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CHAPITRE  1 


LA  FRANCE 
ANNE  D  AUTRICHE  ET  MAZARIN 

(1643-1661) 


/.  —  Jusqu'à  la  Fronde. 

Entrée  de  Mazariu  au  Gonsoil.  —  Quand  Uicliclieu 
mourut  '  (i  (léremhre  1642),  on  j)ul  f  ioiie  en  France  qu'une 
p'arlioii  subite  et  violente  allait  se  pruduire  contre  sa  politiqup, 
l.iiil  ;ni  dehors  qu  au  dedans.  On  k  vu  qu'en  ce  qui  louehe  à 
la  politique  extérieure  une  pareille  opinion  était  absolument 
erronée;  les  traités  de  Weslphalie  le  prouvèrent  bien. 

II  n'en  fttt  pas  de  même  pour  la  politique  iatérieure  :  à  cet, 
égard,  la  mort  du  cardinal  eût  pour  conséquetioe  raffaiblisse-. 
ment  de  rautorilé  monarchiqtié,  qui  alla  plusieurs  années  se 
relâchant,  jnsqu'aii  moment  ôà  elle  faillit  ^e  dissoudre  au 
milieu  des  guerres  civiles. 

Lltalien  Jules  Mazarin,  sorti  de  lias  lie^,-  avait  quitté  jeune 
encore  le  service  du  (>ape  pour  celui  du  gouvernement  français 
auquel,  depuis  1639,  il  s'était  donné  sans  réserve.  En  pen 
d'années,  son  activité,  son  intelligence  diplomatique,  sa  sou- 


1.  Voir  ci-dcssu5,  t.  V,  p.  353. 
Hmomc  «latMti.  ^1. 
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plcssc  féline,  son  habileté  à  plier  toujours  sans  rompre  jamais, 
lui  avaient  fait  une  fortune  politique  déjà  fort  enviable.  Sa  belle 
prestance  ne  lai  avait  pas  nui.  Avait-il  dès  cette  époque  conquis 
le  cœur  d*Anne  d'Autriche,  qui,  devenue  régente,  lui  témoigna 
des  sentiments  si  tendres  et  lui  garda,  pendant  la  Fronde,  une 
si  tenace  fîdélitéî  On  peut  le  supposer,  sans  avoir  le  dnfit  de 
TafOrmer.  Dans  le  même  temps,  il  avait  ^agné  la  confiance  de 
Richelieu,  ennemi  de  la  reine  :  si  bien  que  ce  dernier  le  fit 
nommer  cardinal,  el  sur  son  lit  de  mort  lo  drsiuna  comme  son 
successeur  à  Louis  XllI»  qui  l  arr^pta  l»'s  yeux  fermés  et  ie 
lit  entrer  dans  son  Conseil  (drconiitrc  ftli2i. 

Ce  n  était  pas  tout  pour  lui  d'y  avdir  une  place.  11  voulait 
y  avoir  la  première  et  la  garder.  Voyant  que  le  roi  n'avait 
pas  longtemps  à  vivre,  il  s'attacha  tout  d'abord  à  se  créer  de 
puissantes  amitiés  et  à  se  débarrasser  de  rivalités  gênantes. 
G  est  ainsi  qu'il  fit  rappeler  à  la  cour  Gaston  d'Orléans,  sortir 
de  prisoin  Vitry  et  Bassompierre  cl  rentrer  en  France  d'illus- 
tres exilés  (les  Vendôme,  les  Guise,  elc.).  Grâce  à  lui  les  Condé 
reçurent  de  nouvelles  faveurs.  Par  contre,  il  ne  fut  pas  étranger 
i  la  disgrâce  de  Subletde  Noyers,  secrétaire  d'Etat  de  la  guerre, 
dans  lequel  il  voyait  «n  rival 

Anne  d'Autriclio  régente.  —  Bientôt,  le  roi,  se  voyant 
près  iW  sa  On,  réunit  une  sorte  de  conseil  du  faniillo  et  lui 
Jiolilia  SCS  drrtu»T<'s  \  <  kmlés  ('iO  avril  HH^IV  11  aiiait  laisser 
la  couroiiiii'  à  un  enfant  de  (jualre  ans  et  demi.  îja  tradition 
moiiarciiiqne  ne  lui  permettait  pas  de  refuser  la  réfrénée  à  la 
mère  du  jeune  roi;  mais  ranlipathie  <]u  il  avait  contre  elle  lui 
suggéra  des  réserves  injurieuses.  D  apr<-s  son  testament,  Anne 
no  devait  avoir  qu'une  autorité  nomioaie,  car  elle  ne  pouvait 
prendre  aucune  décision  de  quelque  importance  sans  l'assenti- 
ment d'un  conseil  de  régence  dont  les  membres,  désignés  par 
lui,  ne  pourraient  ëlre  remplajrés  par  elle.  Ce  conseil  serait  pré- 
sidé en  son  absence  par  le  duc  d'Orléans,  qui  aurait  le  titre  de 
lieutenant  général  du  royaume,  et  h  défaut  de  lui,  par  le  prince 
de  Condé.  Outre  ces  deux  personnages,  il  comprendrait  le 

I.  Il  fui  aii-it<M  remplacé  par  une  crtelure  docile  de Maxarin, Michel  Le  Tellier, 

|àTC  de  Louvois. 
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cardinal  Ma/ariii.  le  cliancelier  Sé<^uior,  le  surinLendant  «les 
finances  Le  lioiitliiiiier  el  son  lils  (^liaviirnv,  secrétaire d  Klut  tlês 
affaires  étrangères,  c'est-à-dire  quatre  créatures  de  Uichelieu* 
La  reine,  bien  stylée  par  le  cardinal,  qui  lui  avait  promis 
secrètement  de  ne  travailler  qu^  pour  elle,  souscrivit  sans 
difficuilé  À  cet  arrangement.  Le  parlement  de  Paris,  auquel 
on  fit  entendre  que  lui  aussi  aurait  son  jour,  enregistra  doci- 
lement la  déclaration  royale.  Louis  XIII  put  mourir  en  paix 
(f  4  mai  1643).  A  p^ine  avaii*il  fermé  les  yeux  que  ses  volontés 
lurent  méconnues. 

Masarin  voulait  que  la  régenté  f&t  investie  d*une  autorité 
sans  limites  :  il  était  assuré  que  cette  autorité  lui  reviendrait 
sans  parta^re.  Comme  le  duc  d'Orléans  et  Condé  étaient  en 
oppo^»ition  li'irilén'^ts  ol  (jue  chacun  d'eux  craignait  par-dessus 
tout  dp  voir  î  aulre  preudre  la  pnMuière  place,  il  ne  lui  fut 
[Vi^  dillifile  d  obtenir  qu'ils  renonrassepl  à  se  prévaloir  des 
avantages  que  leur  avait  faits  le  testiimcnl  de  Louis  XIII. 
Séguier,  tremblant  pour  sa  place,  et  les  deux  Le  Bouthillier, 
qui  espéraient  accaparer  la  meilleure  part  du  pouvoir,  ne  pou- 
vaient se  montrer  moins  accommodants.  Le  cardinal  faisait 
répandre  le  bruit  qu'il  ne  tarderait  pas  à  quitter  /le  Conseil 
pour  un  emploi  diplomatique  ou  même  à  être  renvoyé  en  Italie. 
La  reine  laissait  croire  qu'elle  donnerait  sa  faveur  à  Févèque 
de  Beauvais,  Potier,  son  premier  auménier,  le  pluê  idioi  des 
idioUt  8*il  faut  en  croire  le  cardinal  de  Retz.  Gomme  ce  vieux 
prélat  avait  des  relations  de  famille  dans  le  Parlement,  il  usa 
de  tout  son  crédit  pour  déterminer  la  cour  souveraine  à 
iiilirmer  les  dernières  volontés  de  Louis  XllI.  On  disait  aussi 
ijue  le  jeune  (lue  de  lU'aiifort  (sertMid  iils  <lu  duc  d(?  Vendôme), 
qui  «  royail  avoir  séduit  Aune  d'Autriche  par  sa  l»elie  tournure, 
son  a|dun)l>  et  son  inrohereulc  faconde,  serait  le  préféré. 

Le  18  mai  1G43,  la  reine  conduisit  le  petit  roi  au  palais,  où 
il  tint  un  iù  de  justice.  Elle  déclara  au  Parlement  <{u'elle  voulait 
se  conduire  par  ses  conseils.  Puis  Orléans  et  Condé  prirent  l'ini- 
lialive  de  demander  pour  elle  la  régence  sans  conditions.  Le  Par* 
lement,  heureux  déjouer  un  rdle  politique,  s'empressa  de  casser 
le  testament  du  feu  roi.  Le  conseil  de  régence  ne  fut  plus  qu*un 
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comité  consultatif  :  Anne  d'Autriche  était  souveraine.  Mais  le 
leodemain  ni  Potier  ni  Beaufort  ne  forent  appelés  au  pouvoir. 
Le  cardinal  fut  proclamé  premier  ministre.  Hazarin,  comme 
Richelieu,  avait  eu  sa  Journée  deg  dmpes, 

Masarln  premier  ministre.  —  L*habile  parvenu  mit 
dans  les  premiers  temps  une  certaine  affectation  à  user  modes- 
tement de  son  incroyable  fortune.  Il  se  fit  humble,  souriant, 
accueillant  et  débonnaire,  distribuant  à  pleines  mains  les  faveurs, 
les  gratifications  et,  mieux  encore,  les  promesses,  vidant  les 
forteresses  que  Hichelieu  avait  remplies  de  prisonniers  d'Etat, 
laissant  afiluer  à  la  cour  les  pires  ennetuis  de  ee  ministre,  dont 
beaucoup  étaient  les  siens.  La  reine,  sous  son  inspiration,  don- 
nait sans  compter.  Les  premiers  temps  de  sa  rég^ence  furent 
pour  le  trésor  un  pillage.  On  se  serait  cru  revenu  aux  jours  de 
Marie  de  Médicis.  La  reine  «  était  si  bonne  !  » 

Mazarin  ne  tarda  pas  à  écarter  du  Conseil  les  deux  Le  Bou- 
tbilUer,  qui  commençaient  à  l'iniiuiéter.  Il  y  fit  entrer  Loménie 
de  Brienne,  qui  ne  fut  qu*un  commis,  et,  sous  Tautorilé  nomi- 
nale  de  deux  surintendants  (Bailleul  et  d*Avaux);  confia  la  direc- 
tion réelle  des  finances  à  Particelli  d*Émery,  brasseur  d  affaires 
peu  scrupuleux,  qui  lui  était  tout  dévoué. 

Les  <  Importante  ».  —  Beaufort  et  tous  les  Vend  Ame 
enrageaient  contre  le  faiiuin  ([ui  les  avait  joués.  Ils  réclamaient 
le  gouvernement  de  Hieta^rne  :  ils  ne  l'eurent  pas.  Quand  la 
duchesse  de  Clievreusu,  l'ancienne  amie  d'Auiie  d'Autriche,  fut 
rentrée  d'exil,  ils  s'unirent  à  elle  pour  demander  r[uo  ChAteau- 
ncuf,  l'ancien  garde  des  sceaux,  disgracié  et  emprisoruie  par 
Richelieu,  fût  rappelé  au  Conseil.  Ils  comptaient  provoquer 
ainsi  une  réaction  complète  contre  la  politique  de  Louis  XllI, 
amener  une  entente  avec  l'Espagne,  une  intervention  armée  en 
Angleterre  au  nom  de  Charles  1*%  etc.  Mazarin  lit  écarter  ChA- 
teauneuf  par  Gondé. 

Beaufort  et  ses  amis  redoublèrent  dlmpertinence  envers  le 
cardinal.  Ils  commencèrent  à  gloser  sur  l'intimité  de  la  reine 
et  de  Hazarin.  Les  grands  airs  qulls  se  donnaient  leur  valurent 
le  nom  à^Importants.  L*humiliation  publique  de  la  duchesse  de 
liontbazon,  que  courtisait  Beaufort,  exaspéra  ce  dernier,  qui. 
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avec  ses  amis,  complota  de  tuer  Mazarin  en  pleine  rue  (aoûL 
1643).  Hais  le  cardinal  fut'  bientôt  au  couraot  de  leurs  projets. 
Le  2  se)itombr(%  le  chef  des  Importants  fut  arrêté  et  conduit  à 

Vincennes.  Son  père  et  son  frère  furent  relégués  dans  leurs 
iliùleaux.  Chùleauneuf  et  M'""  de  Chcvreus»»  durent  s'éloijrncr 
de  Paris.  Mazarin,  tout-puissant  sur  le  ru'ur  de  1  i  imu-,  riimciiii 
ua-ine  à  se  défaire  de  celles  de  ses  dames  d'honneur  (|ui  se 
peruiettaicril  dr  médire  de  lui 

Après  la  ctiute  des  Importants,  il  lit  rentrer  au  Conseil  Cha- 
vigny,  parce  qu'il  le  savait  lié  avec  les  Condé  et  qu'il  avait 
besoin  de  ces  derniers  pour  tenir  en  respect  le  duc  d'Orlcansr 
toujours  prêt  à  lui  échapper  ou  à  le  trahir.  Sa  tactique  était  de 
se  tenir  toujours  en  équilibre  entre  les  deux  premiers  princes  . 
du  sang  et  d*aliroenter  sans  cesse  leur  mutuelle  jalousie.  C  est 
ainsi  que,  M.  le  Prince  sollicitant  le  gouvernement  du  Lan- 
guedoc, il  le  flt  prendre  au  duc  d*Orléans,  qui  aurait  voulu  celui 
de  Champagne,  et  fit  donner  ce  dernier  au  duc  d*Enghien 
(1614).  D*autrc  part,  le  vainqueur  de  Rocroy  aurait  voulu  con- 
tinuer de  commander  sur  la  frontière  des  Pays-Da»  :  Ma/ariii  y 
envoya  Monsieur,  qui,  pour  (juehjue.s  bic04U«s  prises,  se  crut 
un  ;jrainl  iréiiéral,  et  Kuirhien  dut  aller  guerroyer  en  Allemaîrne 
(Fribour^'^  et  Noniim^ieii,  Ifiii-lbio).  Mais  l'oppusilion  de» 
grands  n'était  pas  la  seule  qu'eût  à  craindre  Mazarin.  Il  eut  lo 
tort  de  ne  pas  tenir  assez  compte  des  méconlentementâ  pro;- 
vo*|i]és  dans  le  public  par  sa  mauvaise  administration. 

Difficultés  financières.  —  La  France  souhaitait  ardem* 
ment  la  paix.  £ile  accusait  le  ministre  de  traîner  à  dessèin  les 
négociations  en  longueur,  pour  se  perpétuer  au  pouvoir  et  pour 
s'enrichir.  Les  charges,  démesurément  grossies  sous  Richelieu, 
s  étaient  encore  accrues  après  lui.  Les  dépenses  de  TÉtat  avaient 
été  de  99  millions  en  4642  (cinq  ou  six  fois  plus  en  valeur 
actuelle)  :  elles  furent  de  123  millions  en  1644.  Le  gouverne- 
ment n'y  pouvait  suffire  avec  les  recettes  normales.  Le  déticit 
était,  bon  an,  mal  aii,  de  iO  à  oU  millions.  Il  y  pourvoyait  au 

I.  C'mI  uniii  que  M"*  d'Uautefort,  si  célèbre  par  »a  fidélité  envers  Anne 
d'Autriche  pendant  le  mintolère  de  Richelieu,  dut  à  ton  lour  quitter  la  cour  «o 
avril  leu. 
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moyen  d'anticipations.  C'est  ainsi  que  dès  1643  les  receltes  des 
années  4644, 1645  et  1646  étaient  déjà  dissipées  pour  une  bonne 
part.  Pour  rendre  possibles  ces  anticipations,  le  ministère  se 
faisait  faire  des  avances  soit  par  les  receveurs  des  taillés,  soit  x 
par  les  fermiers  des  aides  et  des  gabolles  (elles  lui  coAtaienl 
^énéralcineut  lii  jioui'  100  d'iiitéi*êt8);  ou  bien  il  recouiail  aux 
affaires  extraordinaires  (laxes  nouvelles,  créations  de  charges 
vénales,  emprunts,  etc.),  que  des  jKirl(san^  ou  traitants  pn*- 
naientàbail,  moyennant  la  remise  tl  un  quart  ou  d  uu  tiers  de 
ce  qu'elles  devaient  rapporter,  ces  financiers  consentant  aussi 
à  des  avances,  mais  naturellement  aux  taux  les  plus  usuraires. 
Pour  dissimuler  à  la  Chambre  des  comptes  ce  que  tous  ces 
marchés  avaient  de  ruineux,  on  employait  les  onfonnances  de 
€omplani,  que  le  gouvernement  n'avait  pas  i  justifier  et  qui 
couvraient  aussi  les  opérations  frauduleuses,  toutes  les  dépenses 
inavouables  du  ministère. 

L'arbitraire  avec  lequel  le  gouvernement  disposait  ainsi  des 
ressources  du  pays,  le  défaut  presque  absolu  de  contrôle,  la 
facilité  avec  laquelle  des  partisans  s'enrichissaient  au  milieu  de 
la  misère  publique  *,  l'évidente  complicité  des  ministres  qui 
les  proléireaient,  tout  cela,  d'année  en  année,  rendait  le  recou- 
vrement (les  impôts  plus  difficile  et  le  mécontentement  du  peuple 
plus  évident.  ParticcHi  d'Eineiy  eut  recours  ù  d'innombrables 
expédients  pour  amener  l'or  dans  les  cofTres  de  l'État.  On  pro- 
testa particulièrement  contre  le  droit  de  joyeux  avènement, 
contre  la  surtaxe  des  vins,  contre  l'augmentation  de  la  taille. 
Dès  1643  et  1644,  les  paysans  se  soulevèrent  dans  plusieurs 
provinces  (Rouergue,  Armagnac,  Normandie,  Daupbiné,  Lan- 
guedoc). Les  nobles  même  commencèrent  à  remuer  dans  la 
Sainionge,  l'Angoumoiset  le  Poitou. 

Ces  agitations  locales,  bientôt  réprimées,  ne  troublaient 
guère  le  cardinal;  mais  la  résistance  que  son  administration 
provoqua  dans  les  cours  souveraines  et  surtout  dans  le  parle- 
ment de  Paris  lui  parut  bientôt  vraiment  redoutable. 

1.  Certains  «rentre  «mix  avniciil  réalia^  des  fortuiiM  de  Iroi».  de  sis  et  même 
de  douze  million^i  du  temi»s  (chilTres  qu'il  Dsul  mulUpliepau  moins  par  cinq  pour 
s*en  représenter  la  valeur  actuelle). 


JUSQU'A  LA  FRONDE  7 

Opposition  parlementaire.  —  Le  parleroeot  de  Paris 
était  la  lAte  de  cette  ariftloeraiie  de  robe  qui,  grAce  à  rinamovi^ 
bilité  et  à  Thérédilé  des  chatges,  était  devenue  dans  TÉtat  un 
pouvoir  capable  de  balancer  à  certains  moments  la  puissance 
royale.  Réduit  sous  Bichelieu  à  se  taire  et  A  obéir,  il  venait 
d*affirmer  avec  éclat  son  autorité  politique  en  déférant  la 
régence  absolue  à  Anne  d'Autriche.  Il  n'admettait  pas  mainte- 
nant que  la  reine  se  dérobât  à  ses  conseils,  dédaignilkt  ses 
remontrances  el  pûl  l'empêcher  de  s  iiiimiscor  dans  les  alTaires 
d'Etal.  Attache  surtout  à  ses  privilèges,  il  se  posait  complai- 
samment  en  défenseur  du  peuple,  dont  il  n'était  jioli^l  Ut  man- 
dataire, mais  qui  lui  savait  f;ré  de  prendre  en  main  .ses  iiiterèls. 
Et  il  lui  paraissait  tout  naturel  de  se  substituer  aux  États 
généraux,  presque  oubliés  du  public,  pour  diriger,  contenir  et 
au  besoin  contrecarrer  le  gouvernement  royal. 

Dès  1643,  plusieurs  membres  du  Parlement  avaient  demandé 
qu'il  fût  adressé  des  remontrances  à  la  reine  sur  le  désordre 
des  finances.  Bientôt  les  édita  bursaux  de  Particelli  d*Émery 
trouvèrent  dans  la  cour  souveraine  une  opposition  manifeste. 
Le  contrôleur  général  imagina  de  remettre  en  vigueur  une 
ordonnance  de  Henri  II,  depuis  longtemps  méconnue,  qui  défen- 
dait de  bfttir  hors  des  murailles  et  jusqu'à  une  certaine  dis> 
tance  de  Paris.  Des  milliers  de  maisons  ayant  été  construites 
dans  cette  zone,  il  fui  ordonné  de  toiser  l'espace  occupé  par 
4  une  d'elles  et  de  taxer  les  propriétaires  eu  conséquence. 
Aussilùl,  les  intéressés  avant  bru  vain  ment  réclamé,  le  Par- 
loment  prit  pour  eux  fait  et  cause;  des  émeutes  eurent  lieu 
dans  les  faubourgs;  le  ministère  dut  négocier  avec  les  magis- 
trats et,  après  plusieurs  mois  de  pourparlers,  la  taxe  prescrite 
par  Védit  du  toiêé  fut  réduite  des  neuf  dixièmes  (juillet  1644). 

Privé  des  ressources  qu*il  en  avait  attendues,  U'Ëmery  eut 
recours  à  un  emprunt  forcé  qui  devait  frapper  les  classes 
riches.  G*est  ce  qu*on  appela  la  taxe  de»  aisée  (août  1644). 
Le  Parlement  prétendit  la  réduire  de  plus  d'un  tiers,  l'établir 
uniquement  sur  les  financiers,  qui  ne  méritaient  à  son  sens 
aucun  ménagement.  Vainement  le  ministère  objecta  qu'il  était 
juste  que  tous  les  aiêét  contribuassent,  suivant  leurs  moyens, 
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à  eet  empranl;  que,  si  les  /lorltMitt  étaient  seuls  frappés,  ils 
cacheraient  désormais  leur  argent;  que  TÉtat  n'aurait  plus  de 
crédit  et  ne  pourrait  plus  obtenir  d'avances.  Il  lui  fallut  céder; 
mais  il  eut  bientôt  recours  i  de  nouveaux  expédients.  Il  voulut 

faire  ofTeclivcment  payer  le  toisé,  ce  qui  causa  de  nouveaux 
liuiihU's.  IJrc'f,  les  osprils  en  vinrent  à  un  tel  degré  d  irritalioii 
que,  le  premier  président  Matliieu  Molé  se  refusant  à  l'assem- 
Mée  £rén<^rale  des  chambres,  (jui  était  réclamée  par  les  Enquêtes 
pour  délibérer  sur  la  situation,  les  chefs  de  l'opposition  annon- 
cèrent rintention  de  passer  outre  (mars  1645). 

La  régente  répondit  en  envoyant  en  prison  ou  en  exil  plu- 
sieurs des  meneurs  du  Parlement  (27  mars).  Aussitôt  la  cour 
souveraine  vint  en  masse  réclamer  à  la  régente  ceux  de  ses 
membres  qui  lui  avaient  été  enlevés  (28  mars).  Elle  refusa. 
Alors  les  Enquêtes  suspendirent  le  cours  de  la  justice,  qui 
fut  arrêté  pendant  plusieurs  mois.  Le  ministère  dut  de  nou- 
veau capituler  subir  des  remontrances  (juin).  Cependant 
Fargenl  lui  manquait  toujours.  Les  édits  bursaux  se  multi- 
plièrent. Il  en  parut  un,  entre  autres,  qui  obligeait  les  engO' 
gisfes,  c'est-à-dire  les  détenteurs  de  domaines  royaux  frappés 
lie  droits  (qui  étaient  insi^^niliaiils).  à  l(>s  raclieler  au  prix  d'une 
année  de  leur  revenu.  L  opjiusilioii  rccouiuieiif^a  de  plus  lielle, 
Pcut-ôtre  la  Fronde  eùl-elle  été  avancée  de  trois  ans  si  la  vie- 
toire  de  Nordlingcn  (3  août  1645)  n'eût  à  ce  moment  intimidé 
les  mécun lents. 

lilniiardi  par  ce  regain  de  gloire,  le  ministère  commença  par 
mettre  les  tailles  en  parti,  c'esl-à-<Urc  par  les  affermer,  ce  qu'il 
n'avait  pas  osé  faire  jusqu'alors.  Puis  il  fit  enregistrer,  en  lit 
de  justice,  dix-neuf  édits  de  finances,  parmi  lesquels  on  remar- 
qua ceux  qui  augmentaient  les  aides  et  les  fermes,  frappaient 
les  officiers  royaux  d*une  surtaxe,  créaient  une  nuée  de 
charges  inutiles  (comme  celles  des  juré$  wtideurt  de  foin,  des 
Jurés  erieurs  de  mnt,  etc.),  vendaient  la  noblesse  à  prix  d*ar- 
gent  et  confirmaient  Tobligalion  du  rachat  pour  les  engagistes 
(7  septembre  1645). 

1.  \.r  prr^i'li'tii.  I'!  t.  s  oniiseillors  exilés  fureiil  r«ppel««,  ihâi»  Borillon 
rcsla  en  prisito,  où  il  mourul  en  uuvciubre 
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Le  Pariement  céda  pour  le  moment,  liazarin  triomphait.  Sa 
fiiveur  grandiasait  chaque  jour.  Â  ce  moment  mémo  la  régente 
le  nommait  surinlendant  de  l'éducation  du  roi.  Le  cardinal 
usait  sans  scrupules  de  sa  faveur,  amassait  des  millions  en  spé- 
culant sur  les  rentes  ou  sur  les  fournitures  militaires*  Ses 
préoccupations  de  famille  n  claienl  pas  toujours  sans  innuence 
sur  sa  politique  exléiieuie.  Pour  obliger  lo  pape  Innocent  X 
a  uoiium  I  «  arUinal  son  frère,  Micliel  Muzarin,  il  ordonn  i  «  ii 
1646  la  (lout>le  expéililioFi  ilrs  Présides.  Le  pape  liiiil  |>ar  céder, 
mais  se  vendit  cher.  Michel  fut  cardinal  en  [iWl.  11  en  coûta 
douze  millions  à  la  France  (plus  de  soixante  millions  de  notre 
monnaie).  I*eu  après,  il  obtint  la  vice-royauté  de  Catalo^nn', 
Et  dans  le  même  temps  le  favori  d'Anne  d'Autriche  faisait 
venir  à  Paris  plusieurs  de  ses  nièces  et  un  de  ses  neveux,  aux* 
quels  il  s'attachait  dès  lors  à  préparer  des  fortunes  princières. 

Préludes  de  la  Fronde.  —  Tant  de  prospérité  n*était  pas 
sans  exaspérer  ses  anciens  ennemis  et  sans  lui  en  susciter  de 
nouveaux.  Chàteauneuf  et  M""'  de  Montbazon  étaient  revenus 
d'exil.  Mazarin  s'inquiétait  de  leurs  entreliens  secrets  avec 
Gaston  d'Orléans.  M""  de  Montpensier,  fille  de  ce  prince,  com- 
men«^ail  à  jouer  son  rôle  dans  l'opposition  des  salons.  M'"'  de 
Guéméné  encourageait  de  son  côté  les  mécontents.  Li;  jeune 
Paul  de  GuJidi,  coadjnleur  de  l  iuclievtVjUC  de  Paris,  cherciKiiL 
h  Mi  rendre  populaire.  Chavi^^ny  llallait  le  cardinal  en  face, 
mais  par  derrière  excitait  contre  lui  Condé,  que  sa  rapacité 
mai  satisfaite  inclinait  de  plus  en  plus  vers  l'opposition.  Le 
duc  d*£nghien  se  rapprochait  du  duc  d'Orléans  et  allait  faire 
eampui;ne  avec  lui  aux  Pays-Bas.  Bientôt,  le  vainqueur  de  NorU- 
lingen,  devenu  à  son  tour  prince  de  Condé  par  la  mort  de 
son  père  (décembre  1646),  se  faisait  le  chef  d'une  coterie  de 
peiits  flui/ires  dont  l'insolence  croissante  était  de  mauvais  augure 
pour  le  premier  ministre.  Le  cardinal,  pour  se  débarrasser  de 
lui,  l'envoya  guerroyer  en  Catalogne,  û*oh  il  revint  vaincu  et 
mécontent  (1641).  il  eût  hien  voulu  après  cela  l'envoyer  à 
Xaples.  Le  prince  refusa  éneri^iipienieut. 

La  verve  licencieuse  des  lihellistes  et  des  chansonniers  s'épan- 
chait déjà  en  mazarinades  où  le  cardinal  était  publiquement 
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bafoué  et  où  Thonneur  de  la  reine  n*étail  guère  ménagé.  €  Qu'ils 
chantent,  pourvu  qu*iU  paient!  »  disait  l'Italien  peu  fier.  Mais 
si  Ton  chantait  de  plus  en  plus,  on  payait  de  moins  en  moins. 
La  guerre  semblait  devoir  se  prolonger  bien  des  années  encore. 
La  Hollande,  notre  alliée,  venait  de  faire  défection  (janvier  1617), 
par  la  faute  du  cardinal,  disait-on.  L'Espagne,  délivrée  de  <-el 
adversaire,  no  se  monlrait  plus  flispusée  à  traiter  avec  la  France. 

Le  Parlt'inciil  recuiiiiiH'iiça  Im  Ill(^t  à  {rromlec.  Les  édils  liur- 
saux  les  plus  vexaloires  lui  furent prcseii lés  pendant  l'année  Kiit». 
Ils  stipiilaictil  des  suppressions  do  j)rivilô^'^os  (aiix(]nelles  la 
magistrature,  corps  privilégié,  était  particulièrement  sensible), 
de  nouvelles  augmentations  des  aides  et  gabelles,  des  émissions 
usurairesde  rentes  sur  rDolel  de  Ville,  de  nouvelles  taxes  sur 
les  aisés,  etc.  Le  Parlement  les  accueillit  mal  et  son  attitude 
donna  du  cœur  aux  populations  des  provinces,  qui,  de  divers 
côtés  (Languedoc,  Anjou,  etc.),  commençaient  i  se  révolter. 

Il  rouvrit  ouvertement  les  hostilités  contre  le  ministère  vers 
la  fin  de  16iG.  Il  fit  opposition  à  Tédit  du  tarif,  par  leq  uel  d'Émery 
voulait  établir  un  droit  sur  toutes  les  denrées  introduites  dans 
Paris,  en  attendant  qu*il  pût  imposer  une  taxe  analogue  aux 
autres  villes  *.  Cette  fois  le  Parlement  cria  si  fort  que  le  gou- 
vernement dut  de  nouveau  n«''^i)cier.  D'Kmery  proposa  aux 
magistrats  divers  expédioul.s.  Il  imagina  uti  oijuivalent  du  Lavif  \ 
on  le  ropDUssa.  En  désespoir  de  cause,  il  renouvela  les  édits 
bursaux  ies  plus  impopulaires  des  années  précédentes,  il  sus- 
pendit le  paiement  d'une  grande  partie  des  renies,  il  réduisit 
ou  supprima  les  traitements. 

Aussi,  dès  les  pretniers  jours  de  1648,  Paris  était-il  mûr  pour 
la  guerre  civile.  Les  bouigeois  se  munissaient  d'armes.  Les 
engagistes  contraints  au  rachat  résistaient  par  la  force.  On  tirait, 
des  coups  de  fusil  dans  la  rue  Saint^Denis.  Il  soufflait  dans  la  * 
capitale  comme  un  vent  de  révolution  venu  de  Pétranger.  On 
répétait  les  noms  de  Masaniello  et  d*Annese,  qui  venaient  de 
soulever  la  ville  de  Naples.  L^exemple  des  Anglais,  qui  avaient 

1.  Bffectlvemenl,  dan«  le  counuit  de  1647,  le  gouveraenient  s'empara  sans  fa^on 

de  Um<>  i>>^  ncirois  munif^ipaiix.  Iai«^;int  lt>9  villes  libres  de  les  doubler  pour 
remplacer  les  nncnu:*  qu'il  leur  ciilevail. 
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eoupé  la  tète  à  des  ministres  et  qui  s'appfôlaicnt  à  la  couper  à 
leur  roi,  n*était  pas  sans  contribuer  à  la  surexcitation  des  esprits. 

Le  15  janvier  1648,  la  reine  mère  mena  le  roi  tenir  un  troi- 
sième lit  de  justice  pour  faire  vérifier  de  nouveaux  édits  de 
finance,  en  vertu  desquels  l'équivalent  du  tarif  et  le  rachat  des 
droits  par  les  engagisles  étaient  maintenus,  le  droit  de  franchise 
exi^é  plusieurs  années  d'avance  et  douze  nouvelles  charges 
de  maîtres  des  requêtes  créées  (co  (|ui  allait  diminuer  la  valeur 
vénale  des  anciennes).  Anne  d'Aulriclic  entendit  celle  fois  un 
lanj»ugt;  diml  la  imrdicssi'  où\  dù  la  faire  réfléchir.  L  avocat 
ifénéral  Oiiicr  Talon,  obligé  de  r(M)uérir  Tenre^istreinent,  ne  le 
lit  pas  sans  adresser  à  la  reiue  une  harangue  dont  chaque  mol 
était  la  condamnation  de  son  gouvernement.  Il  lui  déclara  fer- 
mement que  le  roi  n'avait  commandement  que  sur  des  hommei 
de  eceur  et  non  surdesforçaUeX  lui  représenta  la  misère  publique 
dans  les  termes  les  plus  pathétiques  :  ses  plaintes  n*émurent 
point  la  reine.  Mais  elles  encouragèrent  le  Parlement,  qui,  dès 
le  lendemain,  se  mit  à  examiner  les  derniers  édits  comme  s*ils 
n^ussent  pas  été  enregistrés  et  en  vint  bientôt  à  les  modifier 
par  de  simples  arrêts.  La  régente  le  somma  de  faire  connaître 
nettement  s'il  croyait  avoir  le  droit  de  limiter  ainsi  lu  puissance 
royale  (H  février).  Sans  lui  manquer  do  respect,  il  ne  lui 
répondit  (jue  par  d(  ^  laux-fuyants  (.{  mars),  continua  ses  déli- 
bérations et  lui  présenta  peu  après  des  rfinontrances  d'une 
extrême  vivacité.  Anne  d'Autriche,  ignorante  et  tenace,  était 
brave,  au  dire  de  Mazarin,  comme  un  soldat  (jui  ne  voit  pas 
le  danger.  Elle  déclara  qu'elle  ne  céderait  pas.  Puis  les  exac- 
tions se  multiplièrent.  Le  surintendant  des  finances  *  en  arriva 
i  suspendre  pour  une  année  entière  le  paiement  des  rentes  et  à 
priver  entièrement  de  leurs  gages  des  milliers  d'o/JSctm,  c'est- 
à-dire  de  fonctionncdres  propriétaires  de  leurs  charges.  Il  publia 
enfin  un  édit  par  lequel  le  bail  de  laPattfoMe,  arrivé  a  son  terme, 
était  renouvelé  comme  d'ordinaire  pour  neuf  ans,  mais  moyen- 
nant Tabandon  de  quatre  années  de  ga<,'es  par  les  intéressés; 
il  exemptait  de  cette  retenue  les  membres  du  Parlement. 

I.  Parlicvlli  d'Kiuery  porUil  w  titre  depuis  le  moi»  Uc  juillet  iGi7. 
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Ii'AiTét  d^union  et  la  Chambre  Satnt-Louls.  —  Mais 
cette  ilaesso  ne  suffisait  pas  pour  le  regagner.  En  effet  le 
Parlement  ne  se  borna  pas  à  bien  accueillir  les  réclamations  do 
la  Cour  des  aides,  de  la  Chambre  des  comptes  et  du  Grand^Goo- 
seil  contre  le  dernier  édit;  il  déclara  vouloir  faire  cause  com- 
mune aYCC  eux  et  porta,  le  13  mai  1648,  V Arrêt  d^union,  en 
verlu  duquel  les  ilépulés  dos  (juiilre  cours  souveraines  devaieul 
se  réunir  au  INiiais,  dans  la  CluniiLi  c  de  Suiul-Louis,  pour  con- 
férer de  leurs  intérêts  el  de  leurs  droits. 

A  celle  déclaration  de  guerre  le  tiouvernenienl  rejiondit  en 
supprimant  purement  et  simplement  la  l'aulette  (48  mai)  :  ce 
qui  était  jeter  de  l'huile  sur  le  feu,  car  on  enlevait  à  la  magis- 
trature cette  hérédité  qui  faisait  sa  pui^>';n)Co  et  son  audace. 
Puis  il  fit  arrêter  et  conduii-e  en  exil  plusieurs  magistrats 
(mai-juin).  L'agitation  ne  fit  plus  que  croître.  La  Fronde  com- 
mençait; et  ce  n*était  pas  un  <  jeu  d'enfants  »,  comme  la  reine 
et  son  entourage  affectaient  de  le  dire  en  riant  :  c  était  déjA 
presque  la  guerre  civile.  Le  duc  de  Beaufort,  le  futur  rot  det 
HaUeSf  qui  devait  y  prendre  une  part  si  bruyante,  venait  de 
s'évader  de  Vincennes.  La  reine  eut  beau  casser  ÏArrél  d^unhn  : 
le  Parlement  le  renouvela  (15  juin).  Elle  voulut  en  faire  arra- 
cher la  minute  des  registres  du  Palais  ;  le  secrétaire  d  Etal 
Guciiée-aud,  chargé  de  celte  eoininission,  faillit  être  massacré. 

Mazarin  consenlit  à  des  pourparlers,  a  la  suite  desquels  les 
cours  souveraines  lurent  eutiu  autorisées  à  exécuter  1  Arrêt 
d'union  (30  juin). 

L'assemblée  de  la  Chambre  de  Saiul-Louis  se  mit  à  rœuvre 
et  en  quelques  jours  élabora  un  |)rogramme  de  réformes  qui, 
sans  faire  appel  à  la  représentation  nationale,  substituait  nette- 
ment la  monarchie  constitutionnelle  à  la  royauté  absolue.  Les 
délégués  des  cours  souveraines  demandèrent  on  effet  que 
désormais  les  impôts  ne  fussent  plus  levés  qu*en  verlu  d'édits 
dûment  ei  Ulfremenê  enregistré»;  que  les  émissions  de  rentes,  les 
créations  d*offices,  les  marchés  et  adjudications  de  TEtat,  les 
remboursements,  fussent  soumis  au  même  contrôle;  qu*une 
chanilire  île  juslire  iiil  instituée  pour  lu  poursuite  des  malver- 
suteurs  ;  que  les  laiiies  fussent  remises  en  régie  el  réduites 
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d'un  quart  ;  que  te  paiement  des  gages  des  officiers  et  celui  des 
rentes  lussent  repris  dans  la  mesure  du  possible;  que  celui  des 
prêts  usuraires  faits  à  l'État  fût  au  contraire  suspendu;  que  les 
acquits  au  comptant  fussent  supprimés  ou  réduits  au  moindre 

chilTre  possible  ;  que  les  monopoles  fussent  abolis;  que  l'iiilio- 
ducliori  en  France  des  lainages,  des  soici  ios  et  autres  produits 
«rAii::lpterr»>.  de  Hollande,  d'Italie,  d'Espa^nn»,  etc.,  fût  inter- 
'lite;  que  les  inlendants,  a^rents  avérés  de  rahsolutisine,  fussent 
révoqués;  que  toute  commission  extraordinaire  et  <  xtra-légale 
fût  également  annulée;  enfin  que  la  liberté  individuelle  fiM 
;.^rantie  et  qu'aucun  sujet  du  roi  ne  pAt  être  détenu  plus  de 
vingt-quatre  heures  sans  être  livré  à  sçs  juges  naturels. 

Le  gouvernement  demanda  qu*on  lui  laissât  aux  yeux  du 
public  le  mérite  d*édicter  des  réformes  qui,  en  réalité,  lui  étaient 
imposées  ;  et  bientôt,  du  4 1  au  18  juillet,  il  décréta  Tabolition  des 
iotendances  *,  la  création  d'une  chambre  de  Justice,  la  nécessité 
de  la  vérification  pour  les  nouveaux  impôts,  la  remise  d'un 
huitième  de  la  taille,  etc.  Mais  ces  sacrifices  ne  furent  pas  jujçés 
suilisanls.  La  reine,  exaspérée,  (•()ns«'ntit  cependant  à  dissimuler 
»*ncore.  Un  lit  Je  justice  fut  tenu  le  31  juillet.  Le  trouverneinent 
•Mulirma  ses  précédentes  concessions,  renonça  au  toisé,  à  la 
taxe  sur  les  aisés,  accorda  les  traranties  j>om-  h  s  adjudications, 
les  fermes,  etc.,  promit  la  remise  d'un  quart  des  tailles,  mais 
seulement  à  partir  de  IGiO,  et  fil  espérer  aux  officiers  dépouillés 
un  quart,  puis  uue  moitié  de  leurs  gages  pour  1649  et  1650. 

Le  Parlement  persista  dans  ses  réclamations.  Outre  qu'on 
ne  lui  donnait  satisfaction  complète  sur  aucun  point,  les  deux 
questions  auxquelles  il  attachait  lè  plus  d'importance  restaient 
sans  solution  :  le  gouvernement  n'admettait  de  contrôle  que 
pour  les  créations  d'impôts  à  Denir;  il  restait  muet  sur  les  garan* 
ties  demandées  pour  fa  liberté  individuelle. 

Les  Barricades.  —  De  nouvelles  remontrances  furent  pré- 
parées. La  rép^ente  et  Mazarin  résolurent  de  frapper  un  j^rand 
coup.  Condé  venait  de  gagner  sur  les  Espn^rnols  la  irrande 
bataille  de  Lens  (20  août).  La  reine  el  son  nuiiislre  crurent  que 

I.  tettf  eepeodanl  dans  les  provinces  de  Picardie,  Gliampagne,  Lyonnais,  Bour* 
gogne,  Prorenee  el  Lansuedoc. 
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l'effet  moral  produit  par  cette  nouvelle  leur  )>ermettrait  de 
reprendre  l'avantage  à  l'intérieur  par  un  acte  violent  d'autorité. 
Donc,  le  26  août,  à  la  sortie  d'un  Te  Deum  ebanté  à  Notre-Dame, 
la  reine  ordonna  d'arrêter  plusieurs  des  membres  du  Parle- 
ment qui  s'étaient  le  plus  signalés  dans  les  derniers  temps  par 
leur  opposition  au  ministère.  Le  plus  populaire  était  le  vieux 
et  honnête  Broussel,  dont  l'enlèvement  provoqua  dans  Paris 
un  mouvement  redoutable.  La  foule  s'attroupa  autour  du  Palais- 
Royal.  Vainement  Paul  de  Gondî,  eoadjuteur  de  Tarchevèque 
de  Paris,  très  désireux  de  jouer  un  rôle,  offrit  à  la  reine  sa 
médiation.  Elle  ne  voulut  rien  entendre  el  se  niuf|ua  do  lui.  Cu 
que  voyant,  I  atiiliilieux  prélat,  ijui  avait  à  ce  moment  une 
énorme  influence  sur  le  peuple  de  Paris,  se  donna  le  jilaisir 
d'orj:^aniscr  l'insurrection  qui  n'était  qu'ébauchée.  Le  lende- 
main, 27  août,  douze  cents  liarricades  s'élevèrent  dans  les  rues 
de  la  capitale.  La  reine  et  son  ministre  se  trouvèrent  bloqués 
dans  le  Palais-Royal.  Le  Parlement,  qui  était  venu  en  corps 
lui  réclamer  les  prisonniers,  n'ayant  obtenu  de  la  régente 
d'abord  que  des  invectives,  puis  que  des  promesses  évasives,  fut 
renvoyé  vers  elle  par  le  peuple,  qui  ne  voulait  plus  attendre. 
Anne  d* Autriche  dut  capituler,  la  rage  dans  le  cœur.  Broussel 
rentra  triomphalement  à  Paris  (28  août)  et,  peu  après  (3  sep* 
tembre),  le  Parlement  vint  lire  à  la  reine  les  remontrances 
qu'il  lui  avait  annoncées. 

Déclaration  de  Saint-Germain.  —  Le  cardinal  dut  con- 
seiller à  la  ré^'ente  de  dissimuler  s;i  colère,  yonr  inieu.x  préparer 
sa  revanche.  Il  appela  de  Flandre  à  son  secours  le  vaimpieur 
de  Lens.  Le  13  septemlire,  la  reine  et  ses  enfants,  avec  le  jire- 
mier  ministre,  quittèrertt  Paris  et  se  retirèrent  à  Itucil.  Le  20, 
Condé  les  rejoifïnil. 

Tout  dépendait  du  parti  que  prendrait  ce  prince.  11  n'aimait 
ni  le  peuple  ni  Mazarin.  Son  ambition,  son  orgueil  naturels  et  le 
sentiment  qu'il  était  devenu  un  homme  nécessaire  lui  inspirè- 
rent le  désir  de  se  poser  en  médiateur —  ou  en  arbitre  ^  entre 
les  deux  partis.  Si  tout  d*abord  il  accueillit  avec  une  hauteur 
insultante  Parrèt  du  22  septembre,  par  lequel  le  Parlement 
sommait  la  régente  de  ramener  le  roi  à  Paris  et  les  princes  de 
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venir  premlrc  leur  place  dans  la  Graud'Cliambre ,  il  ne  parut 
s  t  inuiivoir  beaucoup  ni  île  celui  Ua  23,  qui  prescrivait  la  mise 
en  étal  de  défense  de  la  ville  de  Paris,  ni  des  menaces  de  pros- 
cription dont  Mazarin  commençait  à  èlre  r<d)jt'l  en  sa  (jualilé 
d  élraniror  '.  Le  cardinal  comprit  qu'avant  tout  il  fallait  vivre, 
n  se  lit  de  plus  en  plus  petit,  recommanda  m  secret  à  la  reine 
de  dire  du  mal  de  lui  publiquement,  puis  la  lit  consentir  à  des 
conférences,  d'où  il  m  laissa  exclure  et  où  Condé  et  Gaston 
d*Orléans  se  donnèrent  le  plaisir  de  conclure  un  accommode- 
ment qui  semblait  6tre  pour  lui  la  plus  humiliante  défaite. 

Tandis  que  les  plénipotentiaires  de  la  France  signaient  à 
MOnster  la  glorieuse  paix  de  Westphalie,  les  commissaires 
royaux  et  les  parlementaires  arrachèrent,  à  la  royauté  une 
déclaration  solennelle,  qui,  sauf  quelques  réserves  repro- 
duisait «lans  son  ensemble  le  programme  de  la  Cbambre  Saint- 
Louis  (22-2i  octobre).  Ainsi  la  ruyaulé,  apiès  une  si  courte 
lutte,  paraissait  .s'avouer  comjdèlemenl  vainciic.  L'uli^arcbie 
de  robe  triomphait.  Le  peuple  applaudissait.  Fronde,  à 
peine  commencée,  semblait  ûnie.  On  n'eu  était  qu'au  prélude. 


IL  —  La  fronde, 

La  Fronde  parlementaire.  —  L'Espagne  n*avait  pas 
encore  voulu  faire  la  paix  avec  la  France.  Il  eàt  été  fecile  à  la 
régente  de  Vy  contraindre,  après  ledit  de  Saint-Germain.  Mais 
il  eût  fallu  pour  cela  qu'elle  fût  résolue  à  le  respecter.  A  cette 
condition,  en  effet,  la  tran(|uillité  n'eût  sans  doute  pas  été  trou- 
blée de  lontrtemps,  ef  la  reine,  pouvait  1  porter  aux  Pays-Bas 
les  trotipj's  iin  elli  ;i\ait  jusqu'alors  employées  ni  Allemairne, 
pùl  bicnlnl  iiit.s  lu  cour  de  Madrid  ilaii^  1  i i]i|Mis-i!iilil(''  de  conti- 
nuer la  lutte.  Or  Anne  et  Mozarin  ne  son^euieul  à  ce  moment 

!.  Oti  aKÎIail  .111  Prirli-nicnl  la  n  niise  on  \  if.'iii'ui' d'iiii  arrêt  de  1617  qui  iOtcf» 
«lisait  le  minisiérc  à  tout  clrangcr,  sous  peine  de  mort. 

3.  Par  exeinple  au  stqat  d«  la  liberté  Individuelle,  qui  n'ctail  garantie  qu'en 
tennea  équïToques* 
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qu*à  so  venger  et  à  reprendre  leurs  concessions.  S'ils  dissimu- 
laient, c'était  pour  faire  approcher  des  troupes  de  la  capitale; 
c*était  aussi  pour  s^assurer  à lavance  le  concours  du  duc  d'Or- 
léans et  du  prince  de  Condé    qui  leur  était  indispensable. 

Cela  fait,  la  cour  ne  craignit  plus  de  provoquer  par  de  nou> 
velles  exactions  le  Parlement  (décembre  16iS-janvier  1649). 
Puis,  tout  à  coup,  dans  la  nuit  du  5  au  €  janvier,  ette  quitta 
Paris  et  se  relira  à  Saint-Germain.  Le  lendemain,  le  Parlemciil 
reçut  l'ordre  de  se  Iransporlor  ;i  Moiil;iru:is.  La  dépulatiun  qu'il 
envoya  à  Saint-Germain  ne  fui  pas  rerue. 

Aniio  d'Autriche  voulait  la  puerre.  Lo  ParhMiH  iit  l'acropta. 
Pendant  que  Condé  disposait  ses  régiments  autour  de  la  ville 
pour  l'affamer,  les  quatre  cours  se  mettaient  d'accord  avec  le 
prévôt  des  marchands  et  les  échevins,  prenaiont  «l'rnei^ques 
mesures  de  défense,  votaient  un  million  pour  lever  des  troupes, 
mettaient  les  compagnies  bourgeoises  sur  le  pied  de  guerre, 
exigeaient  de  chaque  maison  un  cavalier  ou  un  fantassin,  enfin 
s'emparaient  de  la  BastUle  (8-13  janvier). 

Ijcs  magistrats  se  hâtèrent  trop  d'accepter  Talliance  des  sei> 
gneurs  mécontents.  Leur  cause  n'avait  rien  &  gagner  en  s  unis- 
sant à  celle  des  ambitieux  et  des  brouillon»  qui,  tant  de  fois  déjà, 
sous  le  prûlcxte  de  la  religion  ou  du  bien  public,  avaient  troublé 
le  rovaume.  Mais  les  noms  de  Couli,  Heaufort,  Gondi.  TiOiiirue- 
ville,  Bouillon,  La  ItochefoucauM.  I']lbeuf.  fas(  iii«  nMil  les  l»our- 
gcois  *.  On  s'estima  trop  heureux  «l  avoi?-  «les  priiicps  jMiiir 
généraux.  L'audace  des  pamphlétaires  <jui,  rliaque  jour,  cou- 
vraient de  honte  et  de  ridicule  la  régente  et  son  ministre,  alla 
si  loin  que  le  Parlement  essaya,  mais  vainement,  de  la  réprimer. 

Bientôt  Paris  invita  la  province  à  se  joindre  à  lui  pour  la 
revendication  des  libertés  publiques  (18  janvier).  La  régente 
répondit  en  transférant  aux  présidiaux  la  juridiction  souveraine 
du  Parlement  et  en  convoquant  les  États  généraux  pour  le 

I.  Candé  se  Ht  donner,  en  décembre  464x,  les  seigneuries  et  plaees  fortes  de 

Slrn.iy.  piii^  Jain<>l7.  vi  CI»*rniont-on-Argonn»'.  A  (■>'  jnix,  il  |>roiiiit  à  !a  <  u\ir  un 
appui  qu'il  cumplail  de  lui  faire  payer  Uii'n  clior  cncarc  après  la  victoire. 

S.  Il  faut  eiler  aussi  certaines  grandes  dames,  comme  les  duchesses  de  Lon* 
gticvtit(>  et  de  Chevreuse,  qui,  de  près  ou  de  loin,  attisèrent  de  leur  mieux  la 
guerre  civile. 
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15  mars.  Mais  presque  mille  jmrt  les  Irihunaux  mférieurs 
n  osèrent  exercer  les  attributioos  nouvelles  dont  ou  les  dotait 
provisoirement,  et  la  nation  ne  prit  pas  au  sérieux  cette  pro- 
messe de  la  consulter.  Le  ministère  eut  beau  renouveler 
ses  sommations  aux  Parisiens  (2  février);  Condé  eut  beau 
prendre  d*assaut  le  village  de  Gharenlon  et  gêner  les  arrivages 
(8  février)  :  les  Frondeurs  tinrent  bon.  Le  Parlement  refusa  de 
recevoir  un  héraut  qui  venait  de  la  part  de  la  reine  (iO  février). 

A  ce  moment,  TEspagne  expédiait  à  Paris  un  agent  que 
le  coadjuteur  et  les  princes  ne  craignirent  pas  de  recevoir  et 
•l'écouter.  Déjà  les  parlements  d'Aix  el  de  Rouen  avaieiil  fait 
leur  jonction  avec  celui  de  Paris  (janvier).  La  Provence,  la 
Pirardi»',  la  Normandie  étaient  on  feu.  La  Guyenne  el  le  Lan- 
guedoc (  ommençaient  à  remuor.  Le  Poitou  élail  airité  par  le 
duc  de  la  Trémoille,  qui  se  faisait  fort  de  soulever  en  quelques 
semaines  toutes  les  provinces  de  l'Ouest. 

Paix  de  Rueil.  —  Pourtant  des  négociations  ne  tardèrent 
pas  à  s'ouvrir  entre  les  deux  partis  (22  février).  Si  le  cardinal 
commençait  à  prendre  peur,  le  Parlement  commençait  à  regretter 
d'avoir  accepté  le  concours  de  princes  et  de  grands  seigneurs 
qui  se  montraient  disposés  à  tout,  même  à  la  trahison,  pour 
atteindre  l'objet  de  leurs  convoitises.  Les  émissaires  de  Gondi 
et  des  Bouillon  s'efforçaient  de  soulever  contre  le  gouverne- 
ment les  armées  françaises  alors  engagées  contre  l'étranger. 
Turenne  essayait  d'entraîner  ses  troupes  sur  le  chemin  de 
Paris  *.  Les  princes  ne  rougissaient  pas  de  conclure  avec 
l'Espagne  un  traité  secret.  Le  patriotisme  des  cours  souve- 
raines s'indigna  à  la  pensée  de  ce  houleux  compromis.  Mathieu 
Molé,  qui  diri<reail  les  pourparlers  avec  les  représentants  de  la 
régente,  prit  »ur  lui  de  signer  la  paix  de  Hueil  (il  mars).  La 
fureur  du  peuple  et  des  seigneurs  ne  troubla  pas  cette  :\me 
stoïque.  Les  calculs  de  l'aristocratie  ft'ondeuse  furent  dévoilés. 
Le  Parlement,  entièrement  détrompé  sur  les  sentiments  et  la 

1.  Turenne  cUU  frère  cadet  du  duc  de  Bouillon  qai,  &  la  suite  de  nombreux 
eomplots  contre  Richelieu,  avait  p<>rdii  sa  priociiiauté  de  Sedan  et  qui  s'était 
jeté  ilan-s  la  Fronde  pour  la  n  coin n  r.  —  Il  commandait  «k'jMiis  ftlS  l'.irrm'c 
d'Allemagne.  Se»  soldats  refusèrent  de  le  suivre  et  se  révoltèrenU  U  fut  obligé 
de  ft'enfbir  en  Hollande,  d'olk  il  revint  en  France  aprës  la  paix  de  Rueil  {juin  1049). 

BianitaK  aéaiiiALB.  VI.  2 


Digitized  by  Google 


LA  FRANCE 


conduite  de  ses  anciens  alliés,  admit  en  principe  laccomino< 
dément  conclu  par  Molé  (15  mars).  Il  ne  resta  plus  aux  grands 
qu'à  traiter  de' leur  côté  avec  la  reine  mère  et  à  vendre  lé  plus 
cher  possible  leur  soumission.  C'est  ce  qu'ils  firent,  et  l'acte 
qui  rétablissait  la  paix,  à  peu  près  sur  la  base  de  l'édit  de  Saint- 
Germain,  fut  reconnu  et  enregistré  au  Parlement  le  I*'  avril  1649. 

En  province,  la  guerre  civile  avait  particulièrement  agité  la 
Normandie  la  Provence  et  l'Anjou,  dont  la  capitale  venait  de 
se  donner  à  Lm  Tréinoillc.  Lo  calme  fui  pour  un  temps  rétabli 
partout.  Mazai  ia  put  s'ocriipor  de  lagULTrc  eliaiigère.  L  arc  liiduc 
Léopold,  gouverneur  des  l'ays-Bas  espagnols,  s'était  avancé 
jusqu'en  Champagne  et  en  Picardie.  II  recula,  mais  nous 
enleva  plusieurs  places,  comme  bauil-Veuant  et  Ypres  (avril- 
mai);  les  troupes  françaises  échouèrent  au  siège  de  Cambrai 
(juillet).  D'autre  part,  en  Italie,  noire  allié  le  duc  de  Modènê 
nous  abandonnait,  et  nous  devions  évacuer  le  pays  de  Cré- 
mone. Ën  Catalogne  les  Espagnols  regagnaient  du  terrain.  Le 
gouvernement  français  pouvait  d'autant  moins  reprendre  l'avan- 
tage qu'il  se  trouvait  alors  dans  une  pénurie  profonde.  Beaucoup 
d'impôts  avaient  été  abolis.  Depuis  la  suppression  des  inten- 
dants, l'aiitorité  royale  était  méprisée.  On  n'obéissait  plus  et 
surtout  on  ne  payait  plus.  Les  troubles  recommencèrent,  sur 
plusieurs  points,  avant  la  tin  de  IGil).  l'^n  juillet  et  août,  la 
•luern?  éclata  de  nouveau  eu  rroveae*',  entre  le  comte  d'Alais, 
gouvci'iieur.  el  le  parleiuenl  d'Aix,  soutenu  par  les  principales 
villes  de  cette  province.  On  y  mit  ordre  tant  bien  que  mal. 
Il  fut  moins  aisé  de  pacilier  ta  Guyenne,  où  la  ville  et  le  parle- 
ment de  Bordeaux  avaient  à  la  même  épo(|ue  rejiris  les  armes 
contre  le  duc  d'Épernon.  Ce  gouverneur  dut  fuir,  revint,  mit 
sa  |)rovincc  à  feu  et  à  sang,  mais  ne  put  empêcher  les  Bordelais 
de  s  emparer  du  Chàteau«Trompette,  qu'ils  démolirent  (octobre). 
Il  fallut  leur  accorder  gain  de  cause  (décembre). 

Démêlés  de  (Sondé  et  de  Masarin.  —  Ces  tribulations 
n'étaient  rien  auprès  de  celles  que  Mazarin  eut  à  souffrir 
à  Paris,  au  lendemain  même  de  la  paix  de  Rueil.  Elles  lui 

1.  Sous  le  ilui-  ii>  !  '>ii;.'iirviiii%  qui  en  iMnti  gouverneur  «1  que  ]«  comte  d'ilar* 
cuuri  avail  conUiaUu  au  nom  do  l'i  Kégonlc. 
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vinrent  de  ses  alliés  de  la  veille  et  paiiiculièremenl  de  M.  le 
Prince.  Condé  n'avait  pris  parti  contre  la  1- ronde  «ju*'  dans 
l'espoir  secret  de  supj>lanler  le  cardinal  Mazarin,  Toujours  au 
preuuer  plan  pendant  la  ^'uerre  cl  les  fit-L'orialions  de  Hueil, 
il  s'était  vite  hahilué  au  rôle  de  maire  du  palais.  11  lui  parut 
dur  d'y  renoncer  quand  le  souple  Italien  eut  repris  sa  place 
dans  l'Était.  Il  était  excité  contre  le  ministre  par  sa  sœur,  la 
duchesse  de  Longueville.  A  son  exemple  et  pour  lui  plaire,  les 
pelitt-maUm,  dont  il  faisait  sa  société  habituelle,  traitèrent  le 
favori  d*ÂDne  d'Autriche  avec  la  dernière  insolence.  Jaloux  de 
la  faveur  des  Vendôme»  ses  ennemis,  dont  Mazarin  se  rappro* 
chail  visiblement  Condé  refusa  le  commandement  de  Tarmée 
des  Pays-Bas,  se  retira  en  Bourgogne,  bouda,  puis  ne  reparut 
à  la  cour  (septembre)  «[ue  pour  rompre  brutalement  avec  le  car* 
dinal.  Mazarin,  n'étant  pas  prêt  encore  i  se  venger,  s'en^airea 
humblement,  par  un  {>acle  secret  (2  octobre),  à  ne  rien  taire 
dans  le  convernemcnl  sans  le  contrôle  ou  sans  la  permission 
de  Condé.  ddui-ci  poussa  l'audace  juscpi  â  vouloir  imposer  à 
la  reine  un  anianl  de  son  choix,  <jui  eût  évincé  Mazarin.  C'était 
un  de  ses  pelils-maUres,  le  marquis  de  Jarzé,  (jui,  poussé  par 
le  prince,  n'hésita  pas  a  risquer  une  déclaration.  La  reine  le 
chassa.  Condé  exigea  qu'elle  le  reçût  de  nouveau. 

Arrestation  des  prinoes  :  la  Fronde  prinoière.  — 
A  partir  de  ce  moment  (fin  de  novembre  1649),  elle  voua  au 
prince  une  haine  implacable.  Ce  dernier,  se  sentant  menacé, 
fit  hardiment  ses  préparatifs  de  guerre.  D'autre  part,  Mazarin 
travaillait  activement  à  le  perdre.  I)  parvint  à  le  brouiller  avec 
le  parlement  de  Paris,  surtout  avec  les  anciens  chefs  de  la 
Fronde,  Beaufort,  Gondi,  etc.,  se  rapprocha  de  ces  derniers 
(décenil)n'-janvier)  ainsi  que  du  duc  d'Orléans.  Le  prince  ne 
tarda  pas  à  tomber  dans  les  piètres  de  son  adversaire.  Le  48  jan- 
\ier  1U50,  il  était  arrêté  au  Palais-l{o\ al,  ainsi  que  son  fri-re 
Conti  et  son  beau-frère  Tjonq-ueville;  et  tous  les  trois,  conduits 
à  Yiucennes  (plus  tard  à  Marcoussis,  puis  au  Havre),  allaient 
demeurer  longtemps  prisonniers. 

1.  Il  oégociail  alors  le  mariage  d'une  de  ses  nièces  avec  le  dac  de  Mereoeur, 
Bis  «loé  du  due  de  Vendôme. 


Digitized  by  Google 


20  LA  FRANGE 

Ce  coup  (l'Ëlal  ne  causa  pas  de  mécontentement  à  Paris,  où 
Gondé  n'était  pas  aimé.  Mais  il  Ht  renaître  la  guerre  civiie  dans 
plusieurs  provinces.  La  duchesse  de  Longueville  gagna  la 
Normandie,  qu'elle  s'efforça  de  soulever.  Elle  n*y  réussit  pas. 
De  là  elle  se  rendit  en  Hollande,  puis  à  Stenay,  place  forte 
appartenant  i  M.  le  Prince,  où  elle  retrouva  Turenne,  qui 
était  un  de  ses  adorateurs  et  qui,  pour  lui  complaire,  trahit 
pour  la  seconde  fois  et  conclut,  en  avril,  un  traité  d'alliance 
avec  l'Espafrne.  Le  duc  de  liouillon  partit  dès  la  fin  de  janvier 
pour  aller  airiler  le  Limousin  et  la  Guyenne,  Tavaiines  se 
rendit  en  Bourfj^op^nc,  où  il  se  mit  en  révolte  au  nom  des 
princes.  Enfin  le  duc  de  La  Kocliefoucauld,  après  avoir  accom- 
pagné M""'  Je  Longueville  en  Normandie,  alla  lever  des 
troupes  dans  TAngoumois,  dans  le  Poitou,  et  se  porta  au 
secours  de  Saumur,  qui  était  assiégé  par  les  troupes  royales. 
*  Campagnes  de  Mazarin  contre  les  rebelles  et  contre 
les  Espagnols.  —  Mazarin  commença  par  aller  pacifier  la 
Normandie,  ce  qui  ne  demanda  guère  que  trois  semaines  (février 
1680).  Gela  fait,  au  mois  de  mars,  il  emmena  la  cour  en 
Bourgogne.  Bellegarde  quartier  général  des  rebelles  com- 
mandés par  Tavannes,  se  rendit  au  bout  de  quelques^  jours. 
Bn  avril,  Saurour  était  repris  au  nom  du  roi  par  le  comte  de 
Gomminges.  La  Rochefoucauld  dut  rétrograder  et  alla  joindre 
ses  troupes  à  celles  de  Bouillon  dans  le  Limousin. 

La  cuur  rciilra  à  l'aris  le  2  mai  et,  peu  après,  lança  contre 
les  chefs  de  la  Fronde  princière  une  dtclaraln  ii  de  lî*se- 
majcslc.  Le  Parlement  ne  fil  rien  pour  soutenir  le^?  n'belk'S. 

A  ce  moment  rarchiduc  Léopold  entrait  en  cam[»afj^nc  avec 
Turenne.  En  juin,  les  Espagnols  enlevaient  la  place  du  Cateiet. 
Us  investirent  ensuite  celle  de  Guise.  Mazarin  la  fit  débloquer 
par  du  Plessis-Praslin  (2  juillet).  Les  nouvelles  alarmantes, 
qui  lui  vinrent  alors  du  Sud-Ouest,  l'obligèrent  à  se  détourner 
pour  un  temps  assez  long  des  Pays-Bas. 

La  princesse  de  Gondé,  tenue  en  surveillance  à  Chantilly, 
s^était  évadée  de  ce  château,  avec  son  jeune  fils  le  duc  d*En- 

1.  Celle  ville,  située  daas  le  Uéparleoienl  de  la  CdIe-d'Or,  a  repris  depuis 
loAgicmps  son  ancien  nom  de  Scurre. 


Là  FEONÛS 


21 


ghien.  Elle  avait  gagné  Montrond  en  Berry  et  de  li,  le  14  mai, 
était  partie  pour  aller  rejoindre  dans  le  Limousin  Bouillon  et 

La  Rochefoucauld,  qui  l'avaient  menée  à  Bordeaux.  Accueillie 
avec  enthousiasiue  dans  celle  ville,  qui  n'allendail  deimis  plii- 
siours  mois  qu'un  sii^iuil  pour  reprendre  l«'s  ;irnios,  elle  v  ;i\ait 
iii>tihn''  un  vi-rilalilo  ^gouvernement,  qui  sV-lail  liiiMilùl  élondu 
Mjr  unr  ;_MaiiiK'  pai  lir  de  la  (iuy(Mme.  Ce  nouveau  soulèvement 
du  Sutl-Ouest  obli^.'^ea  Mazarin  de  modifier  encore  une  fois  ses 
plans.  11  lui  fallut  former  une  nouvelle  armée  et  se  diriger  vers 
Bordeaux  (i  juillet).  Il  emmena,  comme  d'habitude,  la  reine 
mère  et  le  jeune  roi,  dont  il  ne  voulait  pas  se  séparer,  car  ils 
étaient  sa  sauvegarde.  Mais  il  lui  M\ui  laisser  à  Paris,  avec 
les  pouvoirs  les  plus  étendus,  le  duc  d*Orléans,  dont  la  fidélité 
n  élait  pour  lui  qu*Qne  garantie  douteuse. 

Dès  le  1*'  août  la  cour  élait  à  Liboumc.  Ce  qui  s*élait  passé 
à  Paris  Tannée  précédente  se  reproduisit  à  Bordeaux  en  1650. 
Le  parlement  de  cette  ville  recula  deiRint  ralliance  espagnole, 
que  rechercliaieiil  les  princes.  La  jxqiuluce,  soldée  et  fanatisée 
par  ces  <lpriiit>rs.  voulut  rciilraîner  de  force.  La  bourfrooisie 
réhidla.  L)<  -  li  oubles  prraAos  résullèrenl  de  ces  disseuliineiils. 
Les  trouj>i's  royales,  comniandi'es  parliU  Aleilleraye,  allaijuèrenl 
vivement  la  place  et  ravagèrent  les  alentours,  liref,  après  six 
semaines  d'hostilités,  on  négocia.  La  paix  fut  faite  à  la  fin  de 
septembre.  La  princesse  de  Condé,La  Rochefoucauld,  Bouillon, 
quittèrent  Bordeaux,  dont  les  troupes  royales  reprirent  posses- 
sion (octobre).  Masarin  eût  bien  voulu,  après  ce  succès,  se 
rendre  en  Provence,  o(k  le  comte  d*Alais,  parent  de  Gondé, 
8*agitait  depuis  plusieurs  mois.  Il  lui  fallut  en  hâte  retourner 
à  Paris. 

Pour  se  débarrasser  de  Gondé,  le  cardinal  avait  dû  faire  des 
concessions  exorbitantes  aux  chefs  de  la  vieille  Fronde.  Il  lui 
avait  fallu  laisser  rentrer  au  conseil  Châteauneuf.  Ce  dernier 

n  avait  pas  lardé  à  détacher  de  lui  Gaston  d'Orléans,  qu'exci- 
taient sans  relâche  rontrc  le  cardinal  M'""  de  Chevreuse  et  I« 
coadjuteur,  san.s  })arlrr  d  Arine  de  Gonzag'ue  (la  PalatinrV  Paul 
de  Gondi.  dont  .Mazarin  refusait  maintenant  de  soulenir  la 
candidature  au  cardinalat  après  lui  avoir  fait  espérer  son  appui. 
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a*était  déclaré  contre  lui.  Le  ParlemeDt  recommençait  à  mani- 
fester sa  malveillance  pour  le  premier  ministre. 

Le  cardinal,  qui,  d*ordinaire,  calculait  juste,  se  trompa  sur 
la  puissance  et  la  cohésion  de  ses  ennemis.  Il  crut  qu'il  lui 
serait  encore  facile  de  les  amuser  de  fausses  promesses  et  de 
les  tenir  divisés.  Il  espéra  les  intimider  par  un  grand  succès 
militaire  sur  les  Espagnols.  Pendant  la  campagne  de  Guyenne, 
l'ennemi,  sous  la  direction  de  Turenne,  avait  eritanié  le  terri- 
toire français.  Vervins,  I{<'|Ih1.  ChAteau-PorriiMi,  Fismes,  etc., 
étaient  toiiihés  en  son  jxiuvoii.  On  avait  craint  un  moment 
que  les  Espagnols  n'arrivassent  juscju'à  Paris.  Ils  rLMnilèrenl 
à  la  nouvelle  de  la  pacification  de  Bordeaux.  Le  cardinal  résolut 
de  les  poursuivre  et  alla,  dans  les  premiers  jours  de  décembre, 
rejoindre  Ir  maréchal  du  Plessis-Pmslin,  qui,  en  peu  de  temps, 
leur  reprit  Réthel  et  iit  éprouver  à  Turenne  non  loin  de  cette 
ville  une  telle  défaite  que,  pour  plusieurs  mois,  Pennemi  fut 
hors  d'état  de  reprendre  PolFensîve  (i6  décembre). 

Union  des  deux  Frondes.  —  Ce  triomphe  venait  trop 
tard  pour  sauver  le  ministère.  Gondi  et  ses  amis  étaient  maîtres 
de  Paris.  Le  Parlement,  requis  par  la  princesse  de  Gondé, 
paraissait  disposé  à  réclamer  la  mise  en  liberté  des  princes. 
De  toutes  parts,  on  demandait  le  bannissement  de  Mazarin. 
Les  hommes  de  1649  (Goiuli,  Hoaufort,  etc.)  Icnaiciit  juainte- 
nant  le  duc  d'Orléans.  Un  Irai  lé  secret  conclu  entre  eux  cl  les 
agents  des  princes  prisonniers  coinpléla  la  coalition  des  deux 
Frondes  Le  Parlement  ne  larda  pas  à  ouvrir  le  feu  contre  If 
ministère.  Les  Enquêtes  demandèrent  à  grands  cris  la  mise  en 
liberté  de  Condé  et  l'expulsion  des  étrangers.  Le  public 
applaudit.  Los  pamphlets  contre  Madame  Anne  et  le  Mazarin 
recommencèrent  à  courir.  La  régente  résista  plus  d'un  mois. 
Mais  rémeute  grondait  de  toutes  parts  autour  d'elle.  Un  mot 
imprudent  du  premier  ministre,  qui  compara  le  parlement  de 
Paris  &  celui  d'Angleterre,  provoqua  Pexplosion  {{"  février). 

{.  (>  \rn.H(S  Atnil  virtuellement  conclu  In  Hii  d*'  (ItVoni!)!-*'  If.'O.  11  ne  le 
fut  formelle  ment  qu'à  la  fln  de  janvier  lOol.  Il  stipulait  non  sculemeot  que  les 
princcâ  recouTreivienl  leur  liberté,  leurs  dignités,  leon  honneura,  mais  que 
Mazarin  <;rrrtit  oxilr.  qnr  f'Iiâlcnuncuf  di  viendrait  premier  laioislre,  que  M"*  de 
Cbevrcuse  épouserait  k>  pi'ince  de  Cunti,  etc.,  etc. 
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La  cour  souveraine  signifia  son  uKimatum  à  la  reine  :  liberté 
des  princes,  renvoi  du  cardinal.  Le  programme  était  court, 
mais  fort  net.  Anne  d'Autriche  voulut  atennoyer  (5  février); 
dès  le  lendemain  le  Parlement  la  déposa,  pour  ainsi  dire,  en 
ne  reconnaissant  plu»,  en  fait,  d*autre  autorité  que  celle  du  duc 
<rOr!éans,  lieutenant  général  du  royaume.  Enfin  le  1  février 
il  exigoa  d'elle  une  déclaration  fonnelle  excluant  du  pouvoir 
«  tous  etraiiL'ors  ou  autres  <jui  auront  serment  à  d'autres 
prinrcs  '|Uf  If  r"i 

Premier  exil  de  Mazarin.  —  Mazarin  avait  fui  dès  la 
veille.  Il  ospérait  que  la  reine  le  suivrait,  enlèverait  le  roi  comme 
en  4649.  Elle  y  était  on  eiïot  résolue.  Mais  son  projet  était 
connu  des  chefs  de  la  coalition.  Le  peuple  soulevé  vint  faire 
la  garde  autour  du  Palais-Royal  et  voulut  qu*on  lui  montrât  le 
jeune  Louis  XIV  endormi  (9-iO  février).  En  même  temps  la 
cour  souveraine  portait  contre  le  cardinal  un  arrêt  de  bannis- 
sement, lui  enjoignant  de  sortir  du  royaume  sous  quinze  jours, 
avec  tous  les  siens  (8  février).  Les  princes  étaient  remis  en 
liberté  par  ordonnance  royale  (H  février).  Ils  rentrèrent  triom- 
phalement à  Paris,  pendant  que  le  ministre  déchu,  (jui  élait 
rillé  lui-même  au  Havre  leur  ouvrir  la  porto  de  leur  [)rison, 
se  nuirait  en  Allemafrne.  aux  applaudissements  de  toute  la 
France  (février-mars 

Du  fond  de  son  eXil,  il  ne  cessa  pas  de  réi!:ner  sur  Anne 
dAutriche,  qui,  après  comme  avant,  ne  se  coadui»it  que  d'après 
ses  avis.  Bientôt  la  coalition  qui  l'avait  renversé  se  divisa.  Trois 
ou  quatre  partis  se  formèrent  qui,  dès  le  mois  de  mars,  furent 
près  d'en  venir  aux  mains.  La  déclaration  du  1  février  écartait 
du  pouvoir  les  cardinaux,  même  les  simples  prélats.  Gondi 
était  atteint  par  cette  mesure.  Il  protesta  violemment;  der- 
rière lui  marchait  tout  le  clergé,  qui  tenait  alors  son  assemblée 
quinquennale.  Le  Parlement  se  brouilla  dans  le  mémo  temps 
ivee  la  noblesse,  (jui,  réunie  à  Paris,  au  nombre  de  plusieurs 
rcutaines  de  seigneurs,  délibérait  non  plus  seulement  sur  la 
prison  des  princes  ou  le  renvoi  de  Mazarin,  mais  sur  la  réforme 

1.  Ceci  s'ttppitquail  aux  canlioAux,  liés  «u  pape  par  un  sermeat  particulier. 
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de  TEtat.  La  vieille  casle  féodale,  fort  jalouso  de  rarislorratie 
de  robe,  en  vint  à  réclamer  à  grands  cri»  ios  Étais  généraux 
(mars  1651).  Pour  faire  échec  à  la  magistrature,  les  grands 
n*hésilaieDt  pas  i  faire,  appel  aux  passions  populaires,  qui 
pouvaient  emporter  la  monarchie.  Mazarin  jugea  sans  doute 
(]uc  les  États  seraient  moins  dangereux  que  le  Parlement.  Il 
fit  un  signe,  et  la  régente  en  accorda  la  convocation  (1*'  mars). 
La  reine  et  le  ministre  se  réservaient  de  jouer  la  nation  comme 
les  mairistrals  et  de  faire  annuler  la  convocation  par  le  jeune 
roi,  ijui  allait  atteindre  sa  majorité  le  5  septembre'. 

Le  duc  (l'Orléans  et  le  prince  de  Condé  étaient  restés  (jiiel«|iir 
temps  inilécis  entie  les  partis.  L'alliance  du  dernier  .surtuul 
parut  indispeusalile  dans  le  moment  au  cardinal  et  à  la  rég-ente. 
Condé,  recherché  par  eux,  se  vendit  <  hur,  mais  enlin  se  vendit. 
On  lui  promit  la  Guyenne  pour  lui,  la  Provence  pour  son  frère, 
Blaye  et  la  lieutenance  de  la  Guyenne  pour  La  Rochefoucauld, 
l'Auvei^ne  pour  le  duc  de  Nemours  et  bien  d  autres  choses 
encore.  Le  prince  employa  son  crédit  à  maintenir  au  pouvoir 
les  créatures  de  Mazarin  et  ne  tarda  pas  à  rompre  ouvertement 
avec  Gondi,  ainsi  qu'avec  M*"*  de  Glievreuse  (mars-avril).  Il 
paraissait  tout-puissant.  Au  fond  Mazarin  le  jouait  encore. 

Révolte  de  CSondé.  —  Quand  le  prince  fut  brouillé  avec 
le  coadjuteur,  la  régente  refusa  d'exécuter  la  plupart  des  pro^ 
messes  dont  elle  avait  usé  pour  le  séduire  (avril-mai  1651)  et 
tendit  la  main  à.  Gondi.  (le  prélat  cakila  dès  lors  avec  la  reine 
contre  Condé,  parla  de  l'arrêter,  pout-AIre  de  le  tuer.  Le  [uiiico. 
UKiuiel.  (piitla  Paris  (5-6  juillol),  dit  Lien  haut  qu'il  n'y  pouvait 
plus  rester  sans  darifrer  et  se  mit  à  né^'orier  avec  l'Espagne,  La 
reine  acheva  de  gagner  les  anciens  frondeurs  en  renvoyant  — 
ostensiblement  —  Le  Tellier,  Servien ,  de  Lionne,  anciennes 
créatures  de  Mazarin,  et  en  écartant  —  mais  sérieusement  — 
Chavigny,  protégé  de  Condé  et  depuis  peu  rentré  au  Conseil. 
Puis  elle  accusa  solennellement  Condé  d'intelligence  avec 
lennemi  (août).  £n  vain  le  prince  protesta,  vint  au  Parlement, 

\.  Dr  fait,  Ins  l^f.nl';  CfMu^rnit\  iv  n'nnirt  nt  p;)s.  L.-s  »'!ections  curent  liiMi 
les  cahiers  furent  rédigés,  mais  les  ùvéncnienls,  qui  se  pressèrent  dans  celle 
année  1651,  firent  avorter  la  consuttalion  da  pays. 
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y  amena  des  amis  en  armes,  menaça  le  coadjutcur,  qui  lui  lint 
tèto  hardiment.  Le  vainqueur  de  Rocroy  et  de  Lens,  soupçonné 
lie  trahison,  ne  pouvait  plus  entraîner  dcms  son  parti  Paris  ni 
le  Parlement.  Il  le  comprit;  mais  il  aggrava  sa  faute  en  se 
jetant  ouvertement  dans  les  bras  de  Tétranger.  Pendant  que 
Ijouis  XIV,  déclaré  ninjour,  l'appelait  auprès  de  lui  et  qu'Anne 
d'Autrit  lir  all'«M  lail  dr  proclamer  bien  haut  son  iiinocenre  jiour 
ni»  lui  liiissrr  aucun  prétexte  de  rébellion  (i  septenibre),  on 
uppril  Iiit-nliil  que  Condé  avait  ipullé  Chantilly,  qu'il  avait  paru 
dans  le  Berry,  enfin  qu'il  était  allé  soulever  la  Guyenne  et  qu'il 
y  appelait  des  troupes  espagnoles  (septembre-octobre). 

La  guerre  étrangère  et  la  guerre  civile  en  1661.  — 
La  révolte  de  Condé  mit  Anne  d'Autriche  dans  un  cruel 
embarras.  Éloignée  de  Mazarin,  la  reine  se  voyait  suspectée  à 
Paris  par  les  anciens  Frondeurs  et  le  Parlement,  qui  avaient 
bien  voulu  la  seconder  contre  M.  le  Prince,  mais  qui  lui  repro* 
chaient  d*ètre  restée  en  correspondance  avec  son  favori.  La 
guerre  étrangère  prenait  de  nouveau  une  tournure  défavorable 
à  la  France.  Au  nord,  les  Espagnols  reprenaient  Bergues, 
Furnes  <  l  d'antres  places.  E\\  Calalcjunie.  ils  assiégeaient  Bar- 
celoiif.  Marsin,  créature  de  Coudé,  cliar^'é  de  défendre  celte 
place,  uliaudonuait  sou  poste,  rentrait  en  France  avec  une  partie 
de  ses  troupes  et  venait  joindre  à  Hordeaux  le  chef  de  la 
révolte.  Le  duc  de  Nemours,  à  la  tète  des  vieux  ré<jinicnts  de 
M  \o  Trince,  faisait  sa  jonction  avec  les  étrangers  à  Stenay;  il 
fallait  s  attendre  à  le  voir  marcher  sous  peu  vers  l'Ile-de- 
France.  En  Provence,  à  l'instigation  dti  i  nnûo  d'Alais,  un  parti 
se  prononçait  pour  Condé,  dont  les  intérêts  étaient  également 
défendus  par  plusieurs  grands  seigneurs  en  Bouigogne  et  dans 
le  Berry.  En  Anjou,  .k  duc  de  Rohan  exploitait  le  mécontente- 
ment populaire  et  se  mettait  aussi  en  révolte.  Condé,  maître  de 
Bordeaux,  livrait  aux  troupes  espagnoles  la  place  de  Talmont, 
puis  celle  de  Bourg.  Secondé  par  Conti,  La  Rochefoucauld, 
M*"  de  Longue  ville,  il  négociait,  sans  cesser  de  se  battre, 
s'étendait  sur  la  Charente,  donnait  la  main  au  comte  du  Doi- 
jsrnon,  autre  rebelle,  qui  tenait  Brouage,  l  Aunis,  l^a  Uochelle. 
il  menaçait  déjà  le  bassin  de  la  Loire. 
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Il  fallait  avant  tout  arrêter  Condé.  La  reine  le  comprit  et  se 
décida  à  partir,  au  commencement  d'octobre,  |)oor  le  Berry 
et  la  Guyenne.  Quant  aux  rebelles  de  la  Champagne,  elle  se 
proposait  de  les  contenir  en  faisant  rentrer  en  France,  à  la 
Idte  d*ttne  armée,  Mazarin,  qui,  à  ce  moment  môme,  quittait 
Bruhl  pour  se  rapprocher  de  notre  frontière.  Il  est  vrai  qu'elle 
s*exposait,  en  Ie  .rappelant«  à  voir  Paris  et  une  partie  de  la 
France  prendre  les  armes.  Mais  il  s'agissait  d'abord  de  pour- 
voir aux  dangers  présents. 

Elle  (îiil  laissera  Paris,  coiimip  en  Ifi^O,  h  dur  tr(  Irlôans. 
Elle  y  laissait  aussi  Paul  de  Gondi.  doiil  cWv  viMiait  ciiliii 
de  poser  officiellement  la  candidature  au  cardinalat  m  cour  ilc 
Rome  et  qui  ne  devait  user  de  son  intltience  sur  Monsieur  que 
pour  le  détourner  d'une  alliance  avec  Condé. 

Pendant  que  Mazarin  hâtait  ses  préparatifs,  la  cour  se  dirigea 
vers  Bourges,  qu'elle  soumit  en  quelques  jours.  Une  déclara- 
tion de  lèse-majesié  fut  lancée  contre  M.  le  Prince  et  ses  fau- 
teurs (8  octobre).  Puis,  pendant  que  le  comte  d*Harcourt,  à  la 
tète  des  troupes  royales,  reprenait  La  Rochelle  et  refoulait 
Condé  des  bords  de  la  Charente  à  ceux  de  la  Dordogne  et  de 
la  Garonne,  Anne  d*Autriche  fixa  sa  résidence  i  Poitiers  et 
rappela  dans  le  Conseil  ceux  des  amis  de  Mazarin  qu'elle  avait 
été  contrainte  de  renvoxwr  (j)ar  excuijilc  Le  Tel  lier  et  Servien). 
De  Poitiers  «dio  jxtiivait  non  seuleu^t'ut  rester  en  commuiii- 
catiun  avec  d  Harcourl.  uuus  surveiller  le  duc  de  Rohaa,  <jui. 
soutenu  par  la  population,  ne  tarda  pas  à  se  mettre  en  révolte 
ouverte  (janvier  1652). 

Retour  de  Mazarin.  —  Celte  nouvelle  prise  d'armes  eût 
rendu  fort  critique  la  situation  d'Anne  d'Autriche  si,  à  ce 
moment  uiètne,  Maxarin  ne  fût  enfin  arrivé  à  son  secours.  Pré- 
cédé de  plusieurs  milliers  de  mercenaires  allemands  et  polonais 
enrôlés  à  son  service,  parés  de  ses  couleurs  et  qui  n'avaient  à 
cœur  que  de  le  servir  pour  son  argent  (non  sans  piller  de  leur 
mieux  le  pays  sur  le  passage),  il  avait  franchi  la  frontière  le 
24  décembre.  Le  maréchal  d'Hocquincourt ,  qui  commandait 
son  armée,  lui  fraya  passagfe  à  travers  les  provinces  de  TEsl 
al  du  Centre.  Le  28  janvier,  il  entrait  à  Poitiers,  où  la  reine 
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lui  fit  une  réception  triomphale.  Il  reprit  immédiatement  sa 
place  au  Conseil  et  redevint  à  la  face  de  la  France  ce  qu*il  n'avait 
pas  cessé  d*ètre  en  secret  :  le  chnî  du  ministère. 

Aussilùl  plusieurs  parlements  prolcstcrenl  conlre  son  rappel. 
Celui  de  Paris  le  déclara  coupable  de  l^se-majes^é.  perlur- 
Kafeur  du  repos  public  et  mil  sa  IMv  à  [>rix  (29  déc«'inbre). 
rrautrc  part,  il  suspendit  refTct  léjral  de  la  déclnrnfion  rnvnle 
portée  contre  Condé.  Ce  n'est  pas  qu'il  voulût  faire  alliance 
avec  ce  dernier  :  Paul  de  Gondi  l'en  détournait  de  toutes  ses 
forces.  Ce  prélat  faisait  aussi  de  son  mieux  pour  empiScber 
Gaston  d'Oriéans  de  conclure  avec  M.  le  Prince  l'alliance  a 
laquelle  il  était  convié  par  Chavigny.  Il  eût  voulu  former  un 
tiers  parti»  capable  d'écarter  à  la  fois  du  pouvoir  Mazarin  et 
Condé,  et  ^&ce  auquel  il  espérait  s'emparer  lui-même  du  minis- 
tère. Mais  ni  le  Parlement  ni  Gaston  ne  le  secondèrent.  La 
cour  souveraine,  tout  en  continuant  à  témoigner  une  vive  hos' 
lîlilé  au  cardinal,  refusa,  par  scrupule  de  légalité  d'ordonner 
des  levées  de  troupes  roulic  lui.  Ouant  à  (iasiou,  ne  pouvant 
obtenir  de  concours  oflicacc  du  PnrbMiient  conlre  Mazarin, 
il  finit  par  céder  aux  .suirj^'cstious  <lc  ChavijL^ny  el  sijrna,  le 
2i  janvier,  le  traité  d'union  que  M.  le  Prince  lui  avait  fait  pro- 
poser, il  rappela  ses  régiments  <ie  l'armée  de  Flandre  et  en 
forma  un  corps  dont  Beaufort  prit  le  commandement.  Ce  der- 
nier franchit  la  Seine  dès  le  mois  de  février.  Derrière  lui 
venait  Nemours,  qui  s'avançait  vers  la  Loire  avec  des  con- 
tingents à  moitié  espagnols.  Si  ces  deux  chefs  se  portaient 
ensemble  sur  Angers,  ils  pouvaient  écraser  l'armée  royale  ou 
lui  barrer  le  chemin  de  Paris. 

Campagne  de  la  Loire  <1652>.  —  Dans  ces  conjonc- 
tures, Mazarin  représenta  à  la  reine  que,  Condé  étant  pour 
le  moment  tenu  en  échec  dans  le  Midi,  il  n'y  avait  pas  d'im- 
prudence à  s'éloi-^nL'r  de  lui;  qu'il  y  en  aurait  au  contraire 
à  laissjT  Kolian  se  fortifier  et  Beaufort,  secondé  par  Nemours, 
>\'fn](;n'»*r  avec  lui  de  la  ligne  de  la  Loire  :  donc,  tandis  que  ces 
deux  généraux  étaient  encore  loin,  il  fallait  se  hdter  d'étouiîer 

I.  Le  rai  étail  nMînlenant  majeur  et  il  venait  d*aniiuler  rarrét  du  S9  décembre 
qui  proeeriYait  Hazarin. 
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la  révollc  de  l'Anjou.  Il  achetait,  à  force  de  promesses,  les  ser- 
vices de  Bouillon  et  de  Turenne,  naguère  encore  rebelles. 

L*épéc  de  Turenae  surtout  allait  lui  être  précieuse.  Le  car- 
dinal engagea  la  reine  à  remployer  tout  d*abord  sur  la  Loire, 
pour  arrêter  Nemours  et  Beaufort,  pendant  que  d'Harcourt 
tiendrait  tète  à  M.  le .  Prince  sur  la  Dordogne  et  sur  la 
Garonne  et  que  d*Hocquincourt  irait  faire  le  siège  d'Ângers. 

Celte  ville,  investie  en  février,  no  résista  pruère  que  trois 
sem.iincs  et,  an  rommenccmcnt  de  m,u.>,  »1  ilo(  (juiin  uui  1,  ayant 
assuré  la  soinnission  do  l'Anjou,  se  réunit  à  Turenne.  Les  deux 
maréchaux  roiKlnisirml  la  eour  dans  la  direction  d'Orléans, 
lis  eussent  bien  voulu  pouvoir  occuper  celte  derni^^e  ville, 
mais  ils  furent  devancés  par  M""  de  Montpensier,  princessï* 
romancsfjue  et  hardie,  que  les  lauriers  de  M'"*  de  Longue  vil  le 
empêchaient  de  dormir  et  qui  parvint  à  s'emparer  de  la  place 
pour  le  compte  des  princes  (27  mars).  L'armée  royale  alla 
s'établir  à  Gien.  Beaufort  et  Nemours  étaient  campés  en  face 
d^elle,  dans  le  Gàtinais.  La  question  était  de  savoir  si  Turenne 
et  d*Hocquincourt  pourraient  s'ouvrir  la  route  de  Paris. 

Alors  se  produisit  un  nouveau  coup  de  théâtre.  Coudé» 
dégoûté  de  la  guerre  du  Midi,  était  depuis  longtemps  invité  par 
Chavigny  à  se  rendre  à  Paris,  oii  Gondi  (depuis  peu  cardinal  ') 
s'efTorçait  toujours  de  lui  faire  du  lorl.  Vers  la  liu  de  mars,  il 
quitta  son  armée,  traversa  |iresfjue  seul  les  proviuces  du  ('entre 
et  rejolLniif  totit  à  coup  les  Irouj-es  de  Beaufort  et  de  Neincjurs, 
à  la  lélo  desquelles  il  put  culliuter  l'année  royale  à  Blénean 
(7-8  avril).  Il  ne  s'opiniAtra  pas  à  la  coraballre.  11  avait  hàle 
de  reparaître  dans  la  capitale. 

Gondé  À  Paris  (1652).  —  Rentré  à  Paris,  il  se  montra 
plus  remuant,  plus  iuipérieux  que  jamais.  11  raviva  dans  le 
peuple  la  haine  de  Mazarin,  subjugua  Monsieur  pour  un  temps 
et  imposa  silence  au  Parlement»  que  scandalisaient  ses  alliances 
avec  l'étranger.  Mais  il  n'obtint  ni  de  la  cour  souveraine  ni  du 
corps  de  ville  une  assistance  efficace.  Turenne  venait  de  se 
dérober  à  Beaufort  et  à  Nemours  et  de  se  placer  entre  la  capi- 

1.  On  l'appela  dès  lues  le  airtliiiul  Ui>  IWU. 
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laie  et  Farinée  des  prioces,  à  laquelle  il  iofligea  même,  le 
4  mai,  devant  Etampes,  un  sanglant  échec.  Paris  lesUit  tou- 
jours neutre  et  tenait  ses  portes  fermées  aux  troupes  des  deux 
partis.  Il  était  de  plus  en  plus  las  de  la  guerre  civile.  Tout  le 
inonde  souhaitait  le  retour  du  roi,  et  le  parti  du  cardinal  repre- 
nait visililement  faveur. 

(loii-Ic  sCdfoiit  ail  ciiaque  jour  davantage  dans  la  Iraliison. 
Il  livrait  les  phiiiios  tic  l'Artois  et  du  la  Picardie  à  l'archiduc 
Léo|>old,  ccllt  ^  lie  Ui  ('hampagne  p\  de  l  Ile-df-France  au  duc 
<le  Lorraine  (mai-juin  1652).  Cette  félonie  ne  Tempèchait  pas 
de  nég^ocior  en  secret  avec  le  premier  ministre. 

Le  Parlement  était  également  éloigné  de  Mazarin  et  de 
Condé.  Ce  dernier,  qui  n'avait  jamais  brillé  par  la  patience, 
finit  par  s'irriter  de  cette  réserve.  Le  Parlement  ne  voulant 
pas  céder*  il  le  violenta.  Le  25  juin,  les  magistrats,  assaillis 
par  une  populace  que  les  agents  de  Condé  avaient  surexcitée  et 
égarée,  durent  suspendre  leurs  réunions  ju  m^u  a  nouvel  ordre. 
Huit  jours  plus  tard,  M.  le  Prince,  qui  avait  pu  ramener  son 
armée  sous  Paris,  fut  assailli  par  Turenne  dans  le  faubourg 
Saii)l-Aiiluiii«'  \2  juillet).  11  i  Uul  perdu  si  M  '  do  Montpensier, 
usurpant  l'aulorilL"  dt;  son  père,  n'eût  fait,  du  haut  de  la  Bas- 
tille, liror  le  canon  sur        troupes  royales. 

.\prrs  t  t  llt»  chaude  alerte,  M.  le  l^rim  c  ih'  crut  plus  devoir 
^^arder  aucun  ménagement  envers  la  bourgeoisie  parisienne. 
Ln  massacre  des  Mazarins  à  l'HOtel  de  Ville  (4  juillet)  lui  permit 
de  régner  dans  la  capitale  par  la  terreur.  Il  y  lit  élire  comme 
prévèt  des  marchands  le  vieux  Broussel.  Il  en  vint  à  ne  plus 
tenir  compte  de  Pautorité  royale.  Bien  que  Louis  XIV  eût  été 
proclamé  majeur  depuis  un  an,  il  fil  décerner  à  Gaston  d'Or- 
léans, (lar  une  fraction  du  Parlement,  la  lieutenance  générale 
du  royaume  (20  juillet).  Quelques  jours  après.  Monsieur,  sous 
son  influence,  donnait  le  commandement  de  Paris  à  Beaufort 
et  créait  un  conseil  de  gouvernement. 

A  ces  excès  d  audacc  Mazarin  ripusLu  bientôt  par  «les  coups 
«Il  iiiailre.  Tout  d'ahord  (31  juillet)  il  lit  ordcmnrr  [lar  le  roi  au 
ParliMnciil  de  se  transférer  à  Ponloise,  ri  un  certain  nombre 
de  maj^iâtrals  s  y  rendirent.  Un  manifeste  de  la  cour  dénonça  à 
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la  France  les  manœuvres  d'un  agitatenr  sans  conscience  qui, 
pour  satisfaire  ses  rancunes  et  ses  appolils,  livrait  son  pays  à 
l'ennemi.  A  ce  moment,  en  effet,  par  suite  d'un  nouvel  accord 
avec  M.  le  Prince,  l'archiduc  Léopold  reprenait  TolTensive  dans 
le  Nord  et  le  duc  de  Lorraine  s'approchait  de  nouveau  à  quelques 
lieues  de  Paris.  Mazarin  feignit  de  se  sacrifier  i  la  paix  publique 
et  partit,  en  apparence,  pour  l'exil  (19  aoûl)^  C'était  ôler  aux 
princes  le  prétexte  de  leur  rébellion,  puisqu'ils  avaient  déclaré 
ving^t  fois  (jue  son  éloignement  leur  ferait  tomber  les  armes 
des  mains.  La  cour  leui"  ullnl  uiio  ainiiislie  (2()  août).  Ou  vil 
lii^iUùl,  aux  coiidilions  exorbit.uilrs  (jii'ils  mirent  à  leur  sou- 
mission S  qu'ils  n  avaient  pas  été  de  iiotme  foi. 

Les  Parisiens,  t|ui  n'avaient  jamais  aimé  M.  le  Prince,  cl 
que  quatre  années  de  guerre  stérile  avaient  dégoûtés  de  la  rébel- 
lion, inclinaient  de  plus  en  plus  à  la  paix.  Retz,  à  la  tôle  d'une 
dépulalioo  du  ciei^é,  alla  supplier  Louis  XIV  et  la  reine  de 
retourner  dans  sa  capitale  (9  septembre).  De  pareilles  démarches 
furent  faites  peu  de  Jours  après  par  les  divers  corps  constitués 
de  Paris.  Retz,  Chàteauneuf,  Ghavigny  entamèreni,  chacun 
pour  son  compte,  des  n^ociations  avec  la  reine.  Mais  comme 
ils  étaient  fort  loin  de  s'entendre  entre  eux,  la  cour  les  leurra 
tous,  et  leurs  efforts  se  neutralisèrent.  Dans  le  même  temps, 
de  hardis  aprentfl  du  ministère  se  répandaient  dans  Paris  et  y 
provoquaient  ih'S  niaiiifostalions  mazarint^s  (du  de  septembre). 
Condé,  voyant  que  tout  le  monde  rabandoimait,  eût  bien  voulu 
reprendre  les  hostilités  contre  l'armée  royale.  Mais  ses  lioupcs, 
unies  à  celles  du  duc  de  Lorraine,  fomlaiont  j)ar  l  elFet  de  la 
misère  et  la  désertion.  Elles  se  réduisirent  bientôt  à  quelques 
milliers  d'hommes  déguenillés  qui,  cantonnés  dans  un  pays 
depuis  longlenqis  ruiné,  ne  pouvaient  subsister  que  grâce  aux 
vivres  qui  leur  étaient  envoyés  de  Paris.  Bientôt  cette  ressource 
même  commença  à  leur  manquer.  Le  roi  venait  de  déclarer 

1.  Il  a'alla  que  jusqu'à  Bouillon,  d'oli,  comme  précidemmenl,  il  ne  ce«ra  pas 

de  «lirifrfT  le  sroiivfrnt'ni'Tit. 

S.  Condé  dcinan^iait  non  seulement  le  maintien  de  ses  dignités,  mais  des  gou- 
vernemenb  de  provinces  el  de  l'argenl  pour  »e»  amis.  Il  voulait  K^rdi^r  aussi  In 
coinni  iM'lcnuMi»  (\f  SOS  troupes  (en  partie  conipos«'es  d'Espagnols)  cl  élre  chargé 
f*cui  lie  négocier  la  paix  avec  le  cabinet  de  Madrid. 
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il  ne  rentrerait  dans  sa  capitale  que  lorsqu  elle  ne  fourni- 
rait plus  aucune  assistance  à  ses  ennemis.  Voilà  pourquoi 
Condé  quitta  enfin  Paris,  le  13  octobre,  alla  rejoindre  le  duc  de 
Lorraine,  s'éloigna  dans  la  direction  de  Tfist  avec  ses  troupes, 
et  se  jeta  ouyerlement  dans  les  ran]»s  de  Farinée  espa<,^no1e. 

Rentrée  de  la  Cour  à  Paris.  —  La  cour,  qui  depui» 
l>liiï«it''uis  mois  crrail  autour  do  Pjiiis,  consenlit  à  y  renlror. 
Ïjo  j<Mjno  roi  et  sa  iiu  rc  y  fiin  nt  n'ciis  avec  enthousiasme,  le 
21  (M-liihrr.  L»'  lendenuim,  laiidis  ijue  (îaslon  d'Orléans,  M"'  de 
MontfM'iisier  et  les  quelques  meuours  exceptés  de  1  uiniiislie  sr 
retiraient  tristement  dans  leurs  In  res,  le  Parlement  recevait, 
liiinible  et  soumis,  d<'fonse  absolue  de  s'occuper  désormais  des 
affaires  de  l'État  et  de  l'administration  des  finances.  Chavigny 
venait  de  mourir.  Chàteauneuf,  autre  rival  de  Mazarin,  fut 
envoyé  en  exil  et  n'en  revint  plus.  Quant  à  Retz,  trahi  par 
Gaston  d'Orléans,  qui  acheta  sa  grâce  en  dénonçant  ses  téné- 
breuses menées,  il  fut  quelques  semaines  après  (19  décembre) 
enfermé  à  Vincennes.  Dans  le  même  temps,  la  déclaration  de 
Saint-Germain  était  ouvertement  foulée  aux  pieds.  Les  édits 
bursaux  et  les  expéJieiils  Imaiiciers  les  plus  vexuluires  se  mul- 
tipliaient, comnii  .ivant  1648.  Le  peuple  subissait  tout,  par 
défroùt  de  ct'ux  qui,  sous  prétexte  de  le  servir,  lui  avaient  fait 
tant  de  mal;  les  cours  souveraines  scmblaieiil  n'uvoii*  plus 
même  la  force  de  protester. 

Hazarin,  qui  dirigeait  de  loin  toute  cette  réaction,  ne  voulait 
pas,  en  reparaissant  trop  tôt,  en  assumer  aux  yeux  du  public  la 
responsabilité.  11  tenait,  du  reste,  à  rendre  i  la  France  des  ser- 
rices  militaires  qui  pussent  donner  à  son  retour  un  air  de 
triomphe.  La  guerre  civile  de  i652  avait  été  mise  à  profit  par 
les  Espagnols.  Dans  le  Nord,  ils  avaient  repris  Gravelines, 
Mardyck;  une  place  de  premier  ordre,  Dunkerque,  venait  de 
tomber  en  leur  pouvoir.  Au  delà  des  Pyrénées,  nous  avions 
perdu  Bfircelone  et  presque  toute  laCataloj,'nc.  En  Italie,  le  duc 
de  Maiiluiie  nous  avait  abandonnés;  nous  avions  dû  évai  iier 
Casai.  Eiitiii  le  duc  de  Lurratiie  et  Coudé,  en  s'éhugnant  de 
Paris,  s'étaienl  eni|)arés  ilc  Sainte- Ménehould,  Rélhel,  Chàleau- 
Porcien,  Yitr),  liar,  Commercy. 
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C'est  alors  que  Mazarîn  rentra  de  nouveau  en  France  à  la 
tète  d'une  armée,  qui  reprit  en  peu  de  jours  plusieurs  des  villes 
occupées  par  M.  le  Prince  (janvier  4653).  On  ne  doit  pas  être 
surpris  de  Faccueil  qui  lui  fut  fait  à  Paris  (2  février).  Le  favori 
d^Ânne  d'Autriche,  nagpuère  encore  honni  dans  la  capitale,  y 
était  maintenant  applaudi.  Le  corps  de  ville  lui  donnait  des 
fêtes.  Les  faiseurs  de  maxarinades  se  mettaient  à  ses  gages. 
Sans  rancune  comme  sans  g^ratilude,  il  n'éprouvait  le  désir  ni 
Uc  frapjier  ses  ennemis  ni  de  récompenser  ses  amis.  11  se  met- 
lail  lran([nill«'mont  à  reconstituer  sa  fortune.  Il  faut,  pour  «Mr»'? 
juste,  reconnaître  qu'il  avait  également  souci  des  irrands  inl»'- 
rôts  de  la  France  et  (ju  il  avait  à  cœur  de  réduire  l'Kspaguu  à 
traiter,  comme  il  y  avait  jadis  contraint  l'Autriche. 

Fin  de  la  Fronde.  —  Il  lui  fallait  d'abord  étouffer  en 
France  les  derniers  feux  de  la  guerre  civile.  L'autorité  royale, 
rétablie  à  Paris  vers  la  fln  de  1652,  l'avait  été  à  la  même 
époque-  dans  la  Provence,  le  Berry,  le  Lang^uedoc.  Elle  le  fui 
quelque  temps  après  en  Bourgogne,  par  la  prise  de  Bellegarde. 
Elle  ne  Tétait  pas  encore  en  Guyenne,  où  le  parti  des  princes 
et  des  Espagnols  tenait  toujours  en  respect  les  troupes  royales. 
Dès  le  milieu  de  1652,  une  assemblée  démocratique,  connue 
sous  le  nom  de  VOrmée,  avait  établi  à  Bordeaux  une  sorte  de 
gouvernenieuL  révululionnaire,  dont  les  princes,  par  intérêt, 
s  riaient  faits  les  complices.  Un  peu  plus  tard  (^aoùt),  d'Har- 
court,  se  trouvant  mal  récompensé  dv  stîs  services,  avait  aban- 
donné son  armée  pour  reg'aixner  smi  gouvernement  d'Alsace 
et  était  allé  se  payer  de  ses  propres  mains  en  enlevant  au  roi 
la  place  de  Brisach.  Le  duc  de  Caudale,  qui  lui  avait  succédé  en 
Guyenne,  n'avait  fait,  pendant  six  mois,  que  peu  de  progrès. 
A  partir  de  mars  1653,  des  renforts  lui  permirent  de  bloquer 
Bordeaux.  Vaiuenient  les  princes  et  TOrmée  demandèrent  de 
nouveaux  secours  à  la  cour  de  Madrid  et  invoquèrent  même 
l'assistance  de  la  République  anglaise.  Une  flotte  française  * 
entra  dans  la  Gironde  et  réduisit  les  Espagnols  qui  occupaient 

{.  Le  comte  du  Doigiion,  qui  aurait  pu  l'arrùU-r,  nvnit  fait  <(a  ftoiimissioa  ad 
mui<  <!'i\  ril.  Il  s'clail,  du  reste,  voixlu  Toii  chi>r.  Il  avail  fallu  lui  donner,  outre 
beaucoup  (l'urgent,  le  bàlon  de  maréchal  de  Frauct-. 
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Bom^  i  capituler  (5  juillet).  Dès  lors  les  Bordelais  ne  son^ 
gèrent  plus  qu*à  se  rendre.  Au  commencement  d*août,  ils 
reçurent  Gandale  dans  leurs  murs,  et,  quelques  semaines  plus 
lard,  la  guerre  civile  fat  enfin  close  par  la  soumission  de  Péri- 
gueux  (septembre  4653). 

Dès  lors  l'aulorité  royale  se  trouva  rcconslituéc  partout  dans 
sa  pk-iiilade.  Nul  n'osa  plus  que  rarement  et  bien  timidement 
la  inf»ttpe  en  discussion.  Il  ne  restait  rien  de  la  Fronde  que 
lM';iurou|>  de  misères  et  de  ruines  dans  le  royaume.  La  décla- 
ration de  Saint-Germain  était  regardée  comme  non  avenue.  Les 
inlendauls  furent  en  peu  de  temps  rétablis  sans  résistance  dans 
outes  les  provinces.  Le  Parlement,  comme  on  le  verra  plus  loin, 
fut  arrêté  net  quand  il  voulut  renouveler  son  opposition.  Quant  i 
la  noblesse,  elle  allait,  sous  le  grand  roi,  se  montrer  aussi  ser- 
vile  qu'elle  avait  été  indisciplinée  depuis  cent  ans.  L*aristo- 
cratiede  robe  et  la  caste  féodale,  préoccupées  avant  tout  de  leurs 
intérêts  propres,  qui  ne  s'accordaient  pas,  o*avaient  pas  su  tra- 
vailler ensemble  méthodiquement  au  bien  public  et  n'avaient 
réussi  qu'à  se  réduire  mutuellement  à  l'impuissance.  Le  peuple, 
abusé  par  leurs  promesses,  uv.uL  »mi  le  tort  de  leur  contier  sa 
cause  au  lieu  de  la  soutenir  lui-même  (comme  il  devait  faire 
en  1"H9l  et  il  l'avait  perdue.  Ainsi  magistrats,  grands  seigneurs 
et  bourgeois  étaient  également  vaincus* 


///.  —  Maiarin  et  la  paix  générale. 

La  guerre  étrangère  en  1668.  —  La  guerre  civile  une 
fois  terminée,  la  grande  affaire  pour  Mazarin  c'était  d'imposer 
la  paix  à  l'Espagne.  Grèce  à  nds  troubles,  elle  avait  recouvré 
une  bonne  partie  des  villes  et  des  territoires  que  nous  lui  avions 

précédemment  enlevés.  Elle  avait  entamé  certaines  de  nos  pro- 

viti«  r>  et  eonlraiui  plusieurs  de  nos  alliés  à  nous  abandonner. 
Kniin  elle  avait  acijuis  lo  concours  de  Condé. 

hi's  Tannée  1653,  des  proLT^s  appréciaiiles  furent  accomplis 
par  nos  armes.  En  juillet,  Turcnnc  avait  repris  Itcthel.  En 
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Picardie,  où  Gondé  venait  de  faire  irruption,  il  avait  eu  devant 
les  envahisseurs  une  si  ferme  attitude  que  les  généraux  espa* 
gnols  avaient  empêché  M.  le  Prince  de  livrer  bataille.  La  nou- 
velle que  la  Guyenne  s*était  soumise  avait  semé  le  découra« 
gement  parmi  nos  ennemis.  Les  Français  en  profitèrent  pour 
occuper  Blouson  et  Sainte-Ménehould  (septembre>novembre). 
Dans  le  même  temps,  nos  généraux  reprenaient  Toffensive  en 
Catalogne  et  en  Italie. 

Affaire  du  comte  d*Harcourt.  —  L'hiver  venu,  le  gou- 
vernement français  résolut  de  mettre  à  la  raison  li  liurcouri 
qui,  maître  d<*  Brisacli,  négociait  avec  reiiiu  nii  pour  lui  livrer 
TAlsace.  Chassé  de  Philipsbouri?  |)ar  un  r()nii)lol  iju'avait  ourdi 
Mazarin,  attaqué  (en  décembre)  par  le  maréchal  de  la  Ferté. 
qui  s'avança  jusqu'au  cœur  de  la  province  (Janvier-niars  1654), 
cet  ambitieux  dut  foire  sa  soumission,  rendit  Brisach  et  ne  con- 
serva le  gouvernement  de  l'Alsace  qu'à  titre  provisoire  A  la 
même  époque,  le  parlement  de  Paris,  sur  Tordre  du  roi,  jugeait 
enfin  Condé,  qui  était  condamné  à  mort  par  contumace,  avec 
ses  principaux  complices  (janvier-mars  1664),  tandis  que  son 
frère,  le  prince  de  Gonti,  épousait  en  grande  pompe,  pour 
regagner  la  faveur  royale,  une  nièce  de  Maxarin  (février). 

Campagne  de  1654.  —  L'orgueilleux  Gondé  ne  se  laissait 
point  abattre.  Retiré  à  Bruxelles,  il  y  préparait  une  nouvelle 
campai^nc  oITciisive,  se  débarrassait  du  duc  Charles  de  Lorraine, 
qui  le  contrariait  et  <|ui  iié^'^ociail  secrèieinenl  uv(m-  Mazarin, 
011  lo  faisant  jeter  oii  prison  par  les  Espaj^nols,  et  se  mettait 
en  raj>[)ort  avec  un  a<:ilatcur  redoutable  pour  essaver  de  rallumer 
en  France  la  guerre  (  ivile.  Le  cardinal  de  Kelx,  naguère  encore 
son  ennemi,  promettait  maintenant  de  le  servir.  Il  obtenait,  par 
rengagement  peu  sincère  de  renoncer  à  l'archevêché  de  Paris, 
un  adoucissement  à  sa  captivité  et,  transféré  au  château  de  ' 
Nantes,  préparait  son  évasion.  En  l'attendant,  Condé  résolut  de 
frapper  un  grand  coup.  Tandis  que  Turenne  faisait  assiéger 
Stenay,  il  vint  tout  i  coup  investir  Arras.  capitale  de  TArtois 

i.  Il  prit  Tr-ii sagement  de  le  remetlfe,  contre  compensation,  dès  qu'il  serait 

requis.  EirecliM-mi  til  it  1%'changea  contre  c  lui  d<^  TAnjuu  en  1659,  époque  ùh 
il  fui  attribué  a.  Miuarin,  qui  avait  déjn  ceiui  de  Brisach  depuis  1654. 
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(3  Juillel).  Si  cette  entreprifle  hardie  réussissait,  la  Picardie  était 
déeouTerie,  la  roule  de  Paris  pourait  être  forcée,  les  Fron- 
deurs pouvaient  reprendre  les  armes;  enfin  TEspagne,  qui 
négociait  depuis  quelque  temps  avec  TAng^leterre,  pouvait 
Tentralner. 

La  fortune  se  |)rononça  contre  le  prince  rehelle.  Turonne, 
qui  voulait  à  loul  prix  l'obliger  à  lever  le  siège,  ne  voulut 
ratlfifiucr  lor5«|ue,  grâce  à  la  prise  de  Stenay  (G  aoùtl,  il 
pu!  <lispos«'r  (ie  toutes  se;»  forces.  Dans  la  nuit  du  25  au  26  août, 
il  vint  se  jeter  sur  les  lignes  espagnoles  avec  tant  de  vigueur 
qu'il  les  rompit.  Condé  ne  sauva  qu'à  grand  peine  les  débris  de 
son  armée  et  dut  se  retirer  dans  les  Pays-Bas,  pendant  que  les 
vainqueurs  prenaient  encore  deux  places  fortes  :  dans  le  Nord, 
Le  Quesnoy;  dans  TEst,  Clermont«n*Ai^nne  (septembre- 
novembre  1654). 

Vers  les  Pyrénées,  nos  opérations  avaient  été  aussi  heureuses. 
Conti  avait  dégagé  le  Roussiilon,  la  Cerdagne,  le  €k>nflans, 
entamés  déjà  par  les  Espagnols,  et  avait  même  regagné  un  peu 
de  terrain  en  Catalogne.  Mais  du  cAté  du  Milanais  la  guerre 
avait  langui  et  le  corps  expéditionnaire  conlié  au  duc  de  Guise  ' 
pour  opérer  une  descente  dans  le  royaume  de  Naples  était 
revenu  sans  succès  ^novembre). 

En  soninie,  nos  avantages  n'avaient  pas  été  as.sez  décisifs 
pour  obliger  le  c^tbinet  de  Madrid  à  subir  lu  paix  onéreuse  que 
Moiarin  rêvait  de  lui  imposer.  La  France  devait  donc  continuer 
une  lutte  que  son  épuisement  et  le  malaise  laissé  par,  la  guerre 
civile  lui  rendaient  chaque  jour  plus  pénible. 

Le  cardinal  de  Rets  et  la  eeur  de  Rome.  —  Retz 
avait  fini  par  s'évader  (8  août).  Il  projetait  de  courir  à  Paris 
et  d*y  fomenter  de  nouveaux  troubles.  Un  accident  grave,  qu*tl 
éprouva  dans  sa  hnte.  Ton  empêcha.  Il  dut  se  taire  transporter 
à  Belle-Ile,  puis  en  Espagne  (septembre),  d'où,  peu  après,  il 
se  rendit  à  Rome.  H  avait  déjà  rétracté  sa  renonciation  à  Far- 

1.  O  piTsonnaKe,  détenu  [lar  l«'s  Es|>a((nc>ls  après  sa  proinièn*  cxpédiliuii  'I»; 
N&ples,  de  I(i48  à  1()32.  avait  clé  rf*niis  en  liberté  la  demande  de  Condé.  Mais 
il  n'avait  pas  lardé  à  se  rallier  au  parti  de  Mazarin.  Il  It  encore  beaucoup 
•iVxtravagances,  maie  ne  joua  plue  auciin  rôle  lùatorique  el  mourut  à  peu  prë» 
oublié  eo  1665. 
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chevèché  de  Paris  '  et  il  ênirelenail  de  loia  dans  le  clergé  de  la 
capitale  une  agitation  qui  pouvait  devenir  dangereuse  pour  le 
gouvernement.  Le  pape  Innocent  X,  ennemi  de  la  France  et  de 
Maiarin,  l'avait  accueilli  avec  honneur.  Maiarin  voulait  le  faire 

juger.  Vu  sa  qualité  de  cardinal,  il  n*09ait  le  déférer  qu'à  une 

commission  orclésiastiquc,  et  celle  commission,  le  pape  déniait 
au  roi  le  diuil  d'eu  Hoiumer  les  membres.  La  cour  Ue  France 
«lui  ciivover  à  Rome  un  ainliassatleur  exlraontinnire,  dp  Luuine. 
Innocent  X  t'Iant  mort  (7  janvier  Ifiao),  IJonne  ne  put  emptV 
cher  i  avènement  au  trône  ponlitical  d'Alexandre  YII  (Fabio 
Chigi),  qui,  un  peu  moins  hostile  à  la  France  que  son  prédé- 
cesseur, n'était  cependant  guère  disposé  à  favoriser  sa  politique. 
Lionne  oliliiit  à  grand'peine  pour  Tadmiiiistration  provisoire  de 
l'archevêché  de  Paris  un  modu^  vivendi  qui  n'empôcha  pas  Retz 
de  le  troubler  encore  de  temps  à  autre  ;  il  échoua  en  ce  qui  con- 
cernait la  mise  en  jugement  du  cardinal 

Nouvelle  agitation  parlementaire.  —  Les  intrigues  du 
remuant  prélat  parurent  an  moment  à  Matarin  daulant  plus 
dangereuses  qu'elles  coïncidaient  avec  une  petite  agitation  par- 
lementaire et  qu'elles  encourajîeaient  les  cours  souveraines  à 
empiéter  de  nmiveau  sur  le  terrain  politique.  Ma/una  a\  iit,  en 
février  1653,  appeie  à  la  surinlcudance  des  linances  le  diplou)  île 
Servien,  qui  lui  devait  loul,  «'t  !<•  procureur  ir'''uéral  Foiiquel, 
qui,  voulant  s'enrichir  comme  lui,  n'avail  pas  lardé  à  devenir 
son  complice.  L'ingéniosité  de  ce  dernier  s'était  donné  libre  car- 
rière en  augmentant  les  anciens  impôLs  (fermes,  octrois,  etc.)« 
créant  de  nouvelles  taxes  (par  exemple  sur  les  baptémea  et  les 
enterrements),  instituant  le  papier  timbré,  contractant  des 
emprunts  à  50  p.  iOO.  Une  série  d'édits  bursaux  avaient  été 
portés  au  paHement  de  Paris  et  enregistrés  d*autorité,  en  lit 
de  justice,  le  20  mars  165S.  Mais  peu  après,  les  Enquètea  récla- 
mèrent, comme  autrefois,  rassemblée  des  chambres  pour  les 

1.  Ce  siège,  dont  il  était  depnis  longU^iips  ouidjuli'ur,  était  devenu  T«eani  le 
S  mars  16;i4.  Il  s'en  cnnsidi-rail  m.iinli  ii.ial  comme  le  Ululaiit'  Ic^^itinic. 

2.  Lionne  rentra  en  France  au  couimoac^mcnt  de  1656.  Quant  à  Retz,  il  linil 
par  lasser  la  bienveillance  du  minl-père,  quitta  Rome  et  se  rendit  en  Aile* 
magne,  •n  HolIaiul*' ,  intriiTM  i  nlisnirt'ineni  avec  Condé  jusqu*en  iSSS  et  ne 
n  parut  en  France  qu'après  la  mort  de  Mazarin. 
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discuter  librement.  Le  premier  président,  Pomponno  de  Bel- 
lièvre  %  qui  voulait  ménager  à  k  fois  le  corps  judiciaire  ^t  l^ 
gouverneroeot»  finit  par  céder  à  leurs  instances.  Cest  alor9 
4]tte  le  jeune  roi  Louis  XIV,  qui  était  à  Vincennes,  accourut 
en  costume  de  chasse  pour  tenir  un  nouveau  lit  de  justice 
<t3  avril),  dans  lequel  il  défendit  toute  assemblée  et  toute  déli- 
bération sur  ses  édits,  mais  en  termes  si  nets  et  si  hautain^ 
que  la  postérité,  qui  les  a  condensés  en  un  court  aphorisme,  en 
a  fait  la  formul»- do  rabsolutisino  *. 

Le  Parlement  renouvela  poui  lanl  ses  réclamaûons.  Pour  y 
mettre  un  terme,  Mazarin  crut  devoir  niodiner  quelques-uns  des 
derniers  édits.  Il  (il  aussi  intervenir  coimnc  médiateur  l  urenne, 
qui  jouissait  d  un  grand  crédit  au  Palais.  Beaucoup  de  magis- 
trats cédèrent  aux  instances  du  maréchal,  qui  leur  remontrait 
Hropossibilité  de  terminer  la. guerre  si  le  gouvernement  restait 
sans  ressources.  Les  autres  furent  secrètement  achetés  par 
Fouquet,  et  peu  à  peu  le  vent  de  Fronde  qui  s'était  de  nouveau 
levé  contre  U  Mazarin  cessa  de  souffler  sur  Paris. 

Campagne  de  1656.  —  Par  suite  de  ces  tiraillements, 
Tnrenne  ne  put  recommencer  ses  opérations  que  vers  le  milieu 
de  Tannée  1655. 11  alla  tout  d*abord  assiéger  et  prendre  Lan- 
drecies  (juillet).  M.  le  Prince,  qui  n'avait  pu  sauver  celte  ville, 
dut  reculer.  Le  maréchal  occupa  encore  Condé  et  Saial-Giuliaiu 
(I82.'i  anùlL  s'avança  jusqu'au  rdMir  du  UaiiianI,  mais  dut  peu 
;i[irès  <  anl<>iiiier  ses  (inupes  en  (lhampagne  pour  pouvoir  les 
faire  subsister.  En  Catalogne,  (>onti  continua  d'avancer,  s'em- 
para de  plusieurs  [dares,  mais  fut  aussi  contraint  de  s'arrêter 
au  commencement  de  l'automne.  En  Italie,  le  duc  de  Modène^ 
dont  le  frère  venait,  comme  Conli,  d'épouser  .une  nièce  de 
Maiarin,  unit  de  .nouveau  ses  soldats  aux  nôtres,  mais  échoua 
avec  nous  au  siège  de  Pavie.  Notre  plus  grand  .succès  dans  If 
Péninsule  fut  lalliaoce  du  duc  de  Mantoue^  que  Jlatarin  parvint 
A  regagner  :  elle  nous  permit  d*occuper  de  nouveau  GasaL 

1.  M  nvsit  suceidé  en  IS53  à  Mathieu  Molé,  qui  mourut  garde  des  sceaux 

en  1636. 

i.  te  mot  iameuK  t  VÈiat,  e*et<  mol,  n'a  sans  doute  Jamais  été  prononcé.  Hais 
il  ré<iume  parliitément  le  petit  discours  que  le  roi  prononça  dans  celte  circon. 

*Unc«.  '       ■  .  1 


38 


LA  FRANCE 


En  résumé,  nos  succès  militaires  furent  cette  annéerlà  médio- 
cres. Encore  dûmes-nous  nous  estimer  heureux  que  deux  places 
françaises  importantes,  Ham  et  Péronne,  commandées  par 
d*Hocquincourt,  ne  fussent  pas  livrées  à  lennemi  par  ce  mécon* 
tent,  auquel  il  fallut  les  racheter  (oetobre-décemhre  1655). 

Màsarin  et  C3romwell;  traité  de  oommeroe.  — 
Hazarin  cherchait  depuis  longtemps  à  s'assurer  Talliance  d'une 
puissance  de  premier  ordre,  l'Angleterre.  Malgré  la  fin  tragique 
de  Charles  I"  vl  les  lions  qui  unissaient  les  Bourbons  aux 
Sluarl.>,  If  eanliiial  ne  répugnait  pas  à  Irailer  avec  la  République 
anglaise,  sauf  à  1  abandonner,  ou  mc^nie  à  la  combattre,  dès  qu'il 
n'aurait  plus  besoin  d  elle.  Au  pius  fort  de  la  Fronde,  en  1651 
et  1G52,  il  avait  sollicité  l'assislance  de  (iromwell,  ofl'rant 
de  lui  livrer  Dunkerque  pour  prix  de  son  secours.  L'alliance 
n*avait  pu  se  faire  à  cette  époque.  Cromwcil  n'était  pas  encore 
maître  absolu  en  Angleterre.  Les  alTaires  intérieures  Toccu- 
paient  encore  trop  pour  qu'il  pût  se  jeter  dans  les  complications 
politiques  du  continent.  Les  Frondeurs»  du  reste,  le  soUici- 
taient,  ainsi  que  TEspagne»  à  la  même  époque.  Il  avait  donc 
accueilli  assex  froidement  les  avances  de  Haiarin.  Même,  comme 
la  contrebande  provoquée  par  les  mesures  prohibitives  édictées 
à  Saint^Germain  en  octobre  1648  avaient  amené  une  petite 
guerre  de  corsaires  entre  la  France  et  l'Angleterre,  il  avait  fait 
courir  sus  à  la  flotte  «le  Vendôme  (jni  venait  au  secours  de 
Dunkerque  et  causé  la  perle  de  cette  place  (1652). 

Mazann  lui  envoya  un  néfrociateur,  le  président  de  Bordeaux, 
i\u\,  sons  couleur  de  demander  réparation,  remit  en  avant  la 
question  d'alliance  (décembre  1652).  L'Anglais  lit  traîner  les 
pourparlers  en  longueur,  parce  que  la  Fronde  durait  encore  et 
parce  qu'il  était  en  guerre  avec  la  Hollande.  Le  président  ne 
reçut  que  des  réponses  évasives  jusque  vers  le  milieu  de  1664. 

A  cette  époque,  TAngleterre  ayant  imposé  la  paix  aux  Pro- 
vinces-Unies, Cromwell,  proclamé  Praiecleur,  se  demandait 
encore  si  Talliance  de  l'Espagne,  qui  lui  offrait  Calais,  ne 
serait  pas  préférable  à  celle  de  la  France,  qui  lui  proposait 
Dunkerque.  Il  négociait  donc  des  deux  cdtés,  attendant  le 
résultat  de  la  campagne  que  Condé  venait  de  commencer  en 
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Artois.  Après  la  bataille  d'Arras»  il  se  rapprocha  de  la  France. 
Mais  il  voulait  rentraioejr  dans  une  ligue  générale  des  puis- 
sances protestantes  de  TEuropo,  dont  il  eût  été  le  chef,  et  lui 
faire  contracter  des  obligations  devant  lesquelles  reculait  la 
prudence  de  Mazarin.  Entre  temps,  il  armait  deux  grandes 
flottes,  dont  lune  alla  écumer  la  Méditerranée,  capturant  indisr 
tincteroent  les  navires  français  et  les  navires  espagnols,  tandis 
que  l'aulre,  envoyée  aux  Antilles,  attaquait  Saint-Domingue 
et  preiiail  la  Jamaïque  (aviil-inui  1655). 

L'Espag^ne  perdit  patience  et  déclara  la  g-uerre  à  la  lit  juihliquo 
anglaise.  Mazarin,  moins  susceptible,  se  contenta  de  renouveler 
sci>  instances  auprès  de  Cromwell,  pour  conclure,  à  défaut  de 
l'alliance  générale  dont  il  ne  voulait  pas,  un  traité  de  com- 
merce qui  devait,  à  bref  délai,  amener  le  Protecteur  àTunion 
politique  restreinte  dans  laquelle  il  avait  voulu  l'entraîner  contre 
l'Espagne.  Par  cette  convention  (3  novembre  I65tf),  non  seule 
ment  les  bons  rapports  étaient  rétablis  entre  les  deux  puissances 
riveraines  de  la  Manche,  mais  le  roi  de  France  s^engageait  à 
ne  plus  prêter  aucune  assistance  aux  Stuarts 

Nésooiatloii  avec  l*Bspagiie.  Âu  fond,  Mazarin  ne 
souhaitait  pas  que  Fentente  anglo-française  fût  poussée  plus 
loin.  Il  désirait  n'avoir  pas  à  livrer  Dunkerque;  il  comptait 
sur  l  eflel  moral  produit  par  le  traité  de  coininerce  pour  amener 
rEs[»atrne  à  néj^ocier  la  paix.  Celte  puissance,  plus  obérée 
encore  que  la  France,  ne  soutenait  plus  la  i:uerr(^  qu'à  grand' 
|>€ine.  Il  lui  fallait  maintenant  défendre  ses  ports  et  ses  colo- 
nies contre  les  Anglais.  Les  troupes  lorraines  qu  elle  avait 
depuis  longtemps  à  sa  solde,  irritées  de  la  captivité  du  duc 
Charles  IV  et  travaillées  par  les  agents  de  Mazarin,  venaient 
de  passer  au  service  de  la  France  (décembrt;  1055).  Condé^ 
cassant  et  hautain  comme  toujours,  voulait  faire  la  loi  à 
Bruxelles.  Il  avait  fallu,  pour  lui  complaire,  remplacer  l'ar- 
chiduc liéopold  et  Fuen8al4sgne  par  don  Juan  d'Autriche,  Gis 

!.  La  reine  «l'Angleforro  el  sa  lille  Henric'i  '  •!  nfimit  rrnt  a  n'^iidrr  en  Franci-, 
Quant  au  préleodanl  Cliarlea  II,  il  avait  Uija  quille  ce  pajs  (lr|>uis  qiK  lqiu* 
temps.  8c«  deux  frères,  le  duc  d'York  et  le  duc  de  GlocMter,  qui  serveient  «lans 
nos  armée»,  ne  tardèrent  pas  à  aller  le  rejoindre  et  entrèrent  au  service  de 
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naturel  de  Philippe  IV,  et  Caracena  (1656).  Encore  n*élaitH>n 

pas  bien  sùr  à  Madrid  de  sa  fidélité.  Dans  ces  circonstances, 
lu  pour  d'Ehpaiiiie  ayant  lail  inilir«H-lcincnl  quclijucs  ouvertures 
lie  paix,  le  cardinal  y  ré|)uit<lil  <'ii  faisant  partir  Lionne  pour 
Madrid  dans  le  plus  grand  secn  t  (car  il  tenait,  naturelieiDent, 
à  ce  que  la  néporiation  fût  ig-norée  de  FAngleterre). 

Les  pourparlers  de  ce  diplomate  avec  le  premier  ministre 
d'Ëspagne,  don  Luis  de  Haro,  se  prolongeront  plusieurs  mois 
sans  résultat.  La  France  ne  voulait  rendre  que  la  Catalogne; 
elle  prétendait  garder  à  peu  près  tout  ce  qu'elle  avait  pris  et 
se  faire  restituer  tout  ce  qu  elle  avait  perdu;  elle  demaDdait  des 
avantages  ou  des  sûretés  pour  tous  ses  alliés,  y  compris  le 
Portugal;  par  contre,  elle  entendait  traiter  assez  durement 
ceux  de  TEspagne,  faisait  des  conditions  léonines  au  du€  de 
Lorraine  pour  le  laisser  rentrer  dans  ses  États,  et,  si  -elle  pro- 
mettait à  Condé  sa  grftce  et  la  restitution  de  ses  biens,  refusait 
de  le  rétablir  dans  ses  gouvernements  et  dans  ses  dignités.  Il 
est  vrai  que  le  négociateur  frani.ais  se  décluiaii  prêt  aux  plus 
larges  concessions  si  Philijuic  IV  voulait  accorder  la  main  de 
j^a  fille  aînée,  Marie-'l'hérèse,  au  roi  Louis  XIV.  Mais  à  ce 
momiMil  celle  princesse  n'avait  pas  de  frère  :  quelques  renon- 
ciations qu'on  lui  fit  signer,  un  tel  mariage  rendait  probable 
l'absorption  de  la  monarcbie  espagnole  par  la  monarchie  fran- 
çaise.  Luis  de  Haro  refusa  net.  La  négociation  fut  rompue  en 
septembre  1656. 

Du  e6té  des  Pays-Bas,  Turenne  et  La  Ferté  étaient  allés 
investir  Valenciennes.  M.  le  Prince  vint  les  attaquer  dans  leurs 
lignes  au  milieu  de  la  nuit  (13-14  juillet),  leur  infligea  une 
retentissante  défaite  et  les  força  de  lever  le  siège  ;  après  quoi  il 
alla  reprendre  Condé  (i8  août).  Vainement  Turenne  s*empara 
A  son  tour  de  La  Capcllc  (septembre).  Vainement  nous  pAmes 
enlever  Valenza  en  Italie,  t^es  petits  succès  ne  compensaient 
pas  le  gros  revers  de  Vakncicimes.  L'Espagne  ne  voulant  plus 
tmiler,  il  fîillul  iuon  en  revenir  à  l'alliance  anglaise. 

Mazarin  et  1  alliance  anglaise.  —  Cronnvell  avait 
reprociie  a  Mazarin  de  jouer  double  jeu,  mais  s'était  bien 
gardé  de  rompre  avec  la  France.  11  avait  même  continué  de 
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presser  la  eooclusion  d'un  traité  d'alliance  offensive.  Vers  la 
fin  de  i656,  ses  instances  redoublèrent.  Il  savait  en  effet  que 
la  eour  de  Madrid  venait  de  s*entendre  avec  le  prétendant 
Charles  II.  Aussi  ne  parlailril  plus  maintenant  do  la  grande 
alUanee  qui  avait  fait  autrefois  reculer  Mazarin  et  se  bornait-il 
à  proposer  contre  l'Espagne  une  coopération  déterminée,  quant 
au  liiit  el  (|(i.uil  à  la  durée,  suivant  les  vues  du  cardinal. 

Ce  dernier  pouvait  d'autant  moins  reculer  que  la  situation 
intérieure  commcurait  à  redevenir  alarmante.  L'accroissement 
des  impôts  amenait  dans  les  provinces  >\r>  [rouilles  assez  graves. 
Le  parlement  de  Paris  recommençait  à  murmurer.  Les  nou- 
velles inventions  fiscales  de  Fouquet  (rachat  des  francs-fiefs, 
tontine,  taxe  pour  l'usurpation  des  titres  nobiliaires,  etc.)  sou- 
levaient des  réclamations  menaçantes,  i^our  arracher  au  clergé 
un  don  gratuit  de  quelques  millions»  il  fallait  restreindre  les 
droits  des  protestants,  par  suite,  ébranler  leur  fidélité,  et 
renoncer,  en  fait,  à  toutes  poursuites  contre  le  cardinal  de 
Retz,  qui  continuait  &  conspirer  à  l'étranger  (1656-1657). 
Maiarin  n*faésita  plus  et,  le  d  mars  1657,  fut  signé  à  Paris, 
pour  une  année,  un  traité  en  vertu  duquel  l'Angleterre  mettait 
a  la  disposition  de  la  Tranc»*  une  Hotte  et  6000  hommes  d'in- 
fanterie; les  deux  places  de  iJunkeninc  ol  de  G ravelines  seraient 
attaquées  :  une  fois  prises,  la  première  ap[>arlicndrail  à  l  An-^ 
gleterre  et  la  seconde  à  la  France. 

Mazarin  avait  compté  que  l  Espaj^nc,  intimidée,  demande- 
rait à  capituler.  Il  n'en  fut  rien.  Les  boslililés  recommencèrent 
au  printemps»  Le  cardinal  voulut  au  moins  retarder  Tallaque 
de  Dunkerque,  dont  il  sentait  <pie  la  livraison  aux  Anglais  lui 
aérait  reprocbée  par  ses  ennemis  à  l'^al  d'une  trahison.  11  pré- 
texta le  relard  des  troupes  britanniques,  qui  n'arrivèrent  qu'à 
la  fin  de  mai.  Turenne  avait  déjà  mis  le  siège  devant  Cambrai, 
Condé  le  lui  fit  lever.  Alors  il  se  porta  devant  Montmédy,  qu*i^ 
prit  en  août,  et  très  lentement  se  dirigea  vers  la  Flandre  rnari^ 
time.  Du  reste  il  déclara  qu'il  était  trop  tard  pour  investir  Dun^ 
kerquc  el  Gravclincs  :  la  saison  élail  lro[>  avancée  et  les  Espa- 
l^uols  avaiL'iit  renforcé  les  sfarnisiuis  de  ces  deux  idares.  Le 
maréchal  employa  simplement  le  reste  de  la  campagne  à 
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prondiv  Saiiit-Vinrciil,  |Miis  liourhourg,  el  onfin  Mardyrk,  qu'il 
remit  à  uos  aliés,  pour  leur  faire  prendre  (>alieace,  eu  allenUaut 
Dunkerque  (août-or tttbre  1G57). 

Ainsi  l'union  <le  la  France  et  de  TAnglelerre  n'avail  amené 
aucun  cvéncnicnt  décisif  dans  le  Nord.  £n  Catalogne»  la  guerre 
n*avait  lait  que  languir.  Ën  Italie,  la  cour  de  Vienne  élail  inter- 
venue au  nom  des  droits  de  l'Empire.  Elle  avait  contraint  le  duc 
de  Mantoue  à  se  séparer  de  nous,  avait  menacé  le  duc  de 
Modène,  fourni  des  troupes  au  gouverneur  du  Milanais.  Les 
Français  et  leurs  alliés  avaient  échoué  au  siège  d'Alexandrie. 

Négociations  en  Allemagne  :  Alliance  duRliln.  —  Ce 
n'étail  j>;is  la  première  fois  (nic  l  Auli  iche  eiifreignail,  au  préju- 
dice de  la  Franco,  le  traité  do  \\"*îslphalie,  qui  l'astreignait  à  la 
neulralilé.  Depuis  ItniLHomps  ello  faisait  passer  des  troupes  aux 
Pays-llas.  11  fallail,  pour  réduire  l'Espagne  à  la  paix,  mettre 
TAu triche  dans  1  iiupossibiiilé  de  lui  porter  secours.  C  est  à 
cette  tâche  que  Mazarin  consacra,  pendant  plus  d'une  année, 
ses  principaux  elTorls. 

Les  États  de  FEinpire  étaient  autorisé  àcontracter  des  alliances 
particulières  pour  leur  défense,  et  dès  1681  plusieurs  princes 
catholiques  de  TAUemagne  de  l'Ouest  '  avaient  formé  une  con- 
fédération, en  face  de  la(|uelle  s'était  prestjue  aussitôt  dressée, 
comme  avant  la  guerre  de  Trente  ans,  une  coalition  de  princes 
protestants.  Réunir  ces  deux  ligues  en  une  seule,  qui,  sous 
l'hégémonie  de  la  France,  pourrait  faire  contrepoids  à  l'Aulriche 
en  Allemagne  et  en  loul  cas  l'empôcher  de  secourir  l<'s  Pays- 
Bas  espapfnols,  tel  avail  été  dès  lors  le  luit  ilo  Mazarin.  U  ne 
l'avait  pas  oui-oie  atteint  nuand  Fei<linand  111  mourut  {{"  avril 
1G57)  :  il  s'agissait  de  savoir  si  sou  lits  Léopold  lui  succéderait 
sur  le  trôno  impérial. 

Deux  ambassadeurs  extraordinaires,  Lionne  et  le  maréchal 
deGramont,  furent  alorsenvoyés  par  lui  en  Allemagne  et  commen- 
cèrent par  gagner,  à  force  d'aigent  et  de  promesses,  plusieurs  des 
Électeura.  Us  ne  purent,  il  est  vrai,  écarter  la  candidature  de 
l'archiduc,  l'Électeur  de  Bavière,  qui  seul  aurait  eu  quelque 

I.  Les  Irois  électeur»  ecclésiasliques,  le  duc  <tc  Neubourg  et  révêquc  de 
Uuiuter. 
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chance  de  lui  être  préféré,  ayant  refusé  de  poser  la  sienne 
(décembre  1651-janvier  1688).  Mais  ils  manœuvrèrent  avec 
succès  |)our  obtenir  :  1*  que  Léopold  ne  fût  élu  qu'api'ès  avoir 
jufé,  par  des  capitulations  expresses,  de  respecter  les  traités  de 

Westphalie,  surtout  en  ce  qui  regardait  la  neutralité  entre  la 
France  el  l'Espagne;  2°  que  les  deux  litrnes  fussent  réunies  eu 
une  seule,  avec  adjonction  de  la  l'rance. 

Les  capitulations  iuient  acceptt'es  le  8  juillet  par  Lcopold. 
qui,  peu  après,  fut  eouronné  eni[>ereui\  el,  le  44  août  suivant, 
V Alliance  du  BhiiK  comprenant  les  principaux  Etals  de  l'Alle- 
magne occidentale  et  septentrionale,  tant  catholiques  que  pro- 
testants, fut  constituée  sous  la  direction  de  la  France,  qui  dut 
lui  fournir  son  contingent  de  troupes  et  se  porta  garante  de  ses 
droits. 

Dès  lors  les  Pays-Bas  espagnols»  qui  ne  pouvaient  guère 
recevoir  de  secours  que  par  terre,  se  trouvèrent  isolés*  L'Âu- 
tricha,  quand  elle  l'eût  voulu,  ne  pouvait  plus  leur  envoyer  une 
compagnie  de  renfort.  Mazarin  avait  ainsi  mis  la  cour  de 
Madrid  dans  la  nécessité  absolue  de  traiter  sans  délai. 

Campagne  décisive  de  1658.  —  Celte  vicloire  diploma- 
ticjue  était,  il  est  vrai,  venue  trop  tard  pour  qu'il  piU  se  dis- 
penser de  tenir  ses  engagements  envers  les  Anglais.  Le  traité 
avec  Cromwell  avait  été  renouvelé  pour  tleux  ans  (le  28  mars) 
el  lurenne  était  enfin  allé  mettre  le  siège  devant  Dunkerque. 
L'armée  espagnole  s'étant  api)rochée  pour  l'obliger  à  le  lever, 
le  maréchal  avait  marctié  sur  elle  et,  malgré  les  eiTurts  de 
Condé,  l'avait  mise  en  complète  déroute  (bataille  des  Dunes, 
14  juin).  Le  2B  Juin,  le  jeune  roi  Louis  XIV  avait  fait  son 
entrée  dans  la  place;  il  Tavait  ensuite  remise  aux  Anglais.  Puis 
Tarenne  avait  enlèvé  Bergues,  Fumes,  Dixmude,  Gravelines, 
Attdenarde,  Ypres,  Comtnes,  Ninove,  toute,  la  Flandre  mari- 
time, une  partie  du  Brabant,  et  fait  trembler  les  Espagnols  réfu- 
giés à  Bruxelles  (aoiM-oclobre  1658)  Si  l'on  ajoute  que  dans 
le  même  temps,  en  llali<  ,  le  duc  de  Manloue  avait  été  ramené 
par  nous  à  la  neutralité,  que  les  Franeo-Piéinontais,  aidés  des 
Modénais,  avaient  conqui.-^  Mortara  el  la  Lomelline,  enfin  (jue 
les  Espagnols  avaient  été  battus  par  les  Portugais  à  Elvas,  on 
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voit  que  Mazarin  avait  maintenant  quelque  raison  <Ie  oe  pas 
douter  d'une  paix  prochaine.  D'ailleurs,  Olivier  Cromweil 
venait  de  mourir  (13  aoât),  le  protectorat  de  son  Hls  Bichard 
paraissait  ne  devoir  gaère  durer,  et  l'Angleterre  n^allait  plus 
ôtre,  de  quelque  temps,  en  état  d*cntraver  sa  politique. 

La  comédie  de  Lyon.  —  L'Espagne  faisait  pourtant  mine' 
de  résister  encore.  Il  fallut,  pour  la  faire  céder,  une  nouvelle 
ruse  diplomatique  de  Mazarin.  En  octobre,  le  cardinal  partît 
bruyamment,  avec  le  jeune  roi  et  toute  la  cour,  pour  i^you, 
où,  ilisait-on,  Louis  XIV  allait  resserrer  son  nlliauco  avec  le 
Piémont  en  épousant  sa  cousiuo  Marijuorile  de  Savoie.  ('-e(l«' 
princesse  s'y  rendit  de  sou  cùU'  hmh  sa  uu-ro.  Mais  à  peino  le 
roi  avait-ii  eu  avec  elle  une  seule  entrevue  qu'un  agent  du  ^ou- 
vernemeni  espagnol,  Pimenlei,  arrivait  en  cette  ville  pour  lui 
offrir  non  seulement  la  paix,  mais  la  main  de  Marie-Thérèse  ' 
(novembre  l(t58). 

La  comédie  était  jouée.  Ânne  d'Autriche  et  Mazarin,  qui  ne 
souhaitaient  rien  tant  qu'un  tel  mariage,  acceptèrent  tout 
aussitôt  et  s^excusèrent  auprès  de  la  cour  de  Savoie,  qui  s*en 
retourna  humiliée,  mais  impuissante.  Pîmentel  alla  chercher  à 
Madrid  de  plus  amples  instructions  et  vint  secrètement  à  Paris, 
on  février  suivant,  poursuivre  avec  Mazarin  la  négociation 
commencée.  Elle  fut  laliorieuse,  bien  que  l'on  fût  d'accord  sur 
les  poiuls  piiucipaux.  Enfin,  le  4  juin,  les  préliminaires  de 
la  paix  furent  signés  par  Mazarin  et  par  Pimentel.  Il  fut  con- 
venu que  le  rardiual  irait  s'enti  inlrc  à  la  frontière  d'Espag-ne 
avec  don  Luis  de  ilaro  sur  les  (juelques  «pieslions  qui  restaient 
en  litige  et  que  les  deux  cours  s'y  rencontreraient  un  peu  plus 
lard  pour  la  conclusion  du  mariage. 

Le  roman  du  grand  roi.  —  On  en  était  là  (]uand  un  inci- 
dent romanesque  remit  en  question  ledit  mariage,  Louis  XiV\ 
jeune  et  porté  au  plaisir,  courtisait,  depuis  quelque  temps,  une 
des  nombreuses  nièces  do  Mazarin,  Mario  Mancini.  C'était  une 
ambitieuse  qui  jouait  la  passion.  Elle  exalta  lamour  du  roi 
Jusqu'à  se  faire  promettre  le  mariage.  Anne  d'Autriche  fit 

1.  L'iiifanU»  ivaii  mninirnant  un  Tri-re,  CbarlfS  II,  Cl  n*élail  plus  hérilière 
pr»"9oinpUvr  ilt-  In  luonnirtiie  espagnole. 
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DftlurellemeDt  ]a  plus  vive  opposition  à  ce  projet.  Quant  à 
Mwarin,  lavait-il  indirectement  favorisé  dans  le  principe?  On 
ne  sait.  Ce  qu'il  y  a  de  certain,  c'est  qu'il  combattit  le  dessein 
du  roi  avec  la  dernière  énergie.  Quand  il  partit  pour  les  Pyré- 
nées, il  exigea  que  Marie  Mancini  fût  envoyée  à  La  Rodieile. 
Louis  XIV  continua,  il  est  vrai,  quelque  temps  de  lui  écrire  et 
voulut  la  voir  encore  une  fois  quand  il  se  rendit  dans  le  Midi. 
La  r;iis»iii  (l'Klal  ne  larda  pas  à  l'emporter  sur  r.imnur.  Marie 
le  COU) prit,  se  résigna,  et  bicalùt  le  mariage  espagnol  ne  fut 
|dus  relardé  tjue  par  des  formalités. 

Traité  des  Pyrénées.  —  Elles  prirent,  il  est  vrai,  assez 
de  temps  :  les  conférences,  ouvertes  en  août  par  Mazarin  et 
Luis  de  Uaro  dans  Tlle  des  Faisans,  sur  la  Bidassoa,  se  iirolon- 
gèrent  près  de  trois  mois.  Le  duc  de  Lorraine  les  troubla 
quelque  temps  par  ses  réclamations.  Le  prétendant  Charles  11 
eût  bien  voulu  qu'on  y  débattit  ses  intérêts  :  il  fut  éconduit 
par  Maxarin»  qui  avait  encore  à  ménager  TAngleterre.  Enfin, 
le  7  novembre  1659,  fut  signée,  avec  Tacte  authentique  qui 
rétablissait  la  paix  entre  la  France  et  l'Espagne,  la  convention 
relative  à  l'union  de  Louis  XIV  avec  Marie-Thérèse. 

Le  traité  des  Pyrénées  rendait  définitives  la  plus  grande 
partie  de  nos  dernières  conquêtes.  En  elTel,  nous  i^urdiuns  le 
Roushillou  avec  la  Cerdagne,  l'Arlois  (moins  Aire  et  Sainl- 
Omer);  en  Flandre,  Gravelines,  l'Ecluse,  Ii<)nri>our^^,  elr.;  en 
flainaut,  Ijaniirecies,  le  OiK'snoi,  Avesnes,  Philippeville,  Marieii- 
bourg;  dans  le  Luxembourg,  Thionville,  Montmédy,  Damvil- 
liers,  Ivoi,  etc.  jSous  recouvrions  llocroi,  le  Catelet,  Linchamp. 
Xotis  renoncions,  il  est  vrai,  à  la  Catalogne  et  à  un  certain 
nombre  de  places  dans  les  Pays-Bas  et  la  Franche-Comté. 
L'Espagne  renonçait  de  son  côté  à  toute  prétention  sur  l'Alsace 
et  sur  Bricach.  En  Italie,  cette  puissance  r^agnait  ce  qu'elle 
avait  perdu.  Amnistie  était  accordée  aux  Catalans  et  aux  Napo- 
litains. Le  Portugal  était  à  peu  près  abandonné  \nu'  la  France, 
qui  se  réservait  seulement  d'intercéder  pendant  trois  mois 
pour  la  réconcilier  avec  l'Espagne.  La  cour  de  Madrid  consen- 
tait à  ce  que  son  auxiliaire  le  duc  de  Lorraine  perdit  le  Bar- 
rois,  les  villes  de  Clermont,  Slenav,  Jametz,  Moyenvic,  et  ne 
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pût  rentrer  dans  son  duché  qu'à  la  condition  de  l'ouvrir  en  tout 
temps  aux  troupes .  françaises.  Elle  obtenait  que  Gondé  non 
seulement  fût  gracié  et  remis  en  possession  de  ses  biens,  mais 
recouvrât  son  gouvernement  de  Bourgogne  et  que  la  charge 
de  grand-maltre  de  France  fût  assurée  i  son  fils.  Il  est  vrai 
que  M.  le  Prince  allait  rentrer  fort  assagi. 

Quant  à  l'union  du  roi  avec  Marie-Thérèse,  lîlle  était  conclue 
à  la  double  condition  )|ue  la  dot  de  l'infante  (500  000  écus  d'or) 
serait  payée  en  Irois  fois  dans  un  délai  maximum  de  dix-huit 
mois,  et  que  la  future  reine  de  France  retioncerait  expressé- 
ment à  la  succession  de  son  p^re.  Mais  il  était  stipulé  que  la 
validité  de  la  renonciation  serait  subordonnée  à  rexa<  titude  du 
paiement.  C'était  là  une  clause  d'une  portée  redoutable.  Mazarin 
comptait  bien  que  TEspaj^ne,  épuisée,  ne  s'acquitterait  pas 
régulièrement  de  cette  obligation  pécuniaire.  Il  avait  déjà  réuni 
tous  les  arguments  de  droit  à  l'aide  desquels  le  gouvernement 
français  s'efforça  plus  lard  de  démontrer  la  nullité  de  la  renon- 
ciation imposée  à  Marie^Thérèse. 

Ainsi  se  trouvait  réalisé,  dans  la  mesure  du  possible,  le 
dessein  de  Henri  IV  et  de  Richelieu,  qui  tendait  par-dessus  tout 
à  l'abaissement  de  la  maison  d'Autriche.  Cette  puissance  à 
double  tête,  que  l'étroite  union  des  cours  de  Vienne  et  de 
Madrid  avait  faite  si  redoutable  pour  l'Kurope  entière  et  parti- 
culièrement pour  la  France,  avait  été  coupée  eu  deux  par  les 
trail(''s  de  Westphalie,  (jui.  {>f)ur  In  pr*  inicrr  fois  depuis  un 
siècle,  avaient  dissocié  1  Autriche  de  l  Espii^ne.  El  maintenant, 
tandis  que  nous  tenions  en  respect  la  première  de  ces  deux 
monarchies  par  l'Alliance  du  Rhin,  non  seulement  nous  cora- 
mencions  à  écarter  les  obstacles  que  la  seconde  avait  si  long- 
temps opposés  au  développement  territorial  de  notre  pays,  mais 
nous  pouvions  espérer  soit  son  absorption,  soit  son  inféodation, 
dans  un  avenir  relativement  rapproché. 

Cette  paix  causa  dans  toute  la  France  une  joie  extraordinaire 
et  fit  oublier  à  la  nation  ses  misères,  ses  rancunes,  ses  vœux 
les  plus  légitimes.  Il  ne  fut  plus  question,  après  le  traité  des 
Pvrénées,  de  limiter  l'autorité  du  roi  ou  de  ses  ministres. 
L(uiis  XIV,  qui  visita  les  provisions  du  Midi  pendant  l'hiver 
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de  1659  à  1660,  fut  reçu  parlont  comme  une  aorte  de  jeune 
dieu.  Gondé  Tint  s'agenouiller  devant  lui  à  Aix  et  peu  aprè» 
on  le  vit  figurer  comme  comparse,  ayec  le  duc  de  Beaufort» 
Vanden  rot  des  HalUt^  dans  an  ballet  dansé  par  Sa  Majesté. 

Li  irrande  Mademoiselle,  revenue  de  ses  rêves  Je  gloire,  avail 
depuis  11 iiit: l(»mps  sollicité  sa  ^'^nVce  et  s'estimait  maintenant 
heureuse  1  i>>i>ler  aux  fûtes  de  la  cour,  (jaston  d'Orléans, 
d»''dai:.Mieusemeut  pardonné,  mourait  oublié  dans  son  château 
lie  Blois  (février  16G0).  Les  villes  de  Provence,  comme  Mar- 
seille, qui,  récemment  encore,  avaient  revendiqué  avec  violence 
leurs  lil>crtés  municipales  contre  le  duc  de  Mercœur,  les  lais- 
saient fouler  aux  pieds  par  un  roi  de  vin^t-deux  ans,  qui 
entrait  chex  elles  par  la  brèche.  Quand  le  mariage  espagnol  se 
fut  enfin  accompli  (9  juin  1660),  le  retour  de  Louis  XIV  k 
Paris  ne  fut  qtt*une  longue  marche  triomphale.  Il  y  rentra  le 
36  aoAt,  anniversaire  des  premières  barricades  de  la  Fronde, 
au  milieu  d*un  peuple  idol&tre,  qui  ne  se  souvenait  plus  de  Tavoir 
combattu  ;  et  le  Parlement,  qui  naguère  avait  mis  à  prix  la  tète 
de  Mazarin,  envoya  une  députalion  au  cardinal  pour  lui  pré- 
senter, h  l'occasion  de  la  paix,  ses  très  humble^  hummafres. 

Pourtuiit  il  y  avait  hien  encore  quelques  esprits  cha^rrins  qui 
reprochaient  au  cardinal  de  n'avoir  pas  assc7  tiré  j)arti  des  avan. 
tafres  que  la  g'uerre  avait  donnés  ou  pouvait  donner  encore  à 
la  France  Au  premier  abord,  il  semble  qu'ils  avaient  raison. 
Mais  il  faut  songer  que  la  France  n'avait  pas  posé  les  armes 
depuis  un  quart  de  siècle,  qu  elle  était  épuisée  de  sang  et  d'ar- 
gent, que  c'était  une  sorte  de  miracle  qu*elle  eût  jusque-là 
soutenu  la  lutte,  et  que  ce  miracle,  un  ministre  sensé  ne  pouvait 
espérer  qu'il  se  prolongeât.  Ajoutons  que  si  Mazarin  ne  se  fût 
pas  hâté  de  signer  la  paix  des  Pyrénées,  la  France  eût  risqué 
d*ètre  rejetée  dans  les  hasards  d*unc  guerre  générale  et  eût 
peut-être  été  de  nouveau  obligée  de  combattre  à  la  fois  VEs- 
pairne  et  TAulriche.  Les  événements  dont  l'Europe  septcn- 
Irionale  était  alors  le  théâtre  pouvaient  en  elTet  le  lui  faire 
craindre. 

1.  SaintrKvremoat  se  flt  Védbo  de  leurs  plafnles  «Unit  la  lellrc  st  connue,  sur 
If  tnilé  des  Pyrénées,  qui  Ait  lu  cause  de  son  exil. 
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La  paix  du  Nord.  ^  La  Suède,  fidèle  alliée  de  la  Fraitce^, 
était  depuis  plusieurs  années  en  guerre  avec  tous  tes  voisins. 
Cet  État  avait  pour  roi,  depuis  1664,  lambitieux  Charles-Gustave 
(Charles  X),  qui,  à  peine  monté  sur  le  trOne,  s'était  pris  de 
querelle  avec  son  parent,  le  roi  de  Pologne  Jean-Casimir,  chef 
do  la  branche  catholique  des  Vasa.  Il  l'avait  attaqué  malgré  les 
efforts  du  isrouvernemenl  français,  intéressé  pour  diverses  rai- 
sons à  prévenir  cf  coiiflil  '.  En  quelques  mois,  le  roi  de  Suède, 
aidé  de  l'Electeur  de  Biandebonrsr,  avait  <  (  < npé  loutr  la  I*o- 
lo«-no  (tOnr)).  Mais  à  l'iiisli^Mlion  de  rAulnclie  uiir  lij^ue  for- 
midable s'était  formée  coiitie  Gharlos-Gnstave.  Los  Russes 
s'étaient  déclarés  contre  lui.  Jean-Casiinii*  était  rentré  en 
Pologne.  Le  Danemark,  de  tout  temps  jaloux  de  la  Suède, 
lui  avait  déclaré  la  guerre.  Enfin  l'Electeur  de  Brandebourg, 
à  qui  l'Autriche  faisait  espérer  une  partie  des  dépouilles  de  son 
allié,  s'était  également  tourné  contre  lui  (1657).  Charles-Gustave 
avait  fait  la  part  du  feu,  s'était  pour  un  temps  détourné  de  la 
Pologne,  avait  envahi  le  Danemark  et,  en  quelques  semaines, 
réduit  ce  royaume  à  Tiiupuissance  (1651*1658).  Alors  était 
intervenue  diplomatiquement,  avec  la  Hollande  et  TAngleterre, 
qui  ne  voulaient  pas  qu'il  pût  leur  fermer  la  mer  Baltique,  la 
France,  qui  s'inlén-ssail  [tai  li<  ulu-reui»  til  à  la  Suède.  La  média- 
tion de  ces  trois  puissances  avait  amené,  entre  les  deux  cours 
de  Stockholm  ri  de  Copenhague,  la  paix  de  Jt»>«k!lde  <|ui.  tout 
en  sauvant  le  Danemark,  laissait  à  la  Suède  une  buuue  part 
de  ses  conquêtes  [1  mars  1()58). 

Cette  paix  n'avait  pas  duré.  Dès  le  mois  d'août  1658,  Charles^ 
Gustave  avait  repris  les  armes.  La  Hollande,  inquiète  de  ses 
nouveaux  succès,  n'avait  pas  tardé  à  se  déclarer  contre  lui. 
Attaqué  en  outre  par  les  Polonais,  les  Brandehoufgeois  et  les 
Autrichiens,  Charles-Gustave  avait  bientôt  visiblement  perdu  du 
terrain.  L'Angleterre,  alors  alliée  de  la  France  et  d'autant  plus 
portée  maintenant  à  protéger  la  Suède  que  la  Hollande  soutenait 

1.  Cl"  j.'niivt'riu'mi'nt  tniail  h  roDxTM  r  df  boniirs  n'Ialions  avec  la  Puliv^-iii'. 
surtout  puur  empêcher  ce  pays  de  s'inréotter  &  la  politique  autrichienne.  Ma/jiirii) 
avait  en  1945  tsit  épouser  à  Jean-Casimir  une  princesse  tnmtjûstt  lUrie  dr 
Gonzaguc.  Sur  celle  Guerre  fin  Sord.  voir,  ci-dessou*,  chapitre*  Étais wcOÊldi- 
n'HK;  l*oloyne,  Hassky  cl  la  bibliographie  de  ces  chapitres. 
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plus  vivement  le  Danemark,  avait  alors  conclu  avec  Louis  XIV 
un  traité  par  lequel  les  deux  grandes  puissances  occidentales 
s'engageaient  à  travailler  de  concert  :à  la  réconciliation  des 
Blats  Scandinaves  (lévrier  4659).  La  Hollande  avait  dû  quelques 
mots  plus  tard  se  rallier  à  cet  accord  (mai  16S9).  Mais,  quelque 
temps  après,  profitant  des  embarras  intérieurs  qui  paralysaient 
alors  l'Angleterre  et  de  Timpossibilité  où  était  la  France  de  se 
détourner  des  Pyrénées,  elle  avait  de  nouveau  attaqué  Charles- 
Gustave,  qui  persistait  à  refuser  la  paix.  Dans  le  même  temps 
les  Polonais  et  les  Brandoboui^eois  avaient  remporté  sur  lui  de 
srrands  avantages.  Grami  Électeur  avait  ciitaiiu^  la  Poméranic 
suédoise.  La  situation  politique  que  le  coii;irès  d'Osnabriick 
avait  faitf»  à  la  SuôHp  en  Allemag^ne  paraissait  roin promise. 

Mazaria  jugea  ui^ent  d'intervenir  pour  préserver  les  traités 
de  Weslphalie,  garantis  par  la  France,  des  atteintes  de  la  poli* 
tique  autrichienne.  Il  s'était  donc  hAté  de  traiter  avec  l'Espagne 
(nov.  1659).  Puis,  libre,  il  se  tourna  vers  le  Nord  et  signifia 
qu'il  ne  permettrait  pas  que  la  puissance  de  la  Suède  fAt  amoin- 
drie dans  FEmpire.  Ce  langage  ne  tarda  pas  à  être  compris^ 
Bientôt  deux  congrès  s'ouvrirent,  Tun  à  Copenhague,  où,  sous 
la  médiation  de  la  France,  de  TAngleterre  et  de  la  Hollande, 
le  Danemark  et  la  Suède  entrèrent  en  pourparlers  de  paix  ; 
l'autre  au  monastère  d'Oliva,  où,  sous  celle  de  la  France  seule, 
la  Saède  commença  à  traiter  avec  la  Pologne,  le  Brandeboui^ 
el  rAulrîche.  L'humour  lialaillouse  de  Charles-Gustave  parut 
tout  d'ahord  devoir  (Mitraiucr  les  négociations.  Sa  mort  pré- 
iiialurée  (23  février  1060)  ne  tarda  pas  à  les  snnplilier,  et  les 
deux  traités  d'Oliva  (3  mai)  et  de  Copt  iihai: n.'  (6  juin)  purent 
être  signés.  Par  le  premier,  Jean-Casimir  renonçait  au  trône 
d*»  Suéde  et  la  Suède  recouvrait  ses  possessions  de  Poméranie. 
Par  le  second,  cette  puissance  rendait  au  Danemark  Bornholm 
et  Drontheim,  mais  elle  gardait  la  Scanie,  la  Blékingie  et 
Aland*  Avec  la  Russie  la  Suède  se  réconcilia  par  la  paix  de 
Cardis  (juillet  1661),  à  laquelle  contribuèrent  également  les 
agents  français  et  qui  lui  assura  la  Livonie.  La  paix  du  Nord 
était  donc  enfin  rétablir.  La  Suède  restait  encore  la  puissaiicc 
prépondérante  du  Nord  et  ne  semblait,  pas  déchue  de  la  gran* 
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Jéùi"  qu'elle  devait  à  Gustave-Adolphe  et  à  Hichelieu.  C  elait 
Jà  encore  mi  LTîiTid  siircès  pour  I?i  polilique  «le  \Ja7.arîn. 

La  Erance  et  la  restauration  des  Stuarts.  —  A  la 
méirie  époque  eut  lieu  la  restauration  des  Stuarts  en  Angle- 
terre.  Mazarin.la  souhaitait,  non  seulement  par  esprit  monar^ 
chique,  mais  par  la  iconviction  où  il  était  que  la  royauté  ainsi 
rétablie  de  Taiïtre  cAté  de  la  mer  serait  plus  docile  que  la  Répu- 
blique à  rintluence  fran^Se.  Il  ayait  fourni. quelque  atigent  & 
iChflrles  II  peu  avanit  «on  rappel  en  Angleterre*  Hais,,  en  poli- 
tique circonspect,  il  n'avait  pas  touIu  prendre  otivertemeot 
parti  pour  lui.  Aussi  ce  prince,  au  lendemain  de  son  avènement 
Quin  466(^,  roulut-il  g:rioémeni  à  Mazarin  son  ressentiment  de 
l'aUittiK'e  (|iril  avait  autrefois  conclue  avec  Cromwell.  Le  prési- 
dent de  Bordeaux  fut  renvoyé  de  Londres  cl,  pendant  quelques 
semaines,  les  rapj)orts  demeurèrent  assez  tendus  entre  les  deux 
caldnrls.  lis  ne  tardèrent  pourtant  pas  à  devenir  amicaux. 
Hcnrielle  de  France,  (|ui  se  rendit  en  Angleterre  au  mois  de 
décembre  1G60,  travailla  pour  sa  part  avec  succès  à  rapprocher 
les  deux  rois.  Elle  eût  voulu  même  marier  Charles  II  avec 
llortense  Uancini,  nièce  de  Mazarin.  Ce  projet  n'eut  pas  de 
suite.  Mais  le  cardinal  put,  avant  de  mourir,  prendre  une  part 
importante  à  la  négociation  de  deux  mariages  qui  devaient 
être  plus  tard  très  profitables  au  gouvernement  français  :  celui 
de  Charles  II  avec  llnfante  Catherine  du  Portugal,  et  celui  de 
sa  soeur,  Henriette  d'Angleterre,'  avec  le  nouveau  duc  d'Orléàns, 
Irère  de  Louis  XIV 

.  On  doit  considérer  aussi  comme  son  œuvre  Tunion  d*une 

fiUe  de  Gaston  d'Orléans  avec  le  grand-duc  de  Toscane.  Enfin, 
si  l'on  ajuuU'  que  prescjue  à  la  veille  de  sa  lin  (28  février  i66t) 
il  amena  le  duc  de  Lorraine  Charles  IV,  jusque-là  réfractaire 
aux  conditions  qui  avaient  été  faites  en  Iti.'il),  à  s'acconunodor 
Sfvec  .Lioais  XIV  *,  ou  voit  qu'il  élail  parvenu  non  seulement 

i.  Co  prince,iié  en  1640,  avait  d'abord  porté  le  Utre  i\<-  iliic  d'Aiyou.  II  prit  celui 
(le  (lue  (l'Ortr^nns  npr^s  la  mort  du  duc  GatloS,  «rriTée,  comme  on  r«  vu  pltîs 

IjauL,  ciï  février  l*»»iO. 

S.  0harI(>8-lV  obUnt  pâr  ce  traité  la  restitution  du  duché  de  Bar,  mais  à  con- 
dition d'en  faire  hommage  au  roi  de  France.  De  plus,  il  chu  réciter,  ontm  les  viMi-c 
indiquées  paf  te  traité  des  Pyrénées,  celles  de  Sierrk^  SarrelK>ur({,  Phaisbourg, 
ei'dSiiiaAlelèi*  cHle  de  Nmey.  "    '  . .  . 
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i  rétablir  la  paix  générale,  mais  à  augmenter  encore  les  avan- 
tages que  les  traités  de  Westphalie  et  des  Pyrénées  avaient 
essorés  à  la  France. 

Fin  de  Manurln.  —  Il  mourut  le  9  mars  1661,  laissant 
une  fortune  énorme  et  en  grande  partie  mal  acquise,  mais 
dont  Louis  XIV,  reconnaissant  de  ses  {grands  services,  lui 
poniiil  de  disposer  en  faveur  de  ses  neveux  et  de  ses  nièces 
Ce  {inace,dont  il  avait,  au  début,  quelque  peu  négligé  riustruc- 
lion,  avait  reçu  de  lui,  pratiquement,  depuis  la  fin  de  la  Fronde, 
une  éducation  politique  et  militaire  dont  la  solidité  ne  peut  être 
contestée.  Mazariu  lui  laissait  une  Franco  forte  et  respectée  au 
dehors,  sinon  prospère  au  dedans.  Il  lui  laissait  la  tradition 
•l  une  diplomatie  vraiment  nationale  et  qui  avait  fait  de  la 
France  comme  Tarbitre  de  l'Europe.  11  méritait  donc  bien  sa 
gratitude.  Il  avait,  d*autre  part,  donné  par  ses  procédés  admi^ 
nistratifs  de  déplorables  exemples.  Une  guerre  civile  de  cinq 
ans,  produite  par  ses  fautes  et  qui  avait  failli  perdre  la 
France  avec  lui-même^  ne  l'avait  point  amené  à  les  modiOer. 
Après  lui,  le  goavemement  arbitraire,  irresponsable,  dont  les 
abus  (levaient  plus  lard  provoquer  la  Uévolulion,  était  élaldi  en 
J  i.iii«-e  [tour  |>lus  d'un  siècle.  S'il  ne  le  cn'-a  pas,  il  l'anVanchil 
(lu  nitud^  «If  tout  conirùle.  Ou  ditqu'en  jnuuiafit  il  mil  Louis  XIV 
en  garde  contre  Fouquel  et  qu'il  lui  recoiniuanda  (lullicrl.  Mais 
il  ne  pouvait  préserver  ni  ce  souverain  ni  ses  successeurs,  rois 
absolus  comme  lui,  de  leurs  propres  entraînements  ou  de  leur 
insuffisance. 

I.  On  peut  ré\alijer  à  phis  lU-  >;u,-ir;int(>  millions  «lu  UMups  (c'est-à-dire  à  plus 
•le  deux  cenU  luiUtuns  en  \aU-ui'  aciiRlle}.  11  en  laissa  près  des  trois  quarts  à 
âa  nièce  favorite,  Horlensc  llMcini.  qui  venait  d'épouser  le  lUs  du  maréchal  de 
La  Meilicraye.  Ce  genUlhommc  porta  depuis  le  lilrf  <1.'  duc  de  Mazarin.  H  hérita 
ron  «teulentent  de  beaucoup  d'argent,  mais  «le»  duchc^  dt-  Mayenne  el  de  Rêlhe- 
I  i  .  et  des  gouvernements  d*AI»nce  et  de  Brouage  qu'avait  possédés  le  cardinal. 
Philippe  Mancini,  neveu  de  ce  dernier,  eut  le  duché  de  Nivernais.  Le  duc  de 
Mercœur,  petit-neveu  du  ministre,  eut  le  duché  d'Auvergne  el  d'autres  gramU 
domaines.  Le  roi,  la  reine,  la  reine  mère  et  les  princes  reçurent  une  partie  des 
bgottX  et  des  objet»  ct'«rt  dont  le  cardinal  avait  fait  une  si  riche  collection. 
Pltt^un  mtllioDft  furent  oonsacréo  h  la  fondation  et  a  l'cnlrclien  du  cidlëge  des 
Quatre-Nalions  (aujourd'hui  palais  de  rinstitut),  auquel  fui  léguée  l'admirable 
tnblu»ih<^ae  du  cardioal,  reformée  après  m  vente  el  sa  dispersion,  prescrileH 
«n  1151  par  arrêt  du  ParieiMnt. 
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CHAPITRE  II 


LA  RÉPUBLIQUE  D'ANGLETERRE 
CROMWELL.  —  LA  RESTAURATION 

(164d-1668) 


/.  —  La  République  (164^^1660). 

OrganlsiMiloii  de  la  République  anglaise  (1649).  — 

Quel  g^ouveraement  pouvail  succéder  à  Charles  I"",  au  roi  déca- 
pifé  sans  que  la  royauté  eût  été  formel  le  m  eut  abolie  La  Répu- 
bli<]uc,  le  Commonwealth.  Mais  commcnl  ce  système  nouveau 
d'aulorit6  allail-il  se  dAfinir,  s'i-lahlir,  s'organiser?  L'armée 
purilaiiic  cl  les  rps!««s  puritains  du  Long  Parlement  so  Irouvaicnl 
d'accord  pour  écarter  les  Stuarls  ou  une  dynastie  quelconque, 
mais  leur  accord  s'arrêtait  là.  Le  conseil  des  <^fficiers  aurait 
voulu  renouveler,  rajpnnir  le  pouvoir  constituant,  faire  élire 
par  tous  les  chefs  de  famille  payant  la  taxe  des  pauvres,  c'est- 
à-dire  par  un  suffrage  non  pas  universel,  mais  très  étendu»  une 
chambre  de  quatre  cents  députés,  où  tous  les  centres  impor* 
lanls  de  population  seraient  représentés.  A  ce  projet  d*une 
vaste  et  toute  fraîche  Convention  nationale,  les  restes  épurés 
du  Long  Parlement  préféraient  une  prolongation  .indéfinie  dé 
leurs  vieux  pouvoirs.  Ils  restaleni  &  peine  une  centaine,  et  plu- 

1.  Voir  cinleMUS,  t.  Y,  p.  SiS. 
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sieurs  ne  venaient  pes  aux  séances»  mais  l'Écriture  leur  iaisait 
un  devoir  de  se  ddrouer  au  bien  pubJic, .  puisque  la  fille  de 
Pharaon  cfaerclia  la  mère  du  petit  lioise  pour  servir  den^ur- 
riee  &  oelui*ei  :  c  Notre  République  afissi»  disait  Henri  Martyn» 
est  na  nooveaupné  fort  délicat;  personne  n'est  aussi  propre*-à 
la  nourrir  que  la  mère  qui  Ta  mis  au  monde  »,  c*e8t-à<4ipe 
les  héros  survivants  de  la  longue  lutte  engagée  contre  i(| 
Ivrainuo.   ■' 

m 

Ce  système  dut  èfre  acrcplé,  car  les  républicains,  matcntJlle' 
ment  tout-puissaui.s,  étaient  une  trop  mince  Imsc  populaire,  et 
ni^me  se  sentaient  une  trop  grande  faiblesse  mimt  inpu'  poui» 
tpi  il  fùl  prudent  de  se  diviser.  Le  pouvoir  exécutif  fut  conâé, 
fiou  pas  à  un  homme,  ni  à  quelques-uns,  mais  à  un  Conseil 
d'État  de  quarante  et  un  membres,  de  provenances  fort  diverses» 
plusieurs  d'une  haute  capacité,  mais  qu'une  position  faussb  et 
le  peu  de  durée  de  leur  puissance  ont  empêchés  de  produire  bean» 
coup.  L*ànie  de  ce  conseil,  sir  flenry  Vane,  la  plui  grande  intel^ 
ligODce  de  ce  temps  après  Cromwell,  se  trouva  tout  de  suite  .en 
mauvais  termes  avec  ses  collègues  régicides.  Pourtant  il  s*ar< 
rangea  avec  eux,  et  demanda  au  poète  Milton,  apologiste  di» 
régicide  et  excellent  humaniste,  de  devenir  le  secrétaire  en 
langue  latine  du  Conseil.  Alors  fut  promulgué  l'acte  définitif  de 
la  «  Hépublique,  gouvernt'e  poui-  toujours  par  les  représeiitunls 
du  peuple  réunis  en  parlement  sans  le  secours  d'uiï  roi  ni 
d  une  ciianibre  des  lords  ».  Le  Conseil  d  Klat  réunissait  les  pou- 
voirs àf  l'ancien  Conseil  privé,  de  l'Échiquier,  de  l'Amirauté, 
Comité  iui-iuèuie,  dit  M.  Gardiner,  il  avait  pour  auxiliaires  1^ 
Comité  financier  chargé  de  subvenir  aux  frais  de  la  guerre 
civile,  Committee  for  Ihe  advance  of  Money  (1642-ir)0?i),  1 1  le 
SeptêÊtration  ConuniUee  (jusqu'en  Itôl),  nom  significatif,  dont 
les  royalistes  n*enrent  que  trop  lieu  de  comprendre  le  sens.  * 

liUtte  oontre  les  partis  en  Angleterre.  —  C'est  mer- 
veille qu*une  aussi  petite  minorité  soit  venue  à  bout  de  là 
majorité  anglaise,  de  l'Irlande  et  de  TÉcosse,  des  répugnàhcek 
ou  des  résistances  européennes,  fille  le  dut  un  peu  aux  vrais 
fépublicains,  beaucoup  au  dictateur  grandissant,  à  Olivier 
Cromwell.  Trois  partis  formaient,  dans  le  pa^s  mÔme,,'Cette 
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majorité  opposante  :  à  droite  les  royalistes  purs,  à  gauche  le» 
niveleurs,     les  constitutioiàDels  presbytériens  au  milieu. 

Les  royalistes  décidés,  pour  la  plupart  altachés  à  l'épiscopa- 
Usme  aoglicaa  alors  supprimé,  quelques-uns  d'entre  eux  au 
eatholicisme,  lurent  terrorisés  par  le  supplice  de  trois  grands 
seigneurs,  le  due  de  Hamilton^  lord  HoUand,  lord  Gapell.  Les 
plus  suspects  d*enlre  eux  étaient  tenus  en  surveillance,  obligés 
à  des  serments  d'adhésion,  à  des  déclarations  circonstanciées  sur 
leurs  biens,  et  de  ces  biens  souvent  ils  perdaient  une  grande 
part.  Ils  sentaient  bien  que  cVHail  im  temps  à  passer,  mais  ce 
temps  était  dur,  et  l'on  devait  lonj^er  son  frein. 

hcs  Niveleurs;,  héritiers  directs  de  la  vieillo  Jacquerie  hil>lique 
du  t(Mnps  de  liichard  II,  disaient  que  Dieu  voulait  tirer  son 
peuple  (le  lu  servitude,  et  rendre  aux  travailleurs  de  la  campaprne 
les  biens  et  les  fruits  de  la  terre.  Ces  théories  parlageuses  fai- 
saient des  prosélytes  dans  l'armée  et  dans  le  peuple.  Ceux  de 
l'armée  furent  brisés  par  Cromwell  au  nom  de  la  discipline,  et 
le  pamphlétaire  du  parti,  Lillburne,  qui  décrivait  de  mordante 
façon  l'hypocrisie  et  la  violence  des  puissants  du  jour,  fui  tra- 
duit devant  le  jury.  Le  malaise  était  grand  dans  Londres,  et  les 
femmes  du  peuple  allèrent  porter  une  pétition  en  faveur  de 
Lillburne.  Le  parlement  leur  fit  dire  de  ratourner  chez  elles, 
laver  leurs  assiettes.  <  Nous  n*avons  plus  d'assiettes,  direntr 
elles,  ni  de  viande  à  y  mettre.  >  Lillburne  fut  acquitté.  Au 
fond  les  Niveleurs  rendirent  service  à  (Ironiwell,  car  ils  le 
recommandèrent  sans  le  Vduloir  à  tous  les  conservateurs  du 
pays,  comme  le  défenseur  de  l'ordre  social. 

Enfin  l'élément  j>resi)N  lenen,  le  vieux  nerf  de  la  résistance 
parlementaire,  se  montrait  dans  son  ensemble  réfractaire  à  la 
tlépubtique,  à  loul  ce  qui  dépassait  son  idéal  de  monarchie 
constitutionnelle  limitée  par  un  parlement  et  par  un  synode. 
Le  régime  des  Indépendants  lui  paraissait  un  mélange  de  vio- 
lence et  d  anarchie.  Un  pasteur  presbytérien  composait  ÏEikôn 
bttiiliké,  «  rimt^  royale  »,  singulier  petit  livre  qui  se  donnait 
comme  l'œuvre  de  Charles  1*'  lui-même  et  qui  répandait  dans 
la  Grande-Bretagne  comme  sur  le  .continent  le  culte  du  «  roi- 
martyr  ».  Les  presbytériens  d'Écosse  appelaient  Charles  U. 
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lArtte  contre  rirlande  et  rAooMe  (1649-1661).  — 

Là,  en  Écosse,  le  presbyléranisnie  était  la  religion  de  la  majo- 
riléy  rÉglise  nationale.  Mais  ce  vieux  pays  de  guerre  civile  ne 
manquait  pas  à  ses  traditions,  et  des  dissensions  féroces  le 

déchiniienl.  Saxons  de  race  germanique  et  Gaëls  de  race  cel- 
tique ;  Basses-Terres  afrricoles  et  civilisées  et  Hautes-Terres  où 
se  perpétuait  le  régime  des  clans  rivaux  :  partisans  et  adver- 
saires du  romle  d'Anryle,  ou,  en  style  plus  national,  de  Mar- 
Calluiu  More;  partisans  et  adversaires  du  royaliste  et  absolutiste 
raarquis  de  Monkrose;  covenantaires  stricts,  modérés;  épiscopa^ 
liens  et  catholiques  :  un  fouillis  de  factions  dans  une  population 
petite  et  pauvre.  Presque  tout  le  monde  était  hostile  à  la  répu- 
blique des  Anglais,  mais  sans  que  la  haine  commune  produisit  la 
concorde.  Pendantque  les  délégués  du  parti  parlementaire  négo- 
daienl  en  Hollande  avec  le  jeune  Charles  Stuart,  le  marquis  de 
Montrose  risquait  une  dernière  tentative,  succombait,  mourait 
à  la  potence,  martyr  du  pur  royalisme  (mai  1650).  Les  vain- 
queurs  pouvaient  maintenant  dicter  leurs  conditions  au  jeune 
roi;  quand  il  uriiva,  ce  fut  en  pupille,  pres<[ue  en  prisonnier 
des  pre«ibylériens,  conservateurs  de  la  mon  ik  lun,  mais  d'une 
monarchie  réduite  à  un  simple  ressort  (-()n^l  liulioanci. 

Si  danîrerensc  que  parût  la  situation  de  ce  côté,  les  républi- 
cains anglais  avaient  senti  la  nécessite  de  commencer  par  Tlr- 
lande,  oii  la  lutte  des  relierions  aggravait  la  lutte  des  rares.  Les 
colons  anglais  survivants  du  grand  massacre  de  4641,  traqués 
ptr  la  masse  catholique  et  cellique,  étaient  en  outre  divisés  en 
partisans  on  adversaires  du  royaliste  duc  d*Ormond.  Celui-ci 
éprouva  un  échec  devant  Dublin,  et  renonça  à  la  lutte  en  appre- 
nant la  prochaine  arrivée  de  Cromwell,  qui  venait  <  demander 
compte  du  sang  innocent  ».  Cette  reddition  de  comptes  fut  une 
nouvelle  série  de  massacres  en  sens  inverse  :  massacre  de  Dro- 
gheda,  massacre  de  Wexford.  Cependant  on  pressait  le  lord 
général  de  revenir  coiiilial Ire  les  Ecossais,  l  aii  l  ix  répugnant  à 
prendre  le  commandemcnl  conlie  une  armt  f  j>i t-.^ln  h  riennc. 
La  prise  de  Clonmel  et  une  victoire  saiiL-^Ianlc  remportée  sur 
l'Irlandais  O'Neil  permirent  à  Olivier  d  obéir, 
11  passa  la  Tweed  et  reocontra  l'armée  écossaise  à  Dunbar. 
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Un  bon  et  prudent  stratégiste,  LesUe,  la  commandait.  Sachant 
très  bien  que  les  soldats  de  Cromwell  formaient  la  première 
armée  du  monde,  il  préférait  décourager  Bon  adversaire  en  refu- 
sant la  bataille.  Les  Anglais,  déeimés  par  une  épidémie,  son- 
geaient &  retourner  dans  leur  pays,  lorsque  le  zèle  indomptable 
des  pasteurs  presbytériens  décida  le  combat.  Ce  fut  une  pi  ompiu 
et  complète  déroute  (S  septembre  1650).  Les  Anglais,  presquet 
sans  aucune  perte,  tuèrent  3000  Écossais  et  en  firent  pri- 
sonniers lUOUO.  Ceux-ci  ne  furent  nullement  traités  à  la 
façon  d  lrl  iiielo,  (■(•mille  ils  s'y  attendaient,  mais  au  contraire 
comme  les  plu^  anciens  cliampiun.s  de  la  bonne  cause,  moiiiett- 
lani'ment  c'g^ares.  Politique  bienveillante,  (jui  ne  produisit  pas 
immédiatement  ses  résultais.  La  bataille  de  Dunbar,  dont  1  ofifet 
fut  immense  en  Europe,  rendit  plutôt  service  à  Cbarles  U  en 
l'émancipant  de  la  tutelle  des  prédicants  vaincus.  Couronné  roi 
sur  la  pierre  de  Scone  suivant  la  tradition  nationale  (1*  janvier), 
il  reforma  une  armée,  et  crut  ses  partisans  tellement  nombreux, 
dans  Touest  de  l'Angleterre  qu  il  pouvait  risquer  une  invasion.- 
Gromwell  le  laissa  passer  etTécrasaà  Worcester  (13  sept.  1651).. 
La  fuite  du  prétendant  déguisé,  de  refuge  en  refuge,  montra 
combien  le  royalisme  populaire  pouvait  produire  de  dévoue-, 
ments  obscurs.  La  République  et  son  redoutable  capitaine  n'en 
étaient  pas  moins  les  matii  es  absolus  des  trois  pays. 

Lutte  contre  les  Provinces-Unies  de  Hollande.  — 
Le  régicide  avait  creusé,  on  put  du  moins  le  croire  sur  le 
premier  moment,  un  altîme  entre  l'Aniifletcrre  nouvelle  et  le 
continent  monarchique,  ou  inèuie  républicain.  Les  royalistes 
réfugiés  assassinèrent,  à  Madrid  et  à  La  Haye,  les  ambassadeurs 
du  gouvernement  révolutionnaire  sans  que  la  poliCe  espagnole 
ou  hollandaise  s'occup&t  sérieusement  de  les  sauver  ni  de  les 
venger.  En  France,  les  troubles  de  la  Fronde  étaient  foits 
pour  compromettre  Tidée  populaire.  Tant  que  vécut  le  prince 
d*Orange  Guillaume  H,  gendre  de  Charles  I*%  tout  accord  fut 
impossible  avec  la  république  des»  Provinces-Unies  :  vers  la  Un 
de  46ISO,  tout  changea  par  la  victoire  de  Dunbar  et  la  mort  du 
prince  Guillaume  II.  Cromwell  parut  aux  grandes  puissances 
un  bonune  à  ménager,  et  le  parti  républicain,  dirigé  par  le 
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gnnd  penaioimatre  Jean  de  Wilt,  rerial  au  pouvoir.  Pendant 
la  plos  grande  partie  de  l'année  1664,  ce  parti  hollandaÎB  et  le 
parti  anglab  des  républicains  civils,  de  Vane,  réorganisateiir  de 
k  marine,  de  Bradshaw,  président  du  Conseil  d'État,  préparé» 
renl  une  entente  qui,  si  elle  avait  aljouli.  aurait  motlilié  la  poli- 
tique des  deux  pays,  et  même  celle  de  l'Europe.  Il  ne  s'agissaii 
de  rien  moin^  *\\ir  <1  Une  confédéralion  an£rlo-hollandai^ie  avec 
un  conseil  commun  ^siégeant  à  Londres.  Ce  projet  de  sir  Henry 
Vane  réunissait  les  deux  plus  grandes  luarioes  commerciales 
et  militaires  d'alors,  —  on  sait  combien  Mazarin  négligeait  la' 
flotte  française,  —  pour  la  consolidation  et  du  protestantisme 
européen,  et  de  la  forme  républicaine  des  deux  c^tés  de  la  mer 
du  Nord.  Les  bommes  d*état  bollandais  craignirent  que  cette 
confédération  ne  dégnisftt  une  annexion  véritable  de  leur  pays 
i  l'Anglelerre  :  finalement  ils  n'acceptèrent  pas. 

Les  répablicaîns  anglais  résolurent  d'écraser  cet  allié  rétif. 
La  victoire  de  Woreester  mettait  le  comble  à  la  puissance  de 
l'armée  de  terre  et  de  son  trop  puissant  général.  Une  guerre 
maritime,  que  romliiii-ait  victorieusement  l'amiral  répuMirain 
lil.ik''  sous  l'administration  républicaine  de  Vane.  relaLhiuil  au 
miMtis  rtMjuillLre.  On  pouvait  profiter  de  la  situation  pour 
déclarer  au  monde  entier  (pie  le  peuple  anglais  entendait  rede- 
venir, comme  au  temps  d'Kiisabelh,  devenir  plus  que  jamais  un 
?rand  peuple  de  marins.  Telle  fut  la  portée  de  V Acte  de  naviga- 
tion du  9  octobre  1651.  Cette  loi,  qui  resta  en  vigueur  pendaut 
deux  siècles,  défendait  à  tout  vaisseau  étranger  d'importer  en 
Angleterre  des  marchandises  autres  que  celles  qui  provenaient 
de  son  pays  d'origine.  Aiusi  un  vaisseau  hollandais  ne  pouvait 
plus  importer  que  des  marchandises  hollandaises,  un  vaisseau 
espagnol  que  des  marchandises  espagnoles,  tandis  que  le  vais- 
seau an^'lais  pouvait  importer  des  marchandises  de  tous  les 
pays.  Double  résultat  :  les  Anglais  se  forçaient  eux-mêmes  à 
devenir  constructeurs  de  vaisseaux  e(  a  fournir  1  é(piipaire  de 
fes  vaisseaux;  les  Hollandais,  habitues  à  transporter  d'une 
rentrée  à  1  autre  les  denrées  de  l'Europe  entière,  commerce 
évalué  à  un  milliard  par  an,  se  trouvaient  atteints  dans  leur 
principale  richesse.  La  guerre  éclata,  en  1652,  entre  les  dqux 
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«xcellenls  amiraux  Tromp  et  Blake.  Âprèa  qndqiiM  avantages 
remportés  par  les  Anglais,  Tromp  les  refoula  dans  la  Tamise, 
et  se  promena  sur  la  Manche  avec  un  immense  balai  attaché 
au  màt  de  son  vaisseau  amiral.  Il  expia  cette  vantardise  par 
une  défaite  où  lui-même  perdit  la  vie  (10  août  1^).  Humiliées 
et  ruinées,  les  Provinces^Unies  virent  encore  les  républicains 
anglais  humiliés  et  ntînés  par  Cromwell  avant  de  traiter  avec  lui. 

Dissolution  du  Long  Parlement  i  l653).  —  Le  désac- 
cord entre  le  chef  de  l'armée  et  le  roste  tenace,  l'arrière-lrain 
{rump)y  de  la p-lorieuse  assciiiblf'o.  s'accusait  de  plus  en  plus.  Les 
projets,  parfois  trcs  boFis  cl  1res  sérieux,  des  parlementaires  et 
de  leur  Conseil  d'État  n'aboutissaient  pas,  faute  d'une  bonne 
oiijariisation  du  pouvoir  exécutif.  Forcé  par  eux  de  diminuer 
i  eUeciif  de  l'armée,  Olivier  Gromwell,  homme  de  gouverne- 
ment s'il  en  fut,  prenait  sa  revanche  en  leur  démontrant  leur 
impuissance,  et  en  les  pressant  de  s*en  aller.  Ils  se  crampon- 
naient à  leurs  sièges,  éternisaient  les  discussions  d*une  loi 
•électorale,  puis,  tout  en  convoquant  à  côté  d*eux  des  députés 
nouveaux,  votaient  le  renouvellement  de  leur  pr  opre  mandat  : 
préoccupation  contraire  à  celle  qui  devait  inspirer  nos  Consli- 
tuants  de 91.  Le  général,  dans  sa  pensée,  condamna  celle  assem- 
blée, mais  il  ne  savait  comment  la  remplacer.  Prendre  lui-même 
la  couronne  et,  une  fois  roi,  rendre  visrut'ur  à  l'ancienne  cons- 
liluhon  britannique,  lui  aiirail  paru  le  meilleur  parti.  11  eu  ïiii 
vivement  détourné  par  ses  colonels  et  par  les  hommes  d'Etat 
républicains,  tels  que  Whildockc,  auxquels  il  s'ouvrit.  Alors  il 
se  rendit,  en  gros  habits  gris,  le  chapeau  sur  la  tète,  au  sein  de 
l'assemblée  qui  avait  brisé  le  plus  orgueilleux  des  rois:  il  la 
mil  a  la  porte  en  insultant  les  orateurs  qui  défilaient  devant  lui, 
traitant  celui-ci  d'ivrogne,  celui-là  de  voleur.  Iteslé  le  dernier, 
il  donna  un  tour  de  clé  et  s'en  alla  de  cette  maison,  sur  laquelle 
un  cavalier  moqueur  inscrivit  la  formule  des  appartements  k 
louer  :  lo  é«  iel.  A  ce  moment,  des  institutions  de  la  vieille 
Angleterre,  |)as  une  n'est  debout. 

GromweU  Protecteur;  ses  parïenents  (1068-1666). 
—  Quelques  esprits  doctrinaires  partageaient  l'opinion  fièrement 
exprimée  par  Uradshuw  :  «  Aucun  pouvoir  sous  le  ciel  ne  peut 
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dissoudre  le  parlemeol,  que  lui-même  ».  Théorie  que  semblera 
justifier  l'avenir,  puisque  le  Rump  ressuscitera  après  la  mort  d& 
Gromwell,  mais  pour  le  moment  pure  et  vide  théorie.  L'épée 
reste  le  seul  pouvoir  constituant,  et  c'est  Tépée  d'une  armée  de 
saints.  Le  ilictaleur  de  fait  n*a  pas  le  choix  de  ses  instruments  : 
il  Tient  de  chasser  des  politiciens  vieillis  en  les  accusant  de 
cofTuption,  il  est  obligé  de  puiser  aux  sources  puritaines,  de 
recruter  un  personnel  mystique.  Les  chiffres  mdmes  deviennent 
symboliques  :  un  Conseil  provisoire  est  formé  de  treixe  mem- 
bres en  mémoire  du  Christ  et  des  apôtres.  La  place  auguste 
revii  ni  naturellement  a  (  romwell;  huit  ofliciers  et  quatre  civils, 
se  (l  irlagcnt  le  reste,  l'uiiiii  ceux-ci  on  aurait  voulu  ct>inj»ler 
Ml-  iienry  Vane.  mais  il  déchue  qu'il  préfère  allerKlic  le  l*aradis 
{tour  vivre  avec  les  Saiuls.  I^e  mode  de  recrutetneul  de  la 
chambre  nouvelle  fut  en  elTet  purement  religieux  :  les  listes 
furent  dressées  par  les  congrégations,  et  1  assemblée,  formée  de 
cent  cinquante-six  députés,  presque  tous  des  bourgeois  puri- 
tains, reçut  le  nom  d'un  de  ses  membres,  le  marchand  de  cuirs 
Barebones.  Braves  gens  après  tout,  grands  admirateurs  do  lord 
général,  et  qu'en  retour  Cromwell  déclara  c  pénétrés  de  Tesprit 
de  INeu  ».  Mais  s'ils  n'étaient  pas  dangereux  au  point  de  vue 
politique,  ils  l'étaient  au  point  de  vue  administratif,  car  ils  se- 
mirenl  à  remanier  tout  le  système  judiciaire  et  financier  de  la 
vieille  Angleterre.  Inquiet  et  impatienté,  Cromwell,  de  plus  en 
plus  conserviilcur,  allai I  iciivoyer  le  parlement  Barebones,  s'il 
ne  s'était  dissous  de  Im môme  en  laissant  après  lui  un  Conseil 

0 

d'Etat  constituant.  AKu  s  l'homme  lout-puissant  reçut  le  titre  de 
Lord  Prolecteur,  avec  le  droil  de  faire  des  oidoiin-inces,  droit 
qui  lui  fournil  l'occasion  de  se  montrer  exccUeul  administra- 
teur. La  carte  électorale  de  l'Angleterre  était  renouvelée  sur 
une  base  plus  é(|uiiable  ;  l'Ecosse  et  l'Irlande,  récemment  réu- 
nies an  grand  pays,  devaient  être  représentées  chacune  par 
trente  députés. 

Le  parlement  de  1654,  très  différent  du  parlement  Bare- 
bottes,'ramena  en  face  du  Protecteur  certains  chefs  du  personnel 
républicain,  entre  autres  Hasierig,  qui  prit  la  direction  des 
débats.  Le  gouvernement  fut  discuté  sans  relâche  jusque  dans 
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son  principe.  Le  chef  de  YÈiai  n*adniit  point  celte  atUtiuie. 
Gomme  il  n'avait  accepté  que  par  dévouement  et  par  respect 
pour  la-Yolonté  de  Dieu,  il  crutpouvoir  exiger  de  chaque  député 
rengagement  écrit  de  respecter  son  pouvoir.  Haslerig  et  cent 

autres  députés  aimèr^nl  mieux  se  retirer.  Et  comme  cette 

nouvcllo  épuration  ;i  la  farori  du  colonel  Pride  ne  suffisait  pas 
à  rcmlre  rasscinhlce  malléable,  Croniwcll  vint  la  dissoudre  en 
prononçant  un  discours  extr^niciiienl  dcsaj^réable  pour  cUf ,  mais 
Irt's  avantafreux  pour  lui  en  ce  (ju'il  se  posait  comme  le  sauveur 
de  la  société  :  «  Ce  qui  a  poussé  sous  votre  ombre,  ce  .sont  les 
ronces  et  les  orties.  11  vaut  mieux  que  la  République  souffre  de 
la  main  des  riches  que  de  celle  des  pauvres  (il  avait  déjà  rappelé 
son  triomphe  sur  les  Mveleurs).  »  On  était  en  janvier  1655,  et 
le  régime  du  despotisme  militaire  commençait,  plus  énergique 
et  plus  heureux  qu'au  temps  de  Strafford. 

I«*É008se  et  l*Irlaiide  désola  leur  déftdto.  —  Le  grand 
homme  n'éprouvait  même  pas,  dans  les  deux  petits  pays  vaincus 
par  ses  armes,  les  égralignures  pariemenlaires  qui,  en  Angle- 
terre, s'usaient  impuissantes  sur  son  justaucorps  de  buffle. 
Déjà  sir  Henry  Vane  avait  réussi,  du  côté  de  l'Ecosse,  dans  ses 
projets  d'union  iiiaiiqués  du  côté  de  la  Hollande.  Huit  commis- 
saires an^Mais  avaient  provoqué  la  reum  -n  d  une  Conven!i«»n  à 
Edimbourg.  ï*ar  suite  du  vote,  diflirilenienl  obtenu,  de  cette 
assemblée,  et  de  la  ratilication  par  le  Long  Parlement,  les  deux 
rivales  séculaires  ne  formaient  plus  qu'une  nation.  Sous  le 
Protectorat,  toute  résistance  cessait,  même  dans  les  Hautes- 
Terres,  et  le  ferme  gouvernement  du  général  Monk,  appuyé  sur 
une  armée  et  sur  de  récentes  forteresses,  faisait  régner,  avec 
la  sécurité,  une  prospérité  générale.  Chose  qui  naguère  parais- 
sait itnpossible,  le  parlement  commun,  mais  anglais  aux  neuf 
tlixièmes,  faisait  des  lois  pour  TÉcosse,  des  juges  anglais  sié- 
geaient en  Écosse,  FËgliBe  d'Écosse  elle-môme  semblait  avoir 
oublié  ses  traditions  indomptables. 

L'Irlande,  au  contraire,  subissait  un  crue!  régime,  adouci  en 
quelijue  mesure  [>ar  la  bonne  discipline  des  vainqueurs;  mais 
si  tout  se  faisait  mélhodiqueuicnl,  loul  se  faisait  sans  pitié, 
sous  la.  direction  du  jeune  Henri  Cromwell,  beaucoup  plus 
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Mmblable  à  son  père  que  son  frère  ainé  Richard.  Aux  meur- 
tres Juridiques  succédaient  les  conQscations,  les  déportations, 
les  horribles  rentes  de  Jeunes  filles  irlandaises  comme  esclaves 
à  la  Jamaïque,  surtout,  et  plus  en  grand,  les  confiscations. 
Renonçant  finalement  à  extirper  la  population  celtique  et  catho- 
lique» on  la  parqua  autant  que  possible  dans  le  Connaught,  les 
rolon!i  an^lo-saxons  et  protestants  s'établissant  dans  les  autres 
j.  ii  Ut  >  l'île.  On  doit  reconnaître  que,  srràce  à  la  siip('>riorilr 
de  cotlf  race  comme  colonisatrice,  l'Irlande  fil  (|ij<'I(|ii('s  pro- 
L^rès  «liins  la  civili^aliiui  matérielle.  Maintenant  le  puritain  par- 
venu était  maître  des  trois  ancicMis  royaumes  :  ce  que  jamais 
aucun  roi  n'avait  pu  songer  à  obtenir. 

Politique  étrangère  de  Gromwell.  —  La  même  fortune 
le  suivait  hors  des  Iles  Britanniques.  11  désirait  la  réconciliation 
de  toutes  les  puissances  protestantes  du  nord  de  l'Europe,  et  il 
y  réussit,  malgré  les  exigences  nouvelles  des  intérêts  anglais 
et  du  drapeau  anglais,  qui  entendait  être  salué  comme  le 
maître  des  mers,  suivant  les  principes  de  Selden.  La  paix 
conclue  avec  les  Provinces-Unies  satisfit  ces  exigences,  et 
servit  la  République  dans  les  deux  pays  en  excluant  &  la  fois 
les  prétentions  des  Stuarts  et  celles  de  la  maison  d'Orango. 
Whitelocke  négocia  avec  Christine  de  Suède,  et  les  puissances 
Scandinaves,  si  royalistes,  devinrent  les  alliées  du  Régicide, 
tn  spectacle  plus  étonnant  Ini  fut  bientôt  donné  par  les  deux 
grandes  familles  royales,  cel!*'  (l'Kspagne,  cell»'  de  France  proche 
parente  des  Stuarts,  lors^u  elles  se  disputèrent  sa  bienveillance 
et  ses  secours  Cromwell  préféra  l'alliance  françai.se,  soit  par 
haine  traditionnelle  contre  le  pays  de  l'Inquisition  et  de  TAr- 
urada,  soit  pour  profiter  de  la  décadence  maritime  de  l'Espagne. 
•  Et  il  y  gagnait  en  effet  Dunkerque  et  la  Jamaïque  :  un  nouveau 
Calais,  un  nouvel  empire  colonial.  Même  sur  la  Méditerranée, 
les  Anglais  voyaient  avec  orgueil  leur  flotte,  si  longtemps 
annulée  dans  les  guerres  européennes,  punir  les  pirates  algé- 
riens, et  forcer  le  duc  de  Savoie  à  interrompre  ses  persécutions 
contre  les  Vaudoitf  du  Piémont  Jusqu'au  fond  de  la  Transyl- 
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vanie.  la  main  de  Cromwoll  protégeait  le  protestaulisme.  La 
politique  d'Ëlisabelh  revivait,  amplifiée  et  triomphanle. 

Les  «  nmjora  »  et  le  dernier  EMurlement  de  Grmnwell 
(1666-1658).  —  Cependant  le  régime  militaire  ne  pouvait 
tenir  plus  de  dix-huit  mois*  Cette  courte  durée  a  suffi  pour  laisser 
aux  Anglais  de  toutes  les  générations  et  de  tous  les  partis  une 
indestructible  horreur  pour  le  gouvernement  du  sabre.  Cromwell 
partageait  le  territoire  en  dix  commandements,  livrés  chacun 
au  pouvoir  discrélionnairo  d'un  major  général.  Les  ressources 
nécessaires,  à  défaut  do  sulisides  régulièrement  volés,  élaicnl 
fournis  par  des  exaclioiis  sur  les  royalisfes.  ((ui  venaient  de 
dunuL'r  jtrise  sur  eux  par  dos  conspirations  inijuiissanlcs.  Les 
républicains,  s'ils  parlaient  trop  haut  dans  les  cafés  ou  dans  la 
presse,  étai(  nt  mis  en  prison.  Despotisme  inlelligeol  d'ailleurs, 
administration  attentive  et  excellente  dont  se  trouvaient  bien  le 
commerce,  les  postes,  les  voies  de  communication,  et  même 
les  Universités,  suspectes  à  l'esprit  puritain,  mais  protégées  par 
Tesprit  conservateur  du  maître. 

fin 'effet  Cromwell,  de  plus  en  plus,  cherchait  appui  dans 
le  passé,  et  personne  plus  que  lui,  en  ses  dernières  années,  n*a 
préparé  une  restauration.  La  couronne  et  la  pairie  lui  parais- 
saient  les  ressorts  nécessaires  de  la  vie  nationale.  Il  songea 
donc  à  prendre  l'une  el  à  rétablir  Tautre.  Avant  tout,  il  fallait 
faire  dos  élections.  Les  majors  généraux  pensorenl  l«'s  mener  à 
leur  guise.  Ils  n'y  réussirent  qu'à  moitié  :  contre  les  cauilulals 
royalistes,  non  contre  les  candidats  républicains.  Mais  rien 
nCinliarrassail  lo  Pnitocleur  :  il  exclut  tout  lionnenionl  les 
députés  auxquels  son  Conseil  ne  décernerait  pas  un  brevet  de 
zèle  el  de  pureté  religieuse.  Cette  troisième  épuration  ne  sortit 
pas  Cromwell  de  tous  sos  embarras  :  il  se  vit  obligé  de  sup*  ^ 
primer  ses  majors  généraux,  la  Chambre  môme  ainsi  triée  ne 
pouvant  les  supporter.  En  revanche,  elle  se  mettait  d'accord 
avec  lui  sur  le  rétablissement  de  la  couronne  et  d'une  seconde 
chambre.  Hélas!  il  était  dit  que  le  titre  sacré  le  fuirait  toujours  : 
si  le  Parlement  voulait  le  faire  roi,  ses  colonels  les  plus  dévoués 
lo  menaçaient  de  leur  démission,  préface  évidente  d'une  guerre 
intestine.  Donc  on  se  rabattit  sur  un  Protectorat  comprenajnt 
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lous  les  ilroils  do  la  royauté  sans  le  titre  royal,  avpc  la  faculté 
(le  Jésifjner  un  successeur,  et  sur  la  création  (rum  (  hainiirc  Je 
soixante-dix  uicui lires  (ou  n'osait  pas  proaoucer  encore  le  nom 
de  Lords)  au  choix  tic  (  Irotnwdl. 

Dans  le  dernier  hiver  de  sa  vie  (1651-1658),  la  constitution 
britannique  parut  fonctionner  à  nouveau.  Précisément  à  cause 
de  cela,  il  devenait  impossihle  d'exclure  des  députés  tels  que 
flasleri^  et  Uradshaw.  Ceux-ci  Qrent,  au  nom  des  principes 
égalitairea  du  houf^  Parlement»  une  opposition  mordante  et 
méprisante  à  la  Chambre  haute,  d'autant  plus  que  le  maître 
ne  craignit  pas  de  les  provoquer  en  se  servant  cette  fois  du 
mot  de  Lords.  Irrité  et  malade,  il  prononça  au  mois  de  février 
la  dissolution  du  parlement.  Il  réussissait  à  tout  dans  trois 
royaumes  et  dans  Tunivers,  excepté  à  faire  parler  ou  se  taire 
comme  il  l'entendait  ses  anciens  amis. 

Fin  des  Cromwell  (1658-1659).  —  Il  mourut  pendant 
une  alTi^eusc  tempête,  le  Jour  aiuiiversuire  de  ses  \  icloires  de 
iJunhar  et  de  W  rucester,  en  prononçant,  dil-ou,  h'  nom  de  son 
tils  iiichard.  Il  lui  légruait  une  cause  perdue  d'avance,  et  dont 
mieux  que  personne  il  connaissait  le  pou  de  solidité;  mais  il  lui 
louait  aussi  la  terreur  de  son  nom  et  ses  habiles  sous-ordres, 
en  tète  le  secrétaire  Thurloe.  Cela  valut  à  son  iîU  six  mois  de 
règne  (14  sept.  1658 — 2  avril  1659).  Un  autre  Protecteur  aurait 
peut-être  duré  quelques  semaines  de  plus;  mais  my lord  Richard, 
gentilhomme  campagnard  à  moitié  royaliste,  avait  tout  ce  qu'il 
(illait  pour  déplaire  à  Farmée,  sans  Tappui  de  laquelle  le  fan^ 
téme  républicain  s'écroulait.  L'armée  ne  voulait  à  sa  tète  qu'un 
soldat  de  «  la  bonne  vieille  cause  »  ;  elle  exigeait  sa  constitu- 
tion à  part,  indépendante  du  Protecteur.  Si  découragé  et  scep- 
tique qu'il  pût  être,  Hichard  refusa,  mais  {»our  tomher  irarmée 
en  parlement.  Les  élections,  faites  sur  les  nncirnii»'>  l»ast»s, 
anienè'*ent  une  majorité  (rrs  niêléc.  ivpuhlicaius.  dnni-rova- 
listes,  mais  hostile  à  la  nit  inoirc  d Olivier,  à  son  onivre,  à  ses 
soldats  (27  janvier  Uio9).  Alors  fonda  sa  réputation  l'un  des 
plus  grands  intrigants  de  l'histoire  universelle,  Ashley  Cooper, 
le  futur  comte  de  Shafteshury.  Il  flétrit  «  Son  Altesse  de  triste 
mémoire  »  et  «  les  soudards  conquérants  de  l'Angleterre' 
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L'aristocraUsme  tenace  de  Tesprii  britannique  reparut  dans  des 
attaques  moqueuses  contre  «  ces  nouTeaux  pairs  qui  avaient 
besoin  d'emprunter  douze  deniers  pour  acheter  un  rulian  bleu  », 
et  dans  ce  propos  du  r^icide  Haslerig  :  <  J*honore  les  anciens 
lords,  je  voudrais  de  toute  mon  âme  les  voir  ici.  »  Des  que- 
relles éclatèrent  entre  les  officiers  et  les  députés.  Richard  voyait 
bien  l'impossibilité  de  maintenir  ces  deux  pouvoirs  a  la  fois  : 
il  commença  par  dissoudre  le  parlement  (avril),  et  finit  par  se 
retirer  lui-même  (mai).  Son  frère  l'énergique  lleai  i,  1  t.nranisa- 
Icur  de  rirl;iii<l»',  suivit  sou  exemple  plus  fariicmrnt  qu'un  ne 
l'eût  cru  (15  juin).  Les  trois  quarts  d'une  ariite»  avaient  sufli 
po\n-  onL-^lonlir  dans  la  nuil  lii>torique  celte  dynastie  parvenue. 

Monk  et  la  fin  de  la  République  (1659-1660).  — 
L*armée  demeurait  seule  une  fois  de  plus,  mais  cette  fois  sans 
Gromwell.Un  lieutenant  du  grand  homme,  le  général  Lambert, 
utile  sur  le  champ  de  bataille,  incapable  dans  la  vie  politique, 
la  commandait  en  Angleterre;  l'habile  et  mystérieux  Monk,  en 
Ecosse,  n  parut  impossible  de  se  passer  de  parlement,  et  dange- 
reux de  convoquer  les  électeurs  suivant  une  loi  électorale  quel- 
conque, puisque  visiblement  toute  TAnglelerre  devenait  roya* 
liste.  Le  mieux  était  donc  de  ressusciter  la  bonne  vieille 
assemblée,  dévouée  à  la  bonne  vieille  cause.  Le  débris  d*un 
débris,  le  croupion  du  Crou])ion,  fui  rappelé  dans  la  personne 
de  ses  quatre-vin^H-dix  membres  purs  el  survivants.  Du  8  niai 
au  octobre  exista  réellement  une  Hépublique  anglaise, 
diri!j;ée  par  de  vieux  républicains  auttientiques  tels  que  Vane, 
liaslc^i^^  Ludlow,  assez  juiissaiite  en  Etiropc  pour  faire  écarter 
Charles  II  de  l'entrevue  qu'eut  Louis  XIV  avec  i*hilippolV  lors 
du  traité  des  Pyrénées.  Mais  un  soulèvement  royaliste  réprimé 
par  Lambert  amena  une  rupture  nouvelle  entre  les  parlemen- 
taires et  l'armée.  Lambert  renvoya  rassemblée,  et  les  deux 
généraux  restèrent  seuls  en  présence. 

Au  républicanisme  sincère  de  Lambert  s  opposa  bientôt  le 
royalisme  secret  de  Monk.  Ce  froid  politique  vint  à  Londres, 
et  témoigna  des  égards  ironiques  aux  tronçons,  rejoints  encore 
une  fois,  de  la  vieille  assemblée.  Seulement  il  la  respectait  tel- 
lement qu*il  la  voulait  tout  entière,  avec  les  royalistes  anglir 
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ctns  ou  presbytériens  qu*ott  avait  expulsés  afin  de  tuer  le  roi. 

CV'lait  lui  enlever  toute  sig-niflcation  et  toule  décision  républi- 
caine. Elle  offrit  le  innivoir  à  Munk,  IimjuoI  avait  des  visées 
plus  solides  :  un  diirln'',  une  grosse  pension.  Milloii  a  dû  hini 
Tamuser  h'  jour  où  il  lui  proposa  «le  perpétuer  le  Long  Parle- 
men!  pour  sauv(M'  la  Répnblitjuo  :  les  deux  choses  étaient  aussi 
linies  l'une  «jue  l'autre.  Tous  les  croupions  que  l'on  trouvait 
cbei  les  l»ouchers  rôtissaient  devant  les  feux  de  joie,  et  cela 
dans  les  rues  de  la  cité  de  Londres,  naguère  le  foyer  de  la 
Grande  Réiiellion.  Lambert  essaya  une  insurrection,  qui  échoua 
et  permît  à  son  collègue  de  Tenvoyer  à  la  Tour.  Les  électeurs 
nommaient  nne  Convention  qui  n'attendait  que  la  sanction 
royale  pour  prendre  le  titre  de  parlement.  La  majorité  se  com* 
posait  de  royalistes  presbytériens  et  partisans  des  réformes  :  il 
lai  fallait  donc  des  garanties  constitutionnelles.  Pour  mettre  fin 
à  toute  hésitation,  le  chancelier  liyde,  bieiilùt  (Munte  de  Cla- 
icndon,  rédigea  au  nouj  de  Charles  II  la  déclaïahou  de  Bréda  : 
le  iouoours   d'un   parlement  était  proclamé   nécessaire  au 
l»<mheur  du  prince  et  du  peuple  (avril  1660).  Los  anciens  Lords, 
puis  la  Convention  déclarèrent  que  le  gouverncnient  du  roi 
et  des  deux  chambres  était  le  seul  gouvernement  légal  de  l'An- 
gleterre. On  cria  donc  €  Vive  le  Roi  l  »  en  ressuscitant  l'antique 
cérémonial. 

Les  Aglises  et  la  littérature  sous  la  République.  — 

Despotes  en  politique,  Gromwell  et  ses  soldats  Indépendants 
représentent,  relativement,  la  liberté  religieuse.  Minorité  trop 
restreinte  pour  avoir  la  puissance  de  rétablir,  ils  ont  pourtant 

api)li<|ué  une  sorte  de  modus  vivendi  qui  en  tenait  lieu,  pour 

lors,  dans  la  mesure  du  possible.  Môme  en  dehors  de  la  masse 
confuse  de  l'Angleterre  protestante  et  doirnialiquemenl  ortho- 
tiuxc,  on  voit  Biddle,  le  chef  des  t mUiires,  aujiara\anL  liaijué 
comme  impie  el  enfermé  par  tous  les  gouvernenjenls  précé- 
dents, blâmé  sans  doute  par  Cromwell,  mais  tinaicmen!  à  peu 
près  toléré;  on  voit  les  catholiques  moins  malheureu.v  qu  avant 
t't  après  le  règne  du  chef  sélé  de  TËurope  réformée  ;  on  voit  les 
iaifs  su[»porlés  et  même  protégés,  pour  la  première  fois  depuis 
le  XIV*  siècle;  on  voit  les  sectes  excentriques,  les  partisans 
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<1o  a  la  cinquième  monarchie  »,  c'esl-à-dire  de  Favènement  du 
Christ,  on  voit  aussi  les  Quakers  et  Fox,  leur  fondateur,  libres 
dans  leurs  allures,  honorés  des  audiences,  parfois  de  rintimité 

du  rrolccleur.  Quant  à  la  masse  moyenne,  divisée  on  anglicans, 
presbylcricns,  indépendants  el  Laplistes,  une  commission, 
formée  des  représentants  les  plus  qualifiés  de  ces  formes  c( clé- 
siastiques,  les  faisait  vivre  eiisenible  d'une  vie  j)r()vis()ire  mais 
supportable,  dans  uQ  partage  équitable  des  cures,  des  écoles, 
des  biens  d'Eglise. 

A  côté  de  la  prédication,  la  vie  littéraire,  dans  la  proscription 
du  théâtre  et  dans  la  médiocrité  générale  de  la  poésie  non 
dramatique,  était  due  surtout  aux  écrivains  politiques.  Deux 
théoriciens  célèbres,  Hobbes  et  Ilarrington,  exposaient,  Tnn, 
dans  son  LhAaJ^han^  le  système  absolutiste  le  plus  dangereux, 
le  plus  méprisant  pour  la  conscience;  Tautre,  dans  son  Oeeana^ 
Tutopie  d*une  république  parfaite.  Milton  était,  lui  aussi,  un 
utopiste  républicain,  s*arrangeant  pourtant  de  Gromwell,  dont 
il  célébrait  dans  un  sonnet  superbe  l'intervention  en  faveur  des 
prole^taiils  piéuionlais.  L'une  des  idées  de  Miltuii  pamphlétaire 
se  réali^ail  d'ailleurs  :  la  presse,  le  plus  souvent,  était  libre. 
Cent  journau.x  élaieul  venus  au  monde  avant  llili),  qualre- 
vingls  nouveaux  parurent  de  1619  à  IGGO.  Beaucoup  d'entre 
eux  éphémères,  il  est  vrai;  mais  à  ce  mouvement  considérable 
de  presse  périodique,  il  convient  d'ajouter  une  multitude  de 
brochures  dont  rien  n'a  jamais  approché  même  de  nos  jours  : 
la  collection  du  British  Muséum  en  compte  des  milliers! 


//.  —  La  Restauration  (1660-1668)* 

La  restauration  des  Stuarts,  [)hénomènc  très  complexe,  doit, 
ou  bien  se  raconter  longuement,  ou  bien  s'analyser  en  (|ui'l(jues 
pages.  L'analyse  doit  pouilant  èlje  précédée  tl  un  tableau  des 
personnes  royales,  devenin  s  |)lus  importantes  (|ue  jamais. 

Charles  II  et  sa  famille.  —  Le  jeune  roi  qui  d«M>ar(|uait 
à  Douvres  au  milieu  du  sincère  enthousiasme  de  la  nation  el  de 
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renlhousiasme  plus  intéressé  dos  poMcs,  pi  ôsentait  aux  reganls 
un  vis;i£r<*  non  poinl  beau  m  sympathique,  mais  spiritiiol  ol 
pasM"»iiiir.  Il  élail  un  des  libertins  les  plus  écroïslcs  df  l  liis- 
loire  (le  tous  les  temps,  mais  non  point  un  politirpH^  sans  valeur, 
comme  il  a  réussi  à  le  faire  croire,  ce  qui  l'arrangeait  très 
bien.  Dix  années  employées  à  traîner  la  vie  misr^rable  de  pré- 
tendant sans  le  sou  lui  avaient  laissé  une  provision  de  rancunes 
contre  presque  tout  le  monde  :  presbytériens,  qui  en  Écosse 
l'avaient  ennuyé  de  leurs  sermons  et  de  reproches  sur  la 
tyrannie  de  son  père  et  Tidolàtrie  de  sa  mère;  républicains 
Indépendants  ou  autres  qui  Tavaient  traqué  après  Worcester; 
républicains  hollandais  qui  Tavaient  médiocrement  rec;u,  puis 
abandonné;  enfin  son  propre  chancelier  Hyde,  dont  il  ne  pou- 
vait se  passer  pour  le  moment,  qu'il  faisait  comte  de  Clarendon 
et  tout-puissant  ministre,  niais  qui  lui  était  à  charge  avec  son 
anglicanisme  lUoit,  son  austérité  relalive.  ses  allures  nvides 
et  doiniiiatrirrs.  Pressé  par-dessus  tout  de  jouir,  Charles  11  se 
rua  dans  tous  les  plaisirs,  et  prit  une  part  dirigeante  à  l'immo- 
ralité de  son  temps.  Se  procurer  de  l'or  pour  ses  plaisirs  était 
sa  première  affaire,  et  pouvait  l'entraîner  à  la  haute  trahison 
contre  sa  propre  couronne,  surtout  s'il  savait  du  même  coup 
nuire  aux  nombreuses  catégories  de  gens  qull  détestait  :  par 
là  le  tenait  doublement  son  cousin  germain  et  ami  personnel 
Louis  XIV.  Avec  cela,  des  côtés  sérieux  intermittents,  du  cou- 
rage personnel,  une  vive  intelligence  des  intérêts  commerciaux, 
un  goût  sincère  pour  les  sciences;  et  par-dessus  tout,  le  ferme 
propos  de  vivre  et  mourir  roi  d'Angleterre,  par  conséfpient 
sans  lutte  trop  grave  ni  trop  acharnée  contre  la  vieille  cons- 
titution, dont  il  a\ ail  pu  mesurer  les  revanches  terribles.  Nous 
verrons  j»liis  nettement  dans  un  chapitre  ultérieur  le  jeu  com- 
pliqué de  ecs  forces  contradictoires. 

I.<a  (piestion  religieuse  dans  la  famille  royale  n'apparaissait 
pas  encore  avec  toute  sa  gravité.  La  reine,  une  princesse  de 
Bragance,  qui  n'avait  pas  et  ne  devait  pas  avoir  d'enfants,  était 
catholique  comme  la  reine  mère  Henriette-Marie;  mais  celle-ci 
allait  bientAt  mourir,  et  celle-là  n'exerça  jamais  la  moindre 
influence.  Elle  se  résignait  même  à  voir  s'allonger,  avec  la  liste 
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des  maltresses,  la  liste  des  fils  illégitimes,  dont  l'un,  le  pelil 
duc  de  Monmoulh,  jouera  plus  tard  un  rôle  de  prélendanl  pro- 
testant. Le  frère  du  roi,  son  héritier,  Jacques,  duc  d'York,  n'a 
|ias  encore  déclaré  son  fulljolicisnie  :  fi^endre  de  Clarendon,  il 
laisse  élever  ses  deux  filles,  Marie  et  Anne,  dans  l'Égalise  angli- 
cane, à  iaqui'lle  elles  <  onserveronl  une  fidélité  qui  les  mettra 
l'une  après  l'autre  sur  le  trône.  Le  roi  lui-môme  dissimulait 
son  aversion  pour  le  protestantisme,  anglican  ou  autre,  et 
cette  antipathie  rMe,  pas  plus  que  son  penchant  pour  la 
philosophie  do  Hobbes,  ne  lempèchait  encore  de  suivre  Gla« 
rendon  dans  sa  réaction  religieuse. 

Réaction  ecolésiastiqae  et  poUtitiae.  —  Tant  que  siégea 
le  parlement  modéré  qui  avait  rappelé  le  roi,  et  dans  lequel  la 
tendance  piHssbytérienne  était  très  forte,  on  parla  de  modération, 
voire  même  de  conciliation.  L*éminent  pasteur  Baxter  imaginait 
un  système  ecclésiastique  mixte,  d'après  lequel  un  conseil  pres- 
bytérien assisterait  chacun  des  évù(jues  rétablis.  Mais  après 
les  éicclions  de  IfiGl,  où  (loniinéiciit  les  passions  rélroj^'-rades 
de  la  lioblesse  rurale,  réjuscopulisme  le  plus  absolu  et  le  plu> 
intolérant,  celui  de  (ilarfiiuion,  Temporfa  sur  toute  la  ligne.  On 
brûla  le  Goveoant;  on  obligea  ciiaque  membre  du  parlement  à 
communier  suivant  le  rite  anglican,  s'il  voulait  conserver  son 
siège;  on  déclara  l'ordination  épiscopale  indispensable  pour 
exercer  le  ministère.  Ën  vertu  de  VAcle  de  Conformitc,  daté 
du  mois.d*août  1662  et  Ûétri  du  nom  de  «  nouvelle  Saint-Bar- 
thélemy  »,  deux  mille  pasteurs  furent  chassés  de  leur  cure. 
Depuis  lors,  l'Église  établie  et  le  Dissent  se  sont  partage 
l'Angleterre  religieuse.  Mais  en  ce  temps-là,  pour  les  non- 
conformistes  comme  pour  les  catholiques,  c'était  la  persécu' 
tion  :  leurs  pasteurs  et  leurs  laïques  remplirent  les  prisons.  En 
1665,  VAcle  des  Cin'/  Mdles  compléta  leur  misère  :  les  pas- 
leurs  réfractniit's  ne  pouvaient  s'approcher  à  jdus  de  ciiui 
milles  de  leur  ancienne  paroisse.  Leur  détresse  allatl  au  pouil 
de  travailler  si.\  jours  de  la  scniaiur  eonunc  journaliei  s  de  cam- 
pagne pour  pouvoir  nourrir  leur  famille  et,  le  dimanche,  édiiier 
leur  troupeau  sous  les  menaces  de  la  loi. 

Le  chancelier  Clarendon,  intraitable  dans  son  anglicanisme, 
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aurait  préféré,  sur  le  terrain  politique  cl  social,  les  voies  de  la 
inoilt'ralion.  GrArp  à  1  iimiiislie  réilifrée  par  lui,  les  cavaliers 
reiiU  èrenl  en  possession  des  biens  dont  ils  avaient  été  spoliés 
illéjîalemcnl,  mais  non  pas  de  ceux  «|u"ils  avaient  dû  aliéner 
à  vil  prix  pour  satisfaire  le  fisc  de  l'usurpateur  :  c'était  en  petit 
ce  que  fut  chez  aoua,  coot  cimjuante  ans  plus  tard,  la  question 
des  biens  nationaux.  Là  ne  s'arrôte  pas  la  ressemblance  des 
deux  situations  :  irritation  des  ullras,  colère  contre  le  roi  ingrat 
et  les  nDinistres  constitutionnels,  Chambre  introuvable,  d*un 
royalisme  tel  que  Charles  n  se  promit  de  la  garder  indéfini- 
ment. U  la  garda  assex,  en  effet,  pour  qu*on  Taii  quelquefois 
appelée  le  «  second  Long  Pariement  ».  Le  point  de  vue  de 
Clarendon,  s*il  eût  été  tout  à  fait  libre,  aurait  beaucoup  res- 
semblé à  celui  de  iord  Falkland,  de  Hyde  lui-même  dans  sa 
jeunesse,  de  la  minorité  royaliste  du  véritable  Long-  Parle- 
ment :  le  roi  cl  les  ChainLrcs  se  faisant  équilibre,  ayant  besoin 
dt:  leur  concours  réciprocpio,  l'idée  d'un  conflit  écartée  systé- 
maliijucment.  Mais  cette  doctrine  étîiil  tlt  hoiilée  par  le  zèle 
nouveau  qui,  d'accord  avec  l'épiscopal  rétabli  et  les  Univer- 
sités presque  fanatiques.  pi-ôii;iit  le  principe  de  non-résistance, 
licenciait  avec  une  facilité  dunt  Clarendon  s'étonnait  lui-même 
les  vétérans  du  Protecteur,  enfin  livrait  au  bourreau,  non  seule- 
ment les  régicides  survivants,  mais  Henri  Vane  toujours  opposé 
au  régicide,  et  le  cadavre  du  glorieux  Gromwell. 

Ni  Téconomie  sociale,  ni  la  presse  n*échappèrent  à  cette 
réaction.  Les  gentlemen  [)ropriétaires,  maîtres  de  la  Chambre, 
effrayés  de  la  baisse  des  fermages  et  du  manque  de  bras,  flrent 
des  règlements  très  durs  pour  les  travailleurs  de  la  campagne. 
La  censure,  le  Ucensing  act,  arrêta  net  le  mouvement  de  discus- 
sion politique  dont  nous  avons  siîrnalé  l'intensité.  Le  censeur 
ne  laissa  presque  rit'U  jtaraîlrt'  en  (Irlidis  dt  s  journaux  ntliciels, 
le  .Xoiirrlli'gfe  du  roifaume  {i\c  lOCd),  la  (r'fZ'^tt''  Londres  (de 
166.**»!    (  j  IIc  léirisl;Hion  sur  \  \  pr»'s^<'  îi'r\]n[i  ra  (jn'«"îi  16~9. 

La  réaction  limitée  par  1  esprit  moderne.  —  Voici 
maintenant  rin-urcux  envers  de  cette  laide  médaille.  La  royauté 
décidément  rétablie  est  malgré  tout,  décidément  aussi,  la 
royauté  constitutionnelle,  non  pas  avec  tous  ses  savants  res- 
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sorts,  œuvre  réservée  à  la  révolution  de  1688  ou  môme  au 
àemi-siècle  qui  la  suivra,  mais  avec  ses  éléments  essentiels  : 
nécessité  d*une  chambre  élue  pour  voter  les  lois  et  les  subsides, 
garantie  du  jury  pour  tout  accusé.  Désormais  nul  ne  pourra  rien 

entreprendre,  rien  de  durable  au  moins,  contre  l'opinion  fféné- 
rale  di'  la  ualion  :  pas  plus  un  nouvt'au  Croiinvoll  qu'un  nou- 
veau I^auil.  S'il  y  a  persécution,  du  muiiis  celle-ci  est  dîriîféc 
par  la  majorité  contre  des  minorités;  et  même,  en  y  reijardant 
de  prés,  comme  l  a  fait  en  dernier  lieu  M.  Gardiiier,  on  peut 
attribuer  la  réaction  ecclcsiaslique  à  la  crainte  de  voir  le  réf^ime 
militaire  de  la  minorité  puritaine  menacer  de  nouveau  la  vieille 
Angleterre  sous  prétexte  de  confréries  dissidentes,  ("ette  crainte 
ira  s'affaiblissant  à  mesure  que  disparaîtront  les  vieux  guerriers 
des  troubles  civils,  et  nous  verrons  de  tout  autres  préoccupa- 
tions nationales  prendre  la  place  de  celle-là.  Aux  discussions 
acharnées  se  substituent  les  expériences  paisibles  de  la  science  : 
une  admirable  génération  de  savants  fonde,  sous  la  protection 
du  roi,  la  iSoct^(^  royale,  et  Tun  d*eux,  que  le  roi  subventionne 
pour  aller  étudier  le  ciel  austral,  donne  à  une  constellation  nou> 
vellement  observée  le  nom  de  «  Chêne  de  Charles  »  en  mémoire 
d'un  arbre  creux  (|ui  avait  caché  le  prétendant  fugitif.  Ce  nouvel 
esprit  d'expérience  pénètre  la  ]»rédi(  aiion  anglicane  elle-même, 
la  rend  tolérante,  «  latitudinaire  > ,  et  jdusieurs  de  ses  éminenis 
représentants  finiront  par  tendre  aux  non-conformistes  une 
main  pour  le  moins  iodulprente.  Les  bûchers  d  impies  ne  sont 
point  rallumés,  les  procès  d'Kglise  tombent  en  désuétude,  comme 
aussi,  peu  à  peu,  les  procès  de  sorcières.  Les  droits  féodaux 
s*en  vont,  malgré  quelques  retours  accidentels.  L'Angleterre 
moderne  souffre  des  crises  de  son  berceau,  mais  elle  est  née. 

La  Restaoratton  en  Éoosse  et  en  Irlande. — Charles  II 
comptait  sur  les  deux  autres  royaumes  pour  servir  de  contre- 
poids aux  malveillants  d'Angleterre,  surtout  pour  lui  procurer 
Tannée  permanente  que  lui  refusaient  les  Anglais  les  plus  roya- 
listes, dans  leur  horreur  pour  tout  ce  qui  était  soldat.  Des  deux 
côtés  il  réussit  assrz  médiocrement  :  seule  la  première  mesure 
qu'il  prit,  en  ^ïUpprimanl  rLjnion,en  rétablissant  1  indépendance 
de  l'Ecosse  et  de  l'Irlande,  plut  à  l'une  comme  à  l'autre. 
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En  Ecosse,  rÉi:li.>e  presbytérienne  et  ses  champions  furent 
Irailés  tic  Turc  à  .More.  Le  haut  commissaire  Middielon  ayant 
liecouveil  «|ue  la  proclaiiiatiou  de  Brédu  ne  concernait  pas  c»» 
royaume,  le  redoutable  comte  d'Argyle  monta  sur  réchalaml, 
premier  martyr  qu'y  suivra  son  liis.  Un  parlement,  surnommé 
depuis  le  •  parlement  ivre  *,  supprima  d'un  coup  toute  l'org^a- 
oisalioD  synodale,  rétablit  les  évôques  et  les  appela  à  siéf^er 
dans  son  sein.  Les  courtisans  écossais,  presbytériens  au  fond  du 
rœur,  sn  i>rétèrent  à  persécuter  leurs  frères  pour  faire  fortune  : 
Lauderdale,  un  des  membres  de  la  Cabale,  est  le  type  de  celte 
race-là.  Mécontente  d'une  indépendance  qui  l'asservissait  à 
rÉgUse  étrangère,  la  nation  courba  la  tète,  n*ayant  aucun  espoir  : 
de  son  mécontentement  sourd  surgiront  de  grands  malheurs 
pour  rËcosse  et  pour  la  dynastie  sortie  de  son  sein. 

En  Irlande,  le  roi  désirait  tenir  en  équilibre,  pour  son  propre 
avanlajj^e  et  celui  des  deux  partis,  les  protestants  et  les  catho- 
liques, (lellc  vue  équitable  et  poliliijuc,  sou  rrprésenlanl, 
Onnond,  la  |iait.ï£reail.  .Mai>  (M>mnjcnt  faii»'?  Les  protcslanls, 
«livisés  ailU'urs.  ('lainit  tous  d'accord  dansifllr  île  mallirurcuse. 
On  leur  demandait  de  rendre  aux  anciens  possesseurs  au  moins 
UDe  grande  partie  des  terres  confisquées.  Après  cinq  ans  de 
luttes,  on  ne  leur  demanda  plus  que  d'en  céder  le  tiers,  et  dans 
la  réalité,  il  fallut  se  contenter  d'un  sixième.  Les  catholiques, 
qoi  se  proclamaient  royalistes,  furent  très  mécontents.  Ils  rem* 
plirent  TËurope  de  leurs  plaintes  contre  le  roi  ingrat.  Ce  dont 
ils  pouvaient  réellement  se  plaindre,  c*est  que  leurs  plus  grands 
amis,  dans  la  famille  royale,  s'adjugeaient  des  biens  confisqués. 
Malgré  tout,  le  roi  Stuart  pourra  compter  sur  les  Irlandais 
indigènes,  surtout  si  lui-même  se  déclare  catholique. 

Guerre  contre  la  Hollande.  —  La  psychologie  du  peuple 
auL'I.iis  pendant  tout  le  xvii*  siècle  est  douiiin'c  par  cette  pas- 
sion :  riHu  reur  de  tous  les  étrangers.  El,  par  les  étrangers,  il 
hiil  riil«Midre  d'abord  les  Krnssais  et  les  Irlandais,  ensuit»*  les 
llullandais.  en  troisième  lieu  les  Français  cl  ir  s  Espagnols  : 
donc,  d  abord,  les  deux  peuples,  l'un  protestant,  l'autre  catho- 
lique, soumis  au  roi  d'Angleterre;  ensuite,  le  peuple  protestant 
avec  lequel  on  soutenait  des  rapporte  d'affaires  continuels;  en 
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troisième  liea,  les  deux  grandes  monarcliies  catholiques.  Deux 
de  ces  objectifs  allaient  8*affaiblissant  :  l'Espagne  tombait  en 
si  visible  décadence  qu*on  avait  plutôt  &  veiller  ce  malade,  à 

peu  près  comme  Palmerston,  de  nos  jours,  surveilleia  la  déca- 
dence ollomario;  les  pailU  ocussais  se  eoafondaient  presque, 
mainleiiauL  avec  les  partis  do  même  urdre  en  Ani»^lelerre.  On 
haïssait  les  Irlandais  à  proporlion  «lu  mal  qu'on  leur  faisait  : 
l'avenir  réveillera  ce  sentiment;  jiour  l'inslani  il  sommeille. 
Restent  Louis  XIV  et  le  républicain  Jean  de  Wilt.  Charles  II 
est  constamment  pour  le  premier,  d'autant  plus  qu'il  espère  le 
voir  se  déclarer  contre  le  second,  qu'il  déteste.  Cet  espoir  ne 
se  réalisera  que  plus  tard;  en  attendant  il  peut  faire  la  guerre, 
à  lui  tout  seul,  contre  les  Néerlandais.  En  1664  et  pendant  les 
deux  ou  trois  années  suivantes,  la  nation  ne  Fen  empêche  pas; 
elle  l'y  pousse  au  contraire,  et  cela  malgré  Topposition  de  Gla- 
rendon.  La  rivalité  commerciale  et  coloniale  est  intense,  dans 
la  mer  du  Nord,  en  Guinée,  du  côté  de  New- York.  On  ag;^rave 
V Acte  de  navigation  en  exigeant  que  le  capitaine  et  la  majorité 
des  matelots  de  chaque  vaisseau  anglais  soient  de  nationalité 
anglaise.  Le  parlement  vote  d'énormes  subsides  en  vue  de  la 
jruorre  inévitable;  il  en  vote  l'atVertalion  spériale  à  cet  objet  : 
nouveau  profjrès  dos  principes  constitutionnels.  Mais  le  roi. 
toujours  besogneux  pour  ses  dépenses  personnelles,  espère  pro- 
bablement y  trouver  ses  petits  bénéfices,  comme  il  l'a  fait  déjà 
en  vendant  Dunkerque  à  son  cousin.  Le  duc  d'York  livre  avec 
talent,  courage  et  succès,  une  bataille  navale  près  du  Texel 
(18  juin  1665).  Biais  la  France,  assez  à  contre-cœur,  secourt  la 
Hollande,  et  la  bataille  de  quatre  Jours  (11-14  juin  1666)  entre 
Honk  et  Ruyter  reste  indécise.  La  guerre  se  prolonge  ainsi, 
pendant  que  tous  les  fléaux  s*abattent  sur  la  capitale. 

IjOS  m  trois  malheurs  de  Londres  »  :  ohnte  de  Gla- 
rendon (1665-1667).  —  La  peste  ravage  la  malheureuse  cité 
pendant  (uni  un  été.  L'année  suivante,  un  incendie,  que  plus 
Uird  la  passion  pojtiilaire  allrihuera  aux  papistes,  (lelruit  la  plus 
grande  partie  de  ses  maisons  e!  de  ses  monumeiils,  La  troisième 
année.  Huyter  vainqueur  remonte  la  Tamise,  et  Londres  enleml 
les  canons  ennemis  pour  la  première  et  la  dernière  fois 
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(8  juin  i661).  HumiliaUon  profonde  :  on  se  demande  où  est  le 
roi,  qui  avait  montré  dans  Tincendie  de  la  présence  d'esprit  et 

du  conrag-e.  On  se  répond  qu'il  donne  la  chasse  à  un  papillon 
avec  une  serviellc  chez  laily  Caslleiimine.  On  pense  à  Olivier,  à 
ses  vélérans  encore  nomljrL'iix  jjuurraient  recoiibliluur  une 
armée.  La  monarchie  est  menacôe  sérieusement  :  il  faut  uno 
victime.  —  Ce  sera  ie  chancelier  Clarcndon»  parfaitement  inno- 
cent des  trois  fléaux.  Le  peuple  dresse  une  polonrc  devant  son 
palais.  Le  roi  parait  le  sacrifier  avec  effort,  et  l  imniole  avec 
délices.  Le  parlement  le  déclare  coupable  de  haute  trahison 
pour  plusieurs  griefs  dont  quelques-uns  ridicules  :  par  exemple 
le  crime  d*avoir  correspondu  avec  Cromwell.  Déjà  Glarendon 
s*est  enfui  :  il  moorra  en  exil  (1674),  longtemps  avant  le  règne 
de  ses  deux  petites-filles,  les  filles  de  Jacques  IL  Débarrassé 
de  lui,  Charles  II,  qui  vient  de  conclure  avec  les  Provinces-Unies 
rinsîgnifiant  traité  de  Bréda,  va  suivre  habilement  sa  politique 
p«TscnineIle. 

Le  sentiment  national  et  la  Triple  Alliance  (1668). 
—  La  haine  pi>[iiilair('  se  détournait  brusqucmcal  des  Hollandais 
>ur  Louis  XIV,  parce  que  la  guerre  de  Dévolution  faisait 
tomber  les  Pays-Bas  espagnols  aux  mains  des  Français.  Deux 
hommes  dirigent  en  ce  moment  la  diplomatie  anglaise  :  Arling* 
Ion  à  Londres,  Tambassadeur  sir  William  Temple  à  La  Haye, 
lis  concluent  la  Triple  Alliance  pour  arrêter  Louis  XIY,  et  ils 
y  réussissent.  N  est-ce  pas  une  victoire  de  la  politique  patrio- 
tique sur  la  politique  personnelle?  Oui,  en  apparence  :  les  Cava- 
liers sont  heureux  de  voir  le  royaume  d'Angleterre  reprendre 
son  importance  en  Europe,  et  bien  davantage  les  TèteS'Rondes 
jouissent  d*une  alliance  entre  les  trois  pays  protestants,  dont 
Vun  presbytérien  et  républicain.  Non,  en  réalité  :  le  but  de 
Cbarb's  II  était  de  séparer  la  France  de  la  Hollande,  de  les 
liK  iiiller  ensemble  et  de  se  rendre  par  la  suite  nécessaire  au 
roi  <l<'  l'iance  :  il  y  a  réussi.  Mais  nul  in'  iuévt)il  si  loin,  et 
l  liannoiiie  est  pour  If  moiueul  parfaite  entre  ie  tronc  et  la 
gruinl.'  majorité  de  la  nation. 

IjOS  arts  et  les  lettres.  —  Pendant  la  première  partie  du 
règne  de  Charles  II,  les  sciences  ont  jeté  le  plus  vif  éclat  :  elles 


76 


L'ANGLETeilHB 


seront  étudiées  à  [>arl,  pour  l'Angleterre  et  le  reste  de  TEurope*. 
Les  beaux-arts  n*ont  pas  encore  un  earactère  très  national, 

puisque  le  délicieux  portraitiste  Lely,  le  peintre  recherché  des 
(lames  de  celle  cour  licencieuse,  est  Allemand  d'orifrine,  comme 
son  successeur  Knelh*r,  romnn'  le  sculpleur  Cild)er.  Seul,  l'ar- 
chitecle  ('hristoplio  W'vcn  <'>l  Anglais,  d'ailleurs  un  Anglais 
profondément  pénétré  du  j.^énie  classique  :  l'incendi»^  do  Lon- 
dres va  offrir  un  champ  magniûque  à  son  activité.  La  littéra- 
ture» au  contraire,  est  l'expression  fidèle  des  passions  et  des 
partis  qui  déchirent  T&me  britannique.  La  réaction  abonde  en 
gens  de  lettres,  qui  espèrent,  souvent  en  vain,  une  pension,  et 
qui  risquent  d^ètro  bâtonnés  par  les  grands  seigneurs  leurs 
émules,  comme  Dryden  le  fut  par  le  comte  de  Rochester.  L*un 
de  ces  deux  poètes,  Dryden,  est  destiné  à  une  longue  carrière; 
nous  le  retrouverons  au  plus  fort  de  la  mêlée  politique.  Pour  le 
moment  il  chante  VAnnus  mirabUis,  c'est-à-dire  la  guerre  et 
l'incendie;  il  est  le  chef  d'un  £rrou[»e  nombreux  d'auleurs  Ira- 
pfjues  et  comiques,  qui  {ueunnil  leur  revanche,  une  revanche 
plus  (ju  iibusivr.  du  réîritno  puritain  et  de  f^es  sévérités.  L'aiilrt'. 
Rochester,  csl  \c  type  des  genlilsliuninirs  dissolus  et  pt'i  vcrs 
qui  elTaçaient  à  leur  manière  les  souvenirs  «les  Tètes-Rondes. 
Un  autre  satirique,  Butler,  ridiculisait  dans  son  Hudibras  ces 
hommes  qui  avaient  fait  trembler.  Tout  cela,  pour  la  pos- 
térité,  est  effacé  par  deux  œuvres  immortelles  qui  sont  la  fîère 
revanche  du  génie  puritain  vaincu  :  le  Voyage  du  pèlerin j  du 
chaudronnier  dissident  et  prisonnier,  John  Bunyan;  le  Paradis 
Perdit  de  John  Milton,  grand  prosateur,  grand  poète  en  latin, 
grand  poète  en  anglais,  qui  avait  perdu  la  vue  à  défendre  avec 
sa  plume  ce  qu'il  appelait  la  «  nation  anglaise  »  :  naguère  une 
petite  minorité  au  pouvoir,  bientôt  rélémcnt  invincible  de  la 
résistance. 
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LOUIS  XIV 

LA  DIPLOMATIE  ET  LES  GUERRES 

Jusqu'au  traité  de  Ryswick  (1697). 


/.  —  La  diplomatie, 

iM  agents  diplomatiques.  —  Le  xvii"  siècle  est  lo  grand 
siècle  de  la  diplomatie  française.  Jamais  les  diplomates  du  roi 
très  chrétien  n'ont  exercé  plus  de  prestige,  tenu  un  lan^M^^o  ni 
plus  ferme  ni  plus  fler;  jamais  ils  n*ont  déployé  une  plus  grande 
habileté.  Leur  activité  est  incomparahle.  Leur  rôle  est  de  pro- 
mior  ordre.  Ils  sont  chargés  en  elTet  de  iit'iroci«M*  les  alliances 
princières.  de  suggérer  les  dispositions  rdalivps  aux  testaments 
et  aux  Irailés  de  parliige.  A  une  époque  où  les  ElaU  soiil  eoii- 
sitléres  eomnie  le  patrimoine  des  familles  réfrnanles,  où  le  sort 
des  peuples  est  réglé  par  les  coiivcnauces  des  souverains,  sans 
que  les  sujets  intéressés  soient  jamais  consultés,  les  diplomates 
ont  entre  leurs  mains,  [dus  peut-être  encore  que  les  hommes  de 
guerre»  les  destinées  de  l'histoire. 

Au  xvn*  siècle,  les  agents  diplomatiques  sont  de  deux  sortes  : 
ce  sont  d*abord  les  grands  seigneurs,  qui,  par  les  visites  d'ap- 
parat, les  conversations,  les  réceptions  et  les  fêtes,  cherchent  à 
représenter  dignement  leur  souverain  et  à  faire  accepter  ses 
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vues  :  ec  sont  les  ducs  de  Longueville  et  de  Créquy,  les  maré- 
chaux  de  Gramont  el  de  Villars.  Au  contraire  les  simples 
envoyés  ou  résidents,  conseillers  plus  modestes  et  plus  utiles, 
sont  choisis  ordinairement  parmi  les  administrateurs  et  les 
hommes  de  loi.  C'est  Abel  Servîen  et  le  comte  d*Estnides,  c*est 
Gonrtin  et  Barillon,  ce  sont  même  les  ministres  dirigeants  : 
Hugues  de  Lionne,  Amauld  de  Pomponne  et  Colbert  de  Croissy. 
Ceux-ci  traitent  à  fond  les  affaires,  discutent  avec  Aprelé  les 
intérêts  du  prince,  reçoivent  ses  instructions  les  plus  secrètes, 
échangent  avoc  s«  s  laiuistres  une  correspondance  presque  quo- 
tidienne, réditrcut  les  protocoles,  préparent  et  signent  les  ins- 
truments et  quelijuofois  ni^mo  réparent  les  fautes  rommi^^es 
par  les  irrands  seigneurs  (li(il(»uiales.  Aux  uns  le  prestige  exté- 
rieur et  l'honneur  des  résultats  acquis;  aux  autres  l'influence 
vraie  et  le  mérite  des  services  réellement  rendus.  Louis  XIV 
se  plaisait  à  confier  à  des  roturiers,  ou  tout  au  plus  à  des 
hommes  de  la  noblesse  de  robe»  les  missions  difficiles  et  déli- 
cates. Les  seigneurs  de  noble  naissance  servaient  le  plus  sou- 
vent pour  le  décor,  dans  les  ambassades  comme  à  la  Cour. 

Jm  procédés  de  la  diplomatie.  —  Les  c  Instructions  > 
dont  ils  étaient  porteurs  sont  connues.  Beaucoup  d  entre  elles  ont 
été  ou  seront  publiées.  Le  langage  en  est  précis  et  ferme  sans 
prétention.  Le  hut  à  atteindre  est  défini  avec  netteté.  Mais  une 
grande  latitude  est  laissée  à  chaque  agent  à  propos  des  moyens 
à  employer.  Chacun  d  eux  a  une  lai^^c  part  d'initiative  et  de 
responsabilité.  Précaution  indispensaldo  dans  un  t<'ni|»s  où  les 
relations  entre  les  difTérenles  cours,  quoique  fiéqneutes.  étaient 
lentes  et  difticiles.  L'ambassadeur,  envové  de  l'aris  à  Stockliolm 
en  1671,  mit  plus  de  deux  mois  et  demi  à  faire  le  trajet  (24  sep- 
tembre-12  décembre  1C71).  Les  voyages  des  ambassadeurs 
étaient  souvent  plus  dangereux  encore  que  fatigants.  Il  leur 
fallait  traverser  des  £tats  dont  les  princes  étaient  mal  dis- 
posés ou  hostiles  et  avaient  intérêt  à  s*emparer  de  dépêches 
importantes;  les  courriers  étaient  souvent  attaqués  en  route. 
Louvois  suggéra  même  au  comte  d*Bstrades  de  faire  enlever 
sous  main  le  comte  de  Lisola,  l'ambassadeur  autrichien,  adver- 
saire acharné  de  Louis  XIV;  il  ajoutait  «  que  même  il  n'y  aurait 
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pas  giin»»l  uiconvt'nient  à  le  tuer  »  (ir)"i\  —  lue  fois  à  sou 
puslo,  l'aïrent  tlipioiiiatiijue  doit  vln\  selon  le  mut  dr  Ln  Hi'uy«'re, 
■  un  Caïuelcou,  un  Prol«''e.  n  II  |n-cri(i  tous  les  mas<|iies  et  joue 
tous  les  personnages  pour  soutenir  l'intérêt  du  Prince  :  «  Il  tend 
surtout  par  ses  intrigues  au  solide  et  à  l'essentiel,  toujours  prêt 
à  leur  sacrifier  les  minuties  et  les  pr>ints  d'honneur  imagi- 
naires. >  11  doit  (^tre  «le  bonne  société,  savoir  tenir  son  rang 
parmi  les  rafûnés  et  les  délicats.  Ainsi  Pomponne,  en  Suède, 
dispule  la  dépouille  mortelle  de  Descartes  à  ses  disciples.  Ainsi 
Bartllon  entretient  à  Londres  des  musiciens  français.  Il  doit 
éblouir  par  son  faste  :  une  suite  de  80  personnes  et  une  écurie 
de  30  chevaux  représentent  un  train  ordinaire  pour  un  agent 
accrédité  auprès  d^iine  cour  importante.  Il  voyage  en  temps  de 
imerrc  avec  toute  sa  suite;  car  il  doit  j^rlout  accomj>agner  le 
souverain  auprès  du(juel  il  est  accrédité.  Quand  l'argent  manque, 
il  doit  recourir  à  ses  propres  ressources  :  rc  qui  fait  (jue 
Louis  XIV  recherchait  les  diplomates  riches,  comme  Louvois 
li'S  ufticiers  ayant  du  bien.  Si  la  bourse  rtait  tout  à  fait  vide, 
il  fallait  user  d'expcdicuts  :  «  Je  paierai  de  la  grandeur  de  mon 
Maître,  écrit  un  agent  en  Suède;  et  c'est  à  la  vérité  une  mon^ 
naie  de  bon  aloi  et  qui  a  cours  partout.  » 

L*ai^ent  est  surtout  nécessaire  pour  acheter  les  consciences. 
Charles  II  a  vendu  Dunkerque  pour  cinq  millions  de  livres,  et 
signe  en  1614  des  quittances  pour  huit  millions.  Les  rois  de 
Suède  ont  un  impérieux  besoin  des  subsides  de  la  France,  et  se 
détournent  vers  ses  ennemis,  quand  les  quartiers  ne  sont  pas 
exactement  payés.  La  diète  de  Pologne  est  un  marché  toujours 
ouvert,  où  le  plus  offrant  est  assuré  de  faire  prévaloir  ses 
volontés.  Mais  c'est  en  Alleniairne  surtout  i|ue  nul  ne  sait 
résister  à  la  séduction  des  i»isli>les  françaises.  Les  petits  princes 
ne  ressent  de  tendre  la  main;  et  les  plus  L-^raiid-s,  le  chapeau. 
Aiii-i  Lioiine  réussit  à  formoret  à  renouveler  l'Alliance  du  Hliin. 
11  fallut  toute  la  morgue  hle.ssante  de  Louis  XiY  pour  lui  enlever 
cette  <  lientèle  à  la  fois  si  docile  et  si  précieuse.  Le  diplomate 
achète  les  ministres,  séduit  à  prix  d*or  les  maîtresses  ou  les 
favoris,  prodigue  les  cadeaux  aux  personnages  inQuenIs,  soudoie 
les  pamphlétaires.  Il  est  vrai  qu'il  ne  fait  point  de  dupes  :  chacun 
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sait  qu'il  est  accrédité  pour  jouer  1<;  rôle  «  d'un  csj»ioa  hono- 
rable. »  Chaque  ootir  connaît  Turl  de  décachefer  le  courrier 
do  radvorsairo.  d«'  «  |n'rli!strer  »  ses  d<''pè('lios ;  on  arrive  m<^nie 
avec  un  peu  d'habileté  à  acheter  le  chiffre  de  sa  conospondance 
secrète.  «  La  politique  s'abaisse  jusqu'à  s'avilir  ;  la  vieille 
Europe  n*a  point  de  scrupules  et  ne  se  pique  point  de  fausses 
délicatesses.  »  (A.  Sorel.) 

Les  maximes  du  droit  des  gêna.  —  C'est  cependant 
répoque  où  les  beaux  Traités  du  droit  des  gens  de  Grotius 
(Hugues  van  Groot,  1627)  et  de  Pufendorf  (1672)  commencent 
A  être  connus.  Leurs  maximes  sont  dignes  en  efTet  de  tout 
éloge  :  <  Ne  faire  la  guerre  que  pour  un  Juste  motif  et  seulement 
pour  se  défendre  ;  —  ne  pas  foire  au  vaincu  plus  de  mal  quMI 
n'est  striclenient  nécessaire;  —  la  force  ne  doit  pas  seule  réjjler 
les  relations  drs  pcu|des:  car  il  y  a  une  justice  entre  les  Ktats, 
comme  entre  les  imliviiius;  —  oliscrvcr  1rs  Iraités,  c'est  la  pra- 
tique la  plus  saiic  cl  la  plus  i;iaii<lc  iorcc  des  souverains,  etc.  » 
Mais  combien  la  prali<juc  dilTère  de  la  théorie!  Louis  XIV  ima- 
gine le  droit  de  dévolution  elles  chambres  de  réunions,  et  c'est 
ainsi  qu'il  entend  le  respect  des  traités.  Il  excite  le  parlement 
anglais  contre  Cbarles  II,  quand  ce  prince  semble  devoir  aban- 
donner l'alliance  française;  et  c'est  ainsi  que  les  souverains  se 
soutiennent  entre  eux.  Toute  guerre  doit  être  déclarée  avant 
d'être  entreprise;  et  cependant,  avant  toute  déclaration,  l'An- 
gleterre, à  deux  reprises,  capture  les  vaisseaux  hollandais 
(1065  et  1672).  En  somme,  la  raison  d'État  est  la  seul  guide  des 
diplomates.  Ils  ne  visent  qu'au  succès.  Tous  les  moyens  leur 
sont  éiralemcnt  bons  pour  l'obtenir. 

Les  grands  diplomates  ;  Hugues  de  Lionne.  —  I*en- 
daiil  le  rèj:ne  personnel  de  Louis  \IV,  de  ^-rands  ininislres 
dirii'eiil  ce  diflîcile  service  des  afTait  es  étraimeres  et  conlimieiit 
les  traililmiis  de  Brioiuie,  de  Servien,  et  surtout  de  It  iir  ins- 
pirateur cfnistant,  i  lialiile  Mazarin.  C'est  d'abord  Hugues  de 
Lionne  (IGli-iOTl).  Nourri  dès  l'âge  le  plus  tendre  dans 
l'élude  de  la  diplomatie,  formé  par  son  oncle,  1  intraitable  Ser- 
vien,  Lionne  apprend  de  lui  la  technique  de  son  art.  Mais 
c'est  par  les  voyages,  par  la  connaissance  des  hommes,  par  la^ 
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longue  pratique  des  afTaires,  <ju 'il  se  forme  complètement.  Soa 
long  séjour  en  Alleinni^ne,  ses  missions  à  Parme  et  à  Homo, 
sa  aégociation  à  Madrid  avec  don  Luis  de  Haro»  lui  ont  fait 
démêler  les  intérêts  des  principales  cours  et  les  passions  des 
princes.  Il  n*a  pas  l'hanieur  irascible  de  son  oncle.  Il  est 
aimable  et  spirituel,  au  point  d*6tre  éloigné  de  la  reine  Anne» 
qui  Tavait  pris  pour  secrétaire  de  ses  commandements  :  Mazarin, 
sur  le  point  de  partir  en  exil»  craint  d'être  supplanté  par  un  cava- 
li«T  aussi  accompli.  Mais  le  souple  cardinal  ne  lieal  pas  long- 
;>  :ajts  rancune  à  ceux  qui  peuvent  le  hti  vu-  utilement.  C'est 
LiuiHii*  (jui  (ir-coiisidère  Retz  auprès  du  j)aj>e  et  rcni|>(^rhe  à 
janiais  «It-  devenir  un  lardinal  papable.  C'est  lui  (jui  conclut 
rAlliant  e  du  Hhin,  do  façon  à  isoler  complètement  i'Espague; 
c'est  lui  qui,  dans  le  contrat  de  mariage  de  Louis  XIY»  iosère 
la  clause  importante  des  renonciations  conditionnelles,  c'est» 
à*dire  subordonnées  au  paiement  de  la  dot.  Sans  doute  Lionne 
est  trop  ami  du  plaisir,  trop  pressé  par  le  besoin  d'argent  :  c'est 
aiost  que  Fouquet  l'enrôle  dans  sa  clientèle*  Le  spirituel  abbé 
de  Cliolsy  l'appelle  le  wtluplueux.  Mais  ce  voluptueux  a  toutes 
les  séductions  qui  attirent.  Louis  XIV  subit  le  cbarme.  Pendant 
les  dix  premières  années  du  règne.  Lionne  fut  le  .ministre  .le 
plus  écouté.  Mignel  prétend  que  Mazarin  et  Louis  XIV  lui  ont 
«  pris  sa  gloire.  »  Il  y  a  là  quelque  exag^ération.  Lionne  est 
incomj>aral)le  par  la  vivacité  de  l'esprit,  la  iinessc,  la  pénétra- 
tion, la  fécondité  des  ressources.  11  fut  un  diplomate  çmiucul  : 
il  n'a  pas  renvcrj^tne  d'un  <rrand  politique. 

Ax*nauld  de  Pomponne.  -  I  oui  autre  élail  son  surresseur 
Arnauld  de  Pomponne  (1018-1699).  Il  était  homme  de  famille 
et  homme  de  devoir.  Sa  fortune  ne  lit  «  qu'employer  les 
vertus  qu'il  avait  pour  le  bonheur  des  autres.  On  l'aimait  surtout 
parce  qu'on  l'honorait  infiniment.  »  (M*"**  de  Sévigné.)  11  savait 
à  l'occasion  sacrifier  aux  Grâces.  L'bétel  de  Rambouillet  le  vit 
uo  de  ses  hôtes  les  plus  assidus  et  la  célèbre  Guirlande  de.  Julie 
contient  trois  madrigaux  signés  de  son  nom.  Dans  ce  siècle 
courtois,  oik  la  conversation  était  un  art,  nul  ne  fut  causeur  plus 
solide,  plus  agréable  et  plus  écouté.  Les  grandes  affaires  ne  le  pri- 
rent jamais  complètement.  Il  fut  cependant  dès  le  jeune  ftge  inten* 
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dant  d*ariDée  et  conseiller  d*Élat.  Sa  vie  était  austère  et  grave;  il 
avait  eu  quatorze  frères  ou  sœurs  ;  îl  eut  lui-même  huit  enfants.  Sa 
carrière  diplomalique  fut  brillante,  mais  accidentée.  Après  avoir 
rempli  des  missions  d'une  importance  exceptionnelle  en  Suède 
et  en  Hollande,  il  fut  appelé  à  diriger  les  affaires  étrangères  : 
€  En  recevant  celle  lettre,  lui  écrivait  le  roi,  vous  aurez  des  scn- 
liiiK'iils  bien  diflférenls.  L;i  sui  juisc.  l;i  joie  el  rembarras  vous 
frappiTont  tout  ensenil>l<',  car  vous  ne  vous  rUtendez  pas  (|ue  je 
vous  fasso  secrétaire  d'Elal,  <'la(it  (Jaus  Iv  fond  du  Nord...  » 
C  était  la  preuve  d  une  éclatante  réputation  d'honnôte  homme 
et  d'habile  homme.  Pomponne  dirigea  avec  succès  toutes  les 
négociations  de  la  guerre  de  Hollande.  «  Un  art,  une  dextérité, 
un  talent  singulier  à  prendre  ses  avantages  en  traitant;  une 
flnesse,  une  souplesse  sans  rase  qui  savait  parvenir  à  ses  0ns, 
sans  irriter;  une  patience  qui  charmait  dans  les  affaires,  et  avec 
cela  une  fermeté  et,  quand  il  le  fallait,  une  hauteur  à  soutenir 
rintérét  de  FËtat  et  la  grandeur  de  la  couronne  que  rien  ne 
pouvait  entamer  »  :  telles  étaient,  d'après  Saint-Simon,  les 
grandes  qualités  de  Pomponne.  D*où  vient  que  Louis  en  le  dis- 
graciant lui  ait  fait  le  reproche  «  que  tout  ce  qui  passe  par  ses 
mains  perd  de  la  grandeur,  «  t  qu  il  ne  sait  pas  tenir  le  langage 
qui  convient  au  représentant  d'un  roi  de  France  qui  n'est  pas 
malheureux.  »  Louis  a  été  injuste  env»  rs  Pomponne.  11  voyait 
totijours  eu  lui  l'anrien  ami  de  Foiiquet,  le  janséniste  con- 
vaincu; Pomponne  avait  refusé  de  plier  devant  Louvois;  et 
Colltcrt  réclamait  pour  son  propre  fvbro  Ic^s  affaires  étran^j^ères. 
«  Quel  chagrin!  Quel  changement!  Quel  retranchement!  Quelle 
économie  dans  cette  maison  1  huit  enfants!  n'avoir  pas  eu  le 
temps  d'obtenir  la  moindre  grftce!  »  s^écrie  M"*  de  Sévigné, 
atterrée  de  la  chute  de  tami  commun.  Il  subit  dignement  Tépreuve 
de  Tadversité  et  sut  en  sortir  grandi  aux  yeux  de  toute  la  cour. 
Dès  la  mort  de  Louvois  (1691),  Louis  XIY  le  rappela  au  Gon* 
seil  :  ce  qui  prouve  bien  que  le  crédit  de  Timpérieux  secrétaire 
d*État  de  la  guerre  avait  surtout  contribué  à  Ten  faire 
exclure.  Pomponne  redevint   même  secrétaire  des  affaires 
clraui;ères    ^itilKi)  »  l  en    exerça  les   fonctions   jusqu'à  sa 
mort  (1099). 
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GolberC  de  C2roi88y.  — Âu  contraire,  son  successeur  Golberl 
de  Croissy  (i 625-1696),  frère  du  grand  Oolbert,  était,  comme 
son  ainé,  Tiolent  et  brutal,  âpre  au  gain,  très  jaloux  de  sou 
autorité,  ambitieux  de  la  faveur  du  prince.  Nul  de  ses  conlrm- 
y>orains  n'a  ocnipé  plus  de  fonctions  diverses  dans  les  inlcii- 
tJaiM  Ps,  dans  les  i»arlcnients,  dans  les  conseils  du  roi.  Très 
renonuué  pour  son  esprit,  ol>.s<»rvat(Mir  scrupuleux  dans  les 
cours,  infatignbh'  «lans  le  travail  du  cabinet,  «  personne  n'écri- 
vait mieux  et  toutes  ses  dépêcbes  qu'il  dictait  lui-même  sont 
adiniraldes  »  (abbé  de  Cboisy);  «  fort  déliant,  peu  ouvert  et  ne 
pirlant  poiut  à  ses  plus  familiers  »;  souple  a  l'égard  des  puis- 
sants et  n'ayant  nul  scrupule  à  faciliter  les  amours  du  roi 
Charles  II  d'Angleterre  pour  M"*  de  Kéroualle,  afin  de  mieux 
river  ce  prince  à  Talliance  française  :  tel  était  CoHiert  de 
Croissy.  Il  a  pris  une  grande  part  au  traité  d'Aix-la-Chapelle; 
son  ambassade  à  Londres  (août  1668-janvier  4674)  et  le  traité 
de  Douvres  de  1670  sont  sa  plus  importante  négociation.  Il  s'y 
fit  remarquer  par  sa  galante  magnificence.  Il  l'a  racontée  dans 
une  correspondanro  (jni  sort  du  cadre  ordinaire  des  dépêcbes 
diplomalifjiios.  C'est  Louvois  qui  en  recevait  la  primeur. 

En  1071,  à  la  mort  de  Lionne,  Louvois  avait  été  chargé  de 
l'intérim  des  afTaires  étrangères:  il  ouvrit  des  relations,  qu'il  ne 
cessa  jdus  d'entretenir  et  qui  l'aidèrent  a,  renverser  Pomponne. 
Il  aurait  bien  voulu  le  remplacer,  mais  Colbert  fit  agréer  son 
frère  :  «  on  bat  les  buissons,  et  les  autres  prennent  les  oiseaux.  * 
(II**  de  Sévigné.)  (jolbert  de  Croissy  fut  un  des  négociateurs 
du  traité  de  Nimègue.  Il  a  eu  la  première  idée  des  conquêtes 
par  voie  de  saisie  judiciaire;  mais  il  ne  put  empêcher  la  Ligue 
d'Augsbourg  :  il  chercha  cependant  malgré  Louvois  i  retarder 
la  guerre  de  1688.  Après  la  mort  de  Louvois,  les  deux  anciens 
rivaux  se  réconcilièrent;  le  marquis  de  Torcy,  fils  de  Colbert 
de  Croissy,  épousa  même  une  fille  d'Amauld  de  Pomponne,  et 
il  devint  à  son  tour  un  grand  ministre,  en  réunissant  à  l'auto- 
rité de  son  père  le  cbarme  des  manières  qu'il  avait  puisé  dans 
le  commerce  de  son  beau-père. 

Ainsi  Louis  XIV  eut  d'excellents  diploinates,  formés  à  l'école 
de  ces  maîtres  incomparables,  Uicbelieu  et  Mazarin;  il  reçut  la 
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Fronce  grande,  fortoi  respectée.  Il  pouvait  continuer  les  sages 
traditions  de  ses  illustres  prédécesseurs,  patronner  les  foibles, 
Jouer  parmi  les  puissants  le  rôle  d'arbitre  respecté.  Son  orgueil 
régara;  il  crutqu'il  pouvait  impunément  brover  FEurope.  Après 
avoir  suivi  les  inspirations  du  sage  Lionne»  il  subît  Tinfluence 
de  son  c  mauvais  génie  p,  de  Louvoie,  l'auteur  des  provocations 
les  plus  odieuses  et  les  moins  justifiées.  Ainsi  ses  plus  bellos 
victoires  devinrent  stériles;  toute  l'habilelé  «le  ses  diplomates 
se  heurta  à  des  di^fiancps  toujours  croissantes.  L.i  I- ranehe- 
Comté  toml)a,  il  est  vrai,  entre  ses  mains  et  mine  un  fruit  mùr; 
mais  il  ne  sut  pas  môme  réunir  toute  la  Belgique. 


Les  ministres  de  la  guerre  :  MIoliel  Ije  Tellier  et 
liOUVOlS.  —  Pendant  la  seconde  moitié  du  xvn*  siècle,  les 
bonimes  de  guerre  valent  les  diplomates.  C'est  l'époque  des 
plus  belles  victoires  de  l'armée  française  de  l'ancienne  monar- 
cbie.  Cette  armée,  Louis  XLV  la  doit  surtout  à  Louvois.  Sans 
doute  l'œuvre  de  ce  grand  ministre  a  été  préparée  par  son  père 
Michel  Le  l'ellier.  Celui-ci  était  homme  de  robe,  patient  et  labo- 
rieux autant  (jiie  niodestc  et  discret.  Il  a|)|irit  à  roriiiailie  les 
armées,  conHne  intendant  d(»  rai'niée  d'ilalie  eu  lOil.  Il  fut.  à 
partir  de  1G43,  secrétaire  d'Elat  de  la  guerre.  Son  lon^r  dévoue- 
ment à  Mazarin  fit  de  lui  un  des  personnages  les  plus  en  vue  à 
la  mort  du  cardinal.  Il  s'unit  à  Colbert  pour  perdre  Fouquet. 
Gr&ce  à  lui,  l'armée  n'avait  pas  été  compromise  par  les  exac- 
tions du  surintendant.  De  bonnes  mesures  furent  prises  pour 
organiser  un  contréle  sévère  à  l'égard  des  ofûciers.  Les  morte»' 
paies,  soldats  impotents  et  inutiles  des  petites  garnisons  de 
l'intérieur,  furent  supprimées;  les  pasi»wlanU  furent  recher* 
cbés  et  punis;  des  tentatives  louables  furent  faites  pour  aug- 
menter  Tautorité  du  colonel  sur  son  régiment,  et  raulorité  du 
roi  sur  l'armée.  Les  officiers  des  troupes  licenciées  après  la 
paix  furent  conservés,  et  entrèrent  avec  une  haute  paie  dans 


militaires. 
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les  corps  privilégiés  de  la  Maison  da  roi,  qui  devint  ainsi  une 

pépinière  do  bons  chefs.  Ainsi  la  réforme  de  l'armée  était  com- 
mencée. Les  ordonnances  de  Michel  Le  Tellier  contenaient  en 
g^erme  la  [)luparl  «les  i^rands  changements  <|in  devaient  ôtre 
opérés  plus  lard  par  son  lils.  Mais  Michel  Le  Tellier  eut  j)liis 
d'intelligence  que  d'énergie  :  ii  indiqua  seulement  le  mal  ot  ne 
sut  pas  imposer  le  remède. 

Son  plus  grand  service  est  d'avoir  formé  Lonvois.  Celui-ci, 
dès  râge  de  quatone  ans  (1655],  obtint  la  survivance  de  la 
charge  de  son  père.  Il  fut  élevé  en  vue  des  fonctions  délicates 
qu'il  devait  exercer  plus  tard.  Son  père  eut  l'habileté  de  le 
placer  auprès  de  Louis  XIV,  dont  il  parta^^eatt  les  jeux  et  les 
éludes.  Louis  b'iinairiiia  toujours  avoir  ronirihué  à  instruire  le 
grand  ministre:  il  le  eonsidéra  comme  sa  (  léalure  et  presque 
comme  son  diseij)le.  Marié  en  16(»2  avrr  nne  riche  héritière, 
Anne  de  Souvré,  Louvois  ohliui  du  roi,  comme  radeau  de 
noces,  raulorisation  de  signer  avec  le  litre  de  secrétaire  d'Etat. 
Déjà  il  avait  cette  volonté  énergique,  cette  férocité  de  caractère 
dont  parle  Saint-Simon,  qui  lui  valurent  tant  d  ennemis.  C'étaient 
précisément  les  qualités  qui  manquaient  à  Le  Tellier  pour 
extirper  tous  les  abus.  Louvois  n*avait  pas  lieu  d*ètre  tendre. 
Doué  d*un  sens  droit  et  pénétrant,  d'une  vue  très  nette  des 
difiicullés  el  des  nioyeas  pratiques  de  les  résoudre,  il  ne  se 
plaisait  que  da^l^  I  i  société  des  gens  d'an'aires,  leur  deniaiulait 
leurs  conseils  ou  piovoqimit  leurs  ohjrM  lii»Ms,  les  écoulait  en 
silence  el  faisait  proliLdc  tout.  Intraitable  à  l'égard  des  fourbes 
et  des  fripons,  il  savait  au  contraire  réserver  les  récompenses 
et  les  éloges  pour  les  hommes  de  bien  qui  n'avaient  d'autre 
appui  que  leur  mérite.  11  remit  en  honneur  la  probité.  Il  fît 
d'abord  un  apprentissage  modeste  de  ses  fonctions  sous  la 
tutelle  de  son  père  et  sous  la  direction  un  peu  hautaine  du 
grand  Turenne.  Mais  il  s'affranchit  bientôt  de  toute  sur^'eillance, 
griee  à  la  faveur  croissante  du  roi,  qui  subissait  d'autant  plus 
aisément  son  inîluenre  quille  croyait  mieux  soumis  à  sa  propre 
direrlion.  C'csl  à  p  u  l  u  des  manœuvres  et  des  revues  tlu  eanip 
de  Breleuil  (1660)  que  Michel  Le  Tellier  s'efl'a(,*a  délinitivement 
devant  son  ûls  el  que  Louvois  parla  et  agit  en  maître. 
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L'année  avant  IiOUTois  :  la  vénalité.  —  A  ce  moment 
l'armée  n  était  encore  ni  permanente,  ni  régalière.  Elle  appar- 
tenait par  fractions  i  tous  ses  chefs  :  au  capitaine,  la  compagnie  ; 
au  colonel,  le  régiment;  au  colonel  général,  tous  les  régiments 
(l'une  même  arme.  L'autorité  du  roi  était  sans  cesse  méconiiuo  ; 
cclh'  du  secrétaire  (VElat  de  la  ;^uerro  était  c<»ni]tl('loni<Mit  nulle. 
Le  recrutement  de  l'armée  était  atîermé  comme  la  perception 
des  impôts;  les  officiers  composaient  leurs  lroii])es  comme 
un  adjudicataire  de  travaux  publics  oi^nise  des  équipes 
d'ouvriers. 

Quand  des  levées  d'hommes  ont  lieu  en  vue  d'une  guerre, 
le  secrétaire  d'Etat  vend  les  commissions  de  capitaine  ou  de 
colonel.  L'officier  pourvu  de  sa  commission  charge  les  sergenlt 

reeruieurs  de  raccoler  les  hommes  (jui  doivent  former  la  com- 
pagnie et  le  régiment.  Tous  les  moyens  sont  bons  pour  uhl»  au* 
reii^iigenienl  ;  souvent  la  recrue  a  donné  sa  sijrnatiiro  (mi  étal 
d'ivresse;  le  contrat  n'en  est  pas  moins  irrévocable  pour  quatre 
ans  au  moins.  11  n*y  a  pas  de  limite  d'âge.  Les  sergents 
recherchent  les  hommes  les  plus  forts  et  les  mieux  faits  et  sou- 
vent se  les  revendent  l'un  à  l'autre.  Quand  les  hommes  entre 
vingt  et  trente  ans  font  défaut,  ils  les  prennent  au-dessous  de 
vingt  ans  ;  quand  les  Français  à  engager  sont  trop  peu  nom* 
breux,  ils  vont  chercher  des  hommes  sur  les  marchés  de  la 
Suisse,  de  la  Flandre  ou  de  Francfort;  mais  alors  la  prime 
d*cncaj,^emeiil  ost  plus  élevée.  Les  boni  mes  enrôlés  doivent 
avoir  bon  vêtement  et  bonnes  chaussures.  L  umtorine  n'est  pas 
encore  en  usage;  les  officiers  sont  tenus  d'armer  leurs  hommes 
de  la  pique  ou  du  mousquet  suivant  l'ordonnance.  La  coiTi|)a- 
gnie  se  trouvant  au  complet  subit  l'épreuve  de  la  nutnire^  c'est- 
à-dire  de  la  revue,  devant  le  commissaire  désigné  à  cet  effet. 
Alors  seulement  le  capitaine  touche  la  prime  de  levée  :  lOécus 
par  fantassin,  50  écus  par  cavalier.  Ses  appointements  dans 
l'infanterie  sont  de  75  livres  en  temps  de  paix,  et  moitié  plus  en 
temps  de  guerre,  les  mois  étant  comptés  coniin»'  étant  de  qua- 
rante-cinq jours.  Tous  les  dix  jours,  le  capitaine  (b)il  arijuillcr 
b>  c'est-à-dire  la  sold<»  des  hommes  de  sa  eonipiitrriie,  fixée 
à  cinq  sous  par  jour  pour  lo  fantassin,  onze  sous  pour  le  dragon, 


Digitized  by  Google 


LB8  FORGES  MILITAIBK8 


quinze  sous  pour  le  cavalier.  Le  capitaine  relient  un  aou  par 
jour  et  par  homme  pour  TentreUen  de  l'équipement. 

Les  abus  de  ce  système  étaient  scandaleux  :  capitaines  et 
colonels,  ayant  payé  très  cher  leur  brevet  (de  8000  à  12000  livres 
pour  un  capitaine,  de  15000  à  22000  livres  pour  un  colonel), 
cherchaient  à  rentrer  dans  leurs  déboursés  par  toutes  sortes  de 
|»rotlts  illicites.  Malgré  les  ordonnances,  ils  trafi<iuaient  des 
fliars-es  de  litMilruaiils  et  de  lias  officiers;  ils  Irom aient  mille 
misoTis  pour  ne  payer  aux  hoiiiiues  (pi  une  partie  de  la  sidde  ou 
ne  point  la  payer  du  tout.  Ils  volaient  le  roi  en  n'entretenant 
que  des  effectifs  incomplets.  Dans  ce  cas,  les  jours  de  montre, 
les  capitaines  affublaient  d'une  armure  des  valets  d'armée,  des 
vagabonds  recrutés  pour  la  circonstance  ou  des  soldats  obli- 
geamment prêtés  pour  un  jour  par  un  capitaine  ami.  Ces  faux 
soldats  ou  pas$0^lanl$  comblaient  les  lacunes  pour  le  temps 
de  la  revue;  ils  s*évanouÎ8saîent  le  soir  même.  De  là  des  états 
de  situation  très  éluvc.s  pour  la  solde,  très  faibles  pour  le  ser- 
vice. Le  danger  de  ce  système  en  temps  de  guerre  élail  grave. 
I  n  LT»  iiéral  croyait-il  pouvoir  disposer  de  10000  hommes?  Il 
en  avait  à  peine  GOUO  à  7000  à  mettre  en  ligne  :  les  autres 
étaient  portés  malades.  Le  lendemain  de  la  bataille  ces  malades 
de  fantaisie  devenaient  des  morts  imaginaires.  L'oflicier  cou- 
pable faisait  valoir  le  nombre  de  ses  morts  pour  prouver  la 
belle  conduite  de  ses  troupes.  Il  obtenait  ainsi  le  plus  souvent 
quelque  importante  gratification,  aux  dépens  de  lofOcier  hon- 
nête, dont  leffectif  était  au  complet  et  qui  avait  naturellement 
à  aligner  moins  de  perles.  Quant  au  soldat,  prive  en  tout  ou 
eu  partie  de  sa  maigre  solde,  il  était  réduit  à  vi\  le  de  maraude. 
La  guerre  de  Trente  ans,  en  pla(;aiil  nos  troupes  en  conlarl 
avec  les  bandes  pillardes  d'un  Waldstein  et  d'un  Jean  de  Werlli, 
avait  jeté  parmi  elles  la  désorganisation,  ilicheliou  n'avait  pas 
eu  le  temps  de  porter  remède  aux  abus  :  Mazarin  les  avait 
tolérés,  parfois  même  encouragés,  parce  qu'il  en  vivait.  Dès 
lors  plus  de  discipline  à  aucun  degré  de  la  hiérarchie  :  le  soldat 
pille;  le  capitaine  et  le  colonel  volent  le  roi;  les  colonels  gêné- 
mux  trafiquent  de  tous  les  grades.  L*armée  n*appartient  plus 
au  roi. 
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naasformation  de  l'armée  :  l*le  oommaadement.  — 
LouvoU  a  rendu  Tarmée  monarchique;  il  l*a  mise  dans  la  main 
du  roi  ;  il  y  a  introduit  la  eeniraUxation,  comme  Golbert  dans 
tous  les  services  qu*il  a  dirigés.  Par  là  Tosuvre  du  ministre  de 
la  guerre  ressemble  à  celle  du  ministre  de  la  paix.  Par  là  ils 
devaient  plaire  tous  deux  à  Louis  XIV.  Tous  deux,  malgré  leur 
rivalité,  qui  a  dégénéré  bientôt  en  inimitié,  ont  apporté  dans 
rotlt*  <i'uvre  le  môme  amour  du  bien  pulJic,  la  même  énergique 
et  inflexible  volonté.  Mais  tous  deux  ont  dû  comiiler  avec  los 
vices  inhérents  à  i  ancien  régime.  Ainsi  Louvois  laissa  subsister 
la  vénalité  des  gmdos  :  elle  devaildurer  aussi  longtemps  que  Tan* 
cienne  monarchie.  Toutefois  il  en  corrigea  les  abus.  Les  grades 
continuèrent  à  être  achetés;  mais  Tacquisition  n*en  fut  autorisée 
que  d*aprèB  VOrdre  du  lahieau,  sorte  de  classement  0&  Ton 
tenait  compte  de  Tancienneté  et  du  mérite.  Louvois  força  tous 
les  officiers  à  remplir  exactement  les  devoirs  de  leur  charge.  D 
brisa  les  irsislaiires  des  officiers  de  grande  naissance,  (j  ii  ne  se 
rrovan  iil  j>as  teiuis  à  TolM-issance.  11  les  forra  à  résider  anptf  s 
de  1( Mir^  troupes,  à  choisir,  comme  il  le  tlisail,  entre  le  laeUer 
de  courlisan  et  celui  d'officier.  Il  favorisa  les  officiers  riches  de 
préférence  à  ceux  qui  n*avaient  daulre  titre  que  leur  naissance 
et  quelquefois  même  leur  mérite.  Dans  ce  temps  où  le  budget 
de  la  guerre  était  presque  nul,  il  était  nécessaire  qu'un  capi^ 
taine  ou  un  colonel  pût  pourvoir  aux  besoins  de  ses  troupes. 
Cependant  Louvois  n'admettait  pas  que  nul  se  ruinât  au  service 
du  roi;  et  il  rendait,  sous  forme  de  gratifications  extraordinaires 
ou  de  pensions,  les  soninies  ainsi  dépensées.  Les  bourgeois 
riches  et  les  ofliciers  de  peliie  naissance  furent  ses  plus  dévoués 
auxiliaii'cs.  D'ailleurs  ilenx  tirades  seulement  se  vendaient  :  à 
côté  d'un  capitaine,  qui  n avait  d'autre  litre  que  son  luillant 
état  de  maison,  Louvois  avait  soin  de  placer  un  lieutenant 
d'expérience.  Il  adjoignait  à  un  colonel,  enfant  dune  grande 
famille,  un  lieutenant-colonel  vieilli  au  service. 

Les  pat)»-volant$  furent  pourchassés  sans  merci  :  la  peine  du 
fouet  (1663),  celle  de  la  marque  (IGGo).  la  imne  de  mort  (1661), 
leiir  furent  successivement  appliquées.  Plus  tard  le  ministre 
provoqua  les  dénonciations  contre  les  capitaines  qui  s'obstinaient 
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dans  cet  abus.  On  vit  plus,  d'une  lois»  au  cours  d'une  revue, 
un  soldai  sorlir  des  rangs,  désigner  au  commissaire  royal  les 
faux  soldais  qui  avaient  pris  plac(^  parmi  ses  compagnons 
d'armes.  Le  dénonciateur  obtenait  son  congé  avec  une  prime. 
Les  coupables  avaient  le  nez  coupé.  Le  capitaine  en  faute  était 
interdit  Il  élail  boa  (}uo  les  officiers  apprissent  à  (»l>cir  avant 
<lo  commander.  Une  onioiinance  de  juin  1082  < des  rom- 
IjUQturs  de  aith-i^  à  Melz  et  îi  Tournay.  La  presse  fut  énorme; 
U  vint  près  tic  4UU0  jeunes  gcos,  nobles  ou  non,  entre  quatorze 
et  quarante-cinq  ans.  Louvois  fit  un  choix  nécessaire,  garda 
seulement  le  dixième  environ  de  ceux  qui  s'étaient  présentés; 
ils  furent  répartis  en  sept  autres  compagnies  sur  la  frontière  de 
TEsl  :  i  Valenciennes,  Cambrai,  Givet,  Longwy,  Brisach,  Stras- 
bourg et  Besançon.  Ce  furent  de  véritables  compagnies  modèles 
et  une  excellente  pépinière  d'officiers.  Ils  acquéraient  jeunes 
leur  premier  grade,  celui  de  lioulciuint.  Les  grades  de  sous- 
lienlrruml.  d'enseig^^np  ol  de  eornclle  ii  exislaienl  qu'en  temps 
de  guerre  el  étaient  supprimés  pendant  la  paix.  Le  grade  de 
capitaine  continuait  de  s  acheter.  Mais  il  n*y  avait  pas  autant  de 
capitaines  que  de  compagnies  ;  le  colonel  commandait  la  pre* 
mière  compagnie,  qu^on  appelait  &  cause  de  cela  la  colonnelle; 
le  lieutenant-colonel  commandait  la  seconde.  Il  v  avait  en  outre 
UD  capitaine  sans  compagnie,  le  major t  chargé  de  ladministra- 
Iton  du  régiment.  Les  compagnies  de  Français  étaient  le  plus 
souveiil  de  00  hommes;  celles  des  contingents  étrangers 
variaient  entre  100  et  200  hommes  et  rercvaieiil  une  solde  plus 
élevée.  Plusieurs  compagnies  se  réunissaient  en  halailloiis  ou 
escadrons.  Mais  le  bataillon  n'avait  pas  de  chef  particulier.  Au- 
dessus  du  colonel  ou  mettre  de  camp^  Louvois  institua  un  grade 
nouveau,  celui  de  brigadier  :  Martinet,  Vauban,  Catinat,  devin- 
rent brigadiers  sans  avoir  été  colonels.  Le  brigadier  comman- 
dait la  brigade,  composée  do  deux  régiments;  c'était  le  plus 
humble  des  officiers  généraux.  • 

Le  moréehaf  de  campy  et  au-dessus  de  lui  le  lieutenanl  géuéraly 
coiniuanduieiit  la  division  :  les  ofliciers  de  ces  deux  grades 

I.  La  plupart  de»  soldats  obtenus  (>ar  le  raccolemenl  étaient  peu  dignes  de 
devenir  officiera.  Ils  arrivèrent  seulement  h  être  sergents  ou  bas  officiers* 
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diil'érciits  pouvaient  être  appelés  indifTéremmeut  à  diriger  uo 
corps  d'infanterie  ou  de  cavalerie.  Le  titre  de  maréchal  était  une 
dignité  plutdt  qu*un  grade.  La  charge  de  eohnel  général  de  Tin- 
fanterio  fut  supprimée  eD  i661  à  la  mort  du  duc  d'Éperoon  : 
le  colonel  général  était  le  vrai  chef  de  l^infanlerie,  il  nommait 
tous  les  officiers  dont  les  grades  ne  s'achetaient  pas  :  il  était  le 
capitaine  d'honneur  de  la  première  compaj^iiie  de  chaque  régi- 
ment. Lacharg^e  de  colonel  général  de  la  cavalei  ic  fui  dédoublée 
par  la  créalion  du  colonel  général  des  dragons.  Enfin,  le  duc  de 
Mazarin  ayant  résigné  ou  1669  ses  fondions  de  grand  maître  de 
VarltUerie,  Louvois nommaàsaplacolecoinlc  du  Ludect  réduisit 
presque  à  rien  cette  grande  charge.  Pour  éviter  les  compétitions 
entre  officiers  généraux  du  même  grade,  il  ordonna  que  le  plus 
ancien  aurait  le  commandement.  Auparavant,  quand  il  s*en 
trouvait  plusieurs  dans  une  même  armée,  ils  commandaient 
chaiiue  jour  à  tour  de  rôle.  En  substituant  Vùrdre  du  tableau  au 
roulement,  Louvois  assurait  la  suile  nécessaire  à  l'exéeutiou 
d'un  |tlaa  de  campagne.  Ce  fui  doue  U-  ronuiidiideinent  cl  non 
ravancemcnl,  conune  on  l'a  dil  souvent,  qui  fui  la  réconij)ense 
des  longs  services;  mais  peu  à  peu  l'ancienneté  devint  aussi  un 
titre  à  l'avancement  el  prima  les  privilèges  de  la  naissance.  Au- 
dessus  des  maréchaux,  Turenne  obtint,  lors  de  la  guerre  de 
Hollande,  le  titre  do  maréchal  général  ;  mais  il  était  lui-même 
subordonné  à  M,  le  Prince,  Condé,  et  celui-ci  à  Monsieur ,  c  est- 
à-dire  au  duc  d'Orléans,  frère  du  roi.  Ainsi  la  hiérarchie  était 
rigoureusement  fixée,  depuis  le  plus  humble  soldat  jusqu'au 
premier  prince  du  sang. 

2*  Le  contrôle  :  r administration  militaire.  —  Pour 
rendre  celle  autorité  toujours  présente,  il  fallait  un  conlrùlc  effi- 
cace. Le  nombre  des  commissaires  des  guerres  fut  augmenlé  : 
ils  curent  à  surveiller  les  vivres,  les  arsenaux,  les  fonderies 
d'armes,  les  transports,  les  haras,  la  remonte,  les  ambulances, 
les  hôpitaux,  le  Dépôt  de  la  guerre,  c*est'4-dire  tous  ces  services 
annexes  qui  furent  pour  la  plupart  créés  ou  réorganisés  par  Lou- 
vois. On  Ta  quelquefois  appelé  le  grand  «  virrier  »  de  France  ;  c'est 
son  plus  beau  lilrede  ^'luire;  il  ori^aiiisa  dans  les  plaee.s  voisines 
de  la  frontière  des  magasins  généraux,  où  I  on  puisait  en  temps 
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de  guerre  loules  les  subsislaoces  nécossairos  aux  armées.  Chaque 
place  forte  fui  approvisionnée  pour  six  mois.  Louvois  pourvut 
même  à  la  nourriture  des  chevaux  :  des  fourrages  secs  étaient 
rois  à  la  disposition  de  la  cavalerie;  innovation  excellente,  4111 

permit  à  la  cavalerie  française  d'a^^ir  en  tout  pays  et  en  toute 
iai6uii,  tainliî^  (fuf»  la  cavalerio  t  iiiiemie  ne  pouvait  être  utilisée 
«|uc  dans  1rs  loiilrées  où  l'herbe  pouvait  nourrir  le  cheval. 
Jusque-lù,  l'entretien  des  truupes  incuinbail  aux  capitaines,  qui 
étaient  de  véritables  marchands  d'hommes.  Les  services  admi- 
nistralifs,  qui  constituent  de  nos  jours  Tintendance,  n'existaient 
pas.  Louvois  en  aie  premier  pressenti  Timporlance  et  commencé 
l'organisation.  Il  eut  pour  Taider  dans  cette  partie  si  délicate  de. 
sa  lAche  des  collaborateurs  d'un  réel  mérite  :  son  oncle  Saint- 
Pouan^a\  chargé  surtout  de  Tadministration;  Jacquier,  des  sub- 
sislances;  Builhtlol,  des  munitions.  D'autres  étaient  des  ofli- 
cii'rs  et  s'occupaient,  avec  le  titre  û'ins/ircteurs,  de  surveiller  les 
maïKi'tivres  »'l  les  pr  ui  i  ^  tl»;  1  iiislrii(  li(jn  des  troupes.  Au  pre- 
mier raiijr,  se  place  MaiLiael.  inspecteur  i:ônéralde  l'infaiikrie. 
le  créateur  du  régiment  modèle,  qui  portait  le  nom  de  régimenl 
du  roi.  Le  chevalier  de  Fouriiles  exerça  les  mêmes  fonctions 
pour  la  cavalerie;  Dumeiz,  pour  Tarlillerie;  Yauban,  le  plus 
illustre  de  tous,  pour  le  génie.  Enfin  Chamlay,  avec  le  titre  de 
maréchal  des  logis  des  camps  el  armées  du  roi,  était  chargé  de 
régrlcr  Tordre  des  marches,  de  préparer  les  campements.  Il  rendit 
les  plus  grands  services  à  Coudé  el  à  Tiirenne,  auxquels  il  l'ut 
successivement  attaché  comme  une  sorlo  de  chef  d'élat-major. 
A  la  mort  deTiOuvois,  Louis  XIV  oitril  uième  à  Chamlay  le 
titre  de  secrétaire  d'Ktat  de  la  ^'^uene.  Par  un  scrupule  qui 
l'honore,  Chamlay  refusa  de  dépouiller  le  fils  de  son  bienfait 
leur,  Barbezieux,  qu'il  avait  souvent  accompagné  et  guidé  dans 
les  armées.  Il  se  contenta  de  conseiller  Barbezieux  et  rédigea 
les  plans  de  campagne,  exerçant  ainsi  en  réalité  les  fonctions 
du  chef  d*état-major  de  nos  armées  *. 
Jamais  la  ceiilialisalion  n'avait  clé  plus  complète;  jamais 

1.  Nous  avons  reçu  à  propos  de  Chamlay  cummuiiication  d'un  U'avail  de 
11.  Jules  d*Auriae  qui  paraîtra  «ns  doute  sous  forme  de  thèse.  Nous  en  rcmrr- 
rions  son  aulottr. 
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non  plus  les  améliorations  ne  furent  plus  nombreuses.  Dans 
Féquipement  :  l'usage  de  Tuniforme  se  propagea  à  la  suite  de  la 
paix  de  Niniègue  :  le  roi  distribuait  comme  grande  foveur  aux 
colonels  le  jusiauearpg  à  brevet;  les  colonels  en  habillèrent 
leurs  hommes;  et  ce  qui  avait  été  d'abord  la  livrée  du  colonel 
devint  Ttiniforme  du  roi.  Dans  les  manœuvres  :  Tusa^^c  g^énéra- 
lisé  de  la  marche  au  pas  diniimia  les  fatigues  du  soldai  et  permit 
<le  uu'sunT  plus  exaclemeiil  la  durée  des  étapes.  Dans  l'anne- 
ment  :  Ttufanterie  formait  deux  groupes  dislincis  de  soldais, 
les  mousquetaires,  armés  de  l'arme  si  peu  maniable  du  mous- 
quet, tiraient  de  loin;  les  pifjuiers,  munis  d'une  pique  longue 
de  4  à  5  mètres,  abordaient  l'ennemi  de  près.  Mousquetaires  et 
piquiers  étaient  rivaux  et  avaient  des  intérêts  opposés.  Le  fusil 
à  silex,  à  tir  bien  plus  rapide  que  le  mousquet,  lui  fut  substitué 
peu  à  peu.  Déjà  quatre  soldats  par  compagnie  étaient  armés  de 
la  grenade^  sorte  de  petite  bombe  en  fer  remplie  de  poudre, 
ddiit  <»n  allumait  la  iiiùche  pour  la  lancer  dans  k.^  laiiiis 
«'iiiH'iuis.  Les  qiialrc  i^reiiadiciïj  ivriirent  le  fusil.  Les  avaiilagos 
de  l'arme  nouvelle  sautèrent  à  tous  les  yeux.  Il  y  eut  bientôt 
un  régiment  de  fusiliers.  Après  la  mort  de  Louvois,  Yauban 
inventa  la  baïonnette  à  douille,  qui  se  fixait  au  fusil  sans 
empêcher  le  tir  et  qui  en  faisait  à  la  fois  une  arme  de  jet  et 
une  arme  blanche.  Alors  le  piquier  et  le  mousquetaire  se  con- 
fondirent en  un  seul  soldat.  L*armée  ne  fut  complètement 
munie  du  fusil  qu'en  <703. 

3^  Composition  nouvelle  de  l'armée  :  la  tactique.  — 
Louvois  avait  songé  à  transformer  l'armée,  quT  clait  encore 
composée  de  tant  d'éléments  étrangers,  en  une  armée  vérila- 
blemeul  nationale.  Il  fallait  pour  cela  rétablir  l'ancien  principe 
du  service  personnel  obligatoire,  en  vigueur  au  moyen  âge.  U 
essaya  d'abord  d'un  retour  en  arrière,  en  convoquant  Varrière- 
ban  de  la  noblesse.  C'était  en  1614,  au  moment  de  l'invasion 
de  l'Alsace.  La  moitié  de  la  noblesse  domiciliée  à  moins  de  cent 
lieues  des  frontières  menacées  par  l'ennemi  fut  appelée  au 
service  pour  deux  mois.  Mais  les  nobles  de  province  étaient 
tr(ip  pauvres  pour  s'é(|uiper,  trop  liers  pour  se  plier  à  la  dis- 
cipline, lis  se  dcbaiulun  nt  pour  la  plupart  sans  attendre  leur 
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congé.  En  1675,  quelques-uns  se  présentèrent  encore.  En  1676, 
ceux  qui  étaient  passibles  de  la  convocation  de  l'arrière-ban 
purent  payer  une  taxe  fiscale  :  <  ne  doutant  pas»  disait  inju- 
rieusement  l'ordonnance,  que  notre  noblesse  ne  soit  bien  aise, 
pour  une  somme  si  modique,  de  se  dispenser  de  marcher  en 
personne.  »  Au  conlrairc  l'idée  de  recourir  à  la  milice  était 
excelloale.  C'était  un  retour  aux  Irarics-iurhcrs  de  (Iharlcf»  VII; 
maïs  c'était  aussi  une  sorte  de  prélude  à  notre  consrri[)lion. 
Par  une  ordonnance  de  1688,  chaque  paroisse  dut  fournir  et 
équiper  plusieurs  miliciens,  parmi  les  hommes  non  mariés, âgés 
de  vingt  à  quarante  ans.  On  en  forma  trente  régiments,  com- 
prenant  environ  25  000  hommes,  qui  rendirent  quelques  ser- 
vices. Lottvois  n*eut  pas  le  temps  de  tirer  de  Tinslitulion  nou- 
velle tout  ce  qu'elle  pouvait  donner.  LMdée  fut  reprise  et  déve- 
loppée au  xvin'  siècle.  Elle  contient  en  germe  Tinstitution  de 
noïi  armées  actuelle!*. 

Grande  était  encore  ia  iliversilé  des  corps.  La  ca\alerie  res- 
tait l'arme  noMe  par  excellence  et  la  troupe  la  jdus  sûre,  parce 
que  les  piquiers  ne  pouvaient  résister  à  une  charjre  bien  menée, 
et  que  le  cavalier,  en  s'écartant  davantage,  pouvait,  plus  facile- 
ment encore  que  le  fantassin,  vivre  sur  Tennemi. 

La  maison  du  roi  n*était  pas  alors  ce  qu  elle  devint  plus  tard, 
un  corps  de  parade.  C*élait  au  contraire  un  corps  d'élite,  le 
seul  qui  fât  absolument  permanent  et  toujours  prêt  à  combattre. 
Louvots  en  fit  une  troupe  modèle  pour  la  bravoure  et  la  résis- 
tance. Elle  comprenait  :  1"  les  gardes  du  corpa,  qui,  d'après  une 
iii'.lruelion  de  Loavuis.  devaient  être  tous  «  caliioliques,  l>ien 
faits,  barhus,  âgés  de  viniil-huit  ans  au  moins  et,  s'il  se  peut, 
gentilshommes.  »  Leurs  capitaines  avaient  ran^'  de  colonels. 
Une  de  leurs  compagnies  s'appelait  encore  compagnie  des 
gardes  du  corps  écossais;  et,  bien  que  composée  en  majorité  de 
Français,  elle  était  encore  revêtue  de  ï^ûqne  koqueton.  — 
S"  Les  deux  compagnies  de  mousquelaires,  mousquetaires  gris 
ou  noirs,  d'après  la  couleur  de  leurs  chevaux,  qui  chargeaient 
en  tète  de  la  cavalerie  et  combattaient  i  pied  en  tète  des  colonnes 
d'assaut.  Les  mousquetaires  forent  des  premiers  i  recevoir  le 
fusil  et  n'en  gardèrent  pas  moins  leur  nom.  —  Puis  venait  la 
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gendarmerie^  «  illustre  héritière  de  la  chevalerie  féodale  et  des 
famenses  compagnies  d*ordonDance  »  :  en  tout  huit  compagnies 
de  gendarmes  et  quatre  de  ehevau-légerê. 

Lo  n»i  avail  on  outre  (en  IfllS)  '.10  réflrimcnls  do  cavalerie 
tonnant  ini  onsrrnMo  de  i"i  i)U(i  clicvaux.  Louvois  a  créé  la 
cavalerie  lés'ôro  «los  hussards,  le  corps  des  dragons,  qui  servair*nt 
indifféremment  à  cheval  ou  à  pied,  celui  des  carabiniers^  <|ni 
furent  armes  de  la  carabine,  très  supérieure  au  mousquet.  Il 
a  doté  toute  la  cavalerie  du  sabre  au  lieu  de  l'épée. 

A  la  tète  de  Tinfanterie,  étaient  les  30  compagnies  de  gardes 
françaises  (à  ilK)  hommes)  et  le  régiment  des  Suisses  (dix  com- 
pagnies de  200  hommes).  Puis  venaient  les  42  régiments 
anciens  d'infanterie,  les  6  vieux  portant  des  noms  de  province, 
et  les  i\  petils  f^ffu.r  désiuiits  par  le  nom  de  loiir  colonel,  qui 
se  porpétuail  <>i (iinairomonl  de  père  en  fils.  Le  régiment  du  roi 
ne  marchait  qu'après  ceux-ci. 

Ën  i618,  l'armée  française  comprenait  lUOOOU  hommes  de 
troupes  de  garnison  et  122  000  hommes  de  troupes  actives,  dont 
30  000  environ  formées  d'étrangers.  A  la  suite  de  la  Révolution 
de  1688,  plus  de  25000  Irlandais  entrèrent  au  service  du  roi. 
Ils  se  donnèrent  le  sobriquet  d'<nes  sauvages.  Ils  formèrent  la 
«  brigade  irlandaise.  > 

En  campagne,  la  cavalerie  formait  ordinairement  le  tiers  de 
l'effectif.  L'ordre  di  I  il  aille  comprenait  deux  li^a*  s.  composées 
chacune  d'un  corps  li  iiifantorio  au  centre  et  de  doux  ailes  de 
cavalerie.  En  arrière  était  une  réserve  d'infanterie  <  !  do  cava- 
lerie réunies  en  un  seul  corps.  Soit  en  tout  sept  corps  dillc- 
rents  :  quatre  de  cavalerie,  deux  d'infanterie,  et  un  mixte.  Chacun 
de  ces  corps  devait  être  commandé  par  on  lieutenant-général, 
assisté  d*un  maréchal  de  camp,  ou  par  un  maréchal  de  camp 
seulement,  s'il  n*y  avait  pas  à  la  fois  sept  lieutenants-généraux. 
Quand  une  armée  ainsi  constituée  n'avait  pas  à  sa  tète  un  maré> 
chai  de  France,  l'ordre  du  tableau  désignait  le  plus  ancien  offi- 
cier général  chargé  du  commandement.  Les  troupes  d'élite 
avaiont  loin-  place  d'honneur  mari|uée  :  la  maison  ^\u  roi  cl  la 
geadarmorie  à  l'aile  droite:  les  Suisses  et  les  gardes  françaises 
au  centre  de  la  première  ligne.  Quand  les  fusiliers  remplacèrent 
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à  la  fois  les  piquiers  et  les  mousquetaires,  un  homme  en  valut 
deux;  Ton  put  étendre  le  front  des  troupes,  diminuer  le  nombre 

des  rangs  et  au^mpiiler  le  nombre  des  Hles.  Dès  lors  plus 
<rhnninios  pouvaient  prendre  pari  à  l'arlion.  Ainsi  Vonh'fi 
innice  roimuence  à  faire  son  appin  iln  fi  ;  rinfniiterie,  jusiiue-ià 
méprisée  sous  le  nom  de  piétaille,  peut  résister  à  la  cavalerie; 
elle  commence  à  prendre  dans  les  armées  un  rôle  prépon- 
dérant. 

L  artillerie  ne  fut  pas  oubliée.  Jusqu'alors,  elle  n'avait  pas  de 
troupes;  ses  officiers  ne  se  considéraient  pas  comme  des  soldats, 
mais  comme  de  simples  entrepreneurs,  qui  établissaient  à  forfoit 
un  nombre  donné  de  batteries.  Des  fantassins  devaient  leur  être 

procurés  pour  construire  et  servir  les  batteries.  Le  roi  payait  les 
pièces  ca  état  de  tirer,  comme  il  payait  les  compajrnies  en  état 
de  servir.  Le  j^rand-maître  de  rjirlillorio  vfMidait  Ions  les  «grades; 
dans  toute  ville  prise,  il  avait  droit  à  tous  les  ohjots  eu  métal, 
depuis  les  cloches  jusqu'à  la  batterie  de  cuisine,  sauf  les  canons. 
C'était  pour  lui  l'occasion  d'obtenir  des  vaincus  une  rançon 
plus  oo  moins  forte.  A  partir  de  1669,  sous  le  nom  du  comte 
du  Lude,  le  nouveau  grand-maltre,  Louvois,  accomplit  toutes 
les  réformes  qu'il  voulut.  Il  fit  entrer  l'artillerie  dans  l'armée: 
il  créa  des  compagnies  de  eanmmcn  et  de  homhardierSy  qui  for- 
mèrent en  4693  le  régiment  de  Royal- Arlillerie  et  qui  furenl, 
ainsi  que  le  régiment  des  fusiliers  du  rot^  placés  sous  le  com- 
maadi'iut  ni  dirpcl  du  grand-maltre. 

Li*œuvre  de  Vauban.  —  Vauban  était  le  vrai  chef  d(  l'ar- 
liUerie  et  il  la  dota  de  précieux  engins,  comme  le  mortier  lan-  * 
ceur  de  bomlirs.  11  lui  apprit  le  <tr  à  ricochet,  qui  permet  d'at- 
teindre un  but  invisible,  en  frappant  sous  un  angle  donné  un 
obstacle  résistant.  Vauban  a  encore  d'autres  titres,  plus  éclatants, 
à  la  reconnaissance  de  la  postérité  :  il  a  créé  le  corps  du  génie; 
U  a  été  un  merveilleux  preneur  de  villes;  il  a  constitué  la 
délense  de  nos  frontières  de  terre  et  de  mer. 

Dieu  l'avait  fait  naître,  comme  il  disait,  «  le  plus  jf  un  r»' 
gentilhomme  de  Frani-o.  »  Instruit  charitablement  par  un  lion 
prêtre  «jui  lui  apprit  un  peu  de  latin  et  lui  inspira  le  goût  des 
mathématiques,  il  fut  enrôlé  à  dix-sept  ans  dans  les  troupes 
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de  Gondé  ;  fait  prisonnier  par  les  royalistes,  il  fut  deviné  par 
Mazarîn,  qui  lui  donna  une  lieutenance.  Sa  vocation  fut  déve- 
loppée par  les  conseils  du  chevalier  de  GlerviUe;  bienlAt  Vanban 

dépassa  son  maître.  Son  habileté  dans  la  conduite  des  sioires  de 
Gravelinps,  1  Yprcs  et  d'Oudenarde,  les  1)p11«^s  forlilications  dont 
il  dota  Dunkerque  et  Lille  firent  de  lui  le  i)remier  ingénieur 
militaire  de  son  temps.  11  était  justement  estimé  de  Turennr, 
de  Condé,  de  Louis  XIV,  qui  l'avaient  vu  à  l'œuvre.  Cependant 
il  n'était  encore  que  simple  capitaine  à  l'âge  de  quarante  et  un 
ans,  et  obligé  de  solliciter  du  ministre  l'exemption  des  devoirs 
de  sa  charge,  pour  pouvoir  remplir  de  plus  importantes  missions. 
Le  génie  ne  formait  pas  alors  un  corps  distinct.  Ses  officiers 
sortiint  de  Tinfanterie,  détachés  temporairement  pour  les  tra- 
vaux d'un  sièg^e,  étaient  dôdai;^^iiùs  do  leurs  camarades,  arrêtés 
au  grade  do  rnpHaine  sans  pouvoir  le  dépasser.  Us  avaient  plus 
de  peine  et  moins  il  honneurs,  c'élaienl  les  «  martyrs  de  l'année.  » 
Louvois  rompit  avec  la  ira<]ilionen  nommant  Vauban  brigadier, 
puis,  bientôt  après,  mnr(  rfi;il  do  camp.  D'après  les  i  lér^  le 
Vauban  un  corps  d'ofiicîerii  ingénieurs  fut  créé  :  ils  étaient 
divisés  en  deux  classes  :  les  ordinaires,  employés  à  la  conslrue- 
tion  des  places,  ne  faisaient  partiè  d'aucun  régiment;  les  extra- 
ordinaires étaient,  comme  par  le  passé,  détachés  des  régiments 
d'infanterie  pour  les  travaux  des  siè^res;  ils  recevaient  outre 
leurs  appointements  nne  pension  de  500  livres  el  conservaient 
tous  leurs  droits  à  l'avancenn'iif .  Mais  ce  furent  des  ofliciors 
sans  troupes;  les  projets  destim's  à  créer  des  compaij:nies  lie 
sapeurs  et  de  mineurs  ne  furent  réalisés  qu  au  siècle  suivant. 

Vanhan  a  dirigé  les  sièges  les  plus  difficiles  et  n'a  jamais 
échoué.  Au  siège  de  Maêslricbt  (1673)  il  perfectionne  Fart  des 
pàrallêhi,  connu  déjà  des  Turcs.  Au  siège  de  Valenciennes 
(1677),  il  arrache  à  grand*peine  Tordre  d*assaut  en  plein  jour 
•et  emporte  la  place.  Il  invente,  au  siège  de  Luxembourg  (168i), 
les  eamliers  de  tranchée,  petits  retranchements  établis  sur  le 
prolongement  des  contre-escarpes  ponr  jirotéger  les  crêtes.  11 
inaugure  le  tir  à  ricocliel  pour  forcer  Philipsbourg  (1088).  Grâce 
à  lui,  l'ouverture  suiennellc  de  la  tranchée,  le  tracé  des  trois 
parallèles,  l'assaut  final  sont  invariablement  réglés  comme  les 
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cinq  actes  d*une  Iragédie  classique.  La  place  forcée  capitale  au 
soD  des  violons  et  parfois,  comme  à  Namur  (i692),  les  dames 
sont  conTiées  à  la  fête.  La  guerre  de  sièges  devient  la  guerre 

favorite  de  Louis  XIV  :  il  est  sùr  du  succès;  il  ne  risque  pas 
son  prestige:  toute  la  eloire  lui  est  aUrihuée. 

I  n  atlai;»'  r()rninen(;ail  à  courir  ;  «  ville  assiécrée  par  Vauhan, 
ville  prise;  ville  défendue  j»ar  Vauban,  ville  imprenable.  »  Ses 
travaux  de  défense  ont  créé  autour  de  la  France,  et  surtout 

*  dans  la  partie  la  plus  vulnérable,  cette  ceinture  de  fèr  qui  nous 
a  gardés  Jusqu'à  la  dernière  guerre.  Vauban  devint  après  la 
mort  de  Golbert  le  maître  absolu  de  son  service,  avec  le  titré 
de  directeur  général  des  fortiflcations.  Son  plan  était  bien  com- 
biné, d*après  la  nature  même  du  sol  français  :  établir  aux 
lacunes  cjui  ouvrent  les  trois  grandes  routes  de  l'Oise,  de  la 
Marne  et  d»'  la  liuulc  Seine  des  places  do  première  importance; 
les  relier  par  des  places  secondaires  construites  dans  tous  les 
point?  faibles  ;  constituer  en  arrière  une  seconde  ligne  do 
•h-fcnse  destinée  à  appuyer  la  première  :  tel  était  le  programme. 
Vauban  en  a  exécuté  lui-même  les  principales  parties.  Dun- 
fcerque,  Lille,  Metz,  Strasbourg,  Besançon  devinrent  les  cen- 
tres de  la  défense  du  côté  le  plus  vulnérable;  Yalenciennes, 
Maubcuge,  Méiières  et  Luxembourg,  Sarrelouis  et  Phalsboui^, 
Brîsach,  Huningue  et  Belfort  complétaient  Tensemble;  aux 
Alj»»'<,  Briançon  et  Mont-Dauphin  :  aux  Pyrénées,  Perpignan  et 
Monllouis.  —  Clausa  Gcmidiiis  (iullia,  ladaule  fermée  aux  (ler- 
inains,  telle  était  l  iuscription  tlalteuse  d'une  médaille  frappée 
après  l'achèvement  des  travaux  de  Vauban  à  Strasbourg.  — 
Pendant  quarante  ans,  il  n  a  pas  cessé  de  traverser  la  France  en 
tous  sens,  laissant  sur  chaque  point  menacé  des  traces  glo- 
rieuses de  sa  féconde  activité.  En  raison  des  progrès  de  Tartil- 

•  lerie,  il  était  indispensable  d^abaisser  les  tours,  bastions  et 
murailles,  et  d*enterrer  tous  les  ouvrages.  Vauban  a  perfec- 
tionné le  système  des  fcriifieationB  ratantes  par  remploi  des 
bastions  à  feux  croisés,  des  chemins  couverts,  des  ouvrage^ 
avaiicés.  Il  fut  toujours  préoccupé  du  soin  de  sauvegarder  la 
vie  du  soldai  et  d'evitrr  les  bomhardn  ita  inutiles.  G  était  un 
grand  ingénieur  et  un  grand  homme  de  bien.  «  11  a  prouvé  par 
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(M  cooduile,  a  dit  Voltaire,  qu'il  pouvait  y  avoir  des  citoyeDs 
dans  un  goitvemenieDt  absolu.  •  Saiat-Simon  a  inventé  pour 
lui  lo  beau  titre  de  patriote. 
Garaotdre  de  l'œuvre  de  IjOutoIb  et  de  VaulieA.  — 

Loavoîfl  et  Vanban  étaient  jiénétrés  de  la  nécessité  d'améliorer, 

d'élever  sans  cesse  la  coiidilioa  du  soldat  et  de  l'officier.  Lou- 
vois  rétablit  deux  ordres  de  chevalerie  tombés  en  désuétude,  les 
ordres  de  Saint-Lazare  et  du  Mont  Carme! \  il  en  dislribua  les 
bénéiices  aux  officiers  nobles  sortis  du  service  ^1612).  Vauban,  * 
après  la  mort  du  grand  ministre,  fut  Tinstigalcur  de  la  création 
de  Vordre  de  Saint-Louis,  dont  la  croix  valait  aux  ofiiciers  un 
brevet  de  pension.  La  plus  belle  manifestation  de  la.  reconnais- 
sance royale  à  Tégard  des  vieux  serviteurs  de  Tarmée  fut  la 
création  de  lliétel  des  Invalides.  Les  «  povres  gentilshommes, 
capitaines  et  soldats  estropiés,  vieils  et  caducs  »  ne  s'accommo- 
daient pas  du  séjour  des  monastères,  où  ils  étaient  admis  sous 
le  nom  do  frères  lais,  pas  plus  (jue  de  l'hôpital  de  Lourcine  el 
du  château  de  Bicôtre,  où  lleiu  i  IV  d  Hirlielicu  leur  avaienl 
donné  asile.  11  fallait  à  ces  tiers  soldats  une  retraite  qui  fût  a  la 
fois  une  caserne  et  un  palais.  Coibert  trouva  les  fonds.  Libéral 
Bruant  et  Jules  Hardouin  Mansart  élevèrent  le  bel  Jlôtei  det 
Invalideêt  consacré  à.  toutes  nos  gloires  militaires.  Louvots 
rédigea  lui-même  le  règlement  et  dirigea  Tcauvre  à  ses  débuts. 
Il  a  voulu  que  «  ceux  qui  ont  exposé  librement  leur  vie  et  pro- 
digué leur  sang  pour  la  défense  et  le  soutien  de  la  monarchie... 
jouissent  du  repos  qu'ils  ont  assuré  aux  autres  sujpls  el 
passent  le  reste  de  leurs  jours  en  li  aiKjuillilé.  » 

Telle  fui  l.i  première  institution  de  l'armée  de  la  vieille  monar- 
chie. Avoir  détruit  dans  l'armée  l'esprit  leotlal  et  nobiliaire,  pour 
en  faire  uu  instrument  docile  entre  les  mains  du  roi;  avoir 
puni  <  rtndemeni  >  toutes  les  injustices  et  les  prévarications 
des  enir^iremuin  de  ioidats;  leur  avoir  montré  l'avanlago  qu*il 
y  avait  à  être  «  honnête  homme  »  ;  avoir  commencé  Torgani- 
sation  de  tous  les  services  de  Tadministration  militaire  eu  les 
dotant  en  même  temps  d'un  contréle  sérieux;  avoir  préludé  i 
la  réforme  de  l'armement  et  de  la  taelique  ;  avoir  pressenti,  par 
rordonnance  sur  les  milices,  la  création  d'une  armée  nationale; 
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«Toir  fait  de  la  France  un  grand  camp  retranché  de  80  milIionB 
d*liomnies,  ofiRrant  A  renvahissenr  jaloux  um  front  inattaquable  : 

Icllo  est  l'œuvre  rommune  de  Louvois  et  de  Vaiiban.  On  leur 
allrihuo  souvent  plus  qu'ils  n'ont  fait  :  dans  t)eaucoup  de  leurs 
F'  fermes,  ils  ont  seulement  posé  les  principes  et  montré  à  leurs 
successeurs  la  voie  qui  devait  être  suivie.  Mais  les  ouvriers  les 
ptu<^  méritants  sont  ceux  de  la  première  iieure.  L'énergique 
volonté  de  Louvois,  l'inaltérable  dévouément  au  bien  public  de 
Vauban,  ont  triomphé  de  tons  les  obstacieé  que  leur  suscîtaient 
les  intérêts  lésés.  Notons  que  Vauban  seul  étàit  un  ofGcier; 
LouTois  ni  ses  eoUabotateurs  n'ont  Jamais  eu  aucun  grade.  On 
croyait  et  Ton  crut,  jusqu'au  milieu  du  zvm*  siècle,  que  l'admi- 
nistration de  la  cruerre  et  le  commandement  des  armées  devaient 
être  absolument  séparés.  Grâce  à  Louvois  el  a  Vauhan,  Louis  XIV 
eot  les  fon  es  los  plus  comparles,  les  armées  les  plus  nom- 
breuses et  les  mieux  préparées  de  l  Europe.  On  s'explique  l'en- 
traînement qui  poussa  le  roi  à  les  faire  aprir. 

Armée  de  mér  :  Vœvtvté  militaire  de  Golbert.  ~  c  On 
ne  peut,  sans  la  marine^  ni'  profiter  de  la  paix,  ni  soutenir  la 
gaerre  »,  avait  dit  Richélleu  'dans  rassemblée  des  notables 
de  1626.  Il  avait  commencé  la  création  d'une  marine  de  guerre. 
Mais  il  n*ent  ni  le  temps  ni  les  ressources  nécessaires  pour 
exécuter  le  projjranirue  qu'il  s'était  tracé.  Sous  Mazarin,  la 
marine  royale  déclina  rapidement.  Le  secrétaire  d  Ktal  Gué- 
négaud  ordonnait  aux  navires  marchands  frnncriis  d  arhorer  le 
pavillon  suédois,  hollandais  ou  anglais,  [»our  échapper  aux 
pirates  (16i3-i662).  Lionne,  son  successeur,  tout  occupé  à  ses 
belles  négociations,  négligeait  la  marine  et  se  contentait  d'acheter 
tox  Hollandais  les  navires  indispensables.  Golbert,  depuis  1669, 
ajouta  la  marine  à  toutM  ses  autres  attributions.  Louis  XIV  lui 
dut  sa  flotte  comme  il  dut  son  armée  à  Louvois. 

Colle truetion  de  Talsseaiix.  —  Le  roi  n'avait  plus  que 
trente  bâtiments  qui  pourrissaient  dans  ses  ports.  Il  fallait 
construire  toute  une  flotte,  et  (>)Hiert  la  fit  conslmne  avec 
des  hois  français,  dans  des  ports  fratu;  n^.  par  des  maitrt's  df  In 
hache  français.  Les  bàtimenis  étaient  de  deux  sortes  :  1"  sur  la 
Méditerranée,  la  flotte  de  l'Orient  était  constituée  par  les  gaières 
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OU  vaitiêaux  de  pUit-bord  qui  marchaient  à  la  rame.  Deux  ran- 
gées parallèles  de  bancs,  séparés  par  une  plate-forme,  régnaient 
dans  ,  toute  la  longueur  de  la  galère.  Chaque  aviron,  ayant 
42  mètres  de  long,  était  mû  par  4  ou  5  rameurs.  Un  boition  de 

proue,  un  château  de  poupe ^  quelques  chambres  au-dessous  des 
bancs  des  rameurs,  de  petits  canons  appelés  «  pierriers  »  et 
deux  petits  niAls  à  voile  lalino.  utilisée  quand  le  vont  était 
favorable,  complclaient  1  arnicnieat.  Une  ^fîlère  l»irn  montée 
pouvait  faire  deux  lieues  à  l'heure.  2°  Sur  l'Océao,  la  flotte 
du  Ponent  était  formée  par  les  nefs  ou  vaisseaux  de  haul 
bord,  qu'on  désignait  suivant  leur  importance  par  les  noms  de 
goélettes,  flûtes,  corvettes,  frégates,  vaisseaux  de  ligne.  Ceux- 
ci  portaient  deux  ou  trois  étages  de  batteries;  les  plus  gros 
avaient  de  60  à  i20  canons.  Us  avaient  une  mftture  et  une  voi- 
lure très  compliquées.  Les  galères,  avec  leur  forme  allongée  de 
poissons,  évoluaient  rapidement  et  fournissaient  la  iiii^illcure 
flotte  de  pierre.  Les  nefs,  feoinl»i.ililes  a  des  oiseaux  nageurs, 
avec  leurs  lenles  et  majestueuses  allures,  semblaient  jdutôt 
destinées  aux  transports.  Un  grand  artiste,  le  sculpteur  Fuget, 
travaillait  à  décorer  magnifiquement  les  unes  et  les  autres.  £n 
4664,  lors  de  Texpédition  de  Djidjelli,  on  n  avait  pu  armer  que 
iS  bâtiments.  En  4672,  le  roi  en  eut  496;  à  la  mort  de  Col- 
bert,  276;  et  jusqu*à  300,  i  la  mort  de  Seignelay.  Les  construc- 
teurs français  avaient  acquis  une  telle  habileté  qu*un  gros 
navire  pouvait  être  commencé  et  gréé  en  un  an. 

Ghiourmes  et  équipages.  —  Le  personnel  des  galères  et 
des  nefs  était  très  différent.  Les  galériens  étaient  divisés  en 
chiourmes  :  c'étaient  ordinairement  des  eoinlamnés.  contreban- 
diers, faux-saulniers,  déserteurs,  ou  simplement  des  mendiants 
et  vagabonds.  Colbert  excitait  les  Juges  à  prodiguer  la  peine 
des  galères  pour  peupler  les  chiourmes  du  roi.  Un  intendant 
s*excu8ait  un  jour  de  ne  lui  envoyer  que  cinq  galériens  :  c  II 
n'a  pas  tenu  à  moi  qu'il  n*y  en  eût  davantage;  mais  on  n*est 
pas  bien  maître  des  juges,  >  Ces  malheureux  étaient  ordinai- 
rement retenus  bien  au  delà  do  temps  fixé  par  leur  condam- 
nation :  on  cite  des  condamnés  à  deux  ans  et  à  c'\u(\  ans,  «jui 
restent  sur  les  galères,  l  un,  seize  ans,  l  autre  dix-neuf  ans! 
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Etn  ore  le  nombre  des  condamnés  était-il  ab^.^umenl  insuffî- 
sant.  X\x  lieu  de  voler  des  8ujels  à  ses  voisins,  (*-o-iïime  faisait  le 
roi  d'.Espagne,  Louis  XIV  s'euleudit  avec  le  duc  de  Savoie,  qui 
n'avait  pas  de  marioe  de  guerre,  pour  que  ses  for«^ats  .servis- 
sent sur  les  galères  fran<^aises  :  on  y  ajoutait  des  esclaves-açhetés 
sor  les  marchés  orieataux  ou  des  prisonniers  faits  sur  lês'fiarï 
baresques.  Les  Turcs  étaient  les  plus  estimés  pour  le  service,, 
des  galères,  parce  qu'ils  étaient  les  plus  forts  et  les  mieux  résh; 
goés.  A  partir  de  1685,  les  protestants,  qui  cherchaient  à  fuir 
la  perséculion,  furent  envoyés  en  masse  sur  les  galères.  Revêtir 
la  rasaciue  rouge,  avoir  la  tôle,  les  joues  et  les  sourcils  rasés, 
s'a*ss*M)ir  au  milieu  «les  déserteurs  au  nez  et  aux  oreilles  coupés, 
au  milieu  de  misérables  (jue  ronsrouienl  la  g-ale  et  la  ver- 
mine, être  enferré  à  son  banc  par  une  chaîne  de  trois  pieds  «le 
long,  n'avoir  pour  vivre  que  du  pain  et  de  IVau,  ramer  pen- 
dant douze  à  quinze  heures  par  jour;  se  bâillonner  la  bouche 
&  Taide  du  îap  (morceau  de  liège  qui  pendait  toujours  au  cou 
du  galérien),  pour  empêcher,  pendant  le  combat,  que  la 
manœuvre  ne  fût  troublée  par  les  cris  des  blessés  et  des  mou- 
rants; recevoir  à  tout  instant  sur  le  dos  les  coups  de  nerf  de 
bœuf  appliqués  par  lecrarde  chiourme,  sorte  de  charretier  féroce 
de  cet  attelage  hum  im  :  telle  élait  la  destinée  du  galérien. 

Les  matelots  drs  nefs  étaient,  avant  Culbert,  recrutés  p  u  la 
presse  :  on  enlevait  pèle-môle  dans  les  ports  de  mer,  marins, 
pécheurs,  tous  les  jeunes  hommes  valides  que  Ton  pouvait 
trouver.  Colliert  créa  un  recrutement  régulier  au  moyen  de 
Vimeripiion  maritime.  La  population  côtiëre  en  état  de  fournir 
le  service  maritime  fut  divisée  en  trois,  quatre  ou  cinq  classes, 
suivant  les  régions,  suivant  Tétat  civil  :  chaque  classe  devait, 
tous  les  trois,  quatre  ou  cinq  ans,  six  mois  de  service  soldé  sur 
les  vaisseaux  du  roi  et  pouvait  en  outre  être  requise  suivant 
les  nécessités.  Ce  système  n'a  pas  cessé  d'être  en  usage  de  nos 
jours,  (i nlticrt  a  trouvé  ainsi,  avant  Louvois.  le  principe  de 
reiTuleniiMit  national  pour  l'armée  de  mer.  Deux  réiriments, 
Hoijal-marine  et  Vermaïidois,  servirent  de  troupes  de  combat. 
Des  î^cntilshommes.  enrôlés  dans  le  corps  royal  de  marine,  furent 
appelés  à  commander.  Us  apprirent  leur  métier  dans  les  com- 
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pagnies  des  gardfismarines,  qui  étaient  Téquivaient  des  cadela 

de  l'année  dc'.lèrre.  Une  école  fut  itistituée  pour  L'artillerie  de 
la  marine^'  iim;  érolo  (I  hydroirraphie  j>our  l'établissement  des 
caries  inariries.  Les  roinriers  ne  pouvaient  servir  (jue  dans  les 
grades  inférieurs,  comme  officiers  matelots.  Au-dessus  venaient 
le  lieuienaat  de  vaisseau,  le  capitaine  de  frégate,  le  capilaixàe 
.de 'vaisseau,  le  chef  d'escadre,  le  lieutenanl-géoéral,  le  vice- 
amiral.  La  charge  de  ffrand-^mireU  était  ré^rvée  à  des  enfant» 
dtt  sang  royaS,  comme  le  comte  de  Yermandois  et  le  comte  de 
Toulouse.  Le  grand-amirat  n*avait  guère  d*autre  attribution  que 
de  nommer  les  juges  des  tribunaux  d^amirauté.  Au  contraire  le 
secrétaire  d'Etat  de  la  marine,  qui  était  en  même  tem[)s  surin- 
temlant  général  de  la  navigaliou,  nommait  tous  les  officiers. 

Le  combat  naval  commençait  ordinairement  par  les  décharges 
des  [ii(;rriers  ou  canons  et  se  terminait  par  l'abordage  à  la 

0 

haclie.  Bernard  Renau  d'Ëliçagarray  construisit  les  galioieg, 
bâtiments  plats,  armés  de  moriiers  destinés  à  envoyer  de  la  mer 
des  botnbei  sur  une  place  ennemie,  et  qui  lurent  utilisés  contre 
les  Barbaresques  et  contre  Gènes.  Dunkerque»  Brest,  Toulon, 
avaient  été  légués  par  Richelieu..  Golbert,  avec  Vauban,  en 
augmenta  les  défenses  et  les  rendit  imprenables.  Au  Brouage, 
qui  8*ensablait,  il  substitua  Rochcfort  sur  la  Charente.  11  songea 
à  fortifier  Gherbourg^.  Vaultau  lit  eo  1688  îles  études  pour  y 
constituer  un  arsenal  ul  un  port.  Mais  les  ressources  man- 
quaient et  les  travaux  ne  furent  }ias  entrepris.  Des  inlendanls 
présidaient  à  tous  les  services  de  1  administration  de  la  marine. 
De  grandes  ordonnances  les  améliorèrent.  Celle  de  1665  orga- 
nisa rinscriplion  maritime.  Celle  de  1681,  qui  est  un  code 
maritime,  «^applique  surtout  à  la  marine  marchande  :  celle  de 
1689,  à  la  marine  militaire.  Ainsi  gràceàColbertet  à  Seignelay, 
la  France  eu|  pendant  un  quart  de  siècle  Tempire  de  la  mer. 

///.  —  Guerre  de  la  Dévolution. 

liOuis  Xiy  et  r£urope.  —  Le  règne  personnel  de 
Louis  XIV,  qui  commença  à  la  mortdu  cardinal  Mazarin  (9  mars 
1661),  s  ouvrit  sous  les  plus  heureux  auspices.  L'£urope  était 
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divisée  et  sans  direction;  elle  avait  cessé  de  trembler  devant 
les  flabsboofg  :  cette  puissante  famille  sortait  d*une  guerre 
de  quarante  ans  (I6i8<4659),  humiliée  et  sans  ressources.  Les 
princes  dltalie  et  d'Allemagne,  sauvés  de  la  tyrannie  es|>agnole 
et  autrichienne,  saluaient  en  Louis  XIV  leur  libérateur. 
Charles  II  d*Angr1e(erre  lui  tendait  la  main.  Les  Hollandais 
redoutaient  sa  fort-e  naissante.  La  Suède  restait  son  ol)liirôo.  l^a 
Pologne  somhlnit  disposée  à  accepter  un  roi  do  sa  maiîi  f^a 
Turquie  le  respectait  comme  «  le  vicc-cmpereur  des  chrolions 
d'Orient.  »  La  France,  protectrice  des  faibles,  victorieuse  des 
puissants,  était  partout  aimée  autant  que  respectée.  Jamais  elle 
n'avait  exercé  en  Ëorope  une  plus  complète  suprématie.  Jamais 
elle  n*avait  été  mieux  administrée  àTintérieur,  ni  plus  glorieuse 
par  le  génie  de  ses  enfants.  Louis  XIV,  servi  par  les  plus 
habiles  ministres  et  les  meilleurs  généraux  du  temps,  était  hii- 
roême  un  roi  «  introuvable  »,  la  Majesté  faite  homme.  Il  donna 
a  la  France  pleine  conscienro  do  sa  jeunesse,  de  sa  vigueur, 
du  irloi  ii  iix  rivonir  qui  lui  »'>fait  résorvo. 

Louis  XIV  »lovait  être  natiirollemonl  conduit  à  user  de  ses 
forces.  Le  malheur  voulut  qu  il  en  abusât.  Paris  était  trop 
près  de  la  frontière;  TAlsace  était  annexée  sans  être  véritable- 
ment incorporée,  à  la  France;  la  Lorraine  n'était  qu'occupée 
militairement;  la  Belgique  paraissait  une  proie  facOe  i  saisir 
grâce  au  dénûment  extrême  de  l'Espagne.  Il  semblait  aisé  de 
disputer  la  mer  aux  Hollandais,  d'enlever  la  Méditerranée  aux 
pirates  barbaresques.  d'aj^rrandir  et  d'organiser  l'empire  colonial 
dont  Richelieu  avait  tracé  les  premiers  linéaments.  Louis  XîV 
donna  pleine  carrière  à  son  ambition.  Annexer  ce  que  l'on 
appelait  encore  «  le  cercle  de  Bourp^og-ne  p  el  s'emparer  do 
i  empire  de  la  Méditerranée,  tels  furent  au  début  les  deux  objec- 
tifs de  sa  politique,  politique  purement  défensive,  il  s'agissait 
de  faire  de  la  France  un  organisme  complet  et  respecté. 

Les  droits  de  la  reine;  le  droH  de  déTOlution.  — 
Marie-Tfaérèse,  en  épousant  Louis  XIV,  avait  dô  renoncer  '&  la 
succession  de  son  père,  Philippe  IV,  moyennani  le  paiement 
d'une  dot  de  500  000  écus  d'or.  La  dot  n*avait  pas  été  payée 
dans  les  délais  fixés  ;  grâce  au  &meux  mot/ewnaniy  inséré  par 
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Lionne  dans  le  contrat  de  maria^^e,  les  renonciations  étaient 

doue  nulles  en  droit.  D'ailleurs  avaient-elles  jamais  été  vala- 
bles? Une  souveraineté  de  droit  divin  n'esl-elle  pas,  par  son 
essence  même,  inaliénable?  Marie-Tiiérèse,  mineure  au  moment 
de  son  mariage,  avail-elle  [)u  lc2:alement  renoncor?  Cette  renon- 
ciation était  contraire  au  droit  castillan;  elle  n'avait  été  dis- 
critf^e,  ni  acceptée  par  aucun  des  grands  Conseils  de  lacouronne 
d'Ëspagne.  Philippe  iV  lui-même  se  rendait  bien  compte  de 
rinanité  de  la  clause  des  renonciations.  Louis  XIV  avait  donc 
bien  le  droit  de  les  considérer  comme  caduques.  Des  négocia- 
tions furent  entamées  sans  succès  avec  la  cour  de  Madrid  (jan- 
vier-juillet 1662)  pour  faire  reconnaître  «  les  droits  de  la 
reine  »  cl  arimiK  r  les  renonciations.  Lionne  eut  plus  de  succès 
auprès  des  puissanres  du  Nord.  Avec  Charles  11  d'An^j'lelerre, 
la  négociation  prit  tout  de  suite  le  caractère  d'un  négoce.  Pour 
cinq  millions  de  livres,  il  vendit  à  Louis  XiV  Dunkerque  et 
Mardick,  les  précieuses  conquêtes  de  Cromwell.  Ën  outre 
Charles  II  maria  sa  sœur  Henriette  d'Angleterre  au  frère  de 
Louis  XIV,  Philippe  duc  d'Orléans,  et  il  se  laissa  lui-même 
marier,  au  gré  de  la  politique  française,  avec  Tinfante  de  Por- 
tugal. L'Angleterre  fut  donc  étroitement  enchaînée  à  la  poli- 
tique française.  Au  contraire  les  défiances  de  la  Hollande 
étaient  déjà  éveillées  par  la  iivalité  commerciale  des  deux 
nations.  Colbert  voyait  avec  peine  que,  sur  les  20  00(1  navires 
qui  prati(juaient  le  commerce  maritime,  les  Hollandais  en 
avaient  pour  leur  pari  environ  16000. 11  consentit  cependant  à 
abaisser  de  moitié  pour  les  vaisseaux  hollandais  le  droit  de 
50  sous  par  tonneau  qui  frappait  tous  les  navires  étrangers  à 
Ventrée  et  à  la  sortie  des  ports  français  (traité  de  Paris, 
27  avril  1662).  Mais  tous  les  efforts  pour  faire  accepter  de  la 
Hollande  le  droit  de  dêvoluHm^  échouèrent.  On  appelait  ainsi 
la  coutume  de  Brabanl,  d  après  laquelle  les  biens  patrimoniaux 
appartenaient  aux  enfants  nés  du  premier  mariage.  Un  secoiul 
mariage  leur  en  transmettait  la  nue  propriété;  le  père  marié  en 
secondes  noces  n'en  g-ardait  que  l'usufruit;  les  enfants  du 
second  lit  n'y  pouvaient  prétendre  à  rien.  Louis  XIV,  en  vertu 
de  ce  droit  de  dévolution,  voulait  s'assurer  l'héritage  des  Pays- 
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Bas.  La  reine  Marie-Thérèse  était,  en  effet,  la  fille  unique  de 
Philippe  IV  et  d'Élisabeth  de  France,  sa  première  femme.  Le 
grand-pensionnaire,  Jean  de  Witt,  eût  préféré  voir  triompher 
ridée  do  cantonnement^  c*e8i4-dire  Térection  des  Pays-Bas  espa- 
gnols en  une  république  indépendante.  Il  proposa  seulement 
le  parlaife  de  la  Belgique  entre  les  Elaln-Généraux  el  la 
Fr;iii(  t\  avec  une  i  *  [mj liliqui'  iiuli  pcndanle  au  centre,  qui  ser- 
virait de  tampon  entre  les  deux  États,  Meus  la  négociation 
n  aboutit  pas  selon  le  gré  de  Louis  XIV. 

Pour  tenir  en  respect  la  maison  d'Autriche,  P Alliance  du 
Rhin  fui  prorogée  à  deux  reprises  (traités  de  Francfort  du 
f3  août  4661  et  do  28  janvier  1663).  L*alliance  avec  les  Gan- 
tons suisses  fut  resserrée.  La  Suède  fut  amenée  à  soutenir  la 
candidature  au  trAne  de  Pologne  du  duc  d'Bnghien,  fils  du 
jmnd  Condé  (traité  de  Fontainebleau,  1661);  le  Danemark 
conclut  avec  la  France  un  traité  d'alliance  et  do  commerce  :  il 
devait  f^onlenir  la  Suède,  dans  le  cis  où  ramiiu'-  de  ce  pays 
pour  la  France  viendrait  à  se  refroidir.  Enfin  un  corps  frau(iais, 
commeuidé  par  Schomber^j;,  passa  en  Portug^al  el  contribua  aux 
victoires  d'Ameyxial  et  de  Yillaviciosa  (1663-1065),  qui  assu- 
rèrent l'indépendance  du  Portugal.  Partout  le  faisceau  des 
illianccs  françaises  contre  la  maison  d'Autriche  se  resserrait. 

Premières  provocations.  —  Cependant  l'orgueil  du  roi 
croissait  avec  ses  premiers  succès;  il  voulait  dans  toutes  les 
cours  aftirmer  sa  préséance  sur  toutes  les  souverains  de  l'Europe, 
comme  un  di  wil.  A  Londres,  à  l'occasion  de  la  réception  solen- 
nelle d'un  ambassuileui  sin  ilois,  les  ministres  de  France  el 
d'Espagne  avaient  envoyé  leurs  carrosses  pour  ti^Mirer  dans  le 
cortège.  Les  gens  de  l'ambassadeur  espagnol,  Walte ville,  vou- 
lurent prendre  le  pas  sur  ceux  du  comte  d*Estrades,  ambassa- 
deur français.  11  y  eut  une  bagarre  :  plusieurs  Français  furent 
toés  on  blessés,  et  les  Espagnols,  restés  vainqueura  grâce  à 
l'appui  de  la  populace  anglaise,  arrivèrent  seuls  au  palais  du 
roi.  Louis  XIY  exigea  immédiatement  réparation.  Philippe  IV 
dut  rappeler  Watteville  et  ordonner  à  ses  ambassadeurs  de 
sîthsti'oir  désormais  de  concourir  avec  les  nAtres  (1601-02). 
Ciiaries  il  d'Angleterre  avait  évité  toute  réclamation  en  expri- 
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mant  ses  regrets  et  en  châtiant  ses  sujets  coupables.  Hais  il  dut 
accorder  satisfaction  dans  Taffaire  du  paoilhn.  Sur  une  récla- 
mation éner^i(|tte  du  roi  de  France,  il  renonça  à  eiri^r  le  s^ut 

du  pavillon  Iraiiraiîi  sur  les  quatre  mors  l»i  il.iiuii<|iies  (I66t). 

Pour  renouer  avec  Rome  des  relations  diplomatiques  inter- 
rompues depuis  dix  ans,  Louis  XIV  s'avisa  d'y  envoyer  en 
anibassaiic  le  duc  de  Créqui,  rude  soldat,  d'humeur  peu  endu- 
rante. On  rappelait  <  momtafiquê,  comme  qui  eût  dit  butor.  « 
Avec  le  pape  <  le  premier  entretien  fut  froid,  le  second  fut 
aigre,  le  troisième  fut  orageux.  >  Les  questions  d*étiquette  pro- 
voquèrent des  conflits  journaliers;  Torage,  qui  grondait  depuis 
l'arrivée  de  de  Créqui,  éclata  le  20  août  4662.  La  troupe  à  demi 
sauvage  des  gardes  corses  tira  sur  le  carrosse  de  l'ambassadrice 
et  sur  l'hôtel  de  ratnltassadeur.  tua  un  page  de  la  duchesse, 
blessa  mfu'lellcment  un  laquais  et  un  gentilhomme  du  duc.  îl 
eût  fallu  calmer  par  les  plus  grandes  prévenanees  la  juste 
colère  du  roi.  Mais  à  Rome  le  pape  fut  maladroit,  et  en  France, 
le  roi  impérieux  et  dur.  Avignon  fut  confisqué.  Louis  XIV 
n'eût  peut-être  pas  reculé  devant  un  schisme.  Alexandre  VU 
se  soumit  enfin,  et,  par  le  traité  de  Fisc  (1664),  consentit  à  la 
suppression  de  la  garde  corse,  à  réreclîon  d*un  monument 
expiatoire  sur  la  place  où  Taitentat  avait  été  commis,  et  à  Tenvoi 
d'un  b'-iral  porleur  drs  excuses  du  pape.  Les  ducs  <le  Parme  et 
de  Modène  re( Mirent  du  pape  satisfaction  à  {uopos  des  territoires 
de  Castro  et  de  Ounarrhio.  Le  neveu  du  pape,  îe  cardinal 
Flavio  Chigi,  ctiargé  de  la  mission  de  réparation,* s'en  acquitta 
avec  une  adresse  et  une  dignité  singulières,  qui  tournèrent  à 
rhonneur  de  la  papauté,  tandis  que  Créqui  retournait  a  Rome 
avec  cette  recommandation  de  Lionne  «  de  ne  laisser  rien  à 
désirer  au  pape  en  la  profondeur  sans  chicanes  de  ses  génu- 
flexions. »  Los  conditions  de  cette  paix  étaient  do  celles  qui 
laissent  le  vainqueur  mal  satisfait  et  le  vaincu  profondément 
ulcéré. 

L'idée  de  croisade  :  Turcs  et  Barbaresques .  — 

Louis  XIV  se  souvenait  cependant  à  l'occasion  qu'il  était  le 
fils  aiué  de  l'Kglisc.  On  verra  plus  loin  la  [)arl  qu'il  prit  aux 
guerres  de  Hongrie  (bataille  de  Sainl-Gothard)  et  à  la  guerre 
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Je  Candie  C'étaient  là  des  espoccs  do  croisades  qu'avait  diri- 
gées l.niiis  XIV.  I)  les  poursuivi!  dau^  luulc  la  Médileminéc, 
avec  jdus  de  réel  profil  pour  la  France,  (  (tnlre  les  pirales 
barbarcsques.  Depuis  un  siècle  et  demi,  toule  la  population 
ilgérienne  vivait  de  la  course  Les  reîi  ou  chefs  de  pirates  for- 
maient à  Alger,  à  Tunis,  et  dans  les  autres  ports  des  Darbares- 
ques,  une  corporation  puissante,  la  Taïffe;  ils  élisaient  les  deyâ^ 
qui  ne  reconnaissaient  plus  que  la  suzeraineté  purement  nomi- 
nale du  sultan.  La  piraterie  avait  cessé  d'être  une  guerre  sainte 
pour  devenir  une  opération  purement  commerciale. 

Les  chevaliers  de  Malle  avaient  dès  longtemps  combattu  les 
pirates  <hi  racheté  leurs  pris*>Hniers  par  les  soins  des  Hédemp- 
t'iftsitt's.  Saint  Vineenl  de  Panl  installa  les  Ptm's  de  la  Mission 
au  consulat  d'AIjrer,  et  leur  lit  construire  un  liôpital.  L'argent 
du  rachat  était  confié  directement  aux  Rédemptoristes  ou  expédié 
par  TEspagne  à  Ceuta  ou  par  l'Italie  à  Livourne.  Les  grands- 
«ducs  de  Toscane  avaient  établi  dans  cette  ville  un  bagne,  où 
les  esclaves  chrétiens  à  libérer  attendaient  la  somme  libéra- 
trice, sauf  à  être  réexpédiés  en  pays  barbaresque  si  elle  n*arri- 
vait  pas. 

La  France,  garantie  par  sa  vieille  alliance  avec  le  sultan  et 
par  la  bravoure  de  ses  ui.u ms,  soulTrail  moins  tjue  les  autres 
Etals  méditerranéens.  Cependant  Sainl-Tropez,  Antibes,  Marti- 
}iuc5.  Agde,  Narlionne,  reçurent  à  plusieurs  reprises  les  visites 
des  pirates.  Pendant  deux  ans  (1061-1062),  ils  tirent  des  lies 
d'flyères  leur  quartier  général.  Il  fallait  ch&tier  leur  insolence. 

Des  croisièrea  françaises  commencèrent  dans  toule  la  Médi- 
terranée. Le  chevalier  Paul,  né  d'une  lavandière  et  devenu  vice- 
amiral,  Vivonne,Tourville,  surtout  le  duc  de  Beaufort,  le  facé- 
tieux t  roi  des  Halles  »,  se  distinguèrent  dans  cette  rude  guerre. 
Sur  le  conseil  de  Colbert,  Gigeri  (aujourd'hui  Djidjelli)  fut 
occupé.  C'était  un  premier  essai  d'établissement  sur  la  côte 
algérienne.  Mais  li  fallut  bientôt  abaiiduiiurr  cette  petite  plac<*. 
L'aauée  suivante,  Tunis  et  Alger  furent  bombardés;  les  captifs 

I.  Voir,  ci-dcftsous,  le  chnpitn»  Emptn-  ottoman. 

1  V«ir,  ci-dessus,  l.  IV,  p.  el»,  sur  ces  corsaires,  cl  p.  824,  la  bibliographie, 
Irèicomptote,  afférenle  à  ce  sqjet. 
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chrétiens  furent  mis  en  liberté.  Le  roî  songea  un  moment  à 
délivrer  les  Grecs  et  les  Lieux-Saints.  Leibnilz  lui  proposa  un 
plan  raisonné  pour  occuper  l'Kijry|)to,  «  celte  Hollande  de 
rOrit'iil.  »  Ou  peut  regretter  que  Louis  XIV  n  ait  pas  ilélonrm- 
de  rc  coté  ses  projets  de  conquête.  Déjà  le  pavillon  fran«*aih 
régnait  en  maître  dans  toute  la  Méditerranée.  11  y  eût  acquis  à 
jamais  une  inconteslalile  suprématie. 

Le  droit  de  dévolution.  —  Mais  déjà  la  lutte  contre  la 
maison  d*Autriche  avait  recommencé.  Cette  lutte  était  une 
condition  nécessaire  de  la  formation  territoriale  de  la  France  : 
«  Qui  empêche  la  guerre  de  Flandre,  disait  déjà  Coli^^ny  au 
siècle  précédent,  n'est  pas  bon  Français  :  il  a  la  croix  rouf^^e  d'Es- 
pagne dans  le  ventre.  »  Ainsi  pensail  Louis  XIV.  Il  prolila  de 
la  mort  son  beati-pèro  Philippe  IV  pour  rcrlicn  lirr  la  con- 
c|in'lr  (lo  la  Belgique.  Lus  ncgocialions  en  vut  de  celle  acqui- 
sition étaient  engagées  depuis  plusieurs  années.  Une  guerre  de 
plume  avait  commencé  entre  Duhan,  auteur  du  TraiW  des 
droits  de  la  Retne^  et  le  jésuite  Nithard,  conseiller  de  la  régente 
d'Bspagne.  Bientôt  Lionne  fit  valoir  le  e^roil  de  dévolution.  Tel 
était  le  prétexte  juridique  :  en  réalité,  la  raison  d'Etat  était  en 
jeu  et  Louis  XIV  trouvait  l'occasion  bonne  pour  se  tailler 
dans  les  Pavs*Bas  «  une  dot  à  la  reine  et  une  frontière  à  son 
royaume.  » 

La  guerre  de  la  Dévolution.  —  Au  mois  de  mai  1667,  les 
armées  se  mirent  en  niaiclic  sans  déclaration  de  guerre.  «  Nous 
prétendons,  disait  le  manifeste  du  roi,  entretenir  très  religieu- 
sement la  paix,  mais  nous  tâchons  d'entrer  en  possession  de  ce 
qui  nous  est  usurpé.  »  La  Belgique  était  dégarnie  de  troupes. 
Turenne,  à  la  tète  de  35  000  hommes,  enleva  Armentières  et 
Gbarleroy.  Son  lieutenant,  le  maréchal  d'Aumont,  conquit  Ber- 
gues.  Fumes,  et  tout  le  sud  de  la  Flandre  maritime.  Leur 
jonction  opérée,  ils  entrèrent  sans  peine  à  Tournay,  à  Douai,  i 
Gourlray,  à  Oudonanie.  Lille,  assiégée,  se  rendit  au  bout  de 
neuf  jours  (août  Vauhan  avait  dirigé  le  siège.  Louis  XIV 

s'y  était  conduit  bravement  et  animait  tout  de  sa  préscnre. 
C'était  comme  une  promenade  militaire,  «  où  les  valets  auraient 
suffi  pour  ouvrir  les  portes.  »  Les  succès  de  la  diplomatie 
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n  étaient  pas  moins  signalés  que  ceux  des  armes.  L^anibassadeur 
i  Vienne,  lecheyalier  de  GrémonviUe,  réussit  à  faire  reconnaître 
i  lempereur  Léopold,  le  principal  co-inléressé  de  Louis  XIV  dans 
U  succession  d'Espagne,  les  droits  du  roi  de  France.  Un  traité 

tle  j>arlafir**  «éventuel,  en  cas  de  mort  de  Charles  II,  fut  si^é 
Irès  secrôteineiit  le  20  janvier  lliGH.  lj"Eiii|>ereur  devait  avoir 
dans  sa  part,  TEspai^^n*^.  le  Milanais,  la  Sar4ai<;u«'  el  Itîs  colo- 
nies espagnoles;  le  roi  de  France,  les  Pays  Bas  avec  la  Franche- 
Comté,  la  Navarre,  tapies,  la  Sicile,  les  l*hiliji[>ines. 

La  Triple  aUlanoe  :  traité  d'Aiz-la-GliapeUe  (1668). 
—  Les  Hollandais  s*unirent  avec  la  Suède  et  l'Angleterre  pour 
trrèler  les  progrès  menaçants  de  la  France.  Dès  le  mois  de 
janvier  16tô,  une  entente  se  produisit  contre  la  France  entre 
les  trois  gouvernements.  La  réponse  de  Louis  XIV  à  ce  projet 
«le  cuulititMi  iK-  se  lit  pas  attendre.  Drs  troupes  avaient  été 
réunies  en  grand  nombre  dans  le  gouvernement  de  Bourgogne, 
qui  appartenait  au  prince  de  Coudé.  Le  3  février,  Condé  envahit 
la  Francho-iiOOiLé.  En  dix-huit  jours,  Besançon,  Salins  et  Gray 
tombent  au  pouvoir  des  Français.  Dôle  ouvre  ses  portes  au 
maréchal  de  Gramont,  qui  a  su  persuader  à  ses  habitants  «  que 
e*f8t  une  opération  épouvantable  d*étre  passé  au  fil  de  l'épée.  » 
Louis  XIV  vient  rejoindre  Gondé,  pour  «  se  montrer  à  la  For- 
tune qui  faisait  tout  pour  lui.  »  Cette  brillante  chevauchée  hftta 
U  conclusion  définitive  de  la  Triple  alliance  de  La  Haye.  L^Angle- 
l«  rrt'.  les  l*n>vinces-l 'nies  el  la  Suède  contractèrent  une  alliance 
(iffensive  et  proposèrent  leur  nn'ilialion  entre  la  France  et 
l'Espagne  :  elles  s'en^'aLjeaient  |)ar  (i<'s  articles  secrets  à  con- 
traiodre  Louis  XIV  à  la  paix,  au  besoin  par  les  armes,  et  à 
ramener  ses  frontières  à  celles  qu'avait  stipulées  le  traité  des 
Pyrénées.  L*accord,  signé  le  25  avril,  ne  fut  complété  par  Tac- 
cession  de  la  Suède  que  le  5  mai.  Déjà  les  conditions  de  la 
paix  avaient  été  discutées  à  Saint^Germain  entre  la  France  et 
TEspagne  (15  avril).  Louis  XIV  comprit  la  nécessité  de  s*orrèter 
en  plein  triomphe.  Le  pape  offrit  son  arbitrage.  Le  congrès  pour 
la  juiix  (lélinilive  s'ouvrit  à  Aix-la-Chapelle.  Là  «  un  lanl».ine 
d'arbitre  discuta  avec  des  fantômes  de  plénipotentiaires  •<  des 
conditions  de  paix  déjà  iixécs.  Louis  XIV  rendit  la  Franche- 
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Comté;  mais  U  garda  ses  conquêtes  en  Fkadre,  c^est-à-dire 
Beigues,  Farnes,  ArmentîèreSy  Coartray,  Lille,  Douai,  Tournait 
Ath,  Blnch,  Oudebarde  el  Gharleroy.  Les  positions  obtenaes 
formatent  des  enclaves  en  territoire  ennemi.  C'étaient  des 

places  (rnttenlc,  dont  la  situation  aventurée  impliquait  la  pos- 
session des  territoires  avoisinanls.  La  paix  d'Aix-la-Chapelle 
(2  mai  1668)  préparait  donc  de  nouvelles  conquêtes. 

IV.  —  La  guerre  de  Hollande. 

Préliminaires  de  la  guerre  de  Hollande.  L  orgueil 
de  Louis  XIV  avait  été  profondément  blessé.  II  voulut  tirer  des 
fiollandais  une  vengeance  éclatante.  Tout  se  réunissait  pour  les 

lui  rendre  haïssables  ;  ils  élaienl  proleslanls  cl  il  sonfreait  dt'jà 
à  rétablir  dans  ses  Etats  l'unité  catholique.  C'él  ii.  nt  dos  répu- 
blicains, (jui  an  ueillaienl  avoc  faveur  tous  les  adversaires  du 
droit  divin,  qui  imprimaient  toutes  les  gazelles,  libelles  et  pam- 
phlets, où  le  «  grand  roi  >  était  attaqué  sans  mesure.  Anciens 
clients  de  la  France,  à  qui  ils  étaient  en  grande  partie  rede- 
vables de  leur  indépendance  nationale,  ils  faisaient  cause  com- 
mune  avec  ses  ennemis.  Colbert  leur  reprocbail  d*avoir,  en 
représailles  des  tarifs  protecteurs  de  1667,  élevé  les  droits 
d*entrée  sur  nos  vins  et  nos  eaux-de*vie.  Ils  étaient  hostiles  au 
dévclojipement  de  notre  niaririi',  hostiles  à  nos  airrandissenienls 
en  H(df,n(Hîe.  Louvois  dem  ntrail  au  roi  que  la  conquête  de 
la  Hollande  était  la  voie  la  jdus  sure  pour  Tacquisitiou  des 
Pays-Bas  espagnols.  L'on  parlait  à  la  cour  de  France  d'une 
médaille,  que  personne  n'avait  jamais  vue  pour  la  bonne  raison 
qu^elle  n'exista  jamais,  où  aurait  été  représenté  Josué  arrêtant 
le  SoleU  ;  d*une  inscription  fastueuse  où  les  Hollandais  se  van* 
talent  «  d*avoir  réconcilié  les  rois,  fait  régner  la  paix  sur  la 
tetre  par  la  force  des  armes,  et  pacifié  TEurope.  »  Ainsi  guerre 
d*intérèts,  mais  surtout  guerre  de  principe  et  guerre  de  ven- 
geance, telle  fut  la  iruerro  de  Hollande.  Les  trois  grands  minis- 
tres du  roi  rivalisèrent  d'activité  pour  donner  à  Lotiis  XIV, 
Lionne  des  alliés,  Colbert  des  ressources,  Louvois  des  armées. 
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Il  fallait  il*abord  laîre  le  vide  autour  de  la  Hollande  en  retour- 
otni  contre  elle  la  Triple  alliance.  Le  nœud  de  la  questton  était 
à  Londres.  Le  parlement  anglais  était  hostile  au  roi  de  France; 

mais  le  roi  Charles  11  ne  souj^'eail  qu'à  obtenir  de  la  France  de 
l'ai^at  j>oui*  ses  plaisirs.  Avec  lui,  la  politique  était  devenue 
un  jeu  de  dames.  Colhert  de  Cruissy,  frère  du  grand  Culbcrl, 
prépara  l'alliance;  xMadame  lienriclte,  sœur  de  Charles  II  et 
duchesse  d'Orléans,  vint  à  Douvres  signer  le  traité  déiinitif,  el 
M  jolie  daine  d'honneur,  Louise  de  Kéroualle,  resta  auprès  de 
Charles  11,  pour  l'aCTermir  dans  ses  sentiments  français. 
Charles  U  s*unit  à  Louis  XIV  contre  les  Provinces-Unies 
moyennant  un  subside  annuel  de  trois  millions;  il  devait  rece- 
voir Tlle  de  Walcheren  et  les  bouches  de  TEscaul,  pour  sa  part 
dans  la  conquête.  Par  des  articles  tenus  secrets,  il  s'engageait 
m  ouire  à  embrasser  le  calliolirisme  cl  à  le  rétablir  dans 
son  royaume,  en  retour  d  un  subside;  su|)pléuieulaire  de  deux 
millions.  L'Allemagne  entra  de  même  dans  la  sphère  des  inté- 
rêts français.  L'empereur  Léopold,  prince  ondoyant  et  versft- 
tiie,  incapable  de  vouloir,  était  comme  <  une  statue  que  Ion 
porle  où  Ton  veut  et  que  Ton  redresse  à  son  plaisir.  »  c  Avec 
lai,  disait  l'ambassadeur  français  Grémonville,  il  fallait  toujours 
raccommoder  Thorloge.  •  Il  était  lié  à  la  France  par  le  traité 
de  partage  de  1668;  il  réclama  cependant  un  fort  subside, 
•  comme  ces  principicules  qui  rherehentà  faire  bouillir  la  mar- 
mite. »  D'ailleurs  Louis  XIV  pouvaii  Loujours  provotjuer  contre 
lui  df  nouviMux  soulèveuients  des  llouirrois  et  l'ai  ièler  daus  sa 
marcl*e  vers  i' ouest  {Orany  nach  H'esien)  à  l'aide  de  rAllianee  du 
Rhin.  Des  traités  particuliers  furent  conclus  :  1°  avec  l'Electeur 
de  Brandebourg  (31  décembre  1669),  «  le  très  humble  et  ohéis- 
not  serviteur  du  roi,  •  qui*  en  retour  de  la  promesse  de  la 
Giieidre  espagnole,  devait  fournir  à  la  France  un  secours  de 
6000  fantassins  et  de  4000  cavaliers  pour  Taider  à  conquérir  la 
Bel^i(|ue;  2*  avec  l'Élecleur  do  Bavière  (17  février  1670)  :  la 
elle  de  riOIeeleur  devait  épouser  le  «  grand  daupliin  »  (|uand 
lou^  deux  seraient  en  hge  d'ôlre  mariés.  Dans  mi  iu  liele  secret, 
l'Electeur  proincl  hiit  de  ctJii It  i î)ucr  à  faire  élire  Louis  XIV 
empereur  d  Ailumaf^uc  à  la  mort  de  Léopold,  à  condition  que 
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lui-même  deviendrait  roi  des  Romains.  Ainsi  reparaissait  ee 
rêve  de  domination  universelle  en  Europe  frrftce  à  Tacquisition 

de  l'Empire,  caressé  uu  moment,  puis  bien  vile  rejeté  par  le 
sage  Mazaiin  en  1658. 

En  Sutîde  la  nôt^ocialion  fut  commencée  pur  Arnatild  de 
Pomponne;  après  lui,  Courtin,  «  le  courlisan  le  plus  retors, 
l'esprit  le  plus  raffiné,  le  favori  le  plus  modeste  »  (Forneron), 
signa  le  traité  déiinitif  (i4  avril  1612).  Moyennant  400000  écus 
une  fois  payés  et  un  subside  annuel  de  60000  écus,  la  Suède 
s'engageait  à  fermer,  de  concert  avec  le  Danemark,  la  Baltique 
aux  flottes  hollandaises  et  à  faire  une  diversion  par  le  nord. 
L'alliance  suédoise,  tout  intermittente  qu'elle  fût,  était  utile  i 
la  France.  La  Suède  pouvait  tenir  en  respect  l'Empereur,  grâce 
aux  voix  dont  elle  disposait  à  la  dièle  de  Ralislxtaiie.  et  les 
Hollandais,  en  diriereant  de  Brème  une  ex[)édilio[i  sur  leur 
territoire.  Ainsi  Louis  XIV  avait  opéré  autour  de  la  petite 
république  des  Provinces- Unies  une  sorte  de  circonvallation 
diplomatique. 

Louvoie  n*avait  pas  moins  activement  préparé  la  guerre  :  ta 
Lorraine  occupée  en  i670,  un  secours  envoyé  à  Tévèque  de 
liflnster  et  Finstallation  d'une  garnison  française  à  Neuss  assu- 
raient aux  troupes  françaises  le  libre  accès  vers  la  Hollande, 

sans  violer  la  iieulralilé  des  Pays-Uas  es|ta^-nols.  Des  magasins 
ftirent  disposés  tout  le  lonp-  de  la  route.  Les  UoUamlais  ventli- 
it'iit  même  au  roi  de  la  pouilre  el  du  plomb  :  ils  n'avaient  ^ouci 
qu<>  du  gain  commercial  immédiat.  35000  étrangers  furent  levés 
en  Ualie,  en  Suisse,  en  Allemagne.  Pour  la  première  fois  on 
vit,  grâce  à  Louvois,  une  armée  de  i20  000  hommes,  dont 
12  000  cavaliers,  avec  100  pièces  de  canon,  réunis  sans  confusion 
siir  un  même  point,  ayant  leurs  approvisionnements  assurés,  leur 
marche  et  leur  destination  fixées  à  l'avance.  Louvois  suppléait, 
suffisait  à  tout.  Condé  commandait  Tavant-garde,  Luxembourg 
et  Chamilly  les  deux  ailes,  Turenne  le  gros  de  rarmée.  Le  roi 
présiilait  à  (  elle  belle  eh»  \  u.  liée  :  il  se  flattait  «  d'aller  voyager 
Iraiiquiilt'inenl  en  Hollande,  a 

Invasion  de  la  Hollande.  —  Pour  ùter  à  l'Espagne  tout 
prétexte  d'intervention,  la  Belgique  est  tournée;  l'armée  s'avance 
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en  bon  ordre  par  les  terres  de  TéYèqae  de  Liège,  de  l'Électeur  de 
Cologne,  de  révoque  de  Mflnster*  Le  Rhin  est  passé  une  pre- 
mière fois  à  Wesel;  il  Test  de  nouveau  à  Tollhuys.  Combien 
de  Toix  enthousiastes  ont  chanté  celte  merveille  du  passage  du 
Rhin  l  (12  juin  1072.)  «  Opération  de  quatrième  onlrc  »,  a  i^i'rit 
cependant  Napoléon,  toujours  un  peu  suspect,  cjuainl  il  ju^ro  lf*s 
capitaines  ses  devanciers.  Mais  n'était-ce  donc  rien  d'avoir  laissé 
à  srnucbe  le  Wahal,  adroite  le  profond  Yssel,  d'avoir  trouvé  un 
gué  presque  complet,  qui  donnait  accès  dans  le  Betaw,  d  avoir 
tonmé  les  26  000  hommes  du  prince  d*Orange»  de  se  trouver 
d*emblée  en  plein  cœur  du  pays  de  Hollande  ?  L'imprudence  du 
jeune  duc  de  Longueville,  qui  attaqua  les  1 200  hommes  de 
Wflrtz,  au  moment  oà  ils  proposaient  de  se  rendre,  lui  coûta  la 
vie  ainsi  qu'à  quelques  Français;  quelques  aulres  se  noyèrent. 
Mais  les  résultats  furent  immenses  :  Taliandon  de  la  lijjnn  de 
l  Ysst'l  par  Ir  prince  d'Orange,  la  prise  de  Schcriek,  de  Nnneirue, 
d'Arnheim,  de  Deventer,de  Zwolle,  l'occupation  de  tout  le  Betaw, 
la  reddition  d'Utrecht.  Les  viUes  hollandaises  n'attendaient 
qu'une  €  semonce  »  pour  se  rendre.  Quatre  soldats  furent 
maîtres  pendant  quelque  temps  de  Muyden,  centre  des  écluses 
du  Znydenée,  dont  on  ignorait  l'importance.  A  Amsterdam,  le 
conseil  de  la  ville  discuta  si  Ton  ne  se  rendrait  pas  immédiate- 
ment pour  adoucir  les  exigences  du  vainqueur.  Le  boui^mestre, 
qui  était  vieux,  avait  sommeillé  pendant  la  délibérallon.  Lors- 
qu'il connut  la  décision  prise  :  «  Avez-vous  reçu,  s'écria-t-il, 
>onHiialion  de  rendre  les  clefs?  —  Pas  encore.  —  Attendez  au 
moinâ  pour  les  offrir  qu  elles  vous  soient  demandées.  »  Celte 
observation  de  hon  sf>ns  sauva  Amsterdam.  La  panique  était 
générale  :  les  plus  riches  boui^ois  songeaient  à  mettre  à  la 
voile  avec  leurs  trésors  vers  le  Cap  ou  Batavia.  Sur  mer,  à  la 
suite  de  la  bataille  indécise  de  Solebay,  le  grand  Ruyter  avait 
peine  à  empêcher  le  débarquement  de  l'ennemi.  C'était  un 
effondrement  complet  de  la  g'iorieuse  petite  république. 

Jean  de  Witl  adressa  à  Louis  XIV  tles  propositions  de  paix 
désesj)érées.  Tous  les  ji  ivs  do  f/rn-  ralid'  seraient  ct'ih's  au  roi, 
f'esl-à-dire  Maestnciit  et  les  places  de  la  Minise,  lîeiL'-op  /•>om, 
Bréda,  Bois-le-Duc  avec  tout  le  Brabant  hollandais;  une 
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indemnité  de  6  millions  serail  payée  peur  lés  frais  de  Ja 
guerre.  Louis  XIV  aurait  dû  signer  sur-le-champ.  Mais  il  croyait 
les  Hollandais  à  bout  de  forces  :  il  exigea  d'eux  la  cession 

de  tout  le  Bctavv,  une  écrabaiile  indemnité  de  25  millions,  le 
rétablissement  du  catholicisme  sur  le  pied  d'égalité  avec  le 
protesta n l isme  ;  cnliii  l'envoi  cha(iue  année  d'une  ambassade 
solennelle,  qui  viendrait  lui  rendre  grâce  «  d'avoir  laissé  aux 
Provinces-Unies  l'indépendance  que  les  rois  ses  prédécesseurs 
leur  avaient  fait  acquérir  ».  Les  Hollandais  ne  pouyaienl 
répondre  à  un  si  outrageant  défi  que  par  un  soulèvement 
national.  Les  frères  de  Witt  furent  assassinés  au  palais  national 
du  Binnenbof,à  La  Haye,  et  leurs  corps  mis  en  pièces  par  une 
populace  en  délire.  Pour  concentrer  la  défense  en  des  mains 
éneri;i(jues,  Guillaume  d'Orange  fui  élevé  au  slalhoudéral.  Il 
deviul  l'Ame  de  toute  l'Europe  dans  sa  résistance  à  Louis  XIV. 
Debout  derrière  la  dernière  digue,  il  ne  désespéra  pas  du  salut 
de  la  patrie  :  il  mit  la  Hollande  sous  les  eaux.  Louis  XXY  avait 
commis  la  faute  de  disperser  ses  garnisons  dans  les  différentes 
villes  prises.  11  dut  reculer  devant  TOcéan.  Après  une  vaine 
tentative  de  Luxembourg  pour  surprendre  Amsterdam  sur  la 
glace»  pendant  Thiver  de  4672-1673,  Parmée  française  évacua 
la  Hollande. 

Deuxième  ooaUtion  :  la  <  grande  aUiance  ».  —  Déjà 

la  fîuerrc  avait  ebangé  île  earactère.  En  même  Icaips  que  les 
grandes  aiu!  liions  venaient  à  Louis  XIV,  le  secours  des  grandes 
coaliiious  ^  ('llail  aux  Hollandais,  (iiiillauuie  d  Orange  elierrha 
partout  des  ennemis  à  opposer  au  roi.  il  eut  bientél  avec  lui 
presque  toute  l'Europe  :  l'empereur  Léopold,  qui  regrettait  le 
traité  de  partage  de  1668,  le  Grand  Electeur»  môme  les  ducs 
de  Brunswick  et  de  Hesse»  anciens  adhérents  de  TAlliance  du 
Rhin,  le  roi  de  Danemark,  le  roi  d'Espagne,  ce  dernier  qui 
allait  payer  seul  pour  tous  les  autres.  Cette  seconde  coalition, 
dirigée  contre  la  France  tro[)  puissante,  s'appelle  la  (Jrande 
Alliance  de  La  Haye.  Turenne,  délaché  en  Allemagne,  rejeta, 
par  une  marche  téméraire,  au  delà  du  Weser  et  de  l'Elbe, 
l'Electeur  d«^  Hranvlehour^'^  et  le  fort;a  à  signer  une  trêve,  qui  fut 
rompue  presque  aussitôt,  bur  mer,  les  àeu}L  batailles  de  W'al 
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cheren  et  du  Tezel  tournèrent  à  Tavantage  des  Hollandais. 
L*Aii§^terre  frémissante  réclamait  à  grands  cris  la  guerre 
contre  la  France.  Son  roi,  dominé  par  Louise  de  Kéroualle, 

devenue  duchesse  de  Porismoutli,  eul  Lieu  de  la  peine  à  main- 
tenir son  |M  u|)U  dans  la  neutralité.  La  Suède  seule  restait  Tal- 
Uéc  agissant»*  de  l;i  France  (4673-101 1). 

Les  opérations  militaires  se  répartissent  dès  lors  coUe  deux 
théâtres  principaux  :  la  Belgique  et  la  région  du  Rhin  moyen* 
Louis  X1V%  qui  avait  annoncé  la  résolution  de  commander 
teul  l'armée,  n'osa  cependant  risquer  que  la  guerre  de  sièges. 
11  «empara  de  Mafistricht  grâce  à  Vauban  (1673).  La  campagne 
de  1671  débuta  par  Tinvasion  de  la  Franche-Comté,  aussi  rapide 
ei brillante  que  eellede  1668.  Le  roi  investit  Besançon,  et  Vauban 
força  la  place  à  se  rendre,  en  hissant  des  canons  sur  les  mon- 
tages de  Bresrille  et  de  Chandanne  qui  doinment  la  ville.  (]ettc 
fiiis.  (■  t'sl  duc  de  Navailles,  el  non  plus  (lomlé,  qui  avait  conduit 
la  marche  de  Tarniée.  Coudé  était,  dans  le  Nord,  opposé  à  (jiiiU 
Isome  d  Orange.  Il  infligea  au  chef  ennemi  un  sanglant  échec 
sur  le  plateau  du  Fay  près  de  Sénef.  Malgré  les  pertes  énormes 
des  Français  (8000  Français  contre  10  000  ennemis),  cette  vic- 
toire n*eut  d  autre  résultat  que  «  d'outrer  la  gloire  de  Mon- 
sieur le  Prince.  » 

Campagne  du  Palatlnat  et    Alsace.  —  Turenne  était 

(le  ces  îîénéraux  prudents,  (jui  ne  laissent  rien  au  liasard.  Son 
génie  cr*»issail  avec  les  années  :  ses  plus  l)ell»'s  canipa^'^nes 
furent  ses  deux  di-riiières,  dans  le  l*alalinal  et  en  Alsace.  Avec 
une  petite  armée,  il  était  chargé  de  couvrir  le  Hliin  moyen  et 
d'arrêter  les  Allemands  de  Caprara  et  du  duc  de  Lorraine,  les 
Bnodebouigeois  et  Prussiens  du  Grand  Electeur,  et  les  Autri- 
chiens  de  BeomonviUe.  Deux  fois  il  les  surprit  au  delà  du  Bbtn 
et  les  battit  à  Sînzheim  et  à  Ladenbourg  (juin-juillet  1674). 
LooTois  ordonna  à  Turenne  de  ravager  le  Palalinat  pour  inter- 
poser un  désert  entre  rAlIemagno  el  l'Alsace.  C'était  une  sau- 
vage exécution  militaire,  mais  c'ét  ul  uissi  une  mesure  de 
représailles  :  les  habitants  ilu  Palalinat  refusaient  obstinément 
d'acquitter  aucune  réquisition  ;  les  paysans  exerçaient  toutes 
sortes  de  cruautés  sur  les  soldais  français  qu'ils  pouvaient  sur- 
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prendre.  Us  en  brûlèrent  quelques-uns  à  petit  feu,  en  pendi- 
rent (raulres  la  tôle  en  bas,  arrachèrent  à  d'autres  le  cœur  et 
les  cnlrailles,  ou  lesexposèmil  sur  lus  lir.inds  chemins  après 
leur  avoir  crevé  les  veux  el  les  avoir  mutilés  de  diverses 
manières.  Turenne  ne  put  arrêter  ses  hommes  déchaînés.  L  KIec- 
teur  palatin  prolesta  non  contre  Tusage,  mais  contre  l  abus 
des  incendies  :  «  Il  me  semble,  écrivait-il,  qu'on  ne  met  le  feu 
qu'aux  lieux  qui  refusent  des  eontribu tiens.  »  Au  xvu*  siècle, 
la  coutume  de  la  guerre  autorisait  toutes  ces  atrocités.  «  Jamais 
accès  de  fîèvre  n*ont  été  si  réglés  que  notre  coutume  de  brûler 
de  deux  jours  Tun  ceux  qui  sont  assez  sots  pour  nous  y  obliger  », 
écrivait  LuxL'inbourg  eu  16"2. 

('es  sanglantes  exécutions  furent  inutiles.  La   ville  libre 
de  Slrasbourpr  livra  son  pont  aux  ennemis.  Caprara,  le  duc  de 
Lorraine  el  lieiirnon ville  passèrent  successivement.  Turenne 
accourut  des  bords  de  la  Lauter,  les  arrêta  au  combat  d'Enz- 
heim  (  i  octobre  1614)  el  les  rejeta  sous  le  canon  de  Strasbourg. 
Mais  Tarrivée  de  20000  firandebourgoois  du  Grand  Électeur 
changea  la  face  des  choses.  Turenne  n*avait  que  36  000  hommes 
à  opposer  à  60000  ennemis.  Il  fit  semblant  de  prendre  ses 
quartiers  d*hiver  dans  la  Lorraine,  comme  s*il  renonçait  i 
l'Alsace.  Les  Allemands  eriirenl  la  campagne  finie,  se  disper- 
sèrent tout  le  loiif^  de  rill,  (le  Strasbourg  à  Allkirrb.  et  ne  son- 
gèrent plus  qu'à  passer  en  ft'^b's  la  mauvaise  saison.  C'est  là- 
dessus  que  comptait  Tureonc.  Malgré  l'opposition  du  roi  el  de 
Louvois,  qui  lui  prescrivaient  d'attendre,  il  résolut  de  reprendre 
l'Alsace  :  «  Quand  on  a  un  nombre  raisonnable  de  troupes,  on 
ne  quitle  pas  un  pays  encore  que  Tennemi  en  ait  beaucoup 
davantage....  Je  connais  la  force  des  troupes  impériales,  les 
généraux  qui  les  commandent,  le  pays  où  je  suis.  Je  prends  tout 
sur  moi.  »  Ainsi  osait  résister  Turenne  à  Farrogant  ministre 
de  Louis  XIV;  le  moindre  échec  l'eût  perdu.  Mais  il  ajoutait 
pour  ses  oflicicrs  :  «  II  ne  faut  pas  qu'un  seul  homme  de  iruerre 
resle  en  repos,  tant  qu'il  y  aura  un  Alk-maiiti  en  deçà  ^\n  VAtin 
en  Alsace.  »>  Turenne  s'arrange  donc  pour  laisser  aux  dclilcs 
des  Vosges  un  simple  cordon  de  troupes,  destiné  à  tromper  l'en- 
nemi. 11  fait  ûler  le  reste  vers  le  sud,  en  plein  hiver,  malgré  la 
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neigo  et  les  chemins  impralicables,  concentre  vers  Belforl  ses 

divers  délachcmenls  cl  tombe  à  rimprovisle  sur  les  Allemands 
dispersés.  Il  les  bat  successivement  à  Mulhouse,  ;i  llolinar,  à 
Turkhoim  et  les  force  à  repasser  le  lUiin  dans  le  plus  grand 
désordre.  L'Alsace  avait  subi  de  leur  part  d  affreux  ravages,  qui 
ne  peuvent  être  comparés  qu'à  ceux  du  Palatinat.  EUe  respira 
déltrrée.  Louis  XIV,  saisi  d  admiration,  appela  Turenne  à  Ver- 
sailles. Sur  tout  le  parcours,- celui-ci  fut  l'objet  d'une  ovation 
enUiousiaste  :  on  saluait  en  lui  le  sauveur  de  la  Lorraine  et  de 
la  Champagne,  le  père  commun  de  tous  ceux  qu*il  avait  mis  à 
Tabri  des  maux  de  la  guerre.  Pour  que  le  triomphe  du  plus 
modeste  des  vainqueurs  fût  complet,  Louis  XIV  fit  lire  en  pré- 
sence de  la  cour,  muette  d'atliniralion,  la  lettre  écrile  par  le 
maréchal  à  Le  Tellicr  le  30  or  lohre,  où  il  avait  tracé  d'avance 
tout  le  détail  des  opérations  do  son  admirable  campagne. 

Mort  de  Turenne;  retraite  de  Gondé.  —  Turenne  se 
déroba  bientôt  à  ces  ovations  :  il  avait  hâte  de  reprendre  la 
campagne  contre  Montecuccolî,  qui  cherchait  à  repasser  le  Rhin 
et  &  reconquérir  l'Alsace.  De  savantes  manœuvres  commencè- 
rent au  delà  du  Rhin.  «  Turenne  et  Montecuccoli  luttaient  dans 
loete  k  liberté  de  leur  génie  sur  un  espace  de  quelques  lieues 
carrées.  Chacun  d  eux  devinait  ce  qu  dlhiil  faire  son  rival  par 
ce  qu'il  eût  fail  à  sa  place.  »  ApiHîS  deux  m<tis  d'enorts.  Tiiretiiie 
se  préparait  enlin  à  livrer  bataille  à  Sal/hacli  (SasLach)  :  «  Je  les 
tiens;  ils  ne  pourront  plus  m'échapper  »,  avait-il  dit.  Au  moment 
où  il  oh^^ervait  une  dernière  fois  les  positions  ennemies,  un 
boulet  le  frappa  en  pleine  poitrine  (27  juillet  1675).  «  Un  homme 
est  mort  qui  faisait  honneur  à  Thuroanité  »,  s*ccria  Monle- 
cQccoli.  Il  chercha  à  profiter  de  la  disparition  de  son  adversaire. 
Les  Francab,  privés  de  leur  c  père  >,  étaient  dans  le  plus  grand 
désarroi.  De  Lorges  et  Vaubrun  se  repliaient  en  désordre  par  le 
pont  d'Altenheiin.  L'Alsace  allait  être  foulée  de  nouveau  par 
k  pied  de  l'ennemi.  Coudé  fut  appelé  des  Pays-Bas  pour  la 
sauver  :  «  PhM  à  Dieu,  disait-il,  que  je  pusse  causer  un  quart 
d'heure  avec  l'omhre  de  M.  de  Turenne.  1 11  s'inspira  du  moins 
de  ses  exemples  et,  dans  une  campagne  savamment  menée, 
força  Monlecuccoli  à  repasser  sur  la  rive  droite  du  Rhin.  Ce  fut 
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le  dernier  succès  du  prince  de  Condé.  Il  alla  achever  dans  sa 
belle  retraite  de  Chantilly,  au  milieu  des  artistes  et  des  letlr<^5, 
sa  glorieuse  vie  de  soldat.  Monleciiccoli  se  relira  de  ur^'iih', 
déclarant  qu  après  avoir  eu  l'honneur  de  battre  Kuprilû,  Xurcnue 
et  Goodé,  il  ne  voulait  pas  compromettre  sa  gloire  avec  la 
«  monnaie  de  M.  de  Turenne  » 

Luxembourg  et  GréquI.  —  La  «  monnaie  >  de  Turenne  et 
de  Condé,  c'étaient  les  six  maréchaux  nommés  par  Louis  XIV 
en  1676.  Mais  Gréqui  et  Luxemboui^^  n'étaient  pas  de  médiocres 
continuateurs  de  ces  deux  grands  chefs.  En  outre,  Louvois  et 
Vauhan  restaient.  Cependant  (Jréqui  lui  lialtu  à  Con.sar!)ruek 
par  le  due  de  Lorraine;  Trêves  et  Philipsbourg  furent  peidus. 
La  guerre  de  sièges  réussit  mieux  dans  le  Nord.  La  prise  «le 
Gondé,  de  Valenciennes.  de  Kouchain,  de  Cambrai,  assura  c  ce 
pré  carré  si  désirable,  selon  Vauban,  sans  quoi  le  roi  ne  pour- 
rait jamais  rien  faire  de  solide.  >  Le  duc  d'Orléans,  frère  du  roi, 
et  le  maréchal  de  Luxembourg  aussi  impétueux  et  inspiré  que 
son  maître  Condé,  gagèrent  sur  Guillaume  d*Orange  la  grande 
victoire  de  Cassel  et  le  forcèrent  a  lever  le  siège  de  Charleroi. 
«  Le  prince  d'Oranp^e  peut  se  vanter  d'une  chose,  disait-on. 
C'est  qu'il  n'y  a  poin!  de  général  4jui,  à  son  ail  levé  plus  de 
sièges  et  perdu  plus  de  batailles  que  lui.  »  En  môme  temps,  le 
maréchal  de  Créqui,  imitant  Turenne,  réussit  à  devancer  sans 
cesse,  par  des  marches  habiles  et  imprévues,  son  redoutable 
adversaire  le  duc  de  Lorraine,  Charles  V.  il  i'empécha  d'attaquer 
Metz,  de  se  joindre  à  Guillaume  d'Orange  en  descendant  la 
Meuse,  au  prince  de  Saxe  en  remontant  entre  les  Vosges  et  le 
Rhin.  Il  le  battit  à  Kochersberg,  près  Strasbourg,  passa  le  Bhin, 
et  enleva  Fribour^en  Brisgau  (1675-1677). 

Expédition  de  Sicile.  —  Sur  mer,  la  marine  français»'  ne 
remporlail  \t.\>  de  moins  heaux  succès.  Messine  s'étant  révoilée 
contre  le  gouverneur  espagnol,  Diego  Soria,  fit  proposer  à 
Louis  XIY  la  suzeraineté  de  la  Sicile.  C'était  une  diversion 
inattendue.  Duquesne,  placé  sous  les  ordres  du  brillant,  mais 

!•  Monleciiccoli  était  IrH  indépendant  à  l't'g.iril  <1<^  la  mur  dn  Vienne.  Un  jour 
rcmpercur  Lùupold  lui  duniandail  comment  il  avait  cxccuté  ses  instructions  : 
•  Sire,  je  les  «i  mittt  d«n8  ma  mselle  et  je  vous  les  rapporte.  > 
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indolent»  Vivoone,  fut  chargé  de  combatire  la  flotte  hollandaise 
de  Rnyter,  enroyée  au  secours  des  Espagnols.  II  gagna  sur  eux 
les  batailles  navales  de  Stromboli,  d'Agosta  et  de  PaYerme.  Ruyter 
mourut  dans  la  seconde  de  res  rencontres  et  Loiii>  XIV  s'honora 
lui-même  en  fai.sant  rendre  à  son  îrlorieux  «  nnemi  h's  lioiineurs 
railitAÎres  sur  le  passage  de  sa  dépouille  mortelle.  Ces  victoires 
assurèrent  au  pavillon  français  l'empire  de  la  Méditerranée. 
Mais  Louis  XIV  avait  <{uelque  répugnance  à  soutenir  des  sujets 
réToltés  contre  leur  prince.  Il  ordonna  Févacuatton  de  Mes- 
sine. Le  Tice^roi  La  Feuillade,  n*osant  annoncer  cette  trahison, 
donna  des  fêtes  brillantes  et  fit  appareiller  la  flotte  en  prenant 
pour  prétexte  une  attaque  contre  Palerme.  La  flotte  leva  Tancre 
au  milieu  de  l'allégresse  générale.  Mais,  en  pleine  mer,  La 
Feuillade  lit  appeler  les  jurais.  [»our  h'iir  signilicr  (|u'il  avait 
ordre  de  rentrer  à  Toulon,  ((u'il  atlendiait  vinjrt-quatre  heures 
pour  laisser  aux  sénateurs  et  à  leur  famille  le  temps  de  s'embar- 
qiirr  aver  lui.  Messine  fut  livrée  à  la  colère  du  roi  d'Espagne. 
Louis  XIV  avait  le  double  tort  de  mépriser  ies  Italiens  et  de  Je 
lear  laisser  trop  voir  (1616-1678). 

Négooiattons  :  les  traités  de  Nimègue  (1678-1679). 
—  Cependant  la  prolongation  de  la  guerre  causait  en  France  des 
ruines  cruelles.  On  avait  dépensé  93  millions  en  1674,  111  mil- 
lions en  IBlfi:  300  millions  avaient  été  obtenus  par  des  expé- 
dients et  par  des  augmenlalions  d  impôts.  L'extrême  misère 
amena  des  révoltes  coiitro  los  impôts  en  Normandie,  vu  iire- 
tagne,  en  Guyenne.  Les  parlemeiils  do  Bordeaux  et  d*'  Rouen 
furent  disaous  à  cause  de  leur  indnlL'cnce.  Nos  seuls  alliés,  les 
Suédois,  avaient  été  battus  à  Fehrbeiiin  dans  les  marais  du  Bran- 
debouif ,  par  le  Grand  Électeur  (1615)  :  c*était  le  premier  succès 
des  années  prussiennes  et  comme  Faurore  de  leur  fortune. 
L'Angleterre  coûtait  plus  cher  que  jamais  :  il  fallait  augmenter 
la  pension  du  roi,  payer  les  ministres,  soudoyer  les  membres 
influents  du  parlemonl.  a  Ceux  qui  ne  donnent  rien  en  ce  pays- 
ci  fieront  mal  servis  i»,  éent  Rtivifrny.  Cependant,  selon  le  Icmui- 
gua^e  de  Cuurlin,  successeur  de  Kuvigny,  It's  Anirlais  nous 
haïssaient  et  ne  cherchaient  que  des  prélexlcs  pour  témoigner 
ouvertement  leur  animosité.  Ën  1611,  Guillaume  d'Orange 
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épousa  la  princesse  Marie,  fille  du  duc  dTork  et  nièce  de 
Charles  II.  Il  espérait  bien  entraîner  la  nation  anglaise  dans 
la  guerre  contre  la  France.  Louis  XIY  comprit  la  nécessité  de 

traiter. 

Des  négociations  s  ouvrirenl  à  Niin^'Lnic.  Colhert  «le  (^nnssy 
et  le  maréchal  d'Estrades  y  représoii lurent  la  France  ;  Arnauld 
de  Pomponne  dirigeait  tout  de  Versailles.  En  vain  Guillaume 
d'Orange  et  l'ambassadeur  anglais  William  Temple  cherchè- 
reni41s  à  rompre  les  pourparlers.  Les  négociations  aboutirent 
&  quatre  traités  signés  par  la  France,  du  10  août  1678  au 
5  février  1679,  avec  les  Provinces-Unies,  TEsiiagne  et  TEmpe-^ 
reur.  Deux  traités  furent  conclus  avec  les  Provinces-Unies  :  le 
premier  trailc,  exclusivement  politique,  leur  restituait  Maëslricht; 
le  se<  ond,  qui  était  un  traité  de  commerce,  abolissait  en  leur 
faveur  les  tarifs  de  idCu  pour  leur  sultslilvier  les  tarifs  plus 
modérés  de  1GG4  *.  L'Espagne  céda  la  1*  rajiche-Comté,  et  elle 
fit  aux  Tays-Bas  un  échange  de  places  avec  le  roi  de  France  : 
Louis  XIV  obtint  Aire  et  Sain t-0 mer,  Cassel,  Bailleul,  Pope^ 
ringhe,  Warneton,  Ypres,  Cambrai,  Bouchain,  Valenciennes, 
Gondé,  Maubeuge,  c'est-à-dire  des  positions  indispensables  pour 
assurer  le  respect  de  notre  frontière  du  Nord.  Au  contraire,  il 
rendit  Gourtray,  Oudenarde,  Gand,  Ath,  Binch,  Charleroi, 
Limbourg,  c'est  à-dire  toutes  les  positions  avancées  et  aventu- 
rées. Enfin,  le  t\  février  1079,  l'Empereur  el  l'Empire  se  déci- 
dèrent à  traiter.  Louis  XIV  i-enone;i  au  droit  de  tenir  gai  ni^on 
dans  Phiiipsbourg,  mais  il  garda  en  échange  Vieux-Brisach  et 
Fribourg.  La  Lorraine  fut  rendue  au  duc  Charles  V,  à  condilion 
qu'il  céderait  à  la  France  Nancy,  Longwy,  Marsal  et  la  disposi- 
tion de  quatre  routes  stratégiques  à  travers  son  duché.  Le  duc 
refusa  de  subir  ces  conditions,  et  la  Lorraine  resta  occupée  par 
les  troupes  tran^^es.  Les  Suédois  ne  furent  pas  abandonnés 
comme  Pavaient  été  les  Siciliens.  Gréqui  franchit  le  Rhin  et  le 
Weser,  pour  forcer  l'Electeur  du  Brandehoui^  à  traiter,  i'ur  ia 

1.  Le  prince  d*Orange  arait  été  informé  de  la  eonelusioa  de  la  paix  le  13  aoAl. 

I.e  li,  il  .itlaqiiR  Luxembourg'  à  Snint-PiMii^.  pn-^  Mous,  et  se  flt  battre.  Il  protesta, 
le  15  août,  dans  une  lettre  au  grand-pensionnaire  Fagel  :  ■  Je  déclare  devanl 
Dieu  que  je  n'ai  appris  qu'aujourd'hui  que  la  paix  élait  làite.  >  Sa  protestation 
«  ii*esl  vraie  qu'au  pied  de  la  lettre  el  n*esl  pas  exemple  de  aophlsme 


Digitized  by  Google 


LA  LIGUK  D'AUGSBOUUG 


ptix  de  SaiDt-Gennam,  Frédéric-Guillaume  restitua  aux  Suédois 

la  Poméranie  citéricurc  et  les  boucties  de  l'Oder,  sauf  la  petite 
ville  dt'  Daiiiiii  (2'J  juin  1G7'J).  Enfin  le  roi  de  Danemark,  par 
le  Irai  lé  de  FontaiiicMeau,  rendil  an  rui  de  Suède  les  euiujuOles 
failcs  à  ses  dépens  dans  lu  Scanie  el  dans  la  Ballique  (26  sejH 
teiubre  1679).  La  paix  était  rétablie  dans  l'Europe  entière. 

Ainsi  finit  cette  longue  guerro  <)<>  Hollande,  qui  a  donné  à  la 
Fruice  la  Fraoche-Comté.  Louis  XIV  y  acquit  une  gloire  incom- 
parable, chantée  aux  cent  voix  de  la  Renommée  par  les  éloges 
hyperboliques  des  poètes  et  par  les  acclamations  enthousiastes 
des  peuples.  Jamais  la  France  n*aTait  été  plusgrande,  ni  semblé 
plus  forte.  Mais  elle  n'était  plus  aimée.  Son  patronage  à  Tégard 
petits  Etals  s'était  rlianiré  pour  eux  en  sujétion.  Les  coali- 
liuus  i|u'elle  faisait  nairuère  mouvoir  à  son  gré  s'étaient  tournées 
contre  elle.  D'ailleurs  il  y  avait  une  leçon  dans  la  paix  de 
JNiiD^ue  :  c'est  que  la  Hollande,  ({ue  T^oui»  XIV  avait  voulu 
écraser,  se  relevait;  c'est  que  llaëslrichl  lui  était  rendu;  c'est 
qoe  les  tarifs  qui  gênaient  son  commerce  étaient  abolis.  La 
Hollande  Tirait  :  la  victoire  de  Louis  XIV  n*était  donc  pas  com-^ 
plèle.  La  paix  de  Nimègue  était  grosse  d'orages  pour  l*avenir. 


F.  —  La  Ligue  d'Augsbourg. 

Les  chambres  de  réunion.  —  Louis  XIV  ne  comprit  pas 
la  leçon  contenue  dans  le  traité  de  Nimègue.  11  ne  se  souvint 
que  des  victoires  de  ses  généraux,  des  provinces  réunies  par  sea 
diplomates.  Toute  la  cour  était  à  ses  pieds.  La  ville,  la  province 
radmiraient  et  Fadulaientà  Tenvi.  Le  «  corps  de  ville  »  de  Paris, 
en  l'appelant  ofOciellement  Louh  le  Grand  (1680),  ne  fit  que 
consacrer  un  nom  qui  lui  était  attribué  communément.  Tout 
contribuait  à  l'enivrer.  «  Ne  considérfint  ni  Klat,  ni  vie,  ni 
repos  puldie.  ni  foi  jurée  a  l'égal  de  son  honneur,  quand  il  le 
croyait  Ijlessé  »,  Louis  XIV  se  laissa  égarer  par  un  or^^ueil 
(lémosuré,  tel  qu  on  n'en  avait  pas  vu  depuis  Xerxès.  Les  pro- 
voraiions  se  multiplièrent  et  amenèrent  bientôt  les  revanchea 
impitoyables.  L'apogée  du  règne  était  proche  de  la  décadence. 


LOUIS  XIV 


Sur  le  conseil  de  Louvois,  son  manyais  génie  politique,  qui 
eût  voulu  perpétuer  la  guerre  afin  de  se  rendre  indispensable,  il 

inaugura  un  système  de  «  paix  rongeante  et  envahissante.  » 
Toutes  les  provincos  et  villes  acquises  par  le  roi  depuis  1648 
avaient  été  cé  l*  <  >  ^  avec  leurs  dépendances.  »  Louis  XIV 
ordonna  aux  ma^ihlrals  des  cours  souveraines  de  rechercher 
dans  les  anciennes  chartes,  quelles  pouvaient  avoir  été,  à  une 
époque  quelconque,  ces  dépendances.  C'était  confier  à  dos 
hommes  du  roi  le  soin  de  commenter  les  traités  sans  l'aveu  de 
leurs  signataires.  Il  n*y  eut  à  vrai  dire  qu*une  chambre  de  réu- 
HMMI,  créée  spécialement  au  parlement  de  Metz  pour  les  Trois^ 
Évécfaés.  Le  parlement  de  Besançon  prononça  pour  la  Franche- 
Comté;  le  conseil  supérieur  de  Brisacli,  pour  l'Alsace,  Les  réu- 
nions opérées  furent  :  Lautorbourcr,  surl'évôqnc  do  Spire;  Ger- 
mersheim,  Sarrehruck,  Sarrewerden,  Sarreluuis,  Falkeuberg  à 
l'Electeur  de  Trêves,  Veldentz,  sur  1  Electeur  palatin;  Deux- 
Poiits.  <«ur  le  roi  de  Suède;  Blamont,  Monlbéiiard  sur  le  duc  de 
Wurtemberg.  On  avait  invoqué  des  titres  qui  remontaient  au 
temps  do  Dagobert!  La  diète  de  Ratisbonne  prolesta.  Le  doc  de 
Wurtemberg,  l'Électeur  palatin,  et  surtout  le  roi  de  Suède, 
Charles  XI,  devinrent  des  ennemis  irréconciliables.  Louis  XIV 
ne  s*arrêta  pas  là.  Il  fit  occuper  Ip  même  jour  Casai  et  Strasbourg, 
double  déli  à  l'Allemagne  et  a  l'ilaiie  (^}0  sejdeniluc  1681). 

Annexion  de  Strasbourg.  —  LalVaire  de  Slrasl»our«r 
mérile  d'être  éfudiée  à  pari.  En  \  ei  tu  des  articles  75  et  70  de  la 
paix  de  Munster,  la  France  obtenait  la  ville  de  Brisach,  le  land- 
graviat  de  Haute  et  de  Basse- Alsace,  le  Sundgau  et  la  préfecture 
provinciale  d'Alsace  en  toute  souveraineté,  sans  qu'il  fût  fait 
mention  de  Strasbourg.  L'article  89  établissait  pour  les  dix  villes 
«I  pour  Strasbourg^  cette  réserve  qu^elles  seraient  laissées  dans 
cette  liberté  et  immédiateté  à  leirard  du  Saint-Empire,  dont  elles 
avaient  joui  justju'alors  «  de  telle  fac;on,  toutefois,  (jue  rien  ne  soit 
considéré  comme  disirait  par  celte  «léclaralion  de  tout  le  ilroit 
de  souverain  |KMj\iiii  (|ui  a  été  accordé  plus  haut.  »  Cela  fai- 
sait réserves  >ui'  réserves.  Eu  réalilé,  ces  danses  contenaient  des 

scurités  voulues,  qui  devaient  perniellre,  plus  lai'd,àLouis  XIV 
d'étendre  ses  prétentions;  àl'Ëmpereur,  de  revenir  sur  les  ces- 
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siona  conaentiet.  Les  diplomates  allemands  soutenaient  que  les 
droits  du  roi  en  Alsace  restaient  subordonnés  à  ceux  de  l'Em- 
pire ;  les  diplomates  français,  au  contraire,  que  Louis  XIV 
devait  soulcmcnt  ïj^arantir  aux  dix  villes  les  franchises  muni- 
cipales fi  coimnerciales  dont  elles  avaient  joui  mjus  la  tlomina- 
tion  impériale.  Mais  Strasbourg  devait-ii  partager  le  sort  des 
dix  villes?  C'était  certainement  un  point  litigieux. 

Depuis  i64S,  le  gouvernement  français  n'avait  pas  cessé  de 
procéder  à  Fincorporation  progressive  de  TAlsace.  fin  vain 
toutes  les  inslilulions  locales,  les  régences  d*Ensisheim  et  de 
Brisach»  le  grand  bailliage  de  Haguenau,  les  États  de  Golmar, 
le  corps  de  ville  de  chacune  des  cités  de  la  décapote  alsacienne, 
avaient  opposé  aux  agents  français  une  résistance  chicanière. 
Toutes  ces  résistances  avaient  été  hrisées.  Strasbourg  inquiet 
s'était  retourne  (lu  côte  de  l'Aulriche  et  avait,  à  deux  rcpi  ises,  livré 
aux  Allemands  l'accès  de  son  pont  (1674  et  1617).  Au  traité  de 
Nimègue,  Louis  XIV  refusa  de  remettre  en  discussion  ses  droits 
«ir  l'Alsace  et  sur  Strasbourg.  En  1680,  le  conseil  supérieur 
de  Brisach  rendit  deux  arrêts  (22  mars  et  9  août)  :  Tun,  qui  pro- 
clamait la  souveraineté  absolue  du  roi  dans  la  Basse  comme 
dans  la  Haute-Alsace;  l'autre,  qui  prescrivait  partout  l'hommage 
au  roi,  conséquence  de  cette  souveraineté.  Or  Strasbourg  était 
la  capitale  de  la  Basse-Alsace.  Louvois  se  mil  en  mesure 
d  exéculer  ces  arrêts,  o  Le  28  septembre  1681,  trois  régiments 
de  dragons  s(»us  d'AskiJ  investissent  Strasbourg.  Le  sénat  fait 
demander  des  explications  au  résident  français,  Frischmam  ;  il 
ne  sait  rien;  à  d'Asfeld,  il  déclare  attendre  les  ordres  deMonl- 
clar;  à  Montclar,  il  s'en  réfère  &  Louvois  ;  à  Louvois,  il  annonce 
que  la  volonté  du  roi  est  formelle  :  Strasbourg  doit  se  rendre. 
Grand  émoi  dans  la  ville  ;  la  population  court  aux  canons;  mais 
le  sénat  prudent  n'a  pas  donné  de  poudre.  Le  30  septembre, 
rarmée  française  prend  tranquillement  possession  de  la  place.  » 
(R.  Jalliflicr.)  Slrasbotn;;  a-l-il  cédé  à  la  persuasion,  comme 
voulut  le  faire  croire  Louis  XIV?  A-t-il  au  coniraire,  selon  l'opi- 
nion «les  Allemands,  été  vendu  à  la  suite  d'un  vil  marché?  Une 
troisième  hypothèse  semble  plus  naturelle  :  c'est  que  Strasbourg 
a  cédé  au  prestige  croissant  du  roi.  «  Lorsque  compère  Louis 
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sera  AmmeisteTf  tout  ira  bien  mieux  que  eela  ne  va,  écrit  un 

Strashourireois  pcni  avant  l'annexion  (lorlaiiis  artisans  vou- 

draioat  (]ue  lu  ville  fût  au  roi,  parce  qu'il  y  a  ici  une  loi  qui 

enlp^clle  un  arlis.in  d'avoir  plus  d<'  doux  prf^rrons       Me.  » 

L'aristocratie  bourgeoise  de  Strasbourg  était  dure  au  pauvre 
peuple,  qui  espérait  mieux  du  roi.  Kn  somme.  l'Alsace  une  foi» 
entre  les  mains  de  la  France,  l'absorption  de  Strasbourg  deye- 
nait  une  fatalité  historique.  Louis  n*eut  à  enfoncer  que  des 
portes  déjà  entre- bftillées.  La  force  des  choses  a  tout  fait. 

lia  guerre  en  pleine  paix  :  le  Luxembourg.  —  Tandis 
que  Yauban  commençait  immédiatement  les  fortifications  de  la 
place  ainsi  conquise,  rKuropi'  se  réveillait  de  sa  stupeur.  Le 
jour  niAme  do  l'occupalioii  de  Strasbourg  et  de  Casai.  Guîl- 
laiinio  III  el  le  roi  de  Suède  Charles  XI  sicrnèrent  contre  la 
Franco  le  traité  d  association  de  La  Haye  (lOHl);  l'Hiupereurel 
l'Espagne  adhérèrent  bientôt  à  ce  traité.  Le  roi  d'Espagne, 
confiant  dans  la  coalition  qui  se  formait  contre  Louis  XIV, 
osa  même  lui  déclarer  la  guerre.  Louis  riposta  en  envoyant 
une  armée  dans  le  Luxembourg,  en  signant  une  alliance  avec 
le  Danemark,  en  soulevant  contre  TEmpereur  les  Hongrois  et 
les  Turcs.  Mais,  quand  200000  Ottomans  menacèrent  Vienne, 
le  roi  suspendit  le  blocus  de  Luxembourg  et  mil  à  la  disposition 
de  l'Empereur  une  armée  de  00  000  hommes.  11  espérait,  grâce 
à  celle  armée,  peser  sur  les  décisions  de  la  diète  allemande  el 
faire  élire  le  grand  dauphin  roi  des  Romains.  L'Empereur  refusa 
ce  secours  intéressé.  Le  salut  lui  vint  d'autre  part'.  Âprès  la 
défaite  des  Turcs,  Louis  XIV  ne  ménagea  plus  TEspagne.  11 
investit  Courtray,  Oudenarde  et  prit  Luxembourg.  L'Espagne 
s*humilia  et  offrit  satisfaction.  La  Ir^tw  de  Ratisbonne»  conciae 
pour  vingt  ans,  laissa  à  Louis  XIV  Strasbourg,  Kehl,  Luxem* 
bourg,  Oudenarde  et  toutes  les  places  occupées  avant  1683  en 
vertu  desr/rr'7s  ite  rêtniion. 

Puissance  et  orgueil  de  Louis  XIV.  —  Ce  fut  l'époque 
du  maximum  de  la  puissance  du  roi.  A  l'intérieur,  il  était  le 
maître  du  cleigé  français  par  la  déclaration  de  1682.  Plus  heu- 

1.  Voir  ci-tlessous,  dans  les  chapitres  Pologne  cl  Emi»re  otloma»,  la  délivrance 
d  «  Vienne  par  Sobîeski  roi  de  Pologne. 
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reiiz,  ou,  si  Ton  veut,  plus  malheureux  que  Gbarles-Quiat,  il 
rétablit  Punité  du  culte  dans  ses  Étals  par  la  révocation  de  Tédit 

lie  Nantes '.Le  «lue  de  La  Fcuilladc  ori^'^ca  do  ses  deniers,  sur 
la  place  des  Vie  lunes,  une  statue  é(juestre  du  roi,  en  bronze 
doré.  Le  jour  de  l'inaiiî^iiralion,  il  lit  trois  fois  le  tour  de  la 
statue,  à  la  tôte  de  son  régiment  des  gardes  françaises.  Le  roi 
était  représenté  foulant  aux  pieds  un  Cerbère»  symbole  de  la 
Triple  alliance.  Aux  quatre  coins  étaient  des  esclaves  enchaînés, 
dont  Tun  portait  une  couronne  suédoise  et  ressemblait  à 
Charles  XI.  Le  Grand  Électeur  voyait  humiliés  dans  ce  môme 
monument  TElbe  et  TOder.  Ce  vaniteux  trophée  semblait  con- 
tenir  une  injure  personnelle  à  Tadresse  de  chacun  des  peu{des 
euruiH-eiis.  Ce  n'était  pas  assez  pour  Louis  \IV  de  dominer 
rEuiujH;  :  il  prenait  plaisir  à  1  liuniilior.  GrAce  aux  réumonSy 
Louis  avait  fait  en  pleine  paix  un  pas  de  plus  vers  1  acquisition 
(le  la  Belgique.  Il  voulut  aussi  afTermir  sa  domination  maritime 
dios  la  Méditerranée.  Les  bombarderiez  recommencèrent  en 
pleine  paix,  d'atwrd  contre  les  Barbaresques.  Duquesne  pour- 
suivit les  corsaires  de  Tripoli  jusqu'à  Ghios;  Gh&teau-Renaud 
bloqua  les  ports  du  Maroc.  Avec  les  galioleê  à  bombes,  inventées 
par  Petit-Renau,  Duquesne  bombarda  deux  fois  Alger.  D'Es- 
trées  pourchassa  les  IJarliurestjues  dans  toute  la  Méditerranée 
(iG8i-168.*>).  Les  Anglais  et  les  llullandais  n'Iiésilèrent  }»asàleur 
fournir  de  l'argent,  des  armes,  des  niumii }M)ur  prolonger 
la  lutte.  Cependant  le  dey  se  lassa  :  au  prix  de  compensations 
pécuniaires,  que  fournit  le  commerce  français  et  surtout  celui 
de  Marseille,  les  Barbaresques  s'engagèrent  à  ne  plus  molester 
notre  marine,  et  des  consuls  installés  à  Âlger  veillèrent  & 
robservatîoQ  de  cette  convention  (25  sepL  1687).  Ge  modut 
ùmdi  a  duré  jusqu'à  la  Révolution  française. 

Gènes  fut  traité  comme  Alger.  Cette  république  n'avait  pas 
voulu  obtempérer  a  un  ordre  «lu  roi  qui  lui  prcsn  ivait  de  cesser 
de  construire  des  îral^rrs  |iour  lo  compte  de  l'Espapue.  La  riche 
cité  aux  palais  de  marhn*  recul  eu  dix  jours  plus  de  13UU0  pro- 
jectiles. Louvois  s'apprêtait  à  recommencer  le  bombardement 

I.  Voir,  pour  les  affaires  ecelésiasliqueft  et  pour  )a  Révocation,  les  cha- 
pitres  n  et  th. 
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par  terre,  pour  n'être  poiat  en  reste  avec  Seignelay.  Les  Génois, 
<  ces  Hollandais  de  la  Méditerranée  »,  durent  se  soumettre; 

malf^ré  la  loi,  qui  interdisait  au  doge  en  exercice  de  sortir  de  la 
ville,  le  doge  Imperiali  Lercari  «lut  venir  à  Versailles  présenter 
les  liiimhles  oxcuses  de  la  République  (lG8iV  Terrible  exemple 
de  cliàûinciit  pour  la  plus  U'iièrc  oil'ense  au  maître  du  monde! 

LAlÀgUB  d'AugsbOuriP*  —  L'elTet  produit  ))ar  ces  violences, 
les  craintes  qu'excita  parmi  tous  les  Etats  protestants  la  révoca* 
tion  de  l'édit  de  Nantes,  raffaiblissement  que  causèrent  en 
France  les  persécutions  contre  les  protestants  ranimèrent  les 
espérances  de  tous  les  ennemis  du  grand  roi.  Guillaume  lui  en 
cherchait  partout.  Par  ses  soins,  l'Empereur,  1  E>pagae,  la 
Hollande,  la  Suède,  les  cercles  de  Bavière,  de  Souabe  et  de 
FraiKonie  s  uiiiicnt  pour  assurer  le  maintien  des  traités  de 
\\  estphalie.  Ce  fut  la  Liffue  d'A  KQshourg  (17  juillet  1680).  Une 
troisième  coalition  se  nouait  conlio  Louis  XIV  ,  bien  plus  formi- 
dal.l*'  '[lie  celles  de  ir,68  et  de  1673. 

Affaire  des  û^anoliises  à,  Rome. — Louis  XIV,  au  lieu  de 
conjurer  le  danger  à  force  de  prudence,  se  livra  à  de  nouvelles 
bravades.  Le  pape  Innocent  XI,  vieillard  d*une  vertu  stoique  et 
d'une  inébranlable  fermeté,  était  depuis  longtemps  en  querelle 
avec  le  roi  à  pt-opos  de  l'affaire  de  la  rég:ale.  La  déclaration  des 
Quatre  articles  avait  encore  ai^ri  les  relations  des  deux  cours. 
La  question  des  «  tmi/iunil'-s  »  faillit  aniouer  la  guerre  avec  le 
Saint-Siège.  En  v«'rlu  iriinc  vieille  couluine,  les  ambassaileurs 
à  Kome  avaient  le  droit  de  francliise  ou  d  asiie  dans  leur  hôtel 
et  dans  tout  le  quartier  environnant.  Ainsi  la  moitié  de  ilome 
était  devenue  un  repaire  de  bandits.  Innocent  XI,  par  une  série 
de  bulles,  supprimâtes  immunités  et  obtint  facilement  l'acquies- 
cement des  autres  puissances  européennes.  Â  la  mort  d'Annibal 
d'Estrées,  ambassadeur  français,  le  pape  fit  savoir  à  Louis  XIV 
qu'il  ne  recevrait  pas  son  successeur,  s'il  n'avait  pas  au  préa- 
lable renoncé  au  privilègre  des  franchises.  Il  voulait  faire  rentrer 
dans  le  devoir  «  jusqu'à  ce  ^^rand  roi  qui  prétendait  doiniuer  le 
monde.  »  Louis  XIV  osa  réfdiquer  «  «jiie  Dieu  l  avait  établi 
pour  servir  d'e.xemple  au.x  autres  et  non  pour  le  recevoir.  »  Le 
marquis  de  Lavardin,  désigné  pour  représenter  le  roi,  reçut  de 
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Yérilables  infltruclionft  de  combat.  Il  entra  à  Rome  à  la  tète  de  600 
hommes  armés,  nargua  le  pape  enfermé  dans  son  palais,  et, 

malgré  l  excommunication  dont  il  fut  frappé,  trouva  des  prêtres. 
tlf>  évAqui»?;,  des  cardinaux  ]u>iii  iv  huhior  et  le  faire  commu- 
nier. Le  jiapc,  ferme  dans  son  lion  droit,  gagna  facilement 
1  upinion  publique.  Comme  l  Empcreur,  il  allait  se  rapprocher 
des  Etats  protestants  contre  celui  qui  justifiait  si  mal  son  titre 
de  loi  très  chrétien  et  de  fils  atné  de  TÉgUse  (1681). 

AflUres  aUemandes  :  snooession  a«  Cologne.  —  En 
même  temps,  Louis  XIV  recherchait  des  agrandisBements  daoi 
h  région  dn  Rhin  moyen.  L^Électevr  palatin,  Charles,  de  la 
branche  de  Simmern,  mourut  sans  enfants  en  16S6.  Philippe- 
Guillaume,  duc  de  Neuboui^  et  beau-père  de  l'Empereur, 
recueillit  sa  succession,  en  vertu  des  lois  de  l'Empire.  Mais 
Louis  XIV,  déjà  maîtrr  de  l'Alsace,  avait  inlérôt  à  s'étendre 
dans  le  i^alatinat,  qui  est  son  prolonf^ciuent  naturel.  11  réclama 
pour  sa  belle-sœur  Elisabelh-CUarlulle,  seconde  femme  du  duc 
(l'Orléans,  les  alleux  de  la  succession  palatine  et  les  biens  mobi- 
liers» dans  lesquels  il  voulait  faire  comprendre  jusqu'à  Tartil- 
Jerie  de  toutes  les  forteresses.  Cette  réclamation  servira  bientôt 
de  prétexte  i  la  conquête  du  Palatinat.  Dans  Télectorat  de 
Cologne,  Louis  XIV  chercha  de  même  à  installer  un  ami  sûr  de 
1b  France,  l'évêque  de  Strasboui-g,  le  vieux  cardinal  Guillaume- 
E^on  de  Fûrsienberg.  Le  pape  et  l  Enipercur  soutenaient 
<(»innie  candidat  au  sièsre  électoral  de  Cologne,  qui  était  consi- 
déré comme  un  apanage  des  cadets  de  la  maison  de  Bavière, 
le  jeune  Josejdi-Clément,  frère  du  duc  Maximilien.  Le  chapitre 
&e  divisa  de  telle  sorte  qu'aucun  des  deux  prétendants  ne  fut 
élu.  Mais  Louis  XIV  occupa  militairement  Télectorat  et  intro- 
nisa de  force  le  cardinal  de  Fflrstenbeig. 

Les  mariages  espagnols.  —  Ennemi  du  pape,  ennemi  de 
l'Empereur,  Louis  XIV  relevait  ces  puissances  vénérables  que 
la  France  avait  eu  tant  de  mal  à  aflaibltr.  Quel  chemin  par* 
fouru  depuis  1668!  C<uiiil»ien  ou  était  loin  du  bon  accord  qui 
avait  présidé  au  traité  de  partage  éveatuel  de  la  surcession 
d'Espagne  entre  Louis  XIV  et  Léopold!  Chacun  des  deux  suuve- 
niiis  considérait  ce  traité  comme  annulé  par  suite  de  la  survie 
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imprévue  du  roi  d'Espagne  Charles  IL  Ce  prîoce,  qui  à  Tâge 
de  quatre  ans  «  était  porté  encore  sur  les  bras  des  femmes  par 
nécessité  et  à  qui  Ton  n*avait  pas  enlevé  le  lait  des  nourrices  » 
(archevêque  d'Embrun),  8*obslinait  à  ne  pas  mourir.  Louis  XIV, 

pour  chercher  à  regagner  les  Ki-pagnols,  lui  avait  fait  épouser, 
après  la  paix  (îc  Nim^^^ue,  sa  nièce  Marie-Louise  <r()i  Icans.  Mais 
cette  princesse,  mal  élevée,  fantasque,  ne  fit  rien  pour  se  conci- 
lier les  Espagnols  et  augmenta  plutôt  ce  qu'on  appelait  alors 
«  Tantipathie  naturelle  des  deux  nations,  b  L'annonce  répétée 
de  grossesses,  qui  n'aboutissaient  jamais,  avait  exaspéré  contre 
elle  ses  sujets.  Quand  elle  mourut,  d'un  mal  subit,  comme  sa 
mère  Henriette  d'Angleterre,  on  fit  courir  le  bruit  qu'elle  avait 
été  empoisonnée  (1689).  Il  est  probable  qu'elle  fut  enlevée  par 
une  attaque  de  choléra  :  «  elle  ne  mangeait  que  des  saletés  et 
à  toute  heure  »,  disait  le  duc  de  Monlalto.  Le  roi  d  Espai:ne, 
devenu  veuf,  se  remaria  avec  Marie  de  Neuboui^,  belle-sœur  de 
l'Empereur.  Celui-ci  avait  déjà  opéré  avec  Madrid  un  rappro- 
chement intime.  Léopold  avait  fait  épouser  à  sa  fille  Marie- 
Antoinette  l'Électeur  de  Bavière  Maximilien.  Il  imposa  i  sa  fille 
de  renoncer  pour  elle  et  pour  ses  descendants  à  tous  ses  droits 
sur  la  succession  d'Espagne.  Mais  il  promit  en  même  temps  au 
dne  de  Bavière  de  détacher  pour  lui  de  cette  succession  la 
Belgique,  et  il  obtint  du  faible  Charles  II  que  son  gendre  fôt 
nommé  gouverneur  et  capitaine-général  des  l*ays-Bas  espa- 
gnols. La  Uelîrique  passait,  du  protei  lorat  caduc  de  l'Espacme, 
sons  le  patronage  plus  vigilant  de  l'Autriche.  L'Em[»ereur  réser- 
vait à  son  second  lils,  l'arciiiduc  Charles,  tout  le  reste  de  la 
monarchie  espagnole.  Mais  Louis  XIV  la  revendiquait  tout 
entière  pour  le  grand  dauphin.  Il  croyait  avoir  prouvé  juridi- 
quement la  nullité  des  renonciations  de  Mario-Thérèse.  11  n'était 
plus  lié. par  le  traité  de  partage  éventuel  de  4668,  puisque 
Léopold  en  avait  violé  une  des  principales  clauses  en  installant 
son  gendre  à  Bruxelles.  C'était  de  nouveau  la  rivalité  fiagrante 
avec  la  maison  d'Aulriche. 

Incendie  du  Palatinat.  — Tout  d  al>ijril,  en  effet,  la  guerre 
de  la  Limie  d'Augshourg  fut  une  nouvelle  irncrre  de  rivalité 
avec  la  maison  d'Aulriche.  Elle  comnieni;a  sur  le  iihiu  cl  contre 
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rAUemagne.  Le  25  septembre  t681,  le  grand  dauphin  fut  mis  à 
la  tète  d*une  armée  chargée  de  conquérir  le  Palatinat  :  <  Allei 
montrer  votre  mérite  i  l'Europe,  lui  avait  dit  Louis  XIV,  afin 

que  quand  je  viendrai  à  mourir  elle  ne  s'aperçoive  pas  <|uc  je  ne 
suis  plus  là.  j»  Viiul)an  forra  IMiilipsLourg  à  capiliiler  après  un 
mois  de  tranchée  ouverte.  Manheim,  Frankenthal,  Kaisers- 
lautern  furent  occupés  de  môme.  Le  Palatinat  était  conquis.  11 
fut  traité  avec  une  odieuse  barbarie.  «  Manheim  pris,  écrivait 
Gbainlay  à  Louvois,  je  mettrais  les  couteaux  dedans  et  je  ferais 
liasser  la  charrue  dessus.  »  11  insinoait  qu'on  pouvait  traiter 
toute  ane  province  occupée  comme  une  ville  fortifiée,  dont  on 
ftie  les  approches  formant  zone  miltteire,  pour  se  garder  contre 
Tennemi.  Louvois  accepte  Tidée  et  en  imposa  Texécution  aux 
chefs  loyaux  de  nos  années,  avec  une  implacable  ri|rueur.  Tessé 
dut  livrer  aux  flammes  le  magnifique  château  des  Electeurs 
{valalins  à  Hoideiberg;  il  sauva  seulement  les  portraits  des  ancê- 
tre» de  lu  duchesse  d'Orléans  et  une  belle  Descente  de  croix 
qu'il  offrit  à  Louvois,  pour  faire  oublier  au  ministre  la  répu- 
gnance qu'il  avait  mise  à  exécuter  ses  ordres.  Montclar  ne 
laissa  pas  subsister  pierre  sur  pierre  à  Manheim,  et  il  s'étenna 
qu'on  ne  pAt  décider  les  habitente  eux-mêmes  à  procéder  à  la 
desiruclion  «  pour  éviter  le  désordre.  >  Mais  pour  empêcher  les 
«  chenapans  »  de  reconstruire  leurs  demeures,  un  avis  déclara 
que  toute  tentative  à  cet  effet  serait  punie  de  mort.  Spire  et 
Worms  furent  détruits  de  fond  en  comble  par  Duras,  qui  s'excusa 
de  ^«  tîésilalions  à  accomplir  cette  triste  besogne.  Puisée  fnt 
le  tuur  de  Bin»en  et  d'Oppenheim.  «  Les  flanunes  dont  Turenne 
iTait  brûlé  deux  villes  et  vingt  villages  du  Palatinat  n'étaient 
que  des  étincelles  en  comparaison  de  ce  dernier  incendie.  » 
(Vollaire.)  Les  habitants,  violemment  chassés  de  leurs  villes, 
réduits  au  plus  complet  dénûment,  allèrent  porter  dans  toute 
l'Allemagne  la  haine  du  nom  français  et  la  passion  de  la  ven> 
g«anoe  *  (1688-1689). 


1.  Encore  aujourd'hui  Ton  attribue  aux  Français  toutes  les  niiues  qu'on  ren- 
eonlre  è  ehaquo  pn<(  dans  ces  régions,  même  celles  qui  sont  dues  aux  bandes 

allemandes  de  Till>  r  n  i62J;  el  l'on  aj»[>r»  nil  à  lire  aux  enfaiiT-  1  des  alpha» 
beU  dont  chaque  vi^ni  tie  représente  quelques-unes  de  ces  huinblrs  dévasla- 
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Guerre  de  la  lÀgOB  d*Augsbourg  :  guerre  maritime  ; 
Irlande.  —  La  guerre  de  la  Ligue  d'Augsboui^  n  a  pas  été 
seuleroeot  une  guerre  d*équilU>re  européen,  où  par  la  faute  de 
Louis  XIV  tous  les  rôles  étaient  renversés.  Ce  fut  surtout  une 
guerre  de  principe,  une  dernière  guerre  de  religion.  La  RéYO> 
lotion  de  4688  venait  d*éc1ater  en  Angleterre.  Le  roi  catholique 
et  absolu,  Jacques  II,  avait  été  renversé  du  Irône.  Louis  \1V 
raccueillit  en  roi  au  château  de  îSaint-(Termain,  lui  monta  une 
maison  royale,  accrédita  auprès  de  lui  un  ambassadeur,  conrime 
a*il  régnait  encore  sotiverainemeiiL  Au  couLraire,  Guillaume  111, 
appelé  au  trône  d'Angleterre  par  le  parlement  anglais,  fît 
entrer  son  peuple  dans  la  coalition  contre  Louis  XIV.  La  Lig^e 
d*Augsbouig  devint  la  grande  ligue  (sept.  i€89).  Dès  lors  la 
guerre  n*est  plus  qu  un  duel  entre  deux  hommes  qui  repré- 
sentent deux  principes  opposés.  L*un,  génie  étroit,  rancunier, 
opiniâtre,  cache  sous  le  flegme  hollandais  son  ambition  patiente 
et  calculatrice.  11  est  sombre,  sec,  retiré,  silencieux,  «luiani  que 
son  rival  est  somptueux  et  magnilique,  ami  de  la  pompe  exté- 
rieure et  de  la  gloire.  Guillaume,  calviniste  austère,  chef  d'un 
petit  peuple  de  républicains  jaloux,  roi  constitutionnel  en 
Angleterre,  ose  entreprendre  la  lutte  contre  le  chanij  i^m 
redouté  du  catholicisme,  le  maître  absolu  de  la  France,  Tidole 
couronnée  de  Versailles.  Vingt  fois  il  manque  d*ètre  écrasé, 
bien  qu*il  ait  TEurope  derrière  lui  :  mais,  vaincu  toujours,  il 
est  toujours  debout  et  il  force  à  la  fin  le  grand  roi  à  s'humilier 
devant  lui.  C'est  que  cet  homme  représente  les  idées  deTavenir  : 
le  libre  examen  <'n  relisrion,  la  souveraineté  populaire  en  poli- 
tique, (^es  idées  le  s(uiliennent  et  l'enlralnent;  et  dans  celle 
lulle  de  l'avenir  contre  le  passi",  c'est  toujours  le  passé,  avec  son 
cortège  de  principes  surannés,  qui  succombe. 

On  a  justement  reproché  à  Louvois  d'avoir  poussé  à  outrance 
la  guerre  dans  le  Palatinat  au  lieu  de  conjurer  la  révolution 
d'Angleterre,  soit  en  envoyant  des  secours  à  Jacques  II,  soit  en 
faisant  une  démonstration  sur  Maèstricht.  Il  fallut,  au  lendemain 
de  la  révolution  de  1688,  faire  avec  moins  de  chances  de  succès 

tions,  OH  bien  l'on  (ionno  aux  rhiciw       nntrrs  t\r  nn«;  généraux  d'alors  :  DufftS, 
Lorgcs,  Montclar,  etc.  /Vinsi  se  pfrpéUn'nt  les  haines î 
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ce  qui  aTait  été  négligé  la  veille.  Tout  d'abord  Louis  XIV 
chercha  à  restaurer  Jacques  II.  Il  voyait  en  lui  la  cause  de  tous 

les  rois.  En  lui  confîaiil  une  armée  qui  Jevail  envahir  l'Irlande  : 
•  Je  souhaite,  lui  dit-il,  de  ne  vous  revoir  jamais,  a  Ij'Irlande 
cîiHmlî(nie  se  leva  en  fave^ir  de  Jacques  11'.  (Îliàleau-Honaud 
baltil  dans  la  baie  de  Bantry  l'amiral  anglais  Herbert,  et  Tour- 
nile  resta  vainqueur  d'une  autre  flotte  anglo-hollandaise  près 
du  cap  Beachy-Head.  Les  protestants  d'Irlande,  par  leur  vigou- 
reuse défense  à  Londonderry,  donnèrent  aux  Anglais  le  temps 
de  lès  secourir.  Des  réfugiés  protestants  de  France,  Schomberg 
et  le  marquis  de  Ruvigny,  accoururent  les  premiers.  A  la 
bataille  de  la  Boytie,  où  Gnillanme  battit  complètement  Tarmée 
de  Jacques  îl,  les  Fraiirais,  sous  les  ordres  de  Lauzun,  lirenl 
.^euls  boiiiic  1  (nitriiiiitfe;  Jacques  II  s'enfuit  un  des  premiers, 
entraîna  avec  lui  les  Irlandais  et  revint  à  Saint-(îerniain. 
L'Irlande  fut  bientôt  reconquise  par  Guillaume  :  la  dernière 
place  qui  résista  fut  Lime  ri  rk.  où  le  Français  Boisseleau  subit 
un  siège  mémorable  (1689-1691). 

La  guerre  continua  sur  mer.  Avec  69  vaisseaux,  Tourville 
garda  constamment  Tavantage  sur  Vamiral  Russell,  qui  en 
avait  86.  Il  sut  prendre  Tavantage  du  vent,  éviter  la  bataille 
dans  une  position  défavorable,  garder  les  cdtes  de  France,  et 
empêcher  les  Atip^lais  d'y  débarquer.  Cette  campagne  du  large 
fait  le  plus  irrand  honneur  à  Tourville  llliîM).  C'est  lui  aussi 
qui  futcliargé  de  préparer  une  nouvelle  descente  en  Angleterre. 

vaisseaux  de  gui  rre.  .'iOO  bâtiments  de  transport  furent 
préparés  en  Normandie.  Un  camp  de  30000  hommes,  sous  le 
maréchal  de  Bellefonds  et  le  roi  Jacques  II,  fut  constitué  à 
Cherbourg.  Les  galères  de  Tescadre  méditerranéenne,  comman- 
dées par  d*Estrées,  reçurent  Tordre  de  rallier  la  flotte  de  la 
Manche.  Cet  ordre  ne  put  être  exécuté  à  cause  des  vents  con- 
traires. Pontchartrain,  le  nouveau  secrétaire d*État  delà  marine, 
s'impatientait  :  <  Ce  n'est  pas  à  vous  à  discuter  les  ordres  du 
roi,  é<  rivail-il,  c'est  à  vous  à  les  exi-culor.  »  r(Mii  \  ille  obéit  :  il 
osa,  avec  ses  ii  voiles,  attaquer  la  tlolte  anglo-iiolkndaise  forte 

i.  Voir,  ei-desnni»,  dans  le  cb&pitre  xi,  rexpoBé  de  celte  insurreclton. 
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de  99  voilt  s,  (  oamiandéc  par  l'amiral  Herbert  :  il  remporta  une 
brillante  victoire  à  la  pointe  de  la  Haj^ue,  coulant  deux  vaisseaux 
anglais  et  cinq  brilklots.  Mais  II  ne  pouvait  pas  renouveler  cet 
effort  le  lendemain  (19  mai  1692).  Le  port  de  Cherbourg  n'était 
qu*ane  rade  complèlement  ouverte  et  sans  défense.  Tourville 
se  résigna  à  disperser  sa  0otte  :  2S  de  ses  vaisseaux  franchirent 
les  passes  difficiles  du  Ras  de  Blanchard  ;  un  pilote  inconnu,  Tha- 
bile  et  brave  Hervé  Riel,  réussit,  alors  que  tous  les  marins  trai- 
taient (le  folie  son  entreprise,  à  les  faire  entrer  dans  le  port  de 
Sainl-Malo'.  i^a  iiiai»  *'  aiarujua  aux  autres.  Sept  (l'entre  eux 
parvinrent  à  Brest;  trois  autres  furent  brûlés  j>ar  les  An^rlais  à 
Cherbourg.  Les  dix  derniers  vinrent  s'échouer  dans  la  rade  de 
la  Uougue.  Bellefonds,  jaloux  de  la  gloire  de  l'armée  de  mer. 
ne  fit  rien  pour  les  sauver.  Les  Anglais  les  brûlèrent.  Tel  est 
le  célèbre  désastre  de  la  Uougue  succédant  à  la  victoire  de  U 
Hague,  <  la  plus  glorieuse  action  qui  se  soit  jamais  passée  sur 
mer.  »  Sans  amener  la  ruine  totale  de  notre  marine,  ce  désasln 
lui  porta  un  coup  sensible.  Tourville  put  encore,  Tannée  sui- 
vante, remporter  la  victoire  du  cap  Saint-Vincent  sur  l'escadre 
de  l'amiral  Hooke.  Mais  les  créateurs  de  notre  niarine,  ColberL 
et  Sei':;^n«>lay  étaient  morts.  Tj'arufent  manquait  pour  entretenir 
la  llulte.  La  FraiuM'  |MM<lil  !n  su[irématie  des  mers. 

Luxembourg  et  Gatiuat.  —  Sur  terre,  les  généraux  fran- 
çais remportent  de  grandes  victoires,  mais  stériles.  C'est  une 
guerre  de  marches  et  de  contremarches,  où  l'on  se  dispute  l'hon- 
neur d'un  champ  de  bataille,  sans  chercher  à  pousser  à  fond  ses 
avantages  et  à  forcer  Tennemi  à  la  paix.  Louvois  met  jusqu'à 
300  000  hommes  sur  pied,  sans  concevoir  un  plan  d'ensemble 
pour  les  utiliser.  Il  avait  cependant  pour  commander  ses  Iroupes 
deux  généraux  de  preniirr  ur(li<\  L"un,  petit,  ixissu.  nialailif, 
niais  l'œil  ardent,  resjtrit  vif,  illunuiie  (ie  soudaines  insjjirations 
sur  ie  cliainp  de  l>ataille,  surpris  quelquefois,  jamais  embarrassé 
pour  réparer  son  manque  de  vigilance,  ra|)pelait  Condé,  dont  il 
avait  été  l'élève  et  l'ami  :  c'était  le  maréchal  de  Luxemboai|p. 

1.  D'AmrrovilIc,  lietiti  nnnl  de  Toiirvillo,  offrit  en  nicompensc  h  Hervé  RicI, 
du  Croisic,  loul  ce  qu'il  voudrait.  Il  se  conlciila  de  demander  un  plein  congé 
pour  aller  r«voir  sa  femme,  qtttl  appelait  Belle-Aurore. 
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Son  caractère  n'était  pas  à  la  hauteur  de  ses  talents  nulilaires; 
débauchéf  dépensier,  cruel,  il  ne  méprisait  pas  les  profits 
du  pillage  et  se  plaisait  à  voir  souffrir  les  Hollandais  qu'il  fai- 
stit  «  griller.  »  Il  méprisait  Louvois  et  en  était  méprisé,  mais 
se  montrait  par  ambition  son  courtisan  le  plus  obséquieux. 
L'autre,  Gatinat,  avait  les  hautes  vertus  et  la  grandeur  morale 
de  Turenne.  Il  en  avait  aussi  les  qualités  militaires.  Destiné  au 
barreau,  il  le  quitta  à  vinirt-l rois  ans  pour  avoir  perdu  une  cause 
qui  était  juste.  Il  «Hait  pi  opic  à  toutes  les  plus  hautes  fonctions  : 
«  il  eût  été  bon  ministn^,  l>on  rhanrolior,  comme  il  fut  bon 
}2^énéral.  »  Ses  soldats  l'appelaient  le  «  p(:re  In  Pemee  »  à  cause 
de  la  profondeur  de  ses  méditations.  11  préparait  lentement  ses 
campagnes  et  savait  frapper  vite  et  fort,  quand  il  le  fallait, 
ménageant  peu  sa  vie  et  son  crédit,  mais  avare  du  sang  de  ses 
soldats.  L^un  fut  envoyé  dans  les  Pays-Bas  contre  le  prince 
d'Orange,  qui  opposa  son  inébranlable  ténadté  à  la  fougue 
souvent  inconsidérée  de  son  adversaire.  L'autre  alla  combattre 
dans  les  Alpes,  et,  par  ses  savantes  manœuvres,  déjoua  les 
roups  d'audace  du  duc  de  Savoir.  Tous  deux  portent  avec  un 
é^l  boiihoiir  le  f  iiili  au  (b'  celle  nide  jîuerre. 

La  guerre  aux  Pays  Bas.  —  Les  annros  (b-  Louis  XIV 
furent  au  début  trop  éparpill»'M;s.  D'Ilumièros  opérait  sur  la  Lys, 
Luxembourg  sur  la  Sanil)re,  Boufflers  sur  la  Moselle,  Loriro.s  et 
le  dauphin  sur  le  Hhin,  Gatinat  aux  Alpes,  ^'oailles  dans  les 
Pyrénées  orientales.  Le  maréchal  d'Humières  se  fil  battre  à  Val- 
court  par  le  prince  de  Waldeck  (1689).  L'Électeur  de  Brande- 
bourg s'empara  de  Bonn;  le  duc  de  Lorraine  prit  Mayence. 
Sur  le  Rhin,  depuis  Vincendie  du  Palatinat,  les  troupes  res- 
taient Tarme  au  bras,  sans  rien  tenter.  C'est  donc  aux  Pays-Bas 
et  aux  Aljx's  (pie  les ^rraiids  coups  furent  frappés.  A  Fleurus,  la 
pi/siliori  (lu  [Il  iiK  d«  Waldeck  fui  tournée;  Luxembourg  le  prit 
en  flinc  et  l'oiiveloppa  avec  des  forces  inférieures  :  9000  prison- 
niers et  100  drapeaux  furent  la  récompense  de  ce  glorieux  fait 
d'armes  (1690).  Les  drapeaux  furent  suspendus  à  Notre-Dame, 
et  Luxembouig  devint  le  tepûster  de  Notre-Dame.  La  Belgique 
poDvait  ôtre  conquise.  Mais  Luxembourg  ne  sut  pas  profiter  de 
sa  victoire  :  il  se  contenta  de  couvrir  le  siège  de  Mons,  dirigé  par 
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Louis  XIV.  Quand  le  roi  assistait  i  n  personno  aux  opérations 
militaires,  la  guerre  n'était  plus  qu'une  parade  pompeuse  et 
sonore.  Cependant  Vauljan  prit  Mons:  Waldeck  fui  suipii> 
dans  ses  quartiers  d  hiver  et  battu  à  Leuze,  dans  une  action 
€  singulière  »  où  28  escadrons  lutté roiit  contre  75  escadrons 
ennemis*  Mais  c'était  la  maison  du  roi  qui  avait  chargé  (1691). 

L*aimée  suivante,  le  roi,  sur  la  prière  de  H"*  «le  Main- 
tenon,  emmena  les  dames  pour  les  faire  assister  à  la  prise 
d*une  ville.  Il  s'agissait  d*en]ever  Namur,  où  le  grand  ingénieur 
hollandais  Gohorn  s'était  enfermé.  Vauban  montra  qu'il  lui 
était  supérieur  en  le  forçant  à  capituler,  bien  que  Gohorn  n'eût 
commis  aucune  faute.  Ijuxembourg  avait  tenu  Guillaume  en 
échec  pendant  toute  la  durée  du  siège.  La  place  prise,  il  se 
garda  moins  bien.  Guillaume,  dans  la  nuit  du  3  août  1C92,  se 
jeta  à  l 'improviste  sur  le  camp  français  à  Steinkerque.  Luxem- 
bourg eut  un  réveil  merveilleux.  Sachant  le  terrain  trop  res- 
serré pour  se  prêter  aux  mancBuvres  de  la  cavalerie,  il  fit  chaiger 
à  pied  les  dragons  et  la  maison  du  roi,  lui-même  en  lAle  avec 
quatre  princes  du  sang,  Chartres,  Bourbon,  Conti,  Veoddme  : 
c  Ne  tirez  {tas,  c'est  avec  l'acier  qu'il  faut  faire  la  besogne.  » 
Celte  victoire  fut  très  populaire  ;  à  Paris,  pendant  toute  une 
saison,  les  modes  furent  à  la  iSteinkerque;  et  1  on  porla  lonir- 
t«  les  cravates  notîées  tiéi^ligemment  autour  du  cou,  conimt* 
ccUc  Uc  Luxembourg  au  sortir  de  sa  leutc.  Le  roi  revint  encore 
en  1692  à  l'armée  du  Kord,  mais  les  généraux  déclaraient  tou- 
jours €  qu'il  ne  devait  pas  se  commettre  à  un  grand  événe- 
ment. >  Sa  présence  paralysait  tout;  il  quitta  l'armée  pour  ne 
plus  y  reparaître.  Luxembourg,  ayant  repris  la  liberté  de 
ses  mouvements,  infligea  une  sanglante  défaite  i  Guillaume 
sur  le  plateau  fourré  de  Neerwinden.  La  cavalerie  française 
resta  plusieurs  heures  immoltih'  sous  le  f«'u  plonfieant  île 
l'ennemi,  tandis  que  l'infanterie,  baïonnette  au  canon,  se  jetait 
bravement  à  l  assant  des  positions  du  roi  d  Angleterre.  Trois 
fois  le  village  fut  enlevé,  trois  fois  il  fut  repris  par  les  Anglais. 
<  Oh!  l'insolente  nation!  »  s'écria  Guillaume,  quand  il  vit 
la  maison  du  roi  tenter  une  quatrième  attaque,  qui  fut  déci- 
sive. C'est  l'infanterie  qui  avait  gagné  la  victoire.  Cette  bataille 
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fat  très  meurtrière,  comme  tous  les  combats  à  l'arme  blanche  : 
14000  ennemis,  8000  Français  étaient  hors  de  combat.  La 
prise  de  Gharleroi  fut  le  seul  fmit  de  la  victoire.  «  H  est  prô- 

Lable,  tlit  Macaulay,  que  dans  les  120  UOU  hommes  réunis  autour 
de  Neei  wiiiilen,  les  deux  phis  faibles  de  corps  étaient  le  nain 
bossu  (jui  conduisait  rimpiUueusc  attaque  di  s  Fran<'ais  et  le 
squelette  aslhinalique  qui  couvrit  la  retraite  leute  des  Anglais.  » 
Ce  fut  la  dernière  vietoire  <  du  nain  bossu.  »  Luxembouig 
mourut  subitement,  le  4  janvier  1694. 

lA  guerre  en  Italie.  — Du  côté  de  l'Italie,  il  eût  été  bien 
facile  d'éviter  la  guerre.  Malgré  la  brusque  occupation  de  Casai 
en  i6$l,  le  duc  de  Savoie,  Victor-Amédée,  cousin  du  roi,  prince 
i  la  fois  fantasque  et  avisé,  mats  surtout  dévoré  d'ambition, 
était  tout  disposé  à  vendre  son  alliance  à  la  France.  Au  début 
de  la  guerre,  il  oilrit  un  secours  de  3Ui]0  iiununcs  en  retour 
d*nn  morceau  du  Milanais.  Louvuis  exigea,  comme  g-ag-e  de  sa 
fidélité,  la  remise  à  des  garnisons  françaises  de  ses  deux  princi- 
pales places  fortes,  Vérone  ei  Turin.  Victor-Amédée  entra  dans 
lacoalitionet  il  eut  pour  principal  lieutenant  un  autre  transfuge 
du  parti  français  comme  lui,  le  prince  Eugène  de  Savoie,  fils  du 
comte  de  Soissons  et  d'Oljmpe  Mancini.  —  Catinai  débuta  par 
un  coup  d'éclat.  Victor-Amédée  cbercbail  à  couper  ses  commu- 
nications avec  la  France;  Gatinat  le  battit  à  StafTarde  (1690),  lui 
enleva  .^000  hommes  avec  tous  ses  ba^-a^^cs  et  ses  canons,  et  ne 
perdit  Im même  que  500  hommes.  L  aniu-e  suivante,  il  prit 
Nice,  Villefranche  et  Montmélian,  celle  dernière  place  après  un 
siège  diflicilc.  L'on  put  traîner  à  Versailles,  devant  le  roi  et 
toute  la  cour  émerveillée,  un  bloc  de  rocher  surmonté  d'un  relief 
de  Montmélian,  comme  dansles  triomphes  jadis  on  promenait  aux 
yeux  du  peuple  romain  les  images  des  villes  prises.  Le  comté  de 
Nice  et  la  Savoie  étaient  conquis  (1696).  —  La  campagne  de  1692 
fut  moins  heureuse.  Gatinat  n'avait  plus  que  8O0O  hommes^ 
Victor-Amédée  avait  50  000  hommes,  sous  la  conduite  do 
prince  Eugène,  et,  parmi  eux,  trois  régiments  de  réfugiés  pro- 
leslanls  français,  atTamés  de  veu^'eance.  L'eiiueuii  franchit  les 
Alpes  à  leur  suite,  ravagea  Gap,  Embrun,  lU  villages  et  châ- 
teaux, eu  représailles  des  dévastations  du  Palalinat.  Mais  le« 
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braves  populations  du  Dauphioé  harcelèrent  l*envahi8Beur  dans 
une  guerre  de  partisans  que  dirigea  une  jeune  et  noble  héroïne, 
M"'  de  la  Tour  du  Pin    La  retraite  de  Victor^Amédée  fut 

désastreuse.  Câlinât  le  poursuivit  eu  Italie,  le  força  à  lever 
le  sic^c  de  Pisrnerol,  alla  lui-niùrne  assiôcrer  Turin  et  cnlhiiJa 
1  armée  de  serours  à  la  i)aiouuelle  dans  la  forte  jio>«>il»uii  de  la 
Marsaillc  (Marsagiia,  octobre  1693)*  li  juslitia  ainsi  la  haute 
dignité  de  maréchal  de  France,  que  venait  de  lui  conférer  le 
roi,  bien  qu'il  ne  fût  que  roturier. 

Fin  de  la  guerre  :  les  oorselree.  —  A  partir  de  1693,  la 
guerre  traîna  en  longueur.  Louis  XIV  était  obligé  de  remplacer 
Louvois  par  Barbesieux  et  Seignelay  par  Pontehartrain.  A  Tha- 
bile  et  heureux  Luxembourg,  il  donnait  pour  successeur  le  vieux 
compagnon  des  jeux  de  son  enfance,  1  incapable  Villeroy,  «  qui 
si  hien  servit  le  roi...  Guillaume  »,  rummo  disait  la  rhanson. 
Villeroy,  pour  ses  débuts,  lal^sa  reprendre  Namur  par  les  Anirlo- 
llollandais.  Sur  le  Hhin,  la  guerre  se  réduisait  à  des  escarmou- 
ches sans  importance.  Kn  Espagne,  Noailles  prit  Urgei  (1691  )  et 
Girone  (1694);  mais  ce  fut  son  successeur,  Yendéme,  qui  enleva 
Barcelone,  malgré  Tappui  de  la  flotte  ennemie  (1691).  La 
monarchie  espagnole  craquait  de  toutes  parts. 

Sur  mer  et  aux  colonies,  les  succès  étaient  partagés. 
Louis  XIV  n'avait  plus,  les  ressources  nécessaires  pour  entre> 
tenir  de  grandes  escadres.  La  lalaille  du  cap  Sainl-Viiiccnt  (1093) 
fut  le  dernier  engagement  sérieux  îles  Huttes  royales.  Mais  nos 
hardis  corsaires  suppléèrent  aux  <'scadrcs  disparues.  C'était  un 
jeu  pour  Ncsmond,  Poinlis,  Ducassc,  liuguay-Trouin,  Petil- 
Renau,  de  courir  sus  à  l'ennemi,  de  capturer  ses  flolies,  de 
revenir  dans  nos  ports  chargés  de  dépouilles.  Jean  Bart,  le  plus 
audacieux  et  le  plus  heureux  de  tous,  sortit  un  jour  de  Dun- 
kerque  bloqué  avec  6  frégates  et  2  <  flûtes  »,  pour  aller  au-devant 
d'une  centaine  de  bÂliments  de  commerce,  qui  venaient  de  la 
Baltique  chargés  de  blé  pour  la  France.  Apprenant  que  ces  bâti* 
ments  avaient  été  emmenés  par  8  gros  vaisseaux  hollandais, 
aux  euiboucliurcs  de  la  iMcusc,  il  y  courut,  prit  trois  «les  navires 

I.  Le  rui  honora  dignement  sa  ini'inoire  en  faisant  placer  Bon  portrait  Cl  Wff 
armoiries  à  cûié  de  ceux  de  Jeanae  d'Arc,  h  S«iiil-Oenia. 
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onnemis,  dispersa  les  autres  el  ratnona  le  convoi  intact  à  Dun- 
krrqiie.  On  a  calculé  que  la  seule  ville  Saînt-Mal<»  captura 
peadaut  oeuf  ans  260  vaisseaux  de  guerre  cL  34bO  bàlimeats  de 
commerce.  Les  Anglais  cherchèrent  à  se  venger  sur  nos  ports. 
Dieppe  seul,  bàii  ea  bois,  souffrit  du  bombardement.  Mais  leurs 
attaques  eontre  Brest,  le  Havre  et  Calais  restèrent  infructueuses. 
Us  armèrent  à  grands  frais  contre  Saint-Halo  une  effroyable 
machine  infernale,  qui  heureusement  sauta,  en  se  heurtant 
contre  un  rocher.  Ils  avaient  réussi  seulement  c  à  casser  des 
vitres  avec  des  gui  nées.  ■  Les  Anglais  échouèrent  de  même 
dans  toutes  leurs  attaques  cuiilie  la  Guatîoluiipe,  la  Martinique, 
Terre-Neuve,  Saint-DomiiiLnio.  Lp  Séné;^'al  et  Gorée ,  perdus 
pendant  quelques  mois,  furcul  reconquis  en  1094  et  les  forts 
anglais  de  la  Gambie  furent  bombardés.  Au.\  Indes  seulement, 
Pondichéry  resta  entre  les  mains  des  Hollandais  (1693),  échec 
presque  unique  au  milieu  de  succès  si  glorieux. 

A  combattre  ainsi  seul  contre  tous,  Louis  XIV  avait  promp- 
iement  épuisé  toutes  les  ressources  de  la  France.  En  dix  ans, 
la  guerre  coûta  environ  700  millions  de  livres  du  temps,  qui 
vaudraient  de  nos  jours  près  de  quatre  milliards.  D'ailleurs 
Charles  II  d  Espaguc,  «  cette  ébauche  imparfaile  et  dérisoire 
dt'  l;i  iialiire  humaine  »,  après  avoir  trompe  la  mort  pendant 
pre;»  de  quarante  ans,  était  pruciie  de  sa  tin.  Louis  XIV  avait 
besoin  de  dissoudre  la  coalition  avant  la  disparition  de  son 
beau-frère,  [>our  empêcher  que  VËurope  entière  ne  lui  refus&t 
sa  part  légitime  de  succession. 

Premières  négociations.  —  Pendant  toute  la  durée  de  la 
i;;uerre,  Golhert  de  Groissy,  ministre  du  roi,  ne  cessa  pas  un  ins- 
tant de  travailler  i  la  désunion  des  confédérés.  La  première 
Dégociatîon  qui  réussit  fut  avec  le  pape.  Innocent  XI  était 
mort  (1689);  Louis  XIV  accorda  à  Innocent  XII  ce  qu'il  avait 
précédemment  refusé.  11  renonça  au  droit  d  asile,  rendit  Avi- 
gnon, qui  avait  été  saisi  à  cause  de  l'affaire  de  la  régaiey  et 
«consentit  à  ce  que  les  QudUre  ariicles  fussent  enseignés  dans 
écoles,  non  comme  un  point  de  dortrinc,  mais  comme  une 
matière  à  discussion  (1693).  Louis  XIV  était  désormais  récon> 
cilié  avec  le  SainUSiège.  La  même  année,  il  offrit  de  recon- 
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nattre  la  médiation  des  rois  de  Suède  et  de  Danemark  et  de  la 
république  de  Venise.  Il  propusail  i  abandon  de  loul  ce  «ju  il 
pussédait  au  delà  du  Rhin,  de  ses  conquêtes  en  Belgique  et  en 
Calaloo:ne,  une  satisfaction  équitable  pour  le  duc  de  Lorraine, 
el  môme,  en  cas  de  mort  du  roi  d'Espagne,  il  acceptait  que  la 
Belgi»|ue  restât  au  duc  de  Bavière.  Par  celle  énorme  conces- 
sion, destioée  à  gagner  la  Hollande  et  TAngletem,  Louis  XI Y 
abandonnait  le  grand  dessein  de  compléter  la  France  vers  le 
nord,  afin  de  mieux  assurer  au  dehors  les  chances  de  sa  dynastie. 
Ainsi  la  modération  singulière,  de  la  diplomatie  française  con- 
trastait avec  la  sauvagerie  inouïe  de  lu  guerre.  Les  Hollandais 
so  montrèrent  récalcitrants  cl  hiiutaias.  Dans  les  négociations 
ouvei  le.s  à  Maëslriclil,  ils  demandaient  que  l'Alsace  fnl  replacée 
sous  la  suzerainelé  impériale  (IGUi).  llebuté  de  ce  côté,  Louis 
réussit  à  détacher  le  duc  de  Savoie.  Viclor-Amédée  recouvra 
Suse,  la  Savoie,  le  comté  de  Nice,  môme  Fignerol,  qui  apparte- 
nait à  la  France  depuis  1630.  Casai  fut  abandonné  et  démantelé. 
La  fille  aînée  de  Victor-Amédée,  Marie-Adélaïde,  fut  mariée  as 
duc  de  Bourgogne  et  ses  ambassadeurs  obtinrent  les  honneurs 
réservés  à  ceux  des  tètes  couronnées.  Un  article  secret  promet- 
lait  à  la  France  la  Savoie,  dans  le  cas  où  le  duc  obtiendrait  le 
Milanais.  Tel  fui  le  Iraité  de  Pi^ineiol,  si^aié  le  29  juin  1696, 
entre  leciunle  de  Tessé  et  Groppt  lio.  Ce  succîs  diplomatique 
sembla  compensé  par  un  échec  en  Pologne.  Grâce  aux  habiles 
ioslaDces  de  l'abbé  de  Polignac,  le  prince  de  Conti  avait  élé  élu 
roi  par  la  diète.  Jean  Bart  le  mena  jusqu'à  Ûantzig  à  travers 
les  croisières  ennemies.  Auguste  de  Saxe,  soutenu  par .  la 
Russie  et  PAu triche,  avait  déjà  réussi  à  conquérir  à  main  armée 
le  trône  de  Pologne.  L  expédition  française  ne  put  même  débar- 
quer (1696). 

Traités  de  Ryswick.  —  Cependant  la  défection  du  duc 
de  iSavuie  désuryaiii><i  la  cmililion.  La  médialiuii  de  la  Suède 
fut  acceptée  par  les  alliés.  Des  <  i)nFérences  s'ouvrirent  au  chA- 
teau  de  Neubourg-liausea,  près  du  village  de  Kyswick,  à  peu 
de  dislance  de  La  Haye.  Arnauld  de  Pomponne  et  son  gendre 
Torcy  dirigeaient  les  alîaires  étrangères  depuis  la  mort  de  Cob 
bert  de  Croissy;  Harlay  de  Bonneuii,  Verjus  de  Grécy  ci  Gail* 


Digitized  by  Google 


LA  LIOUB  D  AUGSBOURa 


lères  représentaient  I;i  Fiiinœ;  le  comte  de  K.iiiiutz,  1  Aiilriche; 
doD  Quiros,  l'Espagne;  le  coinlc  de  Pembiukc,  rAiiLileterre : 
Ileinsius,  les  Provinces-Unies.  Le  baron  de  Liiteurolli  exerçait 
au  nom  de  la  Suède  les  fonctions  de  médiateur.  Les  conférences 
de  ilall  entre  Bouffleni  et  le  duc  de  Portlaud  liàtèrent  la  con* 
clusion  de  la  paix.  Qaatre  traités  furent  signés,  avec  l'Angleterre, 
la  Hollande,  TEmpire»  TEspagne  (20  septembre)  et  TEmpereur 
(30  octobre  1691).  Louis  XIV  se  résigna  à  reconnaître  Guil«> 
taome  III  comme  roî  d'Angleterre  et  &  ne  plus  donner  aux 
Stuarts  aucun  appui.  Le.>5  Hollandais  reinlirt  iit  ù  la  France  Pon- 
tiichéry.  mais  oMiiircnt  Tabolilion  des  tarifs  de  IGGt  et  même 
du  droit  «le  îiO  .sous  par  tonneau.  Inouïs  XIV  rendit  au.\  princc^s 
allemands  Trêves,  Germersheiia,  Philipsbourg,  KehL  Vitni.x- 
Brisach,  Fribourg;  la  Lorraine  fut  restituée  à  son  duc  Léopold, 
moins  les  places  fortes  de  Marsal,  Longwy  et  Sarrelouis.  Clé- 
ment de  Bavière  conserva  l'électorat  de  Cologne.  Le  comte  do 
Neubourg  garda  le  Palatinal»à  condition  de  payer  une  rente 
annuelle  de  200000  livres  à  la  duchesse  d*Orléans.  L'Espagne 
recouvra  Luxembourg.  Ath,  Charleroy,  Courtray  et  toute  la 
Catalogne.   De  toutes  les  réunions  opéréi's  (le()uis  la  paix  de 
Nimèî^iK'.  il  ne  restait  a  L  uis  XIV  (jue  Slriu»bourg,  mais  sans 
aucune  limilalion  à  son  droit  de  souverain. 

En  somme  Louis  XIV,  oialgré  ses  brillantes  victoires,  traitait 
en  vaincu,  il  perdait  la  Lorraine,  précieuse  conriuèle  de  Riche- 
lieu, occupée  depuis  1633.  Il  était  obligé  de  plier  son  orgueil  à 
la  reconnaissance  d'un  roi  élevé  au  trône  par  la  révolution,  au 
détriment  du  souverain  légitime.  Malgré  ses  grands  ministres, 
Louvois,  Seignelay,  Colbert  de  Croissy,  malgré  ses  généraux 
heureux  autant  qu'habiles,  Luxembourg,  Câlinât,  Vendôme, 
mal^'^ré  ses  brillants  marins,  Tourville,  d'EsIrécs,  Jean  D.iil, 
Louis  XJV  était  vaincu  par  le  capitaine  qui  avai!  >u\n  le  plus  de 
défaites  en  ce  siècle,  Guillaume  111.  La  poiilniuo  de  l'unilc 
catholique  et  de  la  suprématie  universelle  en  Europe  subissait 
eu  la  personne  du  ^rand  roi  une  défaite  éclatante.  Le  dogme  de 
la  monarchie  de  droit  divin  était  profondément  atteint. 

L'Europe  et  la  France  en  1697.  —  L'Europe,  si  sou- 
vent réunie  depuis  un  siècle  contre  la  maison  de  Habsbourg,  so 
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tenait  di^sormîiis  loiijonrs  prêle  à  se  coaliser  contre  la  mfiison 
(ic  liuurhon.  L'AnirleU'rre,  pour  la  première  fois,  avait  somioyé 
contre  la  France  une  ligue  européenne.  C'est  le  point  de  départ 
d'une  nouvelle  guerre  de  cent  ans,  terminée  seulement  en  i8i5, 
et  qui  assurera  aux  Anglais  la  suprématie  sur  toutes  les  mers 
et  la  ruioe  des  colonies  françaises.  La  Hollande»  défiante  et 
hautaine,  reste  encore  grande  puissance  coloniale  et  maritime, 
mais,  par  suite  de  sa  haine  parfois  inconsidérée  de  la  France,  va 
se  perdre  dans  le  sillage  de  rAndcterre.  L'Espagne,  si  souvent 
écornée  par  l^ouis  XIV^,  jetée  p:u  liii  dans  les  liras  des  ennemis 
de  la  France,  semide  plus  disposée,  lorsque  l'heure  sera  venue, 
à  aller  chercher  son  roi  à  Vienne  qu'à  Versailles.  L'Italie  est 
toujours  divisée  mais  hostile.  Les  princes  de  la  maison  de 
Savoie  gardent  avec  plus  de  vij,àlance  que  jamais  les  portes  des 
Alpes  et  dessinent  déjà  leur  politique  de  bascule,  qui  n'a  d'autre 
fin  que  leur  agrandissement.  L*Allemagne,  si  malmenée  par 
Louis  XIV,  recherche  de  nouveau  le  patronage  de  Vienne.  La 
révocation  de  Tédit  de  Nantes  et  les  brutales  agressions  de 
Louvois  ont  eu  pour  résultat  de  grouper,  sans  distinction  de 
culte,  les  protestants  comme  les  catholiques,  dans  la  clientèle 
de  l'Empereur  et  de  soulever  dans  les  courhes  profondes  la 
haine  du  nom  français  :  le  Français  devient  désormais,  pour 
l'Allemand,  Vli^rb/eind,  Tennemi  héréditaire.  Les  Turcs,  désa- 
husés,  refusent  de  laisser  régler  par  le  roi  de  France,  au  traité 
de  Hyswiclc,  leurs  différends  avec  l'Europe  orientale.  La 
Pologne,  par  l'avènement  d*Auguste  de  Saxe,  échappe  4 
rinûuence  française.  La  Suède,  depuis  la  confiscation  de  Deux- 
Ponts  et  la  révocation  de  Tédit  de  Nantes,  reste  froide  et 
menace  d*ètre  hostile.  L*Empereur  avait  qualifié  de  konieti9e  U, 
paix  de  Nimègue,  il  avait  sa  revanche  *. 

En  somme,  le  iiiariaire  de  Louis  XÎV  avec  Marie-Thérèse  a 
été  nuisible  à  la  France.  Il  fit  lun  e  aux  yeux  du  roi  le  mirage, 
toujours  prochain  et  (niijoiirs  reculé,  de  l'annexion  des  innom- 
brables domaines  appartenant  à.  la  couronne  (KEspairne.  Cet 
espoir  a  fait  dévier  de  bonne  heure  toute  la  politique  de 

1.  Pour  la  nn  des  guerres  de  Lotiis  XIV,  voir  ci-dessous,  le  chapitre  Guerre  de 
la  SveeeitfOA  <PB^gne, 
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Loiii$  XIV.  Sans  doute  en  invoquant  les  droits  de  la  reine,  il  a 
pu  annexer  en  1668  un  morceau  de  Belgique.  Dix  ans  plus 
lard,  la  conquête  de  la  Franche-Comté  n*a  déjà  plus  été  que 
le  hulin  d'une  p^ucrre  heureuse.  Mais  à  partir  de  1697,  il  sacrifie 
tout  à  l'inlérèl  dvnasli(jue.  Pour  désarmer  l'Europe.  inomonl 
de  l'ouvcrlure  (.l«'sormais  imminent*'  <lo  la  «  succession  »,  il 
abandonne  la  Lorraine,  il  renonce  à  tout  espoir  d  a^^randisse- 
ment  aux  Pay»>Bas.  Il  compte  par  là  rendre  plus  facile  l'avè- 
nement de  sa  postérité  au  trône  d'Espagne.  Dans  son  mon- 
strueux et  naïf  orgueil,  il  confond  la  grandeur  de  la  France 
avec  la  gloire  de  sa  famille.  Il  oublie  la  grande  pensée  du 
début  de  son  règne,  qui  était  de  compléter  la  frontière  française 
Ters  le  nord-est,  pour  ne  plus  rechercher  que  la  couronne  d*Es* 
pagne.  Il  n'a  d'ailleurs  aucun  pressentiment  de  l'avenir.  Par 
ses  provocations,  il  a  pir|i;ui''  la  i^randeiir  future  des  maisons 
de  Savoie  ni  Italie  et  do  llohenzolleru  eu  Allemagne;  par  ses 
attaques  contre  les  Turcs  il  a  facilité  le  prochain  éveil  de  la 
Russie.  11  a  fait  la  puissance  de  l'Angleterre.  Comme  Charles- 
Quint  au  siècle  précédent,  il  voulut  faire  prévaloir  dans  toute 
l'Europe,  avec  sa  suprématie  universelle,  la  monarchie  catho- 
lique et  absolue.  Ce  fut  un  grand  malheur  pour  la  France  que 
Louis  XIV  ait  pris  pour  modèle  Charles-Quint  plut^kt  que 
Richelieu. 
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de  l'an'-  infinteric  française^  Pati>.  1H7(*>  1^77.  'i  \  il.;  d    ht  raralerie,  1871, 
3  vol.  ;  de  Cartillerie,  1874.  —  Général  Favô,  Etudes  sur  iartillerie,  0  vol. 
în-4,  Paris.  18i0-1872.  —  Fieffé,  Hist.  des  troupes  étrangères  au  service  de 
tremee.  —  Duc  d^Aumale,  Histoire  des  princes  de  Cond»'  (le  t.  VII  et  dernier 
Comprend  les  trente  dernières  années  ôe  la  vu-  Ae  Cntidi'*)   —  J.  Roy, 
Turenne,  sa  »  i>  et  les  institutions  militaires  de  son  temps,  Paris,  IHHI.  iii  8. — 
Marquis  CamporL,  ilontecuccoli,  Florence,  1876,  ia-8.  —  R.  Frain,  ?iadere 
wkededeelinq  betreffende  Wilhelm  111,  en  den  Slag  van  Saint-Denis  (Cf.  Revue 
Historique,  I.  VIII,  p.  3901.  —  De  Grammont,  Plantet,  elc.  ivoir  .sur 
r  Afrique,  ci-dessus,  t.  IV,  p,  H2V'l.  —  Eug.  Sue.  Hif^toire  de  la  marine 
française,  l.  U  cl  111,  Paris,  l8:i.»-37.  —  Guèrin,  Histoire  de  la  marine 
française,  Paris,  18i4,  2  vol.  in>8.  —  Ck*  Bréard,  Journal  du  corsaire  Jean 
Doublet  de  Hon fleur,  Paris,  I88i,  in-8.  —  Em.  Voillard,  Vie  de  ,1/.  Duguay- 
Trouin  écrite  de  sa  mniv,  Paris,  188»,  in  H   —  Baron  du  Casse,  L  'unirnl 
Durasse,  Paris,  1870,  in  8.  —  Delarbre,  TourvtUc  et  la  marine  de  son  temps, 
Paris,  1880,  in-S.-»  Jal,  Abraham  Duquesne  et  la  marine  de  son  temps,  Paris, 
|n72,  2  vid.  iu-ë;  Archéologie  navale.  1839;  GlùSSaire  nautique,  181-8. 

l.'nn  trottvora  l'indication  pn'i  i-c  dr  tous  ceux  de  ces  ouvrai;»^"  qui  ont 
paru  avant  l'année  1884,  dans  la  Bibliographie  de  l'histoire  de  France  de 
G.  MMMd,  Paris,  188^. 
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LOUIS  XIV 
LA    MONARCHIE  ABSOLUE 

Gouvernement,  administratioiif  société 
(1661-1715) 


/.  —  La  théorie  du  pouvoir  royaL 

La  France  en  1681.  —  Le  9  mars  1661,  le  cardinal 
Mazarin  mourait  aa  château  de  Vincennes;  de  ce  Jour  date  le 
gouvernement  personnel  de  Louis  XIV.  Le  jeune  roi  tint  aus- 
sitM  un  conseil  où  figuraient  le  surintendant  Fouquet,  le  secré- 
taire  d*Élat  de  la  guerre  Le  TeUîer,  le  minisire  d'Etat  Lionne, 
le  chancelier  Séguier,  et  il  leur  déclara  «  en  maître,  qu'ayant 
perdu  le  cardinal  Mazariii  sur  qui  il  se  n'pf>«;ait  «le  loul,  il  avait 
I  «'sulu  d'être  son  premier  ministre  et  qu'il  nt  \  udl.nl  pus  qu'aucun 
d'eux  siirnAI  lu  moindre  ordonnance  ou  le  moindre  passeport 
sans  avoir  reçu  ses  ordres».  Le  lendemain,  il  tit  à  l'archevêque 
de  Rouen,  Uarlay  de  Chanipvallon,  une  déclamtion  aussi  catr^iro- 
riquc.  '  Sire,  lui  avait  dit  ce  prélat,  j'ai  l'honneur  de  présider 
à  l'assemblée  du  clergé  de  votre  royaume.  Votre  Majesté  m*avait 
ordonné  de  m  adresser  à  monsieur  le  cardinal  pour  toutes 
les  alTaires;  le  voilà  mort.  A  qui  Sa  Majesté  veut-elle  que  je 
m^adresse  à  Tavenir?  —  A  moi,  monsieur  rarchevèquc;  je 
vous  expédierai  bientôt.  »  Le  règne  de  Louis  XIV  commençait. 
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Bien  rares  étaiofU  ceux  qui  connaissaient  le  vrai  caractère 
àa  fils  àe  Louis  Xlil  et  d*Anne  d'Autriche,  et  qui  voyaient  dans 
ee  foi  de  vingt-deux  ans  et  demi  à  peine,  connu  jusqu  alors 
par  son  élégance  naturelle  et  par  quelques  intrigues  amoureuses, 
autre  chose  qu'un  prince  fut  pour  Toisiveté  et  les  plaisirs.  Aussi 
un  sentiment  général  d'incrédulité  avait  accueilli  autour  de  lui 
ses  fières  paroles;  on  prétend  môme  que  la  reine  mère  avait  ri 
au  nez  à  Le  Tellier  quand  il  les  hii  avait  rapportées.  On  pou- 
vait, en  elîel,  n  avoir  pas  < m  ore  deviné  en  Louis  XIV  un 
prince  «  vraiment  né  pour  gouverner  les  hommes  »  ;  mais 
comment  ne  pas  remarquer  qu'un  concours  exceptionnel,  et 
pour  ainsi  dire  unique,  de  circonstances  favorables  avait  pré- 
paré ce  r^;ne  où  la  France  obéirait  à  un  maître? 

C'est  bien  au  lendemain  de  la  tentative  impuissante  de  la 
Fronde  que  le  programme  énergique  de  Bichelieu,  —  réduire 
tous  les  sujets  en  leur  devoir,  —  avait  reçu  sa  complète  exécu. 
lion.  Plus  do  iiupruenols  établis  dans  leurs  citadelles  et  formant 
un  Etat  dans  l'Etat.  Plus  de  magistrats  à  r«'spril  remuant  et 
ambitieu.x,  qui  parlaient,  comme  en  1648,  de  «  servir  le  public 
et  le  particulier  et  de  réformer  les  abus  de  l'État  »  :  la  Fronde 
parlemenlaire  avait  avorté  dans  des  conditions  trop  pitoyables 
pour  que  les  gens  de  justice  songeassent  à  se  poser  en  modé- 
tatears  de  Fautorité  royale.  Plus  de  princes  rebelles  avec  qui 
compter  :  celui  qui  avait  poussé  sa  révolte  jusqu^à  porter  son 
épée  au  roi  d^Espagne  n'avait  été  admis  à  rentrer  A  la  cour,  à 
y  reprendre  ses  biens,  ses  honneurs  et  son  rang  de  premier 
prim  e  du  sang,  (ju'après  avoir  déclaré  «  qu'il  ne  prétendait 
ri»  Il  (jiic  (le  la  seule  bonté  et  du  propre  mouvement  du  sei- 
gneur roi,  son  souverain  seigneur.  » 

U  y  avait  plus  encore  :  la  royauté  sentait  de  tous  cotés  comme 
oa  eonsenlement  tacite  de  l'opinion  publique  qui  la  portait  au 
Bourerain  pouvoir.  Lasse  des  agitations  stériles  qui  n'avaient 
bit  qu'augmenter  la  misère  générale,  la  France  aspirait  à  un 
pouvoir  fort  et  tutélaire,  à  l'ombre  duquel  elle  pourrait  enfin  se 
reposer  et  se  refaire.  Bossuet  a  dit  avec  raison  de  la  Fronde, 
qu'elle  avait  été  c  comme  un  travail  de  la  France,  prête  à 

enfanter  le  règne  miraculeux  de  Louis.  » 

nwronw  «ArtMLC  VI.  10 
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Od  doit  remarquer  auaai,  à  propoe  de  ce  roi  de  vingt-deux 
an8,  combiea  «  n  première  entrée  dans  le  monde  fat  heureuse, 
suivant  le  mot  de  Saint-Simon,  en  esprits  distingués  de  toute 
espèce     Généraux  ou  ministres  de  talent  et  même  de  génie, 

les  Turenne,  les  Condé,  les  Le  Tellier,  les  de  Lionne»  les  Col- 
bert,  se  groupaient  à  ses  côtés  et  lui  formaient  un  cortège  qui 
n'avait  pas  son  égal  en  Europe. 

C'est  au  milieu  de  ces  circonstances  que  Louis  XIV  recueillit 
rhéritage  de  Mazarin;  les  esprits  clairvoyants  avaient  raison  d*y 
voir  le  présage  d'un  règne  glorieux  et  d'une  autorité  incon- 
testée. L'année  suivante,  dans  le  premier  carême  qu'il  prêcha  au 
Louvre,  Bossaet  disait  en  s^adressant  à  Louis  XIV  :  <  D  se  remue 
pour  Votre  Majesté  quelque  chose  d*iUiis(re  et  de  grand  et  qui 
passe  la  destinée  des  rois  vos  prédécesseurs.  » 

Louis  XIV  avant  son  règne  personneL  —  Louis  XIV 
avait  attendu  patiemmenl  la  mort  de  Ma/aiin.  Quand  elle  frit 
arrivée,  il  se  dérida  sur-le-champ,  suivant  ses  propres  pai  ol.  s. 
«  à  ne  pas  ditlérer  davantage  ce  qu'il  souhaitait  et  craigaaU 
tout  ensemble  depuis  si  longtemps  »,  Il  avait,  en  effet,  dès  celte 
époque,  le  sentiment  très  net  de  ses  devoirs  et  de  ses  droits  de 
souverain,  et,  par  suite,  Tintention  bien  arrêtée  des  choses 
qu*il  voulait  faire.  Son  esprit  naturellement  réfléchi  avait  coo- 
servé  des  années  de  sa  première  jeunesse  une  impression  inef- 
façable. A  l'Age  de  dix  ans  A  peine,  par  une  froide  nuit  d'hiver, 
on  l'avait  emmené  en  cachette,  comme  un  fugitif,  de  Paris  é 
Saint-Germain,  pour  échapper  à  la  révolution  parisienne;  un 
an  plus  tard,  «les  mutins  étaient  entrés  dans  sa  chamlire  pen- 
dant son  sommeil  et  l'avaient  reirardé  avec  insolence  pour  s'as- 
surer  que  c'était  hien  lui;  à  peine  majeur,  il  avait  assisté  aux 
péripéties  de  la  guerre  des  princes  et  à  cette  hataille  du  fau- 
bourg Saint-Antoine  dont  son  autorité  même  était  l'enjeu.  Lui 
qui  avait  senti  de  bonne  heure  <  les  épines  de  la  royauté  »,  il 
était  bien  résolu  à  les  écarter  à  jamais  de  son  chemin. 

Il  est  peu  probable  que  Masarin  ait  prolongé  lenlMce  du  roi 
autant  qu'il  Tait  pu,  et  qu'il  Tait  élevé  dans  cette  ignorance 
politique  et  cet  isolement  moral  que  Saint-Simon  et  Voltaire  se 
sont  plu  à  décrire;  on  sait,  eu  eilet,  qu  il  lui  uvail  donne  des 
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kuitmctioiis  très  précises  sur  les  affaires  générales  du  royaume 

et  que,  dès  Tàg-e  de  quinze  ans,  il  le  faisait  assister  au  Conseil. 
Ce  qui  est  ceiUiii,  c'est  que  Louis  XIV  s'est  surtout  formé 
Inî-iiit-me.  Né  avec  d'heureuses  dispositions,  trravc,  réfléchi,  par- 
iant peu,  pensant  beaucoup,  il  avait  porté  do  honnc  heure  sa 
curiosité  intelligeulc  vers  tout  ce  qui  se  passait  autour  de  lui; 
c  le  ne  laissais  pas,  dit-il,  de  m'éprouver  en  secret  et  sans  con* 
fident,  laisonnanl  seul  et  en  moi-même  sur  tous  les  événements 
qui  se  présentaient,  plein  d'espérance  et  de  joie  quand  je  déeou- 
Trais  quelquefois  que  mes  premières  pensées  étaient  les  mêmes 
eù  s'arrêtaient  à  la  fin  les  gens  habiles  et  consommés,  et  per^ 
suadé  au  fond  que  je  n*avais  point  été  mis  et  eonservé  sur  lé 
trôuc  avec  une  aussi  grande  passion  de  bien  faire  sans  en  devoir 
trouver  les  moyens.  » 

«  L'État,  c'est  moi*.  »  —  Chez  Louis  XIV  comme  chez 
Hichelieu,  qui  avait  dit  que  «  l'état  monarchique  ne  peut  souf- 
frir qu*on  mette  la  main  au  sceptre  du  souverain  et  qu'on  par- 
tage son  autorité  »,  c'est  une  conviction  absolue  que  la  Boûve> 
raineté  réside  tout  entière  dans  le  roi,  sans  que  la  moindre 
parcelle  puisse  lui  être  dérobée.  Les  Mémoim  qu'il  fit  rédiger 
sons  ses  yeux,  presque  sous  sa  dictée,  pour  Cinêtruetion  du 
dauphin t  renferment  ce  passage  sur  les  rapports  de  Charles  II 
d'Anirleterre  avec  son  parlement,  qui  est  comme  sa  profession 
de  foi  politique  :  «  11  est  certain  que  cet  assujettissemeul,  qui 
met  le  souverain  dans  la  nécessité  de  prendre  la  loi  de  ses  peu- 
ples, est  la  dernière  calamité  où  [Juis^l•  tomber  un  homme  de 
notre  rang...  C'est  pervertir  l'ordre  des  choses  que  d'attribuer 
les  résolutions  aux  sujets  et  la  déférence  au  souverain.  C'est  à 
la  tête  seulement  qu'il  appartient  de  délibérer  et  de  résoudre,  et 
toutes  les  fonctions  des  autres  membres  ne  consistent  que  dans 
Texécution  des  commandements  qui  leur  sont  donnés...  Mais 
c'est  trop  longtemps  m'arrêter  sur  une  réflexion  qui-  semble 
TOUS  être  inutile,  ou  qui  ne  peut  au  plus  vous  servir  qu'à  recon- 
naître la  misère  de  nos  voisins,  puisqu'il  est  constant  que,  dans 
l  Élaloù  vous  devez  régner  après  moi,  vous  ne  trouverez  point 

i.  Yoircklef8os;'p.37.   i 
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d*autorité  qui  ne  se  fasse  honneur  de  tenir  de  tous  son  origine 
et  son  caractère.  » 

En  vertu  du  dogme  monarchique,  tel  que  Louis  XIV  Ta 
compris  et  lel  qu'il  Ta  appliqué  dans  tous  ses  actes,  «  la  France 
est  un  État  inoiiaicliique  dans  toute  l'étendue  de  l'expression  »  : 
ainsi  s'exprime  un  mémoire  rédigé  pour  Tinstrucliou  du  duc 
de  Bourgogne.  Qui  dit  monarctiie  dit  pouvoir  d'un  seul  ;  com- 
ment un  pareil  pouvoir  pourrait-il  même  se  concevoir  en  dehors 
de  celui  qui,  par  définition,  est  «  le  seul  chef  »?  Saint-Simon 
a  remarqué  qu*à  partir  de  ce  règne  on  ne  parlait  plus  du  bien 
de  rÉtat,  de  Fintérèt  de  TÉtat,  de  Tbonneur  de  TÉtat»  mais  du 
bien  du  roi,  de  l'intérêt  du  roi,  de  l'honneur  du  roi. 

Nécessité  de  Tobéissance.  —  Si  le  roi  détient  en  loi  seul 
la  plénituile  du  pouvoir  sous  toutes  les  formes,  en  lui  seul  aussi 
réside  le  droit  de  < ommandor;  d'où  il  résulte  que  le  devoir  de 
tous  les  autres,  de  tous  sans  exception,  noijles  et  paysans, 
bourgeois  et  gens  d'Kglise,  c'est  l'obéissance.  Kt  par  ce  mot  il 
faut  entendre  ce  que  Richelieu  avait  déjà  entendu,  une  sou- 
mission passive,  aveugle,  machinale,  qui  ne  discute  jamais.  Le 
sujet  doit  obéir,  parce  qu*il  est  dans  sa  nature  d'obéir,  comme 
le  roi  doit  commander,  parce  qu'il  est  dans  sa  nature  de  com- 
mander. Au  surplus,  l'obéissance  est  une  loi  divine,  dont 
rÉglise  chrétienne  prêche  à  tous  ses  fidèles  l'impérieuse  néces- 
sité.  «  La  volonté  de  Dieu,  disent  les  Mémoires,  est  que  <|ui- 
conque  est  né  sujet  obéisse  sans  discernement...  Il  n'est  point 
de  maxime  plus  établie  par  le  christianistiit'  (jur»  relie  humble 
soumission  des  sujets  envers  ceux  qui  leur  sont  préposés.  » 
Le  roi  n  a  donc  qu'à  parler  pour  être  obéi;  n'est-il  pas  omni 
homine  major,  solo  Deo  minoré 

RégUne  de  Farbltralre.  —  Avec  des  théories  pareilles, 
le  régime  des  lettres  de  cachet  devint  un  système  de  gouverne- 
ment, (c  Avant  Louis  XIV,  dit  Saint-Simon,  elles  étaient  peu 
connues;  c'en  fut  à  la  fin  une  inondation.  >  Sans  doute,  en 
apposant  sa  signature  à  un  ordre  d'exil  ou  d'emprisonnement 
rédipé  en  quelques  lignes  très  brèves,  sans  aucune  explication, 
il  est  arrivé  à  Louis  XIV,  comme  k  ses  suç<"esseurs,  d'agir  dans 
l'intérêt  de  la  morale  publique  et  de  protéger  l'honneur  des 
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familles:  mais  que  de  lettres  de  cachet,  sip-nées  au  cours  des 
discussions  religieuses  du  rèp^nc,  (jui  n'ont  ou  d'jiufr»»  rfiison 
que  le  |>i>uvoir  arbitraire!  Arrêter  »'n  homme  par  une  simple 
lettre  de  cachet,  le  tenir  arbitrairement  en  prison,  nul  alors  ne 
s'en  étonnait,  ne  B*en  plaidait»  pas  même  les  victimes,  telle- 
meDl  Vidée  de  la  toute-puissance  du  roi  effaçait  toutes  les 
taires,  même  celle  de  la  liberté  individuelle. 

Un  jour,  Lauzun,  favori  en  titre,  arrivait  à  Versailles  où  il 
devait  voir  M"*  de  Bfontespan  pour  une  parure  de  pierreries; 
au  moment  même,  le  maréchal  de  Rochefort  l'arrête  de  la  part 
du  nu.  Liiuznn  veut  savoir  pourquoi,  il  demande  à  voir  le  roi. 
Pour  toute  réponse,  il  est  conduit  dans  la  citadelle  de  Pignerol; 
il  V  resta  neuf  ans.  Ses  insolences  avaient  iini  par  lasser 
Louis  XiV,  qui  le  faisait  jeter  dans  un  cachot. 

Le  comte  Mattioli,  ministre  du  duc  de  Mantoue,  avait  été 
gagné  ans  projets  de  Louis  XIV  sur  Casai;  mais  il  avait  révélé 
à  nos  ennemis  les  secrets  d'État  qui  loi  avaient  été  confiés. 
Sous  le  prétexte  de  lui  remettre  de  nouvelles  sommes,  Tambas- 
aadeur  du  roi  lui  donne  rendes-vous  dans  un  endroit  écarté, 
anprfes  de  Turin,  où  Catinat  doit  se  trouver  avec  Tarant.  Gatinat 
y  était  en  efîet,  mais  non  pas  seul.  A  peine  Mattioli  était-il 
arrivé,  que  des  drajrons  se  saisirent  de  lui  et  le  garrottèrent  : 
une  demi-heure  après,  il  était  à  Pignerol.  Le  minisire  man- 
touan  était  un  traître,  un  misérable,  qui  s'était  cynitjuemcnt 
joué  du  ^rand  roi;  aussi  fut-il  retranché  du  nombre  des  vivants. 
Inlcrn<>  l(uir  à  tour  à  Pigneroi,  aux  lies  Sainte-Marg^uerite,  à  la 
Bastille,  il  mourut  dans  cette  prison  en  1703,  vingt-quatre  ans 
après  l'odieux  guet-apens  de  Turin.  Son  nom  même  avait  dis- 
paru de  rhistoire;  c'est  tout  récemment  que  Ion  a  établi  Tidén- 
tité  de  ritalîen  Mattioli  avec  le  prisonnier  mystérieux  appelé 
r  «  Homme  au  masque  de  fer  *.  » 

L'arbitraire  prend  une  forme  peut-être  plus  révoltante  encore, 
quand  il  se  met  en  travers  du  cours  régulier  de  la  justice.  Après 

I.  Fr.  Punek-Brentano  a  publié  dans  la  Revue  Historique,  noyembre  fSM,  sous 

le  tilrr  (t.'  I.'flomme  au  mnnijue  de  velours  noir,  dit  «  le  Masque  frr  ».  un 
exiMwé  irèâ  complet  de  toutes  les  hypothèses  émis«-s  sur  ce  pri^nnier  myslé- 
ri«ui.  L«  mystère  a  cessé  d'en  être  on  depuis  que  l'un  u  publié  Pacte  d'inhuma* 
tioB  de  •  Hfticbioly    c'esl4<dire  de  Maltioli. 
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un  procès  qui  avait  duré  trois  ans  et  au  cours  du  juel  une  pres- 
sion scandaleuse  avait  été  exercée  sur  les  jntres,  le  sunnteiitlaiit 
Fouquet  avait  été  banni  à  perpétuité.  Louis  XIV  changea  celte 
peine  en  celle  de  la  prison  perpétuelle,  et  le  malheureux  fut 
eiiToyé  dans  ce  tombeau  de  Pignerol  d  où  il  ne  sorlit  jamais; 
les  juges  qui  avaient  entendu  rendre  un  arrêt  et  non  un  serrice 
furent  frappés,  Tun  en  perdant  son  intendance,  d*autre8  en 
étant  exilés,  d*autres  en  étant  privés  de  leurs  gratifications. 
En  présence  de  la  raison  d'État,  cVst-à-dire  de  la  volonté  arbi> 
traire  du  roi,  il  n'y  avait  plus  de  gaiatitic  pour  personne. 

Quand  on  méconnaissait  à  ce  point  les  droits  des  personnes, 
comment  aurait-on  respecté  l'expression  de  leurs  pensées? 
Louis  XIV,  qui  voulait  tout  savoir  des  membres  de  sa  famille, 
faisait  arrêter  et  lire  leui  s  lettres.  Madame,  qui  avait  une  vasie 
correspondance,  en  souffrait  plus  que  personne.  «  Depuis  que 
ce  petit  crapaud  de  Torcy,  dit^elle,  a  la  poste  dans  son  dépar- 
tement, il  vous  agaee  horriblement  avec  les  lettres...  Du  temps 
de  M.  Louvois,  on  les  lisait  comme  maintenant,  mais  au  moins 
on  vous  les  remettait  au  moment  voulu.  »  La  dauphine  n'était 
pas  mieux  traitée  que  la  belle-sœur  du  roi  :  elle  recevait  ses 
lettres,  paraît-il,  dans  un  singulier  étal,  déchirées  par  en  haut. 

Pas  d'États  généraux.  —  Si  robéissancc  absolue  esl  la 
loi  suprAme  et  la  fin  des  sujets,  comment  admettre  qu'ils  jiuis- 
sent  jamais  exercer  sur  les  actes  du  souverain  aucun  droit 
d'examen  et  de  contrôle?  Donc,  l'existence  de  parlements 
armés  du  droit  d'enregistrement  et  de  remontrance,  l'existence 
d'États  généraux  qui,  même  en  ne  faisant  qu'exprimer  des 
doléances,  semblent  censurer  les  actes  du  roi,  sont  incompa- 
tibles avec  le  régime  vraiment  monarchique. 
'  Dans  les  années  funestes  de  la  fin  du  règne,  alors  que 
Louis  XIV  était  résigné  aux  plus  cruels  sacrifices,  les  alliés 
demandèrent  que  la  renonciation  réciproque  des  Bourbons  de 
France  et  d'Espairne  aux  couronnes  des  deux  [>ays  fût  cousa- 
crée  parla  .sanction  des  Étals  généraux;  mais  le  roi,  «  comptant 
pour  rien,  dit  Saint-Simon,  tout  ce  qu'il  cédait,  même  tout  ce 
qui  pouvait  lui  être  demandé  en  comparaison  de  cet  article  >t 
n'y  consentit  jamais.  Tout  ce  qu'il  Huit  par  accorder,  ce  fàtlt 
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convocation  des  pairs  an  Pariemenk,  simplement  pour  donner 
plus  de  solennité  à  la  séance  où  Ton  retirerait  des  registres  les 
lettres  patentes  de  1100  sur  les  droits  de  Philippe  V  et  où  l'on 
doimcrait  lecture  de  la  rcnoncialion  des  Bourlioas  de  France. 
Les  Anglais  ne  purent  rien  obtenir  de  plus. 

Les  parlements,  simples  corps  de  justice.  —  Quant 
iî!\  parlements,  même  après  la  fameuse  scène  du  13avril  1655'» 
ile:^  leçons  répétées  leur  apprirent  que  le  temps  des  remontrances 
était  passé  et  qu'ils  devaient  s'enfermer  dans  leur  r61e  stricte- 
ment judiciaire»  En  Louis  XIV  rempla^  le  nom,  jugé 
séditieux,  de  cours  souveraines  par  celui  de  cours  supérieures. 
En  1666,  comme  le  parlement  de  Paris  avait  parlé  de  délibérer 
sur  des  édîts  enregistrés  en  séance  royale,  le  premier  président 
reçut  l'ordre  de  réunir  aussitôt  les  chanihres  et  de  répéter  les 
défenses  formelles  du  roi  :  les  assistants  écoutèrent  en  silence 
et  se  .«réparèrent  sans  avoir  prononcé  un  mot.  En  1(>(>7,  «|uel(jncs 
conseillers  furent  exilés  pour  avoir  parlé  de  discuter  l'enregis- 
trement du  Code  Iiouisk  En  1668,  le  roi,  comme  obéissant  i 
an  esprit  de  vengeance  rétrospective,  se  flt  apporter  les  regis- 
tres du  Parieroent  et  y  fit  lacérer  les  délibérations  de  Fépoque 
de  la  Fronde.  Enfin,  le  24  février  4613,  des  lettres  patentes 
ordonnèrent  Tenregistrement  pur  et  simple  de  tous  les  actes 
royaux,  qui  étaient  immédiatement  exécutoires,  le  roi  ne  con- 
sentant à  admettre  des  remontrances  qu'après  l'enrefifistremenl. 
Lu  K  diité,  les  remoiili  ances  étaient  abolies,  et  jusqu'à  la  mort 
du  roi  les  parlements  se  bornèrent  à  enrepfislrer  les  édils  :  ils 
étaient  domptés.  Lors  de  l'effroyable  misère  qui  suivit  l'hiver 
de  notl,  le  parlement  de  Paris  et  celui  de  Boni^ogne  parlèrent 
de  surveiller  la distribulioD  des  blés;  ils  furent  avertis  très  sévè- 
rement de  n*avoir  à  se  mêler  que  de  juger  les  procès.  Louis  XIV 
avait  raison  de  vanter  à  son  fils,  dans  ses  Mémown^  «  Thumble 
soumission  »  des  compagnies. 

Le  roi  seul  propriétaire.  —  De  même  qu*il  réunit  tout 
en  sa  personne,  de  même  Louis  XIV  est  l'unique  pro- 
priétaire du  sol  et  de  la  fortune  publique  :  les  biens  des  sujets, 
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ce  sont  en  réalité  les  biens  du  souverain.  €  Les  rois,  dit 
Louis  XIV,  sont  seigneurs  absolus  et  ont  naturellement  la  dis- 
position pleine  et  libre  de  tous  les  biens,  tant  des  séculiers  que 
des  ecclésiastiques.  »  Un  roi  do  France,  suivant  Tex pression 
de  Voltaire,  n*estque  le  dispensateur  de  l'argent  de  ses  sujets. 
La  Sorbonne  était  de  cet  avis;  le  P.  Tellier  avait  obtenu  une 
consul lalion  de  ses  plus  habiles  docteurs,  pour  lever  le»  der- 
niers scrupules  que  Louis  XIV  pouvait  avoir  au  milieu  des 
expédienU  linatiriors  «le  la  truerre  de  la  Succession  :  tous  les 
biens  de  ses  sujets  étaient  à  lui  en  propre,  et,  quand  il  les  pre- 
nait, il  ne  prenait  que  ce  qui  lui  appartenait. 

lA  royauté  de  droit  divin.  —  Propriétaire  souverain  et 
maître  unique,  Louis  ILIY  joint  à  ces  deux  qualités  un  troi- 
sième caractère  :  il  est  le  délégué  même  de  Dieu.  «  Celui,  dit-il, 
qui  a  donné  des  rois  aux  hommes  a  voulu  qu'on'les  respectât 
comme  ses  lieutenants,  se  réservant  à  lui  seul  le  droit  d'examiner 
leur  conduite.  » 

Ce  serait  une  erreur  de  croire  que  la  doctrine  du  droit  divin 
soit  d'invention  monarchique  et  qu'elle  s'applique  exclusive- 
ment à  la  royauté  absolue  de  Louis  XIV.  C'est  la  doctrine  même 
de  l'Eglise,  en  particulier  de  l'Ë^lise  gallicane,  sur  les  fonde- 
ments du  pouvoir  que  tout  homme  peut  exercer  sur  ses  sem- 
blables. Omnis  polesias  a  Deo,  a  dit  saint  Paul  :  il  n'y  a  point 
de  puissance  qui  ne  soit  de  Dieu.  Les  papes  avaient  prétendu, 
comme  vicaires  de  Jésus-Gbrist,  exercer  leur  suprématie  sur  les 
rois;  les  rois  répondirent  qu'ils  tenaient  eux  aussi  leur  pouvoir 
de  Dieu,  puisqu'il  n'y  a  pas  de  pouvoir  humain  qui  ne  puise  son 
origine  et  sa  légitimité  dans  une  sorte  de  déléîîaliou  venue  d'en 
haut.  L'esprit  gallican  de  la  bourgeoisie  avait  aflirmé  solennelle- 
ment celte  doctrine  aux  balais  i^énéraux  de  1G14  :  a  Couinie  le 
roi  est  reconnu  souverain  dans  son  royaume,  ne  lenaul  sa  cou- 
ronne que  de  Dieu  seul,  il  n'y  a  puissance  en  terre,  quelle 
qu'elle  soit,  spirituelle  ou  temporelle,  qui  ait  aucun  droit  sur 
son  royaume.  »  Les  gens  de  robe,  toujours  si  portés  à  défendre 
leurs  privilèges  contre  les  entreprises  de  Richelieu  et  de 
Louis  XIV,  n'ont  jamais  cessé  de  proclamer  l'origine  divine  du 
pouvoir  royal.  <  Les  rois  sont  institués  de  Dieu  »,  écrit  Le  Bret 
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dans  trnité  de  la  Souverainclc  du  roi  (1632).  «  Le  siège  de 
YolreMiijesté  représente  le  trône  Hti  Dieu  vivant  »,  disait  Orner 
Talon  dans  le  lit  de  justice  on  la  rrj^^eiice  fut  donnée  à  Anne 
d'Autriche  ;  et  Lamoigiion  adressait  un  jour  ces  mots  à 
Louis  XIV  au  nom  du  Parlement  :  <  Celto  compagnie  vous 
Rganie  comme  une  image  vivante  de  la  divinité.  » 

La  «  PoUtiqae  tirée  de  rAcrttare  sainte  ».  —  Ce  que 
les  parlementaires  afflrmaient  comme  une  sorte  d*axiome» 
Eossaet  entreprît  de  le  démontrer  d'une  manière  rigoureuse,, 
rigoureuse  du  moins  pour  le  croyant  qui  admet  Tinspiration 
divine  des  saintes  Écritures.  Lliai-i  de  rinslruclion  du  fils  de 
Lmiis  XIV,  il  composa  à  son  inlenlioii,  (juand  il  entrait  dans  sa 
dix-sepUenic  année  (ir»"7),  un  cours  tle  droit  pulilir  déduit  de 
la  parole  même  de  Dieu,  qu'il  appela  la  Politique  tirée  des  pro- 
pres paroles  de  l'Ecriture  sainte,  et  qui  ne  fut  d  ailleurs  publié 
(pi*en  1709,  après  sa  mort  Le  plan  et  les  divisions  du  traité  sont 
bien  de  Bossuet;  mais  au  cours  de  Fexposition,  il  laisse  presque 
toujours  la  parole  aux  Livres  saints,  se  bornant  à  grouper  et  à 
commenter  ces  extraits,  de  manière  à  leur  donner  la  rigueur 
d  une  démonstration,  c  Que  toute  ftme  soit  soumise  aux  puis^ 
sanrcs  supérieures,  car  il  n'y  a  point  de  jinissance  qui  ne  soit 
de  Dieu,  cl  lu u tes  celles  qui  sont,  c'est  Dieu  tjui  les  a  établies. 
Ainsi  qui  résiste  à  la  puissance  résiste  à.  l  ordre  de  Dieu.  »  A  ce 
texte  de  saint  Paul  Bossuet  ajoute  son  commentaire  :  <  Dieu 
établit  les  rois  comme  ses  ministres  et  règne  par  eux  sur  les 
peuples...  Les  princes  agissent  comme  ministres  de  Dieu  et 
ses  lieutenants  sur  la  terre...  G*est  par  eux  qu'il  exerce  son 
empire...  La  personne  des  rois  est  sacrée;  attenter  sur  eux, 
c'est  un  sacrilège.  Dieu  les  fait  oindre  par  ses  prophètes  d'une 
onction  sacrée,  comme  il  fait  oindre  les  pontifes  de  ses  autels. 
Mais,  môme  sans  l'application  extérieure  de  celte  onction,  ils 
sont  sacrés  pai  leur  cliarp'e,  comme  étant  les  représentants  do 
la  majesté  divine,  députés  par  sa  providence  â  l'exéeulior)  de 
ses  desseins. . .  Le  prince  est  un  personnage  public;  tout  l'État 
est  eu  lui;  la  volonté  de  tout  le  peuple  est  enfermée  dans  la 
Mcnno...  C  est  l'image  de  Dieu,  qui,  assis  dans  son  trône  au 
plus  haut  des  cieux,  fait  aller  toute  la  nature...  Vous  êtes  des 
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dieux;  c'cst-à-diro  vous  avez  dans  votre  autorité,  vous  [>orlez 
sur  voire  front  un  eau*  Len'  divin.  » 

Le  duc  de  Montausier,  •.'^onverneur  du  dauphin,  r<  rivil  aus<i 
des  maximes  politiques  qui  devaient  servir  de  matériaux  à  un 
traité  %\it  CÉduccUion  d'un  grand  prince;  il  ne  parle  pas  autre- 
ment que  BoiBuet  :  «  C'est  Dieu  qui  fait  régner  les  rois.  — Per» 
sonne  n*est  en  droit  de  demander  raison  an  prince,  ne  dépen* 
dant  en  ce  monde  que  de  Dieu  seul.  —  Le  prince  est  lieutenant 
de  Dieu  dans  son  État,  et  une  de  ses  images  en  terre.  »  C'est 
aussi  le  mot  de  La  Bruyère  :  le  prince,  la  «  pins  vive  image  > 
de  la  divinité. 

Que  fonclure  d«'  ces  citations,  sinon  »|Uo  la  théorie  dn  druil 
divin  jouissait,  au  xvn"  sièrh',  de  la  même  aiihn  ilr  que  nus  théo- 
ries sur  la  souveraineté  nationale,  et  que  Louis  XIV  était  en 
droit,  d'après  les  idées  de  son  temps,  de  voir  en  soi-môme  le 
lieutenant  de  Dieu  sur  la  terre. 

IjO  culte  du  roi.  —  Une  personne  si  près  de  Dieu  ne  devait 
pas  tarder  à  se  confondre  avec  Dieu;  le  culte  du  roi,  ou  plutôt 
ridolfttrie  du  roi,  fut,  en  effet,  comme  la  conséquence  du  dogme 
du  droit  divin.  <  Quand  je  considère  Votre  Majesté  au  milieu 
de  tous  les  p^rands  officiers  de  votre  couronne  et  de  votre  maison 
royale,  dit  rauleur  d(î  Y FJdt  de  lu  Fraix-f  dans  son  épîlre  déJi- 
catoire  à  Louis  XIV,  je  nrimagiiie  voir  l'eiisemble  de  tous  les 
dieux  sur  le  mont  Olympe;  je  vous  contemple  comme  Jupiter, 
père  des  dieux  et  roi  des  hommes.  > 

Parmi  ces  «  louantes  les  plus  semblables  à  l'apothéose  >, 
parmi  ces  «  fadeurs  les  plus  vomitives  que  Louis  XIV  ava* 
lait  avec  délectation  »  —  on  reconnaît  ici  la  langue  de  Saint- 
Simon  — ,  c  la  flatterie  la  plus  basse,  la  plus  énorme  et  la  plus 
païenne  »  fut  la  dédicace  de  la  statue  du  roi  faîte  en  1686  sur 
la  place  des  Vicloircs  par  le  maréchal  duc  de  ia  Feuillade  *. 
Chaque  nuit,  des  falots  étaient  alhnnés  autour  de  Tidole.  IMus 
tard,  le  roi  voulut  bien  décharirer  le  fils  du  iluc  de  l  enlrelien  de 
eet  éclairairo  qui  lui  avait  été  iiuposé  par  testameni  :  il  avait 
jugé  que  ces  lampes-là  ne  devaient  brûler  que  dans  les  églises. 

1.  Voir  d<4e$sus,  p.  123* 
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En  1699,  le  <liir  «le  Gosvn  s,  jroiiverneur  de  Paris,  renouvela 
le>  mêmes  rrivinonios,  les  mûmes  révérenres,  à  rinauguralion 
d'une  autre  statue  du  roi,  j)Iare  Vendôme.  Moins  l'encens  et 
les  victimes,  c'était  à  peu  près  I  apothéose  que  le  sénat  romain 
décernait  aux  empereurs  défunts  ;  ici,  le  dieu  était  consacré  de 
8on  TÎTaot. 

«  Sans  la  crainte  du  diable  que  Dieu  lui  laissa  Jusque  dans 
ses  plus  grands  désordres,  il  se  serait  foit  adorer  et  aurait  trouvé 
des  adorateurs.  »  Si  1*0Q  ne  voulait  voir  dans  ces  lignes  de 

Saint-Simon  qu'une  calomnie  spirituelle,  qu'on  se  rappelle  les 
mots  (le  La  Bruyère  dans  le  clKijafrc  de  la  Cour  :  «  Qui  consi- 
dérera que  le  visage  du  prince;  faii  luule  hi  félicité  du  coiirlisan, 
comprendra  un  peu  rommeiit  voir  Dieu  peut  faire  toute  la  gloire 
et  tout  le  bonheur  des  saints.  » 

La  guérison  des  éorouelles.  —  Délégué  sacré  de  Dieu 
même,  oint  du  Seigneur,  quoi  d'étonnant  que  le  roi  de  France 
participe  à  la  puissance  divine  par  le  don  de  faire  des  miracles? 
Depuis  le  roi  Robert,  nos  rois  guérissaient  miraculeusement  les 
écrouelles  par  le  simple  attouchement  des  mains.  Lors  de  la 
cérémonie  du  sacre,  à  ce  moment  solennel  où  la  faveur  de  Dieu 
descendait  d'une  manière  toute  particulière  sur  le  roi  très 
chrétien,  les  malades  arcournicnt  en  foule*,  il  y  en  eut  800  au 
sacre  de  Louis  Xlli,st  h'iaii  que  le  jeune  roi  avait  eu  un  moment 
de  dégoût,  et  jusqu'à  2500  au  sacre  do  Louis  XIV.  D'ordinaire, 
tux^raodes  fêtes  de  l'année,  Louis  XIV  «  touchait  les  malades  ». 
Après  la  messe,  ok  il  avait  communié,  il  passait  devant  les  scro- 
fnleox  à  genoux;  de  sa  main  droite  il  traçait  sur  la  figure  de 
cbscun  le  signe  de  la  croix  en  disant  :  <  Dieu  te  guérisse,  le 
roi  te  touche.  »  11  en  venait  de  partout,  même  d'Espagne.  Tous 
sans  doute  ne  guérissaient  pas  :  c'est  que  tous  n'avaient  pas  les 
•lispositions  nécessaires;  car,  comme  l'écrit  à  propos  «  du  pou- 
voir miraculeux  »  de  nos  rois  un  conlemporaii»  de  Loui>  \1V  : 
<  foi  est  une  disposition  à  cette  cure,  comme  clic  l'était 
aux  miracles.  » 
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//.  —  Le  gouvernement  central. 

Pas  de  premier  ministre.  —  Louis  XIV  ne  s'esl  [>as 
borné  à  recueillir  rhéhta^c  do  Iliclielieu  et  de  Mazarin,  ««e 
contentant  d  en  jouir  sans  y  rien  ajouter.  L*organisation  déûoi- 
tive  du  gouvernement  monarchique,  avec  les  Conseils,  les 
secrétaires  d'Etat  et  les  intendants,  Tinstitution  de  la  cour 
comme  un  oi^ne  même  de  la  royauté,  tout  cela  lui  appartient 
en  propre  :  c'est  son  œuvre  personnelle. 

«  Dès  l'enfance  même,  disent  les  Mémoires,  le  seul  nom  dr 
rois  fainéants  et  «le  maires  du  palais  me  fainaii  peine  quand 
on  le  ju-ononrait  on  ma  présence...  Surtout  j'étais  rô-solu  a 
ne  point  laisser  foire  par  un  autre  la  fonction  de  roi  pen- 
dant que  je  n*en  aurais  que  le  titre.  »  C'est  là  l'idée  mai- 
tresse  du  gouvernement  personnel  de  Louis  XIV;  il  ne  voulut 
pas  avoir  de  premier  ministre,  il  voulut  être  son  propre  pre- 
mier ministre.  Bien  que  ces  mots  s'entendent  assez  d'eux-mêmes, 
il  n  est  pas  inutile  d'insister  sur  le  changement  profond  qu'ils 
caractérisaient.  Depuis  la  mort  de  Henri  IV,  la  monarchie  avait 
eu  deu.\  représentants  :  le  roi  et  son  ministre;  depuis  1624  en 
particnlior,  le  ministre  avait  usurpé  la  [dace  du  roi.  Louis  XIV 
entendit  que  !<•  r(»i  et  le  ministre  fussent  la  môme  personne, 
et  il  jeta  sur  toutes  les  afTaires  «  non  d(  s  yeux  inditlérents 
(c'est  lui  qui  parle  ainsi),  mais  des  yeux  de  maître  ».  S'il  est 
vrai  que  Mazarin  lui  ait  donné  le  conseil  de  gouverner  par  lui- 
même,  jamais  conseil  ne  fut  mieux  suivi.  Depuis  la  mort  du 
cardinal  jusqu'à  sa  propre  tnort,  pendant  cinquante-quatre  ans, 
il  voulut  avoir  le  titre  et  les  fonctions  de  roi.  Au  milieu  de 
l'année  iliS,  Torcy  voulut  lui  insinuer  qu'il  pourrait  faire 
préparer  les  affaires  par  le  plus  ancien  ministre.  <  Qu'est-ce 
donc  que  ceci?  s'écrîa-t-îl.  Me  croît-on  trop  vieux  pour  gou- 
verner? Qu'on  ne  nie  propose  j.un.iis  chose  scniLluLle I  »  Le 
2i  août,  dr'jà  très  crravcnienf  malade,  huit  jours  avant  sa  mort, 
il  présida  encore  le  Conseil  des  finances  et  travaillai  avec  le 
chancelier,  comme  s'il  eût  été  en  parfaite  santé. 
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Louis  XIV  et  ses  ministres.  —  Pour  meltre  à  exécution 
sou  plan  d*ètre  lui-même  le  chef  unique  et  le  seul  maître  de  ses 
tflaîreSy  Louis  XIV  entendit  partager  sa  confiance  entre  plusieurs 
ministres,  sans  la  donner  tout  entière  à  personne.  De  savoir 

s'il  ne  s'est  point  laissé  «lupcr  par  les  apparences,  s'il  a  pu  suivre 
lui-Hi<''in«"  la  nu  (iiii m  imlalion  instante  qu'il  lit  à  Philippe  V 
dèlrt' k'  luallre,  «le  n  avuirjauiiiis  ai  favori  ni  premier  ministre, 
la  question  serait  délicate  et  complexe;  car  il  faudrait  étudier 
diDS  le  détail  ses  relations  avec  ses  principaux  collaborateurs. 
Pour  Saint-Simon,  qui  satisfait  sa  rancune  à  le  répéter,  il  fut 
toujours  gouverné  par.  ses  ministres,  même  par  les  plus  jeunes 
êl  par  les  plus  médiocres,  et  toujours  persuadé  qu'il  réussis- 
sait pleinement  à  ne  le  point  être.  Qu*iL  ait  subi  certaines 
influences,  que  Louvois  par  exemple,  en  le  prenant  par  son 
faible  pour  la  lïloire,  l'ait  poussé  vers  une  certaine  politique, 
il  est  difticile  de  le  nier;  mais  il  faut  ajouler  <|ue  ce  fut  tou- 
jours contre  sa  volonté  express»»  (;l  <ju"il  lit  (oui  pour  se  sous- 
traire à  ce  qu'il  appelait  celte  «  misérable  condition.  * 

Voysin  l'apprit  à  ses  dépens.  Devenu  secrétaire  d'Etat  et 
iDÎoistre  après  la  disgr:\ce  de  Chnmillart,  il  présenta  un  jour 
tu  roi  divers  projets  militaires,  en  le  priant  de  décider  lui-même  ; 
car,  pour  lui,  il  se  sentait  encore  trop  nouveau  dans  sa  place. 
A  quoi  Louis  XIV  répondit,  d'un  ton  de  mattre,  qu*il  voyait 
bien  qu'il  était  neuf,  de  prétendre  décider  jamais  de  quelque 
chose;  il  devait  savoir  une  fois  pour  toutes  que  sa  fonction 
était  de] prendre  les  ordres  et  de  les  expédier,  et  tjue  la  sienne, 
A  lui-même,  était  do  décider  de  toutes  choses,  des  plus  grandes 
i  l  ili's  plus  petites.  Voysiii  n'avait  pas  su  trotivcr  le  biais  qui 
avait  HMi^si  à  Louvois  pour  la  guerre,  à  Mansart  pour  les  bâti* 
ments,  de  ne  paraître  exécuter  que  ses  ordres,  alors  qu'ils 
iTaieut  l'adresse  de  Tamener  à  partager  leurs  propres  idées  en 
les  lui  présentant  comme  siennes. 

La  défiance  de  Louis  XIV  était  extrême.  Il  était  toujours  sur 
ses  gardes.  Le  Tellier  disait  à  un  de  ses  amis,  qui  était  venu 
le  prier  pour  une  affaire  de  son  département,  qu'il  ne  savait 
pas  s'il  pourrait  la  faire  réussir  ;  car  de  vingt  atTaires  que 
cii«^ae  ministre  porUil  au  roi,  il  y  en  avait  toujours  dix-neuf 
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qui  passaient  tout  droit,  mats  toujours  aussi  une  qui  ne  passait 
Jamais.  Quelle  serait  cette  affaire  malheureuse t  Impossible  an 
ministre  de  le  deviner.  Gela  dépendait  uniquement  de  la  fan- 
taisie du  rot,  qui  entendait  montrer  par  c  ces  coups  de  caveçon  • 

qu'il  était  lo  mailrc  et  qu'il  n'élaît  pas  gouverné. 

Ce  n'est  pas  au  sujet  de  telle  aiVaire  qu'il  faut  l'iivisairer  les 
rapports  Lf)uis  XIV  et  de  ses  ministres.  A  (  uu^nicivr  les 
idées  maîtresses  du  règne,  celles  qui  ont  présidé  à  l'orgaïu&a- 
tion  nouvelle  du  gouvernement,  aux  relations  de  la  France  avec 
l'étranger,  ou  bien  celles  qui  ont  inspiré  le  développement  de 
la  civilisation  nationale  et  qui  ont  Justement  valu  à  cette  époque, 
en  dépit  de  Texagération  de  la  formule»  le  nom  de  €  siècle  de 
Louis  XIV  9,  qui  pourrait  prétendre  qu^elles  ne  portent  pas, 
pour  ainsi  dire,  le  sceau  do  «  grand  roi  >  t  De  telle  sorte  qu'encore 
tju  il  u  ail  pas  exécuté,  qu'il  n'ait  pas  même  conclu,  a  lui  seul, 
luut  ce  qui  s'est  fait  sous  son  règne,  et  que  l'injustice  serait 
criante  à  ne  pas  n  ndre  à  des  hommes  comme  Coiberl  ou 
Louvois,  comme  Torcy  ou  Dcsmarets,  la  place  à  laquelle  ils 
ont  droitfCependaat  jamais  souverain  n'a  porté  davantage,  pour 
le  bien  ou  pour  le  mal,  la  responsabilité  de  son  règne,  parce 
que  Jamais  règne  ne  fut  plus  personnel  et  que  Jamais  Tapo- 
logue  de  c  rœil  du  maître  »  ne  mérita  mieux  de  caractériser 
on  système  de  gouvernement. 

'  Bxoluslon  des  ecclésiastiques  ^et  des  nobles.  —  Ne 

point  avoir  de  premier  ministre,  ce  fut  la  première  règle  de 
Louis  Xl\  ;  ne  point  admettre  dans  son  Conseil  d'ecclésiasti- 
f|ues  ni  de  personnes  de  qualité,  ce  fut  la  seconde,  à  laquelle 
il  ne  resta  pas  moins  fermement  attaché. 

T^'instinci  d'autorité  qui  était  en  lui  se  défiait  des  gens  d'Église, 
à  qui  leur  costume,  leurs  fonctions,  leur  caractère  donnaient 
Une  sorte  de  consécration  religieuse.  Leur  influence  ne  devait 
pas  s*étendre  en  dehors  des  affaires  religieuses;  ils  pouvaient 
flgurer  dans  le  Conseil  de  conscience  ou  à  la  rigueur  dans 
le  Conseil  des  parties,  mais  jamais  dans  le  Conseil  proprement 
dit,  où  se  discutaient  les  atîaires  polili(iuos.  Sou  paili  était 
■pris,  il  n'ofi  varia  jriuiais.  Le  cnnliïïal  de  .lanson  gérait  les 
alTaires  de  France  à  Uomc  avec  autant  d'babilelé  que  de  succès; 
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le  rot  fit  un  Jour  son  éloge  en  publie  et  dit  qu^il  aurait  fait 
excelleot  ministre.  Tercy  lui  demanda  alors  pourquoi  il  ne  l,e 
laisail  pas  entrer  au  Conseil.  «  Parce  que,  répondit-il,  je  me 
suis  fait  une  r^gle  de  ne  jamais  mettre  d'ecclésiastique  dans 
mon  Conseil.  »'l  un  cardinal  moins  onroro:  mais  cela  no  ni'eni* 
pèche  pas  de  regretter  que  le  cardiiiai  de  Janson  n  on  puisse 
être  exi  rpir.  i> 

Co  qu  ii  y  avait  à  redouter  vis-à-vis  d'un  noble,  c  était  moins 
son  caractère  que  son  nom,  son  rang,  sa  famille,  ses  alliances; 
un  noble  pouvait  représenter  les  intérêts  de  ce  parti  qui,  tout 
récemment  encore,  avait  tenté  de  faire  revivre  la  guerre  civile 
comme  au  temps  de  la  féodalité  ou  des  guerres  de  religion. 
Donc,  pour  les  nobles  aussi,  les  portes  du  Conseil  restèrent 
fermées.  Elles  s'ouvrirent  une  fois,  une  seule,  pour  un  gentil* 
homme,  le  duc  de  Beauv  illier,  à  qui  ses  vorlus  uuUiul  que  son 
titre  de  gouverneur  dos  enfants  de  Fianci'  assignaient  une 
place  à  part;  il  fut  chet  du  Conseil  des  iinances  et,  plus  tard, 
ministre  d'Étal.  i 

L'éloignement  instinctif  et  invincible  du  roi  «  pour  la  nais- 
sance distinguée  >  s 'a[)pliquait,  avant  toute  autre  personne,  aux 
membres  de  sa  famille.  Les  princes  du  sang  eurent  des  dignités, 
des  pensions,  quelquefois,  —  rarement,  —  des  commandements 
militaires,  mais  Jamais  de  part  personnelle  aux  affaires  politi-» 
ques.  Ses  enfants  naturels,  pour  lesquels  Louis  XIV  eut  tou- 
jours une  préférence  si  nuinjuée,  furent  soumis  à  la  loi  com 
nuiiH';  à  cet  égard  il  ne  faisait  pas  de  différence  entre  le  duc 
du  Maine  et  le  prince  de  Condé.  Seuls,  deux  nienilues  de  sa 
famille  s'assirent  à  son  Conseil;  mais  ils  ne  pouvaient  pas  ne 
pas  en  faire  partie  puisqu'ils  devaient  continuer  sa  politique, 
et  leur  docilité  naturelle,  qu'il  connaissait  bien,  ne  leur  per- 
mettait pas  d*y  jouer  un  rôle  personnel  :  le  grand  dauphin 
entra  au  Conseil  d'en  haut,  en  1691,  à  trente  ans,  et  le  duc  de 
Bourgogne,  en  1702,  à  ving^  ans. 

«  lie  régne  de  la  robe.  »  — C'est  dans  la  noblesse  de  robe 
que  Louis  XIV  alla  toujours  chercher  les  membres  de  ses  Con* 
seils.  En  choisissant  des  magistrats  ou  des  intendants,  il  voulut 
avoir  des  minislres  qui,  n'étant  rieu  par  leur  naissance,  leur 
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position  sociale  ou  leur  passé,  ne  comptant  que  par  la  place 
qu'il  leur  donnait,  mettraient  tout  leur  intérêt  à  le  bien  servir 
ponr  ne  pas  retomber,  par  une  disgrâce  soudaine,  «  dans  le 
néant  d*où  il  les  avait  tirés  ».  Qull  s^agltd'oi^aniser  les  Gnaneet 
ou  Tarmée,  de  visiter  les  places  fortes  ou  les  ports,  de  traiter 
avec  réirangcr  ou  d'embellir  les  maisons  ro3rales,  ce  fut  Ion- 
jours  à  (les  gens  de  «  pleine  et  parfuile  roture  »  (ju  il  délégua 
une  partie  des  services  de  TEtat.  L'élévation  de  cette  noblesse 
de  robe  ou  de  plume  a  arraché  à  Saint-Simon  nn  cri  de  colère 
et  de  mépris  :  «  C'était  le  règne  de  la  robe  pour  tout.  »  Et,  en 
effet,  <{u'éfaient  les  plus  illustres  de  ces  ministres  ou  de  ces 
<  gens  d'affaires  »,  comme  le  roi  les  appelait?  Colbert  était  le 
fils  d'un  marchand  drapier  de  Reims  ;  Louvois,  le  petit-fils  d  ud 
officier  de  justice  au  Ghâtelet. 

Non  seulement  Louis  XIY  ne  prH  pour  ministres  que  des 
gens  de  la  bourgeoisie;  mais  i  la  fin,  comme  dit  encore  Saint- 
Simon,  toujours  «  en  garde  contre  l'esprit,  l'instruction,  surtout 
contre  le  nerf  et  contre  tout  homme  ijut  se  s(  ulail  »,  il  ne  choisit 
que  des  gens  médiocres  pour  mii'ux  les  domiuer  el  les  tenir 
sous  sa  main.  ChaiiulUrt,  (jui  fut  ciiai^é  ou  plutôt  accuMc  «lu 
contrôle  général  et  du  secrétariat  de  la  guerre,  et  cela  pendant 
la  guerre  de  la  Succession,  n  eut  guère  en  effet  d'autre  titre,  à 
c6té  de  sa  qualité  d'honnête  homme  «  à  mains  parfaitemeot 
nettes  »,  que  son  incapacité  même  et  l'aveu  qu'il  en  faisait; 
cependant  le  roi,  tout  orgueilleux  qu'il  fût  de  le  dresser,  fioit 
par  ouvrir  les  yeux  et  se  séparer  de  lui.  Pour  ces  hommes  émi- 
nents  comme  Le  Tellier,  Louvois,  Colhcrt,  Lionne,  s'ils  reslè- 
rent  en  foiu:li<>us  jusqu'à  leur  mort,  c'est  <[u"ils  surent  dissi- 
muler leui-  irénie,  répéter  au  roi  qu'il  était  le  luaîlre.  lui 
prodiguer  les  tlalteries,  cl  gagner  ainsi  sa  contiance.  Voilà  par 
quels  artitices  les  «  cinq  rois  de  France  »  (le  contrôleur  et  les 
secrétaires  d'État)  purent  monter  À  une  <  insupportable  hauteur 
Tout  n'est  pas  faux  dans  ce  jugement  passionné;  et  qui  songera, 
d*une  part,  à  l'exclusion  systématique  des  gens  de  qualité,  d'autre 
part,  i  l'élévation  exclusive  de  la  bourgeoisie,  comprendra  que 
la  noblesse  d'épée  ait  essayé,  au  lendemain  de  la  mort  du  roi 
des  roturiers,  de  prendre  la  place  de  la  noblesse  de  robe. 
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Les  Conseils    —  La  monarchie  de  Louis  XIV  a  mérité 

JVlrc  appelée  la  monarchie  administrative,  tl  un  hislorien  a 
apfiolr  le  erantl  rui  Louis l'Atlminislraleur.  En  olV»  I,  si  la  llu  orie 
»!•'  1  oniMi|u»tence  royale  n'a  jamais  Irouv»'  <!  cxpi (  .•^siou  plus 
haute  et  plus  oomplèle  qu'en  Ijouis  XIV,  jamais,  d'autre  part, 
la  machine  adminislratiTe  n*a  été  onranisce  avec  un  art  jtliis 
saTaul  el  n  a  mieux  répondu  aux  intentions  de  celui  qui  la  fai- 
sait mouvoir.  Au  centre,  le  roi,  entouré  des  Conseils,  des  secré- 
taires d*État,  du  contrôleur  général,  du  chancelier;  aux  extré- 
mités, les  agents  provinciaux,  et  avant  tout,  les  intendants;  et 
du  centre  aux  extrémités,  comme  des  extrémités  au  centre, 
mouvement  continuel,  va-et-vient  incessant,  circulation  iiun- 
lerruin()u»'  et  régulière. 

La  pit'cr  rajtitah'  et  coniine  Je  cœur  du  mécanisme,  ce  sont 
les  Conseils;  là  sont  apportées,  discutées,  résolues  toutes  les 
questions  intéressant  l'État  à  n'importe  quel  titre;  de  là  partent 
les  ordres  qui  font  mouvoir  jusqu'aux  moindres  rouages.  On 
put  faire  remonter  l'origine  des  Conseils  aux  origines  mêmes 
de  la  royauté  française,  en  ce  sens  qu'ils  n'ont  été  que  des 
démembrements  de  lancienne  Cour-le-roi  et  que  le  nom  de  Con- 
seil d'État  qu'on  leur  appliquait  indistinctement  est  une  preuve 
lie  la  communauté  de  leur  oi  ii^iiic  -,  La  nouveauté  administra- 
tive (le  Louis  XIV  fut  de  distinguer  les  divers  services  puhlics  el 
d'afferler  à  rli.iruFi  d'iMi.v  un  organe  spécial.  Dès  lors  le  travail 
politique  et  administratif  fut  et  resta  réparli  ciilru  quatre  corn- 
missions  :  Conseil  d'Ktat,  t'onseil  dos  dépèches,  Conseil  des 
finances.  Conseil  privé,  les  trois  premières  n'ayant  qu'un  rôle 
purement  consultatif  sous  la  présidence  immédiate  el  constante 
du  roi,  la  quatrième  tranchant  elle-même  les  affaires  sous  la 
présidence  du  chancelier  représentant  du  roi. 

Le  CSonsell  d'État.  —  Conseil  d'État  d'en  haut.  Conseil 
dElul,  (Conseil  d'en  haut,  ou  simplement  Conseil,  ces  mots 
s'appliquenl  a  une  réunitHi  ilo  ronscillcis  tliscutant  les  allinies 
puliliques,  qui  ollVc  ccrlaines  aiialoijics  c.vtt'rieureîs  avec  les 
conseils  des  ministres  dans  les  États  parlementaires.  «  On 

I.  Voir  CHlessus,  t.  IV,  p.  140  el  suiv.,  el  t.  V,  p.  336  el  suiv. 
i.  Voir  ci-desstts  U  IV,  p.  140. 
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propose  et  on  y  résout,  dit  Spanhcim,  tout  fo  qui  re^^ardo 
le  jroiivcriuMiH'iit  et  «jui  peut  être  de  quelque  inijfoi  lance  pour 
le  roi,  pour  lu  c<uir.  pour  TEtat,  en  un  mol  pour  le  dedans  el 
pour  le  dehors  du  royaume.  » 

Ceux  que  le  roi  appelait  à  l'honneur  d'y  siéger  à  ses  cdiés. 
et  qui  touchaient  de  ce  fait  SOOOO  livres  de  pension  annuelle, 
étaient  les  «  ministres  d'Etat  »  ou  les  ministres,  et  seuls  ils  avaient 
droit  à  ce  titre.  Sauf  le  duc  de  Beauvillier,  la  liste  des  ministres 
de  Louis  XIV  ne  comprend  que  des  noms  de  la  bourgeoisie  :  Le 
Tellier,  Lionne,  Fouquet,  Golbert,  Pomponne,  LouYois,  Le  Pele- 
tier,  Seignelay,  Pontchartrain,  Torcy,  Chamillart,  Desmarels, 
V^oysiii,  etc.  Lf  Conseil  n'eut  jamais  plus  de  (pialre  ou  cinq 
membres  à  la  fois;  la  liste  des  ministres  pendant  ce  règne  de 
cinquante-quatre  ans  ne  comprend  en  tout  qne  dix-sept  noms. 

Trois  fois  par  semaine,  ou  plus  souvent,  suivant  les  cas  ci'ur- 
gence,  Louis  XIV  tenait  son  Conseil;  le  ministre  chargé  de 
préparer  une  affaire  faisait  son  rapport,  que  discutaient  ses  col- 
lègues; puis  la  décision  souveraine  du  roi  tranchait  le  débat*. 

Le  Goiifleil  des  dépéolies  et  le  Conseil  des  fliuuioes. 
—  Si  le  Conseil  d'en  haut  ressemblait  un  peu  à  notre  conseil  des 
ministres,  le  Conseil  des  dépêches  el  le  Conseil  des  finances  res- 
semblaient un  peu  à  noire  ministère  de  Tintérieur  et  à  nuire 
ministère  des  finances  :  i(  i  il  m'  s'aîrissait  plus  de  j»olilique. 
mais  d'adininislration  proj)renK;ul  dile.  Ils  étaient  tous  deux 
comme  une  création  de  Louis  XIV  :  le  Conseil  «les  dépèches, 
en  tant  (pie  distinct  du  Conseil  d'Etat,  datait  seulement  de  sa 
minorité;  le  Conseil  des  finances  fut  la  première  institution  de 
son  règne  personnel,  en  date  du  16  septembre  {661. 

Composé  du  roi,  des  héritiers  de  la  couronne  qui  y  fai 
saient  leur  premier  apprentissage,  des  membres  du  Conseil  d*en 
haut  et  des  secrélaires  d*État,  le  Conseil  des  dépèches  prenait 
connaissance  de  toutes  les  questions  relatives  à  radministratic>n 
intérieure.  Chaque  secrétaire  d'Etat  y  rapportait  les  alTuiros  de 

{.Ainsi  fut  rrs<tlnr  Ii  i|iir^ii.iri  >  il<-  l,t  |M>li(i.|ii.'  .■tiaiici-n^  du  ivk'nf. 

l'acci'ptalion  ou  le  rofiis  du  ti-stainenl  du  rui  d'Espagne,  daii^  une  séance  du 
Con«(»il  d*«a  haut  h  laquelle  astsistèrenl,  avAC  le  roi  et  son  Ois,  les  ministres  eo 
exercici*.  Bennvillîor.  Ponlcliartrain.  Torry. 
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son  il(''{mrlrMnent  en  analysant  les  dépêches  rerues  des  intendants 
et  en  préparant  les  instructions  à  leur  envoyer.  Louia  XI Y,  en 
générât,  se  contentait  d'écouter  et  de  signer;  car  ici  son  rôle 
était  ]»lus  de  surveillance  qne  d'action  personnelle  et  il  se  bor* 
nail  i  peu  près  à  exercer  ce  qu'on  a  appelé  c  le  ministère  de 
la  signature  ».  En  outre,  ce  conseil  tranchait  souverainement, 
aa  vif  déplaisir  des  cours  judiciaires,  les  affaires  contentieuses 
qui  avaient  été  évoquées  devant  lui.  Les  décisions  étaient  expé- 
diées, au  nom  du  roi,  par  le  secrétaire  d'Etat  compétent,  sous 
la  forme  de  lettres,  brevets,  édit»,  etc.  Pour  les  affaires  impor- 
tantes la  formule  de  style  était  :  «  De  l'avis  de  notre  Conseil  et 
de  notre  certaine  science,  pleine  puissance  et  autorité  royale  », 
où  les  mois  avaient  leur  signification  exacte.  Le  Conseil  avait 
donné  son  avis;  mais  la  pleine  puissance  du  roi  avàit  décidé 
souverainement. 

Toutes  les  affaires  de  finance,  fixation  du  chiffre  de  la  taille 
et  répartition  de  la  taille  par  généralités,  rédaction  des  baux  des 
fermes,  surveillance  de  la  comptabilité  royale,  etc.,  étaient  du 
reî»8ort  du  Conseil  des  finances.  Louis  XIV  y  fit  siéîrer  Mon- 
seigneur, le  duc  de  Bourjzo'^nr  et  \v  duc  de  Hcrr\  ;  les  membres 
véritables  du  conseil  étaient  le  chef  du  (Conseil  des  linanees  et 
trois  conseillers  des  tinanies,  pris  dans  le  (ionseil  privé,  dont 
l'un,  avec  le  titre  de  contrôleur  général  des  linanccs,  était  1  Ame 
du  conseil.  Le  chef  du  Conseil  des  finances  n'était  guère 
qu'un  personnage  d*apparat,  avec  un  traitement  royal,  environ 
80  000  livres.  Beauvillier  fut  appelé  i  cet  honneur;  il  y  rem- 
plaça le  maréchal  de  Yilleroy,  Tancien  gouverneur  de  Louis  XIV, 
et  il  eut  pour  successeur  le  second  maréchal  de  Vitleroy. 

«  C'est  dans  ce  conseil,  dit  Louis  XIV,  qui  le  présidait  deux 
fois  par  semaine,  ({ue  j'ai  travaillé  continuellement  à  démêler 
la  terrible  confusion  (|u  on  avait  mise  dans  mes  afFaires.  »  Les 
questions  v  arrivaient  er»  £îénérRl  toutes  préparées  après  ^Ire 
passées  par  la  direction  des  tînaaces,  qui  était  une  commis- 
sion du  Conseil  privé,  et  un  grand  nombre  étaient  tranchées 
directement  par  le  contrôleur.  Des  mesures  de  la  plus 
haute  gravité,  décidées  à  Tavance  entre  le  roi  et  le  contr6' 
leur,  ne  furent  guère  présentées  au  conseil  que  pour  la  forme. 
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Quand  le  projet  sur  le  tiixihnc  fut  porté  au  «  onsci!  en  1710, 
le  tonsciller  Daguessofiu,  qui  stil  Iniijniirs  garder  un*'  îmld»' 
indépendance,  présenta  (juelrjnos  olijeilioFis:  le  roi  r«'jt«iii(lil 
qu'après  toutes  les  études  préparatoires  déjà  faites,  ce  serait 
temps  perdu  que  discuter  dayania^e.  C  est  ainsi  que  «  le  bureau 
d'anthropophages  >  établit  ou  parut  établir  l'impôt  du  diadème, 
œuvre  personnelle  de  Desroarets  et  de  Louis  XIV. 

Le  Conseil  prlT6  on  des  parties.  Composé  de  con- 
seillers d*État  et  de  maîtres  des  requêtes,  chargé  de  trancher 
tous  les  conflits  entre  les  divers  serWees  de  l'État,  le  Conseil 
privé,  de  toutes  les  sections  du  (Conseil  royal,  était  celle  qui 
offrait  le  plus  de  ressemblances  avec  notre  Conseil  d'Elat;  mais 
do  plus,  comme  il  veillait  à  rexaclo  application  et  à  la  saine 
interprétation  des  lois  civiles,  <  les  parties  »  ayant  le  droit  de 
se  pourvoir  devant  lui,  il  avait  les  attributions  de  notre  cour  de 
cassation.  C'est  à  partir  du  règne  de  Louis  XIV,  quand  les 
flnances,  l'administration  et  la  politique  eurent  été  réservés  i 
d*autres  conseils,  que  ce  conseil,  auquel  s'applique  assex  mal 
Tépithëte  de  «  privé  eut  un  rôle  mieux  défini;  il  devînt  et 
resta  jusqu'à  la  Révolution  une  haute  cour  judiciaire  et  admi> 
nistrative,  sans  que  l'on  puisse  mieux  préciser  ses  attrihtition.s, 
qui,  toujours  et  avec  intention,  restèrent  très  vogues  et  très 
étendues. 

Lii  edit  do  tixa  d'une  manière  qui  ne  varia  plus  la  com- 
position du  Conseil.  Le  titre,  qui  resta  toujours  usité,  de  <  cou- 
seiller  du  roi  en  ses  Conseils  d'Etat  et  privé  >,  était  purement 
honorifique;  il  conférait  %  000  livres  par  an,  mais  rien  de  plus, 
pas  même  l'entrée  au  Conseil.  Le  titre  véritable  était  celui  de 
€  conseiller  d'Etat  ».  Il  était  porté  par  30  membres  en  tout  : 
3  conseillers  d'Église,  3  conseillers  d'épée,  24  conseillers  de 
robe.  Ceux-ci,  anciens  maîtres  des  requêtes,  anciens  présidents 
des  cours  supérieures,  anciens  procureurs  p  iiéraux.  anciens 
juévùts  des  marchands.  rcHiplissaient  seuls  si'rirusemeul  leurs 
foiiclious,  suit  comme  conseillers  ordinaires,  soil  comme  con- 
seillers semeslres;  nommés  par  le  roi  à  ce  poste  envié,  Ils 
savaient  que  des  dignités  plus  hautes  encore  pouvaient  récom- 
penser leur  zèle,  car  Louis  XIY  s'était  fait  comme  une  règle 
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de  prendre  parmi  eux  ses  secrétaires  d'Etat,  ses  contrôleurs 
généraux,  ses  ministres. 

Si  Ips  roiiseillors  d'Ktat  jui^M'aieiit  les  alTaiies,  les  >«  inailrcs 
des  rt'(|uùtes  ordinaires  de  l  iiotel  du  roi  »  ilrvaieni  les  inslruire 
et  les  rapporter,  saos  parler  de  leur  juridictioa  spéciale  dans 
certaines  affaires,  comme  les  causes  des  officiers  de  la  cou- 
roDoe  ou  des  personnes  qui  avaient  le  privilège  du  eommii- 
itfltitt,  etc.  Au  nombre  de  88»  ils  formaient  la  pépinière  de 
l'administration  provinciale,  car  c*est  dans  leurs  rangs  que  se 
recrutait  le  corps  des  intendants.  Leurs  charges  étaient  vénales 
el  bénéficiaient  de  la  Paulette  ;  sous  Liouis  XIV,  le  prix  officiel, 
inférieur  au  prix  réel,  était  de  150  000  à  200  000  livres. 

Louis  XIV  présidait  très  rarement  les  séances  de  ce  conseil; 
mais  son  fauteuil  avait  toujours  sa  place  au  haut  bout  de  la 
lahle.Le  chancelier  le  remplaçait;  il  doiuiail  la  parole  au  maître 
des  requêtes  rapporteur,  puis  il  recueillait  individuellement  les 
opinions,  et  chaque  affaire  était  tranchée  à  la  majorité  des  voix. 
Un  arrêt  conforme  était  rédigé  avec  la  formule  officielle  :  «  Le 
foi  en  son  conseil  »,  que  Ton  faisait  suivre,  le  cas  échéant,  de 
cetle  addition  bizarre  :  <  Sa  Majesté  y  étant  ». 

Outre  les  séances  plénières,  les  conseillers  d*État  et  les 
maîtres  des  requête»  se  réunissaient  encore,  par  petits  groupes, 
<laus  des  «  bureaux  i».  c'est-à-dire  des  commissions,  où  ils  pré- 
[liunit'iil  b's  ^  i  ii  \  lie  <tu  (^ouscil  |>rivé  ou  des  trois  ('un- 

sf  jl»  présidés  par  le  roi  ;  sepl  bureaux  pour  les  «  iiislauces  »  ou 
affaires contentieuses,  trois  bureaux  pour  b  s  alTaires  de  iinancus. 
L'uo  de  ceux-ci,  appelé  la  direction  des  finances  et  divisé  en 
grande  et  petite  direction,  préparait,  en  présence  du  chancelier 
et  du  contrôleur  général,  les  affaires  qui  devaient  passer  au 
conseil  des  finances. 

Antres  Gonseils.  —  Enfin  diverses  commissions  qui  ne 
rentraient  pas  dans  les  quatre  conseils  précédents  furent  orga- 
nisées par  Louis  XIV  :  Conseil  de  conscience.  Conseil  des 
affaires  de  la  relijorion  prétendue  réformée  qui  n'rui  (|u'une 
existence  temporaire,  (Conseil  de  commerce,  etc.  Le  plus  inipor- 
lant  était  le  Conseil  de  conscience.  Chargé  de  iioiunier  aux 
tli^ailés  de  TÉglise,  il  comprenait  le  roi,  son  confesseur  cl  deux 
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oa  trois  prélats.  Peu  à  peu,  il  m  réduisit  au  roi  et  à  son  eon- 
fei^seur,  quand  re  fut  le  P.  de  La  Chaise  ou  le  P.  Tellier. 

Le  chancelier.  —  Quelques  membres  des  conseils  devaient 
il  !♦  lu  litre  spécial  une  situation  bien  personnelle.  Le  chancelier 
lie  l'ranro,  p^rand-ofliciiT  de  la  couronne,  garde  des  tsceau.x, 
présidenUoé  de  toutes  les  cours  de  justice,  inamovible  comme 
le  premier  dignitaire  de  l'ordre  judiciaire,  avait  la  fonction  la 
plus  haute  à  laquelle  pût  s'élever  un  membre  de  la  robe.  Parmi 
les  chanceliers  de  Louis  XIV,  Pierre  Séguier,  d'une  vieille 
famille  parlementaire,  est  connu  par  son  acharnement  contre 
Fouquet;  son  rôle  comme  protecteur  de  l'Académie  française 
fut  plus  honorable.  L*un  de  ses  successeurs,  Michel  Le  Tel- 
lier, termina  sa  longue  carrière  d'homme  public  en  contresi- 
gnant l'acte  fatal  de  la  llévocalion.  Boucherai,  Pontcharlnùn, 
Voysiii,  tous  gens  de  robe,  furent  les  derniers  chanceliers 
du  règne. 

Le  contrôleur  général.  —  Après  Tarrcstation  de  Fouquet, 
la  siirintiMidance  des  finances  resta  sans  titulaire.  Colbert,  qui 
était  alors  l'homme  de  confiance  du  jeune  roi,  lui  conseilla  de 
créer  à  la  place  du  surintendant  un  chef  du  Conseil  royal  des 
finances,  ce  qui  lui  permit  i  lui-même,  comme  simple  inten* 
dant  des  finances,  de  diriger  toute  Tadministration.  Quatre 
ans  plus  tard,  en  16B5.  il  était  contrôleur  général,  et  ce  titre, 
qui  îi  avail  mière  été  jusqu'alors  que  celui  d'un  chef  de  division, 
devint  avec  lui  le  titre  du  iiiiiiislre  principal.  S»'s  atlriiml  mn^. 
en  elTet,  pourraient  se  ré[iartir  aiijounrhui  entre  nos  mini^k-res 
des  finances,  de  l'intérieur,  de  l  airrirulture,  du  commerce,  de 
l'industrie,  des  travaux  publics,  de  1  instruction  publique  et  des 
beaux-arts.  Les  contrôleurs  qui  succédèrent  à  Colbert,  Le  Pele- 
tier,  Pontchartraîn,  Chamillart,  Oesmarels,  n*eurent  en  général 
qu  une  faible  partie  de  ses  rares  capacités;  mais  môme  quand 
il  s'appela  ChamUlart,  le  contrôleur  général  parut  toujours  le 
premier  des  collaborateurs  du  roi.  —  II  était  assisté  d'intendants 
des  finances,  dont  le  nombre  varia  de  2  à  "7;  c'étaient  comme 
des  chctb  de  division  qui  surveillaient  les  divers  départements 
financiers,  qui  rapporlainil  les  alTaires  dans  les  directions  ou 
dans  le  conseil  des  Unaaces. 
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iM  secrétaires  d*État.  —  Les  grandes  divisions  de  Tad- 
fUDistration  centrale  qui  constituent  nos  ministères  avaient  à 

leur  lè le  les  qualre  secrétaires  iVElal:  mais  la  répartition  des 
>iprvires,  même  sous  le  rè^ne  de  Louis  \1\  .  où  elle  prit  assez 
lit-  lixilé  avec  les  déparleineiits  dos  affaires  élranirères.  de  la 
guerre,  de  la  maison  du  roi  et  de  la  marine,  fui  toujours  sou- 
mise à  bien  des  changements.  De  plus,  chacun  des  secrétaires 
d'État  administrait  un  certain  nombre  de  |>rovinccs.  Aussi  étaient- 
ils  tous  membres  de  droit  du  Conseil  des  dépêches,  sans  parler 
de  ceux  qui,  comme  ministres,  siégeaient  au  Conseil  d*en  haut. 
Cet  enchevêtrement  des  départements  ministériels  répugne  à  nos 
idées  sur  la  division  du  travail.  On  comprend  que  Louvois,  secré- 
lairt'  d  Ktat  delà  guerre,  ail  aduiinislré  h^s  [trovinres  frontières; 
mais  il  est  bizarre  que  la  Cliampaiîne,  la  Provence,  la  Brelagiie, 
leBerry,  le  Danphiné,  la  Navarre,  etc.,  aient  ressorti  au  secré- 
larial  d  Etal  des  affaires  élranfrères.  La  plupart  des  secrétaires 
d'Klatde  liouis  XIV  moururent  en  fonctions;  mais  le  roi  n'hésita 
pas  à  se  priver  de  leurs  services  quand  il  le  crut  nécessaire, 
comme  il  le  fit  pour  Arnaud  de  Pomponne  et  pour  Chamillart. 

Les  survivances.  —  Louis  XIV  s'était  fait  une  règle 
ioflexible  de  ne  pas  accorder  de  «  survivance  »  pour  une  fonc- 
tion militaire  ou  civile;  il  en  excepta  cependant  les  charges  de 
minisires  et  de  secrétaires  d  Liai.  Il  aimait,  en  effet,  à  s'entourer 
déjeunes  gens  «ju'il  prélendail  former  lui-même  aux  atlaires  et 
'jiii  commençaient,  à  ses  yeux,  par  être  ses  élèves  avant  de 
«icvenir  ses  collaborateurs.  Louvois,  qui  avait  eu  à  moins  de 
quinze  ans  la  survivance  de  son  père,  —  ceKo  faveur  appartient 
d'ailleurs  à  l'administration  de  Mazarin,  —  fut  associé  à  vingt 
et  un  ans  à  la  charge  paternelle  comme  secrétaire  d'Etat  de  la 
guerre,  Colbert  obtint  pour  son  fils  Seignelay  la  survivance  des 
«ecrétariats  d*État  de  la  marine  et  de  la  maison  du  roi.  Colbert 
de  Croissy  assura  sa  survivance  aux  affaires  étrangères  à  son 
fils  Colbert  de  Torcv.  Chamillart  fit  de  même,  au  secrétariat 
»1  Elat  de  la  guerre,  pour  son  liis;  mais,  en  1~01>,  li'  pére  et  le 
Ids  fiin'iil  frappés  de  la  même  disj^ràce,  car  le  «<  sur\ n  infier  » 

avait  |»as  plus  de  droits  acquis  à  »a  charge  future  que  le  titu- 
laire à  sa  fonction  présente. 
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<«  Ije  métier  de  roi.  *»  —  «Le  métier  de  roi  est  ^rand, 
noble,  délicieux,  quand  on     sent  digne  de  bien  s*acquiller  de 

toutes  les  choses  auxijiiellcs  il  cnsrage.  »  Comment  Louis  XIV, 
qui  parle  ce  noble  langa«re,  a-l-il  compris  la  pratique  quoliiii<*rin<' 
de  son  rôle?  Quelles  qualités  a-t-il  apportées  à  l'exercice  de  ses 
fonctions  royales? 

Le  «grand  roi  »  na  pas  eu  le  génie  puissant  d'un  KichcHru  ni 
les  capacités  extraordinaires  d'un  Napoléon  ;  ses  facultés  intellect 
tuelles  ne  dépassaient  pas  la  moyenne  ordinaire.  Saint-Simon 
dit  qu*il  était  «  né  avec  un  esprit  au-dessous  du  médiocre  », 
mais  il  ajoute  avec  «  un  esprit  capable  de  se  former,  de  se 
limer,  de  se  raffiner  ».  Cette  prétendue  médiocrité  d'esprit  se 
réduit  à  ceci,  qu'il  avait  avant  tout  du  bon  sens,  «  du  choix, 
du  disccnioiuenl,  do  la  pénétration  »,  suivant  le  témniirnfipre  do 
Spanheim.  Il  disait  à  son  lils  (jut!  «  la  fonction  des  rois  i  (ui.sisle 
principalcnieiil  à  laisser  agir  le  bon  sens  »,  c'est-à-dire  à  juger 
sainement  d&a  choses  et  des  personnes  et  pour  cela  à  apprendre 
à  les  connaître  ;  ce  que  Saint-Simon  exprime  à  sa  manière,  en 
disant  que  son  «  goût  de  bas  détails  le  noya  dans  le  petit  ».  Son 
éducation,  à  laquelle  avaient  pris  part  Maiarin  comme  surinten- 
dant, le  maréchal  de  Yilleroy  comme  gouverneur,  Péréûxe 
comme  préceideur,  avait  été  très  peu  développée.  A  peine  lui 
apprit-on  à  lire  et  à  écrire.  Heureusement  la  nature  lui  a\;iil 
donné  un  jugement  droit,  une  irrande  a{)tiliide  à  saisir  les  (•h<t>es 
et  ujio  volonté  bien  arrêtée  «le  tenir  sa  phu-e  coinuK!  roi.  tion- 
vaincu  «pie  son  premier  devoir  était  d'être  roi  et  d  ôlre  considéré 
en  roi,  il  ne  manqua  jamais  d'aftirmcr,  par  ses  actes  el  par  ses 
paroles,  son  autorité  souveraine.  Que  cette  préoccupation  domi- 
nante ait  eu  des  conséquences  très  fâcheuses,  il  est  facile  de  le 
comprendre;  car  ce  prince  qui,  d'après  Saint-Simon  lui-môme, 
<  aimait  la  vérité,  Téquilé,  Tordre,  la  raison  et  qui  aimait  même 
à  s'en  laisser  vaincre  »,  n'entendait  plus  rien  dès  que  son 
autorité  paraissait  en  jeu.  Se  considérant  au-dessus  »le  tout, 
n'aimant  «le  grandeur  (jue  la  sienne  propre,  ne  comptant  ipie 
lui-même,  n'estimant  les  autres  que  dans  la  mesure  un  il> 
be  siicriiiaicnl  à  lui ,  il  fut  comme  ua  prodige  d'oi^ueil  et 
d'égoîsme.  Hais  aussi  comment  ne  pas  louer  cette  application 
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aux  affaires  <|ui  ne  s'esl  jamais  démentie,  cet  amour  du  travail 
ijue  ni  les  plaisirs  ni  Tikge  ne  farent  capables  de  diminuerf 
*  C*esl  par  le  travail  que  l'on  rèorne,  dit-il,  pour  cela  qu'on 
rèirno,  cl  il  y  a  de  i'ingraliludc  el  de  l'audat  c  a  1  égard  de  Dit  ii. 
•)o  l'injuslicr  el  de  la  tyrannie  à  Féfîard  des  hommes,  de  vou- 
loir l  un  sans  l'autre  Je  ne  puis  vous  dire  quel  fruit  je  recueillis 

■iiissiUH  après  cette  résolution  (de  travailler  deux  fois  par  jour). 
Je  me  seolis  comme  élever  l'esprit  et  le  courage....  Il  me  sembla 
alors  que  j'étais  roi  et  né  pour  Fètre.  » 

Sa  vie  quotidienne  était  prise  par  les  séances  du  Conseil.  Au 
sortir  de  sa  chambre  il  se  rendait  à  la  messe,  et  de  là  au  Con- 
seil, dont  la  séance  durait  d'ordinaire  jusqu'à  Theure  du  dîner, 
ver»  «ne  heure.  Le  dimanche,  Conseil  d'Etat.  Le  lundi.  Conseil 
(I  Kliil  on,  alternalivemenl,  Conseil  (h's  dtipèches.  Le  manii, 
tioi»s«'il  des  finances.  Le  mercredi,  Conseil  d'Etal.  Le  jeutli, 
quelquefois  conseil  d'Etat;  le  plus  souvent  c  était  le  jour  des 
audiences  pour  quiconque  désirait  l'entretenir  el  au  cours  des~ 
quelles  «  il  écoutait  avec  patience,  avec  bonté,  avec  envie  de 
s'éclaircir  et  de  s'instruire  >  ;  c*élait  aussi  c  le  grand  jour  des 
Utards,  des  bâtiments,  des  valets  intérieurs  ».  Le  vendredi. 
Conseil  de  conscience.  Le  samedi.  Conseil  des  finances.  Il  v 
avait  en  outre  très  souvent  des  séances  des  conseils  Taprès- 
midi,  ou  hien  alors  le  roi  travaillait  en  téle-à-téte  avec  les  sccré- 
Uirps  d  Lt.ll,  le  contrôleur  général,  le  surintendant  des  l»ùli- 
liiiiils,  le  lieutenant  f^nMiéral  de  police,  etc.  Il  ne  maF)({iia  jamais 
au  progi  anime  qu  il  s'était  tracé  dès  lé  premier  jour.  Etail-il 
malade,  il  tenait  le  Conseil  dans  sa  chambre  et  le  présidait  de 
son  lit.  Prenait-il  médecine,  —  et  les  jours  de  médecine  avaient 
leur  périodicité  dans  cette  vie  bien  réglée,  —  les  séances  étaient 
romises  à  Taprès-midi.  Le  jour  de  la  mort  soudaine  de  son  fils, 
<u  moment  même  où  il  sortait  de  ce  château  de  Meudon  où 
veiiiit  d'expirer  son  héritier,  il  donna  Tordre  de  réunir  le  Con- 
«cil  le  lendemain  à  l'heure  ordinaire.  Au  milieu  de  l'afronie  de 
la  duchesse  dr  Hoiir;:()g-n(',  en  proie  à  une  douleur  j>oi:^iiaiilr, 
'  la  ^tul»'  M-rilalde  qu'il  ait  jamais  eue  en  sa  vie  »,  il  se  imi  im 
â  retarder  de  quelques  heures  la  séance  du  Conseil.  Le  Journal 
de  Dangeau,  qui  rapporte  au  jour  le  jour  les  menus  incident» 
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de  la  vie  du  roi,  ne  cile  que  deux  cas  en  loiil  ou  il  ait  remis  le 
conseil  pour  aller  à  la  «  hassc.  «  Avec  un  alniauadi  «'l  une 
montre,  on  pouvait,  à  trois  cents  lieues  de  lui,  dire  avec  justesse 
ce  qu'il  faisait  »  :  on  voit  que  ce  mot  de  Saint-Simon  n'est  pas 
une  houtade.  Ses  mioislres  changeaient,  mouraient,  a  dit  un 
historien;  lui,  toujours  le  même,  il  accomplissait  les  devoirs, 
les  cérémonies,  les  fêtes  de  la  royauté  avec  la  régularité  do 
soleil  qu'il  avait  choisi  pour  emblème. 

Louis  XIV  a  commis  bien  des  fautes,  comme  homme  et 
comme  souverain,  qui  curenl  pour  hources  sa  préoccupation 
exclusive  de  son  aulorilé,  son  amour  dominant  de  la  srloire,  sa 
«  vanité  qui  porta  l  ur^noil  au  comble  *.  Mais  quand  on  songe 
avec  quel  discernement  il  a  compris  son  métier  de  roi,  avec 
quelle  conscience  il  l'a  pratiqué,  on  trouve  que  Saint-Simon  et 
Voltaire  ont  traduit  le  jugement  équitable  de  l'histoire.  «  Jamais 
prince,  dit  Técrivain  des  Mémoire$,  ne  posséda  Fart  de  régner 
à  un  si  haut  point  »  ;  et  lauleur  du  Siècle  de  Louis  XiV  :  «  Per» 
sonne  en  lui  n  effaça  le  monarque.  • 


III.  —  L  administration  provinciale. 

Les  divisions  administratives.  —  L'administration  pro- 
vinciale de  l'ancienne  France,  qui  était  le  résultat  d'un  travail 
de  plusieurs  siècles,  avait  laissé  subsister  les  uns  à  cété  des 
autres  des  cadres  territoriaux  de  toutes  les  formes,  de  toutes  les 
grandeurs,  dont  Tenchevètrement  bizarre  semblait  être  Timage 
du  manque  d'unité  et  du  désordre.  En  réalité,  il  n*en  était  rien; 
ou  du  moins  Louis  XIV  sut  se  servir  des  anciens  cadres  pour 
faire  {rioîujilu  r  dans  toutes  los  provinces,  quelles  qu'en  fussent 
les  origines  ou  les  conditions  adminislmlives,  les  idées  de 
bureaucratie  et  de  centralisation  que  i  on  retrouve  partout  daus 
son  système  do  gouvernement. 

Les  provinces  avaient  avec  le  pouvoir  central  des  rapports 
militaires,  des  rapports  administratifs  et  financiers,  des  raf^rta 
judiciaires  :  qu'est-ce  que  Louis  XIV  a  modifié  ou  créé  dans  lea 
gouvernements,  dans  les  intendances,  dans  les  parlements? 
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lies  gouvernements  militaires.  —  Les  g^ouverneurs  de 
province  étaient  avant  tout  des  chefs  militaires  chargés  d*assurer 
Ja  sécurité  matérielle  d*une  partie  da  territoire;  aussi  cette 
fonction  fut-elle  toujours  donnée  à  un  soldat  et  jamais  à  un 

homme  de  robe.  Mais  Louis  \IV  {nil  û  l'ég^ard  des  litiiluires  les 
pr<  «  aillions  que  lui  conseillaient  les  souvenirs  de  la  Fronde  el 
le  suuci  «le  son  autorité  souveraine.  «  Je  résolus,  dit-il,  de  ne 
l>lus  donner  nul  gouvernement  vacant  que  pour  trois  ans,  me 
réservant  seulement  le  pouvoir  de  prolonger  ce  terme  par  de 
nouvelles  provisions  toutes  les  lois  que  je  le  trouverais  à 
propos.  »  Quelques  grandes  familles  continuèrent  sans  doute  & 
garder  des  gouvernements,  devenus  pour  elles  comme  des  fiefs 
héréditaires  :  les  Gondé  en  Bourgogne,  les  Villeroy  à  Lyon, 
les  Créqui  en  Dauphiné,  etc.  Mais  les  titulaires  savaient  que 
la  soumission  absolue  pouvail  sciilf  leur  a>siiier  celle  faveur. 
lj<mis  XIV  enleva  eu  diitre  aux  gouverneurs  le  nianionienL  des 
fonds  pour  l'entretien  des  places  de  guerre;  il  renouvela  peu  à 
peu  les  garnisons,  pour  briser  les  liens  que  l'habitude  du  corn* 
mandement  pouvait  faire  naître  entre  un  gouverneur  et  les 
troupes  de  son  ressort. 

Que  resta- t-il  dès  lors  aux  <  pauvres  gouverneurs  »,  comme 
dit  M"*  de  Sëvigné,  sinon  de  c  faire  les  rois  »  dans  leurs  gou- 
vernements et  d'y  jouer  <  de  grands  rôles  de  comédie  »?  Le 
rùle,  il  est  vrai,  élail  bien  payé  :  pour  la  Guyenne,  près  de 
iUU  UUU  livres  ;  |HMii  la  Iirotat;no,  la  i3ourgugac,  le  Languedoc, 
environ  IMO  OOU  iivn-h  :  [lourla  seule  ville  de  Slrashoui^,  pius  de 
sans  compter  une  foule  de  revenus,  préseuls  des  villes 

9 

et  des  ËtaU,  parts  sur  les  octrois,  etc.,  qui  doublaient  à  peu 
}ircs  le  revenu  normal.  JLe  maréchal  de  Villeroy,  gouverneur 
4e  Lyon,  s'était  fait  accorder  50  000  livres  à  percevoir  par  an 
»ur  les  octrois  de  cette  ville.  Villars,  qui  sut  pratiquer  un 
peu  partout  <  lart  d^engraisser  son  veau  »,  se  fit  donner 
20000  livres  par  les  États  de  Provence;  une  autre  fois,  par  la 
t'hand)i'<'  de  coninierce  de  Marseille,  des  lajiis  d Orient,  des 
lards  (1  hmlr  et  du  café.  Le  gouverneur  ne  résidait  |»our  ainsi 
liire  jamais  plus  dans  sa  province  :  il  n'y  allait  que  pour  pré- 
sider les  États,  donner  des  fêtes,  et  dans  d  autres  circonstances 
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exceptionnelles;  en  vingt  ans,  Villara  passa  trois  mois  dans 
son  gouvernement  de  Provence.  Depuis  le  règne  de  Louis  XIY, 
le  gouverneur  vivait  à  Versailles,  loin  des  afTatres  provinciales 

qu'il  ne  connaissait  plus,  qui  ne  l'iulércssaicnt  plus  et  qu'il 
avait  (lù  abandonner  n  l'intendanl. 

Généralités  et  intendances*.  —  Ces  lieux  mois,  (jui  >t)iii 
synonymes  à  partir  du  xvu"  siècle,  désignaient  des  circonscrip- 
lions  administratives  et  fiscales  :  généralités^  parce  qu'elles 
furent  administrées  à  l'origine  par  un  bureau  de  finances  com- 
posé de  trésoriers  généraux  de  France  (La  Bruyère  fut  trésorier 
de  France  à  Gaen,  et  Racine  à  Moulins)  ;  iniendances,  parée 
({u  elles  formèrent  ensuite  les  ressorts  des  intendants. 

Les  intendants  de  justice,  police  et  finances,  que  la  Fronde 
avait  voulu  supprimer,  furent  mainlonus  par  la  royaut*'  vi<  t»> 
rieuse;  mais  ils  ne  furent  pas  instilnés  partout  en  môme  temps  : 
en  Béarn,  le  premier  intendant  date  de  1682;  en  Brelag^ne, 
de  4689,  Louis  XIV  fit  avec  eux  comme  une  expérience  admi- 
nistrative ;  puis,  satisfait  des  résultats,  il  en  établit  d'une  manière 
•  définitive  dans  chaque  province. 

En  1100»  on  comptait  31  intendances,  nombre  qui  resta  à  peu 
près  le  même  jusqu'à  la  Révolution.  On  les  désignait  d'après  le 
nom  du  chef-lieu  de  la  généralité  :  intendance  ou  généralité 
d'Aix,  de  Metz,  d'Orléans,  de  Paris,  de  Tours,  etc. 

Pays  d'élections  —  Les  'M  {içénéralités  do  1700  se  di\i 
saiciil  en  18  ^ruôriililt'S  de  pays  d  éleclioji,  (>  m'iiéralités  de 
|)ays  d'Etats  et  1  iniendances  proprement  dites  (sans  élections  ai 

0 

Etats)  dans  les  pays  frontières. 

Les  élections  formaient  les  subdivisions  des  îrénéraiilés; 
elles  dépendaient  d'un  tribunal  financier  dont  les  membres 
s'appelaient  toujours  les  élus^  comme  au  uv*  siècle,  quand  ils 
étaient  désignés  par  les  États  généraux,  mais  qui  depuis  long- 
temps étaient  des  fonctionnaires  royaux.  Aidés  des  trésoriers 
de  France  et  sous  la  haute  surveillance  des  intendants,  il* 
avaient  à  répartir  en  Ire  les  paroisses  les  impositions  directes  ; 
taille,  capitalion,  dixième. 

1.  Voir  ei<dessusit  (.  V,  p.  300  «t  313. 
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Pays  d'États.  —  Awc  l«s  progrès  do  la  royauté,  ranlicjue 
insliliUion  «Ifs  Etals  [iro\  iin  iaiix  avait  rrrii  îles  atteintes  répé- 
It'es  :  les  Etats  il'Auvorçne  s'ass«'mltl(M('iil  pour  la  (icriiiêre 
fois  en  1654.  renx  <lf  Norinamiio  en  HU)*).  r(>iix  de  Qiiercy 
eo  1613  ;  ceux  de  la  tVauche-Coiiilé  furent  supprimés  lors  <Ie 
l'annexion  de  la  provînee  on  1079:  «le  même,  en  Roussillon  el 
en  Alsaee.  Bref,  depuis  Louis  XiV,  il  n*y  eut  plus  d'asseni' 
blées  provinciales  que  dans  quelques  provinces  éloignées  : 
Bretagne,  Flandre,  Canibrésis  el  Artois,  Bourgogne,  Provence, 
Languedoc  et  quelques  petits  |)ays  pyrénéens. 

De  toutes  ces  assemblées  la  plus  turbulente  et  la  plus  stérile 
fut  celle  des  Ktals  de  Bretagne,  où  siégeaient,  à  cùlédes  évéques 
el  abbés  el  des  députés  de  (juarante  communes,  tous  les  gen- 
tiUhommes  hretons.  Ils  passaient  leur  tomps  en  couleslalions 
le  plus  souvent  puériles  el  toujours  impuissantes  avec  les 
représentants  du  roi.  Les  sessions,  qui  revenaient  tous  les  deux 
ans,  en  général  à  Rennes,  et  qui  duraient  deux  mois,  étaient  le 
prétexte  de  grandes  réjouissances  offertes  par  le  gouverneur. 
«  Un  jeu  continuel,  des  bals  éternels,  des  comédies  trois  fois  la 
semaine,  une  grande  braverie  :  voilà  les  États  »,  dit  M"**  de 
Sévigné.  Dans  les  Etats  de  Provence,  qui  siégeaient  à  Lambesc, 
«DUS  la  présidence  de  l'archevêque  d'Aix,  l'élément  bourgeois 
Jominait  :  30  députés  des  villes,  3  membres  du  clergé. 
2  iiieuibres  de  la  noblesse.  C'étail  dans  le  Langui  doc  que 
I  institution  répondait  le  mieux  à  rimjMirtnncr  îles  trois  ordres 
et  rendait  le  plus  de  services  à  la  province.  Les  23  arche- 
vêques et  évéques  du  Languedoc,  un  certain  nombre  de  Imrons, 
en  général  un  par  diocèse,  et  environ  70  délégués  des  villes  se 
réunissaient  tous  les  ans,  pendant  quarante  jours,  à  Toulouse 
on  à  Montpellier.  Ces  États,  comme  ceux  de  Bourgogne,  se 
complétaient  par  des  assemblées  secondaires  ou  <  assiettes  », 
qui  appliquaient  dans  leurs  circonscriptions  les  mesures  votées 
dans  l'assemblée  générale. 

La  plus  graïub'  prérogative  des  Ktat>  provinciaux  était  de 
n  parlir  entre  les  communautés  de  la  province  les  divers  impôts 
cl  d  eu  surveiller  la  perception.  La  province  gardait  pour  son 
propre  budget  une  partie  de  ses  recettes  :  le  Languedoc  lit  ainsi 
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les  frais  du  canal  des  Deux-Mers;  mais  la  presque  totalité 
allait  au  budget  royal.  Seulement  ce  qui  était  Vimpôt  dans  le» 

pavs  d'élection  s'appelait  dans  les  pays  d'États  le  don  gratuit  : 
8in^»^iili(M'  ouphriiiisme  qui  rappelait  la  vicillo  autonomie  pro- 
vinciale,  mais  (jui  (!f'^i.niisail  bien  mal,  sniis  Louis  XIV,  la 
contrainte  réelle.  Ce  tlon  gratuit,  en  efîet,  était  fixé  par  1  in- 
tendant, qui  assistait  à  toutes  les  séances  et  qui  était  le  véri- 
table président  de  l'assemblée,  tandis  que  le  gouTemeur  n'en 
était  que  le  président  d'apparat.  Sa  demande  —  en  1662^ 
IKOÛOOO  livres  pour  le  Languedoc;  en  i 687,  600000  livres 
pour  la  Provence,  un  million  pour  la  Bretagne  —  sa  demande 
était  un  ordre,  car  la  règle  fut  sous  Louis  XIV  dHnterdire 
toute  discussion.  Au  besoin  il  pouvait  acheter  quelques  votes, 
recourir  aux  lettres  de  cachet:  les  l^tats,  qui  commençaient 
toujours  par  murmurer,  tinissaient   toujours  par  voter  le 
don  gratuit.  Le  grand  avantage  des  États,  c'était  de  faire  eux- 
mAmes,  au  moyen  de  dél«Vués  qu'ils  nommaient,  la  répartition 
des  impôts  et  d'en  surveiller  la  rentrée.  Ces  provinces  échap* 
paient  par  là  aux  mille  tracasseries  dont  les  agents  des  finances 
avaient  pris  Thabitude  dans  les  pays  d'élection.  G*est  en  ce  sens 
que  Fénelon  disait  des  pays  d*Ëtats  qu'on  n'y  était  pas  moins 
soumis  qu  ailleurs,  mais  qu'on  y  était  moins  épuisé. 

Le  régime  municipal.  —  Les  franchises  municipales,  pas 
plus  i|ue  les  Irauchises  provin»  laU  s,  no  trouvèrent  grAce  devant 
l'omnipotenco  du  roi.  Lp  juvNÔt  dos  marchands  de  Paris  parais- 
sait tenir  sa  haute  situation  de  ses  concitoyens  :  il  ne  la  tenait 
que  du  roi  :  «  Nous  avons  résolu  de  vous  faire  savoir,  dit 
Louis  XIV  aux  électeurs  parisiens,  que  vous  ayez  à  donner  vos 
voix  et  vos  suffrages  au  sieur  Le  Peletier  et  à  Télire  de  nouveau 
pour  être  continué  en  la  charge  de  prévôt  des  marchands.  • 
A  Lyon,  le  maréchal  de  Villeroy,  gouverneur  de  la  ville,  nom- 
mait seul  le  prévoit  des  marchands,  qui  «  y  était  .«»on  vice-roi 
ad  iiutum  ».  Les  échevins  de  Beauvais,  qui  n'avaient  pas 
nommé  un  maire  agréable  au  roi,  reçurent  cette  lettre  de 
cachet  (1617)  :  «  Nous  vous  faisons  cette  lettre  pour  vous  fiirc 
que,  nonobslaul  l'élection  ci-devant  faite  du  sieur  de  La  Motte, 

vous  avez  à  vous  assembler  de  nouveau  à  élire  le  sieur  Le  Gav 
♦  • 
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maire  de  notre  ville  île  Beauvais.  »  S'ils  s'étaient  avisés  de 
|irote<;ter  au  nom  de  leurs  libertés,  le  roi  leur  aurait  répondu 
comme  au  conseil  de  ville  d'Amboise  en  lui  imposant  un 
maire  :  «  Ce  n'est  pas  pour  nuire  à  to8  privilèges  et  à  vos 
libertés,  mais  seulement  parce  que  nous  le  croyons  nécessaire 
pour  votre  bien.  > 

Le  simulacre  des  élections  municipales  finit  même  par  dispa- 
raître :  «  Nous  avons  Jugé  à  propos,  dit  l'édit  de  1693,  de  créer 
des  maires  en  titre  dans  tontes  les  villes,  qui,  n'étant  point  rede- 
vables de  leurs  charges  aux  suffrages  des  particuliers,  en  exer- 
ceront les  fonctions  sans  passion.  »  Les  eharpres  municipales 
fufpnl  donc  transformées  en  offires ,  c'esl-à-diro  «juo  roi 
vendit  dans  chaque  ville  au  maire  et  à  ses  assesseurs  le  droit 
d'administrer,  leur  vie  durant,  les  alTaires  de  leurs  concitoyens. 
En  1106,  les  maires  perpétuels  de  1692  furent  remplacés  par 
d'autres  maires  perpétuels  assistés  de  lieutenants  de  maire  per* 
péluels;  mais  les  mairies  et  les  lieutenances  de  1706  étaient 
alternatives  et  triennales.  Dans  tout  ceci  il  ne  s'agissait  en  réa- 
lité que  d'expédients  fînanetm,  comme  il  en  fut  tant  inventé  à 
la  fin  du  rèjrne;  mais  la  vente  du  titre  de  maire  au  plus  offrant 
n'en  consacra  pas  moins  la  décadence  irréparable  des  iiislilu- 
lions  muniripules.  Et  comme  à  peu  jin  s  parloot  les  premier> 
ofliciers  des  villes  étaient  {\o  droit  représentants  du  tiers  aux 
États  provinciaux,  ou  voit  combien  cette  prétendue  représenta» 
lion  était  illusoire. 

ROle  et  puissance  des  intendants.  —  Llntendani  était 
envoyé  dans  sa  généralité  «  pour  l'exécution  des  ordres  de 
Sa  Majesté  »;  cette  formule  si  vague  donne  une  idée  de  son 
féle  administratif. 

L'une  de  ses  fonctions  essentielles  était  la  répartition  de  la 
taille  :  dans  les  pays  d  Ll  its,  il  se  bornait  à  fixer  le  cliillrc  du 
don  çrnilnil;  mais  dans  les  pays  d'élection  il  rég-lait  tous  les 
détails  ailnnnistralifs.  Tl  commençait  par  envover  an  Conseil  des 
finances  tous  les  renseignements  qui  permettaient  au  contrùieur 
jrénéral  d'établir  le  «  brevet  »  de  la  taille;  puis,  après  avoir  reçu 
de  Versailles  la  communication  du  contingent  fixé  pour  son 
intendance,  il  se  rendait  dans  les  différentes  élections  avec  les 
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trésoriers  de  France  et  les  élus,  pour  procéder  au  «  dépar- 
tement »  de  la  taille  entre  les  paroisses  de  Télection  :  tâche  très 
délicate,  où  il  avait  besoin  des  indications  les  |>lus  précises  et 
de  Téquité  la  plus  stricte  pour  fixer  le  contingent  de  chaque 
paioi&isc  suivant  l'étal  présent  de  ses  ressources.  «  Toul  \e 
monde,  «lit  Boisguilhert,  fait  sa  cour  à  incssifurs  les  intcii- 
ilants.  »  Or,  le  ronfinsrent  total  <h»  la  jrénéralile  devant  toujours 
répondre  au  chiffre  envoyé  de  \  oi  sailleâ,  il  ne  pouvait  décharger 
une  paroisse  qu*aux  dépens  des  paroisses  voisines.  Tous  les 
intendants  n'avaient  pas  la  délicatesse  de  Cour  tin,  intendant  de 
Picardie.  Il  n  avait  pu  refuser  à  un  grand  propriétaire,  M.  de 
Chaulnes,  de  <  soulager  >  ses  terres  ;  mais  obligé  de  surcharger 
d'autant  les  terres  voisines,  il  rendit  aux  paroisses,  sur  sa  for- 
tune personnelle,  ce  qu'il  crut  leur  avoir  imposé  en  Irop, 
environ  iUUOU  livres,  et  il  (juitla  son  intendance. 

La  délégation  des  iiitendanls  fut  en  i:(''néral  de  trois  ou  qualrc 
ans  sous  la  minorité  do  Louis  XTV;  ollo  devint  cnsuile  soni\- 
blemenl  plus  longue;  mais  il  n'y  €ul  jamais  de  rèplo  établie  à  ce 
sujet el elle  resta  toujours  essentiellement  révocable.  Aussi,  pour 
rester  en  fonctions  ou  pour  échanger  leur  titre  de  maître  des 
requêtes  contre  celui  de  conseiller  d'Etat,  ils  cherchaient  à  se 
signaler  par  l'excès  de  leur  zèle  administratif.  Rapports  sur  Télal 
des  généralités;  tournées  annuelles  dans  leur  ressort;  surveil- 
lance des  agents  financiers,  en  particulier  des  «  subdélégués  » 
fjui  les  remj)la<::iienl  à  clia(]ue  chef-lieu  d'élection:  conlrùle  sur 
les  luurs  d<'  justice:  juiiemeuls  dans  une  foule  !  illaires  crimi- 
nelles ou  conleulieiises  ;  évocation  devant  le  Conseil  des  parlios 
de  tout  ce  qui  [>ouvait  intéresser  le  service  du  roi;  atiributioib 
multiples  sur  la  police,  le  commerce,  Tindustrio,  l'agricullurc: 
persécutions  contre  les  religionnaires  :  tout  leur  permettait  de 
mettre  en  lumière  leurs  qualités  d'administrateur  et  leur  dévoue- 
ment aux  intérêts  du  roi.  Autour  d'eux  ils  n'avaient  rien  à 
redouter  :  gouverneurs,  évèques,  parlements,  tout  se  taisait 
devant  eux.  Ils  ne  connaissaient  que  les  ordres  de  Versaillc*. 
Lanioiijnon  de  Basville,  ijui  fut  successivement  iiileiidanf  à 
Montaulian,  à  l'an,  à  Poiliers,  et  qui  irarda  pendani  lu  uU  -quatre 
ans  (i(»85-i71U)  1  intendance  du  Languedoc,  composée  des  deux 
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g^randes  généralités  de  Toulouse  et  de  MoulpcUier.  est  resté 
l'un  des  types  les  |)lns  roniiiis  de  ces  asrents  toul-j)Uissiints  de  la 
monarchie  absolue;  |M>nr  Saint-Simon,  c'est  le  a  roi  »,  le 
«  comité  »  (garde-chiourme)»  ou  encore  le  i«  tyran  »  du  Lan- 
guedoc. 

lies  parlements.  —  Aux  dix  parlements  qui  existaient 
CD  1643  (Paris,  Toulouse»  Grenoble,  Bordeaux,  Dijon,  Rouen, 
Àix,  Rennes,  Pau,  Melx),  Louis  XIV  en  ajouta  deux  :  Tun  pour 
la  Flandre,  établi  &  Tournai,  puis  à  Douai,  quand  Tournai 
nous  fut  enlevé  par  la  paix  d^Utrecht;  Tautre  pour  la  Franche- 
<lomté,  qui  existait  avant  la  con«jnùte  et  qui  fut  transféré  de 
Dôle  à  Besançon.  11  institua  en  outre  trois  conseils  souve- 
rains ou  parlenienls  d  un  ressort  moins  étendu  :  celui  de  Rous- 
silloD,  à  Perpignan;  celui  d'Ârtois,  à  Arras;  celui  d'Alsace, 
successivement  à  Ënsisheim,  Brisach,  Colmar. 

Toutes  les  cours  de  justice  restèrent,  pendant  tout  le  règne, 
sous  le  poids  des  conséquences  de  la  Fronde  :  toute  ingérence 
dans  le  domaine  administratif  ou  politique  leiir  fut  sévèrement 
interdite.  Le  parlement  de  Grenoble  ayant  fait  mine  de  parler 
de  ses  privilèges,  Colbert  écrivit  à  Tintendant  ces  mots  de 
suprême  dédain  :  «  A  l'éarard  des  discours  qui  peuvent  se  faire 
au  iMirlement,  cela  ne  mente  ni  d'en  écrire  ni  d'en  faire 
réj»onse,  car  \  is  savez  (jiie  le??  bruits  de  parlement  ne  sont 
plus  de  saison.  »  Au  milieu  de  la  famine  de  t701),  le  parlement 
de  Bourgogne  s'était  assemblé  pour  pourvoir  à  la  misère  de  la 
province,  la  délibération  neut  rien  que  de  lies  modéré;  mais 
le  parlement  en  corps  reçut  une  réprimande  sévère  et  ordre 
fut  donné  au  président  de  cette  séance  séditieuse  de  venir  «  à 
la  suite  de  la  cour  >,  c*estrà-dire  de  se  mettre,  sans  voir  per- 
sonne, à  la  disposition  du  roi  et  des  ministres  pour  une  durée 

indéterminée. 

l^s  parlements  ne  jugeaient  plus  que  les  alluires  que  l'inlen- 
datil  \oulait  Lirn  leur  laisser.  Toutes  les  contestations  à  propos 
d'un  arrM  Iriir  étaient  interdites  et  portées  devant  rinh'iiiianl 
pom  i'ivv  Irauctiées  par  lui,  sauf  appel  au  Conseil;  de  plus, 
dans  mille  affaires  courantes,  l'intendant  intervenait  par  voie 
d'évocation  pour  enlever  Taffaire  aux  juges  ordinaires  et  la 
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déférer  à  lui-mAnic  ou  aux  conseillers  d'Klal  l/*''V(M;itign 
devint  quelque  eliosc  d'aussi  puissant  cl  «Vaussi  iiidcliui  que  le 
c  cas  royal  »  du  moyen  â^'^e.  Devant  les  protestations  répétées 
des  parlements,  C.olbert  fît  rédiger  un  mémoire  avec  textes  à 
Tappuî  pour  arriver  à  cette  conclusion  :  «  C'est  un  point  décidé 
par  tous  les  jurisconsultes  que  l'évocation  est  un  droit  royal.  • 
Mais  quand  s*exerçait  ce  droit?  Dans  les  cas  où  le  roi  avait 
intérêt  à  Texercer;  il  ne  lut  jamais  possible  d*en  savoir  plus. 

Pour  connaître  de  près  les  officiers  de  justice,  Golbert  avait 
demandé  aux  intendants,  en  1GG3,  des  notes  secrètes  snr  le 
personnel  de  tous  les  parlements.  Ces  singuliers  rapjMuis  .le 
police  étonnent  par  leur  j)récisiuij  :  caparilé,  caractère,  iiiora- 
lilé,  fortune,  parenté,  te  dossier  de  chaque  magistrat  contient 
lout  ce  que  le  ministre  avait  intérêt  à  connaître  pour  agir  sur 
lui  le  cas  échéant  L'intendant  était  toujours  là  pour  surveiller, 
dénoncer,  réformer,  comme  Foucault,  intendant  du  Béarn,  qui 
réforma  sans  relâche  les  abus  du  parlement  de  Pau. 

En  résumé,  tout  dans  les  provinces  dépendait  de  l'intendant, 
lequel  ne  dépendait  que  des  secrétaires  d*État  et  du  contrôleur 
général,  comme  ceux-ci  ne  dépendaient  que  du  roi. 


IV,  —  La  cour. 

Ij6  oliÀteau  de  Versailles. — Pour  comprendre  Louis  XIV, 
il  faut  connaître  Versailles.  Aujourd'hui  le  palais  est  vide  et 
transformé  en  musée;  mais  en  visitant  ces  grandes  salles  qui  { 
ont  conservé  leurs  panneaux  de  glaces,  leurs  revêtements  de 

marbre,  leurs  lambris  dorés,  leurs  peintures  lriunij»bales,  on 
sent  tout  ce  qu'il  v  avait  de  majesté  solennelle  et  tle  ronvenlio» 
théâtrale  dans  celle  cliose  unique  qu'on  appelle  la  cour  du 
grand  roi. 

Louis  XIII,  qui  venait  souvent  courir  le  cerf,  le  renard  el  le 
loup  dans  les  forêts  de  la  terre  de  Versailles,  avait  fait  con- 
struire en  1624  par  Le  Mercier  un  château  de  briques  et  de 
pierre,  de  forme  carrée  et  flanquée  de  quatre  pavillons  aux 
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ansries,  que  Saint-Simon  appelle  assez  singulièrement  un  «  petit 

chàleau  de  caries  »  pour  mieux  l  opposcr  aux  folies  archileclu- 
rales  do  son  fils.  Louis  XIV  avait  à  peu  près  oublié  ce  château, 
quand  cet  endroit  écarté  lui  parut  projno  «i  nhriti  r  ses  amours 
avec  M"'  de  la  Vallière.  Alors  il  prit  l'habitude  d  y  passer 
quelques  jours,  comme  s'il  allait  à  la  campagne,  en  y  faisant 
(les  séjours  de  plus  en  plus  prolongés,  qui  devinrent  le  prétexte 
de  fêtes  magnifiques  offertes  à  la  cour.  Ën  1663,  V Impromptu 
de  Venaille$  fut  composé  par  Molière  et  représenté  en  huit  jours, 
fin  1664,  les  Plaints  de  Vile  enehanUe  furent  une  féerie  de  trois 
journées  consécutives  :  cortèges  magnifiques,  course  de  bagues, 
ballets,  collation  à  la  nuit  dans  le  parc  éclairé  de  centaines  de 
bougies,  fêtes  sur  l'eau,  feu  d'arlilice,  musique  deLulli,  troupe 
de  Molière  qui  joua  la  Prince^af  (V Elide,  les  Fâcheux,  \e  Martuye 
force  et  les  trois  premiers  actes  de  Turtujfc  :  rien  ne  manqua 
à  cette  mise  en  scène,  aussi  somptueuse  que  galante,  qui  sym- 
bolisait le  séjour  de  Uoger  dans  l'Ile  et  le  palais  de  Tenchantc- 
resse  Alcine.  Quelques  années  plus  tard,  Alcine  avait  changé 
de  nom;  mais  les  fêtes,  encore  plus  magnifiques,  si  c'était 
possible,  continuèrent  pour  la  divinité  nouvelle.  En  1668,  la 
représentation  des  Fêtes  de  V Amour  et  de  Baeehus  de  Quinault  et 
Luili,  celle  de  George  Dandin^  de  Molière,  avec  bal,  collation, 
feu  d'artifice,  fut  la  première  des  galanteries  offertes  à  M"*  de 
Montespan  ;  cellc-ri  coûta  117  000  livres. 

Pi  iidaut  ci's  M  j<Mir>  répétés,  Louis  XIV  trouva  que  le  c1h\- 
Itau  Je  son  père  était  tnq»  petit  pour  la  vie  de  cour  telle  qu  il 
la  comprenait,  et,  en  I  OC'J,  il  charL'^oa  Le  Vau,  son  premier  archi- 
tecte, d'agrandir  les  bûtiments  de  Le  Mercier.  Après  la  mort  de 
Le  Vau,  Hardouin  Mansart  continua  les  travaux  du  «  château 
neuf  >,  mais  sur  un  plan  beaucoup  plus  grandiose,  d'où  devait 
sortir  un  ensemble  gigantesque  de  palais. 

Le  Vau  avait  entouré  le  ch&teau  de  Louis  XIII  de  deux  grands 
bâtiments  au  nord  et  au  sud,  sans  rien  changer  à  la  façade 
orientale  uu  Je  la  cour  de  Marbre;  quant  à  la  façade  du  couchant, 
•jiii  regarde  sur  les  jardins,  il  l'avait  décorée  d'uiu' iirande  ter- 
russe  de  marbre  à  la  hauteur  du  premier  étaf:«',  allant  du 
pavillon  du  roi  (salon  de  la  Guerre)  au  pavillon  du  la  rcino 
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(salon  de  la  Paix).  Du  côté  de  lest,  il  avait  élevé  divers  bAti- 
ments  de  service,  que  Mansart  termina  et  qui  dessinèrent  en 

avant  de  la  cour  de  Marbre  deux  nouvelles  cours  :  la  cour 
Royale,  où  seules  pouvaient  arriver  en  carrosse  les  personnes 
qui  avaient  «  les  honneurs  du  Louvre  »,  el  l'avanl-cour.  ou 
cour  des  Ministres,  entre  les  deux  hAtiments  parallèles  «lcsliné.> 
à  loger  les  ministres  et  les  secrétaires  d'Etat.  Quand  Mansarl 
prit  la  direction  des  travaux,  il  éleva  (i 679*1684),  à  la  place 
de  la  terrasse  de  Le  Vau,  la  galerie  des  Glaces  en  englobant  ainsi 
dans  la  masse  du  château  les  deux  pavillons  d*angle.  Le  châ- 
teau neuf  était  alors  à  peu  })rès  terminé;  mais  le  roi  le  trouva 
encore  trop  petit.  L*aile  du  midi  fut  construite,  à  la  hauteur  de 
la  cour  Royale,  pour  les  princes  de  la  maison  de  Bourbon;  puis 
ce  fut  l'aile  neuve  ou  aile  du  nord,  disposée  symétriquement  à 
la  première.  Ënfm,  eu  1098,  Mansart  conimenra  les  travaux  d<'  la 
chapelle  actuelle,  l'un  de  ses  (  hefs-d'œuvre,  t(ue  termina  en  fîlO 
son  bcau-frèrc  Robert  de  Gotle.  Quant  aux  jardins,  déjà  dessinés 
par  Le  Mercier,  ils  furent  agrandis  et  embellis  par  Le  N6tre. 

Tout  a  donc  été  fait  à  Versailles  selon  les  besoins  ou  selon 
les  caprices  du  moment,  sans  dessein  général.  Du  cdté  de  Far- 
rivée,  lés  étranglements  successifs  des  trois  cours  empâchent 
toute  vue  d'ensemble  ;  du  côté  des  jardins,  il  faut  reculer  très 
loin  pour  embrasser  d'un  seul  coup  d'œil  cette  façade  de  plus 
d'un  (Icnii-kiloinèlre  (580  m.)  :  au  cerilro,  le  cliAleau  ;  <à  droilo  et 
à  gauche  el  en  retrait,  «  ces  vastes  ailes  qui  s'enfuient  sans 
tenir  à  ri  «mi.  « 

Trianon  et  Marly.  — Tandis  qu'on  construisait  Versailles, 
Louis  XIV  fit  élever  dans  le  parc  une  maison  de  plaisance 
destinée  à  M"*  de  Montespan  :  ce  fut  le  Trianon  de  porce- 
laine, ainsi  appelé  des  plaques  de  faïence  bleue  et  blanche  qui 
décoraient  la  façade,  où  le  Jardin  de  Flore,  à  cause  de  ses 
parterres  tapissés  de  fleurs.  Un  peu  plus  tard,  cette  villa  de 
plaisance,  (|ui  ne  servait  qu'à  des  promenades  et  des  colla* 
lions  l'après-midi,  devint  le  Trianon  de  marbre,  <]U('  construisit 
Mansart,  en  deux  ans  (  KiSI-SK)  :  sorte  de  Yorsailles  do  projior- 
tioÉis  réduites,  avec  pièces  en  enlilade,  colonnes  de  marin  e,  parc, 
parterre  de  Ûeurs,  pièces  d'eau.  Pendant  quelque  temps,  le 
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nouveau  Trianon  fut  éj^ayé  par  les  diners,  les  ballets  et  les 
finies  que  le  roi  oITrail  à  l'élite  des  invités  qiii  l'accompagnait 
<liiM>  celle  retrailc.  Puis  Trianon  cessa  de  pl  iirc  :  le  roi  avait 
«itN'ouvert  Mariv.  «  11  crut  clioisir  un  miiiihtre,  un  favori,  un 
général  d'armée.  >  Tout  entier  à  son  «  plaisir  superbe  de  forcer 
la  nature  »,  il  transforma  en  quelques  années  ce  «  repaire  de 
ttfpenls  et  de  charognes,  de  crapauds  et  de  grenouilles  »  en  un 
site  eochanleur;  le  magicien  de  ce  palais  des  fées  fut  encore 
Uansart.  Un  château  central  pour  le  roi;  douze  pavillons  dissi- 
mulés dans  des  bosquets  de  verdure  pour  loger  les  invités; 
des  arbres  géants  amenés  de  Gompiè^e  et  remplaçant  les 
m«mcaîres  par  des  forêts  loufTups:  des  cascades,  des  pièces 
t\'ciw.  <\rs  liassins,  à  la  placodii  i  loaijiic  où  les  environs  vidaient 
N'urs  iiiiiiioiulices.  Louis  eut  toujours  une  préférence  nianjuée 
pour  Marly,  qui  lui  semblait  sa  création  personnelle;  il  crut  y 
trouver,  à  côté  de  la  foule  et  de  l'agitation  de  Versailles,  un 
peu  de  solitude  et  de  repos. 

Quelques  Jours  avant  sa  mort»  Louis  XIV  recommandait  au 
jeune  prince  qui  allait  lui  succéder  de  ne  pas  Vimiter  dans  le 
goftt  qu*il  avait  eu  pour  les  bâtiments  et  pour  la  guerre.  Le 
conseil  n'était  que  trop  justifié  par  le  prix  de  ces  fantaisies 
{grandioses,  au  moins  116  millions  (soit  aujourd'hui  plus  d'un 
demi-milliard/.  à  GOO  millions  peuvent  cepcndaiil  paraître  une 
somme  relaliveiuenl  modérée  ]mur  le  palais  p\  le  parc  de 
V»*rsailles,  avec  toutes  les  dépendances  :  le  j^raiid  comniuii  i  l 
le  petit  commun,  la  grande  écurie  et  la  petite  écurie,  la  vénerie, 
le  chenil,  le  potager,  la  ménagerie,  Trianon,  sans  parler  de 
Marly,  aujourd'hui  détruit.  Les  architectes  du  roi  n'avaient  pas 
t  payer  la  main-d*œuvre  ;  car  leurs  armées  de  travailleurs,  — 

000  hommes  én  f 684,  36  000  hommes  en  1685,  —  se  com- 
posaient de  paysans  ou  de  soldats  transformés  en  ouvriers  en 
vertu  de  la  corvée  ou  de  la  discipline.  En  16G-i,  ijuand  Louis 
ne  faisait  encore  «|ue  de  timides  embellissements  au  château  de 
son  i>cre,  Colherl  avait  le  courage  de  lui  reprocher  un  argent 
qui  coûtait  si  cher.  «  (lelle  maison  regarde  bien  davanliure  le 
plaisir  et  le  divertissement  de  Votre  Majesté  que  sa  gloire.... 
0  quelle  pitié,  que  le  plus  grand  roi  et  le  plus  vertueux  fût 


182 


LOUIS  XIY 


mesuré  à  l'aune  de  Versailles!  »  Qu  auraiUl  dit,  s'il  avait  su 
combien  de  millions  devaient  un  jour  disi>araltre  dans  ce  gouffre» 
quand  Louvois  et  Mansart  dirigèrent  la  surintendance  des  bàti> 

nionls  au  gré  dts  fantaisies  ruineuses  du  roi! 

Il  faudrait  encore  faire  le  compte  des  vies  d  honimes  qui 
furent  sacrili«'t's  par  milaines  à  remuer  ces  terre»  maréca- 
geuses cl  pestilentielles  de  Versailles  et  de  Marlv .  M"""  de 
Sévigné  parle  «  de  la  mortalité  prodigieuse  des  ouvri<»rs,  dont 
on  emporte  toutes  les  nuits,  comme  de  l'Hôlel-Dieu,  des  char- 
rettes pleines  de  morts  ».  Où  la  mortalité  fut  terrible ,  ce  fut 
dans  les  travaux  entrepris  pour  capter  les  eaux  de  TEure  et  les 
amener  à  Versailles;  Trente  mille  soldats  y  furent  employés  et 
commencèrent  un  aqueduc  plus  grandiose  que  ceux  des 
Romains.  Déjà  plus  de   liuit  millions  avaient  été  dépensés 
«juand  la  q^uerre  érlata  en  1fi88.  Tout  tut  abandonné;  il  n'est 
reste  (le  .<  celte  cruelle  folie  »  que  les  arcades  auprès  d»»  Maiii- 
Icuon.  11  fallut  se  eontenter  pour  les  bassins  de  Yorsaillea  des 
eaux  de  la  Seine  élevées  par  la  machine  de  Marly  ou  des  eaux 
du  plateau  de  Satory  amenées  par  Taqueduc  de  Bue. 

Versailles  capitale  de  la  France.  —  Le  6  mai  1682, 
Louis  XIV  fixa  pour  toujours  sa  résidence  à  Versailles;  le 
6  octobre  1789,  la  Révolution  ramenait  Louis  XVI  à  Paris. 
Pendant  cent  sept  ans,  le  château  de  Versailles  fut  le  siège  de 
la  cour  et  du  u(Miverueuu;nl.  —  Le  .séjour  de  Paris  n  avail 
jamais  été  aiiréuhU'  à  Louis  XIV  :  il  lui  rappelait  trop  les  orasres 
de  la  Fronde.  Une  aversion  instinctive  pour  la  vie  ai:ilée  et 
bruyante  de  la  graude  ville,  le  désir  de  soustraire  aux  regards 
les  scandales  de  sa  vie  privée,  la  passion  de  lâchasse,  ces  raisons 
le  fixèrent  d*abord  à  Saint-Germain,  puis,  après  les  travaux  de 
Le  Vau  et  de  Mansart,  à  Versailles.  Le  choix  de  Versailles, 
après  avoir  été  une  question  de  goûts  personnels,  devint  bien 
vite  un  moyen  de  réaliser  un  système  de  gouvernement.  En  se 
retirant  dans  cette  solitude,  le  roi  y  transporta  naturellement 
tous  les  services  de  1  l.lal;  mais  les  ministres,  les  secrétaires 
d  Liât  et  leurs  fouiuiis  ne  furent  pas  les  seuls  hôtes  de  lu  rési- 
dence royale.  Quiconque  avait  à  .solliciter  un  emploi  ou  une 
faveur  dut  y  accourir,  et  Louis  XIV  connaissait  très  bien  ceux 
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4pii  penplaieul  les  salons  du  château.  «  11  regardait  à  droite  et  à 
gauche,  à  son  It  \t  r,  à  son  coucher,  à  ses  repas;  il  voyait  et 
remarquait  tout  le  monde,  aucun  ne  lui  échappait,  jusqu'à  ceux 
<{ai  n'espéraient  pas  même  être  vus....  C'était  une  disgrâce  sùro 
pour  qui  n  y  venait  jamais  ou  comme  jamais.  Quand  il  s  agissait 
de  quelque  chose  pour  eux  :  <  Je  ne  le  connais  point  »,  répon- 
dait-il fièrement.  Sur  ceux  qui  se  présentaient  rarement  : 
«  Cest  un  homme  que  je  ne  vois  Jamais  »,  et  ces  arrèts^là 
étaient  irrévocahles.  » 

«  Ce  manège  de  la  jM»iili(|uc  du  dcspulisnie  »  «  iit  les  consé- 
quences que  le  roi  avait  désirées.  11  avait  voulu  enlever  à  la 
noblesse,  chez  qui  «  un  reste  de  seigneurie  palpitait  encore  i>, 
les  dernières  traces  de  son  indépendance»  pour  qu'elle  ne  parût 
compter  dans  l'État  que  dans  la  mesure  où  il  plaisait  au  dieu 
de  Versailles  de  Tassocier  à  son  triomphe.  En  effet,  les  chaînes 
dorées  de  la  vie  de  cour  attachèrent  tout  de  suite  et  à  jamais  les 
princes  du  sang  et  les  nobles  au  char  de  la  royauté.  Mais  autre 
chose  se  produisit.  Louis  XIV  avail  rréé  pour  lui  à  Versailles 
une  atmosphère  ai  lifîciello  où  il  s  était  voluiilairenu'nt  enfermé. 
Ketiré  dans  son  temple  comme  un  dieu  qui  se  soustrait  aux 
yeux  de  la  multitude  pour  ne  laisser  approcher  que  quelques 
initiés,  il  ne  connut  que  ce  qui  se  passa  sous  ses  yeux.  Versailles, 
Tnanon,  Marly,  Fontainehleau,  ce  fut  pour  lui  la  France. 
Qu  aurait-U  pu  savoir  des  provinces  les  plus  éloignées,  quand 
Puis  même  lui  était  inconnu?  Ainsi  se  creusa  peu  à  peu  un 
fossé  entre  la  royauté  et  la  nation.  Elles  allaient  vivre  à  part, 
élrangères  dès  lors  l  une  a  l'autre,  un  jour  ennemies  l'une  de 
l'autre.  Le  roi  vil  à  Versailles,  entouré  de  visaaes  souiianls  et 
satisfaits,  cuirassé  lui-même  dans  son  optimisme  inebraulahle. 
La  nation  vit  de  son  côté,  sans  jamais  voir  son  maître.  Quand 
la  Bévolution  les  mettra  face  à  face,  ils  ne  se  reconnidtront  plus. 

Lonis  XIV  dans  sa  oour.  —  «  Il  semble,  dit  un  ambassa- 
deur vénitien,  que  la  nature  ait  eu  Tintention  de  faire  en 
Louis  XIV  un  homme  destiné  par  ses  avantages  personnels  à 
Wre  le  roi  de  cette  nation.  »  Ses  grj\ces  naturelles  s'étaient  déve- 
loppées à  la  cour  de  sa  mère  ou  chez  la  eomtesse  de  Soissons,  qui, 
^urintendante  de  la  maison  de  la  reine,  avait  t'ait  des  Tuileries 
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le  centre  de  la  fmlanterie  et  du  bon  ton.  Grand  et  bien  portant, 
très  élégant,  respirant  dans  toute  sa  personne  je  ne  sais  quoi  de 

ni;\le  oL  d'héroïque,  «  proportionne  et  fait  à  peindre  et  tel  que 
sont  les  modèles  qno  so  proposent  les  srnlpteurs,  un  visage  par- 
fait, avec  la  plus  grande  mine  el  le  plus  ij;rand  air  (jii'liommo 
ail  jamais  eus  »,  il  conserva  jusqu'à  la  mort  «  les  gr&ce&  infinies 
et  l'imposante  majesté  de  sa  figure  incomparable  ».  Sans  égal 
dans  son  rôle  de  maître  de  maison,  sa  politesse  était  exquise, 
el  toujours  mêlée  d'un  air  de  galanterie.  €  Pour  les  femmes, 
rien  n'était  pareil;  jamais  il  n'a  passé  devant  la  moindre  coiffe 
sans  soulever  son  chapeau. .»  Il  avait  cette  qualité  maîtresse 
pour  un  roi,  de  parler  sobrement,  mais  avec  précision,  de  dire 
exactement  ce  qu'il  fallait,  ni  plus  ni  moins.  Pour  toute  demande 
inattendu»'  sa  réponse  sûre  était  un  :  «  Je  verrai  »,  à  quoi  \m 
officier  gascon  répli(|ua  une  fois  :  «  Mais,  Sin\  si  j'avais  dil  à 
mon  général  :  Je  verrait  lorsqu'il  m'a  envoyé  à  l'occasion  où 
j'ai  perdu  mon  bras,  je  Taurais  encore  et  ne  vous  demanderais 
rien.  »  Le  .  roi  sourit  et  sur-le<;hamp  accorda  une  pension. 

Toujours  parfaitement  maître  de  son  visage,  de  ses  gestes, 
de  ses  paroles,  il  ne  laissait  jamais  échapper  un  mot  blessant 
pour  personne.  Il  avait  promis  sous  le  sceau  du  secret  à  son 
favori  Puyguilhem,  plus  tard  duc  de  Lauznn,  de  lui  donner  la 
cliarire  de  irrand  maître  de  l'artillerie:  mais  Lauzun  avait  parlé, 
le  bniU  était  arrivé  aux  oreilles  de  Louvois,  cl  relui-ci  avait 
représenté  au  roi  les  dangers  (ju'il  y  avait  à  contier  au  person- 
nage un  service  de  cette  importance.  Bref,  Lauzun  n'eut  pas 
lartillerie.  Furieux  de  sa  déconvenue,  il  tire  son  épce  en  pré- 
sence du  roi,  en  casse  la  lame  et  s'écrie  qu'il  ne  servira  jamais 
un  prince  qui  lui  a  manqué  si  vilainement  de  parole.  Louis, 
qui  tenait  à  la  main  sa  canne,  la  jeta  par  la  fenêtre  en  disant 
qu'il  serait  fâché  d'avoir  frappé  un  homme  de  qualité,  et,  sans 
ajouter  un  mot,  il  sortit.  Avail-il  à  gronder,  il  ne  le  faisait  jamais 
avec  impaliencr  m  tluit'té.  Dans  toute  sa  vie.  il  ne  se  mit  peut- 
être  que  quatre  ou  cinq  fois  en  colère,  toujours  «  avec  des  Lrons 
de  peu  i»,coiuinr  ce  jour  où  sortant  de  table  à  Marly  <'l  ;»percevaui 
un  valet  qui  meltail  un  biscuit  dans  sa  poche,  il  lui  cassa  sa 
badine  sur  le  corps.  11  venait  d'apprendre  que  son  fils  chéri,  le 
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«liicdii  M;iiuc,  s'était  couvert  ilc  liorite  ù  rarinéc  des  Pays-Bas  on 
I  ii>sanl,  jiar  sa  lAclicté,  ôrliapper  lus  ennemis,  et  sou  dépit  avait 
l'clale  sur  le  dos  d'un  pauvre  va!et. 

Malheureusement,  cette  <(  naturello  et  sensible  majesté  » 
qu*il  savait  mettre  dans  toutes  ses  paroles,  do  réprimande  ou 
«l*éloge,  ces  <  grâces  les  plus  naturelles  incrustées  sur  toutes 
ses  actions  »  dissimulaient  un  amour  de  soi,  un  égoîsme,  une 
sécheresse  de  cœur  dont  les  exemples  abondent  dans  sa  vie  de 
souverain  el  d*homme  privé.  Jamais,  au  dire  de  Saint-Simon, 
il  ne  perdit  un  ministre  ou  un  favori  sans  en  éprouver  un  véri* 
table  soulairement.  A  la  niurl  •!<  Lnuvois,  il  eut  «  je  ne  sais 
«juoi  <lo  losie  et  de  délivré  ».  Barliczieux,  Colbert,  Seignelay, 
La  Feuillaile,  La  Rochefoucanld,  Luxembourg  ne  furent  pas 
autrement  regrettés.  Quand  moururent  M'"*'  de  Montespan  et 
M"*  de  la  YalHère,  il  déclara  qu'elles  étaient  mortes  pour  lui 
depuis  longtemps,  Tune,  quand  elle  avait  été  congédiée,  l'autre 
quand  elle  était  entrée  aux  Carmélites.  «  Parmi  tous  ses  amours, 
dit  le  Parallèle  des  trois  rois  Bourbons,  il  n*aima  jamais  que 
soi.  »  Il  ne  fut  pas  complètement  insensible  à  la  mort  de  ses 
proches,  mais  il  en  fut  touché  «  à  la  royale  »  et  les  deuils  ne 
changèrent  jamais  rien  au  train  ordinaire  de  sa  vie.  Lorsque 
Monsieur  fut  ciintorlr  par  une  attaque  d'apo[>lexie,  il  pleura 
tieaucoup;  vingt-quatre  heures  après,  il  fallut  jouer  au  brelan, 
comme  à  lOnlinaire,  dans  les  salons  de  Marly. 

Ce  qui  met  à  nu  tout  ce  qu'il  y  avait  d'égoïsme  odieux  dans 
cette  sérénité  impassible,  c*est  la  scène  deux  fois  répétée  qu'il 
fit  à  Toccasîon  de  la  duchesse  de  Bourgogne  et  de  la  duchesse 
de  Berry.  Il  8*était  fait  une  loi  de  ne  jamais  se  contraindre  eu 
rien.  Quand  les  dames  devaient  l'accompagner  dans  son 
carrosse,  ni  le  froid,  ni  le  chaud,  ni  la  maladie,  rini  ne  pouvait 
les  en  dispenser;  M"  de  Mainleiioii  elle-fnènie  lit  des  voyaiîes 
a  Marly  *  dans  un  état  .à  ne  pas  faire  uian  hcr  uni'  servante  ». 
Uu  jour  il  avait  décidé  d'aller  à  Marly  avec  la  duchesse  de 
Bourgogne,  très  incommodée  en  ce  moment  par  une  grossesse. 
>falgré  les  représentations  de  son  médecin  Fagon  et  de  M"^  de 
Maitttenon,  le  voyage  se  fît.  En  arrivant,  la  jeune  femme  eut  un 
accident.  Le  roi  se  promenait  devant  le  bassin  des  carpes  quand 
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on  vint  le  lui  apprendre.  Le  duc  de  La  Rochefoucauld,  qui  n'eut 
pas  cette  fois  son  flair  de  courtisan,  s*écria  que  c'était  le  plus 
grand  malheur  du  monde.  «  Est-ce  qu'elle  n*a  pas  déjà  un  fils? 
interrompit  le  roi  avec  colère.  Dieu  merci,  elle  est  blessée  parce 
qu'elle  avait  à  Tètre,  et  je  ne  serai  plus  contraint  dans  mes 
voya<res  par  les  représentations  des  médecins  et  les  raisonne- 
menlb  «les  inaiiDiius.  J  irai  et  viendrai  à  nia  fantaisie,  et  on  nio 
laissera  en  repos.  »  Trois  ans  après,  même  accident  dans  un 
voyage  à  Fontainebleau  pour  la  duchesse  de  Derry,  qui  avait  dû 
partir  axeo  la  tièvre.  Le  roi  ne  trahit  aucune  émotion  :  il  avait 
été  obéi. 

lA  Jeunesse  de  Louis  23V.  —  Louis  XIV  a  mis  dans  ses 
Mémoires  des  conseils  à  son  fils  sur  une  matière  délicate* 
«  Comme  le  prince  devrait  toujours  être  un  parfait  modèle  de 

vertu,  il  serait  bon  qu'il  se  garantît  des  faiblesses  communes  au 
reste  des  lioniiin  s,  »  Mais  comme  il  peut  tomliei*  dans  quelqu'un 
deci's  (''i:;ut'nienls,  ihloil  oltsorver  deux  [»récaulinns  :  «  La  |tri  - 
mière,  que  le  temps  que  nous  donnons  à  notre  amour  ne  soit 
jamais  pris  au  préjudice  de  nos  affaires;  la  seconde,  c*<'st  (|ii'<  ii 
abandonnant  notre  cœur  il  faut  demeurer  maître  absolu  de 
notre  esprit,  que  nous  séparions  les  tendresses  d'amant  d'avec 
les  résolutions  de  souverain....  »  Le  singulier  est  que  Louis  XIV 
a  observé  à  la  lettre  ces  deux  précautions.  Tandis  que  sa  vie 
privée  n*a  été  pendant  une  vingtaine  d'années  quun  tissu  de 
scamlalcs,  sa  vie  du  souverain  n'a  jamais  rien  perdu  de  sa  réjru- 
larilc  majestueuse,  et  les  aOaires  do  son  Etat  n  ont  jamais  rieu 
eu  à  démêler  axer  1rs  afTaircs  <lc  sou  (d'iir. 

Le  jeune  roi  avait  grandi  au  Palais-Hoyal  avec  les  nièces  <ic 
Masarin.  L'aînée,  Olympe  ^lancini,  fut  sa  première  passion  : 
simple  amourette  d'un  jeune  homme  de  seize  ans,  interrompuo 
dans  sa  première  fleur  par  le  mariage  d'Olympe  avec  le 
comte  de  Soissons.  Il  ne  s'agît  plu3  d'un  goût  passager, 
quand  il  jeta  les  yeux  sur  la  seconde  nièce  du  cardinal,  sur 
Marie  Mancini,  alors  Agée  de  dix-sept  ans.  On  a  vu  comment, 
à  la  fin,  Marie  Mancini  fut  sacrifiée'. 

I.  Voir  ci-dcwus,  p.  45. 
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Uo  ao  plus  tard  Louis  XIV  faisait  son  entrée  dans  Paris  avec 
Marie-Thérèse  d* Autriche  au  milieu  des  magnificences  qu*on  a 
décrites  ci-dessus.  «  Je  ne  crois  pas  qu*il  se  puisse  rien  voir 
de  si  beau,  écrivait  M"'  Scarron,  et  la  reine  dut  se  coucher 

■d>M'i  coiileiile  du  mari  (lu  ellc  a  choisi.  »  Elle  lui  fui  toujours 
prolnudcau'Ht  HliuclitM',  souflriiiil  en  silence  sans  cesser  de 
raiinor;  niais  la  pauvre  reine,  «  sans  aucun  esprit  »,  n'avait, 
pour  le  retenir,  qm  ses  vertus,  que  sa  piété,  que  sa  douceur. 

Presque  tout  de  suite,  le  roi  avait  noué  un  commerce  de 
coquetterie  avec  sa  jeune  cousine  Henriette  d'Angleterre, 
devenue  i  seize  ans  sa  belle-sœur,  cette  femme  charmante  et 
bien  mal  mariée,  qui  devait  mourir  dix  ans  plus  tard  d'une 
manière  foudroyante.  On  parlait  à  Fontainebleau  de  ces  nou- 
\  «^lles  f^ilanterics,  quand  on  apprit  que  le  roi  avait  pour  favorite 
une  fdie  d'honn^Mir  de  Madame,  Airée  à  peine  de  dix-sept  ans. 

BP*  de  la  Vailière.  —  Lfuiisc  la  \  illicre,  dit  l'abbé  de 
Choisy,  *  n  était  pas  une  de  ces  beautés  loiiies  parfaites  (pi  on 
admire  souvent  sans  les  aimer.  Elle  était  fort  aimable  :  ce 
vers  de  La  Fontaine, 

Et  la  grâce  plus  belle  encor  que  la  beauté, 

semble  avoir  été  fait  pour  elle.  »  Dès  (|u'elle  avait  vu  le  roi  faire 

attention  à  elle,  elle  l'avait  aimé  sans  calcul;  moins  d'un  an 
après l'entnîe <le  Marie-Thérèse  à  Paris,  elle  s'élail  <i<jiiMt''»'  à  lui. 
Louis  L'ofila  avci-  elle,  suivant  le  mot  de  Voltaire,  «  b»  bonliour 
rare  d  être  aimé  uniquement  pour  lui-même  »;  mais,  elle,  hon- 
teuse vis4.>vis  d'elle-même  et  de  la  reine,  rougissant  du  titre  de 
duchesse  qui  était  comme  la  rançon  de  son  déshonneur,  con- 
damnée plus  tard  à  subir  le  triomphe  insultant  d'une  rivale,  elle 
hit  profondément  malheureuse.  Dès  le  mois  de  février  1662,  elle 
Vêtait  enfuie  dans  un  couvent  de  ehanoinesses  à  Ghaillot;  Louis 
en  personne  alla  la  rechercher  et  la  ramena  à  la  cour.  Neuf  ans 
(ilus  lard,  elle  s'y  réfiii.'ia  encore;  celle  fois  le  roi  dé  pécha  Col- 
W'ii,  (jui  avail  déjà  été  son  homme  de  confiance  loi»  des  nais- 
sauces  clandestines  des  enfants  de  la  favorite.  Elle  dut  revenir 
à  la  cour,  où  le  roi  avait  besoin  de  sa  présence  pour  dissi- 
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inuler  ses  relations  avei-  M"*  de  Muiilespan.  Elle  v  vécut  encore 
trois  ans,  nhreiâvéc  hiiinilialions,  jusqu'à  partager  sa  tabh*  el 
presque  sa  chambre  avec  sa  rivale;  la  reine  avait  fini  par  la 
prendre  en  pitié.  Enlln,  en  1674,  elle  obtint  la  permission  de  se 
retirer.  «  Je  quitte  le  monde,  dit-elle  ;  c'est  sans  regret,  mais  ce 
n'est  pas  sans  peine.  »  A  trente  ans,  elle  entra  chez  les  Carané- 
lites  de  la  rue  d'Enfer.  Sœur  Louise  de  la  Miséricorde  allait 
expier,  par  trente-six  ans  de  profession  religiease,  la  passion 
sincère  et  désintéressée  qui  lui  avait  fait  verser  tant  de  larmes. 

M"*^  de  Montespan.  —  C'est  en  1667,  pendant  un  séjour 
à  Coiupiègiie,  au  cours  de  ia  campagne  de  Flandre,  qu'éclata  ia 
passion  du  roi  pour  une  dame  d*honneur  de  la  reine,  Françoise* 
Atbénals  de  Rochechouart,  marquise  de  Montespan,  mère  d'un 
jeune  (ils  et  dans  tout  l'éclat  de  ses  vingt-six  ans.  Le  règne  de 
«  rincomparable  >,  de  c  la  Merveille  »,  comme  l'appelle  M""  de 
Sévigné,  allait  durer  treize  ans.  «  Belle  comme  le  jour  »,  avec 
ce  tour  d'csiuMl  iniuiilable  des  Morteniart  qui  se  relrotivait  chez 
son  frère,  le  duc  de  Vivonne,  et  chez  ses  deux  sa  urs,  la  mar- 
quise de  Thianges  et  Tabbessc  de  Fonlevrault,  elle  joua  à  la 
face  de  la  cour  son  rôle  officiel  de  maîtresse  déclarée.  Elle  trô- 
nait dans  le  château  de  Clagny,  que  le  roi  lui  avait  fait  bâtir, 
comme  dans  €  le  palais  d*Armide  >.  Son  mari  s*était  retiré  dans 
ses  terres,  où  sa  vengeance  avait  été,  dit-on,  de  faire  célébrer 
les  funérailles  de  sa  fr  innie  »  l  de  prendre  le  deuil  ;  plus  lard,  un 
arrêt  de  séparation  fut  prononcé  à  la  re«|uète  de  la  marquise. 
Quant  à  l'épou.x  d'Alcmène,  il  vivait  au  milieu  de  ces  ainoui's 
doublement  adultères  avec  J'impassibililé  sereine  d'un  dieu  do 
rOlympe  qui  plane  au-dessus  des  lois  bourgeoises  de  Thonneur 
et  de  la  lidélilé  conjugale.  11  partait  en  calèche  pour  la  chasse, 
seul  avec  M"*  de  la  Vallière  et  M"*  de  Montespan  ;  quand  il  allait 
en  Flandre  «  avec  les  dames  »,  il  les  emmenait  toutes  deux  dans 
son  carrosse  avec  la  reine,  «  et  les  peuples  accouraient,  et  se 
demain!  in  nl  les  uns  au.\  auUes  s'ils  avaieiil  vu  les  trois  reines  ». 
Loi  Mjue  Louise  de  la  Vallière,  qui  n  était  plus  nécessaire,  fut 
partie  au  couvent.  M""  de  Montespan  parut  plus  «  tonnante  et 
triomphante  »  que  jamais.  Mais  tout  s'use,  et  son  humeur  hau- 
taine éloigna  parfois  son  amant  volage.  Elle  dut  se  résigner  à 
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«  passailes  i»,  loconnaîlro  le  triomphe  de  quelques  rivales 
ôphénières,  de  quelques  «  doublets  »,  de  M""  de  Ludres,  de 
II"*  de  FonlaDges,  «  belle  comme  un  ange  et  sotte  comme  un 
ptnier  >»  de  quelques  aulres  encore.  Vers  1680,  le  charme  était 
rompu  :  M"*  de  Haintenon  préludait  à  son  règne.  «  L  altière 
Vaslhi  »  assista  au  triomphe  de  son  ancienne  amie  ;  enfin,  en 
I690t  elle  prit  le  parti  de  quitter  la  cour.  Quand  elle  mourut, 
eo  nOT,  son  fils  légitime,  le  duc  d'Antin,  s'écria  :  «  Me  voilà 
(léirelé!  »  et  le  duc  du  Maine,  le  plus  en  vue  de  ses  lils  adulté- 
rins, n'eut  qu'un  souri,  (!i«isiniuler  sa  joie. 

Les  princes  légitimés.  —  Li  s  enfants  de  de  la  Val- 
lière  et  de  M*""  de  .^lontespan  furent  reconnus  par  Louis  XIV 
comme  ses  enfants  légitimes  «  capables  de  tous  honneurs  et 
effets  civils  ».  Celte  mesure,  dans  laquelle  on  pourrait  voir  un 
scandale  officiel,  lui  parut  un  devoir  de  conscience.  «  Je  crus 
quil  était  Juste  d*assurer  à  cet  enfant  (H"*  de  Blois,  fille  de 
M"*  de  la  Vallière)  l'honneur  de  sa  naissance.  »  Ce  fut  dès  lors 
uiit'  chose  rrçrlée  :  chaque  enlml  qui  naquit  au  cours  de  ces 
amours  fécnndes  reeut  ses  leltres  de  léf^ilinialioii .  N'y  avait-il 
pas  une  sorte  d  inconséquence  à  assimiler  des  enfants  adulté- 
rins à  des  enfants  légitimes  et  à  leur  refuser  le  bénéfice  de  cette 
assimilation?  Louis  XIV  le  pensa  sans  doute,  quand  il  prit  la 
décision  qui,  aux  yeux  de  bien  des  contemporains,  parut  la  plus 
monstrueuse  de  son  r^ne.  En  i7i4,  après  la  mort  de  son  fils  et 
4e  ses  deux  petits-fils,  alors  qu*il  n'avait  plus  pour  héritier  issu 
du  sang  royal  qu'un  chélif  enfant  de  quatre  ans,  il  donna  à  ses 
bàlanls  la  qualité  de  vrais  jinnces  du  sang,  capables  de  succéder 
à  !d  (NMironne  au  défaut  de  tous  les  aulres  prinres  du  >iiuir. 

Le  meilleur  de  tous  les  étals  en  France,  dit  Saint-Simon, 
l' est  d'être  hàlard,  et  le  règne  de  Louis  XIV  fut  leur  âge  d'or. 
U  roi  eut  toujours  pour  ses  enfants  illégitimes  une  préférence 
très  marquée.  Quelle  qu'en  fût  la  cause,  tendresse  de  père  ou 
résalUt  de  sa  défiance  instinctive  à  Tégard  de  ses  proches,  frère, 
seveu  et  cousins,  il  accumula  sur  eux  toutes  les  dignités  dont 
il  était  si  avare  pour  les  siens.  Cette  préférence  aveugle  ne  fut 
guère  justifiée  par  le  mérite  de  ceux  (|ui  en  élaieul  1  ulijel. 

Des  quatre  enfants  de  M"**  de  la  Vallicrc,  deux  vécurent  ;  le 
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comte  Vormaiidois,  nommé  amiral  tir-  Franco  presque  on  nais- 
sant, et  inurt  à  seize  ans  quand  il  venait  do  faiiv  ses  premiÎTos 
armes;  M"*  de  l{li>is,  princesse  de  Conti,  mariée  à  quatorze  ans 
à  Louis-Armand  de  bourl)on,  neveu  du  grand  Condé  ;  car  ce  fut 
la  tactique  du  roi  de  fondre  sa  descendance  adultérine  avec  sa 
parenté  légitime.  —  Sept  enfants  naquirent  de  M"*  de  lion- 
tespan,  dont  quatre  vécurent  :  M""  de  Nantes,  mariée  à  Louis  de 
Bourlion,  petit-fils  du  f^rand  Condé,  et  connue  sous  le  nom  de 
Mafiaino  la  Duchesse;  M^'*"  «K'  Blois,  du  même  nom  <pio  sa  sœur, 
qui  éjKjusa  Philippe  d'Orléans,  le  futur  régent,  qu»'  sun  niari 
appelait  M*^  Lucifer  à  cause  de  son  orgueil  indomptable,  et  dool 
Saint-Simon  a  dit  quelle  était  «  petite-fille  de  France  jusque 
sur  sa  chaise  percée  »  ;  le  comte  de  Toulouse,  grand  amiral  de 
France,  qui  se  signala  par  la  victoire  de  Malaga  et  resta  en 
dehors  des  intrigues  de  cour;  enfin  le  duc  du  Maine. 

Celui-ci,  né  en  1(>70,  est  le  «  très  cher  hàtard  et  cher  en  toutes 
chnsps  >. .  lo  «  hAtait!  itoileux  et  poltron  »,  contre  lequel  Saint- 
Siuion  s'est  achainé  dans  ses  Mémoires  et  Madame  dans  ses 
Lettres.  11  fut  plus  que  jamais  le  fils  favori  du  roi,  quand  sa 
mère  eut  été  remplacée  par  11*""  de  Maintenon,  qui  Tavait  élevé 
et  qui  eut  toujours  pour  lui  un  «  faible  de  nourrice  ».  Insinuant, 
adroit,  plein  desprit  dans  Tintimité  de  son  père,  mais  très 
médiocre  comme  homme,  surtout  comme  général,  et  odieux  vis- 
à-vis  de  sa  mère,  €  le  1  lUm  do  nos  jotirs  »  fut  colonel  général 
dos  Suisses,  prince  de  Donihos,  irons «iiioiir  du  Languedoc, 
général  des  galères,  lieuteuanl  géiiorul,  grand  maître  de  l'ar- 
tillerie, prince  du  sang,  surintendant  de  l'éducation  du  futur 
Louis  XY.  Sa  femme  était  M"*  de  Charolais,  sœur  de  Monsieur 
le  Duc,  petite-Glle  du  grand  Condé.  Quand  son  mari  fut  déclaré 
apte  à  succéder  à  la  couronne,  elle  se  croyait  déjà  reine  de 
France,  et  elle  était  prèle  <  à  mettre  le  feu  au  milieu  et  aux 
quatre  coins  <lu  lovaiimc  »  pour  conserver  ses  droits;  mais 
elle  dut  se  considor  avo<-  la  <  omédie  dont  elle  raflblail,  dans 
ses  fametisos  fAtes  du  cliAliMii  de  Sceaux. 

M™^  de  Maintenon.  —  A  la  naissance  de  son  premier 
enfant,  M"*"  de  Montespan  avait  cherché  une  personne  discrète 
et  sûre  à  qui  elle  pût  le  confier.  Son  choix  fut  vite  fixé.  Elle 
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avait  lié  amitié,  dans  Thètel  de  la  maréchale  d'Albret,  avec  une 
femme  qui,  jeune  encore,  était  déjà  passée  par  de  singulières 
arentores,  mais  dont  Tesprit  froid  et  correct  tenait  à  la  fois  de 

la  gouvernante,  de  Vinslitutrice  et  de  la  dame  de  eompajrnie. 

Pelite-flUe  d'Agrippa  d'Aul>i^né,  le  fuu^ucux  hu^utiiul  du 
XVI*  >i(M  l<',  lille  d'un  aveiiluiicr  qui  était  on  prison  au  moment 
(le  »a  naissance,  conduite  loulo  jeune  à  la  Mai  liniquc,  orphe- 
line à  sept  ans  et  tombée  ainsi  que  sa  mère  et  son  frère  à  la 
change  d*une  tante  qui  l'employait  à  garder  les  dindons,  tour  à 
tour  catholique  et  protestante  suivant  la  religion  des  personnes 
qui  la  faisaient  vivre,  Françoise  d'Aubigné  avait  été  bien  heu- 
reuse d'épouser,  à  seize  ans  et  demi,  le  poète  Scarron,  qui  en 
avait  quarante-deux.  Inlroduile  dans  la  société  assez  mêlée  qui 
fn<juentait  chez  ce  «  joyeux  et  savant  cul-dt  -jatl(^  ».  sa  jeu- 
nesse, sa  beauté,  les  charmes  de  son  «'spril,  les  conditions 
mêmes  de  son  mariage  bizarre  attirèrent  auprès  d'elle  les  ado- 
rateurs; mais  le  souci  extrême  qu'elle  eut  toujours  de  sa  réputa- 
tion et  sa  froideur  naturelle  la  protégèrent  contre  les  écueils. 
Veuve  à  vingt-cinq  ans  (i660),  M*"*  Scarron  vécut  d'une 
modeste  pension  que  lui  servait  Anne  d'Autriche,  chez  ses 
«mies,  la  maréchale  d'Albret,  M"^  de  Montchevrenil, 
M"*  d'Heudicourt.  Qn^^H'l  ^l""  de  Montespan  sonjrea  à  elle 
pour  élevor  des  pnfanis  donblcmcnt  adultérins,  ellf  arropta 
vulunliers  ce  qu  elle  appela  elle-même  plus  tard  un  «  honneur 
assez  singulier  ».  Ëlle  s'acquitta,  avec  autant  de  discrétion  que 
d'intelligence,  de  son  rùle  de  gouvernante  secrète,  et  le  roi,  en 
récompense  de  ses  services,  lui  donna  la  terre  de  Maintenon. 

M**  de  Maintenon  (plus  tard  marquise  de  Maintenon), 
introduite  à  la  cour  par  M"*  de  Montespan,  attira  insensible- 
ment sur  elle  l'attention  de  Louis  XIV;  les  charmes  de  sa 
heaut»'  paisible,  de  son  cs[»rit  cultivé,  de  sa  société  que  M°*  de 
S«  vIl'ik'  aj  pelle  «  délicieuse  »,  airirent  peu  à  peu  sur  lui, 
•1  autant  qu  il  commençait  à  se  lasser  de  la  passion  inipérieuse 
de  la  favorite  en  titre.  La  conduite  de  M'"*'  de  Maintenon  ne 
semble  pas  avoir  été  un  manège  de  coquetterie,  quand  elle  sut 
résister  au  roi  tout  en  conservant  ses  bonnes  grftces.  <  Ce 
maître,  écrivait-elle  à  une  de  ses  amies,  vient  quelquefois  malgré 
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moi  ci  s*en  retourne  désespéré  sans  être  rebuté  *.  »  Cependant 
il  faut  reconnaître  que  sa  situation  avait  quelque  chose  d  assec 

équivoquo.  Âmie  de  M""  de  Monlespan,  protégée  et  poussée  par 
elle,  elle  crut  -  elle  le  dit  elle-inrrue  —  «  qu'il  ne  serail  |»eul- 
ôlrc  pas  iiin)osi>ibIe  il  èlre  utile  au  salut  du  roi  »,  c'est-à-dire  de 
l'éloigner  de  la  favorite.  Elle  dénoua  ainsi  peu  à  peu  ces  liens 
de  l'adultère,  qui,  il  faut  bien  le  dire»  se  seraient  brisés  d'eux* 
mêmes.  Cependant  la  reine  élait  morte  (1683);  M"*  de  Mon- 
tespan,  de  plus  en  plus  délaissée.  Louis  XIV  prit  le  parti 
d  épouser  M"*  de  Maintenon.  Le  mariage  fut  régulier,  mais 
siM  ii'l;  il  fui  célébré  de  nuit  —  probaldenieiil  en  janvier  1G84  — 
dans  la  t  lid|»eile  de  Versailles,  par  le  P,  de  la  Chaise,  en  [nv- 
sence  de  llariay,  arrli('vt^(|ue  de  Paris,  de  Louvois.  de  >f.  de 
Monlchevreuil.  Louis  XIV  a  vait  quarante-six  ans  et  M"'*' de  Maio> 
tenon  quarante-neuf.  M"*'  Scarron  était  devenue  la  femme  de 
Louis  XIV;  elle  n*étail  pas  et  ne  fut  jamais  reine  de  France. 

Ce  n*est  pas  à  Saint-Simon  qu*il  faut  demander  de  Juger 
avec  équité  «  la  fatale  et  ignominieuse  Maintenon  ».  Ce  n'est  pas 
davantage  à  Madame,  qui  ne  l  uppelic  (|ue  «  la  vieille  femme  ». 
«  la  vieille  sorcière  >  ,  «  In  vieille  ordure  »»,  a  la  vieille  ripopée 
du  roi  ».  Pour  l'un,  clic  fut  la  a  fée  incroyable  »,  qui  <  gou- 
verna sans  le  nuage  le  plus  léger  »  pendant  trente-deux  ans;  de 
même  pour  l'autre»  elle  fut  €  la  pantocrate  ».  Nier  son  influence 
sur  le  roi,  ne  pas  reconnaître  qu'il  lui  dut  en  grande  partie 
Pesprit  de  dévotion  et  la  décence  de  sa  vieillesse»  serait  aussi 
peu  raisonnable  (juc  de  la  rendre  responsable  de  tout,  et  en 
particulier  des  pires  mesures  de  l.i  seconde  partie  du  rè*rne,  Hf* 
l'acte  de  la  Hévooalion,  des  perse»  niions  contre  les  Jansenislei, 
(le  l'élévation  des  princes  aduilérius  au  rang  de  princes  du  sang. 
Pour  Saint-Simon,  elle  eut  la  puissance  occulte  d'un  premier 
ministre.  Chaque  après-midi»  assise  dans  sa  chambre  d*un  côté 
de  la  cheminée,  elle  lisait  ou  faisait  de  la  tapisserie,  tandis  que 
le  roi»  assis  en  face  d'elle,  travaillait  avec  un  ministre.  Le  roi 

i.  (]c  mol  célèbre  avait  été  mis  sur  lo  compte  <le  l'imaginutiim  (i<i  La  Beau- 
mellc,  éclileur  on  plutôt  arrangeur  «le  la  correspondance  île  M*"  tie  Maintenon: 
une  iHudo  rén-nti-  ^ur  les  sources  de  celte  correspondance  a  établi  l'autltcnticite 
de  ce  mot,  >i m-  w»  termes  mêmes  on  il  est  rapporté  ici.  Voir  Taplunei, 
Rtoue  Uiêtori^ue,  janvier  1895,  p.  51. 
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lai  demandait  souTenl  son  avis;  elle,  protestant  de  son  igno- 
rance. <le  son  iiKlilTérence,  cédait  la  parole  au  ministre,  avec 
lequel  s'étuil  ontondue  à  l'avance;  «  tellement  que  les  trois 
quarts  lies  îrràces  et  tles  choix,  et  les  trois  quarts  encore  du 
quatrième  quart  de  ce  qui  se  passait  par  le  travail  tles  minis- 
tres chez  elle,  c'était  elle  qui  en  disposait  ».  Mais  pourquoi 
ne  pas  la  croire  elle-même,  quand  elle  affirme  i  plusieurs 
reprises  son  aversion  pour  tout  ce  qui  touche  à  la  politique? 
«  Je  ne  sais  point  les  affaires,  dit-elle;  on  ne  yeut  point  que  je 
m'en  mêle....  On  aurait  auUuit  d'éloignemcnt  pour  me  les 
roininuniquer  que  j'ai  de  répu^rnance  pour  les  entendre.  »  Sans 
doulo  elle  eut  ses  amis  et  ses  candidats  préférés,  comme  Villars, 
qu  elle  soutint  malgré  ses  Yantardises.  £n  réalité,  elle  n'employa 
son  crédit  qu'avec  le  plus  grand  ménagement»  qu'avec  une  cir- 
conspection extrême,  beaucoup  plus  préoccupée  de  deviner  et  de 
suivre  les  goûts  du  roi  que  de  les  combattre  ou  de  lui  imposer 
les  siens  propres.  Devenue  catholique  passionnée  dans  la 
seconde  partie  de  sa  vie,  mettant  son  zèle  à  convertir  les  mem- 
bres de  propre  famille,  i  alilM  -sc  universelle  «  porla  un 
intérêt  particulier  aux  questions  reiif^neuses,  comme  le  choix 
des  évèques  ou  les  querelles  du  quiétisme.  Mais  ce  qu'elle 
aima  le  plus,  ce  fut  la  direction  morale  et  pédagogique  des 
jeunes  filles  nobles  qu  elle  avait  réunies  dans  la  maison  de 
Saint-Gyr.  Elle  se  retira  auprès  d'elles  au  moment  de  la  mort 
du  rot:  et  elle  termina  dans  ce  couvent  de  demoiselles,  en  f  7i9, 
à  c|n:ilr»'-vin2"l-qualre  ans,  seule  et  bien  oubliée,  cette  existence 
si  [M'u  commune  et  même  aujourd'hui  si  diversement  juirée. 

Monseigneur.  —  Louis  XIV  régna  sur  sa  propre  famille 
comme  sur  la  France  entière.  Redouté  des  siens  au  point  que 
ses  enfants  restaient  interdits  devant  lui,  il  fit  peser  sur  eux 
une  sorte  de  joug  domestique.  Le  caractère  de  la  plupart  de  ses 
proches  le  servit  d*ailleurs  à  merveille. 

Monseigneur  ou  le  grand  dauphin,  le  seul  enfant  de  Marie- 
Thérèse  qui  ne  suit  pas  mort  en  has  âge,  ne  iit  jamais  honneur 
à  son  gouverneur  Monlausier  et  à  son  précepteur  Bossuet. 
«  Tout  noyé  dans  la  graisse  et  dans  l'apathie  »,  n  ayant  guère 
d'autre  plaisir  que  de  courir  le  loup  dans  les  bois  de  Versailles 
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OU  de  Meudon,  il  vécut  dans  une  timidité  perpétuelle  i  Tég^rd 
de  fton  père.  A  sa  mort  (li  avril  1*711)»  à  cinquante  ans,  il  était 
encore  «  un  enfant  à  la  lisière  >.  U  habita  d'ordinaire  àMeudon. 

La  «  fée  invisible  »  des  parmdo  de  Meudon,  comme  on  appelail 
à  Versailles  la  [u  lile  cour  de  ses  familiers,  était  M'**"  (llioiii. 
lille  d  honneur  de  la  princesse  de  (^onli.  Four  faire  sa  cour  a 
la  favorite,  le  maréchal  d'IIuxelles  envoyait  tous  les  jours  à  >a 
chienne  des  tètes  de  lapin  rôties;  après  la  mort  de  Monsei- 
gneur, M"*  Choin  n*entendit  plus  parler  des  tètes  de  lapin,  ni  la 
cour  de  celle  qui  aurait  pu  être  un  jour  reine  de  France. 

Le  duo  de  Bourgogne.  —  Marié  à  une  princesse  de  Ba- 
vière qui  fut  toujours  très  effacée  et  mourut  île  bonne  heure, 
Monseigneur  eu  eut  trois  fîls  :  Louis  de  Bourj^ct^ne,  Philippo 
d'Anjou,  Cluirles  de  Berry.  Celui-ci,  mort  en  1714,  à  vingt-se|»l 
ans,  des  suites  d*un  accident  de  cheval,  crniLmait  son  grand- 
père  au  point  de  ne  presque  pas  oser  rapprocher.  Il  avait 
épousé  la  fille  aînée  de  Philippe  d*Orléans,  dont  il  fut  passion- 
nément épris,  bien  qu'elle  ait  élé  le  «  modèle  de  tous  les  vices  ». 
Le  second  des  fils  fut  le  roi  d*Espagne  Phili|)pe  V. 

Quant  au  duc  de  liouiiroirne,  l'élève  favori  du  duc  de  lieau- 
villier  et  de  Kt'iH^Ion,  il  avait  sulù  en  quelques  auiîées  une 
transformation  complète.  «  Ce  prince  naquit  terrible,  et  sa  pre- 
mière jeunesse  fit  tremider;  dur  et  colère  jusqu'aux  derniers 
emportements;  livré  à  toutes  les  passions  et  transporté  de  tous 
les  plaisirs.  De  la  hauteur  des  cieux  il  ne  regardait  les  hommes 
que  comme  des  atomes  avec  qui  il  n*avait  aucune  ressem- 
blance.... De  cetabtme  sortit  un  prince  affable,  doux,  humain, 
modéré,  patient,  modeste,  hunililo  et  austère  pour  soi.  Tout 
appliqué  à  s('>  t!<  v«iirs  et  les  comprenan!  immenses,  il  n»*  ym^  w 
plus  qu'à  allier  les  devoirs  de  tils  et  de  sujet  avec  ceux  auxquels 
il  se  voyait  destiné.  »  Sa  femme,  quUl  aimait  tendreiDeot, 
Marie-Adélaïde  de  Savoie,  fut  la  joie  et  les  délices  de  la  cour 
dans  les  tristesses  de  la  fîn  du  règne;  elle  était  Tenfant  préférée 
du  roi,  qui  ne  pouvait  se  passer  d'elle  ;  ses  caresses  et  son 
enjouement  lui  avaient  gagné  rafTection  de  M"*  de  Maintenon, 
qu'elle  appelait  ma  tante  et  qui  l'apimlail  luiirnonn»*.  Kn  l"H. 
après  la  mort  de  Monseigneur,  le  duc  et  la  duchesse  de  liour- 
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gogne  parurenl  à  la  veille  de  moûler  sur  le  tr6ne;  dix  mois 
plus  tard,  ils  étaient  morts  tous  les  deux.  Le  18  février  1712,  à 
moins  de  trente  ans,  le  dauphin  mourait  tlv  la  rou{^eole  qui, 
six  jours  plus  tôt,  avait  0  m  port  sa  femme.  J^a  (iouleur  du  roi 
fui  profninlr:  mais  plus  profoml  fut  Ir»  (îésrspoir  de  Feneion, 
«ie  Beauvillier,  <Ie  Saint>Simou  qui  avaient  mis  toutes  leurs 
espérances  sur  la  tète  du  jeune  prince.  Aurait-il  répondu  à  tout 
ce  qu'on  attendait  de  lui?  Aurait-il  achevé  de  se  dépouiller  de 
sa  timidité  excessive,  de  sa  dévotion  un  peu  étroite,  qui  lui 
attirait  quelques  moqueries  de  sa  femme  et  qui  parfois  lui  don> 
oait  Tair,  au  milieu  des  plaisirs  de  la  cour,  d'un  «  séminariste 
en  récréation  »?  Animé  d'intentions  excellentes,  il  serait  pro- 
bablement resté  l'esclave  du  régime  au  milieu  duquel  il  avait 
grandi  ou  des  coteries  qui  s'aeritiiient  à  ses  côtés.  Mais  en  pen- 
sant à  ses  vertus  de  prince  et  de  chrétien,  on  comprend  la  dou- 
leur inconsolable  de  ses  amis.  «  La  France,  dit  Saint-Simon, 
tomba  eniin  sous  ce  dernier  châtiment  :  Dieu  lui  montra  un 
prince  qu'elle  ne  méritait  pas.  » 

Antres  memlires  ô»  la  temllle  royale.  ^  Le  frère  de 
Louis  XIV,  Philippe  d'Orléans  ou  Monsieur,  eut  un  rôle  aussi 
effacé  que  Monseifarneur.  «  Il  ne  se  plaisait,  dit  sa  femme,  qu'à 
jouer,  tenir  un  eerrle,  bien  manger,  danser  et  faire  sa  toilette.  » 
l*aré  rl  parfumé  comiin'  une  femme,  des  rubans  ef  de^  pi«M  re- 
ries  (tartout  où  il  en  pouvait  mettre,  il  vivait,  au  jPalais-Royal 
♦*l  surtout  au  château  de  Saint-Cloud,  au  milieu  de  favoris 
indignes,  dont  l'un,  le  chevalier  de  Lorraine,  fit  une  fortune 
scandaleuse.  Il  avait  fait  preuve  de  valeur  à  la  bataille  de  Casse! ; 
mais  devant  son  frère,  il  était  difficile  d*ètre  plus  timide  et  plus 
soumis.  Lorsque  Louis  XIY  imagina  de  marier  la  seconde  fille 
dcll^  de  Montespan  à  son  fils  unique,  le  duc  de  Chartres,  il 
y  consentit  comme  à  une  faveur  insigne.  Madame  fut  moins 
endurante.  Le  jour  où  le  mariatre  fut  fléclaré,  quand  son  fils 
s'approcha  d'elle  pour  lui  baiser  la  main,  en  pré.sence  de  toub^ 
la  cour,  elle  «  lui  appliqua  un  soufûetsi  sonore  qu'il  fut  entendu 
de  quelques  pas  ».  Cotte  mère,  qui  avait  l'oi^ueil  de  son  nom, 
était  Elisabeth -Charlotte,  fille  de  l'Électeur  palatin,  mariée 
en  1671  à  Philippe  d*Orléans,  veuf  de  Henriette  d'Angleterre. 
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La  €  rogue  et  fière  AUemaDde  >  passa  sa  vie  dans  son  cabinel. 
au  milieu  des  portraits  de  ses  parents  d*Allenia^e,  à  écrire  des 

volumes  de  lettres  à  sa  tante,  la  duchesse  Sopiiie  de  Hanovre, 
ou  à  SCS  frères  et  sœurs,  iellres  dans  lesquelles  elle  a  mis  toute 
l'indépendanco  et  toute  la  causticit»*  de  suii  es|>ril. 

Son  (ils,  Philippe,  duc  de  Chartres,  devenu  duc  d'Orléans 
en  110 i  à  la  mort  de  Monsieur,  ne  fut  jamais  en  grande  faveur 
à  Versailles,  bien  qu'il  fût  «  gendre  bâtardement  ».  Les  intri- 
gues politiques  ausequelles  il  prit  part  contre  Philippe  V,  son 
affectation  de  débauche  et  d'impiété,  qui,  suivant  ie  mot  de 
Louis  XIV,  en  faisait  un  fanfaron  de  crimes,  à  une  époque  où 
la  cour,  placée  sous  la  discipline  de  M'  de  Main  tenon,  était 
toute  à  l'austérité  et  à  la  dévotion,  la  rivalité  naturelle  entre 
lui  et  les  légitimés,  les  soupçons  odieux  qui  le  désignèrent 
quand  la  mort  frappa  à  coups  redoublés  la  branche  ai  née  des 
Bourbons,  tout  Téloigna  de  plus  en  plus  du  roi.  Aussi  Louis  XIV 
ne  donna  à  son  neveu  la  présidence  du  futur  conseil  de  régence 
qu'en  enchaînant  son  initiative  autant  qu  il  le  pouvait. 

Les  autres  princes  du  sang  rivalisaient  d'empressement  auprès 
du  maîln».  Monsieur  le  Prince,  fils  du  grand  (Jloudé,  rem[)oi  lail 
sur  tous  par  sa  «  vile  bassesse  »,  par  son  «  raffinement  abjert 
de  courtisan  >.  Le  soir,  pour  ne  pas  manquer  le  coucher  du  roi. 
il  allait  s'asseoir  sur  un  tabouret  au  coin  de  la  porte  de  la 
chambre,  et  il  s'endormait  souvent,  dans  cette  attitude  de 
valet,  on  attendant  que  le  roi  vint  se  déshabiller. 

Ija  maison  du  roi.  —  Vers  Pépoque  où  Louis  XTV  s'élablil 
à  Versailles,  un  règlement  officiel  fixa  dans  tous  les  détails  la 
biéran  liie  des  personnes  attachées  au  servire  du  vol.  Les  offi- 
ciers erelésiastiques ,  grand  aufiiônier,  premier  aumônier, 
maître  de  Poratnire,  confesseur  du  roi,  aumôniers  de  quartier, 
chapelains,  maître  de  chapelle,  etc.,  formaient  une  catégorie 
particulière.  Des  officiers  étaient  chargés  d'assurer  la  nourri' 
ture  et  l'habillement  de  Sa  Majesté.  L'intendant  en  chef  de  la 
maison  du  roi,  avec  la  haute  surveillance  sur  tous  les  serrice» 
de  la  «  bouche  »,  était  le  grand  mattre  de  France;  il  comman- 
duil  à  luule  une  armée  d'oftieiers,  repartis  en  sept  offices, 
dont  deux,  le  gobelet  et  la  cuisine-bouche,  servaient  pour  le 
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roi  seul,  et  les  cinq  attires  pour  rensemble  de  la  cour.  Le  grand 
chambellan,  les  premierB  gentilshommes  de  la  chambre»  le 
grand  maître  et  les  maîtres  de  la  garde-robe,  etc.»  habillaient 
et  déshabillaient  le  roi.  U  y  avait  encore  les  officiers  pour  les 

servir*»**  <lii  loirement  :  le  surintendant  des  bâtiments  avec  son 
êlat-iiiajiH  1  iiilendanis  et  de  contrôleurs ,  le  grand  luuréchal 
des  Inijis,  K  s  niarrrhaux  el  fidirricrs  :  les  officiers  pour  les 
plaUirs  du  roi  ;  grand  veneur,  grand  fauconnier,  grand  louve- 
iîer.  sans  parler  de  tous  les  officiers  qui  composaient  la  maison 
militaire.  Après  la  maison  du  roi,  il  y  avait  celle  de  la  reine» 
celle  de  Monseigneur,  celle  du  due  de  Bourgogne,  celle  du  duc 
d'Anjou,  celle  du  duc  de  Berry,  celle  de  Monsieur,  celle  de 
Madame,  celle  du  duc  de  Chartres,  celle  de  la  duchesse  de  Char- 
tres. L'énumération  de  tous  ces  officiers  remplit  environ  sept 
cents  paL'PS  dans  la  publication  ofticiclln  ;i}>poI<'c  VEUU  de  la 
France.  La  maison  civile  de  Louis  \1V  i  uinprenait  près  dp 
•I  (M)0  oflîciers;  dans  la  seule  maison  de  Ma  rie-Thérèse,  il  y  en 
avait  exactement  512.  On  peut  évaluer  à  5  000  les  officiers  et 
serviteurs  attachés  au  service  du  roi  et  de  ses  proches. 

Le  service  du  roi.  —  Une  étiquette  d*une  complication 
byiantine  avait  fait  des  moindres  actes  de  la  vie  du  roi  autant 
de  cérémonies  sacro-saintes.  C'était  un  dieu  dans  son  temple, 
célébrant  son  propre  culte,  au  milieu  d'un  peuple  de  prêtres  et 
•Je  fi4plcs.  IjÊtnt  de  fn  France  f^mpWw  plus  de  eimfuante  pages 
à  exjto»er  «  rordi»*  du  lever  el  du  coucher  »  de  Louis  \IV. 

Le  premier  valet  de  chambre,  qui  couche  toujours  dans 
h  chambre  du  roi,  fait  préparer  la  chambre  avant  l'heure 
officielle  du  réveil  de  Sa  Majesté.  Dès  que  le  roi  s'éveille, 
ta  porte  s*ouvre  pour  les  «  grandes  entrées  »  :  son  fils,  ses 
petits-fils,  les  légitimés,  son  frère,  son  neveu.  Monsieur  le 
Prince,  Monsieur  le  Duc,  le  grand -chambellan  avec  les  pre- 
miers gentilshommes  de  la  chambre,  le  «rrand  maître  de  la 
^'arde-robe  avec  b»s  maîtres  de  la  jrardc-rolie.  le  premier 
médecin  et  le  premier  chirurgien.  Quand  il  est  sorti  du  lit,  il 
«leinande  les  premières  entrées  »,  composées  des  officiers 
qtti  en  ont  le  droit  par  leur  charge  ou  des  eourtisans  qui  ont 
un  brevet  d'entrée,  duc  de  Mazarin,  duc  de  YiUeroy,  marquis 
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de  Uangcau,  etc.  Quand  il  est  peigné  ot  qu'il  a  mis  sa  perruque, 
un  troisième  flot  amène  les  «  entrées  de  ia  chambre  >  :  cardi- 
naux,  archevêques»  évèques,  ducs  et  pairs,  maréchaux,  g'auver- 
neurs  de  provinces,  premiers  présidents,  etc.  Les  jours  de 
médecine,  au  moins  une  fois  par  mois  diaprés  le  régime  que 
Fagon  uvail  |)resfril  au  roi,  ('(Hait  une  disliriclioii  fort  -raude 
(juc  d'(^lre  admis  dans  la  chambre;  elle  fut  accordf'c  mit*  fois 
au  comte  de  l*urUau(i,  ambassadeur  de  Guillaume  111.  Eu  j»iv 
sence  de  cotte  foule  respectueuse  se  développe  le  rituel  de  la 
toilette  royale,  dont  chaque  détail  appartient  à  un  oÙicier  spé- 
cial. Un  valet  de  garde-robe  apporte  la  chemise  du  roi;  il  la 
passe  au  premier  gentilhomme  de  la  chambre,  qui  la  présente 
à  Monseigneur  ou,  en  son  absence,  au  duc  de  Bourgogne  ou  i 
.Monsii'tir  ou  à  un  prince  légitimé,  lequel  la  donnait  au  r<»i. 
Deux  valets  declianilire  soutiennent  alors  la  robe  de  ehatnhr»' 
de  Sa  Majesté  pour  le  cacher  aux  regards;  le  premier  valet  de 
chambre  et  le  premier  valet  de  garde-robe  passent  la  chemise, 
l'un  par  la  manche  droite,  l'autre  par  la  manche  gauche.  Pour 
répée,  la  veste,  le  justaucorps,  la  cravate,  le  mouchoir,  tout 
est  de  même  minutieusement  prévu  et  réglé.  Le  soir,  devant  le 
«  grand  coucher  »  et  le  <t  petit  coucher  »,  la  pompe  se  déroule 
dans  l'ordre  inverse;  même  cérémonial  puur  la  chemise  de  nuil. 
le  service  de  la  eliambre  toujours  occupé  du  côté  droit  du  corps 
et  le  servi»  {•  de  la  garde-roLe  du  coté  gauche. 

L'étiipiette  des  repas  est  aussi  sévère.  U  y  a  <  petit  couvert  » 
quand  le  roi  mange  seul  dans  sa  chambre;  «  grand  couvert  » 
quand  il  mange  dans  Tantichambre  avec  les  fils  et  filles  de 
France,  petits-fils  et  petites-filles  de  France  ;  quant  aux  princes 
et  princesses  du  sang,  ils  ne  s'asseyaient  à  sa  table  que  dans  deti 
circonstances  exce|)lionnelles.  A  Versailles,  il  n'eut  jamais  i)er- 
sonne  autre  à  sa  table;  à  l'armée  ou  en  voyage  seulement,  il 
lui  arriva  de  faire  manger  avec  lui  quelques  officiers  généraux: 
«  ailleurs  qu'à  l'armée,  dit  Saint-Simon,  il  n'a  jamais  man^«' 
avec  aucun  homme,  en  quelque  cas  que  ç'ait  été.  »  La  «  viande 
de  Sa  Majesté  »  avait  droit  à  plus  de  respect  encore  que  la  che- 
mise de  Sa  Majesté.  C'était  toute  une  procession,  qui,  partie  du 
grand  commun,  gagnait  la  chambre  par  un  dédale  d'escaliers 
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et  de  corridors  :  en  tèle,  deux  gardes  du  roi;  au  milieu,  un 
maître d'hù tel,  un  g:entilboiiime  servant  et  d'autres  ofliciers  pour 
porter  la  viande;  à  la  queue,  deux  autres  gardes,  <  qui  ne  lais- 
seront approcher  personne  de  la  viande  ».  S*agissait'il  de  donner 
à  boire  au  roi,  il  fallait  cinq  personnes  et  quatre  révérences 
poor  lui  présenter  un  verre  d'eau  et  de  vin.  D'ordinaire,  les 
n^pas  de  Louis  XIV  étaient  silcricieux.  «  Nous  suiiiines  cinq 
ou  îsix  «lit  Miitlume;  rliacun  avale  son  alTairo  sans  dire 

une  parole,  comme  dans  un  couvent;  tout  au  plus  dit-on  tout 
bas  quelques  mots  à  son  voisin.  »  A  Marly,  où  il  y  avait 
cependant  d'ordinaire  plus  de  laisser-aller,  <  on  est  seize  ou  dix- 
«ept  à  table  et  on  n  entend  pas  un  mot  ».  Aussi  Madame  ajoute  : 
c  Si  vous  vous  imaginez  qu^ici  c'est  un  pays  de  cocagne,  vous 
vous  trompez  fort  ;  leunui  règne  ici  plus  qu'en  aucun  autre 
lieu  «lu  monde.  » 

Les  courtisans.  —  Les  nobles  rom|>rinMit  vile  que,  si 
c'était  aux  yeux  de  Louis  XIV  «  un  crime  de  lèse-personne  > 
que  de  ne  jamais  le  voir,  c'était  pour  eux-mAmes  une  sottise  que 
de  ne  pas  courir  à  la  source  unique  des  faveurs  et  des  pen* 
sioDs.  c  Le  roi  fisit  des  libéralités  immenses,  dit  M"*  de 
Sévigné.  Il  peut  arriver  qu'en  faisant  sa  cour  on  se  trouvera 
sous  ce  qu'il  jette.  Ce  qui  est  certain,  c'est  que  loin  de  lui, 
lous  les  services  sont  |M'r«lus.  »>  Aussi  les  plus  in(l«»pen<lants 
comme  les  plus  srrviles,  1rs  Sanit-Siuiuii  comme  les  Dan- 
geau,  sollicitèrent  cette  faveur  insigne  d'être  logés  à  Ver- 
sailles, c'est-à-dire  d'y  avoir  quelque  coin  d'appartement, 
quelque  entresol  incommode  et  malsain. 

Le  moment  précieux  entre  tous  pour  le  courtisan  était  le 
réteil  do  maître,  quand  il  n'avait  pas  encore  été  circonvenu 
par  la  foule  des  importuns.  Aussi  fallait-il  gagner  quelque  per- 
sumuu:tî  iuUuent  qui  eût  la  faveur  des  petites  enliit  s,  grands 
«li^nitaires  ou  gens  de  service.  Les  valets  personnels  du  roi 
rappelaient  à  Saint-Simon  «  les  puissants  alîranchis  des  empe- 
reurs romains  a  qui  le  sénat  et  les  grands  de  l'empire  faisaient 
leur  cour  >.  Bonlemps,  le  premier  des  quatre  valets  de  chambre, 
qui  entrait  chez  le  roi  a  toute  heure  c  par  les  derrières  »,  c  est- 
i*dtre  par  les  cabinets  réservés  au  service,  «  avait  la  cour  à  ses 
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pieds  ».  Quand  iSaiuL-Simoii  eut  jierdu  son  père,  il  alla  aussitôt 
trouver  Bonlenips  et  le  duc  de  Bcauvillier,  qui  était  alors  en 
service.  Beauvillier  demanda  au  roi  «  en  ouvrant  son  rideau  « 
les  gouvernemeoU  du  feu  duc  pour  non  fils;  il  les  obtint  toul 
de  suile,  et  Bontemps  courut  rannoucer  à  Saint-Simon. 

Louis  XIV,  <■  qui  savait  assaisonner  ses  grâces  »,  inventa  de 
distribuer  des  avantages  purement  imaginaires,  que  la  vanité  et 
la  jalousie  des  l  ourtisaiis  rocherchèrenl  avec  autant  d  enipres- 
sement  qu'une  rharero  lucrative  ou  cju  iine  [)oiision.  Qui  nom- 
mcrail-il  à  son  coucher  pour  tenir  le  bougeoir  pendant  sa  toi- 
lette? A  qui  accorderait- il  lo  «  justaucorps  à  brevet  »,  celte  sorte 
de  livrée  d'honneur  en  étoffe  bleue  et  rouge  avec  des  broderies 
or  et  aident,  que  nul  ne  pouvait  porter  sans  un  brevet  spé- 
cial? Quelles  dames  seraient  choisies  pour  dîner  à  Trianon  ou 
pour  monter  dans  les  carrosses?  Quels  courtisans  seraient  dési- 
gnés parmi  ceux  qui  disaient  sur  son  passage  :  «  Marly,  Sire?» 
Que  d'intriîrnes,  que  de  triomphes,  que  de  désespoirs  pour  cette 
menue  monnaie  de  la  faveur  du  maître! 

Versailles  acheva  ainsi  l'asservissement  de  la  noblesse  en  la 
transformant  en  un  troupeau  de  solliciteurs  et  de  mendiants. 
D^Antin,  le  maréchal  de  Villeroy,  le  maréchal  de  Noailles,  Je 
duc  de  la  Rochefoucauld  se  signalèrent  par  Fexcès  de  leur  zèle 
courtisanesque.  Le  duc  de  la  Rochefaueauld,  grand  veneur 
et  grand  maître  de  la  garde-robe,  ne  manqua  jamais  le  lever  et 
le  coucher,  les  chasses  ol  les  pi  (um  iiades  du  roi;  en  plus  de 
quarante  ans,  il  ne  coucha  pas  vingt  fois  ù  Paris,  et  pour  aller 
diner  hors  de  la  cour  ou  s'absenter  de  la  promenade,  il  ne 
manqua  jamais  de  solliciter  une  permission.  Mais  pour  lui 
comme  pour  ses  pareils  cet  escUvage  humiliant  se  dissimulait 
sous  un  air  de  noblesse  et  de  magniOcenee;  quand  Saint-Simon 
a  dit  de  Lauzun  qu'il  «  avait  un  fond  de  bassesse  et  un  extérieur 
de  dignité  »,  il  a  dépeint  du  coup  la  plupart  des  «  insectes  de 
cour  "  (jui  Itourdonnaient  à  Versailles  et  à  Marly. 

La  vie  à  la  cour.  —  Lorsque  Louis  XIV  s'établit  à  Ver- 
sailles, il  lit  frapper  une  médaille  avec  celte  devise  :  HUarUaii 
publicœ  aperta  regia.  Ce  cadre  ne  pouvait  convenir,  en  effet, 
qu'à  une  vie  de  fêtes  et  de  luxe.  Les  «  grands  appartements  >, 
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<•  est-à-iiire  k's  salons  Je  l  Abuudance,  tlf  VtMius,  du  Diane,  «le 
lAars,  de  Mercure,  d'ApoUou, étaient  couime  les  vestibules  de  la 
grande  galerie  des  Glaces,  longue  de  soixante-douze  mètn^s, 
luge  de  dix,  haute  de  treize,  cette  €  sorte  de  royale  beauté 
uoique  dans  le  monde  »,  dit  M'*  de  Sévigné,  qui  se  prolongeait 
(]*un  côté  par  le  salon  de  la  Guerre,  de  Tautre  par  le  salon  de 
la  Paix.  Le  coup  il'œil  était  féerique,  quand  les  marbres  de  cou- 
IfMir.  Ips  trophées  île  cuivre  doré,  les  trrands  panneau.v  de  glace, 
U\s  ^(cmlures  Je  Le  Hrtiii,  les  meubles  en  urgent  massif  et  ciselé, 
les  toilettes  des  daim  s  et  des  courtisans  élincelaient  sous  les 
mille  feu^L  des  candélabres,  des  girandoles  et  des  torchères. 

Avant  1682,  il  y  eut  dans  les  plaisirs  que  le  roi  ofl'rait  à  ses 
hdles  une  part  dlmprévu  qui  en  était  le  charme  principal;  mais 
à  partir  de  Tinstaltaiion  définitive  du  roi  dans  son  palais,  la  vie 
«le  cour  fut  soumise  à  une  sorte  de  règlement  invariable  auquel 
ptisonne  ne  pouvait  se  soustraire. 

Les  mois  J  eté  voyaient  les  i>ai  li«^s  à  Trianon,  quand  le  roi 
faisait  collation  avec  les  dames,  les  promenades  en  gondole  sur 
le  canal,  les  villégiatures  à  Marly,  les  voyages  à  Compiègne  ou 
à  Fontainebleau.  Ces  voyages,  qui  mettaient  en  branle  toute  la 
maison  civile  et  militaire,  revenaient  en  moyenne  à  un  demi- 
million  jKir  au.  La  chasse  était  Tun  des  grands  plaisirs  du  roi 
t'I  des  princes.  Le  roi  allait  abattre  une  fois  ou  deux  par  semaine 
•jU(Kiu«'s  |)i«-c«'s  <b'  ;:ibier  dans  son  parc;  Madame,  chasseresse 
intrépide,  courait  presque  chaque  jour  le  loup  ou  le  cerf  avec 
Moii^eii^neur  ou  avec  son  père. 

L'hiver,  il  y  avait  «  appartement  »  trois  fois  la  semaine, 
comédie  trois  autres  soirs,  et  le  dimanche  rien.  «  Lapparte- 
meot  »,  c'était  la  réunion  de  toute  la  cour  dans  les  grands 
appartements  de  sept  à  dix  heures.  D*abord,  comme  au  temps 
«l'Anne  d  Autri<di<' les  «biiu*  .>  t:l;ii<'iit  rôiiiiirs  ;iu  «  cercle  »  de 
Marie- TlitTéso,  où  seiil«'s  l«\s  ihiclu'>s»'s  [louvai^'ul  s';iss<'oir  sur 
un  tabouret;  mais  la  «  bèlise  »  «le  la  reine  —  le  mol  «  >t  de  S.unl- 
Simon  —  força  de  substituer  au  cercle,  qui  doinaudait  une 
femme  d'esprit,  1  appartement,  où  les  courtisais  pouvaient  se 

i.  Li  rein»'  nu-re  mourut  en  l«i«i6,  «ifcujkjt'  aurluul  daiia  ?<'S  <lcrin»>i'i**  aniit^es 
«ic  i>r.iiiqn<'*  »h'  piété.  » 
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n'»|»an<lro  «laiis  1rs  salons  et  se  réunir  |»ar  groujn  s  au  lt»'  ilr  liMir 
fantaisie.  Des  hulTels  sunn)lueiisemenl  servis  élaioiil  «li  cssés  «iaiis 
l«*s  salons  de  TAhondance  et  de  Venus.  Le  saloa  de  Diane  était 
la  salie  de  billard,  ce  jeu  où  le  roi  conservait,  selon  M'**  de 
Scudér}%  son  air  de  niallre  du  monde,  et  où  Ctiamillart  Gt  sa 
fortune  politique.  Les  salons  de  Mars,  de  Mercure,  d^Apollon 
étaient  occupés  par  des  tables  de  jeu ,  lansquenet ,  reversi , 
homhre,  basselte,  |iorlif|ue,  liocn,  hrelan,  etc.  Le  jeu  était  devenu 
une  vraie  fureur  à  la  cour  et  à  la  ville.  On  s'était  mis  à  jou»  ! 
un  jeu  d'enfer.  «  Mille  louis  sont  répandus  sur  le  lapis,  dit 
M'"'  de  Sévii:in''  qui  assista  à  une  partie  de  re%ersi  où  M"*  de 
Montespan  tenait  la  carte,  le  roi  auprès  d'elle,  avec  Monsieur, 
la  reine  et  M"**  de  Soubise.  Les  poules  sont  au  moins  de  cinq, 
six  ou  sept  cents  louis;  les  grosses,  de  mille,  de  douze  cents.  » 
Monsieur  perdit  une  fois  cent  mille  écus  à  la  basselte  contre 
Dangeau.  Louis  XIV  avait  renoncé  au  grros  jeu  en  4676  après 
avoir  |)erdu  cinq  à  six  cent  mille  livres  en  six  mois;  mais  \>our 
lui  |>luiie,  il  tallait  risquer  sur  une  carte  ou  sur  un  coup  de  tlé 
dos  sommes  folles  sans  conii>ler.  «  11  élait  bien  aise,  dit  un  con- 
temporain, de  donner  à  la  reine  et  aux  courtisans  une  passion 
qui  les  amusât  »;  il  disait  au  duc  do  Bourgogne  dr  «  jouer  har- 
diment »,  que  l'argent  ne  lui  manquerait  pas;  il  payait  volon- 
tiers  les  dettes  de  jeu  des  membres  de  sa  famille.  Il  se  servit 
de  cette  passion  comme  d'un  inêtrumenium  regni,  La  profusion 
devint  alors  une  nére^sité  et  la  trirherio  fut  d'un  usa^  courant. 

La  comédie  italiriiiie  alterna  d  aliord  a\  rc  la  comédie  fran- 
çaise: mais  io  lit  (  lires  des  aineucicnl  leur  expulsiMil 
de  la  cour  et  du  royaume  en  Itiîn,  quand  le  roi  tournait  à  la 
dévotion.  La  comédie  française  jouait  les  pièces  de  Corneille, 
de  Racine,  surtout  de  Molière,  qui  fut  toujours  l'auteur  préféré 
du  roi  ;  en  1715,  il  se  fît  encore  jouer  Monsieur  de  Pourceaugnac, 
Lorsqu'il  prit  Thabitude  de  passer  ses  soirées  chez  M**  de  Main- 
tenon,  il  fil  oriraniser  dans  son  grand  cabinet  une  petite  salle  de 
spectacle;  les  demoiselles  de  Saint-Cyr  vinrent  y  \o\ier  Est  fier  et 
Athalie:  la  duchesse  de  liuuiuojîne,  le  duc  d Orléans  et  (juelques 
intimes  dt?  la  marquise  y  offrirent  eux-mêmes  au  roi  le  plaisir 
de  la  tragédie  ou  do  la  comédie. 


Digitized  by  Google 


LA  COUR 


LfOuis  XIV  avait  beaucoup  aimé  la  danse  ;  il  avait  figuré  en 
perscinne  dans  un  prand  nombre  de  ballets  de  Benserade»  de 
Quioault,  de  Molière.  U  renonça  à  ce  plaisir  pour  lui-même  en 
1670,  peul-ôtre  à  la  suite  d*une  critique  indirecte  renfermée 
iluis  Briiannicui  ;  maïs  la  pavane»  la  chaconne,  le  menuet,  la 
foamnte  continuèrent  à  faire  partie  des  plaisirs  de  la  cour,  et 
;1  lit  tlanser  «  d'autorilé  ».  Le  carnaval  était  la  saison  des 
liais  uiasijués;  le  dauphin  «'xcellait  dans  les  travestiss(»monts. 
En  nor»,  à  Marly,  Louis  XIV,  pour  donner  l'excniple  des 
mascarades,  se  montra  dans  un  demi-dé^'^uisement,  une  robe 
de  gaie  par-dessus  son  habit;  tous  les  assistants  étaient  mas- 
qués,  le  duc  et  la  duchesse  de  Beauvillier  comme  les  autres,  et 
c  qui  dit  ceux-là  dit  plus  que  tout.  » 

La  religion  à  la  oour.  —  Louis  XIV  ne  manquait  jamais 
denlendre  la  messe  chaque  jour;  quand  il  pirnait  médecine  ou 
(ju  il  i  l  iil  malade,  il  la  faisait  dire  dans  sa  rhainhre;  à  rarmée, 
luèiue  exactitude.  On  rapporte  que  dans  toute  sa  vie  il  n  y  a 
manqué  que  deux  fois.  Aux  «  bonnes  fêtes  »,  à  Pâques,  à  la 
Pentecdte,  à  l'Assomption,  à  la  Toussaint,  à  la  Noël,  il  s'ap- 
prochait des  sacrements.  Ses  enfants  devaient  faire  do  même. 
MoDsei|peur  provoqua  sa  colère  pour  avoir  laissé  passer  une 
aonée  sans  Kaire  ses  pàcpies.  11  suivait  à  la  lettre  les  comman- 
diMiienls  de  rKijlise  pour  l  iisa^^r  du  p^ras  en  carême.  T^e  i^rand 
|)révôt  à  la  COU!-.     lieutenant  de  police  à  Paris  dcA  ;ii»'iit  veiller 
à  ce  que  j)erî>unne  n  y  désobéit;  pour  les  ti'oupes  en  marche  le» 
intoiidants  devaient  demander  des  permissions  aux  évèques.  Au 
Carême  et  à  l'Aven t,  il  y  avait  des  stations  à  la  cour,  où  les 
pr^icaleurs  en  renom  se  faisaient  entendre  :  le  P.  Bourdaloue, 
jésuite,  ie  P.  Séraphin,  capucin,  le  P.  Soanen  cl  le  P.  Mas- 
sillon,  lie  rOratoire.  Bossue!  prêcha  au  Louvre  et  h  Saînt- 
(nrmaiii.  pas  à  Versailles.  Bourdaloui-,  qui  parla  devant  lu  rui 
a  1  t'I'uqiie  de  ses  plus  irrands  désordres,  montra  à  plusieurs 
reprises  un  vrai  courage  :  il  lit  retentir  des  «  coups  de  ton- 
nerre »;  mats  Louis  ne  parut  pas  les  entendre. 

C'est  que,  suivant  le  mot  de  Saint-Simon,  il  avait  «  un  atta- 
chement pharisaîque  à  lextérieur  de  la  loi  et  à  Técorce  de  la 
religion  ».  Les  fêtes  religieuses  dans  la  clia[ii'lle  de  Versailles 
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étaient  Toceasion  de  soJenoités  musicales,  de  pompes  magni- 
fiques, à  propos  desquelles  on  pouvait  se  demander  si  elles 
s'adressaient  à  Dieu  ou  à  son  liculenanl.  Le  roi,  seul  à  la  Iri- 
bune,  deux  «  gardes  Ue  la  maiiclie  j>  ii  ses  côtés,  alUrail  lou»  les 
roganls.  «  On  ne  laisse  pas,  dit  La  iiruycre,  de  voir  dans  cel 
usage  une  espèce  de  subordination;  car  ce  peuple  parait  adorer 
le  prince,  et  le  prince  adorer  Dieu.  »  L'ignorance  du  roi  dans 
les  choses  de  religion  était  éxtrôme  :  «  it  n'en  savait  pas  plus 
qu*un  enfant  ».  Mais  les  habitudes  extérieures  de  piété  aux- 
quelles  il  s*était  toujours  conformé,  parce  qu^elles  faisaient 
partie  de  son  rôle  officiel  de  roi  Très  Chrélien,  lournèrenl. 
avec  l'àg^e  et  l'inlhnMice  de  M"**  de  .Mainlenon,  en  une  dévolion 
outrée  et  minutieuse,  qui  fut  surtout  un  moyen  commode  de 
se  mettre  en  règle  avec  sa  conscience  et  d'expier  les  scandales 
de  ses  premières  années.  «  Pourvu,  croyait-il,  qu'il  écoutât  son 
confesseur  et  récitât  son  f»iler,  tout  irait  bien  et  sa  dévotion 
serait  parfoite.  Souvent  il  me  faisait  pitié  »,  écrit  Madame. 

«  C*est  une  chose  délicate,  dit  Fauteur  des  Caractères^  de 
réfoniK-r  la  <  our  et  du  la  rendre  pieuse.  *  Lduïs  XIV  se  borna 
à  exiger  dos  hôtes  de  Versailii  s  l'assiduité  aux  offices  et  les 
pratiques  de  piété.  La  dévotion  devint  une  mode  comme  une 
autre;  mais  la  mode  en  matière  de  religion  n'est  pas  loin  de 
rhypocrisie.  On  connaît  le  mot  cruel  de  la  Bruyère  :  «  Un 
dévot  est  celui  qui,  sous  un  roi  athée,  serait  athée.  »  €  La  foi 
est  éteinte  dans  ce  pays,  dit  Madame,  au  point  qu'on  ne  trouve 
plus  un  seul  jeune  homme  qui  ne  veuille  être  athée;  mais  ce 
(|u  il  y  a  de  plus  drùle,  c'est  que  le  même  hcmiiiie  (|ui  a  i'aris 
fait  l'athée  joue  le  dévot  à  la  cour,  n  Le  duc  dOiléans  avail 
assisté  aux  matines  et  aux  trois  messes  de  minuit  de  la  fêle  de 
Soéi  dans  la  chapelle  de  Versailles,  sans  lever  une  fois  les  yeux 
de  son  livre  ;  ce  livre  de  piété,  c'était  Rabelais.  Brissac  fit  un 
tour  de  sa  façon  aux  dames  qui  assistaient  au  salut  les  jours 
où  le  roi  y  venait.  Il  dit  a  haute  voix  aux  gardes  de  se  retirer, 
parce  que  le  roi  ne  doit  pas  venir.  Les  gardes  obéissent;  la 
chapelle  se  vide.  Eluiinenient  «lu  loi,  qui  arrive  et  ne  voit  [u  r- 
sonne;  linssac  lui  raconte  .son  tour.  Le  roi  en  rit  beaucoup. 
Mais  toutes  les  dames  auraient  voulu  étrangler  Brissac. 
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F.  —  La  société. 

Le  clergé,  premier  ordre  du  royaume.  —  Dans  la 
btérarebie  sociale,  qui  élait  un  legs  de  la  féodalité,  l'ordre 
f^cclésîastique  était  le  premier  des  trois  «  états  •  du  royaume. 
l*n  édit  de  1695  sur  la  juridiction  du  clergé  de  France  le  déclare 

ex^>rc»ssément  :  «  Voulons  que»  les  archevôques,  évèques  el  tous 
aulies  occlésiastifjHos  soient  honorés  cuimne  le  premier  des 
onliTs  fie  notre  rovaiiiiic  «  A  ImiN  s  les  cérémonies  offlcioUes, 
les  (li^iiilaires  tle  l'Eglise  prenaient  rang  immédialenienl  après 
les  princes  du  sanp-  et  no  cédaient  le  pas  qu'à  eux  seuls.  Aux 
séances  solennelles  du  Parlement,  les  pairs  ecclésiastiques 
siégeaient  avant  les  pairs  laïques,  du  moins  avant  ceux  qui 
n'étaient  pas  du  sang  royal.  En  réalité,  si  le  clergé  avait  le  droit 
de  préséance,  de  riches  dotations  et  (|iieli|iio>  privilèges  finan- 
«iers,  il  n'était  que  le  premier  dans  cclU'  obéissance  aljsoliie  ù 
laquell<^  le  despotisme  de  Louis  XIV  avait  rédiiil  toutes  les 
fiasses  de  la  nation.  Écrire  directement  à  la  cuur  de  Home  ou 
en  recevoir  une  lettre  sans  une  permission  formelle,  c'était 
pour  un  évèque  un  crime  d'État  que  le  roi  ne  pardonnait  pas  ; 
mais  les  secrétaires  d*État  faisaient  si  bonne  garde  que  Tusage 
des  relations  directes  entre  les  év6ques  et  leur  chef  spirituel 
fisil  par  se  perdre  tout  à  fait. 

La  nomination  aux  bénéfices.  —  «  Dans  la  pratique, 
disait  Fénelon,  If  roi  est  beaucoup  plus  chef  de  l'Kglise  que  le 
|ia(>e....  L'Église  de  France,  privée  de  la  liberté  d'élire  ses 
jwslcurs,  est  un  peu  au-dessous  de  la  liberté  dont  jouissent  les 
catholiques  sous  Tempire  du  Grand-Turc.  >  Depuis  le  Concordat 
de  1516,  le  clergé  de  France  élait,  en  effet,  un  corps  de  fonc- 
tionnaires à  la  dévotion  du  roi;  mais  ce  régime  ne  fut  jamais 
plus  favorable  au  despotisme  que  lorsque  Louis  XIV  exerça 
lui  m r nu '  en  personne  le  rlnùl  île  distribuer  les  bénétices*.  Avec 
liatcrprélatiou  que  les  roi  .s  donnaient  au  texte  du  Concordat, 

I.  Poor  ia  (|ttpgUon  de  la  régakt  voir,  ri-^esHAiis.  le  chapitre  vi. 
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il  n'y  avait  que  les  abbayes  chefs  d'ordre  qui  fussent  restées 
électives;  mais  ces  élections  se  faisaient  sous  Vivil  de  Tintendanl 
et  n'étaient  qu'une  formalité  mensongère.  Louis  XIV  disposait 
ainsi  de  toutes  les  dignités  ecclésiastiques  du  royaume.  Le  ven- 
dredi ou  ta  veille  des  jours  où  il  devait  communier,  il  désignait, 
d'accord  avec  son  confesseur,  seul  constilté  tu  colle  occurrenoo, 
les  évèijucs,  les  archevêques,  les  abl»és,  les  prieurs,  les  clia- 
noines,  (jui  devaient  occuper  les  postes  vacants  à  cette  date. 
La  «  feuille  des  bénéfices  »  une  fois  arrêtée  était  envoyée  à 
Uome,  et  quand  la  chancellerie  pontiiicale  l'avait  retournée 
avec  son  approbation  qui  élait»  pour  ainsi  dire,  de  règle,  un 
secrétaire  d*État  délivrait  aux  titulaires  les  brevets  de  nomi- 
nation. 

Vers  les  époques  où  devait  se  faire  la  collation  des  hénélices, 
les  sollh  item  s  nfiliiniriit  à  la  cour.  Sans  nier  que  la  faveur  ait 
présidé  à  [dus  d'uu  choix  de  l^oiiis  XIV,  il  «*st  certain  i/uil 
faisait  le  possible  pour  s'enquérir  de  la  moralité  et  île  la  capacité 
des  postulants.  Les  considérations  purement  religieuses  (e- 
naient  assez  peu  de  place  pour  les  abbayes  en  commende,  qui 
n'imposaient  ni  charge  d*àmes  ni  résidence»  et  qui  se  donnaient, 
à  titre  de  pensions,  à  des  personnages  non  revêtus  du  earae- 
lère  sacré;  le  chevalier  «le  Lorraine,  ce  favori  indigne  du 
Monsieur,  se  lit  donner  cjualre  abbayes  en  commende  d'un 
revenu  total  d'environ  70  000  livres.  Mais  pour  les  dignités 
d'Église  qui  exigeaient  <lo  la  part  des  titulaires  l'accomplis^ 
sèment  sérieux  de  leurs  devoirs  de  prêtre  et  d'administrateur, 
Louis  XIV  fut  inspiré  par  la  même  idée  que  dans  le  choix  de 
ses  collaborateurs  politiques;  s'il  laissa  quelques  membres  de 
la  noblesse  ou  les  parents  de  ses  ministres  en  possession  d'évè- 
cbés  bien  reniés,  il  «  oiilia  à  de  simples  prêtres  sortis  de  ia 
buur;:eoisie  ou  niém»*  du  |»eupie  la  majeure  partie  d<'S  ôvrdi'^s. 
C'est  ce  que  Saint-Simon  rapporte  à  sa  manière  quand  il  dit 
que  Tépiscopat  fut  rempli  «  (b*  cuistres  de  séminaire,  sans 
science,  sans  naissance»  dont  l'obscurité  et  la  grossièreté  fai< 
saient  tout  le  mérite  »•  Ainsi,  durant  tout  le  règfne,  Tépiseopsl 
fut  réservé  à  la  «  basse  prètraille  »,  comme  les  fonctions  poli- 
tiques à  la  «  pleine  et  {tarfaite  roture  ». 
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Los  mœurs  ecclésiastiques.  —  Après  les  excès  de  la 
Ligue,  quelques  membres  émiaents  du  clergé  français  avaient 
compris  la  nécessité  de  travailler  à  la  réforme  des  mcDurs  ecclé- 
siastiques, que  les  progrès  du  protestantisme  avaient  déjà  rendue 
nécessaire  au  siècle  précédent*.  Ces  efTorls  furent  couronnés  de 
sufCL's.  pourrait  bien  ciler  (jiH'l<|ii<'s  j)n''lîUs  moiHl.iui.">  «lonl 
It  s  mœurs  ne  furent  pas  irréprochaljles  :  rarclirvj'^iju»'  «lo  Taris, 
ilarlay  de  Chanipvallon,  en  grande  intimité  avec  la  duchesse  de 
Les(li«:uières  ;  ou  le  cardinal  de  Fiirstenbci^,  cet  abbé  de  Saint- 
Germainnlea-Prés,  chez  qui  «  logeait  el  régnait  »  sa  nièce,  la 
comtesse  de  Fûrslenberg;  ou  cet  évèque  de  Saint-Malo,  Sé- 
bastien de  Guémadeuc,  qui  donnait  des  bals  et  des  soupers  aux 
dames  de  Bretagne.  Hais,  à  quelques  exceptions  près,  les 
mœui-s  du  clergé  se  signalèrent  dès  lors  par  une  décence  beau- 
coup plus  LTiaiide.  Bossuet  à  Mraux,  Noailles  à  Paris,  Fénelon 
à  Cambrai,  Coislin  à  Orléans,  .NosmoTid  à  Bayeux,  Godet  des 
Marais  à  Chartres,  Montgaillard  à  Samt-Pons,  et  beaucoup 
d'autres  donnèrent  l'exemple  des  vertus  épiscopales.  La  rési- 
«leoee  des  évôques  dans  leur  diocèse,  au  lieu  d'être  une  rareté, 
devint  de  plus  en  plus  la  règle. 

Les  grands  dignitaires  de  riglise.  —  Sous  Louis  XIII, 
1  eyèché  de  Paris,  qui  était  suffragant  de  Sens,  avait  été  érigé 
eo  métropole.  Louis  XIV  voulut  en  outre  que  rarchevè(iue  de 
sacApitaîe  fût  sur  le  môme  pied  que  l'archevèque-duc  de  Beims, 
1  ivriju»'-dac  de  Laon,  l'évè(|ue-(luc  do  Langres.  l'évèque-comte 
•le  Bcauvais,  l  évéque-conile  de  Chùlons,  i  évôque-comte  de 
Xoyon.  qui  occupaient  depuis  l'époque  féodale  les  six  pairies 
ecclésiastiques,  et,  en  1674,  il  érigea  en  duché-pairie^  au  profit 
du  métropolitain  de  Paris,  la  seigneurie  de  Saint-Gloud.  L'ar- 
chevêque de  Paris,  duc  de  Saint-Cloud,  fut  dès  lors  le  sep- 
tième pair  ecclésiastique,  le  seul  qui  ait  été  ajouté  au  nombre 
[irimilif. 

L«*s  rtfticiers  ecclésiastique  s  (  liar^rés  d'assurer  le  serrice  reli- 
lH^ux  à  la  cour  occupaient  dans  la  hiéran  iiic  un  rans  Irrs 
t-ievc.  Leur  chef  était  le  grand  aumOnicr  de  France;  comnian- 


Voir  dHlcsMii«,  ch«p.  vj,  pour  la  fondatioD  des  nouveaux  Ordres  religieux. 


208 


LUL1Ï5  XIV 


deur-né  des  ordres  du  roi,  presque  toujours  revêtu  de  la  pourpre, 
il  passait  pour  le  premier  des  officiers  de  la  couronne.  Le 
cardinal  de  Bouillon,  Emmanuel  de  ta  Tour  d\4uver^e,  neveu 

(le  Tureiuie,  cul  ce  lilro  pendant  un*  trciil.iiijt'  d'années:  rn:u> 
sdii  ormiril  iiilrailnldt'  cl  son  altihulc  «laus  l'aflaire  du  quiéli>nio. 
où  il  prit  la  défensr  de  l'énelon.  qu'il  élail  chargé  de  faire 
condamner,  le  lirenl  destituer.  Les  14  400  livres  de  trailenieol 
du  grand  aumônier  n'étaient  pas  une  somme  très  élevée;  mais 
à  peu  près  tous  les  grands  dignitaires  de  TÉglise  cumulaient 
de  nombreux  bénéflces  avec  leur  charge  principale.  L*év6que 
d'Orléans,  Goislin,  qui  fut  cardinal  et  grand  aumônier,  touchait 
à  titres  divers  au  moins  120000  livres,  qu'il  distribuait  d^ailleurs 
en  auiuùues  et  en  fondatioihs  pieuses  :  2i  000  comme  év^ue 
d'Orléans,  3n  000  comme  nhhv  de  Saint-N  u  La  de  Paris.  17  000 
comme  abhe  de  Saint-Jean  d  Amiens,  10  000  comme  pricm-  de 
Long^pont,  etc.  C'était  peu  en  comparaison  du  cardinal  de 
Fûrstenberg,  évèque  de  Strasbourg,  abbé  de  Saint-Germain- 
des-Prés,  de  Saint-Arnoul  de  Mets,  de  Saint^Michel  en  Thié- 
rache,  etc.,  qui  Jouissait  de  plus  de  700000  livres  de  rente;  à 
eux  seuls  Tévéché  de  Strasbourg  et  Tabhaye  de  Saint-Germain- 
iles-IVés  lui  rapportaient  5  ou  000  000  livres.  Il  paraît  que 
Fiii -Il  iilieij:  «  muurait  exactement  d»»  faim  •  avec  «  t  Ih»  (b»latinn 
royale,  et  qii'nn  cardinal  franeais,  à  moins  de  300000  iivro  de 
rente,  s'estimait  pauvre  et  maltraité. 

Les  confesseurs  du  roi.  —  Le  confesseur  du  roi  ne  venait 
qu'après  le  grand  aumônier,  le  premier  aumônier  et  le  maître 
do  Toratoire  ;  il  n'avait  que  7  000  livres  dont  3  000  «  pour  Ten- 
tretien  do  son  carrosse  »  ;  mais  son  rôle  en  faisait  un  très  grand 
personnage,  puisqu'il  était  le  confident  de  la  conscience  du 
souverain.  Ce  qui  lui  donnait  encore  plus  d'influence  que  celle 
direction  .secrète,  à  la!|uelle  il  semble  que  Louis  XIV  soit  resté 
louiftemps  rebelle,  c'était  le  privilè*re  qui  lui  était  réservé  de 
préparer,  quatre  ou  cinq  fois  par  an,  la  distribution  des  béné- 
fices. A  ces  momc>uts,  la  maison  professe  des  jésuites  à  Paris 
n'était  pas  moins  fréquentée  que  la  cour;  les  jours  d'audience 
du  P.  de  La  Chaise,  deux  fois  par  semaine,  on  rencontrait  dans 
son  antichambre  des  ecclésiastiques  de  tout  ordre  ou  des  laïques. 
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parents,  amis,  patrons  des  solliciteurs  :  c'était  l'antichambre 
d'un  ministre. 

Depuis  Henri  111,  la  Compagnie  de  Jésus  fournissait  les  con- 
fesseurs du  roi.  Louis  XIV,  qui  peut-ôtre  aimait  moins  les 
Jésuites  qu*il  ne  haïssait  les  Jansénistes,  resta  fidèle  à  la  tra- 
ditioii.  Atoif  pour  confesseur  un  prêtre  janséniste  ou  suspect 
de  jansénisme,  c*était  le  crime  «  le  plus  irrémissible  *.  Pour 
siens  comme  pour  lui,  il  ne  voulut  que  des  confesseurs 
jésuites.  Quanti  le  iluc  d'Anjou  devint  roi  d'Espairne,  il  lui 
donna  |K>ur  confesseur  le  P.  d'Aubanton,  sans  so  soucier  du 
privilège  des  Dominicains,  en  possession  de  tout  IfMups  du  con- 
fessionnal des  rois  Très  Catholiques.  La  duchesse  de  Bourgogne, 
qui  voulait  avoir  à  Versailles  un  confesseur  bamabite  comme 
à  Turin,  fut  contrainte  de  prendre  un  jésuite.  Pour  lui,  i!  eut 
ptnni  ses  confesseurs  le  P.  Annat,  le  P.  de  La  Chaise ^  i\m  fut 
fonctions  pendant  trente-quatre  ans,  le  P.  Tcllier,  qui  «  eût 
fail  jiour  au  coin  d'un  -bois  »  et  dont  le  caractère  intrifzant  et 
enlèlé  ne  «  orili  ibua  pas  peu  à  envenimer  les  querelles  reli- 
gieuses de  la  lin  du  r^ne. 

La  noblesse  :  sa  nullité  poUtiqne.  —  Les  membres  du 
cleigé  fran^is  eurent  toujours 'sur  la  noblesse  laïque  cette 
snpériorité  de  former  un  corps  et  une  seule  famille.  Aussi 
le  clergé  continua  d^avoir  ses  assemblées  quinquennales  :  la 
grande  assemblée  pour  le  vote  des  décimes  ou  du  don  gratuit, 
la  julile  assemblée  puni  le  règlement  des  comptes  fman- 
ciers.  Le  don  (gratuit  n'était  qu'un  euphémisme  ailtniiiistralif, 
soas  lequel  le  roi  dissimulait  les  demandes  d'arg^ent  (}u'il  adres- 
sait au  premier  ordre  de  l'État.  Au  moins  le  clergé  paraissait 
voter  quelque  chose,  et  les  deux  «  agents  généraux  •  qu'il 
nommait  tous  les  cinq  ans  pour  suivre  ses  affaires  à  la  cour 
semblaient  représenter  un  ordre  et  exercer  un  mandat. 

La  noblesse  n*avait  pas  même  ces  apparences  extérieures, 
«(ni  auraient  pu  la  consoler  de  la  perte  définitive  de  toute 
intluence  politique.  Les  fonctions  publiques  lui  étaient  inter- 
dites; la  seule  exception  qui  fut  faite  pour  le  duc  de  Deauvillier 
loi  rendit  encore  plus  sensibb  le  parti  pris  du  roi.  Pour  les 
btDtes  dignités  de  l'Église,  Texclusion  ne  fut  pas  aussi  systé- 
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mattque;  mais  que  d^intrigues  pour  triompher  d*un  simple 
sulpicien  dans  la  compétilion  d*un  évèché  ou  d'une  abbaye! 
Il  n^y  avait  plus  que  le  métier  des  armes  où  un  noble,  ayant 
le  respect  de  ses  traditions,  de  son  nom,  de  son  rang,  pouvait 

scn'ir  le  roi  sans  s<'  ravaler  à  rhumilialion  du  courtisan  :  mais 
la  on('<»re  quo  les  tiMiips  étaionl  chantrésî  «  Los  liciis  «jni  «'taionl 
nés  pour  commander  aux  autres  »  élaient  confondus  [lùle-mi'de 
«  avec  ceux  qui  l'étaient  {lour  leur  obéir  ».  L*  «  ordre  du 
tableau  >  a  rendu  inutiles  la  naissance,  la  parenté,  les  digpaités. 
11  ne  reste  aux  descendants  des  barons  féodaux  qu*à  «  se  faire 
tuer  à  la  guerre  4  travers  les  insultes  des  commis  des  secrétaires 
d*Etat  et  des  secrétaires  des  intendants  »  ou  à  t  croupir  dans 
une  mortelle  et  ruineuse  oisiveté  ».  I>a  colère  de  Saiiil  Simon 
cualrc  le  régime  qui  a  rendu  «  loiiU  s  con(lilii»r»s  simple  j)*  liple  » 
est  clairvoyante;  elle  a  compris  la  profondeur  de  la  blessure 
que  la  monarchie  administrative  de  Louis  XI Y  et  la  vie  de 
Versailles  avaient  faite  à  l'ancien  esprit  féodal. 

Les  Grands  Jours  d'Auvergne.  —  Pour  la  noblesse 
qui  vivait  à  la  cour,  les  leçons  de  rigueur  étaient  hors  de  sai- 
son ;  mais  loin  de  Paris,  la  main  impitoyable  de  la  justice  royale 
dul  encore  frapper  quelques  indisciplinés. 

Au  début  du  règne  (IfiGH-tfilU'i).  la  ville  de  Clornionl  vu 
Auvergne  servit  de  résidence  à  une  conimission  extraordinaire 
du  parlement  de  Paris  qu'on  appela  les  Grands  Jours  d'Au- 
vergne. Investie  de  pouvoirs  absolus  pour  informer  contre  les 
excès  de  tout  genre,  meurtres,  rapts,  violences,  levées  de 
deniers,  concussions,  etc.,  qui  se  commettaient  en  Auvergne, 
Bourbonnais,  Nivernais,  Forez,  Beaujolais,  Lyonnais,  Marche 
et  Berry.  elle  lit  lionne  ol  prompte  justice.  Dans  les  Ménunrf* 
de  Flériiier,  oîi  l«'s  histoires  galantes,  les  petits  vt  rs,  les  por- 
traits du  beau  monde  auvergnat  font  un  piquant  conlrasle  avec 
le  récit  des  horreurs  commises  par  les  brigands  féodau.x.  on 
relève  une  foule  de  noms  de  la  noblesse  du  pays  :  le  vicomte  de 
la  Motbe-Ganillac,  «  au  sentiment  de  tous  le  plus  innocent  des 
GaniUac  »,  jugé  et  exécuté  en  quatre  heures;  le  marquis  de 
Canillac,  «  le  plus  grand  et  le  plus  vieux  pécheur  de  la  pro- 
vince »,  qui,  accompagné  de  douze  scélérats  qu'il  appelait  ses 
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éouxe  apôireft  el  auxquels  il  avait  douné  des  noms  fort  aposto- 
liques comme  Sans-Fiance  et  Brise-Tout,  <  catéchisait  avec 
l'êpéc  ou  le  hàton  tous  ceux  ijui  élaieiit  rebelles  à  sa  loi  », 
levait  sur  ses  terres  la  taille  <le  a  monsieur  »,  la  taille  de 
«  madame  t,  sans  parler  de  celle  du  roi;  M.  de  Beau  Tort  de 
Caoiltac,  accusé  «  d'une  action  qui  tenait  un  peu  de  Tassas* 
sioat  »;  H.  de  la  Mothe-Tintry»  qui  «  crut  ne  pouvoir  prouver 
sa  noblesse  que  par  quelque  crime  •  et  qui  assomma  un  paysan 
coupable  de  n'être  pas  allé  faucher  son  pré  ;  le  baron  de  Sénégas, 
le  marquis  de  Salera,  le  comte  du  Palais,  le  marquis  de 
Malauso.  rte.  La  rour  pronoin^a  jusqu'à  trente  et  cinquaiiU'  r(»n- 
dumnalmii^  par  jour,  beaucoup  il  est  vrai  par  contumace.  «  11 
faisait  beau  de  voir,  dit  Fléchier  à  propos  de  ces  exécutions 
en  effigie,  tant  de  tableaux  exposés,  dans  chacun  desquels 
uo  bourreau  conpait  une  tète.  »  Pour  perpétuer  le  souvenir 
de  ces  assises  sanglantes,  le  roi  Ht  frapper  des  médailles  avec 
ces  devises  expressives  :  Salus  promneiarum;  RepresM  poten- 
tionnn  audacia;  Provinciœ  ab  injuriis  potentiorum  vindicaUe. 

L  !ii  l  ire  dos  puissants  était  réprimée  pour  toujours.  11  n'y 
cul  durant  tout  le  rè^ne  qu'une  seule  conspiration,  celle  du 
chevalier  de  Rohan,  qui  fut  d'ailleurs  à  tous  égards  un  acte 
de  folie.  D'une  des  plus  illustres  familles  du  royaume,  corn- 
pagoon  d  enfance  du  roi,  le  chevalier  était  destiné  à  la  plus 
haute  fortune;  mais  son  luxe  insensé,  ses  folles  prodigalités, 
ses  aventures  scandaleuses,  —  il  avait  enlevé  la  duchesse  de 
Mazarin,  Hortense  Mancini,  —  l'obligèrent  a  se  démettre  de 
toutes  ses  charges  de  cour.  En  très  mauvais  termes  avec  Lou- 
vois,  réduit  à  vivre  d'expédients,  criblé  de  dettes,  il  tomba 
entre  les  mains  d'un  aventurier  normand,  La  Tréaumont,  qui, 
de  concert  avec  un  chevalier  de  Préaux,  une  dame  de  Villars, 
et  un  maître  d*école  hollandais,  Van  den  Enden,  avait  imaginé 
de  vendre  Quillebeuf  aux  Hollandais  avec  qui  nous  étions  alors 
en  guerre  (1614).  Rohan  fut  arrêté  en  sortant  de  la  chapelle  de 
Versailles;  son  supplice  et  celui  du  ses  complices  fut  le  seul 
résultat  de  celte  iiiachioatioti  criminelle  et  insensée. 

Les  grands  ofUciers  de  la  couronne.  —  Exclue  des 
Conseils,  la  noblesse  avait  conservé  à  peu  près  tous  les  grands 
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office!  de  la  eouronne;  mais  ces  offices  n'étaient  plus  que  des 

titres  vides  de  sens.  Qui  reconnaîtrait  l'ancien  maire  du  palais 
ou  l'ancien  sénéchal  dans  le  grand  maître  de  la  maison  «lu  mi 
<jui  passait  pour  en  occuper  la  place?  (détail,  disait-on,  le  pre- 
mier office  de  la  maison  du  roi,  et  Monsieur  le  Prince  en  était 
le  titulaire;  mais  quel  était  son  rôle?  Réguler  tous  les  ans  la 
dépense  de  bouche  de  la  maison  du  roi,  commander  à  Tarmée 
des  maîtres  d*hôtel,  des  gentilshommes  servants,  des  officiers 
des  sept  offices,  surveiller  le  service  de  la  cuisine  et  de  la  tabk 
royales.  Le  grand  chambellan,  —  en  1698,  le  duc  de  Bouillon,  — 
doit  assister  aux   audiences  dos   ambassadeurs  derrière  le 
fauteuil  du  roi,  chausser  au  roi  ses  liottines  à  la  cérémonie  du 
sacre,  lui  présenter  la  chemise  à  son  lever,  l'ensevelir,  com- 
mander aux  officiers  de  la  chambre,  depuis  les  quatre  premiers 
gentilshommes»  —  duc  de  Beauvillier,  duc  d*Aumont,  duc  de 
Gèvres,  duc  de  la  Trémoille,  — <-  jusqu  aux  gardes  des  levrettes. 
Le  grand  maître  de  la  garde-robe, —le  duc  de  la  Rochefoucauld, 
—  a  soin  des  habits,  du  linge  et  de  la  chaussure  de  Sa  Majesté: 
au  coucher  du  roi,  il  lui  demande  quel  habit  il  lui  plaira  prendre 
le  lendemain.  L<>  juraud  ecuyer  ou  Monsieur  le  Grand,  —  le  comU- 
d  Arnuignac,  Louis  de  Lorraine,  —  qui  était  censé  remplacer  le 
connétable,  ne  faisait  que  diriger  les  écuries.  La  distinction  que 
Ton  établissait  jadis  entre  les  grands  officiers  de  la  eouronne  et 
les  grands  officiers  de  la  maison  du  roi  ne  signifiait  désormais 
plus  rien  ;  un  grand  officier  n'était  qu  un  domestique  de  haut 
rang,  attaché  au  service  de  la  personne  du  roi. 

Les  titres  de  noblesse.  —  D'autre  part,  (juelle  valeur 
pouvait  avoir  1  ancienne  liiérarchie  des  titrer  nobiliaires,  ijuaiid 
Louis  XIV  avait  fait  de  la  noblesse  «  un  vil  peuple  en  toute 
égalité  »?  Les  ducs  et  pairs  avaient  toujours  le  droit  de  séance 
au  Parlement;  mais  le  Parlement  élant  réduit  à  son  rôle  judi- 
ciaire, pourquoi  y  seraient-ils  allés  autrement  que  dans  les 
séances  d'apparat?  Près  de  quarante  duchés-pairies  furent  créées 
par  Louis  XIV  durant  son  règne  personnel  ;  ce  fut  de  sa  part 
une  tactinue  de  prodiguer  les  titres  pour  les  avilir,  comme 
Mazarin  disait  des  ducs  à  brevet  (ju  il  en  ferait  tant  qu'il  serait 
honteux  de  l'être  et  honteux  de  ne  l'être  pas.  Des  gens  de  rien 
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usurpaient  sans  droit  les  titres  de  comte  et  de  marquis  ;  les 
marquis  de  Molière  B'avaient  pas  peu  discrédité  les  marquis  de 
la  cour.  Aussi  les  ^ens  de  qualité  qui  étaient  réeliement  mar^ 
qoifl  ou  comtes  se  distinguaient  de  ces  nobles  sans  parchemins 
en  ne  se  servant  plus  de  leurs  titres  dans  la  vie  courante.  Saint- 
Simon,  si  jaloux  de  tontes  les  distinctions  nobiliaires,  si  fier  du 
titre  de  vidame  de  Chartres  qu'il  avait  porté  lui-même  et  qu'il 
donna  à  son  fils,  no  peut  sVnipècher  de  trouver  <  ridicule  »  cet 
al»an«lon  volontaire  des  litres  do  noldosso. 

Avantages  financiers  de  la  noblesse.  —  «  11  n'y  a  rien 
à  perdre  à  être  noble,  dit  ironiquement  La  Bruyère;  franchises, 
immunités,  exemptions,  privilèges  :  que  manque>lril  à  ceux 
qui  ont  un  titre?  >  En  dehors  de  Tinfluence  politique,  les  offi- 
ciers de  la  maison  du  roi  avaient  toutes  les  satisfactions 
d'argent  qu'ils  pouvaient  désirer.  Le  grand-maltre  de  la 
maison  du  roi  touchait  environ  08 000  livres;  le  grand  cham- 
bellan, À.U'tOij  livres,  sans  iuaijdor  un  brevet  de  retenue  qui  lui 
assurait  800  000  livres  pnir  lo  jour  où  il  quitterait  sa  chai-ge; 
le  grand  maître  de  la  garde-robe,  environ  iOOOO  livres;  le 
^rand  écuyer.  environ  30000  livres;  et  les  autres  à  Tavenant. 
Ces  chiffres  officiels  ne  sont  qu*une  faible  partie  des  revenus 
des  titulaires;  car,  sans  parler  de  Tavantage  dont  ils  jouissaient 
i  peu  près  tous  d'avoir  «  bouche  à  cour  »,  c  est-à-dire  d*ètre 
nourris  par  les  divers  services  des  cuisines  royales,  ils  cumu- 
laient souvent  plusieurs  fonctions  lucratives.  Le  duc  de  Beau- 
villier,qui  vivait  «  comme  dans  un  ermitage  »,  avait  480(H)  livres 
comme  chef  du  Conseil  dos  finances,  20  000  conimo  nii- 
nfslro  d'Étal,  4ti000  comme  gouverneur  du  duc  de  Bour^otrno. 
UOOO  comme  premier  gentilhomme  do  la  chambre,  3G000 
comme  gouverneur  du  Havre,  etc.  Louis  XIV  distribuait  à  ses 
favoris  des  sommes  énormes  :  100  000  livres  &  Monsieur  le  Grand 
pour  un  avis  qu'il  avait  donné,  300  000  livres  au  maréchal  de 
Villeroy  à  percevoir  sur  les  octrois  de  Lyon,  et  cent  autres  lar- 
gesses du  même  genre,  comme  il  donna  un  jour  100  000  franc» 
à  son  liromier  médecin,  Fagon,  qui  avait  suiu  lieui»'u>€ment 
luponilion  de  la  pierre.  Les  courtisans  so  faisaient  oncon^  de 
l^ros  prolits  à  patronner  les  propositions  d'un  solliciteur.  Maintes 
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j:ruiides  dames,  comme  hi  muréchale  de  Noailles,  la  «îiichesse 
de  Guiche,  la  princesse  d'Harcourl,  faisai«Mit  d»'<  itlaires  de 
toutes  mains  avec  les  donneurs  d'nvis  et  les  grîis  de  fmauce 
pour  faire  passer  un  mot  à  M""  de  Maiateaon  ou  au  roi. 

âlévatlon  du  Tiers  état.  —  «  La  robe  ose  tout,  usurpe 
tout»  domine  tout  >,  écrit  avec  indignation  Saint-Simon.  Voltaire 
se  félicite  que  <  des  citoyens  qui  se  seraient  crus  honorés 
autrefois  d*ètre  des  domestiques  des  seigneurs  étaient  devenus 
leurs  éi:aux  ».  Ils  disent  vrai  tous  deux  :  rabaissement  systé- 
matique de  la  noblesse  eut  pour  corollaire  rélévaliun  systéma- 
tique du  Tiers  état. 

Les  ordonnances  qui  ont  créé  une  eliic  sociale  dans  la  bour- 
geoisie sous  le  nom  «  de  noblesse  de  robe  »  datent  de  ce  rè§rne. 
L*une  des  plus  importantes,  publiée  en  t70i,  étendait  à  tous 
les  parlements  et  cours  supérieures  les  privilèges  de  la  noblesse 
héréditaire,  dont  jouissaient  seuls  jusqu'alors  les  membres  do 
parlement  et  de  la  cour  des  aides  de  Paris;  vingt  ans  d'exercice 

m 

conféraient  au  titulaire,  à  sa  veuve  et  à  ses  enfants,  la  qualité 
de  noble,  avec  «  louslcs  niAines  druits,  privilè<:es.  dont  jonisseul 
los  autres  nobles  de  race  du  loyanme  ».  La  ndie  élail  dès  lors, 
au  point  de  vue  social,  l'égale  de  l  épée;  au  point  de  vue  poli- 
tique, elle  lui  était  depuis  longtemps  supérieure. 

Les  «c  bourgeois  porphyrogénètes  ».  —  De  véritables 
dynasties  de  ministres  sortis  de  la  roture  détenaient  tous  les 
services  publics.  Celle  des  Golbert  fut  représentée  par  le  con* 
tréleur  général,  par  son  fils,  Seignelay,  par  son  frère,  Groissy, 
par  son  neveu,  Torcy,  par  son  autre  neveu,  Desmarets,  sans 
jiarlcr  de  son  oncle,  Tussorl.  ('elle  des  Le  Tcllier,  pendant 
trois  générations,  avec  Michel  Le  l'ellier,  Louvoîs,  Barbozieux, 
de  Ifiin  à  nOl,  occupa  le  secrétariat  d'Etat  de  la  guerre  comme 
un  lief  bérédilaire.  Celle  des  Le  Peletier  fournit  un  contrôleur 
général,  Claude  Le  Peletier,  un  directeur  général  des  forti- 
fications de  terre  et  de  mer.  Le  Peletier  de  Souzy,  un  intendant 
des  finances  qui  fut  contrôleur  général  sous  Louis  XV,  Le 
Peletier  des  Forts.  Celle  des  Phélypeaux  commença  avec  le 
secrétaire  d'Etat  de  Marie  de  Médicis  pour  se  terminer  avec  le 
ministre  do  Louis  XYI,  Maurcpas,  après  avoir  fourni  au  règne 
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de  Louis  XIY,  au  cours  de  ses  cintj  génératious,  un  chancelier 
et  un  secrétaire  d*Étal,  Louis  et  son  fils  Jérôme  de  Pontchartrain. 

Ces  *  bourg^eois  porphyrogénèles  » ,  comme  ks  appelle 
Sain l-Si mon  avec  son  ironie  méprisante,  <pn  IrouvaionL.  pour 
ainsi  dire,  dans  leur  bt'rceau  une  iiurvivance  (ic  serrétiiro  d  Ktai, 
reçurent  de  Louis  XIV  toiitos  les  faveurs  en  litres,  en  diguitést 
ea  argent,  capables  de  les  égaler  aux  plus  grands  noms  du 
royaume.  Pour  la  seule  famille  des  Colbert  furent  créés  les 
marquisats  de  Seignelay,  de  Croissy»  de  Torcy,  de  Villacerf; 
pour  celle  des  Le  Tellier,  les  marquisats  de  Louvois,  de  Bar- 
betieux,  de  Gourtenvaux,  de  Souvré;  pour  celle  des  Arnauld, 
le  manjiiisal  «le  Pomponne;  pour  celle  <les  Phélypeaux,  le  eomlé 
<Ic  Poiik'liarlrain,  le  nianpiisat  l'Iieiypeaux,  le  conilé  de 
Maurepas.  Les  secrétaires  d'Étal,  «  de  pygmées  devenus  géants  », 
avaient  quitté  le  costume  des  gens  de  robe,  manteau,  rahat, 
babil  noir,  pour  s'habiller  comme  les  gens  de  qualité  et  porter 
1  epée.  M"*  Colbert,  fille  d*uo  simple  trésorier  de  l'extraordinaire 
des  guerres,  obtint  de  manger  à  la  table  du  roi,  d'entrer  dans 
ses  carrosses,  sous  prétexte  qu*elle  avait  élevé  la  princesse  de 
Oonli;  H**  Louvois  eut  à  son  tour  cette  distinction  si  enviée. 
Louvois  le  premier  cessad'écrire  Monseî^wt'ur  aux  ducs  el  exigea 
pour  lui-même  ce  titre  de  seigneur  de  quiconque  n'était 
point  duc  ni  oilicier  de  la  couronne. 

Un  ministre  avait  20  000  livres  de  pension  annuelle  etcumulail 
toujours  plusieurs  traitements  ;  quand  Le  Peletier  se  démit  de 
sa  charge  de  contrôleur  général,  l'ensemble  de  ses  pensions  se 
montait  à  84  000  livres.  U  y  avait  en  outre  pour  les  ministres 
use  foule  de  revenus  plus  ou  moins  corrects,  que  Spariheim 
appelle  en  parlant  de  Louvois  «  les  acquêts  certains  de  ses 
importantes  et  lucratives  charges  ».  Louvois,  qui  avait  le 
maniement  de  tout  l'argent  du  département  de  la  guerre,  de 
la  suriuleudance  des  maisons  royales,  de  la  surintendance  des 
postes,  avait  pu  acheter  la  baronnie  de  Meudon  et  plusieurs 
^igneuries  en  Champagne  et  en  Bourgogne;  il  passait  pour 
le  plus  riebe  particulier  de  l'Europe.  Les  ennemis  de  Colbert 
raccnsaient  d'avoir  appris  à  Técole  de  Mazarin  à  ne  pas  faire 
fi  des  pot4i-de-vin;  il  est  certain  que  les  fermiers  généraux  lui 
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servaient  tous  les  six  ans,  à  chaque  renouveUemeot  de  bail, 

une  gratification  de  300  000  livres  et  que  les  États  provineiaux 
lui  votaient  aussi  certaines  sommes.  La  seule  différence  avec 
l'époque  de  Fouquet,  c'était  que  ces  commissions  se  prélevaient 
uu  irr-iuà  jour,  à  la  connaissance  et  du  consenlemeot  du  roi. 

Lies  jOLoaneiers.  —  Sous  ce  long  règne,  qui  connut,  surtout 
après  Golbert,  tant  de  <  drogues  bursales  »  et  où  les  ministres 
eurent  si  souvent  besoin  de  préteurs  complaisants,  les  gens  de 
finance  étaient  devenus  une  puissance  que  le  pouvoir  niéna> 
geait.  Chaque  roi,  disait-on,  avait  sa  statue  dans  le  quartier  qui 
convenait  à  ses  proAts  :  Henri  IV  sur  le  Pont-Neuf,  au  milieu 
de  son  peuple;  Louis  Xill  à  la  place  Koyale,  au  milieu  des 
gens  de  qualité;  Louis  XIV  à  la  place  des  Victoires,  au  milieu 
des  maltôtiers.  Quand  Lesage  voulut  faire  représenter  Turcarei, 
une  cabale  formidable  éclata  chez  les  traitants;  la  pièce  ne  pat 
être  mise  à  la  scène  (1709)  que  sur  Tordre  exprès  du  dauphin. 
Mais  les  turcarets  avaient  été  vengés  à  Tavance,  quand  le  prince 
dos  financiers  du  temps,  Samuel  Bernard,  avait  été  reçu  à  Marly 
par  le  roi  en  personne.  Desmarets.  (jui  ne  savait  plus  de  qup) 
bois  faire  flèche,  avait  dit  à  Louis  XIV  (ju'il  n'y  avait  plus 
qu'un  dernier  recours  :  flatter  ce  iinaucier  si  puissant.  Il  le  iil 
donc  venir  à  Marly,  et  le  roi,  le  prenant  avec  lui  pendant  sa 
promenade,  lui  fit,  de  son  air  le  plus  gracieux,  les  bonoeors  de 
ses  jardins.  <  J'admirais,  dit  Saint-Simon,  et  je  n'étais  pas  le 
seul,  cette  espèce  de  prostitution  du  roi,  si  avare  de  ses  paroles, 
à  un  homme  de  l'espèce  de  Bernard.  » 

Mariages  entre  nobles  et  roturiers.  —  Tous  les  nobics 
n'avaient  pas  cet  iiisullanl  mépris  pour  la  finance  etla  roture.  Lo 
besoin  duigont  chez  les  gens  de  qualité  ruinés  par  la  vie  de 
cour,  la  vanité  chez  les  gens  de  robe  et  chez  les  financiers  ache- 
vèrent, en  effet,  ce  nivellement  des  classes  cher  à  Louis  XIV, 
en  faisant  disparaître  dans  des  mariages,  lucratifs  pour  les  uns, 
flatteurs  pour  les  autres,  les  dernières  différences  sociales  qm 
pouvaient  séparer  un  ministre  en  faveur  ou  un  financier  enrichi 
d'un  ^'«Mililhomnic  bien  en  cour,  mais  ruiné.  Le  duc  de  La 
Uochefoucauld  rechercha  et  obtint  [»our  son  fils,  le  duc  ilo  La 
RocheguyoD,  la  main  de  la  iille  ainéc  de  Louvois.  Le  roi  donnait 
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alors  aux  iilies  de  ses  ministres,  au  niuineat  de  leur  juariage» 
un  capital  de  200  000  livres,  qu'il  dut  réduire  plus  tard  à  i  50  000 
et  mémo  remplacer  par  une  pension  de  10000  livres.  Colbert, 
qui  fui  connu  pour  son  habileté  à  pousser  partout  les  membres 
de  sa  nombreuse  famille,  maria  trois  de  ses  filles  à  trois  ducs 
et  pairs,  les  ducs  de  Ghevreuse,  de  Beauvillier,  de  Hortemart. 
Son  fils  Seig^nelay  épousa  une  Hati^on,  apparentée  à  la  maison 
i!»'  Franco,  et  le  lils  de  Seigiielas .  uno  Fûrstenber)?.  Les  Iruis 
\kUt  ^      Clunnillarl  furonl  mariées  au  marquis  «le  Droux,  d'ail- 
leurs tils  d'un  conseiller  au  parlement,  au  duc  de  la  Feuillade, 
au  duc  de  Lorges.  Yoysin  maria  sa  fille  au  comte  de  Chàtilion. 
La  femme  du  jeune  Chamillart  était  une  Mortemart;  celle 
de  Pontchartrain ,  une  La  Rochefoucauld.  Barbezieux  épousa 
M"  d*Uzès,  puis  If^  d'Al^^  ;  ses  filles  furent  la  duchesse 
d^Olonne,  la  marquise  d'Harcourt,  la  duchesse  d*Albret.  €  Les 
Français,  dit  Madame,  ne  font  pas  altenlion  aux  mésalliances; 
ils  epoii^i  ni  toute  sorte  du  iilles  de  la  bourgeoisie,  même  des 
paysannes,  pourvu  qu'elles  aient  de  l'argent  ».  C  est  ce  que  les 
geos  de  qualité  appelaient  c  fumer  leurs  terres  ». 

Le  peuple  des  campagnes.  —  Après  avoir  parlé  du 
c  corps  de  la  Justice  »,  des  Universités  et  du  «  corps  des  mar- 
chands »,  qui  forment  les  trois  premiers  corps  du  Tiers  état, 
VÊtal  de  h  France  (édition  de  4661)  ajoute  ces  mots  :  c  Le 
^>>au,  t|ui  liabile  la  campa^^ne,  compose  le  «jualrième  corps 
du  Tiers  état,  lequel,  quoujuil  soit  plus  nombreux  que  les 
autres,  ne  nuu:i  fournit  que  fort  peu  de  niatièie  de  discours. 
Nous  pouvons  seulement  dire  que  c'est  sur  lui  qu'on  lève  les 
tailles  et  qu'il  cultive  les  biens  de  la  terre  pour  la  nourriture 
des  villes.  »  On  avait,  en  effet,  à  peu  près  tout  dit,  à  propos  de 
ces  «  animaux  farouches  répandus  par  la  campagne,  noirs, 
livides  et  tout  brûlés  du  soleil  >,  quand  on  avait  dit  que  sans- 
tu\  la  France  manquerait  de  pain  et  que  sur  eux  retombait  tout 
le  [loids  do  l'impôt.  Ce  que  l'on  ne  lisait  pas,  ce  que  l  ou  entre- 
voit dans  ces  lignes  de  La  Bruyère  :  «  ils  se  retirent  la  nuit 
daos  des  tanières  où  ils  vivent  de  pain  noir,  d'eau  et  de  racines,... 
ils  méritent  de  ne  pas  manquer  de  ce  pain  qu'ils  ont  semé  », 
—  G  est  la  misère  épouvantable  des  paysans. 
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Misère  générale.  —  Léclal  cle  la  gloire'  niililain-,  les 
succès  (liploHiatiqiH's,  k  s  splendeurs  du  décor  tle  Vorsaillos  font 
souvent  oublier  combien  ce  régime  a  élé  dur  pour  les  petits,  eo 
parliculier  pour  1rs  ïrens  des  campagnes,  sur  qui  retombait  ]« 
poids  de  plus  en  plus  écrasant  des  chai^ges  publiques.  Car  dans 
cette  société  où  il  y  avait  des  privilèges  à  peu  près  pour  tout  k 
inonde»  pour  les  gens  d'Église,  pour  les  gens  cl*épée,  pour  les 
gens  de  cour,  pour  les  gens  de  robe,  pour  les  bourgeois  des 
villes  franches,  pour  les  corporatif)ns,  il  n'y  en  avail  aucun, 
«raucun  genre,  pour  le  roturier.  11  était  la  hôte  «le  soanue  »ur 
laquelle  on  accumulait  louâ  ]o&  fardeaux,  cumme  sur  «  un  mulet 
—  le  moi  est  de  Richelieu  —  qui,  étant  accoutumé  à  la  chai^, 
se  gâte  plus  par  un  long  repos  que  par  le  travail.  * 

Pendant  dix  ans  environ,  le  génie  bienfaisaQt  de  Colberi 
avait  pu  soulager  le  pays  et  donner  un  essor  nouveau  k 
1  agriculture  comme  à  l'industrie.  Mais  à  partir  de  Tannée  i%'î 
fpii  inaugura  <iuarant(»   années  de  guerres  presque  ininter- 
rompues et  où  les  lolies  de  Versailles  cl  de  Marly  achcvèreul 
de  dévorer  les  dernières  ressources,  la  misère  et  l'oppression 
devinrent  de  plus  en  plus  lourdes.  £n  1075,  la  Bretagne, 
ruinée  par  le  don  gratuit,  par  l'odieuse  gabelle  et  par  le  papier 
timbré,  fut  le  théâtre  d'une  véritable  jacquerie.  Le  duc  de 
Ohaulncs,  gouverneur  de  la  province»  se  montra  d*une  impi- 
toyable rigueur;  il  fit  brancher  aux  arbres  des  grand'routes, 
après  un  jugement  souiinaire,  des  centaines  de  ces  «  honnels 
bleus,  ipii  avaient  bon  besoin  d'être  pendus,  selon  le  met  de 
M'"*  de  Sévigné,  pour  leur  apprendre  à  vivre  ».  Vers  la  même 
époque,  la  Gascogne  fut  le  thcAlre  d'une  autre  tragédie  où 'il 
y  eut  encore  «  bien  de  la  penderie  »  ;  un  pauvre  gentilhomme 
landais,  Audijos,  avait  réuni  des  bandes  de  paysans  exaspérés 
contre  un  nouveau  règlement  sur  la  vente  du  sel  et  il  réussit  i 
tenir  la  campagne  pendant  plusieurs  années  contre  les  troupes 
de  1  iiUeuilant  IV'llot.  Une  enquAle  officielle,  faite  en  1687 
dans  l'Orléanais  et  le  Maine,  olîre  des  témoignages  elTraviuiU 
de  la  misère  des  campagnes.  «  ...  Nous  avons  constaté  que 
presque  partout  le  nombre  des  familles  a  diminué  considéra- 
blement. La  misère  les  a  dissipées,  elles  sont  allées  demander 
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l  auinnn»'  vi  ont  pôri  ensuili»  daus  les  hôpitaux  ou  ailleurs...  Ou 
voit  dans  tous  les  onireft  el  dans  tous  les  élaU  uae  dimiuuliun 
sensible  et  »ino  rhule  presque  universelle...  »  L'énorme 
«lépréctaiioo  de  la  propriété  loocièro  à  la  iiii  du  xvii*  siècle 
est  la  preuve  visible  de  eetle  ruine  de  ra^tcuUure  *. 

Quel  ne  devait  pas  être,  dès  le  milieu  du  règne,  Tépuisement 
lie  la  France,  pour  que  Louis  XIV  se  soit  décidé,  en  1689 
.'l  1690,  à  un  expédient  liriaucier  qui  dut  <>tre  cruel  à  son  amour 
du  faste  el  «le  la  r»»j»n''sriilalii»n  î  11  lit  transporter  à  la  Monnaie, 
pour  les  livrer  à  la  fonte,  les  admirables  meubles  en  argent 
massif  et  ciselé  qui  avaient  Mô  <1ossinés  par  Le  Brun  pour  les 
^Twnds  appartements  de  Versailles,  tables,  guéridons,  candé- 
labres, tabourets,  aiguières,  cassolettes,  vases  à  fleurs,  jusqu'au 
baluslre  de  sa  chambre,  jusqu'au  trône  sur  lequel  il  donnait 
audience  aux  ambassadeurs.  En  1709,  il  se  défit  de  même  de 
>A  \aiss»'lle  d'or;  les  courtisans  ne  purent  faire  nioin?*  que 
^l'olïrir  leur  vaisselle  d'arjent.  et  la  cour  «  se  mit  à  la  iaiencc  ». 
On  élaii  alors  dans  cette  année  alroce  où  tous  les  maux  paru* 
rent  fondre  sur  la  France,  rigueurs  exceptionnelles  de  Thiver, 
gelées  tardives,  inondations,  famine  ;  ce  fut  l'épreuve  suprême 
pour  les  campagnes,  qui  agonisaient  depuis  si  longtemps. 

Résultats  du  règne.  —  Il  faut  se  rappeler  le  poids  écrasant 
dos  impôts,  la  ruine  du  commerce,  la  dépopulation  du  pays  pour 
«•oiiqjn  iidre  quels  sentiments  de  dc^livrance  et  de  joie  accueilli- 
rent la  tin  d  un  règne  «  si  louf,^  cl  si  dur  .>.  «  Les  provinces,  dit 
Saint-Simon,  au  désespoir  de  leur  ruine  et  de  leur  anéantis- 
sement, tressaillirent  de  joie.  Le  peuple,  ruiné,  accablé,  déscs- 
|iéré,  rendit  grftce  à  Dieu,  avec  un  éclat  scandaleux,  d'une 
délimnce  dont  ses  plus  ardents  désirs  ne  doutaient  plus  ». 

Les  contemporains  oubliaient  en  ce  moment  les  qualités 
royales  de  Louis  \iV,  la  irrandcMir  de  son  gouvernement,  la 
;:loin' (ju'il  avait  donnrc  au  pays,  pour  ne  se  rappeler  que  ce 
ilespolisme  sans  frein  qui  avait  brisé  toutes  les  résistances  et 
qui  laissait  la  France  dans  un  abîme  de  misèros.  Mais  pour 
coDnaitre  les  résultats  du  règne  de  Louis  XIV,  il  faut  regarder 
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plus  loi»  que  cvs  anncos  malheureuses,  plus  loin  los  rè^Mies 
de  ses  deux  successeur:»,  et  rattacher  direclement  1789  à  1715. 
La  vérilaMf  coDséquence  de  ce  règne  est  «l'avoir  amené  U 
Révolutiou  française.  Politiquement,  Louis  XI V  la  rendit  fatale 
par  l'excès  du  despotisme;  économiquement»  il  la  rendit  néces- 
saire par  Texcèsde  la  misère;  socialement,  il  la  rendit  possi- 
ble en  réduisant  les  privilégiés  au  rôle  de  courtisans  et  en  réser* 
vaut  les  fondions  publiques  aux  seuls  iiiembres  clu  Tiers  élal. 
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LA  FRANCE  ÉCONOMIQUE 
COLBERT  ET  SES  SUCCESSEURS 

(1601-1715) 


/,  _  Administration  de  Coibert. 

Débuts  de  Golbert.  —  Jean-Baptisie  Golbert  était  né  à 
Reims  en  1649.  H  api>artenatt  à  une  fiainille  qui  s'était  enrichie 
daos  la  fabrique  de  draps.  Son  père,  d*abord  drapier,  avait  acheté 
une  charge  de  secrétaire  du  roi.  Lui-même  après  avoir  été,  parall- 
il.ilaris  sa  jeunesse  employé  au  ^Lunmierce,  fut  allaché  au  sorviro 
(le  Mit  liel  L»'  Tellicr.  puis  <lo  Mazarin,  qui  l'employa  coiiuno 
iulendanl  et  dont  il  oe  tarda  pas  à  conquérir  toute  la  faveur.  Il 
en  profita  pour  élever  sa  fortune  et  celle  de  sa  famille  :  un  de 
«s  frères  devenait  évèque  de  Luçon,  un  autre  intendant  d'Alsace. 
Il  en  usera  plus  encore  pour  donner  à  son  maître  de  sincères  et 
utiles  conseils  sur  Tadministration  de  ses  biens  et  sur  les 
finances  de  TÉtat.  Par  son  testament,  Mazarin  lég^ua  à  Colbcrt 
la  maison  que  et  lui  ri  habitait  et  pria  «  le  roy  de  se  servir  de 
!uv.  estanl  fort  fidMe  ».  Au  dire  de  l'ahhé  tle  Choisy,  CoIIhtI 
aurait  paruplirasc  cette  pensée  eu  répétant  que  Mazarin  mou- 
rant avait  (lit  à  Louis  XIV  :  «  Je  vous  dois  tout,  sire,  mais  Je 
crois  n'acquitter  en  quelque  manière  on  vous  donnant  Col* 
bert.  » 
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Chambre  de  justice  et  procès  de  Fouquet.  —  CoU»*ti 
fut  nommé  inteadant  des  linaDces  (marsi651).  Il  informa  ^CH  iv. 
tement  le  roi  dos  malversations  du  surintendant  Fouquel.  Le 
préambule  de  Tédit  qui  institua  la  chambre  de  justice  exprime 
le  sentiment  qu*il  avait  su  inspirer  à  Louis  XTV  :  «  Les  abos 
dans  Fadministration  des  finances  avoient  esté  |K>u88és  si  loin 
que  le  roy  s'esloil  décidé  à  prendre  personnellement  connaît^ 
sance  du  détail  de  tontes  les  recettes  et  dôponses  du  royaume 
afin  d'empesrhor  qnolcjiios  parliruliers  trôlcvor  siihitcnif nt.  j»ir 
des  voyos  illégitimes,  des  fortunes  prodigieuses  et  de  donner  le 
scandaleux  exemple  d'un  luxe  capable  de  corrompre  les  mœon 
et  toutes  les  maximes  de  l'honnêteté  publique.  »  Le  surintendant 
acheva  de  se  perdre  dans  Tesprit  du  roi  par  le  faste  de  la  féte 
qu'il  lui  donna  dans  son  chftleau  de  Vaux  et,  peu  de  Jours  après, 
il  fui  arrêté  à  Nantes  (5  septembre  16()1). 

Nicolas  Fouqur  l.  ancien  avocat  au  parlement  de  Paris,  surin- 
tendant des  iinances  depuis  1653,  exerçant  seul  cette  char^ 
depuis  1059,  était  certainement  un  minisire  prévancaleor. 
Gomme  surintendant  il  délivrait  seul  les  ordonnances  de  recette 
et  de  paiement  et,  malgré  le  contrôle  apparent  des  trésoriers 
de  répargne,  il  pouvait  par  le  mode  d'ordonnancement  assurer 
aux  uns  un  payement  întép^ral  ou  faire  subir  aux  autres  des 
perles  considérables:  il  usait  du  procédé  et  se  faisail  payer  celle 
faveur  d'èire  dans  la  catégorie  privilégiée.  II  avait  réalisé,  par 
ce  moyen  et  par  d'autres,  d'énormes  profits  qui  lui  servaient  à 
payer  ses  plaisirs,  à  protéger  les  gens  de  lettres,  à  s'entourer 
de  créatures,  à  embellir  sa  magnifique  résidence  de  Vaux  (près 
de  Melun),  dont  il  avait  agrandi  le  parc  en  démolissant  trois 
villages.  Accusé  de  crime  d*Étal  pour  avoir  formé  un  plan  de 
guerre  civile  et  de  malversations,  pour  avoir  fait  au  roi  des 
prêts  supposés,  s'èire  fail  donner  des  [lensiuiiis  j>ar  les  liailants, 
avoir  aciielé  à  vil  |>n.\  *leh.  ii  éaaces  sur  le  Trésor  donl  il  avail 
su  exiger  ensuite  le  payemenl  inlégral.  Le  procès  excila  une 
vive  émotion  (larmi  les  nombreux  amis  comme  parmi  les  adver- 
saires de  l'accusé.  Colbert  montra  une  partialité  haineuse.  Fou- 
quet comparut,  après  trois  ans  d*attente,  et  se  défendit  pied  à 
pied.  Les  juges,  sur  lesquels  neuf  votèrent  ]»our  la  mort,  sepro- 
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ooDcèrent  en  majorité  pour  le  bannissement  et  la  confisca- 
tion (i66i).  Le  roi  commua  cette  peine  en  détention  perpé* 
tuolle  :  ce  ijiii  élail  une  ;iiri:ravalion.  Aussi,  <juoi({ue  évidem- 
lueiàt  (.Mi(iaMe.  Fouqiiet  (lerséculé  ili  vinl  l'objel  de  la  pilié 
jiuMique.  11  mourut  dans  la  prison  de  Piguerol  après  quiuzu 
années  d'une  dure  détention  (  IG80). 

Administration  générale  des  finances.  —  Colbert  avait 
l'esprit  d'ordre  plutôt  qu*un grand  esprit.  Travailleur  infatigable, 
persévérant  dans  ses  volontés,  austère  et  même  dur  dans  ses 
relations  avec  ses  subordonnés»  sincèrement  dévoué  au  rot  et 
au  royaume,  il  plaisait  peu  aux  courtisans  et  ne  fut  jias  aiuu 
(lu  peuple.  M"*'  de  Sévip'né  l'appelait  le  «  .Nord  ».  Mais  l'4'â- 
pril  d'rmii  o  et  de  suite,  uni  à  un  sens  droit  et  à  l'amour  du  bien, 
a  ooe  telle  puissance  sur  l'administration  des  Etats  que  la 
France  prospéra  tant  que  Colbert  eut  l'oreille  de  son  maître. 

n  entra  au  Conseil  des  finances  institué  le  18  septembre  i66l» 
dix  jours  après  la  chute  de  Fouquet  ;  il  fut  chargé  des  affaires 
delà  marine  la  même  année;  il  acheta  la  charge  de  surinten- 
(Uni  lies  bâtiments  en  IGOl;  il  fut  nommé  contrôleur  lu  ral 
(l«'S  linancfs  en  dérenibre  1063,  secrétaire  il'Elal  de  la  maison 
du  roi  en  février  i6G9,  secrétaire  d'Etat  de  la  marine  en  mars 
lie  la  même  année.  Il  suffit  à  la  multiplicité  de  ces  lî\ches  *. 

ËQ  octobre  i659>  Colbert  avait  adressé  à  Mazarîn  un  mémoire 
dirigé  contre  Fouquet  dans  lequel  il  exposait  le  plan  qu*il  a 
suivi  ensuite  dans  son  administration  :  substituer  Tordre  à  la 
confusion,  instituer  une  chambre  de  justice  pour  faire  rendre 
L'onro  aux  traitants,  rembourser  les  oflic«'s  inutiles,  rétablir 
ré«ralité  dans  la  n  parlïLion  des  lailK  s  <'t  réduire  les  frais  de  per- 
ception. Il  n'y  avait  rien  de  chimérique  ni  d'extraordinaire  dans 
ce  plan  ;  maïs  il  fallait  beaucoup  d'énergie,  de  persévérance  et 
d'application  pour  l'exécuter. 

La  chambre  de  justice,  instituée  en  novembre  i66l»  siégea 
jusqu'en  1665  sous  la  présidence  de  Guillaume  de  Lam oignon. 
Les  curés  invitèrent  les  fidèles  à  dénoncer  les  coupables  et  Tad^ 
nùmslralion  promit  le  sixième  des  amendes  aux  délateurs. 

î.  Sur  le  rûlc  «le  Colliori  romnio  cré.iloiir  do  la  marine  militaire,  voir  ci-<les«U!«, 
pi.M:  pour  W>  A<-a<lomi«>s.  les  leUre^,  les  beaux-arl!(,  voir  ciHle8SOU9,clMp.viuel IX. 
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Quelques  financiers  furent  condamnés  à  mort,  mais  non  exé- 
cutés. Beaucoup  furent  taxés  à  des  sommes  énormes  dont  ie 
montant  total  s^éleVa  A  110  millions  de  lÎTres  (i  135  suivant 

quelques  historieii>).  La  Ivrreur  fut  i:r;inclo;  pour  ne  pas  la 
laisser  peser  indéfiniment  sur  la  linance,  le  roi  sTipf>rîrn;i 
en  eeltc  chambre  qui  ne  s'était  d'ailleurs  pas  réunie  tiepuis 
quatre  ans. 

c  La  manière  en  laquelle  s'était  faîte  la  recette?  et  la  <1«>pensf> 
était  une  chose  incroyable  »,  a  écrit  dans  ses  OEuvreê  Louis  XIV, 
en  parlant  de  Fadministration  antérieure  à  l^i.  L*ordre  fut 
établi  par  un  mode  de  comptabilité  emprunté  aux  usages  du 

commerce  :  un  re<^iâtre-journal  sur  lequel  étaient  inscrites  à  la 
suite,  par  ordre  de  date,  chaque  recette  et  chaque  dépense,  el 
deux  registres,  1  un  p<mrles  recettes  etTaulre  [»our  les  dépenses, 
comprenant  autant  de  chapitres  qu'il  y  avait  de  matières  et 
constituant  en  quelque  sorte  le  grand-lÎTre  du  Trésor.  Ën  outre, 
chaque  mois,  un  abrégé  des  comptes,  avec  comparaison  de 
Tannée  courante  et  de  Tannée  1661 ,  était  présenté  au  roi  ;  chaque 
année,  au  mois  d'octobre,  un  c  état  de  prévo3rance  »  ou  budget 
provisoire  de  J'année  prochaine  et,  au  mois  de  février,  le 
compte  définitif  de  Tannée  précédente  lui  étaient  soumis.  Tout 
passait  ainsi  sons  1rs  yeux  du  ministre.  Il  est  vrai  que  les 
«  ordonnances  du  l  oniplarit  p,  (juc  (IoIIutI  ne  parvint  pas  à 
su|)primer,  soldaient  des  dépenses  dont  il  n  avait  pas  la  jusli- 
ticalion.  Il  par\'int  du  moins  à  les  réduire  considérablement  : 
elles  s'étaient  élevées  i  96  millions  et  demi  de  livres  en  1659; 
elles  descendirent  à  3  millions  et  demi  en  1664  et  ont  été  en 
moyenne  de  moins  de  8  millions  par  an  durant  son  ministère. 

Les  officiers  royaux  étaient  au  nombre  de  plus  de  45  000, 
touchant  plus  de  8  millions  de  livres  de  srîïires,  sans  compter  les 
droits  qu'ils  prélevaient  sur  leurs  justiciables.  La  plupart  furent 
remboursés,  maljrré  les  oflres  corisidéral)l*»s  qu'ils  firent  pour 
conserver  le  bénéfice  de  leurs  charges.  Des  rentes  avaient  été 
émises  dans  des  conditions  onéreuses  pour  le  Trésor.  Il  y  en 
avait  qui,  tout  à  fait  discréditées,  se  vendaient  sur  le  pied  du 
denier  3  (c'est-à-dire  de  15  livres  pour  5  livres  de  rente)  et  qui 
furent  supprimées  en  1662.  Les  autres,  qui  étaient  pour  la  plu- 
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purt  des  rentes  régulièrement  constituées  sur  TH^tel  de  viUe, 
furent  remboursées  en  plusieurs  fois,  non  d*après  le  prix  d  achat, 
mais  «  eu  égard  au  prix  courant  depuis  le  1*' Janvier  i639  »  :  ce 
({ui  était  une  injustice,  parce  que  ces  rentes,  réduites  à  plusieurs 

reprises  et  mal  payées,  se  pai>italisaieol  alors  en  irén/Tal  au 
denier  12.  Li-s  honrgeois  <lo  Paris  se  plai^ninM»!  aiui'rcmeiil ; 
mais  Colherl  ne  céda  pas,  (  (uilt  ni  de  diminuer  ainsi  de  4  mil- 
lions (renies  de  rUôtel  de  ville  et  autres)  la  dépense  annuelle 
du  Trésor. 

Les  receveurs  des  deniers  publics  avaient  obtenu  la  remise 
énorme  de  S  sous  par  livre  pour  frais  de  perception  ;  Golbert 
rabaissa  à  9  deniers.  C'est  par  ces  mesures  et  par  d'autres 
qu'il  parvint  i  réduire  les  charges  du  Trésor  de  52  à  26  mil- 
lions de  livres. 

Taille.  — Le  cliinVe  Iota!  de  la  taille  en  1601  étail  d('luv^ 
•le  ii  millions  de  livres,  dont  environ  42  pour  les  pays  d'élection 
et  1,8  pour  les  pays  d'Etats.  Golbert  s'appliqua  à  alléger  la 
part  des  premiers,  qui  étaient  jsrevés,  et  à  charger  davantage 
les  seconds,  qui  étaient  privilégiés  :  si  bien  qu*en  1669,  à  la 
suite  de  réductions  partielles,  ce  total  ne  dépassait  pas  36  mil* 
lions  (dont  33,8  pour  les  pays  d'élection  et  2,2  pour  les  pays 
d'Etats),  cl  fju  en  4683,  à  la  mort  du  ministre,  il  atteignait  à 
peine  40  niiiliuii>.  La  suj^prossion  des  offices  rejeta  un  grand 
noml»rt'  de  personnes  dans  la  catéerorie  des  contribuables;  la 
liH  lierche  des  faux  nobles,  qui  eut  peu  d'etl'et,  et  la  mesure  qui 
limita  à  quatre  charrues  le  privilège  des  ecclésiastiques  et  des 
Dobles  et  à  deux  charrues  celui  des  bourgeois  non  taillables 
visaient  le  même  but.  Golbert  interdit  la  saisie  des  bestiaux 
pour  dettes  privées;  toutefois  il  parait  n*avoir  renoncé,  ni  en 
droit  ni  en  fait,  i  la  saisie  par  le  fisc.  Il  exempta  de  plusieurs 
années  de  taille  les  jeunes  gens  qui  se  mariaient  de  bonne 
heure  et  exempta  à  vie  ceux  qui  avaient  dix  enfants  vivants. 
H  ><•  j>lai|.Miait  souvent  des  faveurs  qui  i-au^aH-nt  raccal»lenî«'nl 
«les  uns  par  la  décharge  des  autres,  et  il  recommandait  à  ses 
subordonnés  d'établir  autant  que  possible  l'égalité  dans  la 
répartition,  comprenant  que  Tégalité  absolue  est  une  utopie, 
nuis  que  le  devoir  de  Tadministrateur  est  de  s'en  rapprocher 
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autant  que  possible.  Dana  la  généralité  de  Montauban  la  taillt- 
était  réelle  *  et  fixée  par  ud  tarif  et  par  un  cadastre  afïéra&t  à 
chaque  élection;  en  conséquence,  tous  les  biens  roturiers,  que 
le  propriétaire  fût  roturier  ou  noble,  étaient  assujettis  à  Timpét; 
dans  chaque  élection,  il  existait  un  état  arrêté  au  Conseil  da  roi 
liXcLul  la  jiarl  contributive  de  eliaque  comnuuiaulé  d'habilanis  ol 
un  cadastre,  résullaiit  «l'un  arpenlaire  cl  d'une  eslimalion,  qui 
délcrminail  la  [jru|»orlioii  dans  laquelle  cliaque  feu  devait  con- 
tribuer à  rimpot  a.ssigné  tous  les  ans  par  mandement  à  la  com- 
munauté. Comme  le  tarif  et  le  cadastre  ne  correspondaient  plus 
en  1661  au  véritable  état  de  la  propriété  à  cause  de  leur  ancien- 
neté, Golbert  fil  procéder  par  Tintendant  à  une  vérifiealioD 
détaillée  et  fit  adopter  (26  août  1666)  un  nouveau  rëgflemeot 
en  Cuuseil  qui  est  resté  jusqu'en  1*789  la  base  de  la  répartition 
de  la  taille  l'u  duyenne.  Il  aurait  vuulu  étendre  ce  iihxIc  d'as- 
siette à  tous  les  pays  de  taille  réelle  (généralités  de  drcnobJe, 
d'Aix.  de  Montpellier,  de  Toulouse,  de  Montauban,  et  trois  élec- 
tions de  la  généralité  de  Bordeaux).  U  institua  môme  pour 
rétude  de  la  question  une  commission  qui  se  réunit  à  Montpel- 
lier, reprenant  ainsi  un  projet  que  Maxarin  avait  conçu  avaaf 
lui,  mais  qui  n*aboutit  pas  plus  sous  Golbert  que  sous  son  pré- 
décesseur. 

Balance  des  recettes  et  des  dépenses.  —  La  )>lu|»drl 
des  impôts  autres  (ju(>  la  taille,  tels  que  les  gabelles,  les  aides 
qui  comprenaient  les  impôts  sur  les  boissons,  les  octrois  des 
villes,  etc.,  les  droits  des  cinq  grosses  fermes,  le  monopole  du 
tabac,  les  droits  domaniaux  étaient  affermés,  mais  les  Inux 
avaient  été  en  général  passés  à  des  conditions  désavantageuses 
au  Trésor.  Golbert  cassa  ces  baux  ou  les  renouvela  à  leur  terme 
dans  de  meilleures  conditions.  11  réforma  ([uelqucs  abus  dan5 
la  percoption  des  irabelles,  inipnt  qui  était  trc's  lourd  et  qui  resta 
toujours  luijuqiulairt'.  Il  aui;iiieiilu  le  prt)duil  des  aido.  ÏI  «im- 
plitia  (ord.  de  sept.  16U4)  le  tarif  des  douanes  dans  les  provioce» 

1.  La  tAÏlIe  clait  réfflf,  ou  perêonneite,  ou  mixte,  La  laille  réetle  se  perrenil 

sur  ]r<  fonds  d»-  ti'rri':  la  laillf  pfrsonnt'Uo  |t«'sail  sur  I«  -  ]ii  i  >tnin<»s  a  raïs^m  <hi 
revenu  du  leur  travail  ou  (l«-  l*Mir  indui^trit*:  la  laiilc  mixle  fra|>]tnit  A  la  foi*'  le> 
terres  elle»  revenue. La  pr<it>orUiHi  de  rets  laillcs  variait  suivant  les prorîixf!'- 
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qui  composaient  les  cinq  gi-osses  fermes»  sans  diminuer  sen** 
siblement  les  droits;  il  augmenta  même  bientôt  après  ces  droits 
dans  une  proportion  considérable  par  le  tarif  de  4667.  L*en- 

jsemhlo  (les  impôts  afTerniHs,  «(ui  ne  rapportait  avant  lui  que 
3"  iiiilliMiis  lie  livres,  étail  n uve  pur  des  accroisscraenls  suc- 
lessifs  à  en  produire  66  eu  1083. 

En  somme,  en  comparant  les  comptes  du  commencement  et 
la  fin  la  période,  on  constate,  d'une  part,  que  le  montant 
brut  des  impôts  et  des  revenus  ordinaires  du  roi  était,  à  la 
chute  de  Fouquet,  de  85  millions  de  livres  et  le  produit  net, 
tprès  déduction  des  frais  et  charges,  de  32  millions;  d*autre 
pari,  «[li  en  168^t  le  montant  brut  dépassait  ii9  millions  et  le 
produit  net  atteig^nail  91  millions,  c'est  à-dire  le  triple  de  la 
iiommr'  dont  disposait  le  roi  avant  le  ministère  de  Colbcrt. 
L'ordre  avait  plus  fait  que  des  inventions  nouvelles  pour  pro- 
duire ce  résultat. 

A  cette  administration  on  peut  adresser  des  critiques  de  détail, 
reprocher  certaines  mesures  arbitraires  ou  violentes,  opposer  le 
témoignage  de  Boisguillebert,  qui  (comparant  en  1691  la  géné- 
ralité de  Monlauban,  où  «  la  taille  n*est  point  arbitraire  »  et  où 
.  les  aides  et  droits  sur  les  passages  n'ont  pas  encore  lieu  », 
à  celle  de  Uouen  <[ni  était  un  pays  d'élection),  montrait  dans 
celle-ci  les  terres  de  qualité  inférieure  abandonnées,  l'usage  de 
la  viande  inconnu  des  campagnes,  la  plupart  des  maisons  en 
mine  ;  mais  on  no  peut  se  refuser,  devant  l'évidence  des  chif- 
fres, &  reconnaître  qn'un  changement  très  avantageux  8*était 
produit  dans  les  finances.  Golbert  aurait  voulu  inspirer  au  roi 
son  esprit  d'économie.  «  Il  faut  épargner  cinq  sous  aux  choses 
uou  nécessaires.  Ini  disait-il  un  jour,  et  jeter  des  millions 
quand  il  est  (jiiesliun  de  votre  gloire.  »  Mais  la  poursuite  de 
la  gloire  coûta  cher,  et  la  politique  militaire  contraria  la  poli* 
tique  finanri^re;  la  situation  était  meilleure  avant  la  guerre 
ée  Hollande  qu'après.  Quand  le  roi  eut  besoin  de  45  millions 
pour  entrer  en  campagne,  il  fallut  créer  de  nouveau  des  offices, 
aliéner  des  terres  domaniales,  créer  des  rentes.  À  la  séance 
du  Conseil  dans  laquelle  le  premier  emprunt  avait  été  décidé 
sur  la  proposition  de  Lamoignon  et  malgré  tous  les  eCTorts 
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•  de  Colbert  (fév.  if)72),  celui-ci  s'en  plaignit,  dit-on,  amèrement  : 
«  Voilà  donc  la  voie  des  emprunta  ouverte!  Quel  moyen 
restera-t-il  désormaia  d'arrêter  le  roi  dans  ses  dépenses?  »  il 
dut  créer  successivement  43  millions  de  rentes  qui  produia* 
rent  en  tout  un  capital  de  224  raillions.  Toutefois  les  derniers 
emprunts  (1G8U-1G83)  ne  furent  que  des  con versions  qui  sou- 
la^cîrcnt  le  Trésor  en  réduisant  l'intérêt,  cl.  l'ii  rcNilifé.  ('olKorl 
ne  laissa  qu  une  dette  constiluéo  de  158  millions  exigeant  un 
service  de  8  millions  de  rentes  (13S  millions  au  denier  20  et 
20  millions  au  denier  i8).  Mais  la  création  des  rentes  n'était 
qu'une  des  espèces  d'affaires  «  extraordinaires  »  auxquelles  il  lui 
fallut  recourir  :  le  total  des  recettes  obtenues  par  des  affaires  de 
ce  ^enre  a  dépassé  2  milliards  dans  le  cours  de  son  mînbto. 

En  additionnant  la  moyenne  annuelle  des  recettes  linitfs 
(•rdinaires  (lOi  millions)  et  celle  des  recettes  exliaui .iin.iin ;> 
(Ul  millions),  on  trouve  que  la  dépense  moyenne  (égaie  à  la 
recette)  a  été  d'environ  200  millions  de  livres  par  an,  sur  les- 
quelles les  remboursements  absorbaient  en  moyenne  15  mil- 
lions; il  reste  donc  i8S  millions  de  dépense  réelle.  Cette  somme 
équivaut  à  peu  près  au  poids  de  28S  millions  de  francs,  monnaie 
actuelle,  en  pièces  d'apte  ut  de  5  francs.  Quelle  valeur  commer- 
ciale, autrement  dit  quelle  jiuissancc  d'achat,  représentaient  ces 
millions?  On  ne  saurait  le  dire  avec  précision  ;  mais,  en  ralcnlaril 
d  après  les  coefficients  approximatifs  de  M.  le  vicomte  d'AveneJ, 
on  trouve  que  la  dépense  annuelle  de  la  monarchie  sous 
Louis  XiV  représentait  un  peu  plus  de  600  millions  de  francs 
de  nos  jours. 

Sur  le  total  de  la  dépense,  le  quart,  quotité  très  variable 
d'ailleurs  suivant  les  années,  provenait  de  la  guerre  et  de  la 

marine;  les  chapitres  relatifs  à  la  Maison  du  roi  et  à  la  cour, 
aux  dépenses  secrètes,  aux  hAtiiueiils,  liguraient  chacun  pour 
moins  de  10  millions  de  livres. 

▲grioultore.  —  Colbert,  qui  avait  par  ses  nombreuses 
fonctions  assumé  une  énorme  responsabilité,  ne  négligea  aucune 
des  parties  de  sa  vaste  administration.  11  témoigna  sa  aoUici* 
tude  à  l'agriculture  par  la  réduction  de  la  taille,  par  la  diroi* 
nution  du  prix  du  sel,  par  la  défense  de  saisir  les  bestiaux* 
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laquelle  paraît  avoir  été  rcspcrtée  plu»  jutur  les  délies  privées 
que  pour  le  paioment  des  impùls,  jtar  (jnelipies  [irimes  à  l'ex- 
portation de  la  viande,  par  la  création  de  haras,  par  des  mesures 
pour  le  dessèchement  des  marais.  H  prépara  longuement  et 
publia  la  grande  Ordonnaoce  des  eaux  et  forêts  de  1669. 11  mit 
plus  d*ordre  dans  radmiaistration  des  forêts»  longtemps  livrées 
«a  pillage,  et  il  en  éleva  le  revenu  net  de  168  000  livres  en  1661 
jusqu'à  1 054000  livres  en  1682.  Il  recommandait  à  ses  inten- 
dants d*exaininer  «  si  les  paisans  se  rétablissent  un  ]u  a,  com- 
ment ils  sont  lialuilez,  meublez  et  s'ils  se  réjouissent  davantajre 
ies  jours  de  festes  et  dans  l'occasion  des  mariages  qu  ils  ne  lai- 
fioienl  ci-devant.  • 

L'effet  de  sa  bonne  volonté  fut  paralysé  par  le  régime  éconor 
mique  qu'il  adopta.  Colbert  avait  été,  de  1659  à  1662,  témoin 
d'une  cruelle  famine  qui  avait  fait  tripler  le  prix  du  blé. 
Pour  empêcher  le  retour  du  fléau,  il  crut  politique  de  ne  per- 
mettre l'exportation  que  quand  la  récolte  lui  paraissait  sura- 
iKMidante,  de  maintenir  ou  de  renforcer  les  règlements  d'appro- 
visiouneinent  des  marchés  «jui  gênaient  le  couiniercc  en  gros, 
el  (l'aulorispr  ni»''mc,  eu  certaines  circonstances,  les  intendants 
à  retenir  les  récoltes  dans  leur  généralité.  De  1669  à  1683, 
l'exportalion  des  blés,  tantôt  permise,  tantôt  frappée  d'inlcrdio 
tioD  générale  ou  partielle,  a  été  prohibée  en  tout  durant  cin- 
quante mois;  rintermittence  continuelle  de  ces  mesures  achevait 
de  décourager  les  négociants.  Il  est  vrai  qu*en  cela  Colbert  ne 
fiysait  que  suivre  une  ancienne  tradition  administrative.  Faute 
de  débouchés,  les  blés  tombèrent  à  bas  prix,  et  y  restèrent 
pendanl  lout  sou  minislère  (excepté  dans  «jiiciqucs  années  de 
laauviiise  récolte,  comme  ea  1675)  et  les  «  aiiipa:nn*s  s'appau- 
vrirent* Un  intendant  de  Normandie  écrivait  en  1611  que,  le 
blé  ne  se  vendant  à  Rouen  que  11  à  12  sous  le  boisseau,  les 
laWureurs  trouvaient  à  peine  de  quoi  rembourser  leurs  labeurs 
et  semences  et  que  toutes  les  granges  regorgeaient  de  blé  sans 
qu'on  pêt  en  faire  aucun  argent;  «  ce  qui,  ajoutait-U,  me  fait 
appréhender  Tavenir  ».  Vingt-cinq  ans  après,  Boisguillebert, 
dent  il  faut  tenir  grand  compte  sans  accepter  nécessairement 
toutes  ses  aflirmations,  confirmait  celte  prédiclion  :  «  Les 
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foads  sont  diminués  de  moitié  pour  le  moins,  parce  que  If- 
prix  de  toutes  les  denrées  csl  i  î  '  moitié  de  ce  qu'il  était  il  y 
a  trente  ans,  elles  denrées  soufiTreiit  cette  diminution  parce  qu  ii 
s*en  consomme  beaucoup  moins.  > 

Règlements  et  corps  de  métiers.  —  Colbert  exerça  une 
action  plus  efficace  sur  Tindustrie  ou,  pour  parler  plus  exacte- 
ment,  sur  certaines  indiislrics.  11  avait  fait  dès  1653,  connaître 
ses  idées  à  cet  éizard,  dans  un  mémoire  adressé  à  Mazarin  : 
«  11  faut  rétablir  ou  créer  toutes  les  industries,  même  de  hi\r. 
établir  le  système  protecteur  dans  les  douanes,  organiser  les 
producteurs  et  commerçants  en  corporations,  restituer  à  la 
France  le  transport  maritime  de  ses  produits,  développer  les 
colonies...  » 

Afin  de  perfectionner  les  produits,  il  fit  rédiger  des  rëglemools 

de  fabrication,  après  avoir  consulté,  au  moins  pour  la  forme, 
quelques  fabricants,  et  il  prit  des  mesures  sévères  pour  en  assurer 
l  exécutioii.  Le  nombre  de  ces  règienienls  dépasse  cent  qua- 
rante. Les  plus  importants  se  trouvent  résumés  dans  quatre 
grandes  ordonnances  i)ubliéescn  lG69,qui  constituent  une  sorte 
de  code  de  la  draperie,  et  pour  l'enregistrement  desquelles  le 
roi  dut  recourir  à  un  lit  de  justice.  «  Nous  désirons  remédier 
autant  qu'il  est  possible,  disait  Colbert  dans  le  préambule  de 
Inédit  sur  la  fabrication  des  draps,  aux  abus  qui  se  commettent, 
depuis  plusieurs  années,  aux  longueurs,  lar;j^(*urs,  furce  et  bonté 
des  draps,  serges  et  autres  élolTes  de  laine  et  fil,  et  rendre 
uniformes  toutes  celles  de  même  sorte,  nom  et  qualité,  eu 
quelque  lieu  qu'elles  puissent  estre  fabriquées.  »  En  consé- 
quence, il  déterminait  la  qualité  de  la  matière  première,  le 
nombre  des  fils  de  chaîne  et  de  trame.  Il  crut  même,  en  i611, 
devoir  corroborer  les  deux  ordonnances  qui  s'appli<[u aient  aux 
teintures  par  une  «  Instruction  générale  pour  la  teinture  des 
laines  de  toutes  couleurs  et  pour  la  culture  des  drogues  et 
ingredieus  qu'on  y  euiplnic  ^  en  317  artic  les.  Les  fabricants 
devaient  s'engager  par  écrit  à  suivre  ces  règlements.  Chaque 
pièce  devait  porter  le  nom  du  tisserand  et  être  visitée  et  mar- 
({uée  du  sceau  de  la  ville  après  la  teinture.  Les  pièces  d'étoffes 
défectueuses  devaient  être  attachées  en  public  à  un  poteau,  et 
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en  cas  de  récidive»  le  fabricant  iui-mèmo  devait  être  «  mis  et 
attaché  au  carcan  pendant  deux  heures  avec  des  échantillons 
des  marchandises  conris(|uécs.  * 
Les  fabricants  pI  les  municipalités  résistèrent; les  inspecteurs 

tU's  inaniifaclureb  cl  [es  inlcinlanls  insislèrenl.  «  J'ai  toujours 
trouvé  les  manufacturiers  oi»iniiislrcs  à  demeurer  <]ans  leurs 
erreurs  cl  les  abus  qu'ils  commettent  »,  écrivait  Colhert,  et  il 
soutenait  les  intendants  en  leur  recommandant  «  d'estre  fort 
en  garde  contre  les  marchands,  qui  ne  se  soucient  jamais  du 
bien  général,  pourvu  qu*ils  y  trouvent  un  petit  profil  particu* 
lier  ».  La  lutte  entre  la  rétrlementation  ariministrativo  et  Tin* 
lériH  industriel  dura  juscju  à  la  mort  du  ministre,  et  la  manu- 
fai  lnre.  ir^née  dans  son  di  vrloppement  par  des  causes  diverses, 
îhI  moius  prospère  en  1682  qu'en  1612. 

Colberl  pensait  rétablir  ainsi,  en  France  et  à  l'étranger,  la 
réputation  des  fabriques  de  France,  compromise  par  de  mau- 
vaises livraisons;  mais  il  ne  songeait  pas  que  Tuniformité  et 
rimmutabîHlé  étaient  des  obstacles  au  progrès  et  nuiraient  à  la 
clientèle  ;  car,  qimique  la  mode  fOt  moins  changeante  dans  le 
peuple  au  wif  siècle  qu'à  la  lin  du  ,  <  ppr^ndant  ses  ca[»rices, 
cojuuM'  iie  tout  temps,  irtnivernaiunl  le  cosIuiim;. 

(.olbert  superposait  les  règlements  de  la  royauté  aux  statuts 
des  corps  de  métiers.  Il  chargeait  même  ceux-ci  de  les  faire 
exécuter,  car  il  regardait  le  corps  de  métier  comme  un  organe 
utile  de  discipline  industrielle.  Autant  par  conviction  que  par 
besoin  de  se  procurer  des  ressources  au  commencement  de 
la  pierre  de  Hollande,  il  promulgua  (23  mars  16'Î3)  plusieurs 
édils  lixant  le  nombre  dos  barlders-étuvisles  et  perruquiers, 
imposant  siir  les  luf'dicrs  <l('jà  constitués  une  fax»'  p(Uir  la  cou- 
Grmaliou  do  leurs  statuts  et  privilèges  ci  constituant  en  com- 
munauté tous  ceux  qui  no  l'avaient  pas  été  jusqu'alors.  Quatre 
artisans  de  chaque  métier  durent  rédiger  des  projets  de  statuts 
dans  les  nouveaux  corps  et  les  soumettre  à  lapprobation  des 
officiers  royaux.  Là  aussi,  il  y  eut  des  résistances  et  des  récla- 
mations de  la  part  des  artisans,  auxquels  on  imposait  des 
statuts  et  une  contribution,  et  de  la  part  des  anciciMu  s  corpora- 
liuiis,  qui  redoulaienl  la  concurrence  de  corporations  nouvelles. 
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Quel(|ues  [uoviiices,  lelles  que  la  (ll)ani[hiu  [n  ,  rachetèrent  à 
prix  d'argent  et  conservèrenl,  < omiiie  par  If  pahsi-.  la  iiberlcde 
rindustrie.  Lyon  proies  La  au  nom  de  ses  ancien  iie.s  franchise:». 
Ce[»endaril  beaucoup  de  profc^sif.ns  qui  avaient  échappé  à  h 
réglemeutalion  de  1597  furent  obligées  de  subir  celle  de  1613  : 
à  Paris,  par  exemple,  le  nombre  des  corps  de  métiers  s*éleva 
de  60  en  1672,  à  129  en  1691. 

Golberl  croyait  [>rolégcr  l'industrie  et  ne  cherchait  pus  a 
l'entraver.  Ainsi,  dans  cette  même  ville  de  Paris,  il  enleva  aux 
justices  seigneuriales  le  droit  de  donner  des  statuts  aux  métiers; 
il  incorpora,  moyennant  finance,  les  artisans  des  fauliounrs 
dans  les  communautés  de  la  ville  ;  il  fit  exécuter,  malgré  ks 
résistances,  cette  mesure,  qui  ne  fut  pourtant  pas  générale,  parce 
que  plusieurs  groupes,  tels  que  celui  des  ébénistes  du  faubourg 
Saint-Antoine  et  celui  des  bouchers  du  faubourg  Sainl-Gerroaio. 
olilinrenl  de  rcsln-  in(l(''[iendants. 

Industries  nouvelles  et  manufactures  royales.  — 
iJans  l'étaldissement  des  manufactuies  comme  dans  la  régle- 
mentation de  l'industrie ,  Coibert  fut  le  continuateur  t\e 
Henri  lY  et  de  la  politique  du  xvi*  siècle;  mais  il  a  mis  tant  de 
zèle  dans  lexécution  de  ce  qu'avaient  seulement  ébauché  ses 
prédécesseurs  qu*on  peut  le  regarder  comme  le  père  de  la  grande 
industrie  en  France. 

H  lil  acheter  par  le  rui  1  hùlel  des  Gobeliiis  en  1602  et  y 
établit,  soiis  le  nom  île  «  Mannfucliiro  ruvale  des  meubles  de  la 
couronne  »,  la  manufacluK;  de  tapisseries  qui  avait  été  créée  par 
Henri  lY.  11  l'agrandit,  la  dota  de  nombreux  ouvriers  et  artistes 
en  divers  genres  et  la  plaça  sous  la  direction  du  peiatre 
Le  Brun,  esprit  fécond  et  infatigable  et  décorateur  de  premier 
ordre.  Pendant  plus  de  vingt  ans,  cette  manufacture,  qui  ne 
travaillait  que  pour  le  roi,  donna  le  ton  &  toutes  les  industries 
de  rameuldement.  Elle  coiili il>ua,  plus  ({iie  loiile  antre  institu- 
tion, à  créer  le  styh'  de  Louts  AIV.  En  1064,  la  niaiiulu  li'/v 
de  iieauvais  fui  créée  au  profil  du  tapissier  Hénard,  qui  oUiut 
un  privilège  de  trente  ans.  L*année  suivante,  se  fonda  la  luaou- 
facture  de  tapisseries  d'Aubusson,  laquelle  n'était  pas  un  mono- 
pole, mais  une  corporation. 
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Des  ouvriers  véniliens,  secrètement  emliauchés,  onsei- 
sucreiil  l'art  de  cnulor  ilcs  j^lares  de  grande  diiiuMisiori  (pour 
le  temps)  et  des  fabriques  furent  installées  au  faubouri^  Saint- 
Antoine  on  1 660,  puis,  après  la  mort  de  Colbert,  en  1691,  à  Saini- 
Gobain.  la  fabricftUon  de  la  dentelle  fut  puissamment  encou- 
ragée. Colbert  attachait  une  grande  importance  i  cette  industrie 
de  luxe,  qui  donnait  du  travail  aux  femmes  de  la  campagne.  Il 
avait  fait  venir  des  ouvrières  de  Venise,  et  il  voulait  transformer 
la  fabrij'alion  en  cri^^'oanl  on  monopole  1*^  «  point  de  France.  » 
Daii.i  j»iii.si(Mirs  régions,  des  eiiU rprcncurs  furent  investis  d'un 
privilège  exclusif  et  ouvrirent  des  ateliers  où  les  femmes  de 
la  localité,  habituées  auparavant  à  travailler  chez  elles,  étaient 
forcées  de  venir.  Il  se  heurta  en  plusieurs  lieux  à  des  résis- 
tances devant  lesquelles  sa  volonté  resta  impuissante.  A 
Auzerre,  localité  à  laquelle  il  s'intéressait  parce  qu'il  était 
devenu  marquis  de  Seignelay,  il  finit  par  y  renoncer  :  <  Gomme 
la  ville  d*Auxerre,  éerivaît-il  en  1675,  veut  retourner  dans  la 
fainéantise,  mes  antres  allai res  et  ma  santé  m'obliaifcnt  à  l'aban- 
tioiuier  à  &a  mauvaise  roiidiiite.  »  A  Alenroii,  oii  la  fahricalion 
<lt*  la  dentelle  datait  de  loin  et  occupait  plus  de  huit  mille  per- 
sonnes, le  monopole  suscita  une  émeute.  En  100",  la  directrice 
faisait  savoir  à  Colbert  qu  elle  n'avait  pu  réunir  dans  son  ate- 
lier qu'une  minime  partie  des  ouvrières,  et  qu'il  y  en  avait  à 
peine  250  qui  pourraient  parvenir  à  la  perfection  de  Venise. 
Étoffes  d*or  et  de  soie,  crêpes,  bas  de  soie,  draps  et  autres 
lainages,  goudron,  fer-blanc,  Colbert  se  passionna  pour  toutes 
les  industries  qu'il  croyait  pouvoir  naturaliser  en  Fiance  ou 
jierfectionner,  et  il  accorda  larprement  les  faseurs  royales  aux 
inventeurs  et  aux  rntre[ireneiirs.  La  manufacture  de  draps  fins 
de  Hollande  et  d'Angleterre,  fondée  à  Abbeville  en  166Ô  par  les 
Van  Bobais  et  célèbre  pendant  plus  d'un  siècle,  doit  son  origine 
A  cette  protection. 

Au  moyen  %e,  l'industrie,  emprisonnée  dans  les  corps  de 
métiers,  ne  comportait  pas  de  grands  établissements,  et  la  rigi- 
dité des  statuts  décourageait  l'esprit  d'invention,  que  la  con- 
fiiin  rice  aiy:uillonne.  Le  titre  de  «  mannfarttire  r<»yalt>  »  toumn 
lobstacle;  il  fut  une  sorte  de  palladium  qui  mettait  le  fabricant 
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à  l'ahri  des  vibilcs  et  iiors  de  la  juridiction  des  gardes  du  métier. 
L'établissement  qui  en  était  investi  relevait  directement  de  k 
royauté,  qui  souvent  le  soutenait  de  son  argent  et  de  se» 
faveurs,  qui  toujours  accordait  des  immunités  personnelles  à  ses 
ouvriers  et  à  ses  patrons  et  dotait  Tentreprise  d*un  monopole 
temporaire  s*étendant  soit  à  une  région  déterminée,  soit  i  la 
Franco  cnlière.  En  général,  Colberl  suivait  de  très  près  ce  genre 
iTan'aires,  .s'iiiforiuanL  des  besoins  et  des  progrès  de  r«M;dili>5e- 
ment,  envoyant  des  inspecteurs  pour  s'assurer  de  l'exécution 
des  contrats  faits  avec  FEtat,  engageant  les  femmes  des  auto- 
rités à  visiter  les  ouvrières  et  leurs  ateliers,  exemptant  île  U 
taille  les  pères  qui  avaient  trois  enfants  dans  la  fabrique.  Il 
admettait  comme  principe  que,  durant  les  premières  annéei 
d*un  établissement,  on  devait  dépenser  l'argent  sans  trop  se 
préoccuper  d'en  recueillir  des  bénéfices  :  idée  pratique,  mais 
qu'il  est  difticile  à  un  ministre,  informé  presque  toujours  [a[ 
des  ia|i[)orls  intéressés,  d'applujuor  sans  erreur.  Collicrl  en 
commit  plus  d'une,  et,  parmi  ses  créations,  beauroup  (jui  nr 
vivaient  pour  ainsi  dire  que  de  la  vie  artificielle  de»  plantes  d« 
serre,  périrent  quand  leur  protecteur  ne  fut  plus  là  et  même  lan- 
guirent dès  le  début.  La  guerre  de  Hollande  en  ruina  plusieurs. 

"Vatos  de  commuiiicatioiis.  —  Colbert  comprenait  l'im- 
portance commerciale  des  voies  de  communication,  comme 
l'avaient  comprise  Henri  IV  et  Sully.  II  s'efforçait  de  dimiiiuer 
les  péages;  il  consacrait,  lorsque  la  guerre  ne  l'en  empècliait  pas. 
plusieurs  centaines  de  mille  francs  à  la  construction  et  à  i  en- 
trelien des  routes;  il  permettait  aux  intendants  d'user  parfois  de 
la  corvée,  mais  il  préférait  le  système  des  impositions  qui  gre- 
vait moins  le  paysan;  il  recommandait  d'appliquer  les  fonds 
surtout  aux  grandes  routes,  qui  profitaient  le  plus  au  commerce. 
Il  y  en  avait  peu  alors  qui  fussent  entretenues  :  le  pavage  d'one 
tl«'s  plus  fré(ju(Milé«'s,  celle  do  Paris  à  Orléans,  n'a  été  terminé 
qu'à  celto  éjioijiie.  Les  vovîiges  étaient  très  lonirs  ;  la  diligence 
mettait,  sous  Louis  XJV,  onze  jours  et  quatre  heures  pour  aller 
de  Paris  à  Strasbourg,  et  le  roi  lui-même,  pour  se  rendre  de 
Paris  à  Chftlons  (164  kilom.),  était  obligé  de  coucher  ciaq  fois 
en  route. 
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<  Rien  n'est  d*une  plus  g;rande  utilité  et  n'apporte  plus  d'avan- 
tagées aux  peuples  (|ue  la  navigation  des  rivières  »,  écrivait 

(.olhert  vers  la  lin  de  sa  vie,  et  il  aN  ait  a^'i  d'après  ce  principe, 
sachant  les  transports  par  eau  sont  plus  t'roïKunitjiios  et 
qu'ils  étaient  alors  relativement  plus  faciles  que'  par  terre.  Il 
veilla  particulièrement  à  1  entrelien  des  ponts,  levées  et  turcies 
(le  la  Loire;  il  essaya  de  rendre  PAube  navigable;  il  projeta 
1  exécution  de  plusieurs  canaux.  G*est  lui  qui  avait,  dès  1662, 
agréé  le  projet  du  canal  du  Languedoc  présenté  par  Riquet,  qui 
en  avait  ordonné  en  1666  la  construction»  qui  avait  fait  concéder 
a  l  iiiventeur  la  pleine  propriété  du  fief  et  du  péage,  et,  f|iioi(jue 
{\àu>  les  dernières  aujiées  il  se  soit  nionlré  peu  itioin «  illant  et 
parfois  même  injuste  envers  Hiquel,  il  a  sa  part  de  mérite  dans 
la  construction  de  ce  canal,  sur  lequel  les  premiers  bateaux 
passèrent  d'une  mer  à  lautre  (mai  1681),  huit  mois  après  la 
mort  du  constructeur. 

Gomiiagiiies  de  oommeroe.  —  Le  commerce  a  été  une 
des  parties  de  Tadministration  auxquelles  Golbert  a  donné  le  plus 
(le  soins.  <i  11  faut.  <'(  iivail-ii  un  jour  au  marquis  de  S*  iiitielay 
SMii  fil>,  (jue  le  my  seule  aussy  vivement  tous  les  désonlres  qui 
arriveront  dans  le  commerce  et  toutes  les  pertes  que  feront 
tous  les  marchands,  comme  si  elles  luy  estoient  personnelles,  p 
La  prospérité  de  la  Compagnie  hollandaise  des  Indes  lui  faisait 
envie.  Henri  IV  et  Richelieu  avaient  déjà  tenté  de  créer  aussi 
desCompag^nies;  mais  ils  n'avaient  obtenu  qu*un  très  médiocre 
succès.  Golbert  reprit  cette  œuvre,  en  lui  donnant  de  beaucoup 
amples  proporlions,  par  la  fundalion  de  deux  (louipagnies. 
Celle  des  Indes  (  Irieiilales  (1664),  qui  fonda  Lorienl,  eut  un 
capital  de  6,  puis  de  1.")  millions,  un  privilège  de  cinfpmnte  ans, 
la  propriété  de  toutes  les  iles  où  elle  s'établirait  entre  le  cap  de 
Bonne-Ëspérance  et  le  détroit  de  Magellan,  le  monopole  de  tout 
le  commerce  des  Indes  Orientales  avec  la  France  et  une  prime 
par  tonneau  de  marchandises  de  tlO  livres  à  Texportation  et 
75  à  l'importation.  Madagascar  devait  être  le  siè^(?  principal  de 
la  Corapairnie.  Elle  s'engageait  à  entretenir  une  llolle  de  douze  à 
quatorze  navires  de  800  à  1  iiJO  tuniit  aux.  Celle  des  Indes  Occi- 
dentales (1664),  qui  eut  sou  siège  au  Havre,  fui  dotée  du  Canada, 
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de  l'Acadie,  des  Antilles,  de  Cayenne,  des  côtes  occideotales 
de  TAfriquc,  avec  monopole  de  la  navigation  et  du  commeree 

dans  ces  contrites  pour  (|uiuîinto  ans,  droit  de  nommer  des  jiou- 
verneor:^  et  de  «luiiner  dos  ltM-r»'s  on  iief.  Elle  rorut  une  somme 
de  30  livres  par  tonneau  à  l'importation  et  de  40  à  l'exporUu 
tion.  Le  roi  promit  à  la  première  trois  millions  et  en  donni 
quatre;  il  fournit  le  dixième  du  capital  de  la  seconde  et  engagea» 
obligea  même  les  courtisans  et  les  magistrats  à  prendre  des 
actions.  Il  octroya  des  primes  à  tous  ceux  qui  consentirent  à  se 
faire  colons;  aux  artisans  qui  auraient  résidé  huit  son  il 
accorda  le  drnit  de  s  L'lahlir  dans  louL  le  royaume  sans  leltre 
de  maîlriîse.  Enfin  l'ucndômicien  Cliarpenfior  ('orivit  un  rlojre 
pompeux  de  Madagascar,  dans  lequel  il  vantait  la  beauté  de  soa 
climat  et  la  richesse  de  son  sol  et  prédisait  aux  Compagnies 
françaises  une  fortune  qui  éclipserait  celte  de  la  Compagnie 
hollandaise. 

L*cvénement  lui  donna  tort.  La  Compagnie  des  Indes  Occi- 
dentales, qui  ne  parvint  pas  à  placer  toutes  ses  actions,  dul 
emprunter  et,  en  1671.  nprôs  avoir  i)rr*iii  3  millions  et  demi  de 
livres,  renoncer  à  toutes  ics  runrosMon*»  >\e  terres  t\vio  W  rui  lui 
avait  faites.  Celle  des  Indes  Orienlaies  lutta  péniblement  contre 
la  concurrence  et  l'animosité  des  Hollandais.  Ëlle  eut  beau 
distribuer  en  i675  un  dividende  fictif  de  iO  p.  iOÛ  :  elle  ne 
réussit  point  à  tromper  les  financiers,  et  Golbert,  forcé  de  se 
rendre  à  l'évidence  dut,  en  1681-4682,  déclarer  le  commerce  des 
Tndes  libre  pour  tous  les  Franr.iis,  à  condition  qu'ils  fissent 
transporter  leurs  marc liarKiisos  par  les  navires  lio  la  (^ompa- 
{iiùc.  Ce  reste  de  privilô^o  ne  la  sauva  pas;  aprôs  la  niurl  <\o 
Colbert,  elle  dut  rendre  au  roi  Madagascar  (i68(>),  puis  vemlre 
à  des  particuliers  ou  à  des  Compagnies  tous  ses  droits,  et  elle 
continua  à  languir,  traînant  derrière  elle  une  dette  qui  s'élevait 
à  iO  millions  de  livres  au  moment  où  Law  la  racheta. 

La  plupart  des  autres  Compagnies  de  commerce  n*ourent  pas 
plus  de  succès.  Celle  du  Nord,  fondée  en  1G69  et  qui  avait  son 
siôirc  à  Dnnkonjue,  sombra  pou  Lml  la  iruerre  de  llollaiidc. 
Celle  du  J^i'vunt  (si^t:e  à  Marseille)  vo;j;»Ha  et  son  privilège  w 
fut  pas  renouvelé  en  1070.  Celles  du  Sénégal  (1619  ét  1681), 
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fondées  du  vivant  de  Golbert,  et  celles  d'Acadie  (16^3)»  de 
Guinée  (1685),  de  Saint-Domingue  (1698),  de  la  Chine  (1700 
et  1702),  du  Canada  (1706),  de  la  l>aie  d'Hudson  (1710),  formées 

après  sa  mort  par  le  démemhrcment  des  grandes  Compa^^nies 
•Ips  Indes,  eurent  des  revers  moins  éclatants,  mais  n'enrichi- 
rent ni  la  France  ni  leurs  actionnaires.  T!  faut  rhcrrh»  r  les 
causas  de  cet  insuccès  autant  dans  le  caractère  des  commerçants 
français  qne  dans  les  vices  du  système  des  grands  monopoles. 

Golliert  cependant  rendit  au  commerce  maritime  des  services 
incontestables;  il  pourcbassa  les  pirates  barbaresques  sur  la 
Méditerranée;  il  réorganisa  les  consulats  et  exigea  des  consuls 
ta  résidence;  il  érigea  Marseille,  Dunkerque,  Bayonne  en  ports 
francs,  malgré  les  préjugés  d'une  partie  des  négociants;  il 
encouragea  le  transit  par  la  création  li'cntrepAts  et  d'étapes;  il 
s'apph'qua  à  obtenir  pour  les  navires  français  des  conditions 
avantageuses  dans  les  ports  étrangers.  L'effectif  de  la  marine 
marchande  a  doublé  en  France  enti*e  les  années  1670  et  1683, 
et  Colbert  a  certainement  contribué  à  ce  résultat. 

Henri  FV  avait  institué  en  1604  un  Conseil  de  commerce. 
Ricbetieu  Tavait  dénaturé  en  substituant  des  conseillers  d*État 
aux  marchands  qui  devaient  le  composer.  Colbert  le  rétablit 
des  l'année  4664;  il  cnjoii^nit  à  «iix-huit  villes  de  nommer  l<»us 
les  ans  deux  marchands;  i»anni  c<'S  trente-six  marcli-nxls  le  loi 
en  choisit  trois  pour  former  auprès  de  sa  personne  un  Conseil 
permanent,  les  autres  s'asseroblant  partiellement  dans  les  pro- 
vinces quand  ils  étaient  convoqués. 

Législation.  —  En  mars  1673,  Colbert  compléta  son  œuvre 
d'organisation  industrielle  et  commerciale  par  la  publication 
<le  la  grande  Ordonnance  du  commerce.  Elle  réglait  Tappren* 
lissago.  ràare  de  la  maîtrise,  les  droits  des  artisans,  la  tenue 
•les  livres,  la  juridiction  consulaire,  la  taillite  et  les  contrats  de 
toute  es|)écc'  entre  marchands.  Cette  ordonnance  rempla<;a  la 
multiplicité  des  coutumes  provinciales,  souvent  ohscures  et 
Hiuvent  inconnues  des  marchands  éloignés,  par  Tunité  d'une 
loi  équitable,  facile  à  connaître  et  commune  à  toute  la  France. 
Ëlle  a  régi  la  matière  jusqu'à  Tépoque  de  la  Révolution  fran- 
cise et  noire  Gode  de  commerce  actuel  lui  a  emprunté  un  très 
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grand  nombre  (l*articles*  L'Ordonnanco  sur  la  marine,  publiée 
en  1681,  est  aussi  un  code  qui  est  resté  en  vigueur  jusqu'en 
1189.  Enfin  Colbert,  avec  son  oncle  Pussort,  a  pris  TinitiatiTe 
de  la  réforme  de  la  procédure  civile  {Ordonnance  civile  <)« 

30  avril  1607  ou  Code  Louis)  et  ile  l'instruction  criminelle  (1670i. 

Tarifs  de  1664  et  de  1667.  —  En  m;itirre  de  douanes, 
il  y  avait  des  idées  dont  la  royauté  poursuivait  depuis  longlemp» 
raccomplissement  :  à  l'intérieur,  faciliter  les  relations  en  alTran- 
chîssant  la  circulation  de  la  multitude  des  droits  et  péages  qui 
Tentravaient;  i  la  frontière,  proléger,  au  moyen  de  droits 
élevés,  la  fabrique  française  contre  la  concurrence  étrangère,  cl 
attirer  par  lexportation  beaucoup  d'argent  dans  le  pays.  Dès 
le  xvi''  siècle,  les  droits  de  rêve,  de  haut  passage  et  autres 
avaient  éh'  réunis  en  une  seule  ferme;  mais  l;i  pcrceptifMi  >m 
faisait  dans  des  bureaux  divers  et  d'après  des  tarifs  qui  sou- 
vent étaient  mal  fixés,  et  il  subsistait,  en  outre,  beaucoup  d'au- 
tres taxes  locales.  <  Il  estoit  impossible,  dit  Colbert,  qu'un  si 
grand  nombre  d'impositions  ne  causât  beaucoup  de  désordres 
et  (]ue  les  marchands  pussent  en  avoir  assez  de  connoissance 
pour  en  démêler  la  confusion.  »  Il  voulut  les  reporler  tous  ila 
frontière  et  les  confondre  »  ii  nu  droit  unique  d(;  drjuanes.  Mais 
les  n'sislanLX'S  locales  run».M  lit'renl  railo|ition  entière  «lu  projel. 
Le  tarif  de  1GG4  iie  s'appliqua  qu'à  vingt  provinces  qui  eousU- 
lurn  at  les  «  Provinces  des  cimi  g^rosses  fermes  »  et  qui  môme 
ne  furent  pas  absolument  affranchies  de  tout  péage  intérieur. 
Les  autres  provinces  restèrent  en  dehors  de  la  ligne  des  douanes 
et,  sous  le  nom  de  «  Provinces  réputées  étrangères  »,  conser- 
vèrent leurs  anciens  péaj^es  et  droits,  négociant  librement  ou  à 
peu  près  avec  l'étranjïer,  mais  payaul  [  lur  les  marchandises 
qu'elles  importaient  dans  la  région  des  cinq  grosses  fermes. 
L'unité  ne  se  lit  pas;  l'édil  de  septembre  n'en  fut  pas  moins  un 
bienfait  pour  la  circulation  intérieure  dans  la  partie  de  la  Frooce 
qui  avait  consenti  i  en  jouir. 

Dans  les  relations  extérieures,  Colbert  se  proposait,  confor- 
mément aux  idées  qui  dominaient  alors,  de  proté|srer  l'industrie 
nationale  par  des  droits  à  l'importation  des  produits  manufacturés 
et  a  l  exportation  des  denrées  et  matières  premières.  C'est  ainsi 
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que  le  muid  de  blé  fut  taxé  à  22  livres  à  rèxportatton,  dpôit 
nouveau  qui  était  préjudiciable  aux  agriculteurs;  qu'à  Timpor- 
lali<in  los  arliclos  donl  la  France  pouvait  fournir  les  similaires 
furcnl  jeu  lirtiliiM-eincnt  o^revés  :  36  livres  par  douzaine  Uc  cha- 
peaux tlt'  r;i>li>r;  i(l  livirs  |»;ir  piiM-c  <1<»  drap  fin,  article  qui  ne 
liL'urail  pas  au  tarif  d('  lG:i2  et  qui  n était  porté  que  pour 
3U  livres  sur  celui  de  i6i4;  iO  livres  pour  les  serges,  3  livres 
10  sous  pour  la  douzaine  de  bas  d  estame,  qui  payait  10  sous 
eu  t632  et  KO  sous  en  1644.  L'augmentation  était  considérable 
sur  cerlains  articles,  légère  sur  d  autres;  toutefois  on  peut  dire 
qu*etle  était  compensée  par  la  suppression  des  droits  inté- 
rieurs qui  gênaient  auparavant  le  trafic. 

Cditierl  ne  s'en  conlcnta  pas.  Ecoiil;u)l  les  plaiiilivs  dos  fa!)ri- 
rants,  qui  dans  tous  les  temps  sont  avides  de  protection  et 
redoutent  la  concurrence  étrangère,  il  publia  le  tarif  de  1667 
qui  aggravait  la  (tlupart  des  droits  :  8  livres  au  lieu  de  3  livres 
10  sous  pour  les  bas  d'estame,  80  livres  au  lieu  de  40  pour 
les  draps  fins»  60  au  lieu  de  25  pour  les  dentelles  de  fil»  etc.  En 
1669  et  4671,  il  alla  jusqu'à  la  prohibition  pour  les  glaces  et 
dentelles  de  Venise. 

Les  étrangers  répondirent  à  ces  airirravations  par  des  mesures 
an.iloîriios,  et  la  qu«'stion  des  tarifs  devinl  une  grav«>  afTaire  de 
politique  européenne.  Le  négociateur  hollandais  Van  lienningen, 
n'ayant  pas  pu  obtenir  d'adoucissement  au  tarif  de  1G67,  le 
^nd  pensionnaire  se  décida  à  augmenter  les  droits  d'entrée 
sur  les  vins,  eaux-de-vic  et  autres  marchandises  françaises.  A 
leur  tour,  les  cultivateurs  et  les  négociants  français  se  plaigni- 
rent  du  tort  fait  à  leur  commerce.  Colbert  en  fut  vivement  ému, 
M  l'animosité  croissante  des  deux  nations  devint  une  des  causes 
•le  la  truerre  <lo  1012.  Malgré  ses  victoires,  la  France  dut  ahan- 
•lonner,  par  le  traité  de  Nimègiie,  le  tarif  de  16G7  <|ui  avait 
troublé  les  rapports  connu erciaux  de  trois  nations  sans  profiler 
à  aui-une  et  revint  au  tarif  <le  IGGi.  Colhert  regretta  toujours 
cet  abandon.  <  Si  le  tarif  de  1667  était  rétabli,  disait-il  en  1681 
dans  un  de  ses  mémoires  &  Louis  XIV,  il  produirait  un  trte. 
gland  bien  aux  subjects  du  roy.  » 

Il  a*était  pourtant  pas,  en  général,  partisan  des  entraves  et  de 
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risolement;  ctr  il  répétait  volontiers  :  <  La  liberté  est  Tâne  dt 

rommerce...  Il  faut  maintenir  la  liberté  sans  laquelle  le  com- 
merce; ne  [jctit  ni  s'établir  ni  prospérer.  »  Mais  il  croyait  cjup 
relie  HK#*rlé  pouvait  sr  conniicr  aver  les  reirleiiionts  fie  fabri- 
ijue,  av(M-  les  priviicf^^es  des  manufactures  royales  et  avec  la 
protection  douanière.  L'ensemble  de  son  système  Gomniercitl 
a  été  désigné  sous  le  nom  de  «  Golberiisme  ».  U  ne  hiî 
appartient  pourtant  pas  exclusivement.  Le  «  système  meitftn- 
tile  »  (ear  on  lui  donnait  aussi  ce  nom)  était  le  produit  sinon 
des  besoins  réels  de  Findustrie  et  du  néiroce,  du  moins  de 
res|»rit  (lu  teni[is,  et  la  |>1u[>art  «h^s  iionunes  d'Klat,  aussi  hlcn 
en  AiiL^eterre  (jm'  Mir  le  continent,  |»ensai«Mil  à  <et  éc^anl 
l'onimc  Colbert.  Si  les  principes  fondamentaux  de  ce  système 
étaient  erronés,  il  est  juste  de  dire  que  ri<rnorance  où  l'on  étaii 
au  zvu*  siècle  des  éléments  constitutifs  de  la  richesse  et  l'eo- 
thonsiasme  qu'inspirait  la  grande  manufacture  alors  naissante 
pouvaient,  plus  qu  aujourd'hui,  excuser  Terreur.  On  poavdl 
d'autant  mieux  se  faire  illusion  quMl  y  a  eu  réellement  pro<rrès 
dans  la  production  industrielle  et  dans  le  mouvement  eoinmer- 
rial  ;  mais  ce  proiirès.  <]iii  est  incontestable  et  <jui  roiitraste 
avec  la  langueur  de  1  agriculture,  témoigne,  devant  i'bistoire, 
du  mérite  non  du  système,  mais  du  ministre. 

Colonies.  —  Gomme  Henri  lY  et  Richelieu,  Colbert  étendit 
ses  vues  sur  les  colonies,  qui  Ini  paraissaient  nécessaires  au 
développement  du  grand  commerce  maritime  et  il  réussit  mien 
qu'eux.  Il  avait  racheté  une  à  une  les  Antilles  pour  les  donner 
à  la  (  !(mipaf,aiic  des  Indes  Occidentalps  :  mais  la  (  !oiii|)a:riiie 
enlrava  par  son  monopole  les  alTaires  des  (  oluus  sans  parvenir 
à  le  faire  tourner  à  son  propre  prolit  et  elle  suscita  même  en 
1611  une  révolte.  Après  la  suppression  de  la  Compagnie  (1679/* 
les  Antilles  commencèrent  à  prospérer  sons  un  régime  moii» 
restrictif.  Ce  fut  Tépoque  la  plus  brillante  de  la  puissance  de 
la  France  dans  cette  région.  La  Martinique,  centre  du  gouTe^ 
Éement,  avait  20000  habitante:  la  France  posf^dait  la  plupart 
des  Peliles  Antilles,  (juclquei»-unes  eu  coniinun  avec  la  Hol- 
laiide  ou  l'AiiLîlelcrre  ;  Tabairo  lui  avait  été  cédée  par  le  Irailé 
dé  Nimègue;  ses  boucaniers  commençaient  à  coloniser  la  cùÏ6 

.4 


Digilized  by  Google 


LEâ  SUOCSSSKDRS  DB  GOLBBIIT 


occidcnlale  de  Saint-Domingue  (1670)  el  ses  coreaireB  opénient 
«le  riches  captures  sur  les  côtes  de  rAmérique  espagnole. 
L'importation  des  noirs  ayait  favorisé  le  progrès  de  la  grande 
propriété  et  des  cultures  d'exportation,  mais  elle  avait,  en 

m^e  temps,  diminué  le  nombre  des  «  |)elils  blancs  ».  Le  Code 
iitiir.  |iruinnl*^ué  en  1081.  faisait  aux  osrl.ives  une  fniitiiiion 
!W^s  .lur«%  mais  un  |>om  moins  dure  (ju  elle  ne  rélaït  dans  les 
colonies  de  I  An^rleterre, 

Vers  la  (in  du  xvu"  siècle,  les  Antilles  françaises  étaient 
parvenues  à  produire  27  millions  de  livres  de  sucre; «mais, 
comme  le  marché  de  France,  le  seul  qui  leur  fût  ouvert  n'en 
consommait  (|u*une  vingtaine,  le  prix  s'était  avili.  En  Afrique, 
le  S6né«^al,  dont  le  commerce  avait  Hé  concédé  en  monopole 
successiN ♦  nit  ut  à  plusieurs  ('ompafrnies,  s'iigrandit  do  «jtu  i 
•pies  conquêtes  faites  sur  les  Hollandais,  mais  resta  peu  pros- 
père. Madagascar,  dont  la  Compagnie  des  Indes  Orientales  avait 
voulu  faire,  sous  le  nom  de  «  France  orientale  »,  le  siège  prin^ 
eipal  de  ses  opérations  en  Orient,  fut  rendue  par  elle  au  roi 
dès  Tannée  1668,  et,  en  4673,  les  derniers  Français  restés  i 
Port-Dauphin  furent  massacrés  par  les  indigènes.  L*lle  Bourbon, 
qui  avait  reçu  en  1665  un  premier  gouverneur  nommé  par  l  i 
Compairnie,  ne  commença  à  M re  cuUivéo  (|u'à  la  fin  du  ininis- 
lëre  de  CoIImmI.  On  verra  plus  loin  la  situation  d<î  nos  établis- 
sements dans  riudoustan,  rËxtrème-Orient  ei  l'Amérique  du 
Nord'. 


//.  —  Les  successeurs  de  Colberl  (lùSJ-ijiS), 

Ftnaiioes.  —  L'héritage  de  Colbert  était  trop  lourd  pour  un 
seal  homme,  et  Louis  XIV  n*aimait  pas  les  ministres  très  puis- 
sants :  Louvois  reçut  les  beaux-arls  et  les  bâtiments;  Le  Pele- 
lier,  ancien  prévét  des  marchands,  financier  prudent,  admi- 

ui^ln  les  linancespiMirlanl  six  ans  (1683-168'.)),  jusqu'au  moment 
où  la  déclaration  de  guerre  lui  fit  paraître  le  fardeau  trop 

I.  Voir  «  i-Ucssous  1» •^  «  luipilrts  xxui,  xxiv  el  xxv.   ' 
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pesant;  Seignelay  eut  la  marino.  Cependant  après  tuix,  Phéîy- 
peaux  (le  Ponlchaiirain,  ancien  prtvsiileiil  <bi  paHoiucfil  île 
Brolaj^ne,  réunit  <Jn  nouveau  tous  rcs  services  tiaiis  sa  main 
et  demeura  dix  ans  le  principal  ministre  (1689-1699).  Ses  suc- 
cesseurs au  contrôle  général  ont  été  le  faible  (ifiamiUart 
(1699-1708),  puis  un  neveu  de  Colbert,  Deftniarets,  homme 
expérimenté  en  matière  de  finances  (1708-1115). 

Le  Peletier  suivit,  autant  qu'il  put,  la  tradition  de  GollterL 
Pontcliarlrain,  acculé  par  les  dépenses  croissantes  de  la  guerrr 
qui  avaient  monté  de  57  millions  en  1687  à  141  en  1692, 
résijïna,  sui-  la  ilcinamle  des  Etats  du  Languedoc,  à  néci 
(18  janvier  lGtJ5)  un  impAt  nouveau,  la  capitiition,  afin  de  no 
plus  recourir  aux  «  alTaires  extraordinaires  ».  Cet  impôt 
guerre  devait  en  principe  être  payé  par  tout  le  monde,  depuis 
les  princes  du  sang  jusqu  aux  journaliers  et  domestiques,  d  après 
un  tarif  par  classes  variant  de  2000  livres  à  1  livre.  L'impôt 
fut  levé  pendant  trois  ans  et  rendit  en  tout  67  millions.  Le 
clergé  de  France»  qui  n'était  pas  compris  dans  le  rôle,  con- 
senlit,  en  compensation,  à  augmenter  le  «Ion  gratuit  qu'il  faisait 
au  roi.  Deux  ans  après  la  suppression  de  la  c-apitation.  il  se 
trouva  qu'en  1699  le  revetni  hrui  do  raiinr«*  était  iiiféi  iour  à 
celui  de  1683  et  (]ue  le  revenu  ik  t  avait  diiiiinué  de  moitié 

La  guerre  la  succession  d'Espagne  fut  bien  pins  désas- 
treuse encore.  L'imposition  de  la  taille  dans  les  pays  d'élection 
monta  de  30  millions  en  1701  &  41  en  1715;  mais  Parriéré  devint 
considérable  parce  que  beaucoup  de  paysans  étaient  dans  Piro- 
possibilité  de  payer.  Les  impositions  mililaires,  «  ustensile  »  des 
troupes,  fourrages,  milice,  aggravaient  la  charge  d'une  vingtaine 
de  milli(jns.  La  capilaliuii  fut  rélaltlie;  mais  le  clergé  el  les  pays 
d'Etats  s  abuniici  i'iif  moyeimanl  une  soiinne  lixe;  de>»  villes  el 
des  provinces  se  rachetèrent;  la  capitation  des  taillables  qui 
restèrent  pour  supporter  presque  toute  la  charge  fut  répartie  au 
marc  le  franc  de  la  taille,  dont  elle  devint  pour  ainsi  dire  une 

\.  M.  (ilaiiKii;  M-aii  (///«/.  ♦/<••  Phttjni/  en  Franre.  Ill,  VJ)  «loniio  la  »-»»m|«irnî«>n. 
U<;veiui  lu'l  :  97  niiUioiis  ilc  livres  (nyant  une  valeur  intrinsè*|iu>  <lc  18:2  million^ 
el  demi  de  rraiic-*  fn  :  million^  el  liciiii  (ayant  «ne  val«ur  inlrinsiiiiie  «l»- 
»'J  roiliioii^  et  «li'iiii  de  fnuuM  en  lii'J'J. 
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crue  :  elle  rcndil  de  25  à  30  millions.  Elle  no  suftit  pas.  En 
1"10  (déclaration  du  10  oclobre),  le  roi  se  résigna  i  établir 
riropdt  du  dixième t  qui  devait  porter  également  sur  tous  les 
revenus  sans  distinction  de  personnes  et  de  nature  de  biens  : 
Saint-Simon  s*en  indignait.  Cependant  le  clergé  se  fit  exempter 
moyennaiil  un  don  iiraluil;  des  p;iNs  d'Klals.  des  villes,  des  cor- 
^>oralions  se  rachelèront  ou  s'alioinirreiiL  vi  ce  nouvel  impôl  ne 
rendit  pas  |>lus  do  28  millions.  Qucltjue  u[i|)auvrie  que  fût  alors 
laFrance,  le  revenu  brut  de  ses  haliilanls  dépassai!  assurément 
de  beaucoup  280  millions,  et,  en  réalité,  le  roi  était  loin  de 
toucher  le  dixième  des  revenus  de  la  nation.  En  1683,1e  revenu 
brut  ordinaire  du  roi  était  de  119  millions  et  le  revenu  net 
de  97;  en  1715,  le  revenu  brut  était  de  166  et  le  revenu  net 
le  "(>  millions;  1  Élat  demandait  plus  cl  recevait  moiiib  parce 
qu'il  dutit  (dus  de  charges. 

L  insufiisancc  des  ressources  provenant  de  l'impôt  fil  multi- 
(>lier  les  «  aflaires  extraordinaires  »  dont  le  contrôle  général 
avait  déjà  tant  abusé  :  ventes  d'offices,  aliénations  du  domaine, 
altération  des  monnaies,  création  de  rentes  au  denier  quinze 
et  même  au  denier  douze,  anticipations,  loteries,  émissions 
de  billets  d*État,  etc. 

Le  rélaldissomenl  l n  .lif  de  la  paix  ne  laissa  pas  à  Louis  XIV 
le  loisir  de  reslaurer  les  finances.  En  mourant,  le  loi  légua  à 
son  successeur  une  délie  énorme  que  les  historiens  de  la  tiuance 
oDt  diversement  évaluée  et  que  nous  avons  cru  pouvoir  porter 
à3  4S0  millions  de  livres  *,  en  comptant,  il  est  vrai,  au  nombre 
des  dettes  le  prix  des  offices  créés  (a 42  millions).  Cette  somme 
équivalait,  comme  poids  d'argent  tin,  à  5  200  millions  en  pièces 
de  3  francs  et  repréî^entait  probablcmenl,  d'après  la  puissance 
il  .K  liai  t|u  a\  ail  alors  la  nfounaie,  jdus  de   l  i  uilUiaiils  de 
iuouuaic  achii  lle.  Les  renies  consliluées  repieNcnlaienl  à  elles 
M'ulcs  un  i:a{aLal  de  plus  de  2  milliards,  exigeant  un  service 
d'iaiérî^ls  de  86  millions.  Le  reste  se  composait  de  billets  divers 
(3%  millions),  d'anticipations  (137  millions)  et  de  dettes  Ûot- 
tantes  non  régularisées  (185  millions). 
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La  siluation  était  donc  bien  cbangée  depuis  la  mort  de  Col- 
bert:  la  prospérité  publique»  qui  déclinait,  déjà  eu  1683,,  wiii 
lui  place  à  la  misère  générale.  La  responsabilité  de  cette  situa- 
tion pèse  entièrement  sur  Louis  XIV,  qui,  par  les  guerres  de 

la  Lij^ue  d'Augsbourg  et  de  la  succession  d'Espagne,  a  épuibe 
d'hommes  ci  d'argent  son  royaume.  Desmarets  ii  décliné  reUe 
responsabilité  :  a  Toutes  les  dépenses,  a-l-il  dit,  ordoiiiiées  par 
le  roi,  ont  été  réglées  sans  être  concertées  avec  le  contrôleur 
général;  celles  de  la  guerre,  de  la  marine  et  des  pensions 
entre  le  roi  et  messieurs  les  secrétaires  d'État,  chacun  pour 
leur  département.  Le  contrôleur  général  était  chargé  de  trouver 
des  fonds  par  tous  les  moyens  pour  fournir  aux  dépenses. 
Llail-il  maître  de  refuser  ou  d'almndonner  la  place?  » 

Décadence  des  manufactures.  —  «  On  dit  que  si  M.  Col- 
bert  vieni  à  aiounr,  écrivait  Guy  Patin  en  IG'l,  il  faut  dire 
adieu  à  toutes  les  manufactures  qu'il  a  fait  établir  en  France.  » 
Une  partie  de  celte  prédiction  se  réalisa. 

Le  Colbertisme,  qui,  en  vue  de  nourrir  le  peuple  et  d'assurer 
le  pain  à  bon  marché  aux  ouvriers  des  ^briques,  avait  géoé  el 
parfois  interdit  le  transport  du  blé  hors  du  royaume  et  même 
d'une  province  à  une  aiilir.  avait  été  très  domma<reahle  à  l'a^ri- 
culîure.  De  16t»4  à  ir/JU,  le  blé  avait  presque  toujours  été  à  Iw!^ 
prix  el,  pendant  ce  tomj>s,  les  paysans,  (jui  payaient  de  lourds 
impôts  et  qui  étaient  souvent  foulés  par  le  passage  des  troupes, 
vivaient  misérablement*.  Quatre  ans  seulement  après  la  mort  de 
Golbert,  deux  commissaires,  membres  du  conseil  d*Etat,  écri- 
vaient dans  un  mémoire  au  roi  :  «  Autrefois  les  laboureurs  (du 
Maine  et  de  rOrléanais)  étaient  montés  et  fournis  de  tout  ce  qui 
était  nécessaire  pour  l'exploitation  des  fermes:  uujourd'bui  il 
n'y  a  [dus  (jue  de  pauvres  métayers  qui  n  out  rien...  Les  pay- 
sans, qui  n'ont  pas  même  de  blé  noir, vivent  de  racines,  de  fou- 
gères bouillies  avec  de  la  farine  d*orgre  ou  d'avoine  et  du  seL 
Dans  leurs  maisons  on  voit  une  misère  extrême.  On  les  trouve, 
couchés  sur  la  paille;  point  d*habits  que  ceux  qu'ils  porteat, 
qui  sont  fort  méchants;  point  de  meubles;  point  de  provisiei» 

I.  Voir  chIossus  l».  2îl  el  suiv. 
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jiour  ia  vie;  tout  y  manjuc  la  nécessité.  »  Celle  situation  n'était 
point  partinilièrc  à  une  province.  Dans  lo  Dêtml  de  la  France 
pubiié  eo  I6d5,  Boiaguilleberi  estimait  de  5  4  600  millioi»  1« 
«iiiiiiaalioii  «les  revoDus  annuels  de  là  France,  <  tant  en  fonda 
qu'en  industrie  »,  dans  Tespace  d*une  quarantaine  d^années. 
Dix  ans  après,  il  éerivait,  dans  le  FacHtm  dê  ia  France,  que  la 
diminution  était  de  1500  millions  depuis  16G0  :  ciiinVes  qui 
ne  reposent  sur  aucun  fondement  stalistiqiie  et  que  VoiUiire 
Jêclare  faux  et  invraisemblables  (Siècle  de  JAjuts  A'IV),  mai.s 
qui  néanmoins  accusent  un  amoindrissement  considérable  de 
la  fortune  publique.  Le  maréchal  Vaubao,  à  qui  c  sa  vie 
errante  depuis  quarante  ans,  ainsi  qu  il  dit  lui-mdme  dans  la 
IHme  royale^  avait  donné  Toccasion  de  yisiter  plusieurs  fois  et 
Ae  plusieurs  façons  la  plus  grande  partie  des  provinces  de  ce 
royaume  »,  confirme  le  sentiment  de  liuistruiilebert  :  «  Par 
luules  les  reeljtM  ches  «pie  j'ai  pu  iuire,  j'ai  fort  Lien  remarqué 
que,  dans  les  dermers  temps,  près  de  la  dixième  partie  du 
peuple  est  réduite  à  la  mendicité  et  mendie  elTectivement;  que 
des  neuf  autres  parties  il  y  en  a  cinq  qui  ne  sont  pas  en  état  de 
faire  Taumône  à  celle-là,  parce  qu'eux-mêmes  sont  réduits,  à 
tiës  peu  de  chose  près,  à  celte  malheureuse  condition...  »  G  était 
en  1707  que  ()arais8ait  la  Dime  royale,  L*état  du  royaume  empira 
encore  avec  lu  pioluugalion  <le  la  f.^uerre,  et  Fénelou  puuvuil 
t^criro  au  due  dr  Clievreuse  en  1710  :  «  l^a  culhirc  des  terres  est 
presque  abuudonnée;  les  villes  et  les  campagnes  se  dépeuplent; 
tous  les  métiers  languissent  et  ne  nourrissent  plus  les  ouvriers. 
La  France  entière  est  un  grand  hôpital  désolé  et  sans  provt- 
iîoD.  •  On  peut  dire  que  ces  écrivains  ont  à  dessein  présenté  les 
ombres  du  tahleau  ;  mais  dans  quels  contemporains  trouve-t-on 
la  lumière? 

Beaucoup  de  manufactures  se  fermèrent.  La  plupail  des 
îuilrr>  lariL'uirenf .  La  r«' vocation  de  l'Édit  de  Nantes  avait  fait 
»orùr  du  royaume  iUUOUO  (lersonnes,  d'après  Vaubun,  et  plus 
do  double,  d'après  les  estimations  des  protestants.  Quel  que  soit 
le  nombre  réel,  que  Ton  ne  connaît  pas,  un  grand  nombre 
d'industries,  telles  que  les  soieries  de  Tours,  et  les  toiles 
d'Alençon  furent  alors  ruinées.  La  guerre,  qui  interrompait  le 
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commerce  exlériour  et  ralentissait  à  1  iiih  rionr  la  (  ousumiiia- 
lion,  aggrava  le  mal.  Eu  Languetloc,  la  fahricalioii  (1rs  voifrif^ 
€»l  celle  des  draps  langiiireiil  par  suite  de  la  subsLiluliuii  «les 
articles  anglais  ou  hollandais  aux  articles  français  dans  le 
Levaal.  Les  (tapclcrics  de  TAuvcigne  et  du  Limoasin  satrètê- 
rent.  On  se  plaignait  dans  la  Marne  que  la  fabrique  des  étainiaes 
eût  diminué  et,  dans  le  Perche,  que  celle  des  cuirs  eût  cessé. 

Les  règlemeiils  et  les  inspecteurs  subsistaient.  Mais,  coroine 
la  prétention  de  déterminer  les  procédés  de  fabrication  impli- 
quait des  détails  multiples  et  sans  cesse  variables,  il  faliul 
renouveler,  modint  r,  étendre  ces  règlements,  riusioin-s  inlon- 
danls  on  rédigèrent  spécialement  pour  leur  généralité.  Ën  1688 
le  ministre  dut  remplacer  V  c  Instruction  générale  sur  la  lein 
ture  »  par  une  instruction  nouvelle  plus  longue  encore  que  la 
première.  Parmi  les  inspecteurs,  les  uns  —  c*étaient  les  pitis 
gênants  pour  i'induslrie  —  s'etTorçaienl  de  nmiiilciiir  li  s  filiri- 
caiils  dans  1  <di>cr\ .ili*>ii  de  ces  n*'L:lciiicnls;  d'autjes.  di  cuu- 
ragés  par  la  persistance  de  la  Ira  mie,  renonçaient  à  faii  »'  v%i'- 
cutcr  les  règlements,  se  contentant  de  percevoir  leurs  droits 
de  marque  sans  rien  visiler. 
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Dfluil  dt;  l'i  h'viina'  <-.v^  l.onls  XIV.  K",!)', .  ,<t  Fi  fuiii  de  In  Fia  me  (ions  iliu\ 
daus  Ecduonnslfy  futuiitin  >>.  -  -  Forbonnais,  llv/utrhf  if  >  im^vi  l'itxm 
SUtlCê^mces  dt  la  trame,  lialo,  I7.»H,  2  vol.  iti  —  P.  Clément,  llisloirr 
de  tu  nia  «I  d«  MminUttiilion  de  Coller t,  1  vol.  iD-8,  I8»0;  noiiv.  édit.. 
ISTi,  '2  vol.  iii-S.  —  P.  Joubleau.  Etudes  sur  Coltitrt^  2  vol.  iii-8,  l8'C'.  - 
A.  Neymarck,  CuHi  rt  et  s>)n  temits,  '2  \  in^.  —  De  Nervo.  L<s  ftn<:ir->> 
Iruni^aiscn^  1603,  -  vui.  iu-8.  —  J,-J.  Clamageran,  Histoire  df  l  mijAii  cm 
France,  l««7-18r»H.  2  vol.  ln-8,  —  B.  LeyaMeur,  WtiUnre  d<s  dusse»  outriém 
at  Fiante  d'j.nis  ht  '  ^nquéle  de  J.  C^'tr  Juaqu'a  tn  Révolution  de  4789.  i  vol. 
in  H.  — A.  Franklin.  L'  s  eoi poralions  ourrieiea  de  i'ar'is,  |»ai  i>;,  1î>Sj,  in  ». 
_ — i-ii  viconUc  d'Avenel.  Histoire  &uiio>iiiijite  d-  (<i  propririr^  il  -:  S'j/'firs, 
'lies  denn'es,  elc,  l^aris,  lî<yi,  in  i  (plus  1  \ol.  de  docuiiiciii.sj.  Comyklcr 
'  vcc  la  BiLliograpliic  du  chapiiie  pivcedcnt. 
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ClIAPIT IIE  VI 

L'ÉGLISE  CATHOLIQUE 

De  164â  à  1715. 

Dans  la  rourle  [)ériuclc%  assez  troublée,  <)ui  s'étend  ilu  (raitô 
«le  Weslpii.ilu'  a  la  iiioil  »le  Louis  \1V,  riiistoire  <Ie  riii^Iisc 
culliolique  jkîuI  se  résumer  dans  l'Iiistoirc  de  trois  sortes  de 
rontlils  :  —  conilits  /  oiUiqueSt  suscité;}  |)ar  les  théories  absolu- 
U&les  qui  prévalent  désormais  dans  les  conseils  des  princes;  — * 
coDÛiU  dojmaiiquegf  provoqués  par  la  renaissance  des  éludes 
religieuses  qui  avait  suivi  la  Béformo  protestante  et  le  concile 
(le Trente;  —  conflits  diseyUinaireê  dans  les  pays  de  missions, 
concornaiil  la  conduite  à  suivre  envers  les  nouveaux  convertis. 
Nous  a  |o  il  Clous,  |nMir  être  complet,  «|uel«iues  indications  rela- 
aux  Ordres  religieux. 


/.  —  Conflils  poliliquea, 

Is^  u  libertés  »  de  TÉgllse  gallicane.  —  C  est  en 
France  qu  éclatent  entre  le  pape  et  le  roi  les  premiers  conflits 
politiques  que  nous  ayoïts  à  raconter.  On  peut  dire  qu'en  France 
ces  conflits  étaient  le  terme,  prévu  depuis  lonj^lcmps,  d*une 
évolution  continue,  «juî  avait  commencé  sous  Philippe  le  Bel. 
Ou  a  uiuiitré  précédemment  '  comment  les  lutles  polilico-reli- 


1.  V«ir  ci-d«t8U8,  t.  III,  p.  30445. 
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gieuaes,  jiisque-là  cantonnées  »ur  le  terrain  de  la  juridiclioo. 
s'étaient  alors  étendues  aux  rapports  mêmes  des  deux  puissances 
temporelle  et  spirituelle;  et  comment,  à  la  laveur  des  troubles 

occasionnés  par  le  grand  schisme  d'Occident,  divers  princes, 
parmi  les(jurl,s  Charles  VU,  avaient  publié  des  urduiinances  et 
des  pra;/ //ta tiques,  plus  ou  iiioiiis  urtliodoxes.  qui  lendaienl 
logiquement  à  1  élahlissemenl  d  Eglises  naliouales,  dominm 
par  le  pouvoir  séculier.  Avec  la  Réforme  protestante,  qui  enle- 
vait au  pape,  pour  la  transmettre  aux  princes,  rautorité  reli- 
gieuse suprême,  avec  ravèneroent  du  pouvoir  absolu,  qui  habi- 
tuait les  rois  à  tout  voir  plier  devant  eux,  celle  tendance  ne  fit 
que  s'accentuer.  Après  avoir  combattu  les  doctrines  politiques 
des  papes  du  moyen  âge  au  nom  de  rindépendance  rcspeflive 
des  diMix  puissances,  les  h'gistcs  cherchaieul  mainl<'nan(  a 
faire  triompher  la  doctrine  de  la  suprémaiie  politique  de 
l'État  sur  r%Usc  :  du  xui*  au  xvi*  siècle,  les  rôles  s  étaient 
renversés. 

Cette  idée  de  la  suprématie  de  TÉtat  prévaut  en  France  aa 
xvi"  siècle.  C'est  elle  qui  inspire  cet  ensemble  de  prescriptions. 

bien  connues  sous  le  nom.  quelque  peu  équivoque,  «  de  liber- 
lés,  droits  et  li auchiscs  dr  l'Efirli^<^  p.tilicane  »,  et  par  lesquef/pN 
les  légistes  royaux  prétendaient  ré;-'^ler,  non  seulement  la  silud- 
Lion  temporelle  de  Tfilglise  de  France,  mais  encore  sa  discipline, 
sans  tenir  compte  des  prescriptions,  parfois  contraires,  du  droit 
canonique.  Sous  Henri  II,  à  la  suite  de  la  seconde  renaissance 
du  droit  romain,  qui  fournissait  aux  légistes  des  ai^uments  en 
faveur  de  l'extension  du  pouvoir  royal,  le  «  gallicanisme  »  passa 
de  Tétat  de  tendance  à  l'étal  de  doctrine  constituée,  que  les 
ambassadeurs  fran(;ais  ne  craignirent  pas  d'invoquer  au  sein 
môme  du  concile  de  Trente  \  et  qui  trouva  pour  la  |)reniière 
fois  son  expression  dogmatique  dans  un  Mémoire  et  ativis  de 
Jean  du  Tillet,  greffier  en  chef  du  parlement  de  Paris  (f  1570). 
Un  peu  plus  tard,  Guy  Coquille,  le  judicieux  commentateur  de 
la  Coutume  de  Nivernais,  composa  de  son  côté  des  mémoires 
analogues,  qui  ne  parurent  toutefois  qu'après  sa  mort,  arrivée 


1.  Voir  ci-dessu«,  t.  V,  p.  la  el  suiv. 
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en  IGO:{.  Sous  IIl'uii  IV  eiiliii,  en  i'ierie  l'iUiuu,  uiicieii 

calviniste  et  élève  dn  romaniste  Cujas,  publia  un  véritable 
c  code  »  tics  libertés  de  1  felglise  gallicane,  en  83  arlicies, 
auquel  la  jurisprudence  du  parlement  de  Paris  finit  par  recoo- 
oaltre  une  autorité  quasi  officielle. 

Cesl  à  ce  code  de  Pithou  qu*il  convient  de  se  reporter  pour 
savoir  ce  qu'on  entendait  jadis  par  les  «  libertés  »  de  TEg^lise 
i.'allicane.  La  lecture  laisse  une  élran«re  impression.  Pithou,  en 
l'ffel,  recomiaîl  an  roi  de  France,  enlre  autres  prérogatives,  b*^ 
droit  d'eiii pécher  les  évéques  français  de  communiquer  Ubre- 
fflenl  avec  le  pa{)o,  soit  en  leur  défendant  de  sortir  du  royaume 
sans  son  autorisation,  soit  en  vétipani  et  supprimant  au  besoin 
les décrélales  pontificales;  le  droit  d'interdire  les  appels  à  Rome 
A  la  réunion  des  conciles  en  France;  le  droit  de  s'opjioser  à  la 
«  réception  i»  des  canons  des  conciles,  non  seulement  étrangers, 
mnis  im  nie  œcuméinijiies  ,  sans  les  avoir  vérifiés  et  au  besoin 
uiuUiés  :  on  a  vu  comment  ces  principes  avaient  été  appli(jiie> 
nux  canons  du  concile  de  Trente     C'étaient  là  des  théories  qui 
te  comprenaient  à  merveille  dans  les  pays  protestants,  où  le 
prince  était  devenu  chef  de  la  religion  ;  mais  dans  les  pays 
catholiques,  où  TÉglise  ne  pouvait  avoir  d  autre  chef  que  le 
[tape,  elles  étaient  au  moins  illogiques.  Le  roi  de  France  décla- 
rait tout  haut  t|u  il  agissait  sim|»lement  comme  <•  évéquc  du 
dehors  «  ;  mais  cet  évèque  du  deliors  ne  semblait-il  pas  se  sub- 
sliliier  ici  à  l'évèque  du  dedans?  Ne  tendait-il  pas  à  devenir  le 
chef  d'une  Eglise  nationale?  En  somme,  les  libertés  de  TEglise 
gallicane,  —  il  est  devenu  banal  de  le  répéter  après  Fénelon  et 
le  gallieaD  Claude  Fleury,  —  si  elles  constituaient  des  libertés 
à  régard  du  pape,  étaient  de  véritables  €  servitudes  à  Tégard 
du  roi  ». 

l'our  iiidiiitenir  ces  libertés,  si  proiitaiilcs  uu  [irince,  les 
légistes  avaient  élahoréla  théorie  «le  \' appel  comme  d'abus.  Sans 
doute  on  ne  pouvait  pas  appeler  directement  aux  juridictions 
séculières  d'une  aenteuee  rendue  par  une  offîcialitc  ou  d'une 
décision  prise  par  un  évèque;  mais  ne  pouvait-on  pas  se  plaindre 

I.  Voir  ci-dessus,  l.  Y,  p.  22  el  suïy. 
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d'un  abus  conlenu  dans  ces  actes  ecclésiastiques?  La  compé- 
tcnce  des  cours  d'Eglise  ne  peut  pas  aller  jusqu'à  l'alius  : 
l'abus  peut  donc  ôlre  réprimé  par  les  parlements.  Peu  à  peu, 
cette  théorie,  dirigée  d*abord  contre  les  ofûcialilés,  s'étendit 
aux  évèques.  Sous  prétexte  d*abus»  on  on  vint,  au  xvi*  siècle, 
à  recourir  au  parlement  du  ressort  contre  tout  acte,  émané  d'une 
autorité  ecclésiastique,  qui  puraissail  conlraire  aux  libertés  tU- 
riîj;lise  g^alliraue.  Si  le  iiarlciiiciil  adinellait  le  r<M  Ours,  il  >u^- 
priiuait  l  acle  abusif,  et  pouvait  en  condamner  l  aulour  a  une 
amende  et  à  la  saisie  de  sou  bénéOcc.  Par  ce  moyen  détourné, 
les  parlements  en  arrivèrent  à  connaître  des  questions  pure- 
ment ecclésiasliques  ou  même  dogmatiques.  «  Ce  n*e8k  plus  de 
Rome»  disait  Fénelon,  que  viennent  les  empiétements  et  les 
usurpations;  le  roi  est  en  réalité  plus  maître  de  l'Église  ^lli- 
cane  que  le  pape:  l'autorité  du  roi  sur  I  Kirlisc  a  passé  ati\ 
mains  des  juires  st-rulicrs  ;  les  laïques  dojuiiieiil  les  évrcjucs.  » 
Du  gallicanisme  au  proteslaiilisme,  la  distance  était  courte  ; 
malgré  quebjues  menaces,  elle  ne  fut  jamais  franchie. 

Ën  face  des  doctrines  gallicanes  se  dressaient  les  doclrine^ 
qu'on  appelait  en  France  uliramoiUaines,  et  l'exagération  dan» 
un  sens  amenait  l'exagération  dans  l'aulro.  Tandis  qu'un  aocrcn 
ligueur,  Edmond  Richer,  devenu  syndic  de  la  faculté  de  Ibéo- 
logie  de  Paris,  iiiipriinait  un  Traité  de  la  ptii.'isance  eccbisin.^- 
li'jK'' t'I  /xj/tfnjur  (ICH  l.  cnisiiiv  a  Itome  dès  l'aimée  suivriiil»- 
comme  contraire  à  l'cnscigneinenl  dei'Église,  le  jésuite  î?;iiiI  î 
relli  exaltait  au  contraire  la  puissance  du  souverain  ponlif<- 
(1<>25).  Richelieu,  à  la  fois  homme  d'Eglise  et  homme  d'Étal, 
voulut  suivre  la  voie  moyenne  :  il  fît  brûler  l'ouvrage  de  San- 
tarelli  par  la  main  du  bourreau  (1C26),  et  força  Richer  à  se 
rétracter  (1629).  En  lfi39,  un  conseiller  au  Parlement,  Piorre 
Dupuy,  ayant  publi('  un  vcjlumo  intitulé  I^rt-uves  des  Itùerkz  <h 
ri'J'ihse  (/uliicam',  desliiié  a  déinontrer  hisloriqucmeut  le  bien 
iuinie  des  «loctrines  de  J*illiou,  et  où  il  omettait  tous  les  lexlcs 
contraires  à  sa  tlièse,  nichelieu,  sur  les  instances  des  évéquus, 
(il  supprimer  l'édition.  Avec  Mazarin  et  Colbert,  ces  tempéra- 
ments furent  abandonnés.  L'ouvrage  de  Dupuy  fut  réédité  ea 
1051,  avec  privilège  du  roi  ;  cl,  dès  1673,  Louis  XIV,  quiavail 
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eu  d^jà  des  démêlés  graves  avec  Alexandre  VII  commença 
eonlre  le  Saînl-Siè^o,  à  propos  du  droîl  de  ré^rale,  une  luHe  de 
viti::l  ans.  dinil  I  Kj^lise  dp  Fmnro  «lovail  pavn-  tous  les  frais. 

L'affaire  du  droit  de  régale.  —  l'^ti  vdUi  ilu  dniil  de 
rt  'jnle,  le  roi  se  subsUluail  en  quelque  soi  t*  aux  évèqiies  décé- 
das ou  démissionnaires,  pour  percevoir  les  revenus  du  leurs 
diocèses  pendant  la  vacance  du  siège  (régale  (emj)orelle)^  et  pour 
nommer  à  lous  les  bénéfices  dont  Févèque  avait  la  collation  en 
tant  (|u'évi^(| lie  (r«>î^alc  spiritueUe),  Oa  voit  par  là  que  le  droit  de 
ré;fa!e  conférait  a!i  roi  deux  prérogalives  fort  importantes.  La 
prcinicrc,  la  plus  aîicienno,  remonte  peiit-ôlre  au  droit  ilt^  ffarde 
oxerré  des  1«»  x*  sIim  U^  par  les  ju  iiicrs  (  ;it  i dificriens  ;  elle  Siîuilde 
n'avoir  suscité  aucune  conlestalion  de  la  pari  des  souverains 
^ontir  *^  *.       seconde,  au  contraire,  plus  difficile  à  justifier  et 
d'origine  plus  obscure,  souleva  à  diverses  reprises  les  protes- 
tations du  Saint-Siège.  La  régale  sous  sa  double  forme  ne  B*exer> 
çait  en  France  que  4^"®  un  certain  nombre  de  diocèses;  quel- 
ques-uns s*en  étaient  rachetés  à  prix  d*ai^nt  :  Ârras,  Langres, 
Auxerre,  Nnvers.  MAcon  ;  d'aulres,  iiotaïutueiit  lous  les  diocèses 
loiiipris  dans  les  provinces  ecclésiisti([ues  du  Mi«li  ((iuyeune, 
Languedoc,  IVovence,  Dauphiné),  n'y  avaient  jamais  été  i^oumis. 
Juridiquement,  la  régale  constituait  une  exception,  qui  ne  pou- 
tût,  sans  titre,  être  étendue  aux  diocèses  exempts. 

Cette  extension  contraire  au  droit,  Louis  XIV,  qui  aimait 
les  règles  générales,  entreprit  de  la  réaliser.  Par  un  édit  du 
tO  février  1613,  il  déclara  «  le  droit  de  régale  lui  appartenir 
universelleiiieiit  dans  tous  les  archevêchés  et  évèchés  de  son 
rovamnc,  terres  et  pays  île  sou  oli(''issanr  e,  à  la  réserve  seule- 
ment de  ceux  (jui  en  étaient  exempts  à  titre  onéreux  ».  Il  don- 
naitenmêmc  temps  compétence  ^xc/t/stve  à  la  Grand'Chambre  du 
parlement  de  Paris  pour  connaître  des  procès  relatifs  à  la  régale 
dans  toute  Tétendue  du  royaume.  Parmi  les  évèques  qtt*attei- 
gndt  celte  mesure,  deux  seulement  protestèrent  :  Nicolas 

i.  Voir  ci-de«ssîis,  p.  \<\Ct. 

lEn  lUt,  L*s  r.'vcnus  desév  chés  vacants  avaient  Olé  assurés  aux  futurs 
«vique-i  iiire  de  d.tn  royal;  cela  é(|uivalait  en  bit  à  Tabandon  par  Louis  XIII 
de  te  regain  lamifivnUe, 
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Pavillon,  évèque  d'Alel,  et  François  de  Caulel»  évèque  ét 
Pamiers.  Le  silence  des  aolres  s*explique,  quand  on  réfléchit 
(|ue,  «Icpuis  un  siècle  et  demi,  la  royauté,  investie  de  la  nomi- 
nation aux  évèchés  par  le  Concordat  de  1516,  avait  pu  fa<;onner 
le  haut  clerfré  à  l'obcissanco,  et  no  choisissait  que  di^s  sujoLs 
dévoués.  Condamnés  pur  lour  métn»|Miiitaiii.  los  deux  év.'<jut'> 
proloslalaircs  en  appelèrent  au  pape.  Le  premier  mourut  trop  lot 
pour  connaître  les  résultats  de  la  lutte,  que  Caulel  resla 
seul  à  soutenir.  Ën  1678,  Innocent  XI,  pape  austère  et  peu  dis- 
posé aux  concessions,  admit  son  appel  et  Fappuya.  Caulet  étant 
mort  i  son  tour  en  1680,  après  avoir  vu  son  temporel  saisi  par 
le  roi,  le  chapitre  de  Pamicrs  se  réunit,  à  Texclusion  des  cha- 
noines potirvtis  en  réjafale,  et  nomma  pour  administrer  le  dio- 
cèse viicaiil  il(Mix  crands  vicaires,  qu'Innocent  XI  i  ihiIi  i ma.  Le 
niéh*o|)olilaiii  de  Tnul«>iise,  sur  Tordre  du  r(M,  en  nomma  un 
autre,   tandis  (|ue  le  parlement  supprimait  le  bref  du  pape 
(  l 'A  mars  1 081  ).  Par  là,  le  conflit  s'élargissait  :  il  n'était  plus  loca- 
lisé dans  le  diocèse  de  Pamiers.  où  le  roi  faisait  condaaiiier  i 
mort  et  exécuter  en  effigie  Fun  des  grands  vicaires  ;  il  s'éten- 
dait aux  rapports  mêmes  de  FÉglise  et  de  TÉtal. 

Le  pape  ayant  excommunié  Tarchevèque  de  Toulouse , 
Louis  XIV  réunit  à  Paris,  au  couvent  des  Grands-Auguslius, 
une  asseiuldée  ^(''nérale  du  clercré  <le  France,  et  lui  demanda  son 
avis  sur  l'atTaire  de  la  re^'aie.  Après  quelques  pourparlers,  un 
nouvel  éditvinl  conlirnu  r  la  régale  universelle,  mais  avec  des 
adoucissements.  Il  était  entendu  que  désormais  les  candidats  du 
roi,  pourvus  de  bénéfices  ayant  charge  d'âmes,  seraient  obligés 
do  se  présenter  aux  vicaires  capitulaires  ou  au  nouveau  prélat, 
«  pour  en  obtenir  ra]q)rohation  et  mission  canonique  avant  que 
de  pouvoir  faire  aucnne  fonction  »  (janvier  4682).  Le  3  février 
suivant,  «  pour  [néveiiir  les  divisions  qu'une  plus  longue  con- 
tcslalion  pourrait  exciter  entre  le  Sacerdoce  et  l'Empire  », 
l'assemblée  du  clei^é  adhémit  à  1  édit,  et  «  consentoit,  en  tant 
que  besoin  seroit,  que  le  droit  de  réirale,  dont  Sa  Majesté  jouis- 
soit  sur  la  plus  grande  partie  des  églises  du  royaume,  demeurât 
étendu  à  toutes  lesditcs  églises,  aux  termes  de  la  déclaration  du 
10  février  1673  ».  L'assemblée  adressait  en  même  temps  une 
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longue  leltro  au  pape,  pour  lui  expliquer  lattitude  qu elle 
ifait  cru  deroir  prendre,  et  le  supplier,  au  nom  de  la  charité 
et  pour  le  bien  de  la  paix,  d*atlénaer  la  sévérité  des  canons 

à^nn  line  affaire  qui  n'intéressait  ni  la  foi  ni  les  mœurs,  mais  que 
le  roi  ronsidt'r.iil  comme  inlt  rossanl  les  droits  de  sa  courunno. 

Lr  *2  a\ri!.  Innocent  \I  répondit  nottoment  qu'il  pouvait 
biea  teiiiporer  la  rigueur  des  canous  quaud  des  circonstances 
^^raves  rcxigeaient,  mais  non  pas  jus<{U*à  laisser  ébranler  la  dis- 
cipline  el  Tautorité  de  l'Ëglise;  or,  dans  l'espèce,  lautoritéde 
1*^186  était  Tiolée,  puisque  la  collation  des  bénéfices  était 
regardée  par  le  roi  comme  un  droit  royal,  el  non  comme  une 
concession  de  l'Eglise  ;  en  conséquence,  le  pape  cassait  et  décla- 
rait nuls  les  actes  de  rassemblée  générale,  el  demandait  aux 
évè<|ues  une  rétracta! ion. 

La  déclaration  g^allicane  de  1682.  —  Cette  iuUre  du 
pape  n'était  pas  encore  écrite  que  déjà  l'assemblée  du  clergé 
était  allée  plus  loin.  Louis  XIV,  la  trouvant  bien  disposée  et 
Toulant  pousser  son  avantage,  lui  avait  demandé  une  seconde 
déclaratioii  d'une  portée  plus  générale,  destinée  dans  sa  pensée 
à  fixer  les  limites  des  deux  puissances  spirituelle  et  temporelle. 
r.vU»'  déelaraliun,  rédiûée  par  Hossuet  el  divisée  en  quatre 
articles,  constitue  la  fameuse  Dér/arfition  gallicane  de  HiSi. 
Les  «  Quatre  articles  »,  qui  ne  faisaient  p-uère  que  résumer  un 
exposé  de  doctrine  déjà  formulé  par  la  Sorbonne  en  1G63, 
fare&t  souscrits  le  19  mars  par  les  72  évèques  ou  prêtres  pré- 
sents à  l'assemblée.  De  ces  quatre  articles,  deux  au  moins  por- 
taient sur  des  questions  dogmatiques,  qu'un  concile  «eumé- 
niqiie  seul  pouvait  résoudre,  et  qui  sortaient  |>ar  conséquent  de 
la  rompélencu  d'une  assemblée,  même  générale,  »lu  clrriié  de 
France.  Kn  droit,  la  déclaration  de  1682  était  donc  entaebée  de 
aullilé,  quand  même,  en  faily  elle  eût  été  couforme  aux  en&ei- 

r   

imements  de  l'Eglise.  £n  était-il  ainsi?  Un  rapide  examen  des 
Quatre  articles  le  montrera. 

Le  fTÈmier  article  déclare  «  que  saint  Pierre  et  ses  succès* 
leors,  vicaires  de  Jésus-Christ,  et  que  toute  TKglise  elle-même 
s'ont  reçu  puissance  de  Dieu  que  sur  les  choses  spirituelles  el 
i|ui  concernent  le  salut,  et  non  poiiiisur  les  choses  Icroporelles 
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et  civiles;  qu'en  conséquence  les  rois  el  les  princes  ne  sont 
soumis  à  aucune  puissance  crcit'siastique  par  l'ordre  de  l>icu 
dans  les  choses  temporelles  *;  qu'ils  ne  peuvent  être  déposés  ni 
directement,  ni  indirectement,  par  TEg^lise;  et  que  leurs  sujets 
ne  peuvent  être  soustraits  à  leur  obéissance  ou  déliés  du  ser< 
ment  de  fidélîlé  ».  Ce  premier  article  n'est  qu'un  commentaire 
pratique  do  la  jiaiolo  (■•van<i<'li(|iit'  :  «  Inondez  à  César  ce  qui  est 
à  ('ésar,  et  à  Dieu  ce  ([ui  esl  à  » 

Le  second  urlicle  porte  «  que  les  papes,  vicaires  de  Jésus- 
Christ,  ont  pleine  puissance  en  matière  spirituelle,  sous  la 
réserve  que  les  décrets  rendus  dans  les  sessions  IV  el  V  du 
concile  œcuménique  de  Constance,  sur  Tautortté  des  conciles 
généraux,  demeureront  dans  leur  force  et  vertu  ».  Ces  décrets* 
on  le  sait,  proclamaient,  au  moins  indirectement,  la  doctrine  <le 
la  supériorité  des  conciles  œcuménicpies  sur  le  souveraifi  poiilifi». 
L'assemblée  de  1682,  en  s'appropriuiil  lenr  dDcti  ino.  afiirruail 
que  ces  décrets  avaient  été  approuvés  pai*  le  [lape  et  conlirmés 
parla  pratique  de. toute  TI'XMise  :  elle  commettait  là  une  douMe 
erreur.  On  a  vu  en  elTetque  Martin  V  n  avait  pas  sanctionné  les 
décisions  prises  dans  les  sessions  IV  et  Vdu  concile;  de  plus, 
d'après  renseignement  commun  des  canonistes,  un  pape  ne 
peut  être  soumis  qu'à  des  canons  qu'il  a  lui-même  approuvés: 
par  conséquent,  on  ne  peut  pas  dire  qu  un  concile,  môme  œcu- 
ménique, lui  suit  supérieur  *. 

Le  troisièmf  arlicl(\  assez  vairue,  dispose  simplement  «  quoû 
doit  observer  à  l'ég^ard  de  la  puissance  apostolique  les  canons 
inspirés  de  Dieu  et  consacrés  par  le  respect  du  monde  entier, 
et  aussi  les  règles,  coutumes,  et  conslilulions  admises  dans  le 
royaume  de  France  et  dans  l'Eglise  gallicane  ».  Il  ne  devait 
pas  être  facile  d'observer  à  fa  fois  le  droit  canonique  et  les 
libertés  de  l'I^î^Iise  gallicane,  en  dcsacconl  sur  plus  d'un  |i(iinl. 
Quelles  étaient  d'ailleurs  ces  rèirles  <)»'  riv.H'iM'  g^allirane.  que 
les  cvèques  visaient  sans  les  délinir?  Klail-ce  bien  les  83  articles 
de  Pierre  Pithou,  comme  le  prétendaient  les  parlements?  Les 

1.  C'c<;t-fi-(tM  n  iml  que  ehefg  d'État;  voir  à  ce  s^jeiU  diaUncUoo  capilale 

furmulec  ci-dcsstis,  l.  Il,  p.  2il, 
S.  Pour  les  détails,  vuir  cMessus,  i.  Ili,  p.  326^27. 
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évèqnes  et  Bossuet,  qai  devait  savoir  à  quoi  8*en  tenir,  Boutin- 
reol  qu*ils  avaient  voulu  au  contraire  «  exclure  les  abus  tntro- 
^niis  par  les  magistrats  contre  les  droits  de  l'Eglise  »  ;  mais 
loiirs  protestations  furent  vaines;  et  en  fait,  les  parlements 
considt  rc  rfiil  le  rod(^  do  Pittiou  comme  législalivciuent  con- 
sacré par  la  déclamlion  de  1682. 

Le  quatrième  article,  très  court,  traochail  une  question  de 
dogme  importante  :  <  Quoique  le  pape  ait  la  principale  part 
dus  les  questions  de  foi,  et  que  ses  décrets  s  adressent  k  toutes 
les  Églises  et  à  chacune  d*elies,  cependant  son  jugement  n*est 
irréformable  que  si  le  consentement  de  TÉglise  s*y  ajoute  »  ; 
êD  d'autres  termes,  qui  seront  mieux  compris  de  nos  jours,  le 
pape,  même  dans  les  (juuslions  de  foi  et  (juelle  que  soit  à  cet 
égard  sa  grande  autorité,  n  est  rcpendanl  pas  infaillible.  Cet 
article,  contraire  à  reiiseigneniont  de  saint  licrnard  et  de  saint 
Thomas  d'Aquin,  était  de  plus  opposé  aux  définitions  données 
par  les  conciles  œcuméniques  de  Lyon  (i24o)  et  de  Florence 
(U39),  et,  ce  qui  est  plus  piquant,  aux  déclarations  faites  en 
1625  et  1G53  par  deux  assemblées  générales  du  cleigé  de  France 
lai-nième.  Néanmoins,  pour  employer  les  expressions  des  cano- 
éistes, la  doctrine  de  Tinfullibilité  du  pape,  non  sanctionnée 
par  l  analhème,  n'était  pas  encore  de  jide  ;  elle  était  seulement 
Itrojie  fîdein  —  11  n'en  n^slc  pas  moins  acquis  que,  sur  les 
quatre  articles  de  1682,  deux  au  moins  n'étaient  pas  cuuiormes 
à  la  doctrine  commune  de  l'Eglise. 

Louis  XIV,  dont  la  volonté  avait  été  si  complètement  obéie, 
^  h&ta  de  confirmer  la  déclaration  du  clergé  par  un  édit,  qui 
dès  le  lendemain  fut  enregistré  au  parlement  de  Paris  (22  et 
23  mars).  Cet  édit  faisait  défense  à  tous  les  sujets  du  roi  d^en- 
seigner  ou  d'écrire  «  aucune  chose  contraire  à  la  doctrine  con- 
teuuc  dans  la  décluraliou  »,  enjoij^nait  aux  professeurs  de  théo- 

U  klic  est  aujourd'hui  de  fide-  Kn  elTcl,  le  concile  du  Valican  a  dctlni  comme 
«n  dogme  catholique,  que  le  souverain  pontife  est  înfailHMe  •  lorsqu'il  parle  er 
^thfdrd,  c'e«t-ri-dire  lorsque,  exerçant  sa  rhirpe  de  pastoiir  et  doi'trtir  suprême 
des  Udèles,  il  déçoit,  comme  devant  être  obscrvce  dans  toute  l'Églis»',  une  doc- 
Iriae  concernant  la  foi  ott  les  mœurs  ■.  Le  canon  se  termine  ainsi  ;  ■  De  telles 

finlii,!-!-.  ilfs  -^niiverains  pontifes  sont  irréformables  d'elle*-in .*Mir->  V.r  .srACi,  et 
non  en  vertu  du  coosenlemenl  de  l'Église  -.  Ces  derniers  mois,  on  le  remar- 
^nen,  fonnent  aoUlbèse  avee  l'article  4  de  la  déclaration  de  16». 

■isTomt  oMmu.  VI*  17 
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logie  de  la  souscrire  avant  d*eiitrer  en  fbnelions  et  de  Is 
commenter  chaque  année,  défendait  enfln  de  recevoir  aucus 
licencié  ou  docteur  en  théologie  et  en  droit  canon,  €  s*il  m 

soutenait  dans  l'une  de  ses  thèses  ladite  doctrine  ».  Une  partie 
du  clertré  protesta,  ou  au  moins  deni  uitla  des  explu  uiions. 
Quant  l'i  Iimoceal  XI,  il  répondit  <i  l  »Mlit  «tj  refusant  l'institution 
canonique  à  tout  évêque  nomme  par  le  roi,  qui  aurait,  comme 
prêtre  délégué  à  lassmiMée  de  1682,  souscrit  la  déclaration; 
or  précisément  Louis  XIV  ne  choisissait  que  ceux-là.  L'affaire 
des  franchises  (1687-1689),  au  cours  de  laquelle  les  principes 
de  la  déclaration  furent  constamment  invoqués  S  n^était  pss 
de  nature  à  améliorer  les  rapports  entre  le  pape  et  le  roi.  Aussi, 
en  janvier  lG8iS,  Uente-cinq  églises  cathédrales.  «  |iar  suite  de 
l'opiniAIrelé  du  pape  ».  étaictit  dépourvues  de  [>artU'urs. 

A  la  mort  d'Innorenl  Xi  (août  1080),  Louis  XIV  chercha  à 
se  rapprocher  du  Saint-Siège;  mais  Alexandre  Vlll  |>er.sislaà 
refuser  les  bulles  d'institution,  et  accentua  mémo  la  doctrine  Je 
son  prédécesseur,  en  déclarant  «  nulle  de  plein  droit,  invalide, 
sans  elTet,  entièrement  destituée  de  force  et  valeur  »  la  décision 
prise  en  1682  par  l'assemblée  du  clergé  (bulle  ItUer  muliiplicet, 
4  août  1690).  En  publiant  cette  déclaration  sur  son  lit  de  mort 
(30  janvier  1691),  Alexandre  VUl  dicta  une  lettre  où  il  sup[di.'iil 
Lom's  XIV  de  revenir  sur  ses  actes.  Qtieîf|iies  heures  plus  tard, 
il  expirait.  —  T/enleute  se  rétablit  en  1693  sous  son  succes- 
seur, Innocent  XII  (1691-1100).  Le  14  septembre,  le  roi  de 
France  fit  savoir  au  pape  «  qu'il  avait  donné  les  ordres  néces- 
saires, afin  que  les  choses  contenues  dans  son  édit  da 
22  mars  1682»  à  quoi  les  conjonctures  passées  Tavaient  obligé, 
ne  soient  pas  observées  ».  De  plus,  les  évèques  nommés  sous- 
crivirent une  formule  de  rétractation  proposée  par  !«'  pape, 
ninyetniaiil  laquelle  ils  re(;urenl  riustiliil mii  canonique.  En 
revanche,  le  pape  acceptait  l'oxlension  du  droit  de  régale  à  tout 
le  royaume.  Le  contîit  sembla  ainsi  apaisé. 

Louis  XIV  paraît  n'avoir  pas  renoncé  à  <  prouver  »  Texacli- 
tude  des  doctrines  gallicanes.  Il  engagea  Bossuet  à  poursuim 

(.Voir ci-desstiH,  p.  tif>. 
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celte  fameuse  Défeme  de  la  déclarafiony  qui  fil  le  tourment  de 
ses  dernières  années  et  qu'il  n  osa  jamais  publier.  En  outre*  les 
ptriements  ne  cédèrent  pas;  et  dans  le  cours  du  zvui*  siècle, 
00  vit  plus  d*une  fois  appliquer  par  la  jurisprudence  et  ropa- 
rtllre  même  dans  les  édits  royaux  les  principes  de  4682. 

Léditde  1695.—  Peu  après,  en  avril  1695,  Louis  XIV 
rendit  encore,  on  matière  politico-religieuse,  un  lonsr  édit  qui 
consacrait  délinitivemrnt  la  situation  faite  aux  cours  d'Kirlise 
|iar  une  foulo  d'onionniuices  antérieures,  et  qu'à  cause  de  son 
importance  il  est  utile  d'analyser.  Cet  édit  devait  être  appliqué 
MDS  modification  sensible  jusqu'à  la  Révolution. 

En  étudiant  précédemment  les  origines  de  la  juridiction 
ecclésiastique  et  la  compétence  des  officialités,  on  a  vu  qu'il 
êlail  nécessaire  de  distinguer  entre  la  juridiction  spirituelle  et 
la  juridiction  temporelle  de  l'Eglise.  La  première,  attribut  essen- 
liel  de  l'Eglise,  s'applique  à  toutes  les  matières  purement  reli- 
gieuses;  la  seconde,  déléguée  par  les  princes  À  l'Kglise,,  s'ap- 
plique à  des  matières  civiles  ou  criminelles,  dans  une  mesure 
plus  ou  moins  large  suivant  les  temps.  Au  xm*  siècle,  la  com- 
pétence des  olfîcialilés  épiscopales  avait»  sous  ce  dernier  rap- 
port, atteint  son  apogée,  et  s'étendait  alors  à  un  grand  nombre 
de  personnes  ou  de  causes  *.  De  Philippe  le  Bel  à  FVançois  I*', 
au  cuiilraire,  sous  l  aclioii  des  légistes  royaux,  elle  s'était  pro- 
CTCssivement  réduite.  Un  grand  nombre  d'édits,  que  leur  mul- 
tiplicité et  leur  caractère  technique  ne  permettent  pas  do  com- 
menter ici,  avaient  peu  à  peu  retiré  aux  cours  d'Église,  pour 
l'itlribuer  aux  justices  séculières,  la  connaissance  des  questions 
immobilières,  des  procès  de  succession,  de  plusieurs  délits. 
L'ancien  privilège  de  clergie  se  trouvait  fort  diminué.  La  plu- 
part  des  causes  bénéficiâtes,  grâce  à  des  subtilités  de  procé- 
dure étaient  portées  devant  les  juridictions  royales. 

Toutes  ce.s  resti  u  lions,  sanctionnées  au  besoin  par  l'appel 
comme  d'abus,  sont  résumées  et  consacrées  par  l'édit  de  1695. 
On  y  lit  que  «  la  connaissance  des  causes  concernant  les  sacre- 
meols,  les  vœux  de  religion,  Toffice  divin,  la  discipline  ecclé- 


I.  Voir  d-dessus,  t.  Il,  ]i.  S83-fSB. 
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siostique.  et  aulrt  s  puroiaenl  spiriluelles,  apparlienUra  aux  ju^io 
<rKi.'li.si'  »,  ainsi  que  «  la  connaissance  el  le  jugement  de  la 
duclrinc  concernant  la  religion  »,  et  «  le  règlemeol  des  hono- 
raires des  ecclésiastiques  »  :  c'est  loul.  Il  s'agit  uniquemeot  <le 
quesiioDS  religieuses  ou  disciplinaires.  L'Église  a  donc  perdu 
toute  espèce  de  JuridîcLioa  temporelle,  et  le  roi  l*a  reprise  ea 
entier.  —  Il  ne  reste  plus  aux  cours  d*ÉgUse  qu'un  seul  prifi* 
lège,  celui  de  recourir,  en  cas  de  besoin*  à  rautorilé  s^ulière 
pour  faire  exéculer  leurs  sentences.  En  d'autres  termes,  le> 
jugements  rendus  par  les  ((fllcialilés  élaienl  encore  satu  lidnnéît 
par  le  pouvoir  civil,  à  la  condition  toutefois  que  la  sentence 
rendue  ne  fût  pas  déclarée  nfmsive  par  le  parlement  du  ressort. 
Le  roi,  en  effet,  tout  en  défendant  aux  juges  séculiers  de  s'iui- 
miscer  dans  les  questions  religieuses  ou  disciplinaires,  leur 
permettait  d'en  connaître  sous  prétexte  à'aàuB  :  l'exception 
détruisait  à  peu  près  complètement  la  règle.  Au  moyen  âge,  od 
avait  reproché  aux  cours  d'Eglise  d'empiéter  sur  la  justice  civile: 
le  reproche  au  xvir  siècle  pouvait  ^^tro  retourné.  L'édit  de  169j* 
marque  le  terme  d  une  longue  évolution,  et  indique  le  dernier 
clat  de  la  juridiction  ecclésiastique  en  France.  Ace  double  titre, 
il  mentait  d'être  signalé 

Les  démêlés  de  Clément  ZI.  —  La  fin  du  règne  d'Inno- 
cent  Xll  se  passa  sans  nouveau  conflit  avec  les  puissances. 
Mais  son  successeur.  Clément  XI  (1700-1721),  était  à  peine  élu 
qu'il  se  trouva  en  présence  de  graves  difficultés.  —  Il  dul 
d  abord  protester  contre  l'élévalion  de  l'Electeurde  Brandeboup; 
à  la  dignité  de  roi  de  Trusse,  le  duché  de  Prnsse  ayant  jadis 
apparleiiu  à  l'Ordre  Teutonique  et  constitué  par  suite  une  terre 
d'Eglise  ^  —  11  fut  ensuite  entraîné,  à  propos  du  royaume  de 
Sicile,  fief  de  l'Église,  dans  les  complications  soulevées  par  h 
guerre  de  la  succession  d'Espagne,  qu'il  avait  en  vain  tenté 
d'empêcher*.  Tour  à  tour  menacé  par  les  deux  parfis,  11  vit 

l.  Co  même  otlil  iraile  encore  cle  1  trecUon  des  cures,  des  fabriques,  de 
rentre  lien  dos  t  ^lisos  et  des  cimetière»,  de  la  sunreillaDce  des  nallres  etmal< 
tresses  d'érnif^  pnr  le  ci^»i  jf»\  de  rndministrfttion  des  hâpItauK,  des  prières  piibli' 
que»,  et  de  diverses  matières  bèneliciales. 

S.  Voir  ci-dessous,  rhap.  xv  el  ix, 

S.  Voir  cÎHlessoiH,  chap.  xiv  {leg  ÈUOs  iiatUnf), 
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successivement  ses  États  ravagés  i>ar  Tempereur  Joseph  I"  et 
son  Donec  chassé  d*Espaf^ne  par  Philippe  V  (l*^^)* 

En  1713,  le  traité  d'Ulrcclil  donna  la  Sicile  au  duc  de  Savoii', 
Viclor-Amédée  II,  dont  les  relations  avec  Clément  XI  étaient 
fort  tendues*,  et  qui  fui  choisi  sans  le  consenlemeiil  de  ce  dcr- 
aier.  Les  puissances  signalaires  du  traité  dXtreclit  avaient 
renouvelé  des  errements  déjà  suivis  au  traité  de  Weslphaiie»  où 
tout  avait  été  réglé,  même  les  questions  ecclésiastiques,  sans 
Imtervenlion  du  souverain  pontife,  qui  avait  fait  entendre  une 
protestation  inutile  (3  janvier  1651).  11  y  avait  eu  là  un  coup 
sensible  porté  à  Tancienne  influence  du  SaintrSiège  dans  les 
questions  internationales.  En  1713,  ce  n*était  pas  seulement 
l'influence  du  |>ape  qui  était  méconnue;  c'était  son  droit  inômc 
Je  suzeraiiM'lt'  sur  la  Sicile  (|ui  rlail  violé.  —  Viclor-Amédée 
voulut  néanmoins  exercer  en  Sicile  certains  droits  ecclésiastiques 
que  les  papes  avaient  toujours  contestés,  et  qu'on  désignait 
sùus  le  nom  de  Monarchia  sicula.  Ces  droits  remontaient,  disait- 
os,  au  privilège  de  légat  perpétuel  concédé  par  Urbain  11 
es  1068  au  comte  Roger  I*',  pour  le  récompenser  d'avoir 
ilélivré  la  Sicile  des  Sarrasins.  Aux  tentatives  de  Viclor-Amédée 
Clément  XI  répondit  en  Jetant  Tinterdit  sur  File.  Le  roi  en 
expulsa  aussitôt  les  ecclésiastiques,  «lont  trois  mille  se  réfufçiè- 
renl  à  Home,  on  le  pape  fui  oliligé  ilr  les  entretenir.  Le  conflit 
ne  prit  fin  (|u  en  1720,  au  traité  de  Londres,  qui  dota  Viclor- 
Amédée  de  la  Sardaigne  au  lieu  de  la  Sicile. 

Entre  temps.  Clément  XI  avait  eu  encore  des  difficultés  avec 
Joseph  1*'  au  sujet  du  juê  primarum  pneutn,  c'est-à-dire  du  pri- 
îilcge  qu'avait  l'Empereur  de  nommer  au  premier  bénéfice 
vacant  dans  chacun  des  chapitres  d'Allemagne.  —  Enfin  Clé- 
ment XI  avait  eu  à  s*occnper  des  questions  dogmatiques  ou  dis- 
npliuaires  (}ui  s'a^ntaient  en  divers  lieux,  notamment  des  (|ue- 
relk'ssuscilées  par  l«'s  doclrint's  jansénistes,  les  rilcs  nialaliures. 
les  coutumes  chinoises  \  Tout  concourait  de  jour  en  jour  à 
augineater  les  embarras  du  Saint-Siège. 

'  Kn  îTl!.  queliinrs  mfif?istr.it?s  d<^  Savoie  ayant  violti  les  droils  de  l'UgUse, 
Clf^im  iii  XI  les  avail  excommuniés  :  de  là  conflit  avec  le  duc. 
^  VoireMeacouii,  ehap.  uiv  {tBxtrime-Oritnt), 
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//.  —  Controverses  dogmatiques. 

Les  premières  controverses  sur  la  grâce.  —  Ijo  pro- 
testantisme, avec  ses  doctrines  particulières  sur  l'état  primitif 
de  l'homme  et  sa  justification,  avait  ramené  l'attention  des  théo- 
logiens sur  les  questions  relatives  à  la  grftce  et  au  libre  arbitre, 
qui  figurent  parmi  les  plus  ardues  de  la  théologie.  Depuis  la 
controverse  célèbre  qui  avait  eu  lieu  i  ce  sujet  au  v*  siècle 
entre  saint  Aiij^uslin  d'une  part,  et  de  l'autre  Pélagie  et  Jean  Cav 
sien,  les  diu  iriiios  d»'  ros  derniers,  cjui  exagéraient  le  rôle  du 
libre  arbitre  au  détriment  de  la  gr&ce,  avaient  été  condamnées, 
et,  sous  le  nom  de  pétagianiame  et  semi-pélagianisme,  avaient  pris 
place  au  catalogue  des  hérésies.  L'enseignement  de  saint  Au- 
gustin, dépouillé  toutefois  tle  ce  qu*il  pouvait  avoir  d*excesstf 
dans  le  sens  opposé,  s*était  au  contraire  conservé.  Au  xui*  siècle, 
il  fut  adopté  en  principe  par  saint  Thomas  et  les  Dominicains, 
et  semblait  devoir  li  i<iiii|»li('r  sans  roiitesle,  lorsque  le  francis- 
cain Duns  Srol,  le  Docteur  suhiil,  piiltlia  un  système  nouveau, 
qui  faisait  une  pari  plus  grande  à  la  volonté  libre  de  l'homme 
et  se  rapprochait  par  suite,  sans  cesser  d'être  orthodoxe,  du 
seroi-pélagianisme.  La  controverse  était  dès  lors  rallumée  entre 
les  ihomisleê,  pour  la  plupart  Dominicains,  et  les  scoiisie»y  pour 
la  [tlupart  Franciscains.  Presque  apaisée  au  xv*  siècle,  elle  se 
raviva  à  j)ropos  du  concile  de  Trente,  c'est-à-dire  à  une  époque 
troublée,  peu  favorable  aux  spéculations  (l()LMiiati<|ue.s  ;  aussi,  de 
part  et  d'antre,  (  es  spéculations  aboutirent  à  des  excès,  sources 
d'hérésies  nouvelles. 

C'est  à  l'Université  de  Louvain  que  la  querelle  prit  tout 
d'abord  un  caractère  aigu  ;  mais  elle  ne  tarda  pas  à  gagner  Id 
France  et  TEspagne.  A  Louvain,  depuis  1551,  professait  un 
théologien  nommé  Michel  de  Bay,  plus  connu  sous  le  nom  de 
Baîus  (1513-1589).  Bafus,  très  entreprenant,  avait  résolu  de 
ré;^ênércr  l'enseip-nement  théologique  en  abandonnant,  comme 
son  <  (»llèirue  Jean  llessels,  la  méthode  scolaslique,  et  se  coiilen- 
tait  d'exposer  les  dogmes  en  les  appuyant  sur  les  textes  de 
l'Ecriture  et  les  passages  des  Pères.  Il  se  trouva  ainsi  amené  i 
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traiter  de  la  jrràce,  et  à  furuiuki  tiivorses  propositions,  qui, 
Hous  riuilnir  t\v  rrnotivelor  la  «lortrine  auguhtinieimo.  la 
L^uraient  en  rexa^éraïU.  Il  onseigaail  notammeot  que  i  iioinme, 
depuis  la  chute,  n*avait  plus  de  pouvoir  que  pour  pécher;  que 
le  libre  arbitre  consistait  simplement  à  ôtre  affranchi  de  toute 
contraiole  extérieure  (oto^ltiei),  mais  n*empèchait  pas  la  con- 
trainte intérieure  {nécessitas)  ;  que,  par  suite,  toutes  les  actions 
des  infidèles  étaient  moralement  mauvaises;  et  que  la  grâce 
divine  ajj^issait  forcément,  sans  le  concours  do  l'homme  el  malgré 
lui.  —  <'es  propositions  et  j)in^iriirs  autres  furent  «Irférces  à  la 
Sorbonue  par  deux  des  collègues  de  liuïus,  Tapper  et  Havestein, 
et  par  les  Franciscains  belges.  La  Sorbonneen  censura  dix-huit 
(1560).  Balus  entreprit  alors  de  se  défendre,  et  publia,  de  1563 
à  1566  (au  moment  même  où  se  terminait  le  concile  de  Trente), 
une  série  de  petits  traités,  où  il  prétendait  montrer  que  la  plu- 
de  ses  propositions  étaient  conformes  A  Tenseigfnement  de 
sainl  Aiii^aslio,  liaiii>  «  ùl  iiiu  iix  fait  de  dire  :  à  celui  de  <!uhin. 
Le  1"  nctnl»re  iritil,  le  pape  Pie  V,  tout  eu  laisaFit  par  uiona- 
penient  le  nom  de  leur  auteur,  condamna  comme  «  hérétiques  » 
76  de  ces  propositions.  Baïus  soutint  longtemps  qu*il  ne  recon- 
naissait pas  sa  doctrine  dans  les  propositions  condamnées; 
mais,  Grégoire  XIU  ayant  renouvelé  et  fait  publier  à  Louvain  la 
coadimnation  portée  contre  lui  (bulle  Provisionis  nosirsB)^  il 
se  sooroit  (lf>80). 

Il  lie  larda  pas  à  premii  c  sa  revanche.  A  Louvain  même,  un 
de  ses  collègues,  le  jésinlp  Li'onard  Leys  ou  LfsstKs  (i ?>."i-ir>23), 
qui  l'avait  vivement  attaqué,  devait  tomber  dans  l'excès  cou- 
Inire,  et  sous  prétexte  de  défendre  les  idées  scotistes,  exagérer 
le  ponvoir  du  libre  arbitre  aux  dépens  de  la  grâce,  que  la 
Tolonlé  de  l*homme  peut,  d*après  lui,  rendre  efficace  ou  ineffi- 
caoe  à  son  choix.  Balus  et  ses  partisans  crièrent  au  semi-péla- 
gisnisnie,  et  firent  condamner,  par  les  facultés  de  Louvain 
(1387)  el  de  Douai  (lilSS),  31  assertions  de  Lessius.  A  Tr^ves,  à 
.Maveiiro,  à  ïngolsladl.  -n  dominaient  les  Jésuites,  l.essius  eut 
au  roniraire  gain  de  cause.. Le  pape  Sixte-Quint,  saisi  de  la 
question,  défendit  aux  deux  partis  de  se  condamner  mutuelle- 
mest,  jasqu  a  ce  que  le  Saint-Siège  eût  prononcé  (1588). 
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Le  IColilllsme.  —  Pendant  ce  temps,  l'Université  de  Sala- 
manque  était  à  son  tour  agitée  par  la  m6me  question.  Un  de 
ses  professeurs  les  plus  dislînjLoiés,  le  dominicain  Baflex 

if  1601),  qui  fut  le  directeur  de  conscience  de  sainte  Thérèse, 
avait  cru  pouvoir  résumer  la  «lortrine  de  saint  Augustin  el  di» 
saint  ihoinas,  ea  tU''rlarant  que  la  grâce  suf/ismife  n'ost  ]t;is  vn 
réalité  sufiisante  pour  sauver  l'homme»  et  qu'il  lui  faut  uo 
secours  nouveau  pour  prédéterminer  sa  volonté  à  agir;  ce 
secours  constitue  la  grftce  efficace,  à  laquelle  l'homme,  ainsi 
prédéterminé,  coopère  toujours,  en  vertu  de  son  libre  arbitre. 
Ce  système,  dit  de  la  prémotion  physù/ue,  fut  combattu  en  158i, 
à  Salamanque  même,  par  un  jeune  jésuite.  Prudence  de  Saint- 
Major,  (jui  lui  opposa  le  système  de  la  science  moyenne,  déjà 
ébauché  en  1506  par  nn  religieux  du  mémo  ordre,  Pierre  de 
Fonseca  (1528-1599).  L  iuquisitiou  d'Espagne,  à  la  requête  de 
BaHez,  lui  imposa  silence. 

Ën  1588,  un  troisième  jésuite,  Louis  Molina  (1535-1600), 
professeur  de  théologie  à  Evora  en  Portugal,  reprit  et  développa 
le  système  de  la  êcienee  moifenne.  D*après  ce  système,  Dieu, 
connaissant  par  sa  prescience  tous  es  futurs  conditionnels  *, 
|»révoil  par  suite  l'usage  que  l'homme  fera  (1<;  lu  grâce  à  tous 
les  monieiils  de  son  oxistence  :  s'il  prévoit  sa  (•rio|iér;ili(ni.  il  lui 
accorde  une  grâce  cfdcace;  dans  le  cas  contraire,  il  ne  lui 
donne  qu*une  grâce  suffisante.  Molina  prétendit  démontrer  en 
outre  que  le  système  thomiste  détruisait  le  libre  arbitre  de 
rhomme.  Les  dominicains  Thomas  de  Lemos  1629)  et  hie^ 
Alvarez  (f  1635)  laccusèrent  de  détruire,  à  son  tour,  la  notion 
de  la  grftce,  de  mépriser  Tautorîté  de  saint  Augustin  et  de  saint 
Thomas  ,  et  de  ressusciter  le  pélagiani.snie.  Molina  fut  vive- 
ment défendu  ]y\v  ses  confjères,  François  Tolet  (1532-159»)), 
Grégoire  de  Valeiicia(f  1603),  Pierre  d'Arrubal  {-f  1G08),  etc. 
La  qnorelle  mettait  ainsi  aux  prises  deux  Ordres  puissants. 

Sollicité  des  deux  côtés.  Clément  YIII  évoqua  la  cause,  el 

i.  C'est  celle  science  des  futurs  conditionnels  que  les  théologiens  appellent 
Hcientia  media^  science  moyenne,  parce  qu'elle  est  en  quelque  :K>rto  intermé* 

diairo  mtri-  In  srienrr  dns  f(itnr«;  situplcs  (scienlia  visioni<!)  c\  relie  de*  fullJR» 
po»$ibUs  {sctentia  siinplicu  inteUiyentix)^  que  Dieu  possède  également. 
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institua  pour  la  trancher  une  Co)i'ji'>->i(ifioii  spéciale,  dite  de 
iiuxili'ii  fjratiœ  {iï\[)l).  Après  trois  mois  de  travaux,  la  Congré- 
gation condamna  lo  moltuisme  à  la  simple  majorité.  Clé- 
ment  Viil,  qui  cependant  inclinait  personnellement  vers  le 
thomisme,  refusa  de  ratifier  son  jugement,  et  organisa,  pour 
plus  ample  informé,  des  conférences  contradictoires,  qui  prirent 
fin,  sans  résultat,  en  1600.  En  1602,  Clément  VIII  ordonna  de 
recommencer  les  déhais  en  sa  présence  ;  il  mourut  avant  d'avoir 
j»ris  \vmH  Son  successeur  Paul  V  poursuivit  «laliord 

l'affaire  et  \oulul  nu'^nie  (ju'on  cxauitnàt  aussi  les  doclriin-s  des 
Dominicains  ;  mais,  en  itiOl,  il  suspendit  les  travaux  de  la  Con- 
grégation, et,  suivant  l'exemple  de  Sixte-Quint,  défendit  aux 
Jeux  partis  de  s'accuser  réciproquement  d'hérésie.  Cette  déci- 
sion livrait  en  somme  à  la  libre  discussion  la  question  des  rap- 
ports de  la  grâce  et  du  libre  arbitre. 

lies  débats  dont  on  vient  de  parler  eurent  toutefois  un  résul- 
tai. Les  Jésuites,  pour  ne  plus  (^Ire  accusés  de  péla^ianisnie, 
abaïuioiinèiTiit  le  luoliuisuu'  pour  s'approprier  le  système  dit 
du  f')n^rt(is/iit^,  ijuc  perfectionnèrent  les  PI*.  Gabriel  Vasque/. 
(V  1604)  et  François  Suarez  (  j-  IGil).  L'efficacité  de  la 
grâce,  d'après  ce  système,  ne  dépend  plus  uniquement  du  libre 
coDsentement  de  l'homme,  comme  le  voulait  Holina  ;  elle 
(It  pcnd  surtout  de  la  €  congruilé  »  ou  conformité-  de  sa  propre 
sature  avec  la  volonté  de  Thomme  qui  la  reçoit.  Claude  Aqua< 
viva,  général  de  la  Couipai^riie  de  Jésus,  orduuaa  d  enseigncr 
ce  iu<ii\r,ui  svsièine  dans  tous  les  collèges  des  Jésuites  (1013), 
Les  commencements  du  jansénisme  (1640-1668).  — 
freale  ans  s'étaient  à  peine  écoulés  que  la  controverse  renais- 
sait. Elle  devait  cette  fois  sortir  du  domaine  des  discussions 
thèologiques  et  avoir  dans  le  domaine  politique  et  social,  après 
U  mort  de  Louis  XIY  surtout,  un  puissant  et  funeste  contre- 
coup. C'est  encore  dans  les  PayvBasque  l'étincelle  se  ralluma. 
In  disciple  de  Ilaïus.  devenu  lui  niènie  professeur  à  Louvaui, 
[lUis  évètpie  d'Ypres,  Corneille  Janseri  ou  ./  //r         (  lo8.'i-16^i8/, 
sélanl  lié  d  aniilié  en  1604  avec  le  futur  abbé  de  Suinl-Cyran, 
Jean  du  Vergier  de  Uauranne  (1581-1643),  avait  entrepris  avec 
lui  de  scruter  à  nouveau  la  doctrine  de  saint  Augustin  sur  la 
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grâce,  et,  après  de  longnes  études,  de  la  démontrer.  Il  composa 

(laus.  Lc  Imt  un  traité  spécial,  qui  ne  parut  qu'en  1640,  deux  t\n% 
après  sa  mort,  sous  ce  litre  :  At/fftnifhivs,  sivc  tlocirinn  .l»if/É<.%- 
iîni  de  humanœ  naturœ  sanîtudine^  sef/ritudiney  medtcinà  ndm^sui 
Pelagianos  et  Mossilîenses.  Jansenius  déclarait  d'ailleurs  daas 
sa  préface  qu  il  soumetlait  le  contenu  de  son  ouvrage  au  juge- 
ment du  Saint-Siège.  —  ljAugu9tinu$  est  divisé  en  trois  par- 
ties :  dans  la  première»  l'auteur  expose  Thistoire  des  doctrines 
pélaoriennes  et  semî-pélagiennes,  et  les  compare  au  raolinisme: 
<lans  la  seconde,  il  Uaile  de  l'état  de  l'homme  avant  el  après  la 
ehulc  ;  dans  la  troisième,  il  s  <»rcupc  de  la  grâce  et  coiirlul  à 
son  efOcacilé  irrésistible  :  dans  riinpuissance  de  la  nature,  cUe 
opère  en  l'homme  tout  ce  que  celui-ci  ne  peut  faire,  et  le  place 
dans  l'heureuse  nécessité  de  ne  pas  pécher. 

Ces  théories  de  Jansenius,  qui  se  rapprochaient  singulière- 
ment de  celles  de  Calvin  sur  la  justification  parla  grâce,  furent 
immédiatement  attaquées  par  les  Jésuites.  A  la  suite  d'une  polé- 
mique ardente,  I  rhain  VIII  défendit,  en  i642,  par  la  l»ulle  In 
emiuenli,  la  lecture  de  VAuffnstintt}(.  Cette  bulle  ne  mil  [uis  lin 
à  la  lufto.  L'alilié  de  Saint-Cyran,  enfermé  depuis  t638  par 
ordre  de  liîchelieu,  avait  réussi  à  grouper  autour  de  lui  quel- 
ques personnages  de  condition  élevée,  qui  ne  tardèrent  pas  à 
former,  dans  les  bâtiments  alors  abandonnés  du  monastère  de 
Port-Royal-des-Champs,  une  petite  communauté  de  solitaires, 
imbue  des  doctrines  de  Jansenius.  La  famille  Amauld  en  était 
le  novau  :  on  v  trouvait,  en  effet,  Robert  Amauld  <i  Ainiillv 
(1588-1674),  son  plus  jeune  frère  Antoine  Arnauld  (  1  (il 2-1001). 
surnommé  le  grand  Arnauld,  docteur  en  Sorbonne,  qui  devint 
Toracle  de  Fort-Royal,  leur  neveu  Antoine  Lemaitre,  avocat, 
et  ses  deux  frères  Lemaltre  de  Sacy,  prêtre,  traducteur,  pn>- 
fesseur,  poète,  et  Lemaltre  de  Séricourt,  ancien  officier.  A 
côté  d*eux,  Nicole,  moraliste,  Lancelot,  professeur  et  gram- 
mairien, Singlin,  confesseur  el  prédicateur,  l'orateur  du  parti; 
enfin  l'illustre  Biaise  Pascal.  Il  faut  <  (*iijptor  aussi  parmi  ces 
jansénistes  do  la  première  heure,  TahLesse  de  Port-Hoyai 
Paris,  Angélique  Arnauld  (f  1661),  et  ses  religieuses,  dont  elle 
ramena  bientôt  une  partie,  avec  leurs  élèves,  à  Port-Royalnief- 
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Champs  (1648).  Tous  considéraient  les  attaques  contre  Jan- 

senius  comme  uni*  offense  personnelle  à  saint  Augustin.  Ils 
eiiln  priit'nt  de  les  défendre  el,  au  besoin,  de  les  venger. 

Anloine  Arnauld  s'en  [»rit  en  1643  à  la  pratique  de  la  rommu- 
oioD  fréquente,  que  recommandaient  les  Jésuites.  Pascui,  un 
peu  plus  tard,  s'en  prit  à  leur  morale,  dans  ses  célèbres  Lettres 
à  su  prwmciiU  (1656-1657),  qu*Alexandre  VII  condamna.  MaÎB 
ces  dirersions  ne  détournaient  pas  les  Jésuites  de  leur  but.  Par 
leurs  soins,  un  certain  nombre  de  propositions  furent  extraites 
de  VAu^tinus  et  soumises  à  Texamen  de  la  Faculté  de  théo' 
loiiic  do  Paris  par  son  syndic,  Nicolas  ("orncl  (IGill).  La 
Facull/  1  11  retint  cin(j,  (]ui  furent  déférées  par  88  éviVpies  au 
jutrenu  nt  du  Saint-Siège.  Les  Jansénistes  essayèrent  en  vain  de 
le»  défendre.  Apres  beaucoup  d'agitation  et  de  discussions, 
loDocent  X  déclara  les  cinq  propositions  hérétiques  (bulle  Cum 
oceosione,  31  mai  1653).  —  Les  voici  en  résumé  :  1*  le  juste 
loi-même,  faute  de  la  grAce  requise,  ne  peut  pas  accomplir 
certains  oommandemenls  de  Dieu  ;  2*  la  grAce  intérieure,  dans 
lelat  de  nature  déchue,  est  irrésistible;  3"  pour  mériter  ou 
démériter,  il  n'est  pas  besoin  que  l'homme  soit  affranchi  de  la 
nt'cfHsii,  iiUérienre:  il  suffit  qu'il  le  soit  d<'  toute  corilriiinle 
exlcneure;  4*  les  senii-pciagiens  erraient  en  prétondant  que 
l'homme  peut  résister  à  la  grâce;  il  est  semi-pélagien  de 
dire  que  Jésus-Christ  est  mort  pour  tous  les  hommes. 

Les  Jansénistes  n'osèrent  pas  contredire  directement  la  bulle 
dlnnocent  X.  Ils  prétendirent  seulement  qu>n  fait  les  cinq  pro- 
positions, qu'ils  avouaient  condamnables,  ne  se  trouvaient  pas 
dans  VAugmiinm  ou  ne  s'y  trouvaient  pas  avec  le  sens  dans 
lequel  elles  av;ii»'nl  été  coialaïunées  ;  iju»\  par  .suite,  la  doctrine 
<le  Janseniu8  n'était  pas  réellenieiil  corulamnée  :  car,  si  les  déci- 

Ê 

sions  de  l'Eglise  obligent  les  fidèles  eu  conscience  lorsqu'elles 
tranchent  des  questions  de  droite  il  n'en  saurait  être  de  même 
lorsqu'elles  portent  sur  des  questions  de  fait.  Celte  distinction 
da  fait  el  da  droit  avait  été  imaginée  par  Nicole.  Soutenue  par 
Antoine  Arnauld  et  Pascal,  elle  obligea  le  pape  Alexandre  VII 
à  renouveler  la  sentence  portée  par  Innocent  X,  en  déclarant 
expressément  que  les  cinq  propositions  se  trouvaient  bien  dans 
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Y*Augusti'fnis  et  (ju'eiles  étaient  bien  condamnées  dans  le  sens- 
où  elles  s'y  trouvaient  (bulle  Ad  mcrnm,  IG  orlobre  1656).  — 
Quelques  années  plus  tard,  sur  la  demande  du  clergé,  le  même 
pape  dressa  un  formulaire  de  foi,  qui  dutëlre  souscrit  partout 
les  eeclésiastiques  et  religieux  de  France.  A  la  prière  de  l*ar- 
chevdque  de  Paris,  Bossuet  essaya  d'y  décider  les  religieuses  de 
Porl-Royal  :  il  échoua  contre  leur  obstinatiou.  En  outre,  qualrp 
évèques,  ceux  d*Anger$,  de  Beauvais,  d'Alet  et  de  PamiersV 
ne  voulurent  signer  le  formulaire  qu'avec  une  restriction,  expli- 
quant qu'ils  ne  cidN aient  devoir  aux  décisions  de  l'Eirlise  (l.iri> 
les  questions  de  fait  qu'un  *  silence  respectueux  ».  Ils  allaient 
ôtrc  déposés,  lorsque  Clémcnl  IX  monla  sur  le  trône  ponlitical 
(1667-1669).  Après  des  négociations  compliquées,  le  nouveau 
pape  parvint  à  assoupir  TafFaire.  On  a  appelé  cette  trêve  :  la 
,  paix  de  Clément  IX {i^). 

La  paix  de  Clément  IX  dura  trente-quatre  ans,  pendant  lesquels 
les  esprits  trouvèrent  une  diversion  dans  les  discussions  susci- 
tées par  le  droit  de  ré<^ale,  la  déclaration  g-allicane  de  tf»82.  el 
l'afTaire  du  «juiélisme.  —  Cette  dernière  était  à  peine  terminée 
que  la  querelle  du  jansénisme  reprit  plus  vive  que  jamais  à 
propos  d*un  Cas  de  conscience  soulevé  en  1702.  Elle  devait 
aboutir  en  France  à  une  longue  agitation,  en  Hollande  à  un  véri- 
table schisme  et  à  la  constitution  d'une  nouvelle  secte  séparée 
de  rÉglîse.  Nous  renvoyons  au  prochain  volume  Texposé  de 
cette  recrudescence  du  jansénisme  et  de  ses  conséquences 
diverses.  Aussi  bien  l'ordre  clironolofrique  nous  invite  à  nous 
occuper  niaiulriiant  de  la  question  <în  (|niélisnie. 

Le  qulétisme  :  Holinos,  M"'  Guyon,  Fôneion.  — 
Cette  nouvelle  controverse,  qui  troubla  les  dernières  années  du 
xvu*  siècle,  touchait  moins  au  dogme  qu*à  la  morale.  Elle  aurait 
sans  doute  passé  inaperçue,  si  les  deux  plus  illustres  représen- 
tants de  rÉglise  de  France  à  cette  époque,  Bossuet  etFénelon, 
ne  s'y  étaient  trouvés  très  activement  mêlés.  Fruit  d'une  réac- 
tion mysli<iue  conlre  la  sèche  easuislirjue  des  commencenieiils 
du  siècle,  le  quiélisme  doit  sa  forme  primitive  à  un  prèlre  espa- 

1>  Ces  deux  (lemiers  étaient  Nicolas  Pavillon  el  François  de  Caulet,  q«i 
devaient  protesicr  plus  tard  contre  rextension  delà  i^ale;  voir  cinlessus,  p.fSi, 
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çnol.  Michel  Molinos,  qui,  venu  à  Konie  en  1GG*J,  n'avait  pas 
tanl»  il  «!«'vonir  un  direcleur  de  conscience  rechei  ch/'  par  les  j»er- 
>onuch  les  j>lus  pieuses.  Il  leur  enseignait  que  le  ilernierlerine  (le 
ia  perfection  chrétienne  consiste  dans  un  état  de  repos  ou  quié- 
tude^ oà  Tàme,  perdant  tout  sentiment  et  toute  activité,  n'ayant 
plus  eonscîence  réfléchie  d*elle-mènie,  8*anéantit  en  quelque 
sorte  en  Dieu,  an  point  de  deyenir  indifférente  aux  dogmes  et 
aux  eeuvres,  bonnes  ou  mauvaises,  voire  même  à  son  propre 
salut.  C'est  cet  étal  de  (|uiétude,  présenté  comme  le  Imt  à 
atteindre,  qui  a  fait  Juuner au  système  le  nom  île  quiêlisme.  En 
i^TSy  Moiinos  exposa  sa  doctrine  dans  son  Guide  spirituel,  et 
le  quiétiame  ne  tarda  pas  à  se  répandre  en  Italie  et  au  dehors. 
Mats  sur  les  instances  du  P.  de  la  Chaise,  confesseur  do 
Louis  XIV,  Innocent  XI  condamna  en  1687  soixante-huit 
propositions  de  Molinoe,  qui  fut  obligé  de  se  rétracter*  Il  fut 
ensuite  enfermé,  k  cause  de  ses  dérèglements,  dans  un  couvent 
de  dominieains,  où  il  mourut  en  1696,  à  soixante-dix  ans. 

Au  inouienl  inùiiie  oii  les  dorlritirs  de  Molinos  a})|iaraissaiont 
en  Italie,  des  doctrines  analogues  étaient  sitrnalees  en  France. 
ËUes  Y  étaient  propagées  principalement  par  une  pieuse  femme, 
Jeanne-Marie  Bouvières  de  la  Motte,  veuve  Guyon,  et  son  confes- 
seur, le  P.  La  Combe,  religieux  barnabite.  M*"*  Guyon,  née  en 
France  en  i643,  avait  eu  dès  son  enfance  le  goût  de  la  vie  con- 
templative. La  lecture  assidue  des  ouvrages  de  François  de  Sales 
♦'l  des  chaL-riiis  ih)incsli(|iies  ne  llreiit  que  développer  ses  ten- 
dances mysli(|ucs,  et  raiiinuTeiit  peu  à  peu  à  nvi  «H<il  il  ;\mi' 
décrit  par  Moiinos,  el  qu'elle  allait  bientôt  décrire  à  son  tour. 
I>  nue  série  d*opuscules  qu'elle  composa  chez  les  Ursulines  de 
Ihooon  où  elle  s'était  retirée  en  1601,  époque  où  elle  fit  la  con- 
naissance du  P.  La  Combe,  se  dégageait  la  théorie  suivante  qui 
était  la  base  de  son  système.  Elle  admettait  qu'il  existait  un 
étal  de  pur  amour  de  Dieu,  où  Tâme  désintéressée,  sans  espoir 
de  récompense  et  sans  crainte  de  chAtimenl,  devient  indilTérente 
à  son  ïHilul,  el  cela  non  d'une  faron  Irausitoire,  aiais  d'un*'  f,u;on 
permanenle.  —  Ëulre  l'état  de  pur  amour  de  .M""  (jiivun  el 
l'état  de  quiétude  de  Molinos,  il  y  avait  une  similitude  trop 
complète  pour  ne  pas  attirer  l'attention  des  théologiens.  A  peine 
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rentrés  à  Paris,  le  V.  La  Combe  et  M"''  Guyori  furent  liénonm 
à  Tarchevèque,  M"'  de  IIarl:iy,  qui  les  fit  arrêter  l'un  et  l'autre, 
le  premier  en  octobre  1681,  la  seconde  en  janvier  1688.  Quel- 
ques années  plus  lard,  il  condamnait  les  écrits  de  oelte  demiëR 
(lG9i).  En  même  temps  une  commission  nommée  par  le  roi 
se  réunissait  à  Issy,  sous  la  présidence  de  Bossnet,  pour  exa- 
miner la  doctrine  incriminée  (1691-161)5).  Comme  résullal  .1. 
son  examen,  cette  commission,  à  laquelle  Fénelou  avait  eie 
associé  après  sa  promotion  à  1  archevêché  de  Cambray,  puiilii 
34  articles,  où  elle  exposait  les  caractères  du  véritable  myi- 
tîcisme  chrétien.  M*"*  Guyon  souscrivit  humblement  les  arti- 
cles dlssy,  et  déclara  qu'elle  n*avait  jamais  rien  voulu  écrire  de 
contraire  aux  doctrines  catholiques.  Hais  comme  elle  cherchait 
de  nouveau  a  faire  des  prosélytes,  le  roi  ta  fit  retenir  à  la  Bas- 
tille, mie  en  sortit  en  1702,  et  se  retira  à  Hlois,  où  elle  garJa 
dès  lors  le  siU'in  »*  et  mourut  pieusement  en  171". 

L  diVaire  du  quiétisme  semblait  terminée  après  les  confé- 
rences d'Issy,  lorsqu'un  épilogue  inattendu  se  produisit.  Bo;^ 
soet,  pour  arrêter  les  progrès  des  doctrines  quiétistes,  avait 
prépai-é  une  Instrudion  sur  les  états  d'oraison,  où  il  jugeait  fort 
sévèrement  M"*  Guyon.  Il  demanda  À  Fénelon  de  Tapprourer. 
Ce  dernier,  ami  de  M"**  Guyon,  dont  il  appréciait  les  vertus  et 
le  caractère,  non  sculeiiiciit  s'y  refusa,  mais  composa  île  son 
côté  line  L'.rplicfilion  des  Mdxnnrs  dps  ^^auits,  où  il  préseiilait 
les  faits  sous  un  jour  moins  <]ôfavoraldc  à  son  amie,  et  exposait 
d'une  façon  peu  sûre  la  doctrine  de  l'amour  désintéressé.  Les 
Maximes  des  Samis  parurent  en  janvier  1697»  quelques  semaioes 
avant  ï Instruction  de  Bossuet,  qui  entama  aussitdt  une  polé- 
mique, d'autant  plus  acerbe  que  Fénelon  avait,  dit-il,  montré 
dans  son  ouvrage  «  un  esprit  A  faire  peur  ».  L'archevêque  de 
Caml>ray  résolut  alors  de  soumettre  lui-même  son  livre  au 
ju^cineiit  (lu  pape  (avril  101)"),  <^t  Innocent  X!T  eharg'ea  douze 
théologiens  de  l'examiner.  Kn  attendant  la  décision  du  Saint- 
Siège,  des  conférences  furent  tenues  entre  Bossuet,  larche- 
vêque  de  Paris  et  Tévêque  de  Chartres  :  tous  trots  publièrent, 
le  6  août  1691,  une  déclaration  censurant  les  Maxime» 
Saints,  Louis  XIV,  de  son  côté,  pressait  le  pape  d'en  finir 
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(28  déc.  1698).  Après  bien  des  lentonrs.  pondant  lesquelles  les 
deux  adversaires  continuaient  une  luUe  ardente,  Innocent  XII, 
par  an  bref  du  12  mars  1699,  condamna  la  tendance  générale 
des  Moximest  et  pins  particulièrement  23  propositions  comme 
«  dangereuses  et  erronées  ».  — •  Féneton  reçut  notification  du 
bref  au  moment  où  il  montait  en  chaire.  H  le  communiqua  aus- 
sitôt au  peuple,  en  lui  enjoignant  de  ne  plus  lire  son  ouvrage. 
L<      avril  suivant,  dans  un  mandement  pastoral,  il  renouvela 
sa  s«iuiiiission  en  des  termes  touchants,  déclarant  adhérer  au 
bref  poutilical  c  simplement,  absolument,  sans  aucune  restric- 
tion »,  et  oxhorlant  son  troupeau  «  à  une  soumission  sincère  et 
à  une  docilité  sans  réserve  ».  Ce  grand  exemple  d'humilité 
donné  par  Fénelon  mit  fin  à  toute  controverse. 


///.  —  Les  Missions  et  les  Ordres  religieux. 

L  affaire  des  rites  malabares.  —  Pendant  que  l'Eglise 
dOccident  était  ainsi  troublée  par  des  querelles  intestines, 
<]iie  devenaient  les  jeunes  chrétientés  des  Indes  Orientales, 
taxqaelles  un  siècle  auparavant  Tapostolat  fécond  de  Fran- 
çois Xavier  et  de  ses  émules  avait  donné  naissance?  —  La 
fon<lation  de  la  ('on^régation  de  la  Propagande  en  1622  les  avait 
d'altonl  raltarhées  à  un  centre  inébranlable,  et  la  rréation  <iu 
CoUegium  L'rbanum  à  Rome  (1627)  et  du  séminaire  des  Mu- 
itoas  étrangère»  à  Paris  (1^3)  leur  avait  assuré  des  mission- 
naires.  Mais  elles  devaient  avoir,  elles  aussi,  leur  part  de  tribu> 
lilioDs.  Des  conflits  entre  les  Jésuites  id*un  côté,  les  Capucins 
et  les  Dominicains  de  Tautre,  éclatèrent  presque  simultanément 
jaos  rindoustan  et  en  Chine. 

l)iiiis  ces  deux  pays,  les  Jésuites  avaient  cru  nécessaire,  pour 
arriver  plus  facilement  à  la  conversion  des  intideles,  <le  s'ac- 
cominoder  dans  une  certaine  mesure  à  leurs  usages.  Dans  Tln- 
douslan  notamment,  l'existence  des  castes  offrait  un  obstacle 
csDsidérable  à  la  propagation  du  christianisme.  Les  convertis 
hésitaient  à  sortir  de  ces  castes  où  les  retenaient  leurs  habitudes 


272  L'EGLiâfi  CAÏtiULlQUfi 

«t  leurs  iotérèU.  Ceux  des  classes  supérieures,  les  brahmanes. 

montraient  de  plus  une  grande  répugnance  i  entrer  dans  une 
lîOciéU'i  religieuse  où  les  classes  inférieures  étaient  admises  sur 
un  pied  (régalilé.  Témoin  de  rrs  lifficullés,  le  P.  Robert  de 
Nobili  (16UU-1U56)  avait  inauguré  au  Malabar  un  système  nou- 
veau, n  avait  accepté  Tinstitution  des  castes,  avait  permis  tox 
chrétiens  de  rester  dans  leurs  familles,  et  les  avait  même  auto- 
risés à  y  célébrer  certaines  fêtes  traditionnelles  dépourvues  de 
signification  religieuse.  Lui-même,  pour  gagner  les  brahmanes, 
avait  adopté  leur  costume  et  leur  genre  de  vie.  Son  compagnon 
Femandez  se  mêlait  au  contraire  aux  classes  inférieures;  d 
liieiilùl  les  Jésuites  eurent  au  Malaliar  deux  surles  d'églises  : 
les  unes  pour  les  brahmanes,  les  autres  pour  les  parias  con- 
vertis. Le  P.  de  Noliili  était  encore  allé  plus  loin  :  tenant  corepte 
de  certains  préjugés  des  Indous,  il  avait  cru  pouvoir  supprimer 
dans  la  liturgie  certaines  cérémonies  qui  leur  paraissaient  cho- 
quantes, par  exemple,  dans  le  baptême,  Temploi  de  la  salive  et 
du  sel.  Il  parvint  ainsi  à  acrrotlre  le  chiffre  des  conversions, 
mais  au  prix  de  concessions  assez  gi'aves. 

Ce  syslèine  d  aceommodalioii,  égalemcul  pratiqué  en  Cliino'. 
fut  critiqué  en  Europe,  même  parmi  les  Jésuites,  qui  liaireut 
toutefois  par  s'y  rallier.  En  1623,  sur  b;  rapport  du  général  de 
ia  Compagnie,  Grégoire  XV  autorisa  même  les  rites  maUbares 
(bulle  Sedii  antisies).  Mais  les  Capucins  et  les  Dominicains, 
débaii^ia  .s  peu  après  aux  Indes  Orientales,  attaquèrent  très 
vivement,  les  premiers  les  rites  malabares,  les  seconds  les 
usages  chinois,  dont  ils  obtinrent  l'interdiction,  en  IGi^,  Ju 
pape  liino<'enl  X.  Alexandre  MI  revint  au  contraire  en  lf)56à 
la  décision  de  Grégoire  XV.  Il  y  avait  là  une  divergence  do 
vues  qui  ne  pouvait  qu'éterniser  la  querelle;  aussi  Clémeul  XI 
résolut-il  de  faire  étudier  la  question  sur  place  par  un  l^t.  11 
envoya  dans  ce  bot  aux  Indes  le  patriarche  d'Ânlioche,  Charles 
de  Tournon,  qui  en  1704  y  condamna  seize  des  coutumes  con- 
nues sous  le  nom  de  rites  malabares.  11  passa  ensuite  en  Chine, 
où  il  devait  prononcer  une  condamualion  analogue  contre  les 

1.  Voir  «'dessous,  chap.  xxiv  {l'Extréme-Ùrieni]. 
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coutumes  chinoises  et  recevoir  le  ciiapt  au  de  cardinal  (1707). 
IjW  Jésuites  so  défendirent  avec  énergie,  mais  ils  ne  piiriMil 
rin|K'Ther  r.lément  XI  de  conlirmcr  la  seiil»*in"e  de  son  Icf^al 
(ni.i).  il  iieuuit  XiV  d  interdire  détinitivcmciit  (17i4)  les  rites 
malabaros  par  la  ImUo  Omnium  êoUiciludinum.  La  pureté  de  la 
foi  était  ainsi  maintenue,  mats  sa  diffusion  s'arrêta.  Le  même 
résultat,  pour  le  même  motif,  devait  se  produire  en  Chine 

iM  mlflalons  d'Amérlqae. — Dans  les  Indes  Occidentales, 
les  missionnaires,  mal{^  quelques  sanglantes  persécutions, 
obtinrent  plus  de  succès. —  Dès  les  Jésuites  fran^^ais 

avaient  fondf  une  mission  florissante  au  (.aiiada.  Mal|?ré  la 
rigueur  du  climat  et  la  férocité  des  haldtanls,  ils  parvinrent  à 
s'y  maintenir:  mais  combien  d'entre  eux  subirent  le  martyre, 
torturés  jusqu'à  la  mort  par  les  Iroquois,  ennemis  acharnés  de 
la  France    En  4675,  Louis  XIV  obtint  du  pape  l'érecUon  à 
Québec  d*un  évèché,  dont  le  premier  titulaire  fut  M*'  François 
de  Laval  de  Montmorency,  qui  donna  sa  démission  en  i685 
cl  mourut  en  t"08.  Cette  création  devait  faciliter  la  propai,'a- 
tion  de  la  foi  parmi  les  Iroquois,  les  Ilurons  et  les  Illinois,  au 
moins  jusqu  au  jour  où  la  Nouveile-Frauce  dut  être  cédée  aux 
Anglais  (1763). 

En  1691,  deux  jésuites,  les  PP.  Salvatierra  et  François 
Kuhn,  ce  dernier  ancien  professeur  de  mathématiques  à  Ingol 
stadtt  entreprirent  d*évangéliser  la  Californie,  oii  ils  ne  parvin- 

rcnl  qu'avec  beaucoup  de  peine  à  déraciner  la  polygamie  que 
|)ialMjuai('iil  l«s  indigènes.  Leur  œuvre  fut  continuée  au 
xsui  sièrle  par  les  Franciscains  et  les  l>umiiii«  aiiis. 

Au  Brésil,  l'Évangile  fut  introduit  par  le  jésuite  porlui^ais 
Antoine  Vicyra,  célèbre  par  son  éloquence  (1653).  11  eut  à  subir 
lies  persécutions  de  la  part  de  ses  propres  compatriotes,  qui  le 
(ireot  enlever  et  conduire  à  Lisbonne.  Il  réussit  toutefois  i  se 
faire  ramener  au  Brésil,  et  mourut  en  1696  à  Bahia,  supérieur 
^'énéral  des  missions  du  Marailon. 

Au  Paraguay,  la  prospérité  des  réductions  qu'y  avaient  fou- 

1.  Pour  i'atrairc  des  coulumc^  cbinoii»cs,  el  pour  tout  c«'  (jui  i  uuct  inf  mis- 
tm»  en  Chine,  au  in|M)n,  en  Indo-Chine  rl  nu  Thilwl,  voir  ci-des^ous  chap.  niv. 
1  Voir  dfi^uii,  I.  V,  p.  9S0. 
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décs  les  Jésuites  au  (I«'»lml  du  xvu^  siècle  '  fut  un  insfaiil  Irou- 
Mée  par  leur  querelle  avec  l'évèque  Bernardin  de  (^anlenas 
06iO),  cl  surtout  |»ar  les  dénu^'lr  s  très  vifs  qu'ils  eurent  en  1(>41 
avec  Jean  de  Palafox,  évéque  d'AogelopoUs  (Los  Angelos),  que 
le  roi  <l*£»pagne  avait  chargé  de  contrôler  l'adminislralioD  des 
trois  vice-rois  des  Indes  Occidentales.  Jean  de  Palafox,  qui 
accusait  les  Jésuites  de  méconnaître  les  droits  de  l'épia  npal, 
revint  en  Europe  pour  soutenir  raflTaire,  Le  pape  Innocent  X  la 
hMrnina  en  partie  par  un  lucf  du  M  mars  Hii8,  et  les  «  réduc- 
tions »  du  Paraguay  conlinucrenl  ù  |hos[m  icr.  —  Uni-  nuli»' 
mission,  fondée  encore  parles  Jésuites,  dans  la  province  de  Ciii- 
quitos,  élait  également  tlorissanle. 

Les  Ordres  religieux  de  1648  4  1715.  —  Tandis  que 
la  Compagnie  de  Jésus  et  les  Ordres  mendiants  poursuivaient 
le  cours  de  leurs  travaux  apostoliques,  la  renaissance  menas* 
tique  [truvuquée  par  le  concile  de  Trente  no  s  arrêtait  pas.  — 
La  vieille  rèsrle  bénédictine  avait  été  remise  en  honneur  ]«r  la 
f 'nnj^régation  de  Saint-Maur.  La  f;i;ntilhomme  français,  Armand 
Jean  le  Boulillicr  de  Hancé  (1026-1100),  alliiil  l'cslaincr  à  son 
tour  l'austère  observance  de  CUeaux.  Jean  de  Kaucé  avait 
d'abord  vécu  à  Paris,  en  abbé  de  cour,  d'une  vie  passablement 
dissipée,  lorsqu'à  la  suite  de  profonds  chagrins  et  de  dangers 
qu'il  avait  courus,  il  renonça  au  monde.  11  distribua  son  patri- 
moine aux  pauvres,  résigna  ses  bénéfices,  conserva  seulement 
Tabbayo  cistercienne  de  La  Trappe  au  diocèse  de  Séez,  dont  il 
avait  été,  tout  jeune,  nommé  abbé  commendataire.  et  s'y  relira 
en  1662.  Après  avdir  pris  l  iiahil  rt-unlicr  el  fait  profession,  il  la 
réforma  coiii|tlMt'mt  ijl,  el  y  lit  revivre,  sauf  (|ii<'li|ii('s  nioilili- 
calions  exiirées  par  les  circonstances,  la  rigueur  primilive  de 
la  règle  de  Qteaux.  Abstinence  continuelle  d'alinienU  <:i>as. 
silence  presque  perpétuel,  travail  manuel  pénible  :  telle  fut  la 
sévère  discipline  qiiMl  rétablit,  et  qui  fit  des  Trappistes,  avec 
les  Chartreux,  Tordre  le  plus  austère  de  TEglise.  L*abbé  de 
Rancé  alla  même  jus<iu  a  interdire  les  études  scientifiques  à 
ses  moines,  déclarant,  dans  son  Traité  delà  sainteté  el  des  devoirs 

I.  Voir  ci-(lessu«,  L  V,  p.  49. 
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de  la  9ie  monasti^ve  (i€83),  qu*il8  devaient  être  c  des  pénitents, 
el  Don  des  docteurs  >.  L'un  des  membres  les  plus  îUoslres  de  la 
Congrégation  de  Saînt-Maur»  Mabîllon,  combattit,  comme  exa- 
gérée, cette  dernière  prescription,  dans  son  Traité  des  études 

mon/istiqueA  L  aLbé  de  Hancé  répondil,  Mabillon  répli- 

qua; mais  la  j)oléinique  prit  lin  au  mois  de  mai  1093,  après  une 
visite  que  le  bénédictin  de  Sainl-Maur  fît  à  l'abbaye  de  La 
Trappe  :  l'abbé  de  Rancé  n'avait  pas  cédé.  — Malgré  sa  rigueur, 
l'ordre  des  Trappistes  recruta  des  adbérents  nombreux,  venus 
principalement  d'Angleterre  et  d'Allemagne;  plusieurs  Trappes 
se  fondèrent  successivement  en  France,  en  Alsace,  en  Angle- 
terre, en  Irlande,  en  Autriche,  au  Canada. 

A  côté  de  l'ordre  pénitent,  il  faut  citer  un  institut  enseignant, 
relui  des  Frères  des  écoles  rhrétieniies,  établi  en  1680  par  un  cba- 
lUHne  de  Itcims,  le  bieiilit  un'iix  J.-l].  de  la  Salle  (IG.'ii-ll  1  i  ), 
pour  l'éducation  et  l'inslriiclion  des  enfants  pauvres.  Ces  Frères, 
autorisés  par  Benoit  Xiii,  sont  aujourd'hui  répandus  partout, 
notamment  en  France,  en  Belgique,  et  dans  l'Amérique  du 
Nord.  Ils  sont  laïques ,  et  ne  forment  qu'une  congrégation  à 
rœux  simples.  —  Le  P.  Nicolas  Barré,  religieux  Minime,  qui 
avait  aidé  J.-B.  de  la  Salle  de  ses  conseils,  établit  de  son  côté, 
à  Rouen  et  à  Paris,  deux  maisons  destinées  à  former  des  mat- 
lre>.ses  d'école,  sous  le  nom  de  SfL'urs  des  écoles  ch^'lienties  el 
rhnriffi/'h's  du  .<'n')i(  t'iifunl  JHus^  et  de  Filles  de  la  Providence» 
Il  les  rèiuut,  en  1681,  en  une  seule  eoni: régalion. 

£n  Orient  enfîn,  la  règle  de  Saint-Benuit  était  implantée 
parmi  les  <  Arméniens  unis  »  par  Pierre  Manou<r.  surnommé  à 
qoinie  ans  MékhUar^  c'est-à-dire  le  consolateur.  Né  en  1616,  à 
SÎTas  (fancienne  Sébaste),  dans  la  Petite-Arménie,  Mékhitar  fut 
élevé  par  un  prêtre  arménien,  et  montra  de  bonne  heure  un 
^ût  marqué  pour  la  science  et  la  vie  du  cloître.  Devenu  par  ses 
ouvra^^es  et  ses  prédications  le  j^uide  des  Arméniens  calboli- 
♦)ues,  il  iut  l'ii  butte  aux  persécutions  des  Aniu-niens  srliisuia- 
liques.  Il  pirviiil  à  y  échapper,  passa  en  Euiupe,  el  réussit, 
après  de  grandes  difficultés,  à  fonder  dans  la  presqu'île  de 
Morée,  à  Modon,  un  ordre  nouveau,  qu'il  soumit  à  la  règ:le 
bénédictine,  et  que  le  pape  Clément  XI  confirma  en  1112.  Les 
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Turcs,  en  ^'uerre  avec  les  Vénitiens,  ayant  brûlé  le  raonaslèrt^ 
CM  171.'».  l  aMié  Môkhilar  cl  ses  moines  se  réfucrièrenl  à  Venise, 
on  l;i  H«'>jiiil)li(ju»'  leur  abandonna  la  |ietite  île  de  Suinl-Lazaii. 
Là,  en  vnc  de  ia  ville,  l'abbé  bâtit  un  nouveau  et  superbe  cou- 
vent (1717),  où  depuis  celle  époque  les  Mékhilarittes  s'occu- 
pent de  travaux  littéraires  relatifs  à  l'Arménie.  La  mort  de  leur 
fondateur,  survenue  en  1749,  n*arrèta  pas  leur  essor; 'ils  se 
répandirent  dans  les  villes  européennes  (Vienne,  Paris),  où 
résident  un  certain  nombre  d*Arménietts  dont  ils  instruisent  les 
enfants.  Ils  ne  cessent  pas  de  travailler  pour  cela  au  retour  di 
rArménie  entière  à  l'unité  catholique. 
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fAmérique  du  Sud,  Leipzig,  1843.  Urb.  Oeni,  État  présent  de  PÉglùe 
romaine  dam  toutes  les  parties  du  monde,  Amsierdara,  1710.  —  Adrien  Lau- 
nay,  llist.  ucni'r.  (/«•  la  :>0'  iété  des  mvudons  l'trangéres.  Paris,  lëU»,  3  vol.  iii-s. 

2^  Sur  lus  oiti)U£>  iiELHiiELX,  voïr  la  Bibliographie  du  luiiie  V,  chap.  i.  — 
Ajouter  :  De  Rancé,  Traita  de  la  saSnteti  et  des  devoirs  de  la  vie  monasiû^uc, 
1683,  2  vol.  iii-i.  —  Mabillon,  Trait'-  drs  études  monastiques,  1691.  —  Mw 
sellier,  Vie  de  l'ahht'  de  la  Trappe,  Paris.  ITi»:?.  J  \  nl  iit  I  >.  —  D'Exauvlllez, 
Vu;  de  fallu'  <l<'  Uann',  Paris,  IKii.  —  Chateaubriand.  Vh-  dr  Haur, ,  f  ui-. 
18»'k  —  Dubois,  llist.  de  làbbe  de  Rann\  l»ans,  l8t»(i,  2  vol.  —  L.  D.B., 
Hist.  ett>.,  relig.  et  littir.  de  Vahhaye  de  la  Trappe^  Paris,  4924.  —  Gaillaidia. 
Les  Trappistes  ou  l'ordre  de  (Iteaux  au  X/A"  siècle,  Paii-.  fSii,  l.  |«». 

—  Pfannenschmidt ,  iiesch.  der  Trappisten  odcr  der  liened.  d'iterciemer 
Mœnckc  seit  ihrem  Urspruny  bis  auf  unsere  ïeit^  Padcrboru,  187:{.  — 
J.  Kneelit,  ).-B,  de  la  Salle^  187V)  (en  ail.).  —  Blain,  J.-B.  de  la  Salie,  m:. 

—  Avmattd  Ra-velet.  Le  bienheureitx  J.-B.  de  la  StUle,  Tours,  1888,  ïnA. 

—  Die  christ.  S<  hulbruder,  Auju'sbourfi,  18 »i.  —  Vie  de  Mékhitor^  àvis  la 
Gatettc  histor.  et  théoL  U  Hlgen,  18H,  p.  i^a-168. 
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LES  PROTESTANTS  SOUS  LOUIS  XIV 
Révocation  de  rfidit  de  Hantes 

(1685) 

Le  régime  de  1  Édit  de  Nantes.  —  Diiis  l'histoire  île  la 
KiMiK»',  I  KiIil  de  NaiiU's  resff»  1*11110  des  plus  nobles  vicloiros 
lie  lu  polilique  de  niodéralioii  et  de  progrès      Par  une  loi 
générale,  claire,  nelle  cl  absolue,  par  un  éilit  déclaré  «  perpé- 
tuel et  irrévocable  »,  le  droit  de  professer  librement  sa  reli* 
gioa  était  accordé  à  chaque  Français;  cette  même  loi  ouvrait 
à  toas  et  sans  aucune  distinction  de  croyance,  les  fonctions 
publiques.  Avec  I*Édit  de  Nantes,  la  France  entrait  dans  la 
voie  de  ces  réformes  qui  ne  devaient  triompher  que  deux  siècles 
plus  tard.  Si  les  protestants  élaieiit  vaincus,  du  moins  la  cause 
'pi  ils  avaient  défendue  restait  victorieuse,  et  la  lutte  a  avait 
pa»  été  vaine  puisque,  devançant  tous  les  peuples,  la  France 
inscrivait  dans  ses  lois  les  libertés  dont  on  méconnaissait  par- 
t^>ut  ailleurs  les  principes. 

A  l'avènement  de  Louis  XIII,  la  régence  avait  confirmé 
rfidtl  de  Nantes  :  ses  articles  devaient  être  «  gardés  inviolable- 
ment  ».  Mais  la  mort  de  Henri  IV,  seul  capable  de  maintenir 
les  extrêmes  des  deux  partis,  permit  aux  mauvais  ferments 
de  la  Ligue  de  reprendre  le  dessus,  et  de  nouveau  le  royaume 

t.  Voir  d-dé^us,  t.  V,  p.  Héi  el  33«. 
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se  Irouva  lUkhiré  par  les  guerres  inleslines.  Elles  uhoulirenl, 
après  la  prise  de  La  Rorhelle  et  la  paix  tl'Alais.  à  la  ruine 
politique  du  parti  pro lestant.  Louis  Xlll  n'en  persévéra  pas 
moins  dans  les  senlimenU  de  tolérance  qui  avaient  inspiri* 
l'Ëdit  de  Nantes,  voulant  que  ses  sujets  protestants  pussent 
jouir  c  du  libre  exercice  de  leur  religion  ».  (Edit  de  Nîmes, 
1629,  art.  25.) 

Les  réformés  n'eurent  i[\i'à  se  louer  de  Mazarin.  C'était  «ou» 
son  influence  qu'au  len«iemain  de  la  mort  de  Louis  XIII.  Ii 
déclaration  du  8  juillet  1043  avait  laissé  aux  prolcslauls 
•  Vexevc'icc  lilire  et  enlier  de  leur  religion,  cl,  hirn  que  i'£dit 
de  Nantes  fû(  perpétuel,  l'avait  conlirmé  autant  que  besoin 
était  ».  Mazarin  ne  cachait  pas  son  estime  pour  ceux  qu'il 
appelait  de  «  si  bons  serviteurs  et  sujets  du  roi  »  et  avail 
reconnu  hautement  <  les  preuves  certaines  de  leur  afTection  et 
de  leur  lidélilé  '  ».  Aussi  le  ministre  Juricu  a-l-il  pu  écrire  que 
les  années  qui  s'éronliTml  «lejuiis  la  Fminlo  jiisiju  à  la  l*<iix  de> 
Pyrénées  furent  panui  les  plus  heureuseb  dool  les  réformés 
gardaient  le  souvenir. 

Après  les  troubles  de  la  Fronde,  Louis  XIV  donna  aux 
réformés,  qui  s'étaient  montrés  les  plus  fidèles  défenseurs  de 
ses  droits,  l'assurance  publique  de  sa  protection.  Nous  vou- 
lons, disait-il  alors,  <  qu'ils  soient  maintenus  et  gardés  en  It 
pleine  et  entière  jouissance  de  l'Edit  de  Nantes  ».  (Déclaraliou 
du  21  mai  1C;)2.) 

Le  proleslanlismc  fraut^ais  se  relevait  leulumenl  de  se* 
ruines,  iclaldissanl  ses  académies  et  ses  collèîres,  dévclo|)- 
pant  ses  écoles,  fortilianl  son  organisation  ecclésiastique.  JMais 
les  défections,  déjà  à  cette  époque,  avaient  été  nombreuses 
dans  la  noblesse  calviniste,  qui  voyait  que  tout  avenir  lui  était 
fermé  dans  une  cour  catholique.  Ce  fut  donc  dans  la  bour* 
freoisie,  comme  dans  le  peuple  des  campaernes,  que  la  Réforme 
conserva  ses  adlu  renls  les  plus  dévoués.  Iv  arlés  peti  à  peu  «le* 
charges  publiques,  les  Réformés  deviuiX'iit  des  induslricls,  des 
commerçants,  des  agriculteurs  et,  par  leur  esprit  d'initiative 

1.  •  Si  le  poUl  U'oupeau,  avail-il  dil  Ucs  la  prcmicre  iioure,  broulc  de  mau- 
vaises h(^rb«»,  du  raoinsil  ne  s'écarte  pas..» 
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romnic  par  leur  iadividuaiilé,  prirent  une  sitnution  < ousiiitv 
rdble.  Dans  los  lettres,  dans  les  sciences,  rians  les  arts,  leur 
influence  n'était  pas  moins  sérieuse»  et,  dans  une  heureuse 
riralité,  réformés  ei  catholiques  préparaient  la  grandeur  du 
règne. 

La  population  protestante  était  surtout  nombreuse  dans  le 

I^n^edoc.  le  Dauphiné,  le  V^ivarais,  dans  les  provinces  mari' 
liuies  de  rum-sl,  siirloul  en  Saiiiluiig:c  coinnie  en  NoniKiiulie. 
L»'  <lprnier  rerensiimciit,  ôlabli  par  les  onlres  du  synode 
national  de  Loudun  et  dali'  «le  16()0,  relève  le  chiflVe  de 
630  églises  desservies  par  726  pasteurs.  Si  l'on  se  souvient 
que  nombre  de  yilles  importantes  étaient  en  majorité  proies- 
tantes,  que  certaines  provinces,  comme  la  Normandie,  renfer- 
maient plus  de  100000  réformés,  on  peut  évaluer  la  population 
protestante  à  environ  f  200  000  âmes,  soit  au  douzième  de  la 
pijiulaliun  lolale  de  la  France. 

Politique  du  clergé  de  France.  —  l>a  bicnveillanre 
passagère  du  pouvoir  à  l'égard  des  protestants  suffit  à  réveiller 
la  haine  du  ch^reé  contre  l'hérésie.  11  n'avait  accepté  (jue  con- 
traint  l'Edit  de  Nantes,  «  cet  édit  le  plus  maudit  par  lequel 
était  permise  la  liberté  de  conscience,  à  tout  chacun,  qui  était 
la  pire  chose  du  monde  ».  —  «  La  liberté  de  conscience,  disait 
an  prélat,  est  regardée  par  tous  les  catholiques  comme  un 
précipice  creusé  devant  leurs  pieds,  comme  un  piège  i»  i  |iaré 
à  leur  simfdicilé,  et  comme  une  porte  ouverte  au  liherli- 
n  i-»  '.  >.  Lrii  sqnc  Daniel  de  Cosnac  disait  ouvcrtoincnl  en  tr)K5,au 
nom  de  l  iissemldée  générale  du  clergé  :  '  La  «letlruction  de 
l'hérésie  o?;!  notre  unique  affaire  »,  il  révélait  le  dernier  des- 
sein (le  la  longue  irnerre  soutenue  contre  les  réformés.  Pour 
Oindre  son  but,  le  clergé  déploya  une  énergie  et  une  persé- 
vérance dignes  d'une  meilleure  cause.  Choiseul,  évèque  do 
CSoniminges,  disait  i  Louis  XIV  enfant  (1651)  :  «  Nous  ne 
demandons  pas  à  Votre  Majesté, -de  bannir  encore  de  votre 
royaume  celte  malheureuse  liberté  de  conscience  qui  détruit 
lalihertti  des  enfants  de  Dieu,  mais,  s  il  n'est  pas  en  votre  pou- 

I.  PrtKh-tferbaux  Ues  auemUéeê  duCiergéde  France,  V,  p.  133. 
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voir  (l'éloulfer  1  hérésie  d'un  seul  coup,  do  la  faire  du  moins 
[K'rir  peu  à  peu.  » 

A  dater  de  ce  jour  les  évôques  ne  se  présenteront  jamai» 
devant  le  roi  sans  réclamer  «  de  sa  piété  »  des  mesures  de 
rigueur.  Sans  se  faire  illusion  sur  la  situation  difficile  qui  leur 
était  faite,  les  réformés  se  sentaient  protêts  par  une  loi  donl 
les  rois  de  France  avaient  juré  rpxrculioii,  el  dont  il  n  élail 
au  pomoir  de  personne,  pensaienl-ils,  de  violer  les  dispusi- 
lions;  une  loi  «  jierpéluelle,  irrévocable  ». 

Cétail  compter  sans  Thabilelé  du  cler^n'%  qui,  ne  pouvant 
enlever  de  vive  force  la  révocation  de  TËdit  de  Nantes,  demanda 
i  la  légalité  de  tuer  le  droit.  Ën  1655»  Gondrin,  arclie%'èi)ne 
de  Reims,  parla  de  TÉglise  «  dont  le  mal  était  venu  à  une  telle 
extrémité,  qu'elle  ne  cherchait  que  le  remède  de  ses  nouvelles 
blessures  ».  «  Elle  serait  consolée  copendaiil,  ajoutait-il,  si  1rs 
cbosos  so  li  oin  ui.  iit  réduites  à  l'obsc^rvatinii  de  rEdil  dr  \.uilr>.. 
selon  U'>  explications  légitimes  qui  avaient  été  données  pari» 
feu  roy  de  glorieuse  mémoire.  » 

Gondrin  venait,  au  nom  du  clergé,  de  formuler  le  principe 
destructeur  du  célèbre  édit.  Ramener  les  réformés  à  la  stricte 
observation  d'une  loi  du  xvi*  siècle,  sans  tenir  compte  ào* 
événements  survenus  depuis  sa  promulgation,  étouffer  Tespril 
de  l  ie  l'iw.nl  inspirée  sous  les  plus  <lures  prescriptions 
de  la  lettre,  telle  fut  la  politique  adoptée  et  recuaimandée. 

Aussi  longtemps  que  Mazariu  vécut,  les  couseils  du  cleirê 
furent  peu  écoutés.  ('epernlant  un  solennel  avertissement  fui 
donné  aux  réformés  lorsque  le  commissaire  royal  annonça  aux 
membres  du  synode  national  assemblé  à  Loudun,  en  1659,  qu'ils 
se  réunissaient  pour  la  dernière  fois,  d'après  une  décisioa 
souveraine  de  Louis  XIV.  Le  synode  national  était  la  plus 
haute  autorité  ecclésiastique  des  Ejïlises  protestantes  de  France; 
sa  siq»pression  était  le  prélude  de  la  persécution. 

Les  circonstances  favorisaient  le  clei^é.  11  trouvait  en 
Louis  XIV  un  prince  disposé  à  l'écouter  avec  d'autant  plus  de 
faveur  que  son  ignorance  des  choses  de  la  religion  était  plus 
grande.  Nulle  dévotion  ne  parut  plus  étroite  que  la  sienne: 
Esi^agnol  par  sa  mère  et  son  éducation,  réfugié  dans  les  splen- 


Digilized  by  Google 


LK9  PROTESTANTS  801)8  L0U18  XIV  283 

ilcnrs  de  Versailles,  comme  un  roi  d  Kspagne  à  l'Escurial,  en- 
touré de  femmes  et  de  prêtres,  Louis  XIV,  souvciaiii  absolu, 
lie  |)oumt  que  favoriser  ia  politique  de  *  l'unité  de  la  foi  ». 

Aussi,  du  jour  où  il  prit  en  main  le  pouvoir,  il  fit  sienne 
celte  |»uliti<|ue  cauteleuse  qui,  sous  les  apparences  de  la  plus 
siricle  légalité,  allait  or^niser  la  persécution.  L'esprit  jésui- 
lique,  malf^ré  la  flétrissure  que  lui  avaieiil  mi|jiiHiée  lesProvf»- 
ciales,  iloniinait  de  plus  en  plus  le  eleiii»'.  C'est  ù  la  casuistique 
es^>a^'noIe  que  les  ad  versai  i  es  des  réionnés  demandèrent  le 
secret  de  ruiner  ia  loi  de  l'État  en  faisant  profession  de  la 
respecler. 

Dès  l'année  1655,  le  clergé  avait  réclamé  avec  instance 
l'envoi  dans  les  provinces  de  commissaires  char^s  de  connaître 

lies  iiifraclions  de  l'Edit  de  Nantes,  afin  d'apprendre  aux  réfor- 
iiié>  t  que  ivMv  relij^ion  n  élail  que  tolérée  en  France  ».  Six  ans 
f)lus  lard,  Louis  XIV  répondit  lavoraldement  à  celle  n  quAle, 
ol,  ;ivi'c  rannée  HiGl,  commença  celle  persécution  procédurière 
dont  les  suites  devaient  être  si  funestes. 

Orlglnea  des  peraécutions.  —  Les  réformés  croyaient 
qo'en  proclamant  le  principe  de  la  liberté  de  conscience  rËdit 
<)e  Nantes  en  acceptait  toutes  les  conséquences.  1!  semblait  juste 
«jue  rien  m-  vint  eiilraver  le  «lévi  loppement  réjifuHer  des  églises 
|>roleslanles,  el  c'était  un  droit  naturel,  pensaient-ils,  de  cons- 
truire des  temples  dans  les  localités  où  ils  étaient  assez  nom- 
lureux  pour  constituer  une  église.  Ils  ne  lardèrent  pas  à 
comprendre  leur  erreur  lorsque  le  clergé  obtint  du  roi  la>des- 
tniction  de  ces  édifices,  sous  le  prétexte  de  faire  respecter 
l'Edit  de  Nantes,  dont  Tarticle  IX  portait  que  «  lexercice  de 
l«  R.  P.  R.  *  était  permis  aux  lieux  où  il  avait  été  fait  publique- 
ment par  plusieurs  et  diverses  fois  en  ramiéo  1596  et  lliUl  ». 

O*  fui  la  tàcbe  des  commissaires  de  faire  prévaloir  cette 
interprétation,  tâche  rendue  d'autant  plus  facile  que  le  clergé 
ÏDlervenait  comme  partie  civile  dans  ces  étranges  procès. 
L'année  qui  suivit  Tenvoi  des  commissaires  vit  la  ruine  de 
loQs  les  lieux  de  culte  dans  le  pays  de  Gex,  ce  bailliage  n*ayant 

I.  W.  p.  ir     1  r  t  lir.^  rtUfkm  prétendue  Hfbrmie,  abréviation  usilée  dan» 
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éW'  réuni  à  la  rouroimc  (prn|>i»*s  TKdil  Nant«»«.  Vn  an  [«In- 
Uinl,  un  arièl  <lu  Conseil  autorisait  la  démolitioa  de  plus  <lc 
reiit  temples  en  une  fois. 

Le  clergé  comprit  qu'il  avait  trouvé  en  Louis  XIV  le  souverain 
qui  assurerait  le  triomphe  de  TË^lise.  Aussi,  lors  de  son  assem- 
blée générale  de  1665,  fut  rédigé  le  premier  de  ces  cahiers  oii 
se  trouve  inscriltoul  le  programme  de  la  persécution  reliirieiisp. 
Il  est  intitulé  :  Arfirfe^  roncernant  la  religion,  lesqueh  hjfs^ifurK 
tes  ftrchevesffues,  évesffws  rt  autres  ecclè.<ia$tii/nes,  «iepaie^  en 
l'ffiisemblée  générale  du  Clergé  suppli^'nl  très  humblement  le  Ihij 
fie  leur  accorder  Chacun  des  articles  de  ce  cahier  inviUit 
le  roi  à  priver  les  réformés  d'un  droit  ou  d*une  liberté,  et  cha- 
cune des  conclusions  était  appuyée  par  une  consultation  juri- 
dique tendant  à  prouver  que,  respectant  Tédit  de  Nantes  dan» 
sîi  li'llre,  Ir  devoir  était  de  le  violer  dans  son  espril. 

Louis  XIV  accueillit  avec  faveur  celle  requête.  \a-  2  avril  1666 
parut  une  déclaration  destinée  «  à  n>^^ler  les  choses  que  doi- 
vent observer  ceux  de  la  U.  P.  H.  >.  Le  dessein  «  de  re<ipecler 
exactement  FÉdit  de  Nantes  »  était  hautement  affirmé  dans  ce 
document  qui  ouvre  l'ère  des  persécutions  judiciaires.  C*est  en 
cédant,  comme  Louis  XIV  le  dit  nettement,  aux  instantes  sup- 
plications du  clergé,  (|u'il  détruit  le  principe  de  liberté  de 
riidil  de  Xanlos  en  interprétant  contre  les  réformés  tout  ce 
4|ui  pouvait  ne  j»as  être  expliijué  par  les  édits. 

(Vêlait  mettre  l'Kdit  de  Nantes  à  la  merci  des  Jésuites,  qai 
lexpliquèrent  à  leur  manière.  Un  exemple  en  donnera  la 
preuve.  Le  clergé  avait  obtenu  une  déclaration  du  roi  ordon- 
nant aux  réformés  de  no  célébrer  de  service  mortuaire  que  le 
malin  h  six  heures  ou  le  soir  à  la  même  heure.  Pour  ju9ti6er 
line  mesure  si  contraire  à  l'esprit  de  TEdil»  le  jésuite  Moyiiier, 
conirnvorsisio  de  pnjtrs>iuii.  raisonnait  aiiisi  :  «  L  cliido  a|t|<r<t- 
fondio  du  texte  du  trailé  dr  l;>y8  ne  porte  nulle  i)ai  l  que  l  eu- 
terrement  d*un  prétendu  réformé  puisse  eslre  faicl  de  jour  :  il 

1.  hrocéa-verlniu-,  np,  cil.,  JV.  'MM.  La  [>«rl  prise  par  le  clergé  tx  la  per!»ccu- 
lion  est  reconnue  par  l'éditeur  des  procès  verbaux.  •  Ce  sonl,  dil-il.  les  remoo- 
lreii<M^»  lie»  évéques  qui  ont  donné  lieu  à  une  grande  partie  des  règlements  qui 
ont  tMé  faits  depuis.  On  romartptera  sur  ces  ri'KlcnienlBi  celle  conformité  de« 

remonlrancc;;  du  clergé  uv«>c  ce  qui  a  clo  ordonne.  • 
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doit  doDc  estre  faict  de  nuit  >  Si  les  réformée  préteodaienl  que 
le  contraire  pouTait  être  soutenu  avec  autant  de  force,  le  jésuilo 

ropliqiiail  :  «  11  ii'esl  pluîs  au  pouvoir  ilo  nos  adversairf-s  «le  chi- 
caner sur  ce  point,  puis(|iio  le  rov,  par  un  noiMrl  arresl  de 
»oD  Conseil  d'Estal  donné  à  I^iris,  a  krnuué  le  débat*.  • 

Ce  fut  ce  mode  d'interpréiaiion  qui  remporta  dans  les  con- 
seils du  roi,  et  I  on  peut  dire  que  dès  lors  les  réformés  furent 
livrés  à  leurs  ennemis.  Us  essayèrent  cependant  de  se  défendre. 

Défense  des  réformés.  —  Dès  les  premiers  jours  du 
rè:nie,  les  réformés  avaient  protesté  de  leur  fidélité  :  c  Nous  ne 
«lemantlons.  disaient-ils,  (ju«;  de  pouvoir  vivre  et  mouiir  ui 
st-rvico  de  Votre  Majesté  dans  les  justes  lilnMiés  qui  nous  onl 
été  accordées,  surtout  dans  celles  de  nos  consciences  et  dans 
l'exercice  de  notre  religion,  sans  quoi  la  vie  nous  est  non  seu- 
lement indifféjrente,  mais  amère,  et  la  mort  souhaitable.  Ce  sont 
les  gémissements  de  vos  pauvres  sujets;  ils  vous  les  font  repré* 
seoter  avec  grande  justice  comme  à  leur  roi,  mais  ils  vous  les 
ailressent  avec  larmes  comme  à  leur  père  et  seul  ap[iui  après 

Dieu,  f  (Sii[q»liijiii'  de  i();)2.) 

Lorsque  la  déclaration  de  KitiO  eût  été  rendue  exécutoire, 
lorsqu'il  fut  permis  aux  prêtres  de  pénétrer  jusqu'au  lit  des 
mourants  pour  savoir  s'ils  désiraient  mourir  dans  la  religion  du 
roit  sous  Textraordinaire  prétexte  «  de  conserver  aux  prétendus 
réformés  la  liberté  de  conscience»  puisque  c*est  foire  qu'ils 
soieot  maîtres  de  leur  choix  j  nsqu  a  la  mort,  et  que  leurs  parents 
ne  puissent  pas  exercer  sur  eux  la  plus  cruelle  de  toutes  les 
lyrannies  en  leur  ôlanl  cellt'  liberté  »,  ils  firent  entendre  une 
|)kinle  ilonluureuse  :  •<  Les  -n]  [  liants,  disaient-ils,  ne  voyant 
[tins  dans  vostrc  royaume  ni  »eurolc  pour  leurs  personnes,  ni 
liberté  pour  leur  religion,  rien  doresnavanl  ne  paraîtra  devant 
leur»  yeux  que  la  mort  ou  la  contrainte  de  leurs  consciences.  » 

Les  réformés  trouvèrent  dans  Du  Bosc,  pasteur  de  Téglise 
de  Gaen,  un  défenseur  éloquent.  Il  avait  le  jugement  droit, 
l'esprit  net,  et,  par  la  beauté  de  sa  parole  comme  par  rinlé^Errtté 
de  son  caractère,  il  était  désigné  pour  celle  lâche  dilticile. 

t.lhYmn,  SjréeuiiOH  de  i'âdU  4e  Nttnie».  p.  30  i. 
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Ruvigny,  ag;eiit  général  des  églises  réformées  &  la  cour,  obtint 
de  Louis  XIV  qu*il  entendit  Du  Bosc.  Celui-ci  parla  avec  tout 

le  respect  que  commandait  la  présence  d'un  roi  dont  la  puissatu  p 
était  sans  limites,  mais  avtc  toute  la  formolé  que  ii(  r(>»it<ût  la 
défense  des  intén^ls  qui  lui  étaient  coiiliés.  (1  fsl  ainsi 
Louis  XiY  connut,  dès  la  fin  de  16C8  (Taudiencc  fut  accordée  !«' 
27  novembre  d('  «ctte  année),  toutes  les  conséquences  des  édils 
persécuteurs  qu'il  ne  cessait  d  accorder  au  clergé.  Car  Du  Bosc 
lui  fit  entendre  ces  paroles  prophétiques  :  «  On  nous  4>te  nos 
temples,  on  nous  exclut  des  métiers,  on  noas  prive  de  tous  les 
moyens  de  vivre,  et  il  n'y  a  plus  personne  de  notre  relisrion  <hm 
le  rovauiuf'  i[ui  ue  sun^e  à  la  retraite.  Si  donc  Votre  Maje?.|p 
vient  à  frajipfMM-e  derni<M'  roiip  (en  sujiprimant  les  rlianihres  Je 
l'Kdit),  chacun  tâchera  à  so  sauver,  ce  ne  sera  plus  iju'uoc 
'débandaile  universelle.  Je  proteste  saintement  en  votre  présoiire 
que  je  dis  la  vérité  telle  qu'elle  est.  Au  nom  de  Dieu,  sire, 
écoutes  en  celte  occasion  nos  gémissements  et  nos  plainte^. 
Écoutez  les  derniers  soupirs  de  notre  liberté  mourante  > 

Louis  XIV  parut  troublé  par  cette  parole  éloquente  :  «  11 
est  certain,  disait-il  quelques  iuslanlh  après  à  ses  courtisans, 
que  je  n'avais  jamais  ouy  si  Iden  parler.  »  Cetti-  iiniii<  ..- 
sion  ne  ilcvait  être  que  fugitive,  car,  deux  mois  plus  lard,  le 
1"  février  l<i(>0.  parnissntt  tine  nouvelle  déclaration  royale  qui 
confirmait  le  dessein  du  roi  de  placer  les  réformés  dans  une 
situation  si  précaire  que  le  retour  au  catholicisme  leur  pan>t 
une  nécessité.  Le  clergé  suivait  avec  passion  une  politirpi»^  jui 
répondait  si  nettement  à  ses  désirs.  La  lo*rique  inflexible  du 
système  roui, un,  qui  fait  de  l'hérésie  un  crime,  le  justiliàit  i 
ses  propres  yeux,  et  c'était  dans  une  parfaite  paix  <ju  il  ré<  l.iiiiait 
des  mesures  d'exception.  Aussi  à  l'occasion  <le  la  dérlanlion 
de  16G9,  qui  avait  interdit  aux  catholiques  «  d'enlever  les  enfants 
de  la  R.  P.  R.  avant  l'âge  de  quatorze  ans  accomplis  pour  les 
mâles  et  de  douze  ans  pour  les  femelles  »,  le  clergé  manifesta 
une  profonde  indignation.  C*étail,  dit  la  remontrance  de  1670, 
«  établir  une  parfaite  égalité  de  condition  entre  la  religion  des 

1 .  LccEKDRt,  La  vie  dt  M.  Du  Itosc^  p.  63,  UoUerdam,  1694. 
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P.  R.,  qui  est  fausse»  et  celle  de  Jésus-Christ,  qui  est  toute  sainte 
et  toute  sacrée.  Cette  assimilation  avait  rois  les  évèques  et  les 

«aUioliijues  <lu  royaume  «  dans  la  dernière  conslcrnatioii  ». 

Cinij  années  plus  tard,  nouvelle  remonlrancc  tlu  clcrjïé  : 
<i  les  )»asteurs  et  prélats  refusaient  le  pain  de  la  parole  de  la 
vie  à  de  pauvres  enfants  qui  leur  demandent  l'instruction,  ils 
verraient  périr  à  leurs  yeux  ces  âmes  innocentes,  et  ils  se 
Irouveraient  «  dans  la  triste  nécessité  ou  de  violer  les  lois  de 
Dieu  pour  observer  celles  de  Sa  Majesté,  ou  de  violer  les  siennes 
l»uur  observer  celles  de  Dieu  ». 

Louis  XIV  et  le  clergé.  —  Le  1*7  juin  i681  parut  une 
tltclaralinii  «  |iorlaiil  rpie  les  cnliints  de  la  K.  I*.  H.  pourront  se 
mnverlir  à  1  ài^e  de  sept  ans  et  défend  à  ceux  de  la  H.  1^.  H.  de 
se  faire  <''(ever  dans  les  païs  étrangers  ».  A  ce  moment  In  poli- 
tique du  clergé  i  emportait,  et  le  roi  en  était  arrivé  à  parler 
nioins  en  monarque  qu  en  prêtre  L*âge  de  sept  ans  était 
indiqué  par  la  déclaration  comme  celui  auquel  les  enfants 
•  sont  capables  de  raison  et  de  choix  dans  une  matière  aussi 
importante  (jue  celle  de  leur  salut  ». 

11  n'est  pas  d  exejii[de  d'une  atteinte  aussi  irraxc  poi  lr»»  à  l'au- 
lorilé  jjalernelle,  car  le  roi  permellait  à  des  enfanis  de  sept  ans 
non  seulement  de  se  faire  catholiques,  mais  d'abandonner  la 
maison  de  leurs  parents,  en  leur  demandant  pour  cet  effet  une 
pension  proportionnée  à  leurs  conditions  et  facultés,  et  en  cas 
lie  refus,  «  voulons,  dit  le  roi,  qu'ils  y  soient  contraints  par 
toutes  voyes  dues  et  raisonnables  ». 

Clamle,  ministre  de  rétrlise  de  ('liarenton,  le  |)lus  célèbre  des 
Ha>triii's  «le  SI  m  temps,  lit  eiitemire.  au  nom  des  réformés,  un 
rri  lie  «louleur  :  «  (_i  est  à  Votre  Majesté  qu'ils  osent  dire  qu'ils 
aimeraient  mieux  soulîrir  toutes  sortes  de  maux  et  la  mort 
même,  que  de  se  voir  séparez  de  leurs  enfants  dans  un  âge  si 
tendre  et  de  ne  plus  pouvoir  rendre  à  Dieu  le  compte  qu'ils  luy 

t.  Au^M  puuvail-il  ccrire  dans  le  prcainhiile  <lc  celle  déciaralioa  qui  cuns^leriia 
tn  reformés  :  •  Les  grands  succès  qu'il  a  pla  à  Pieu  de  donner  aux  excitations 

;  iiii<-ll€S  que  nous  avons  cmpIo)«*es  pour  la  coiivorsioii  «le  nos  sujcls  de  la 
ft.V.U  .  nous  convient  do  seconder  les  mt)u\ (Mnrrits  Dieu  tlonnc  à  un  grand 
iiombn- <Ie  nos  sujets  de  reeonnailre  IVrnuir  ilans  laquelle  ils  sont  nës,...  nous 
plaît  4|uo  noodits  sujets  de  la  H.  P.  II.,  tant  inAlcs  que  femelles,  puissent  etqu*il 
Itur  Mil  loisible  d'einlirasser  la  religion  calliolique.  • 
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en  doivent  selon  les  obligalions  de  leur  conscleDce.  »  Sur  la 
supplique  originale,  celle  que  reçut  Louis  XIV,  on  peut  lire 
encore  ce  seul  niot  accordé  comme  réponse  :  néant. 

De  si  cruelles  suiiUVances  arrachaient  au  i!iiiiistr<'  Jurieu  re 
cri  de  tl«'*»('>[M)ir  ;  «  Ou  iiou»  Ole  nos  eiil.iiiL>.  (jui  mmiJ  une  partie 
de  iious-nièine.s.  Sommes-nous  Turcs,  suuHiu  .s-nuus  intidèles? 
Nous  sommes  bons  sujets,  bons  citoyens,  iidcles  dans  le  com- 
merce. Nous  sommes  François  autant  que  nous  sommes  chré- 
tiens réformés.  Nous  verserons  jasqu*à  la  dernière  goutte  de 
notre  saii^  pour  servir  notre  roy  et  pour  conserver  notre  reli- 
gion jusqu'à  la  mort.  Qu'avons-nous  fait  pour  qu'on  nous 
arrache  notre  cœur  de  Fiain  ois  '?  » 

Si  le  clei'gé,  dans  son  intlexible  ilt;sscin  de  ruiner  l'héresic.  en 
élait  arrivé  à  préconiser  la  violence,  il  n'en  était  pas  moins  vrai 
qu'il  avait  essayé  d'atteindre  le  but  parla  voie  des  controverses. 
Il  est  avéré  que  Louis  XIV,  aux  débuts  de  son  règne,  ccartati 
de  sa  pensée  Tidée  de  la  persécution,  car  sa  résolution  fut  de 
restreindre  les  libertés  des  réformés  «  dans  les  plus  étroites 
bornes  que  la  justice  e(  la  iiieiiscance  pouvaienl  permettre  ». 
Il  eût  souhailé  ramener  les  protestants  par  la  seule  force  des 
vérités  catholiques. 

Controverses  et  projets  de  réunion.  —  Ce  n'était 
pas  en  vain  que,  pendant  un  siècle,  catholiques  et  réformés 
avaient  entretenu  une  polémique  ardente.  Â.  ces  rudes  batailles 
succéda  une  trêve  née  de  la  lassitude  des  esprits.  Il  ne  fallut 
rien  moins  que  ce  désir  chaque  jour  plus  grand  de  Louis  XIV. 
voii*  triom|)her  l'unité  calholi<|iU'.  [iiuir  (»i-o\ txjuer  la  deniièn" 
grande  controverse  entre  les  doclcurs  caUiuliques  el  prole>latib. 
On  était  au.v  premiers  Jours  de  la  mode  des  conversions,  et 
chacun  essayait  de  servir  sa  cause  auprès  du  roi.  en  provoquant 
quelque  apostasie  éclatante.  PorURoyal  tenta  alors  de  désarmer 
les  inimitiés  des  Jésuites  en  attaquant  les  réformés  :  Nicole  se 
dévoua  en  publiant  un  traité  destiné  à  amener  la  conversion  de 
Turenne.  Telles  furent  h-s  ori^^ines  de  ces  controverses  qui 
allaient  mettre  aux  prises  tant  d  écrivains  éminents  el  pruvo- 

I.  JvMBl',  La  fnUititiUf  du  Cterfféde  Fraiwv,  1682.  p.  1M. 
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quer  une  des  plus  éloquentes  polémiques  des  temps  modenies. 
Jamais  rÉglîse  catholique  ne  parut  servie  par  de  plus  admirables 
écrivains  :  par  Bossuet  dans  tout  Téclat  de  son  génie,  secondé 

par  Nicole  et  le  ^rand  Arnauld»  tandis  que  les  réformés  soutc- 
iiaif'iit  lu  liitlp  par  ces  hommes  d  un  rare  mérilc  qui  s'appe- 
laaiit  Claude,  Jurieu,  Basnagc. 

Aux  catholiques  comme  aux  iirotcstanU»  la  vérité  apparnissait, 
par  une  nécessité  de  logique  dont  ils  ne  pouvaient  se  défendre, 
comme  révélée  dans  sa  perfection  dès  les  jours  apostoliques.  La 
variation  dans  la  doctrine  était  donc  la  condamnation  la  plus 
sAre  de  Vhérésie.  Après  Nicole,  Arnauld  devait  poursuivre  la 
polémique  de  la  Perpt'ttrifé,  voulant  prouver,  par  Timmuable 
allai  hement  de  l'Kirlisr  Lalholique  à  la  doctrine  do  la  j)résence 
réelle,  qu  elle  est  en  possession  de  la  vérité.  Claude,  i(ui,  au 
(lire  de  Bayle,  devait  emporter  de  cette  discussion  «  la  plus 
belle  réputation  que  jamais  ministre  se  soit  acquise  »,  se  pia- 
rant  sur  le  même  terrain,  justifia  la  Réformation  en  montrant 
qu'elle  ne  s  était  accomplie  que  pour  revenir  au  type  primitif 
évan^élique  dont  s*était  écartée  TEglise  de  Rome,  et  qu'elle 
j)ou\ail  invrxjiicr,  et  à  [>liis  de  litres  encore,  celle  perpétuité 
•laiis  la  liilélilé  au  dogme,  liossuet  intervint  à  son  tour  avec 
celte  puissance  de  dialectique  et  col  arl  de  simplifier  les  déliais 
qui  donnaient  à  sa  parole  une  autorité  extraordinaire.  La  publi- 
cation de  VExpogititm  de  la  foi  catholique  (i671)  marque  en 
effet  une  date  dans  Thlstoire  des  controverses»  celle  oii  les 
distances  entre  les  deux  Églises  furent  si  rapprochées,  qu'il 
semMait  en  vérité  qu'une  conciliation  fût  possilile.  Plus  lard, 
sur  la  Icrre  d'exil,  Jurieu,  lui-môme,  rcvenanl  sur  le  passé, 
:«e  prit  à  rcjçretter  qu'on  ne  se  fût  pas  placé  sur  ce  terrain, 
eslimant  que,  par  des  *  nncessions  intelligentes,  il  eût  été  pos> 
sible  de  constituer  en  France  une  Église  gallicane,  de  même 
que  l'Angleterre  possédait  une  Église  anglicane.  Mais  les 
réformés  se  savaient  entourés  d^ennemis,  pour  lesquels  la 
conciliation  ne  devait  dire  qu'une  soumission  sans  réserves 
à  l'Ejçlise  romaine,  duiil  Bossuel,  quelques  années  plus  tard, 
lors  de  sa  célMire  conférence  avec  Claude,  dcvail  faire  l'ar- 
bitre suprême  <le  la  vérité.  Calait  l'abdicalioa  de  la  conscience 
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devaul  l'auloriU'  cxlri  i(Mire;  la  soumission  eût  été  la  ruine  de  la  I 

i 

Réforme.  Claude  le  comprit  el  maintint  avec  une  ♦  loquence  ' 
résignée  les  droits  de  la  coascience.  Car  si  toute  liberté  était  | 
laissée  au  clergé  d  attaquer  les  pasteurs,  ceux-ci  avaient  à 
lutter  contre  le  mauvais  vouloir  de  l'autorité.  Le  jour  viol 
où  il  fut  défendu  «  à  toutes  personnes  faisant  profession  de 
la  R.  P.  R.  de  composer  aucuns  livres  contre  la  foy  et  la  doc- 
trine de  la  religion  catli()li(fiie  »  et  même  «  de  parler  ilirci  li- 
ment et  indirectement,  eu  ijuelque  manière  (juc  puisse  être, 
de  la  religion  catholitjue  ».  Voulons,  ajoutait  l  edit,  «  que  tous 
les  livres  qui  ont  été  faits  jusqu'à  cette  heure  contre  ceux  de  la 
religion  catholique  par  ceux  de  la  R.  P.  R.  soient  supprimés  • 
(août  1685). 

AuAsi  lorsque  Bossuet  publia  VHistoire  dê$  Variations  (1688V 

le  plus  lofxi(jue  <*t  le  plus  puissmil  «If  ses  ouvrages,  çlief-d\eiivro 
de  composition  liU<  ruire  el  d«»  polémique,  nulle  voix  prolesl.ml»' 
ne  s*éleva  eu  France  pour  lui  répon<lrp,  et  ce  fut  sur  la  lerre 
d'exil  que  Basnage  el  Jurleu  défendirent  la  Réforme.  La  vic- 
toire de  Bossuot  parut  éclatante,  les  variations  des  Églises 
protestantes  étaient  sans  nombre,  et  il  semblait  que  Fère  des 
controverses  fût  terminée.  Ce  fut  te  moment  même  où  le  pro- 
teslaiilisme,  prenant  une  coiisritMic*»  plus  iictle  de  ses  oriiriiits. 
accepla  Ir  [niucipe  de  la  varia liou  conuin*  un  élément  pui.s>;inl 
de  vie  et  s  écarta  pluë  que  jamais  de  l'Église  catlxdique  '. 

Ces  controverses  provoquèrent  quelques  défections  écla- 
tantes, celles  de  Turenne.  de  Dangeau,  de  Pellisson,  mais 
la  masse  du  peuple  protestant  resta  indifférent  à  ces  lullcs 
savantes.  Le  clergé  attribuait  aux  ministres  de  TK^lise  réfor- 
mée une  iulliience  considérable  sur  leurs  troupeaux,  el  non 
sans  nnsfiu,  car  il  s'ajrissait  d'Iioinnies  cnimiie  (".lande,  Jiirii  u. 
Élie  Benoit,  Du  Rose,  Alix,  Pajon,  Du  Dourdieu,  lîasnai^c, 
Ravie,  Saurin.  Aussi,  reprenant  un  projet  cher  à  Richelieu, 
celui  de  la  réunion  des  religions,  essaya-t-il  de  provoquer, 
dès  1660,  des  conférences  où  serait  traitée  cette  grave  ques-  • 
tion;  mais  les  échecs  succédèrent  aux  échecs,  même  lorsque 

1.  Voir  lo  rcmarquiililc  livre  de  M.  A.  Rétwlliau,  Bostuelt  hiitori«n  du  prota» 
iantime,  1891,  • 
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TuiTiinr  s  y  inlt^ressa  (Hrectemenl.  Plus  d'un  siôrlo  s'«'»tail 
écoule  ilejiuis  la  lielorme,  les  vdics  suivies  avaient  élé  trop 
différeales  pour  qu'ua  rapprochement  fût  possible,  et  le  catho- 
licisme ne  p:a^ait  que  les  rares  héritiers  du  scepticisme  de 
Henri  IV  qui  trouvaient  que  la  faveur  royale  valait  bien  une 
messe.  C'est  ce  qui  engagea  Pellisson,  qui,  ayant  chang^é  de 
religion,  avait  fait  fortune,  à  diriger  cette  fameuse  €  caisse 
(les  conversions  »  qui  fournissait  aux  évôques  les  sommes 
nécessaires  pour  récompenser  l'apostasie  îles  pauvres  réformés, 
à  raison  île  10  à  i2  livres  par  lèle,  et  dont  l'échec  fui  aussi  écla- 
lant  que  honteux  ^ 

Malgré  les  controverses,  malgré  les  tentatives  de  réunion, 
malgré  la  caisse  de  Pellisson,  malgré  les  procès  et  les  chicanes, 
il  fiillait  se  rendre  à  Tévidence  :  le  peuple  "protestant  restait 
inébranlablement  fidèle  à  ses  croyances.  Cependant  depuis 
vin^'tans  les  protestants  avaient  été  accablés,  dit  Claude,  «  d'une 
grêle  continuelle  d'arrêts,  d  édits,  de  déclarations,  de  condam- 
nations d'églises,  de  démolitions  de  temples,  de  procès  civils, 
de  procès  criminels,  d'amendes,  de  bannissements,  de  desli- 
IttlioDS  de  charges,  de  privations  d  emplois,  d'enlèvements 
d'enfants  *.  • 

Looglemps  avant  les  politiques,  le  clergé  comprit  que  les 
procès  n'auraient  pas  raison  de  l'hérésie  et  c|ue  l'emploi  de  la 

force  s'imposerait.  Il  fallait  préparer  les  esprits  à  accepter  le  fait 

en  b'L'iliin  ifil  la  cdiitraint»^  m  iiiatici  r  d»'  fni. 

Avertissement  pastoral  de  1  Église  gallicane.  —  On 
peut  faire  remonter  à  Tannée  1 G82  les  origines  de  cette  cam- 
pagne qui  fut  menée  avec  grand  éclat.  A  cette  époque,  en  effet, 
l'assemblée  générale  du  clergé  décida  la  publication  d'un  Aver- 
imemeni  pastoral  de  l'Église  gallicane  à  ceux  de  la  R.  P.  R, 
pour  les  porter  à  se  convertir  et  à  se  réconcilier  avec  C Eglise. 
Jamais,  depuis  les  controverses  du  xvi^  siècle,  TÉglise  catho- 

t.  flcUe  cai-i.se  fui  fondée  cn  l'il»".  avec  les  fonda  provenant  des  «  eotuMiiaU  di* 
îiully  et  (|o  Sainl-rtprmnin-d('<-Prés  et  de  secours  |Nirliruliers  dus  •  a  la  pii't»^ 
du  roi  ..  Le  prix  eourant,  dit  lluihière,  élail  de  <i  livris  i>ar  UHe  dan»  les 
pays  éloignés.  Des  commis  examinaient  ensuite  si  chaque  quittance  était 
ict'"ini»ft>;n' •■  d'iin»- alijmaiion  en  forme. 

S.  L'abbe  Caveirac,  apulogisle  de  la  llévocation.  »i(;nale  lui-inèrae  plus  de 
WW  arrêts  ou  déclarations  rendus  contre  les  réformés  pendant  cette  période. 
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Hque  n  avait  donné  une  importance  semblable  à  la  polémique 
avec  réglise  protestante.  C'était  un  ultimatum  présenté  è 
rhérésie,  dernier  effort  du  clergé,  qui  semblait  vouloir  éé^^n 
sa  responsabilité  si,  persistant  dans  leurs  erreurs,  les  réfornu's 
se  voyaient  exposés  aux  rigueurs  du  pouvoir  civil.  «  Si  vuu»  no 
voulez,  disait  V Avertissement,  ni  vous  laisser  vaincre  par  nos 
prières,  ni  gagner  par  nos  tendresses,  ni  vous  rendre  à  nos 
avertissements,  sachez  que  les  anges  de  la  paix  en  pleureront 
amèrement.  Et  parce  que  cette  dernière  erreur  sera  plus  crinih 
nelle  en  vous  que  toutes  les  autres,  vous  devez  vous  attendre! 
des  malheurs  incomparablement  plus  épouvantables  et  plus 
funestes  que  tous  ceux  que  vous  ont  attirés  jusqu'à  présent 
votre  révollo  et  votre  scliisnie.  » 

La  publication  de  lAoet'lisse/nenl,  dans  la  pensée  du  clergé, 
devait  avoir  on  grand  retentissement,  car,  par  ordre  royal« 
il  allait  être  signiCé  A  tous  les  consistoires  de  France.  Grftce 
à  une  manœuvre  habile  des  évéques,  Louis  XIV  lui-même 
était  mis  en  cause,  car,  écrivaient-il,  le  bonheur  du  roi  ne  se 
trouvait  borné  que  par  la  seule  opiniâtreté  des  réformés  el 
«  l'unique  chujLM'in  (jui  pùt  lui  rester  étant  de  voir  au  nombre  Je 
ses  stijets  des  ennemis  de  sa  religion  ».  —  €  Retarder  le  bonheur 
d'un  si  grand  roi  »  n'était-ce  pas  un  crime  de  lèse-majesté? 

Louis  XIV,  dans  une  lettre  adressée  aux  archevêques 
(10  juillet  1682),  avait  hautement  approuvé  le  projet,  et  écrit 
aux  commissaires  départis  dans  les  provinces  d'agir  de  con- 
cert avec  les  prélats.  Claude  pressait  les  réformés  d'accepter 
partout  la  discussmu  de  VAmrdssemcitt y  car,  disait-il.  «  ce  sérail 
perdre  la  plus  belle  occasion  que  nous  ayons  eue  dr  fairr- 
triompher  notre  Réformation.  Je  ne  doute  point,  ajouta-t-il, 
que,  si  nous  en  venions  là.  Dieu  n'eût  dessein  de  réformer  tout' 
rÉtat.  Nous  fortifierons  nos  troupeaux  à  un  tel  point  que  nous 
les  rendrons  capables  de  souff'rir  le  martyre  avoc  joie.  A  pré- 
sent ils  suuilrent  justpi  aux  biens,  alors  ils  soullriront  jusqu  au 
sang  *.  » 

11  lit  entendre  une  éloquente  protestation  :  «  Que  nous  trai- 
t.  Clavdk,  lu  flexion»  toiide*  ftur  hMmiMredu  Cter^t  1683. 
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li'ul-ils  de  frèvcSy  fralrea  afiiahs.^n/i i .  disnil-il,  aloi  s  (ju"(»n  (miUmkI 
les  douloureuses  plaintes  do  milliers  de  familleb  réduites  à  la 
misère  pour  la  seule  cause  de  religion?  »  Ne  sonl-iU  pas  les 
véritables  auteurs  des  persécutions?  €  Qui  peut  désavouer  que 
la  plupart  de  ces  déclarations  ou  de  ces  arrêts  n'ayent  été  for- 
mellement demandés  par  les  cahiers  du  clci-gé  cl  que  Messieurs 
du  clergé  n*en  ayent  fait  leur  propre  alTaire.  »  II  rappelait  que 
la  diversité  de  religion  ne  fait  pas  un  crimo  dons  la  société  civile, 
et,  s'adressanl  à  Louis  XIV  lui-iaènie.  il  iia  marquait  que  «  la 
religion  ne  peut  dépendre  des  désirs  des  plus  grands  rois,  et 
que  si  elle  en  dépendait  elle  ne  serait  plus  une  religion  >. 
Puis,  prenant  la  défense  de  ce  peuple  si  fidèle  à  ses  rois,  dont 
les  souffrances  ne  lassaient  point  la  patience,  il  affirmait  qn*à 
sa  constance  dans  sa  foi  correspondait  sa  fidélité  dans  Tordre 
civil.  <  La  mer  rompt  ses  digues,  disait-il  par  une  image  gran- 
diose, mais  elle  éj^arîme  le  saMo  tle  ses  rivages  » 

Apologie  de  la  contrainte  en  matière  de  fol.  —  Ces 
a|)pels  ne  devaient  pas  être  entendus  :  le  temps  des  controverses 
était  passé,  et  les  menaces  du  clergé  allaient  s'accomplir.  Du 
reste,  c  ceux  qui  avaient  la  principale  part  à  la  confiance  du  roi 
sur  ce  qui  regarde  les  affaires  de  TÉglise  et  la  conduite  du  grand 
dessein  qui  s  exécutait  si  heureusement  >  venaient  de  publier 
luir  nouvelle  édition  de  la  Icllrc  do  saint  Augustin  à  Vincent, 
évi'ijiir  «hmatisie,  où  l'évrijue  d  llipnonc  itivconisail  Tcmploi  de 
la  fi  rce  pour  ramener  les  Donatistes  à  l'unité  catholique.  Ils 
identifiaient  la  conduite  de  TÉglise  de  France  pour  ramener  les 
protestants  avec  celle  de  TÉgliso  d'Afrique.  Cette  conformité, 
disaient-ils,  t  parut  si  étonnante  qu'il  sembla,  selon  les  paroles 
d*un  grand  ministre,  qu'il  n*y  eût  que  les  noms  à  changer  pour 
y  voir  Télogc  du  roi  ».  Ce  qui  se  faisait  en  France  pour  réduire 
les  réruniit's  n  élait  que  rhoincuse  imitation  .<  de  ce  que  M'^f^lisc 
avait  fait  en  pareille  occahiun,  quand  elle  avait  été  assez  heureuse 
pour  voir  les  rois  et  les  empereurs  au  nombre  de  ses  enfants  », 
Us  controverses  étant  désormais  éciaircios  au  point  où  elles 
le  sont,  il  faut,  disaient-ils,  <  quelque  chose  qui  applique  les 

1.  GLALf»E,  CoRsidéi'oiioHë  sur  ks  LeUrea  circHlaû-es  de  VasfembUe  du  Clergé 
<fe  Prmce. 
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esprits  à  la  vérité  et  qui  les  ohliire  de  vouloir  voir  ce  <ju  il  csl 
clair  que  la  seule  prévention  leur  cache  ». 

Ce  «  quelque  chose  »  allait  autoriser,  après  la  persécution 
hypocrite,  la  persécution  violente.  Les  zélateurs  du  clergé, 
pour  justifier  ce  recours  à  la  c-ontraiote  que  la  politesse  du 
siècle  aurait  dû  condamner,  faisaient  remarquer  que  Ton  m 
devait  pas  regarder  <  si  l'on  force,  mais  à  quoi  l'on  force,  et 
qu*il  n'y  a  rien  de  si  heureux  que  la  nécessité  qui  nous  porli»  au 
hien,  comme  le  disait  Augustin  iui-niènic  :  Félix  neve$silus  >iu:t 
ad  meliora  compeitit  '  ». 

Isoler  les  réformés  de  plus  en  plus,  les  atteindre  dans  leur 
fortune,  les  menacer  dans  leurs  enfants,  les  placer  entre  la 
misère  et  1  abjuration,  telle  fut  la  politique  du  clergé,  que  ne 
devait  que  trop  servir  la  faveur  royale.  Le  15  Juin  1682.  il  fsl 
ordonné  aux  notaires  et  huissiers  protestants  de  se  défaire  d»* 
leur  charire  en  f;i\riir  des  calli(»li(jiies.  Le  4  mars  108'î,  hujs 
les  ofliciers  protestants  <le  la  maison  du  roi  reçoivent  1  unliv 
de  se  convertir  ou  d'abandonner  leur  place.  lie  21  janvier  16ë5. 
les  épiciers  réformés  doivent  fermer  leurs  boutiques  sous  peine 
de  3  000  livres  d'amende.  Le  9  mars  1682,  les  catholiques  qui 
se  chargeront  de  la  fourniture  des  chevaux  de  louage  sont  pré- 
férés à  ceux  d<'  la  R.  P.  R.  Si  l'on  eAI  écouté  le  clerpré,  on  leur 
aurail  iiilenlil  de  tenir  «  lu^ns,  hôlrlleries  et  caharets  »,  mais 
il  avait  obtenu  que  la  profession  d«!  loi  catholique  fût  e.\iî.'i'«' 
de  ceux  qui  voulaient  s  ocrnper  de  bonneterie  (1.3  niai  1681). 
C'était  cependant  sous  le  régime  de  l'Edit  de  Nantes  que  se 
succédaient  ces  mesures;  et  VarlUas,  pensionnaire  du  clergé, 
pouvait  écrire  :  «  Votre  Majesté,  pour  ruiner  le  calvinisme,  d  a 
fait  autre  chose  (jue  d'obliger  les  Français  qui  le  professaient 
à  l'exacte  oliservalion  de  rEdil  de  .Nontes  et  d'en  {miiir  les 
contraventions  par  les  peines  qui  y  étaii'iil  rnarquées.  11  n'a  fallu 
que  cela  (loiir  réduire  les  hérétiques  à  un  si  petit  nombre  que, 
le  même  Édit  n'étant  plus  d'usage,  il  y  a  lieu  de  le  révoquer*.  > 

1.  tff  Confonnilé  Ue  in  conduile  dr  VÈgiiie  de  Fiance^  etc....  pour  ramener  ht 
ptolesfaïut  arec  cellé  de  tÊffliae  d^Af)tiqu»^  pour  ramener  le»  Donatûfei  à  t'êf^te 

2.  VAHiLias,  Hix(oire  d(i(  lUcoiniions  en  matière  iie  religion,  IG^O-HJblî. 
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Protégés  soi-disant  par  TÊdit  de  i598,  mais  enserrés  dans  les 
mille  liens  d'une  lôîrislalion  tic  casuistes,  les  réformés  étaient 
fondai iiti (.-s  à  liispaiailir. 

lu  avaient  tenté,  it  tst  vrai,  une  résislance  pacifique  ;  les 
réform<'»s  «lu  Langnedor  et  du  Dauphiné  ayant  décidé»  le  18  juil- 
let 1683,  de  célébrer  le  culte  dans  tous  les  lieux  où  son  exercice 
avait  été  interdit,  Louis  XIV  fut  prévenu  de  ce  dessein  par  une 
re<|u6te,  où  Ion  pouvait  relever  Texpression  de  la  plus  noble 
fidélité  au  trône  dominée  par  le  sentiment  d^une  fidélité  plus 
Lrrande  encore  aux  lois  de  la  eonsrience.  Si  cette  prolcî^tatinn 
rùt  éclaté  dans  toute  la  France,  le  roi.  pensuienl-ils,  surprix  de 
ia  trrandeur  de  ce  mouvement,  eût  abandonné  la  politique  cléri- 
cale. Ces  assemblées,  considérées  comme  séditieuses,  furent 
poursuivies  avec  une  rigueur  implacable.  Les  réformés  ten- 
tèrent dans  quelques  villages  du  Dauphiné  et  du  Yivarais  une 
Tvsistance  inutile,  qui  livra  ces  contrées  à  toutes  les  violences 
du  soldai.  Oiielques  mois  plus  lard,  le  roi  pruclaina  une  amnistie 
(loiil  fure  nt  exceptés  les  pasteurs  coupables  d'avoir  (uèclié  sur 
les  ruines  des  temples.  Condamnés  à  être  rompus  vifs,  le  plus 
grand  nombre  put  se  réfugier  en  Suisse.  Celui  qui  avait  été 
Vàme  de  la  résistance,  Brousson,  avocat  au  parlement  de 
Toulouse,  la  justifia  dans  son  beau  livre,  VÈiat  des  Réformés 
de  Fmnce,  qu'il  dédia  au  roi 

La  dernière  requête  des  réformés.  —  Un  an  plus  tard, 
les  protestants  i  t'.>olureiit  île  s  adrosseï  (iircclenieiil  au  loi,  jtour 
lai  faire  entendre  la  vcrilé,  que  son  entourage,  pensaienl-ils, 
lai  cacbait.  Du  reste,  jusqu'à  la  dernière  heure,  les  réformés, 
royalistes  zélés,  espérèrent  un  retour  de  Louis  XIV  aux  idées 
de  tolérance  et  de  justice.  La  rédaction  de  cette  supplique  fut 
confiée  à  Claude.  Il  rappelait  à  Louis  XIV  qu'il  s'était  porté 
{jrarant  de  l'Eilit  do  Nantes,  et  (jue,  nairuère,  il  avait  recom- 
mandé aux  pK'Ials  u  de  ne  se  sci  vir  que  dr  la  force  des  rai- 
sons, sans  rien  faire  contre  les  édils  et  déclarations  en  vertu 
desquelles  Texercice  de  la  R.  P.  ir  était  toléré  dans  son 
royaume  »  (lettre  du  10  juillet  1682).  Ët  cependant  une  déclara- 
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lion  royale  avait  interdit  aux  sa|?e$-femnies  protestantes  «  de 

se  mêler  d'accoucher  j»,  mesure  doul  les  cuiiscquences  a\.'n>nl 
^t(^  désastreuses,  plusieurs  enfanls  étant  morts  faute  flo  suiii>. 
(Claude  refaisait  tristement  Thiâtoire  de  la  persécution»  iiionlranl 
les  temples  en  ruines,  les  académies  supprimées,  les  pasteurs 
emprisonnés,  dispersés  ou  fugitifs,  traités  sous  le  moindre  pré- 
texte comme  de  vils  criminels.  Il  protestait  de  la  Gdélilé  âes 
réformés  au  pouvoir  royal,  et,  devançant  son  temps,  il  écrivait  : 
«  Quand  la  diversité  de  relisrion  se  trouve  permise  et  aulorim- 
parles  lois  de  l'Klat  el  cjuOii  iit  jK  ul  j>liis  la  faire  rpsser  sans  ren- 
verser ces  lois,  la  tolérance  en  est  devenuejustc  et  nécessaire.  » 
Les  voies  de  la  contrainte,  disait-il  encore,  «  ne  sont  propres 
qu*à  faire  des  athées  et  des  hypocrites,  ou  à  exciter  en  ceux  qui 
sont  de  bonne  foi  une  fermeté  et  une  persévérance  qui  se  met 
au-dessus  des  supplices,  si  Ton  en  vient  jusque-là,  ce  qui  est 
presque  inévitable  quand  les  premiers  essais  de  la  contrain/e 
ne  réussisseiil  [)as  i>.  C'élail  par  rajipel  le  [dus  éuinuvant  à  i  la 
tendresse  n:ilurelle  du  rui  *  que  Cluuile  terminait  cette  élo- 
(Hieiite  requête  (janvier  1685).  On  n'en  fît  pas,  dit  l'historien 
ÉUe  Benoit,  «  la  moindre  considération  ».  Ainsi  commença 
cette  année  1685,  dont  Du  Bosc  devait  dire  :  c  Oh!  année 
triste  entre  toutes  les  années  du  monde!  » 

Assemblée  générale  du  clergé  de  1685.  —  Louis  XIV. 
si  jaloux  (le  sa  puissance  al)S()lue,  cédait  dej>lus  eu  j>lus  au 
clergé.  Cependant  il  reculait  encore  «levant  l'acte  qui  lui  clail 
demandé.  Ses  derniers  scrupules  furent  levés,  lorsque  Harlay. 
archevêque  de  Paris,  président  de  l'assemblée  générale  du 
clergé  de  1685,  déclara  publiquement  «  que  TEdit  de  Nantes 
ne  pouvait  plus  servir  de  loi  générale,  en  raison  des  mo4i- 
licalions  et  des  iulerprétations  fjui  en  avaient  été  faites  Cfl 
dill'érentes  occusu>us  '  ».  El,  <lau.s  celle  même  assemblée. 
Cosnac,  évèque  de  Valence,  disait  :  <  Nous  ne  demandons  rien 
qu  au  nom  et  pour  la  gloire  du  Seigneur,  et  nous  le  deman- 
dons à  un  prince  qui  peut  tout  ce  qu*il  veut  et  qui  veut  par- 
dessus toutes  choses  le  rétablissement  du  règne  de  Jésti5- 
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l.luiftl.  »  Louis  XIV  accueillit  avec  iléféreuci'  k-  cahier  du 
clergô  qui  demandait  au  souverain  de  chasser  du  harreau  les; 
prolestaots,  de  fermer  leurs  imprimeries  et  leurs  librairies,  de 
les  priver  de  leurs  cimetières,  «  Vous  avez  veu,  écrivait-il  à 
Harlay,  par  les  effects,  ({ue  je  ne  manque  pas  de  zèle,  et  je  iais 
tous  les  jours  dos  prières  à  Dieu,  afin  qu*il  lui  plaise  de  l'autr- 
1  1'  iittM'.  Par  la  réponse  à  votre  cahier,  vous  verrez  qu'il  y  a 
qu«  i«jues  articles  que  je  ne  vous  ai  pas  accordés,  mais  vous 
devez  croire  que  je  n'ay  pu  le  faire  et  que  j'en  suis  plus  fâché 
que  vous-mêmes.  Je  tâche  de  faire  mon  devoir  » 

Louis  XIV,  suivant  la  Palatine,  «  croyait  tout  ce  que  lui 
disaient  les  prèlres,  comme  si  cela  venait  de  Dieu  même  ».  Il 
croyait  devoir  faire  servir  sa  puissance  aux  victoires  du  calho- 
\ii  i>ine,  ne  trouvant  que  Irop  d'enroiiraîrciiHMit  dans  ce  «  orcle 
inlinie  de  Versailles  où  M""'  de  Maiiik  noii,  Le  ïellier,  Harlay,  le 
l^  de  La  Chaise  exerçaient  leur  influence.  Le  protestantisme 
français  résistait  toujours  :  la  nécessité  de  le  réduire  s'imposait. 
L*abbé  Golbert,  coadjuteur  de  Rouen,  en  fit  nettement  laveu,  le 
2f  joillet  1685,  dans  le  discours  qu*il  adressa,  au  nom  du  clergé, 
à  Louis  XIV.  Après  avoir  nié  la  persécution,  disant  que  les 
hi-iéliques  ne  seraient  jM'iil-(Mre  jamais  rentrés  dans  le  sriii  de 
l'Église  par  une  autre  voie  que  par  le  chemin  semé  de  ikiir.^ 
qo*il  avait  ouvert  >,  il  ajoutait  :  «  Quelque  intérêt  qu'eût  le 
dei^à  l'extinction  de  l'hérésie,  sa  joie  l'emporterait  peu  sur  sa 
douleur  si,  pour  surmonter  cette  hydre,  une  fâcheuse  nécessité 
avait  forcé  le  zèle  do  Sa  Majesté  à  recourir  au  fer  et  au  feu, 
comme  on  aN  ail  été  obligé  de  faire  dans  les  rèjj^nes  pnM  <'(l(Mits. 
Nous  prendrions  part  à  une  Lnicrn^  qui  serait  sainte,  et  nous  en 
aurions  quelque  horreur  parce  qu'elle  serait  sanglante,  mais 
nous  ne  verrions  qu*avec  tremblement  les  terribles  exécutions 
iloDtle  Dieu  des  vengeances  vous  ferait  l'instrument  redoutable.  » 

Les  dragoimades.  •**  Ces  c  terribles  exécutions  »  étaient 
déji  commencées.  Ën  168f,  Marillac,  intendant  du  Poitou, 

I.  Procèi-^verbauje,  1685.  p.  161.  Jamais  adulation  ne  dépassa  celle  du  clergé. 
•  ftrt*     reslaumteur  de  la  foi.  re^N^nninateur  de  l'hérésif*.  ce  >nnt  titre»; 
solides,  des  titres  immortels,  qui  non  seulcmenl  perceront  Tépaisseur  dt-  tous  les 
lemt,  mai»  qui  subsisteront  encore  quand  il  n*y  aura  plus  de  tcms.  •  Diseour 
lie  Cosnac,  èréque  de  Valence,  14  juillet  1685. 
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jaloux  ti'envoycr  à  la  cour  des  listes  de  huprncnols  cuuveilis, 
avait  placé  ehrz  les  réfurinés  des  soldats  qui  s  appelaient  eux- 
mêmes  des  «  missioonaires  bottés  t>.  On  avait  eu,  il  est  vrti, 
quelque  honte  de  leurs  excès,  et  Marillac  avait  été  secrèlemeDl 
désavoué.  C*est  à  Foucault,  intendant  du  Béarn,  que  denil 
revenir  le  triste  honneur  de  lorganisation  des  dragonnoda, 
«  J  employé,  écrivait-il  le  2"  mai  1683,  au  contrôleur  p^énéral, 
tous  les  moyens  dont  je  me  puis  imaginer,  pour  avuncer  la 
réduction  de  tout  le  liéarn  et  pour  donner  au  roy  la  satisfaction 
de  ravoir  rendu  entièrement  catholique  en  très  peu  de  temps.» 
On  vit  alors  des  dragons,  marchant  sous  les  étendards  royaux, 
pénétrer»  Tépée  haute,  Tinjure  à  la  bouche,  non  dans  des  villes 
ennemies,  mais  dans  les  demeures  des  plus  fidèles  sujets  du  roi 
pour  y  porter  la  terreur  et  le  pillage.  Les  rav.i<:rs  s'étendirent 
liiciilùl  à  Iniilcs  les  provinces.  Le  duc  de  N(»aillL's  ^'  iioliiiaii  aux 
pruU'.slauLs  de  Nîmes  les  inlcnlions  absolues  du  roi  pour  la  con- 
version générale  et  leur  donnait  huit  jours  pour  se  faire  catho- 
liques et  que,  passé  ce  délai,  ils  seraient  chargés  de  troupes.  11 
fit  de  plus  publier  que  ceux  qui  B*étaîent  en  allés  eussent  à 
revenir  dans  trois  Jours,  sous  peine  d*ètre  pendus  ou  mis  aux 
galères  ».  »  Ainsi  en  était-il  dans  toute  la  France,  même  à  Parts, 
et  toute  résistance  à  «es  onlrrs  amenait  les  drainons.  Ils  &  im.*'- 
niaient  u  raffiner  les  supplices.  »  Ils  pendaient  les  gens,  honniics 
et  femmes,  par  les  clicveux  ou  par  les  pieds  aux  planchers  dt  s 
ehambres  ou  aux  crochets  des  cheminées,  les  jetaient  dans  «le 
grands  feux  ou  dans  des  puits  glacés,  privaient  de  sommeil  les 
malades,  arrachaient  les  enfants  à  leurs  mères,  insultaient  les 
femmes.  Leurs  violences  ne  s'arrêtaient  que  lorsque  les  victimes, 
atlolécs  de  terreur,  se  décidaient  enliii  à  se  réunir  à  la  religiou 
du  roi 

A  la  léle  de  ces  troupes,  accompagnant  les  intendants,  a' 
trouvaient  les  évôques,  qui,  sauf  de  rares  exceptions,  dit  Saiot- 
Simon,  «  se  prêtèrent  à  ces  abominations  ».  Par  de  tels  moyens 
ils  poursuivaient  la  ruine  de  l'hérésie  que  jusqu'alors  ils 

I.  Miï.NARD,  Uûttoire  de  Nlmea^  VI,  260. 

.'.  Vnir  1.  I  cil  «le  coUi?  pcrsi  cution  ilan>  !•  liviv  de  Claude  :  Les  PUûnîetdu 
J'iVteslanU  de  France^  nouvelie  vUiUon,  UsSo,  p.  53  el  «uiv. 
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iravaieiit  j»u  vaincre,  mais  qui,  suus  la  jjrtbsion  tlo  cette  solda- 
lesquc,  se  rendait  enfin  à  la  vérité  catholique.  Epouvantés,  les 
réformés  accouraient  chez  les  latendants  et  les  évèques  pour 
sigmer  leur  abjuration.  «  De  la  torture  à  la  communion,  a  écrit 
encore  Saint-Simon,  il  n*y  avait  souvent  pas  vingt-(]uatre 
heures  (le  distance,  et  leurs  bourreaux  étaient  leurs  conducteurs 
el  leurs  témoins.  »  Chaque  jour  les  courriers  se  surcédaieul  à 
la  cour,  annont^ant  que  par  (lélibéraliuii  suiennellc  les  réformés 
(le  Montpellier,  ceux  de  >'itnes.  ceux  de  Montauban,  ceux  du 
Nord,  ceux  du  Midi  avaient  abjuré  leurs  erreurs.  Il  ne  restait 
plus  qu*à  sanc^onner  la  victoire  par  la  Révocation. 

lA  Révooation.  —  Le  mercredi  17  octobre  1685,  la  cour 
étant  à  Fontainebleau,  le  roi  mit  sa  sif^ature  au  bas  de  I*édît 
«|\i\ievnqiiait  l'Éditde  N.uitts.  Le  chancelier  Le  Tellier.  j  ui  iivait 
rtMi::é  1  acte,  faisait  «lire  à  Louis  XIV  que  sou  illustre  aïeul 
n  avail  concédé  le  traité  de  Nantes  aux  réformés  qu  avec  î  in- 
leotion  de  les  réunir  à  TËglise.  «  Nous  voyons  présentement, 
ajoutait-il,  avec  la  plus  juste  reconnaissance  que  nous  devons  à 
Dieu,  que  nos  soins  ont  eu  la  fin  que  nous  nous  sommes  pro- 
posée, puis<[ue  la  meilleure  et  la  plus  ^nde  partie  de  nos  sujets 
«\e  kv  \\.  r.  U.  oui  einhrassé  la  catholique.  »  Pourtant  il  devait 
.savoir  ce  que  valait  la  conversion  «le  ces  villes  et  de  ces  vil- 
IfiL^ps.  car.  malgré  cctt«>  protection  divine  dont  il  se  louait  si 
liautement,  ordre  était  donné  aux  pasteurs  d*apostasier  ou  de 
s  exiler  dans  les  quinze  jours,  sous  peine  des  galères;  ordre 
était  donné  de  démolir  les  derniers  temples  et  de  fermer  les 
deroières  écoles  :  <  Défendons,  disait  l'article  VU,  toutes  les 
choses  «généralement  quclcou(|ues  (|ui  peuvent  marijurr  une 
ooucession  en  faveur  de  la  «iile  relii:ioii.  »  Les  réformés  furent, 
il  est  vrai,  autorisés  à  rester  en  France,  mais  tout  culte  public 
leur  était  interdit,  et  leurs  enfants  devaient  être  élevés  dans  le 
catholicisme.  Lorsque,  voulant  fuir  cette  cruelle  oppression,  ils 
cherchèrent  la  paix  de  leur  conscience  dans  Texil,  ils  furent 
menacés  des  galères  à  i»erpétuité. 

Le  n  ucluliie  ItjS."),  pour  le  roi  coninie  pour  les  prêtres,  il 
ny  (  lit  plus  dans  Ir  loyaunie  <|ue  des  nouveaux  et  des  anciens 
calhûli(|ues.  Le  protestantisme  français  avait  vécu. 
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Ce  fui  ainsi  qu'en  pleine  paix,  alors  que  les  réformc>  mon- 
h'dienl  île  liiIMcs  sujets  tlu  vu'i,  sans  auln*  Iml  qu<'  l;i  deslruclion 
d(>  l'hérésie,  fut  révoque  l  Édii  de  Nantes.  La  puissance  du 
clergé  apparaissait  à  tous  les  yeux,  car  il  avait  persuadé  à 
Louis  XJY  do  détruire  de  ses  propres  mains  une  loi  du  royaume 
inviolable  et  irrévocable,  un  traité  perpétuel  de  paix,  qui  avait 
placé  la  France  au  premier  rang  des  |>euples  de  l'Europe. 

La  Révocation  reste  dans  l'histoire  l'exemple  aussi  illu^^tre 
que  nt'fiisl»'  i\v  ririh  usion  de  l'action  cléricale,  dinM-le  el  a^ouef. 
duus  le  gouvernenienl  politique  de  la  nation.  Sans  la  passion 
avec  laquelle  le  clergé  poursuivit  les  réformés,  ;nalgré  la  loi  de 
l'Etat  qui  les  prot^ait;  sans  Fart  perfide  avec  lequel  il  apprit, 
grâce  à  ses  casuistes,  comment  on  pouvait  arriver  à  détruire  la 
loi  en  l'interprétant;  sans  son  ap<>lo^'if>  publique  de  la  con- 
trainte en  uialièie  de  foi,  le  roi  comme  la  nation  seraient  ^ostê^  j 
liilèles  à  l'Edit  rie  Nantes  Si  grave  cependant  que  soit  la  res-  ! 
ponsabililé  de  Louis  \i\  cédant  à  la  pression  cléricale,  plu*, 
grave  encore  est  celle  du  clergé,  qui,  pour  ruiner  une  E^iat 
rirale,  ne  recula  pas  devant  la  violation  des  lois  dont  il  demi 
assurer  le  respect.  Aussi  Claude  pouvait-il,  avec  raison,  écrire 
de  la  terre  d  exil  :  «  Après  cette  cassation,  ({u'y  aura-t-il  désor- 
mais  de  ferme  et  trinviolable  en  France,  je  ne  <ii?  jias  seulemon 
pour  les  fortunes  îles  particuliers  et  pour  celles  des  mai50ii>. 
mais  encore  pour  l'ordre  de  la  justice,  percé  d'outre  en  outre 
par  le  même  coup  qui  traverse  les  protestants?  • 

Le  clergé,  victorieux,  prodigua  les  louanges  au  roi,  et  le  plu^ 
illustre  de  ses  orateurs,  Bossuet,  s'écria  :  «  Touchés  de  tant  de 
merveilles,  éftanchons  nos  cœurs  sur  la  piété  de  Louis.  Pous- 
>uns  jusqu'au  ciel  nos  acclamations,  et  disons,  à  ce  nouveau 
Conslanlin.  à  ce  nouveau  Tliéodose,  à  ce  nouveau  Marcien,  à  rt- 
nouveau  Charlcmagne,  ce  (pie  les  six  cent  trente  pères  dirent 
autrefois  dans  le  concile  de  Cbalcédoine  :  <  Vous  avez  afTcrmi 
«  la  foi,  vous  avez  exterminé  les  hérétiques,  c'est  le  digne 
c  ouvrage  de  votre  règne,  c'en  est  le  propre  caractère.  Par  vous 
c  rhérésic  n'e»t  plus.  Dieu  seul  a  pu  faire  cette  merveille  » 

1.  Oraisoa  funfbtv  du  vhanceUer  Le  TeiUer, 
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Rome  applaudissait,  et  Innocent  XI  écrivait  à  Louis  XIV  pour 
le  féliciter  «  sur  le  comble  des  louanges  immortelles  qu*il  avait 
ajoiilées.  par  cette  dernière  action,  à  toutes  celles  qui  rendaient 

a  [(résenl  sa  vie  si  jjlorieuse  ».  Il  ajoulait  :  «  L'Eglise 
(alliulKjui*  n'<»ul>li«'ra  pas  Je  marijuer  dans  ses  annales  une  si 
îrande  œuvre  de  voire  dévotion  envers  elle  et  ne  t  essera  jamais 
<le  louer  votre  nom     >  (Bref  du  13  décembre  16B5.) 

11  n'y  eut»  dans  le  royaume,  qu'une  voix  pour  acclamer  JUouis 
le  Grand,  par  la  raison  que  toutes  les  voix  contraires  ne  pou- 
f aient  se  foire  entendre;  mais  la  protestation  désespérée  éclata 
an  delà  des  frontières,  où  <les  milliers  et  des  milliers  de  Fran- 
çais, fuvant  les  horn'nrs  rlc  la  persérution,  élaient  allés  chercher 
un  asile.  Les  réformés  ronnaissaicnl  de  liuiiru»'  date  le  rhemin 
le  l'exil,  et  leurs  ancêtres  avaient»  depuis  le  xvi*  siècle,  fondé 
des  églises  huguenotes  et  françaises  en  Angleterre,  en  Suisse, 
aux  Pays-Bas,  en  Allemagne.  Sous  le  régime  de  TEdit  de 
Nantes,  Témigration  s*était  arrêtée;  elle  reprit  avec  la  persé- 
ration  légale  qui  martfua  les  premiers  jours  du  gouvernement 
j'orsonnel  de  Louis  XIV;  elle  j^randit  à  mesnre  ipie  la  situation 
l^s  réformés  (lc\  onait  pins  nuséral>le.  On  jtctit  »''valin'r  ù  pins  île 
•lix  mille  familles  le  nombre  «le  celles  <|ui  s'expatrièrent  ainsi 
tvnnt  la  Révocation.  Mais  avec  Tannée  1685  commence  cet  <>\nile 
dont  Vauban  devait  dire,  dans  un  mémoire  resté  célèbre, 
«  qu  elle  amena  la  désertion  de  cent  mille  Français,  la  sortie  de 
voilante  millions,  la  ruine  du  commerce,  les  flottes  ennemies 
<rrossies  de  neuf  mille  matelots,  les  meilleurs  du  rovaume, 
leur  armée  île  six  cents  officiers  et  de  douze  niilie  soldais  plus 
a^riM'rris  que  les  leurs  "  ». 

I)e  Taveu  même  des  intendants,  c  était  par  centaines  de  mille 
que  les  protestants  s'étaient  exilés.  La  Saintonge  et  le  Poitou 
avaient  perdu  plus  de  100000  habitants;  en  Normandie 
20000  habitations  étaient  désertes;  à  Paris,  sur  i938  familles, 
1202  avaient  passé  à  Tétranger.  Metz  avait  perdu  plus  de 
6000  habitants.  De  1682  à  1720,  Genève,  d'une  admirable  clia- 

rite,  distribue  3  146  266  florins  à  plus  de  60  000  exilés;  Ziirirh, 

I-  NoAiLLE4,  WtMredtM^  de  Haiw/fitoR,  II,  119-430. 
1  MicniL,  Vauban^  p.  436. 
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en  SIX  ans  y  vient  en  aide  à  23345  réfugiés  et  Londres  compte 
plus  de  trente  églises  protestantes  francises.  En  Suède,  en 
Danemark,  en  Russie,  en  Amérique,  surtout  en  Hollande. 

s'ôlaMissenl  les  proscrits,  et  Berlin  donne  asile  à  jilus  «le 
lUUUO  d'entre  eux'.  La  l'^raiico  devail  penlre,  par  tudle  funeste 
émigration  qui  se  conlimui  pendant  la  première  moifi»'  lu 
xyin^  siècle,  plus  do  400  000  de  ses  habitants.  «  Le  nombre  àa 
Français  qui  furent  perdus  pour  la  France,  a  écrit  M.  A.  Sorel. 
si  élevé  qu'il  soit,  est  cependant  peu  de  chose  en  comparaison 
de  la  valeur  de  leurs  âmes  et  de  la  trempe  de  leurs  caractèr«« 
Oux  qui,  ayant  à  upler  entre  ce  qu'ils  avaient  de  plus  rln  r 
monde  el  leur  conscience,  optèrent  jiour  leur  ronstitim*. 
emportaient  avec  eux  des  trésors  d'héroïsme,  de  constance,  de 
désintéressement,  ils  laissaient  dans  leur  patrie  un  de  ces  vides 
que  rien  ne  peut  combler.  C'est  ce  qui  fait  le  deuil  ineffaçable 
de  cette  journée  du  H  octobre  1685.  Elle  marqua  une  déviation 
dans  rhîsloire  de  France,  et  l'on  v  voit  se  former  dans  le  sol 
la  pah  ir  une  dccliii ure  rpii,  s'élargissant  incessamment,  liiiud 
par  découvrir  un  abîme  *.  » 

* 
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Reçue  a  (if-s  ÊditSy  déclarations,  arrêts  y  sentences,  ordonnants  et  autres 
.rni'h  'M  Pi^xtirpatiou  •/•'  la  fi.  P.  H.  r(  antres  contrnires  à  la  catholiquey 
npoitottque  et  romaine,  lu-lJ.  Paris,  IGfvO;  Houfu,  1731»;  l'aris,  171»;Tou- 
lou».  t7l3;  Grenoble,  17Ii-i;  édiliou  t  omidèle;  L.  Pilattc,  Paris,  1883.  — 
Jeta  FUImu,  Déetaions  ealhol^uit,  etc.,  in*fol..  Poitiers.  1668.  —  Bernard, 
Eryliration  de  l'Édit  de  Sautes,  in  8.  Paris.  I(î06.  —  Meynier,  De  /Vjt*ru- 
twn  ■if  CEdtt  de  ^^^r^^^s•  f/ans  te  HntipMnè,  in  ».  Vairnce,  \('>i\l.  —  Maim- 
bourg.  Histoire  du  ralcini^inc,  in-i,  l'aiis,  1082.  —  Soulier.  Histoire  con- 
kwud  la  naissance^  le  progrès,  la  décadence  et  la  fin  vériiobte  du  calvinisme 
a  France,  in-i,  Paris.  1689  ;  Histoire  des  Edits  de  pacification,  in  s.  Pariii, 
\(,>ii_  —  Jacques  Le  Fevre.  iYon»ran  reeucil  de  tout  ee  qui  s'est  fait  pour 
(t  ointrc  /fs  prolestants,  in-».  Paris.  1081».  —  l{ecu''il  des  actes,  titres  et 
svth/jùcs  eonccrnant  U\s  affaires  du  clergé  de  France,  Il  vol.  in  loi.,  Paris, 
1716.  —  Rnlhièra,  Êeiau'cissemtnts  hi^riques  sur  let  causes  de  ta  révoeO' 
t">n.  2  vol.  in-H.  Pari-.  J78K.  —  BoMuet,  Exposition  de  la  doctrine  de  rË  /Z/^f 
^  '^f  />/  .  l'ai  i-.  l)iTt  :  Avertissement  aux  proiestantt  sur  les  Uttroi  du 

fHtiintre  Juru-u,  Pans,  108y. 

^yrrmigvm  modertiCM.  —  Bulletin  de  la  Sociitf!  de  ^histoire  du  Pro- 
Mantisme  français*  43  vol.  în-8,  Paris.  l853-0,>.      Baag,  France  proies- 

l'ule,  m  vmI.  in  s.  Paris.  ISVO-.lH.  2  édition,  1877 '.».».  —  N.  A.  F.  Puawx, 
/livf'iijtf  (f,'  la  Hèformati  n  fraw^nise,  7  vol  iii-l2.  Paris.  |s;;7-180:{.  — 
D«  Felice.  Hi$toire  des  pmtcstants  de  tHiurVf  in-8,  Toulouse,  187».  — 
&  Ditoa,  Bisloire  chronologique  de  VÊglise  protestante  de  France  jusqu'à  la 
B^^ration.  2  vol.  in- 12.  Paris.  185.».  —  >       France  «le  Ifichelet, 

H  Martin.  Dareste,  H.  Bordier  <'t  E.  Charton.  Histoires  du  règne  de 
toMM  XIV,  voir  ci-des-ns.  p.  r»2  el  221. 

Mott<»iri*nMlile«.  -  O.  Douen.  La  Ucvocation  de  l'»hUt  de  liantes  à 
J^ts,  3  vol.  in-8.  18»V.  —  J.  Bianqnit.  la  Hévoeation  de  Fédit  de  Nantes 
'i  hfmeit.  i  vol.  in-12.  Rouen.  188.*>.  —  Frank  Puaux,  Les  précurseurs  fran- 
"Xm\e  la  Tolérani'e.  \u  h,  l'riri-^.  jwHr»;  F. iw' l  'hJ '  <  de  l'année  de  la  Hêvoca- 
tm.  in  l2.  Pari.-,  18«5.  —  F.  Puaux  et  Aug.  Sabatier,  Etudes  sur  la  Revo- 
«iilioK,  io-lâ.  1883.  8<iiUiM.  Vintendant  Foucault  et  ta  Hévocation  en 
Bfom.  1885.  —  Vaillant,  La  B/évocation  de  Védit  de  Santés  dans  le  Boulonnais^ 
îx^tt. —  E.  Bersier,  Quelques  paijcs  de  nustoire  des  Huyacnots,  in  12.  Pari-. 
189(.—  R.  Reuss.  f.oui'!  XIV  et  rÉfjlis»  ji)ni<'^t<\ntc  de  Strashour(f,au  moment 
éela  Hi:tO':ation,  in-12,  Paris,  1887.  —  A.  Michel,  Louvois  cl  les  protestints, 
ia-11  Paris.  1870.  —  Marteilhe,  Mémoire*  d'un  protestant  condamné  aux 
gdérf^i  pour  .  i  religion,  in-12.  Paris;  les  Larmes  de  J.-P.de  Chamtaun. 

"i  [«ar  A.  Schadffer.  in-12,  Paris,  ls"/,.  -Jean  'Rom  >r  Mir;;r.N.  2  vol.  in  h, 
{^aris,  lhii7,ek'.  —  Mémoires  inédits  de  Dûment  de  Bostaquet,  Pans,  1  vol. 
M.  1864.  —  Compléter  avec  la  Revue  Historique  de  1685  cl  1080  :  el  la 
KUiofrraphic  du  livre  de  F.  Puaux  el  Auf  :.  Baliattar. 

Le  Refuge.  —  La  bibliographie  la  plus  eonipléte  du  Hi-fu^e  a  été  doiujéi» 
I^'K  M.  lr>  baron  de  Schickler  dans  ï Encyclopédie  des  sciences  religieuses^ 
wUcle  hefuye. 
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De  1650  à  1715. 


/.  —  Les  dernières  années  de  Ma-^arin. 

Le  thé&tre  :  survivants  de  la  période  précédente.  — 

On  a  tléjîi  parle  de  Mairel,  <le  (iornoille,  de  Holrou  aux<nn  ls 
on  peut  ajouter,  comme  aulcMirs  «le  Irajrédies,  Du  Ryer.  paliciil 
rimeur,  enlassanl  Irairrdie  sur  Irauédie  (la  plus  inléressanUM'>l 
Srêrole,  H»i(>):  Trislan  Ijliennite,  imagination  un  peu  con- 
fuse el  drréirlre.  (piei(juef(>is  brillante  cl  gracieuse,  faisant 
applaudir  sa  Mtirianne  {\(\'M\),  dont  le  succès  retentissant,  à 
Paris  cl  en  province,  balanc^a  presque  celui  du  Cid  et  se  pro- 
longea jusqu'à  l'époque  des  débuts  de  Racine.  —  Le  Ihéitrt' 
comiqui"  avait  été  moins  brillant.  (^iOmme  le  IbéAtre  tragique,  il 
était  le  domaine  de  l'imagination,  mais  d'une  imagination  fan- 
tasque. boulTonne,  souvent  très  grossière,  s'jiccommodant  de 
tout  ce  qui  pouvait  soulever  l'bilarité  même  la  plus  lourde  ci 
vulgaire.  On  y  voyait  Scarron,  avec  son  burlesque  et  parfois 
amusant  Japhet  <f  Arménie {\^V)^)\  Cyrano  de  Bergerac,  avec  son 
lourd,  lent,  compact  Pédant  Joué.(\m  contient  pourtant  «pielquc? 

I.  Voir  ci-«lc<sus.  l.  V.  p.  '.i'JO  fl  <uiv. 
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scènes  d'une  bonne  verve  comique  dont  saura  profiter  Molière; 

Desmarolsde  Sainl  Sorliii.  avec  ses  curieuses  V^isionnaireSy  donl 
M«^Iièro  encore  se  souviendra  ([uaml  il  écrira  hs  Précieuses; 
Hotrou,  avec  ta  .Sœur,  comédie  piquante  et  d'un  comique  moins 
bas  que  les  précédentes.  Avec  le  Menteur  de  Corneille  et  la 
Suii^  du  Menteur,  ce  théâtre  comique  présente  un  contingent 
assez  considérable  de  pièces  applaudies,  et  il  n*a  pas  laissé  de 
préparer  assez  bien  le  règne  de  Molière. 

Les  poètes.  —  Les  poètes  qui  écrivaient  en  deiiors  du 
théâtre  rLiu  lil  |m>u  nombreux.  Il  faut  cependant   no  pas  les 
oublier.  Les  uns,  illardés  du  xvt*  siècle,  s'espac-aienl  eu  longues 
compositions,  et  surtout  cherchaient  à  nous  donner  ce  fameux 
poème  épique  qui,  depuis  la  Franciaâe  jusqu'à  la  Henriade^  a 
manqué  à  la  France,  et  peut-être  lui  manque  encore.  Grêlaient 
Saint- Aman  t.  qui,  délaissant  ses  bouteilles  et  ses  «  goin- 
fi'eries  »,  écrivait,  pour  la  joie  railleuse  de  Boileau,  son  Moîse 
snuvé  (i(>o'J);  Scudéry,  drainatiste  fécond  du  reste,  qui  donnait 
en  16Ô4  son  emphatique  et  monstrueux  Alaric;  Chapelain, 
qui  promettait  pendant  vingt  ans  sa  Pucelle  et  qui  la  donnait 
enfin  en  1656,  pour  son  malheur,  perdant  presque  d'un  coup 
la  gloire  préalable  qu'on  lui  avait  accordée  k  crédit. 

Les  autres,  mondains,  coquets,  aimables,  familiers  de  Thôtel 
lie  Hanihonillet,  collaborateurs  à  celle  Guirlande  de  Julie  {\^M)^ 
recueil  de  fadeur^s  poétiques,  qui  fui  un  événement  mondain  cl 
un  accident  lilléraire,  mettaient  beaucoup  d'esprit  et  d'ingénio- 
sité dans  des  riens  très  travaillés.  C'étaient,  autour  de  V^oiture, 
Godeau,  évèque  de  Grasse,  faiseur  d'odes,  de  sonnets,  de 
madrigaux,  qui  a  cet  honneur  que  quelques  vers  de  Pierre 
Corneille  (^Ei  comme  elle  a  l'éclat  du  verrez  elle  en  a  la  fragilité  ») 
sont  de  lui:  Gombauld,  exfxrl  en  pastorales,  en  sonnets,  en 
épigrauin)e>,  et  (jiic  Boileau  a  noninié  presque  avec  honneur; 
Maieville,  sonnettisle,  qui  soutint  avec  Voiture  la  lutte  poétique 
des  deux  Belle  Matineuse;  Benserade,  qui  entrait  en  lice  aussi 
avec  Voiture  pour  son  sonnet  de  Job,  que  ses  partisans  (les  Jo^e- 
lin»)  opposaient  aux  Urani»tes,  partisans  du  sonnet  Uranie. 
C'étaient,  à  cette  é[)oque,  de  grandes  querelles  littéraires  : 
nous  avons  peine  à  les  «  omprendrc.  Elles  prouvent  au  moins 
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la  grande  ferveur  qu'on  avait  alors  pour  les  choses  de  lesprit, 
et  surtout,  il  faut  le  dire,  pour  les  choses  spirituelles. 

Le  g^enre  trarlesqae*  —  A  travers  tout  cela,  le  genre  bur- 
lesque faisait  son  chemin.  11  n'était  pas  nouveau,  non  p]u<^ 
t|u'auc'un  îrenrc.  Sans  leaionter  plus  haut,  il  élait  déjà  Iri  s  tu 
honneur  au  wf  siècle,  et,  à  travers  tout  le  conuneDcenient  da 
xvn*  siècle,  il  avait  donné  beaucoup  de  manifestations,  soiiavec 
d'Aubigné,  tantôt  si  tragique,  tantôt  si  bouffon,  soit  avec  Théo- 
phile de  Viau,  soit  avec  Cyrano.  Le  burlesque,  en  effet,  c*est  te 
comique  où  il  entre  plus  d'imagination  que  dV^sprit;  c  est  une 
jrrossc  verve  qui  «  charge  »  et  irrossil  les  objets  pour  les 
iléfnruier.  Mais,  vers  HiiO,  le  l)urles()ue  ilevinl  un  genre,  parce 
qu  il  se  lit  une  méthode.  Cette  méthode  fut  la  parodie  oouti- 
nuelle.  Elle  consista  à  parler  des  pctiies  dioses  en  style  pont- 
peux,  ou  des  grandes  en  style  trivial.  ËUe  iuiï  impropriété  érigée 
en  système.  Par  extension,  elle  s'appliqua  non  plus  aux  choses, 
mais  aux  œuvres  littéraires  et  s  amusa  à  en  faire  la  caricature 
par  une  simple  transposition,  et  trop  facile,  du  style  élevé  eu 
style  »  in|»liatique  et  du  slvic  simple  en  style  bas. 

La  clef  donnée,  tout  le  monde  ouvrit  les  portes  de  ce  nouveau 
domaine.  Le  Pays,  «  singe  de  Voiture  «,  comme  on  disait  alors, 
et  n*imitant  de  Voiture  que  lesprit  facile  où  celui-ci  douoe 
assez  souvent,  amusa  les  provinces  par  ses  imaginations  moitié 
précieuses  moitié  triviales  et  mérita  que  Boileau  le  fit  louer 
par  les  «  nobles  canipaj^nards  »  de  son  Ilepas  ridicule. 

Scarron,  plus  vraiment  comique,  (loué  d'une  vénlaltle  imagi- 
nation, ne  manquant  pas  du  reste  d'un  c  ertain  discernemeat  de 
goût,  mettait  le  burlesque  proprement  dit  dans  son  étrange  el 
ennuyeux  Typhon^  dans  ses  Mazarinades,  dans  son  Virgile  Tra- 
vesti (i 648-1 6S3),  dans  ses  comédies,  et  un  demi-burlesque;  qui 
n*est  plus  ^uère  que  ce  que  nous  appelons  le  <  réalisme  »  tourné 
au  comique,  dans  ses  Xoiive/les  Irdgi-comttjues,  où  Molière  el 
Sedaine  oui  puisé;  dans  l' Éroliei'  de Snhi nxinque,  trairi-<-oniédio: 
surtout  dans  son  Roman  Comique,  première  édition,  pour  ainsi 
parler,  du  Capitaine  Fracaisct  très  vivant,  très  coloré,  asseï 
bien  observé  et  qui  mérite  encore  d'être  lu. 

D'Assoucy,  })oète  mendiant  et  vagabond,  Villon  de  décadence. 
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liromenantà  travers  la  France  et  jusqu  aux  prisons  du  Saint- 
Office  son  luth,  son  singe  et  son  <  page  »,  parodiait  et  traves- 

li>sail  sans  relArho  Ovide,  Claudicn  et  aulres  portes,  iMjuUV.ii- 
nait  en  pelils  \(  i.s  sans  style  et  ne  trouvait  cjui  iijnes  passages 
imusants  que  dans  une  satire  contre  ses  ennemis  :  Épttre  à 
HM.  les  sois  et  dans  les  récits  de  ses  infortunes  :  La  prison  de 
M.  d^Assoue^, 

Ce  genre,  qui  fit  fureur,  jusque-là  que  les  éditeurs  imprimaient 
«Ter  la  mention  «  en  eers  burlesques  »  des  poèmes  qui  étaient 

|.  irfaitcment  sérieux,  pour  les  pouvoir  vendre,  s'éteiirnit  vers 
IGOO,  liio  à  la  fois  |tai  la  i-ivalité  retloulable  et  par  les  mépris 
(les  vérilalth's  ^ens  d  esprit,  Boileau  et  Molière.  «  Toutefois  >, 
«omme  débris  du  genre,  «  les  Turlupins  restèrent  »,  dit  Boileau. 
Mais  <  les  Turlupins  »  étant  simplement  des  laiseurs  de  calem- 
bours, on  peut  les  considérer  comme  étant  de  tous  les  temps. 

Les  philosophes.  ^  La  philosophie  française,  qui  n*a  pas 
.IVj.oijue  plus  illustre  que  le  xviT  siècle,  était,  en  cette  période 
»U'  lti50  à  lGOi>,  «laii^  luiilc  sa  gloire.  Descaries  nous  avait 
laissé  ses  Méditations  (1G41),  ses  Principia  philosophica  (Iti44), 
son  admirable  Traité  des  Passions  de  Vàme  (1649)  qu'il  ne  fau- 
lirait  pas  oublier  même  dans  une  histoire  purement  littéraire; 
car  les  dramattstes  psychologues  de  la  lin  du  siècle  n*ont  pas 
laissé  d'y  puiser  des  leçons. 

L":\(lvi'rsaire  priiiripal  de  ce  grand  homme  fut  Pierre  Gassend, 
|»luî»  connu  st>u>  le  itoiii  d*'  (iass(Mi<li  '.  ('.  ('lail  im  philosophe'  à 
teoflaaccs  positivistes  dans  lequel  on  peut  voir  I  ancêtre  ou  le 
prèeurseur  des  <  sensualistes  »  du  xvnr  siècle.  Parfaitement 
austère  dans  ses  mœurs,  comme  le  «  sobre  Kpicure  »  dont  il 
élait  le  disciple,  il  enseignait  k  quelques  jeunes  gens,  dont 
Cyrano  a  été,  parait-il,  et  aussi  Molière,  une  philosophie  en 
|)arlie  liréo  de  Lucrèce,  et  fondait  une  véritable  écolr,  ojqiosée  à 
celle  ilfs  l]art«'si«'ris,  qui  traversa  (liscrMcuiont  tout  le  xvn'  siècle, 
prit  sous  la  Hi^ence  une  force  el  une  audace  inattendues,  et 
fui  triomphante,  au  moins  en  apparence,  jusque  vers  1800.  Ses 
principaux  ouvrages  sont  Disquisiîio  metaphysira  adversks  Car- 

U  Hé  €tt  Provence  en  131^},  mort  â  PaH«  en  ids:;. 
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fesium  (Discussion  philosopliicjue  contre  Desrailt  ^,  f^H'ih  >»/»,- 
tof/ma  phifoxophix  Epicuri  (iiésumé  de  la  jjhilosopliio  rpic». 
rienne,  i()58).  il  avait  uuegruuflc  nelleté  dans  les  idées  et  uof 
grande  clarté  d'exposition.  En  dehors  de  ses  ouvrages  propn> 
ment  philosophiques,  son  œuvre  scientifique  est  considérable. 

Comme  au  siècle  précédent,  c*est  surtout  sous  forme  reli- 
gieuse que  la  pensée  philosophique  s  est  produite  au  xvii*  siècU 
el  |i;n  li(  iilii'remeiit  à  l'époque  qm*  nous  (''ludions.  C'est  de  I64lt 
à  KitiO  <jue  \o  Jansénisme  s'est  ronslitué,  a  pris  conscience  df 
sfti  rf  n  <1(»!hh''  sps  jilu"^  L-^raudos  œuvres 

Port-Royal  :  Pascal.  —  En  1657,  la  lutte  des  Jansénisl^ 
contre  les  Jésuites  étant  devenue  plus  véhémente  que  jamais, 
Antoine  Arnauld  s  avisa  d*appeler  au  secours  le  jeune  Blaire 
Pascal,  fils  d*un  président  &  la  cour  des  aides  de  Clermont  en 
Auver^nie,  jusque-là  mondain  et  savant,  qui  s'était  occupé  sur- 
tout de  rectierches  de  matliéntalitjue  el  de  plivsique.  mai-  t^ui 
s'était  récemment  tourné  vers  les  méditations  religieuses  el 
avait  fait  plusieurs  «  retraites  »  auprès  des  solitaires  de  la 
vallée  de  Chevreuse.  11  se  jeta  impétueusement  dans  la  mêlée. 
Il  publia  contre  les  Jésuites  plusieurs  «  Petites  Lettres  •  qui 
étaient  des  pamphlets  virulents.  Les  premières  étaient  loule$ 
théolojriques.  Celles  qui  suivirent  portèrent  sur  la  morale 
prélrmlue  rt  làehée  el  même  criniinelle  des  .lésuiles.  Puisanî 
dans  les  livres  «le  casuistique  des  Jésuites  espaiiiiuis  luul  t  e  qui 
pouvait  pri^ter  à  une  interprétation  immorale.  Pascal  accablait 
ses  adversaires  sous  leurs  textes  bien  choisis  et  savamment 
sollicités,  et  sous  les  éclats  de  son  ironie  flagellante  et  de  soû 
éloquence  passionnée.  Le  recueil  des  Petites  Lettres  y  nommées 
par  le  puldic  les  Provinciales,  parce  que  la  plupart  étaient  censées 
adressées  par  l  uuleur  à  un  provincial  de  ses  ;unis,  esl  reste  nn 
modèle  impérissable  de  verve  satirique,  d'emportement  liia- 
lectique  et  d'admirable  langue  française.  La  prose  française 
date  des  VromncialeSj  a  dît  Voltaire. 

Pascal  ne  s'en  tint  pas  là.  Les  circonstances  lui  avaient  révélé 
son  génie.  A  travers  les  soulTrances  qu'une  très  mauvaise  santé 
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el  les  rigueurs  d'un  ascétisme  passionné  lui  inOigeaient,  il 
préparait  les  matériaux  d'une  apologie  complète  de  la  reli- 
gion catholique.  Ces  matériaux,  que  sa  mort  (1662)  Ta  empêché 
<le  coordonner  en  un  livre,  ont  été  réunis  par  ses  amis  sous 

k  lilii*  de  Pensées.  C'est  un  des  plus  beaux  ouvrages  de  la 
lilUraliin'  française.  Inspiré  de  Montai«riM\  en  ^^randc  partie» 
ce  livre  fait  Lourncr  au  protit  de  la  foi  tous  les  ar;?uinenla  du 
scepticisme,  en  montrant,  par  rineapacilé  où  est  Thommc  de 
rien  savoir  sur  quoi  que  ce  soit  et  sur  lui-même,  la  nécessité 
qui  s'impose  &  lui  de  croire  à  une  révélation  d'en  haut.  Le 
mépris  radical  de  notre  néant,  la  pitié  profonde  de  nos  misères, 
k'  cri  d'espérance,  de  foi  el  d'amour  jelé  du  coté  du  ciel,  les 
leçons  d'huiiulilé  el  d'es|H>ii-,  sont  ir  fond  de  ces  pages  lim- 
pides et  ardentes,  un  des  plus  beaux  monuments  d'éloquence 
et  même  de  poésie  que  possède,  non  seulement  la  France,  mais 
J'bumanité. 

Port-Royal  lutta  encore  après  avoir  perdu  ce  grand  champion. 
.\ntobe  Amauld  batailla  sans  cesse  avec  une  énergie  indom- 

|»tablo .  Poursuivi,  exile,  il  était  toujours  l'Ame  inquiète  et 
invincible  «lu  parti.  Après  sa  moit  (KllJi),  le  parti,  comme 
décapité,  montra  moins  do  cohésion  el  de  vigueur,  et  l'énergie 
qui  ranimait  se  n'fMjia  dans  les  deux  communautés  féminines 
lie  Port-Royal  de  Paris  et  de  Port>Hoyal-des-Ghamps  Les 
rigueurs  de  Taulorité,  de  plus  en  plus  dominée  par  les  Jésuites, 
se  concentrèrent  sur  elles. 

Do  l'inûuence  littéraire  ilu  Jansénisme  nous  dirons  qu'il 
ijuliua  les  esprits  à  la  leclurr  rt  à  l  élude  des  Pères,  i|u'oii  lisait 
peu  auparavant;  qu'il  donna  à  toute  la  littérature  (ou  a  peu  près) 
un  sérieux,  une  gravité,  une  élévation  morale  dont  elle  s<>  s^ni- 
ciait  peu  jusque-là;  que  les  plus  grands  esprits,  el  aussi  qui  fut 
k&  plus  délicats  du  siècle,  Corneille  {Polyeue(e)t  Boileau,  Racine, 
élevé  à  Port-Royal,  M"*  de  Sévi^né,  Bossuetont  subi  Tinfinence 
«les  grands  solitaires  et  leur  doivent  tous  ((uelque  chose  qui 
n'ebt  [»as  ce  qu'il  y  a  de  plus  mauvjiis  dans  leurs  a-uvres.  On 
|)eut  presque  dire  que  le  Jansénisme,  el  plus  précisément. 
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l'esprit  de  I*orl- Royal  est  la  dernière  lentulivu  que  la  France 
ioiellectuelle  ail  faite  pour  être  sérieusement  religieuse. 

1^8  liistorleiks.  —  C'est  à  celte  époque  encore  que  le  genre 
historique  non  seulement  a  brillé  d'un  éclat  très  vif,  mais  a 
presque  été  créé  en  France.  Jusque-là  on  n  avait  eu  chez  nous, 
et  du  reste  ailleurs,  que  des  chroniqueurs.  Mézeray,  s'il  n'a  |»as 
inventé  l'histoire  philosophique,  a  du  moins  inventé  l'histoire 
scrupuleuse,  lîn  soin  dilig^cnt  pour  démêler  la  vérité  et  pour 
s'entourer  du  plus  grand  nombre  possible  de  bons  documents, 
une  grande  clarté,  une  ordonnance  nette  et  assez  savante,  un 
excellent  style,  eC^mème»  malgré  une  certaine  familiarité,  uo 
modèle  de  style  historique  font  de  son  Histoire  de  France  (1651) 
un  ouvrage  digne  de  considération  et  même  très  digne  d'être  lu 
encore.  Bossuet  n'est  pas  sans  avoir  pris  dans  Mézeray  qucli^ues 
leçons  d'expositiun  claire  et  bien  suivie. 

L'histoire  littéraire  naissait  à  la  môme  époque  sous  la  plume 
de  Pellisson,  qui  rendait  ce  service  à  l'Académie  française 
d'écrire  dès  1S$2  son  histoire,  c'est^nlire  ses  souvenirs  d*en- 
fance  et  déjeunasse.  Il  les  rédigeait  avec  conscience,  diligence 
et  agrément.  Son  ouvrage,  les  premiers  registres  de  l'illustre 
compaenio  ayant  été  perdus,  reste  des  plus  utiles  comme  de^ 
plus  ruri*Mi\. 

IjBS  romanciers  et  nouvellistes.  —  Le  roman  de  celte 
époque  avait,  comme  il  arrive  toujours,  le  même  caractère  que  le 
théâtre.  Ce  n'étaient,  dans  les  longs  récits  des  romanciers  de  ce 
temps,  qu'aventures  extraordinaires,  péripéties  innombrables, 
équipées  héroïques,  grands  plis  de  cape  et  grands  coups  d'épée. 
L'Alexandre  Dumas  de  ce  tem[is-la  élail  La  Galprenède,  né 
dans  ce  Périgord  si  fécond  en  écrivains  copieux,  en  grands 
oralnirs  et  on  hommes  d'espril.  A  «  l'humeur  gasconne  •  que 
Boileau  lui  a  reprochée,  La  Calprenède  unissait  un  certain 
sentiment  de  l'héroïsme  et  de  la  grandeur.  M*"*  de  Sévigné, 
qui,  en  son  goût  très  éclectique,  faisait  ses  délices  de  La 
Calprenfede  comme  de  Corneille,  et  de  Nicole  comme  de  saint 
Augnsliii,  trouvait  dans  ces  romans  «  des  senliiuents  qui  lui 
plaisaieiil  <  (  qui  remplissaient  sou  idée  sur  la  belle  àme  ».  La 
Galprenède  parait  êlre  le  premier  qui,  sous  prétexte  de  raconter 
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ttoe  hUloire  empruntée  à  lantiquité,  peignit  ses  cootemporaiaâ 
av6c  une  Odélité  asseï  exacle.  Les  principales  œuvres  de  La 
CalpreDëde  sont  Cléapâire  (4648),  Cassandre  (1642),  Faramond 
(1661).  Le  personnage  d'Artaban,  de  la  Ch'opâtrey  est  resté 
populaire  ou  au  moins  proverbial. 

W*  de  Scudéry,  sœur  do  l'érrivaiii  ([iie  nous  avuiis  nommé 
plus  haul,  et  qui  avait  plus  li  esprit  que  lui,  suivit  la  voie  ouverte 
|)ar  La  Galpren^de.  Avec  plus  de  talent  psychologique,  mais 
d*nne  plume  abandonnée  et  d'un  style  merveilleusement  diffus, 
elle  fit  les  portraits  de  toute  la  société  de  son  temps  dans  des 
Ustoires  qui  étaient  censées  se  passer  à  Rome  ou  en  Perse. 
C'étaient  le  fameux  Cyrw  (1649-1653),  la  Clélie  (i6n6),  où 
l'on  trouve  cette  célèbre  Carte  du  pays  de  Tendre  qui  lit  1  admi- 
ration de  son  temps  et  la  ris('e  do  la  génération  suivante, 
Ihraliim  ou  l'Ilfuslre  Bansa  (1641),  une  foule  d'autres.  La 
€  Sapbo  »  de  16a0,  malgré  les  railleries  de  Boileau  et  de  Mo- 
lière, eut  des  partisans  jusqu'à  la  fin  du  siècle,  et  a  encore 
i[ueh|ue8  curieux. 

<iombervilIe,  romancier  ingénieux  à  construire  et  à  maintenir 
l\ rhafniulage  d'une  intrigue  ialx trieuse,  faisait  dans  le  même 
temps  1^1632)  admirer  sa  Polexandre,  qu'il  plaçait  au  Mexique, 
sans  un  très  ;rrand  respect  de  la  couleur  locale,  mais  cepen- 
dant en  s'inquiélant  des  travaux  qui  avaient  été  publiés  sur 
ce  pays.  La  Polexandre,  quoique  moins  célèbre  que  les  Cléo^ 
fàÈre  et  les  Cyrus^  est  cependant  la  plus  lisible  des  œuvres  de 
cette  école. 

Il  y  en  avait  une  autre,  en  réaction  contre  celle-ci,  qui  s'amu- 
sait à  parodier  les  grandes  prétentions  ol  les  grands  airs  des 
roroaociera  à  la  mode.  La  France  a  eu  à  cette  époque  ses  petits 
Cenrantès,  essayant,  dans  leurs  romans,  de  tourner  en  ridicule 
le  romanesque.  Scarron  le  faisait  déjà,  comme  nous  l'avons  vu, 
daas  son  Roman  comique  et  quel(|ues  nouvelles.  On  a  déjà  parlé 
tie  Charles  Sorel.  On  peut  considérer  Sorel  et  Scarron,  nialirré 
rhorrcur  ili^  fioileau  pour  ce  dornior,  (  oiiiinr  les  avanl-cuureurs 
de  la  canipoguc  que  Molière  cl  lloiieau  allait  nu  uoi  contre 
l'extravagance  romanesque,  au  service  et  au  prolit  du  naturel. 
Ce  petit  siéch  de  Mazarin,  avec  sa  littérature  indisciplinée  et 
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un  }KMi  folle,  son.  anarchie  littéraire  amusante  et  gaie,  toute 
pleine  de  promesses  brillantes  ({ui  ont  abouti,  est  un  chapitre 
infiniment  curieux  de  l'histoire  de  Tesprit  français. 


//.  —  Les  premières  années  de  Louis  XIV. 

Caractère  de  cette  période.  —  <fi6l.  Louis  XIV  a 
vingt-trois  ans.  11  est  ardent,  fastueux,  et  amoureux  de  la 
gloire.  11  aime  tous  les  plaisirs,  toutes  les  pompes  et  tous  les 
arts.  Il  n  est  pas  encore  dévot,  n  accueille  et  encourage  les 
grands  artistes,  ne  les  entrave  point  et  ne  leur  demande  que 
d'avoir  du  talent.  Sa  eour  devient  une  réunion  de  gens  d'esprit, 
oxrollents  jufros  en  choses  de  {^oùl.  An  mAme  moment.  Molière, 
rjiii  a  In  hI( -neuf  ans,  revient  d  uii  long  u^tprciilissage  de  son 
mclicr  à  travers  les  provinces;  La  Fontaine,  qui  a  quarante  ans 
et  qui  n'avait  jus({uo-là  que  de  l'esprit,  s'avise  d'avoir  du  génie; 
Boileau,  qui  a  vingt^cinq  ans,  promène  son  regard  curieux  sur 
Paris  et  lance  ses  premières  satires  ;  Racine,  qui  a  vtngt-^eux 
ans,  revient  d*Uzès,  décidé  à  ne  pas  être  d'Église  et  écrit  ses 
premiers  vers  en  consultant  Molière  sur  sa  vocation.  L'école 
littéraire  de  1600,  notre  plus  grande  école  classique,  est  toute 
ion  née. 

Celte  école  lit  une  révolution.  L'imagiualion,  soit  empha- 
tique, soit  bouffonne,  régnait  en  maîtresse  dans  la  littérature. 
La  Fontaine,  écoutant  au  château  de  Vaux,  chez  Fouquet,  les 
Fâcheux  de  Molière,  s'écria  :  c  Voilà  mon  homme.  Et  main- 
tenant il  ne  faut  pas  quitter  la  nature  d'un  pas.  »  Ce  fut  la 
devise  de  toute  la  nouvelle  école.  Îj<»  retour  au  naturel  fol  sa 
«THislanle  préoccupation.  ( '.omiailre  l  homme,  <  étudier  la  cour 
et  la  ville  »,  conime  dit  Boileau,  et  aussi  la  province,  et  tracer 
de  rhonime,  à  l'usage  et  au  profit  de  l'homuic,  des  porirait» 
vrais;  subordonner  Timagination  à  l'observation,  par  suite  être 
plutôt  clair  qu'entraînant  et  prestigieux;  par  conséquent,  distri- 
buer nettement  son  ouvrage  en  un  plan  précis,  rigoureux,  bien 
suivi  et  même  symétrique  :  tels  furent  les  princijiaux  traits  de 
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leur  inclliode  commune,  l'our  cela  un  peu,  cl  surtout  parce 
qu'ils  se  trouvèrent  avoir  dug;émc,  ils  ont  fondé  (h^finiliveuu  nL 
la  lîlléralure  classique  française,  celle  qui  instruisit,  excita, 
iospîra  et  émerveilla  pendant  un  siècle  eC  demi  TEnrope  entière. 

Molière.  —  Molière,  qui  nest  pas  le  ehef  d'une  école  qui 
0  eut  pas  de  chef,  doit  cependant  être  nommé  le  premier  ici, 
parce  que,  plus  expérimenté  que  ses  illustres  contemporains, 
quanil  il  revint  à  Paris  en  1658,  plus  nuini  d'observations  et 
•le  réflexions,  révélant  à  La  Konlaiac  1  art  véritable,  donnant 
les  premiers  conseils  et  peut-être  des  sujets  de  pièce  à  Racine, 
salué  par  Boileau  comme  un  mattrc,  il  a  donné  au  nouveau 
mouvement  comme  Timpulsion  initiale.  Molière  parut  à  la 
cour»  en  1658,  rapportant  de  province  quelques  premiers  essais 
de  théâtre  comique,  et,  en  46S9,  déhuta  à  Paris  par  une  petite 
comédie  (jiii  était  un  manifeste  littéraire,  les  Préeieu$eÈridieules, 
••ù  tout  le  jarj^^on  de  Cyrus,  de  CWie  et  des  saluns  littéraires 
parisiens  était  tourné  pour  jamais  en  ridicule. 

iiapidQmcnt  il  donna  ensuite  Sganarelle,  simple  comédie  d'in- 
Irigae  bouffonne,  à  l'italienne;  Don  Gareie,  tragédie  assex 
malencontreuse  dont  il  devait  tirer  quelques  scènes  plus  tard 
pour  son  Miâanihrope;  VÉeole  deê  Maris^  les  Fâcheux,  VÉeoh 
iet  Femme»  (1662);  Don  Juan,  sorte  de  drame  irrégulier  ou, 
comme  nous  disons  iiiaiiitcnant,  roniautique,  très  inégal,  mais 
souvent  d'une  étonnante  profondeur(1665);  le  Misanthrope  iKiGG), 
modèle,  au  contraire,  de  la  comédie  classique,  toute  en  peintures 
deearactères  et  en  croquis  des  mœurs  mondaines  ;  Tartuffe  { 1 068), 
diame  puissant  et  un  peu  sombre,  où  les  tendances  philosophiques 
de  rélève  de  Gassendi  se  trahissaient  tout  en  se  réprimant;  Ami- 
pkitryon,  fantaisie  féerique  et  mythologique  en  vers  irrégoliers 
J'oneverve  charmante  (1668);  V Avare  (1668);  Fourberies  de 
>^capm  (IG71)  ;  les  Femmes  Savantes  (1672),  pièce  à  thèse,  comme 
la  moitié  des  pièces  de  Molière,  où  l'auteur  veut  nionlm  l'inu- 
tilité et  les  dangers  de  la  science  et  même  de  l'instruction  pour 
le»  femmes;  le  Malade  Imaginaire  (1613),  bouffonnerie  satirique 
contre  les  médecins  charlatans  et  les  malades  dupes. 

Dans  ces  pièces  merveilleuses  de  verve,  de  mouvement,  de 
gaieté  puissante,  de  style  même,  malgré  quelques  négligences» 
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Moiiuro,  en  t  ela  vrai  poêle  comique  et  observant  les  liniilcs  qui 
séfiarentia  comédie  de  la  satire,  raillait  plutôt  les  sottises  de^^ 
hommes  que  leurs  vices,  et  tâchait  de  leur  apprendre  plutôt  à 
être  raisonnables  qu'à  ^re  vertueux.  Il  poursuivait  l*affecUtioQ 
et  l'hypocrisie  sous  toutes  ses  formes  :  pèdantîsmo,  charlata- 
nisme, préciosité,  bel  esprit,  rigorisme  religieux,  dévergondai'e 
scientifique.  Il  onseignait  à  ôlrc  «  honnête  homme  «  dans  ]o 
sens  qu'avait  ce  mot. au  xvn*  siècle,  c'est-à-dire  sage,  mesuré, 
(loué  (le  discernement  en  toutes  choses,  et,  comme  nous  disons 
de  nos  jours,  c  équilibré  ».  11  attaquait  les  savants  bouffis  d  or- 
gueil, les  babillards  importuns,  les  gens  du  bel  air  avantageux 
et  impertinents,  les  faux  dévots  et  leurs  dupes,  les  charlatans  et 
leurs  victimes.  Œuvre,  non  pas  de  haute  raison,  peut-être, 
mais  de  raison  pratique  tr^s  rclairée,  très  judicieuse  et  très 
ferme,  son  Ihéàlro  est  resté  l'école  de  l'humanité  moyenne, 
et  il  convient  que  nous  en  ayons  une  autre  ou  plusieurs  autres, 
mais  celle-là  est  saine,  salutaire,  et  suffirait  presque,  à  condi- 
tion qu'on  la  comprit  bien  et  qu'on  sût  la  suivre.  «  U  nous 
aurait  corrigés,  comme  a  dit  Voltaire,  si  l'esprit  humain  pouvail 
l'être.  » 

Autres  comiques.  —  Un  comprend  fju'auprès  d'un  lef 
homme  les  autres  poètes  comiques  de  ce  temps  pâlissent  com- 
plètement. 11  faut  citer  pourtant  Boursauil,  homme  spiritael 
qui  n'eut  pas  assez  d'esprit  pour  s'abstenir  d'être  Tennemi  de 
Molière  et  de  Boileau,  qui  fit  contre  Molière  une  comédie  sati- 
rique intitulée  le  Portrait  du  Peintre,  à  laquelle  Molière 
répondil  dédaigneusement  et  vertement  |)ar  V Impromptu  de 
Vei'stulUs,  et  contre  IJoilcaii  une  autre  petite  pièce  intitulée  la 
Satire  des  Satires.  Assaini  plus  tard,  il  lit  représenter  avec  on 
grand  succès  le  Mercure  Galant,  jolie  «  comédie  à  tiroirs  >»,  c'est- 
à-dire  simple  défilé  de  menus  ridicules  (i$83),  Ésope  à  ta  vilie 
(1689)  et  Ésope  à  la  cour  (1701),  qui  sont  des  comédies 
agréables,  mais  sentant  un  peu  l'amusement  de  collège  et  reo- 
trant  dans  le  prenre  de  la  <  ()ni»'Mli('  pédagogique. 

MonlU^-m  s,  eomedicii  de  riiùlel  do  Bourîrogne,  et  par  consé- 
quent lion  seulement  rival,  mais  concurrent  de  Molière,  serait 
inconnu  si  Molière  ne  1  avait  pas  attaqué  par  quelques  allusions 
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uialigoes  et  s'il  n  avait  pas  fait  une  jolie  comédie  du  ^enre 
boulToD,  fort  plaisante,  La  Femme  juge  et  partie  (1609),  doat 
quelques  scèûes  aont  dignes,  sinon  de  l'auteur  du  Tartuffe^  du 
moins  de  Tanteur  de  Sffanarelle. 

La  tragédie.  ^  Le  drame  sérieux  ne  souffrit  nullement 
pendant  cette  période  du  voisinage  de  la  comédie  Irionipliarilc. 
Il  abonl  \('  îrrand  Corncillo  n'élait  j)as  mort.  Depuis  Ki'J'i  jus- 
4U  en  lt>.>9,  il  est  vrai,  découragé  pari  échcc  ilc  J^ei'lharite{Hi^62)y 
il  avait  abandonné  le  théâtre.  Mais  ces  sortes  de  sécessions  sont 
nremenl  irrévocables.  Rappelé  par  Fouquot  et  surtout  par  le 
démon  dramatique,  il  avait  donné  en  1659  Œdipe t  arec  un  très 
gruid  succès;  puis  la  foison  d'or  y  pièce  féerique  ({660);  puis 
Sertcrius  (1662),  sa  dernière  grande  œuvre,  contenant  encore 
des  scènes  puissantes  et  des  vers  admirables;  \)m&  Sophohisbf* 
(1663),  Othon  (1G64),  Agésilas  {im\).  Alfihi  (IGG"),  TUe  et  Bêré- 
nke  (1610)  ;  Psychr  (1671),  en  collaboration  avec  Molière,  et  où 
CorM'Mlle,  à  i'àge  de  soixante-sept  ans,  écrivait  les  plus  beaux 
vers  d'amour  qui  soient  partis  de  sa  main;  Pulehérie  (1672)  et 
Surina  (1674).  Ces  pièces,  très  inégales  entre  elles  et  toutes  infé- 
rieures  à  celles  de  sa  jeunesse,  honoraient  encore  grandement 
cette  féconde  et  glorieuse  fin  de  carrière. 

Cependant  on  se  dispulail  1  héritage  d'Alexandre.  Quiiiault 
svaît  failli  le  saisir.  Il  eut  du  succès,  de  l(>(iO  à  1603,  avec 
Agrippa  ou  te  faux  Tiberinus,  et  VAitrate,  dont  Boileau  s'est 
moqué  si  fort.  Mais,  inquiété  peut-être  par  les  succès  du  jeune 
Hadne,  il  changea  de  voie,  se  porta  d'abord  vers  la  comédie,  où 
il  réussit  avec  la  Mère  Coquette^  qui  est  une  jolie  œuvre,  et 
entoite  se  donna  tout  entier  à  l'opéra,  genre  tout  nouveau  alors, 
où  il  rociioillit  une  vérilalile  i^loiic. 

I  n  auliT  héritier  do  Corneille,  qui  srinhlail  désij^rié  par  la 
naissance,  était  le  frère  cadet  du  grand  homme,  Thomas  (^ur- 
Aeille,  plus  jeune  que  Pierre  d'une  vingtaine  d'années.  U  avait 
une  imagination  féconde  de  roman-fouilleton,  une  bonne  langue 
quand  il  se  surveillait  et  une  facilité  prodigieuse  en  prose  et 
en  vers.  Il  lit  de  tout  :  des  vers,  des  traductions,  des  opéras,  de  . 
Is  grammaire,  des  dictionnaires,  le  Mercur*^  Galant  presque  à 
lui  tout  seul,  mais  surtout  des  tragédies  et  des  comédies.  Se^ 
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ouvrages  dramatiques  sont  au  nombre  d'environ  quarante,  et 
•eurent  presque  tous  du  succès.  H  avait  à  merveille  le  flair  de 
•ce  qui  allait  plaire  au  publie  avant  que  le  public  le  sût  lui-même. 

Son  lalenl,  c'était  le  sens  du  succès.  Sa  première  tragédie,  Timo- 
^^rfite  (ItiiiG),  fut  un  triomi)!»»-  rxlraordiuaire.  La  pièce  la  jiltis 
•applaudie  du  xvu"  siècle  iie  fut  ni  le  Cid  ni  Andnon'Ufue  :  ce  fut 
Timœruie.  Après  cinquante  représentations,  cbiCTre  fabuleux 
pourTépoque,  les  acteurs  renoncèrent  à  la  pièce,  disant  au  public 
que,  s*il  n*était  pas  fatigué  d'entendre  Timoerate,  ils  Tétaient  de 
ie  jouer.  Parmi  ses  autres  ouvrais  il  faut  mentionner  Ariane 
^1672),  qui  est  son  chef-d'œuvre  et  ijui  est  une  bonno  j»ièc»';le 
CoiHit'  (VKsaeXj  qui  renferme  de  très  belles  scènes  cl  compte 
nombre  de  beaux  vers;  ie  Geôlier  de  soi-même,  assez  bonne 
«omédie,  i'iïsi Devineresse,  pièce  de  circonstance  assez  amusante. 
Il  succéda  à  son  frère  à  T Académie  française  et  ce  fut  une  oeca- 
aion  pour  TAcadémie  d*avoir  une  belle  séance  :  le  nouvel 
académicien  était  Thomas  Corneille,  le  mort  à  louer  était 
Pierre  Corneille,  et  ce  fui  Racine  qui  fui  ciiai^é  de  glurilier  1  un 
et  de  complimenter  l'autre. 

On  ne  parlerait  pas  de  Pradon  s'il  n'avait  pas  eu  rimpcrli- 
nence  de  vouloir  lutter  avec  Racine  et  la  mauvaise  fortune  de 
lui  être  opposé  par  une  cabale.  On  entre  dans  l'histoire,  quel- 
quefois, par  Texcès  du  ridicule.  Pradon,  du  reste,  n*élait  pu 
4nauvais;  il  n*étaît  que  médiocre.  Sa  tragédie  de  Pyrame  et 
'fh i sbc  dMÙl  eu  du  succès  en  JGTL  Pour  ruiner  Ilacinc,  on  eul 
l'idée,  en  1677,  de  faire  écrire  à  Pradun  un  Hippohih'  pendaul 
que  Uacine  écrivait  sa  I^hrdre.  Ph(>dre  eut  peu  de  succès,  mais 
Bippolyte  n'en  eut  pas  du  tout.  Pradon  fit  encore  un  Régulu* 
(16B8),  qui  est  estimable,  et  quelques  autres  tragédies  assez  vite 
•oubliées.  Il  est  temps  d*en  venir  à  Racine. 

Raotne.  —  Jean  Racine  était  né  en  1639,  à  la  Ferté-Milon 
■en  Cliampafrne.  Il  avait  été  élevé,  pendauL  quelques  années  au 
4noins,  à  Port-lto\al  par  Nicole,  une  de  ses  tantes  étant  reli- 
i'ieuse  au  Port-Koval  des  femmes.  Il  avait  fait  des  vers  dès 
l'adolescence.  Un  instant  destiné  par  sa  famille  au  ministère 
ecclésiastique,  il  quitta  son  oncle,  le  chanoine  d'Uzès,  pour  obéir 
A  sa  vocation  et  vint  à  Paris.  Il  reçut  de  Molière  des  leçons 
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(l'art  drainîitique  et  <lo  Roileati  <1ps  loçons  de  versification.  Il 
•s'essaya  «rulKn  cl  dans  (jiit  lijues  puCes  <>ii  rinflucnce  «le  Corneille 
se  senl  eut  ure  :  les  Frères  ennemis,  Alexandre.  Puis,  maître  de- 
son  originalité,  il  donna  en  1667  Andromaque,  où  il  est  déjà 
toat  entier.  Dès  lors  les  chefs-d'ceuvre  se  succèdent  :  Britannicu^ 
<16e9)>  Bérénice  (i670),  Btijaset  (1612),  MiihridaU  (1613),  Iphi- 
tjénie  (1614).  Phèdre  (1677).  Ajoutons-y  les  Plaideurs,  comédie 
amusante,  et  surtout  écrite  d'un  slyle  qui  est,  |dus  (jue  celui 
(le  M«>li«  re,  le  îiiodMe  du  style  dv  l<i  romédie  en  vers.  Le  tlcuii- 
échcc  de  Phèdre  et  la  iruerre  furieuse  qui  lui  fui  faite  clans  cette 
circonstance,  peut-être  certains  scrupules  religieux,  écartèrent 
alors  Racine  du  théâtre.  Il  n*y  revint  que  douze  ans  après  par 
des  tragédies  religieuses  :  Esiher  (1689)  et  Athatie  (1691). 

Racine  est  le  plus  parfait  de  nos  trafic)  ucs  et  peut-être  de  nos 
poètes.  On  a  tout  ilit  sur  sa  science  |isycliolo«rique.  adiiiir;il>lr 
dans  la  peinture  des  ftmes  féiiiimiics  si  l'on  sfHige  ù  Andro- 
maque,  Bérénice^  Bnjazet.  Milhridate  et  Phèdre,  plus  mencii- 
leuse  encore  dans  celle  des  Ames  masculines  si  Ton  songe  à 
Britannieus  et  à  Aihalie,  On  ne  louera  jamais  assez  son  art  de 
construire  une  pièce  et  même  la  moindre  scène  pour  le  plus 
^rrand  effet  d*éraotîon  dramatique  qu'une  situation  puisse  rendre. 
L'orateur,  le  poète  propH-mciit  dit  et  l'écrivain  ne  le  cèdent  pas 
chez  lui  au  inoralisfr  v{  au  drauiritislc.  si  ui<''nii'  ils  ue  leh  sur- 
passent. Le  temps  glisse  sur  ces  merveilles  sans  les  diminuer, 
et  même,  comme  il  n'arrive  que  pour  les  chefs-d'œuvre  de  l'art, 
en  y  ajoutant.  C'est  dans  Racine  et  dans  Molière  que  tout  auteur 
dramatique  doit  apprendre  son  métier  ou  se  décourager  d'y 
prétendre.  C'est  dans  l'un  et  l'autre,  et  l'un,  du  reste,  corri- 
geant et  complétant  l'autre  à  souhail,  que  les  Français  doivent 
fair»'  i  itlucalion  sinon  de  leur  cteur,  du  moins  de  leur  esprit, 
(ic  leur  style  et  de  leur  1  inique.  Nous  n'avons  rien  de  supérieur 
«offrir  à  l'admiration  des  étrangers  et  nous  sommes  tellement 
sûrs  de  notre  jugement  à  l'égard  de  ces  deux  grands  hommes 
que  nous  sommes  ingcnâment  Gers  quand  l'étranger  les  estime 
et  malicieusement  fiers  quand  il  les  méprise. 

Il  en  est  un  pourt ml  qur,  sans  l'estimer  |)lus  irrand,  iiuu> 
aimons  davantage  encore,  le  jugeant  encore  mieux  doué,  d'un 
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^énie  non  plus  fort,  mais  plus  délicat,  et  qui  représente  pour 
nous  la  manière  même  qu'un  Français  a  d'êlrc  poète,  quand  le 
ciel  .1  \  uiiUi  ijii  il  le  fût  :  c'est  Jean  de  La  Fonl  nDo. 

La  Fontaine.  —  La  Fontaine,  Champenois,  comme  Haeiae, 
né  à  Chàlcau-Thierry,  fut  longtemps  un  lettré  de  province  et 
surtout  un  paresseux  et  un  promeneur  solitaire  parmi  les  prés, 
les  bois,  les  ravins  et  les  garennes  de  son  pays.  Puis,  ven 
trente-cinq  ans,  il  vint  à  Paris,  pensionné  de  Fouquet,  causant 
lieaucoup,  rimant  un  peu  et  qualifié  par  Talleraant  des  Réaux 
«  un  irarron  (jui  f?iit  des  vors  ».  La  disirrAri"  t\v  l"i>ii(ju*  l  tlGOli 
lui  inspira  le  pieiiuer  poèiiic  où  il  ait  mis  de  ia  poésie,  ÏEtégie 
itujc  nympkes  de  Vaux,  et  le  força  à  aller  voyager  un  peu  pir 
ordre  du  roi  en  Limousin,  ce  qui  nous  a  valu  un  Voilage  m 
Litnousitt  en  vers  et  prose,  qui  est  fort  agréable  à  lire.  En  1665, 
il  publia  le  premier  recueil  de  ses  Contes  et  Nounelleg  en  «m, 
qu'il  devait  continuer,  recueil  par  recueil, à  publier  jusqiiVn  1695. 
En  1G(Î8,  il  donna l<^s six  premiers  livres  de  ses  FnMes;  en  iùVJ. 
les  cinq  livres  suivants;  en  1690,  le  douzième  et  dernier.  Outre 
ces  deux  grandes  œuvres,  qui  restent  ses  deux  titres  de  gloire, 
il  écrivit  un  roman  mêlé  de  vers  avec  une  sorte  de  cadre  auto- 
biographique où  est  peinte  la  Société  des  quatre  amis  (La  Fon- 
tatne,  Boileau,  Molière  [ou  Chapelle]  et  Racine).  C'est  le  lim 
intitulé  fjes  Amours  de  Psyché.  On  a  encoredelui  v4rfoH/s,  poème 
mytholoî^ique;  • —  des  comédies  de  peu  de  valeur  :  V Ki/iiu(/ii>', 
(JUjincue^  /{fiffOliUf  le  Florentin  .  /"  Coniu'  rnch/mlce.  Je  vvu* 
prend»  sans  vert;  —  des  opéras,  Dnphué,  Astrée;  —  des  EpUres 
en  vers,  dont  Tune,  VÉpitre  à  Huet^  exprime  les  idées  lilté* 
raires  de  La  Fontaine,  surtout  relativement  a  la  querelle  des 
Anciens  et  des  Modernes;  —  enfin  une  foule  de  petits  ouvrages 
de  circonstance  que  la  sollicitation  de  ses  amis  arrachait  à  ce 
prélondii  |>nresseu,\,  jiisi|ii'ii  un  [uiùme  sur  le  Quinqmna,  qui, 
4oul  ennuyeux  qu'il  dût  être  et  qu  il  soit,  i*enfermo  encore  une 
<*inquan laine  de  vers  merveilleux. 

C'était  le  génie  le  plus  naturel  qui  ait  jamais  été,  ches  qui  la 
simplicité  et  Télégance,  la  naïveté  et  la  malice,  Tabandon  et 
l'esjtrit  s'unissaient  sans  cesse  spontanément  sans  trace  d'effort; 
l  iinagination  la  plus  pittoresque  avec  une  parfaite  sobriété;  le 
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s«iitiineol  de  la  nature  le  plus  exquis  (chose  rare  à  cette  époque) 
i«ao9  étalage  et  sans  faste;  un  art  de  conter  brièvement,  vive- 

menl,  compl<»tomenl  i«rnoré,  à  ce  deirré  du  inoins,  avant  lui, 
autour  tle  lui  et  ajin^s  lui;  uuv  ((imiiiissanoe  exacle  des  mœurs 
humaines»  qu'il  u  peinles  sous  pr/lcxte  de  décrire  celle  des 
animaux;  une  philosophie  souriante  et  juste,  non  sans  profon- 
deur, faite  d*un  léger  pessimisme  corrigé  par  une  continuelle 
bonne  humeur;  peu  de  sensibilité,  mais  encore  une  certaine 
complaisance  et  afTectiou  pour  les  faibles,  les  humbles  et  les 
>oulîianls;  tout  cela  dans  la  langue  la  plus  riche,  hi  plus  siu  cu- 
lente  et  savoureuse,  lécrèrement  archaûjue,  cr  »[ui  chez  lui  se 
trouve  n  être  qu  un  charme  de  plus,  mais  d'uue  limpidité  sou- 
veraine; bref  la  réunion  la  plus  extraordinaire  des  dons  et  des 
talents  divers  qui  font  un  grand  poète,  un  ^^nd  conteur,  un 
«rrand  peintre  et  un  grand  écrivain. 

On  peut  juger  du  ^oAt  d*un  homme  par  celui  qu'il  a  ou  qu'il 
n'a  jjas  pour  La  Fuulaine  :  c'est  imo  pierre  de  louelie  iufailliblc. 
Il  était  Irès  eslinié  en  son  temps.  Les  plus  grands  génies  et 
les  plus  grands  esprits,  Molière,  Racine,  M™"  de  Sévigné, 
La  Rochefoucauld,  Saint-Evremond,  Fénelon,  La  Bruyère,  ont 
chanté  ses  louanges  à  Tenvi.  Boileau  lui-même,  qui  n  a  peut- 
Aire  pas  osé,  de  peur  de  déplaire  au  roi,  en  dire  tout  le  bien 
qu*il  en  pensait,  lui  a  rendu  témoignage.  Les  femmes  les  plus 
célèbres  par  leur  grAce  et  leur  esjirit  s(»  s<iiit  dispiiti'  sa  (  (inver- 
>alion,  qui  était  nulle  avec  les  gens  qui  l'ennuyaient  et  char- 
mante avec  ceux  qui  étaient  dignes  d'elle.  11  eut  des  amitiés  qui 
surent  lui  épargner  le  souci  de  la  vie  matérielle,  où  il  était  très 
mal  propre,  et  qui  le  couvèrent  d'une  sollicitude  maternelle, 
il  s'éteignit  doucement  dans  un  âge  très  avancé,  en  1695, 
caressé  par  le  jeune  duc  de  Bourgo-^  ne  (petit-fils  de  Louis  XIV), 
Irès  jîlorieux,  déjà  imité,  à  jamais  iiiiiiiitalile. 

Boileau.  —  Boileau-Despréaux,  de  bonne  famille  bourgeoise 
de  Paris,  fils  de  greffier,  après  avoir  fait  un  pt^u  de  droit  pour 
obéir  à  son  père,  devint  le  greffier  et  aussi  le  procureur  gé- 
néral de  la  République  des  Lettres.  U  était  spirituel,  malicieux 
et  (1  un  goût  très  sùr.  Il  n'eut,  de  bonne  heure,  que  deux  pas- 
sious  :  l'amour  des  beaux  écrits  et  «  la  haine  d'un  sol  livre  ». 
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Il  s*élablit  pmque  au  Bortir  des  Imuics  dans  l^office  de  légis- 
lateur du  Parnasse. Il  y  a  dans  ses  œuvres  deux  parties  vraimenl 

«lislincles  :  l'une  spontanée,  l'autre  de  piirli  pris  et  de  projMjv 
volonl.iireincMit  foriné.  (]v  (]ui  rsl  spontané,  ce  sont  des  satin  s 
contre  les  mauvais  autours  :  son  Art  Poétique,  qui  est  enrore 
une  satire  mêlée  à  une  législation  et  un  réquisitoire  mêlé  à  uo 
code;  son  Lteln'n»  qui  est  une  satire  littéraire  sous  forme  de 
poème  héroï-eomique.  Ce  qui  est  «r  voulu      comme  on  dil 
maintenant  et  qui  sent  un  peu  Tefiort,  ce  sont  ses  Saiim  e( 
Kpilrea  sur  (|U(dqneH  points  de  morale.  Dès  qu'il  se  senlil  sati- 
rimio  et  dès  qu  il  se  vit  salii         très  écoulé,  l'amliilioii 
Boileau  fui  d'ôtre  l'Horace  français,  et,  donc,  si  Horace  avait 
fait  d*exquises  causeries  {Sermonei^)  sur  des  questions  morsles. 
Boileau  devait  en  faire  aussi.  Les  siennes  sont  judicieuse», 
mais  sans  grâce  et  sans  légèreté,  sinon  sans  finesse,  et  oi 
Emharras  de  Pari*,  ni  la  dissertation  sur  VHonnevr  ne  sont 
digues  de  l'admiration  do  la  postôrifé.  (_lo  (|ui  reste  à  l'honneur 
de  Boileau,  c'est  sa  guorr(^  au  mauvais  i;oùl  sous  toutes  m- 
formes  :  préciosité,  fadeur,  poésie  langoureuse,  emptiase. 
extravagance  romanesque,  trivialité,  cynisme,  burlesque;  c^sK 
sa  lutte  pour  le  bon  sens,  le  naturel  et  le  vrai;  c*est  l'appui 
vigoureux  qu'il  a  prêté  à  Racine,  à  Molière,  à  Arnauld,  à  Patru: 
c'est  la  défense  quMl  a  prise  de  la  gloire  de  Malherbe,  de  Racao. 
de  Pascal  :  c'est  l'énergie  aussi  avec  laquelle   il  a  touj<iui> 
afiirmé  cunune  nécessaire  le  (Muicuurs  <lo  la  liollo  lillir.ilun^ 
et  de  la  saine  morale.  —  Ce  graud  honnête  homme,  droit,  loyal 
et  franc,  celte  haute  conscience  morale  et  littéraire  donne  soo 
dernier  trait  à  la  littérature  classique  française,  qui,  san»  pré> 
tendre  au  rôle  d'institution  moralisante,  a  eu  souci,  du  moins, 
d*étre  à  la  morale  et  à  la  sagesse  un  utile  auxiliaire  et  un  fidèle 
allié.  —  lîoilcau  survi-rut  à  la  plupart  de  ses  amis,  qui  éiaieni 
nomhroux,  <lo  ses  vicliuios,  qui  l'étaient  davantage,  et  de  s*' 
ennemis,  qui  l'étaient  plus  encore;  car  un  satirique  a  pour 
ennemis  ceux  qui  sont  attaqués  par  lui  et  ceux  qui  craigneni 
de  Fèlre.  11  vit  mourir  Chapelle  et  Furetière,  qu'il  aimait;  put^ 
Benserade,  pour  qui  il  avait  eu  de  l'indulgence;  puis  Arosuld, 
puis  La  Fontaine,  puis  La  Bruyère,  puis  Racine,  puis  Regnsid, 
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quH  n  avait  pas  voulu  trouver  «  médiocre  »,  jugeant  «  qu  il 
Détail  pas  médiocrement  gai  »,  et  il  «  xpira  en  1711,  au  seuil 
>h  xvTii'  siècle  et  quand  Voltaire,  qui,  en  choses  de  critique 
Ultéraire,  devait  continuer  son  œuvre,  rimait  déjà  Œdipe  au 
collège  Louis-le-Grand. 

Antres  poètes.  —  Au-dessous  de  ces  grands  poètes,  quel- 
ques-uns doivent  au  moins  6lre  rappelés.  Segrais,  que  Boileau 
a  nommé  avec  éloge,  étant  successivement  secrétaire  de 
M"* de  Muiitpcnsier  cl  de  M  "de  la  Fayette,  eut  pour  office  de 
rorriger  les  ouvrages  de  la  première  et  fie  signer  les  ouvrages 
de  toutes  deux.  Il  écrivait  en  vers  de  jolies  Ëglogues,  dont  deux 
surtout  sont  restées  bien  connues  des  amateurs  :  Timarette  et 
Amirv.  On  a  de  lui  encore  un  assez  grand  poème  un  peu  fade, 
Athh;  un  roman  bien  écrit,  Bérénice;  et  enfin  les  Nomelîei 
fmnrnises  ou  tes  divertisfementit  de  Ut  princesse  Aurélie,  où  se 
Iruiivc  loute  l'histoire  de  Hajazet,  et  où  il  es!  Iiieii  pi *i[t.il)Ie  que 
Hacine  l'a  prise,  a  moins  que  les  deux  auteurs  n'ai«'iit  puisé  à 
uue  source  commune.  C'était  un  homme  d'esprit,  un  poète 
«imable  et  un  galaot  homme.  Vers  i675,  il  était  retourné  à 
Cten,  sa  ville  natale,  et  il  y  mourut  en  1701. 

Si  Saint-Pavin  avait  vécu  au  zvni*  siècle,  où  Ton  prisait 
surtout  l'esprit,  il  aurait  une  très  grande  réputation.  C'était  un 
épiîrramma liste  aigu  et  redoutable  et  un  épistolier  très  amu- 
sant. Boileau  sut  quelque  chose  de  ce  premier  mérite  et 
M"  de  Sévigné  du  second.  Il  aura  toujours  sa  place  dans  la 
liste  des  hommes  d'esprit  français,  laquelle,  malheureusement 
pour  chacun  d'eux,  est  assez  longue. 

M"*  Des  Houlièrea  avait  moins  d  esprit  et  plus  d'imagina- 
lioD.  Elle  n*est  pas  sans  grâce  non  plus.  Ses  vers  coulants, 
harmonieux,  d  une  trop  grande  fluidité,  ont  eu  beaucoup  de 
lecteurs  et  d'admirateurs  jusque  dans  le  xvin*  siècle.  On  les 
liuuve  encore  en  bonne  place  dans  qutiUpies  anlholoiries,  un 
|ieu  surannées.  Elle  a  fait  des  Idylles^  des  Êpitres,  def^C/innsonSf 
m  peu  de  tbéi\tre  sans  succès.  Doux  choses  qui  ne  lui  fout  pas 
honneur  la  rendent  immortelle  :  la  guerre  qu'ello  a  menée  contre 
Racine  i  propos  de  Phèdre^  le  portrait  que  Boileau  a  fait  d*elle 
dans  \^  Satire  sur  les  femmes^  sous  la  désignation  de  «  une  pré- 

BwTonw  ointiuLc.  VI.  21 


Digitized  by  Google 


m  LA  LiTTËRAlliAfi  FRANÇAISE 

cieuse  ».  C'était  une  précieuse  en  eflel,  mais  qui  n'était  pas  Je 
tous  points  une  précioiisi*  ridicule. 

Les  philosophes.  —  L'inlluenrc  de  Descaries  u  a  clé  vrai- 
menl  forte  sur  la  philosophie  française  qu'au  xix*  siècle,  à 
lepoque  de  la  réaction  spiritualiste.  GependaDt  il  ne  faut  oublier 
ni  que  LeibniU,  qui  nous  appartient  un  peu  puisqu'il  écririt  en 
français  ses  plus  beaux  ouvraf^es,  est  un  Cartésien  cl  <[iie  son 
système  est  une  sorte  de  Cartésianisme  agrandi,  ni  que  le* 
ouvrages  di*!  u  li(jiu's  de  philosophie  élémentaire,  mAme  écrits 
par  des  prèlrcs  culhuliques,  —  la  Logique  de  l'ort-lluyal,  les 
Traités  de  Bossuet  et  Fénelon»  —  sont  empreints  de  l'esprit 
cartésien  et  en  portent  la  marque.  Hais  le  disciple  le  plus 
illustre  et  du  reste  le  plus  original  de  Descartes  fut  le  prêtre 
deTOratoire  Nicolas  de  Malebranche.  Après  avoir  lu  et  relu  tout 
ce  qu'avait  écrit  Descartes,  il  convertit  les  idées  qu*U  y  avait 
puisées  en  un  système  pei sonnet  et  publia  m  1074  son  grand 
ouvrage  :  la  Ilecherche  de  la  vérité.  Nous  n'avons  pas  à  donner 
ici  notre  opinion  sur  cet  idéalisme  extrême  que  Malebranche  a 
tiommé  la  Vmon  en  Dieu  et  qui  fait  de  Dieu  <  le  lieu  des 
idées  »,  la  source  oii  nous  puisons  toutes  les  conceptions  que 
nous  avons  du  monde  et  de  nous-mêmes;  nous  ne  suivrons  le 
subtil  OraCorien  ni  dans  son  Traité  de  la  Nature  et  de  h  Grâce, 
ni  dans  ses  MtuI iiati'm^  métaphysiques  et  chrétiemirs,  ni  même 
dans  son  adiniralile  Trallc  df  inorah.  Nous  rappellerons  s*  uk'- 
meut  que  Malehranche,  plus  encore  que  Descartos»  est  1  homme 
qui  a  fait  eulrer  la  philosophie  dans  la  littérature,  —  comme 
Pascal  y  avait  fait  entrer  la  théologie,  —  par  son  style  adroit, 
très  pur,  très  clair,  très  élégant,  coloré  même  et  toujours  sédui- 
sant. Il  écrivait  contre  Timagination,  avec  une  imagination  char- 
mante. C'est  Mutro  Platon.  Très  spirituel  par  surcroît,  il  Iruuve 
contre  cimix  (jn  il  n'aime  pas.  et  par  exemple  contre  Monlaije'ne 
et  son  «  {tédantisme  à  la  cavalière  »,  des  traits  justes  et  perçante 
qui  restent  dans  la  blessure  qu'ils  font.  C'est  un  de  nos  grand» 
écrivains,  que  peut-être  l'opinion  moderne  ne  met  pas  aussi 
haut  qu'il  devrait  être  mis,  ou  maintenu. 

lies  orateurs:  Bossuet.  —  Cette  époque  est  celle  de  Télo- 
quence  française,  U  faut  dire  d'abord  qu'elle  est  presque  tout 
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oraloire.  Cornoille  ùUui  «Irjà  oraloiir;  Ilarine,  Molièro.  Boilcaii 
oûl  aimé  le  discours  bien  fait,  bien  ordonné,  étalé  largement  et 
emporté  par  nn  mouvement  bien  réglé  et  sûr.  Ce  sont  des 
orateurs  autant  que  des  poètes.  La  Fontaine  seul  est  la  poésie 
toute  pure»  et  encore  a-t-il  fait  magnifiquement  parler  le  Paysan 
du  Danube.  Mais  l'éloquence  dans  son  domaine  propre,  qui  est 
le  discours  en  prose  s'adressant  à  un  auditoire,  est  à  son  apogée 
à  cette  époque.  Elle  devient  sobre  et  vigoureuse  au  Palais  avec 
J  Ablancourl,  Patru,  François  de  Lamoignon,  avocat  général; 
elle  devient  précise,  puissante,  élégante  sans  les  vaines  recher- 
ches et  frivolités  du  commencement  du  siècle,  dans  la  chaire 
chrétieDue.  Ici  le  nom  de  Bossuet  s'impose  d  abord.  Il  a  été 
bien  autre  chose  qu'orateur  ;  mais,  puisque  nous  en  sommes  à 
lui,  nous  le  suivrons  dans  tous  les  développements  de  son  génie 
el  nous  revii  iulions  ensuiU  aux  aulres  orateurs  chrétiens. 

11  était  né  à  Dijon,  en  1027,  d  une  bonne  famille  de  niiii,^is- 
trats.  11  fut  élevé  d'abord  à  Dijon,  puis  à  Paris,  au  collège  de 
Navarre.  Orateur  précoce,  qui  étonna  dès  l'âge  de  seixe  ans 
quelques  auditoires  privilégiés,  il  passa  ses  thèses  de  théo- 
logie en  1648  et  reçut  la  prêtrise  en  1652.  Il  fut  missionnaire, 
c'est-à-dire  chargé  de  convertir  les  prolestants  à  Metz,  el  c'est  là 
qu'il  entra  dans  cette  rarriôre  oratoire  qu'il  ik*  devait  quitter 
que  cinquante-deux  ans  plub  lanl  pour  mourir.  Ses  semions  de 
Meli,  dont  quelques-uns  nous  sont  restés,  sont  déjà  d'une 
TÎgaeur,  un  peu  fruste  et  familière,  mais  pénétrante,  qui  devait 
faire  prévoir  le  plus  grand  orateur  du  siècle.  U  prêcha  ensuite 
à  Paris  avec  un  élargissement  singulier  de  son  talent,  puis  pro- 
nonça des  Panégyriques  de  saints  et  des  Oraisons  funèbres  (du 
P.  Buurjfoini;,  de  Nicolas  Cornet,  de  Henriette  d'Orléans,  reine 
d'Angleterre)  en  renouvelant  ce  genre  oratoire  par  le  soin  (pTil 
prenait  de  faire  de  tout  panégyrique  ou  éb»i;e  funèbre  un  véri- 
table sermon  contenant  de  grandes,  salutaires,  ou  terribles 
leçons  religieuses.  Pourvu  de  l'évèché  de  Gondom  (1669),  il  fut 
presque  en  même  temps  chargé  de  diriger  Téducation  du  dau- 
phin, fils  de  Louis  XIV.  Devenu  professeur,  il  fit  œuvre  d'his- 
lorit  n.  (le  philosophe  et  île  politique.  Il  écrivit  pour  son  élève  le 
Uiicours  sur  t  luatoirc  unioerseUej  le  Traité  de  la  connaissance  de 
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Dieu  et  de  soi-même  et  la  Politique,  Le  Diêcoun  est  le  pre- 
mier grand  ouvrage  historique  qui  ait  été  écrit  en  France.  Pour 
la  première  fois  l'historien  8*est  avisé,  non  seulement  de  piv- 

îsenler  les  fails  dans  \vuv  suite  avec  le  plus  de  clarté  possible, 
non  seuliMneiil  de  faii*e  revivre  devant  nos  yeux,  rcspril,  le 
caractère,  les  mœurs  et  les  institutions  des  peuples,  mais  encore 
de  rechercher  les  lois  qui  ont  présidé  au  développement  de 
l'humanité  et  aux  «  grands  changements  qui  sont  arrivés  dans 
son  état  a.  Ces  lois,  pour  Bossuet,  sont  providentielles  et  ne 
sont  pas  autre  chose  que  les  marques  des  desseins  de  Dieu  sur  le 
monde.  Chercher  à  Iravçrs  l'histoire  le  secret  de  Dion,  telle  a 
été  l'idée  maitressc  fie  Hossuet.  C'était  créer  ce  iju  on  a  appi»! 
depuis  la  philosophie  de  rhisloire,  ou  du  moins  une  philosophie! 
de  l'histoire;  maïs  ce  premier  essai  a  été  le  modèle  d'une  fouie 
d'autres,  et  depuis  Bossuet  il  n'est  personne  qui,  écrivant  sur 
l'histoire,  n'ait  essayé  de  se  faire  une  conception  générale  des 
lois  qui  peuvent  y  présider,  comme  il  n*est  personne  avant 
Bossuet  ipii  y  eut  soniié.  La  sohro  mci^nificence  de  la  forme 
franlerait  cet  ouvrage  de  périr,  ijiuiiid  ujènie  tout  ce  cpi'il  coa- 
ticnl  et  comme  idées  et  comme  faits  serait  jugé  contnnivc. 

Nous  avons  dit  de  quel  esprit  procède  le.  petit  traité  philo- 
sophique intitulé  Ue  la  Connaissance  de  Dieu  et  de  soi-même.  On 
a  parlé  plus  haut  de  la  Politique  tirée  des  propres  paroles  de 
l'Écriture  sainte,  livre  qui  pourrait  être  intitulé  :  <  La  monar- 
chie absolue  limilée  par  la  morale  et  par  l'amour  ».  Il  a  pour 
com]dénient  naturel  les  Averti  gisements  aux  protcsffntts,  où  Bos- 
suet combat  la  doctrine  de  la  souveraineté  du  peuple  que  soute- 
naient depuis  quelque  temps  les  pro lestants,  comme  la  sou- 
tiennent, sous  la  monarchie  absolue  ou  l'aristocratie,  tous  ceux 
qui  ne  gouvernent  pas. 

L'éducation  du  dauphin  terminée,  Bossuet  fut  poun'u  de 
l'évôché  de  Meaux  (1681),  ce  qui  lui  permettait  de  ne  quitter 
Paris  qu'à  nioiti(''.  En  elîet  il  y  resta  presque,  fit  enteniîre  >o\i- 
vent  sa  voix  élo(|uente,  soit  dans  des  Sermons  encore  {Ser/nom 
sur  l  uniffi  lie  rÉf/lise,  1681),  soit  dans  des  Oraisons  funèbres 
(de  Marie-Thérèse,  1683;  de  la  Princesse  de  Glèves,  16S5;  de 
Michel  Le  Tellier,  1686;  enfin  de  Louis  de  Bourbon,  prince  de 
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CoiiJf,  lt>87).  Mais  dans  celle  partie  «le  sa  vie  c'étail  surloul  à 
des  œuvres  d'enseignement  religieux  et  de  polémique  reli- 
giense  qu'il  s'appliquait  avec  une  puissance  de  travail  et  une 
ardeur  qui  croissait  avec  les  années  et  avec  les  obstacles.  Il  don- 
nait, en  1682,  un  Traité  de  ta  communion  soub  les  deux  espèces; 
en  4683,  les  Méditations  sur  t Évangile  et  les  Élévations  sur  les 
mijstères.  Il  publiuil,  en  1(188,  celle  merveilleuse  Histoire  des 
Vanaitons  des  I^qlisr.^  pr<)tr>iltinfm  qui  est  d'un  érudit  infati- 
gable, d'un  historien  scrupuleux,  d'un  théologien  profond, 
d'un  dialecticien  vigoureux,  d'un  écrivain  nerveux  et  puissant. 
Otte  histoire  eut  un  résultat  que  l'auteur  n'avait  pas  souhaité, 
et  qui  eût  contristé  son  cœur,  mais  qui  fait  honneur  à  son 
génie.  Elle  donna  au  protestantisme  sa  dernière  forme,  celle 
quMI  a  <:^anlée  depuis  lors.  Bossuet  prouva  si  bien  aux  protes- 
tani)?  que  leur  religion  changeait,  avait  un  caractère  évolutif, 
(juils  en  prirent  leur  parti  et  bientôt  s'en  firent  honneur, 
reconnurent  et  [iroclamèrent  que  leur  croyance  était  capable  de 
rai?re  l'évolution  de  l'esprit  humain  et  que  c'était  précisément 
la  marque  de  son  excellence.  Cet  esprit  est  resté  celui  du  pro- 
testantisme moderne  et  n'était  pas  celui  du  protestantisme  avant 
Bossuet  :  d*où  il  résulte  que  Bossuet  est,  sans  le  vouloir,  un  des 
fonilateurs  du  protestantisme.  Le  génie  ne  fait  pas  toujours  ce 
qu'il  veut,  mais  il  se  reconnaît  à  ce  qu'il  fait  quelque  chose,  et 
qu'il  laisse  sa  marque  même  dans  les  œuvres  où  il  serait  désolé 
davoir  contribué. 

Les  luttes  se  multipliaient  devant  Bossuet,  et  il  les  acceptait 
toutes.  Il  réfutait  par  ses  Maximes  sur  la  Comédie  la  théorie 
d'un  moine  obscur  suspect  de  trop  d'indulgence  pour  les  diver- 
tissements du  théâtre;  il  faisait  condamner  (4678)  V Histoire 
miique  de  r Ancien  Testament  de  Richard  Simon,  très  pieux 
falholique,  niais  exégète  lilde  et  hardi,  fondateur  de  l'exégèse 
moderne.  Il  poursuivait  cet  adversaire,  ou  plutôt  ce  savant 
ingénu  qui  ne  cherchait  aucune  querelle,  par  sn  Défense  de  la 
Tradition  et  des  saints  Pères,  11  luttait  contre  Fénelon  sur  un 
autre  champ  de  bataille,  la  question  du  Quiétisme.  Il  ne  négli- 
geait point  son  troupeau,  prêchait  à  Meaux  jusqu'à  la  veille 
de  sa  mort,  écrivait  des  instructions  pour  les  religieuses  de 
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son  (liocèsc,  se  donnait  à  toutes  les  lâches  cl  à  l«jiis  les  d*  vuii< 
sans  compter  ni  les  tâches,  ni  les  devoirs,  ni  ses  forces.  11 
tomba  enfin,  le  12  avril  1104,  laissant  des  œuvres  qui  soDt 
unanimement  reconnues  pour  le  chef-d  œuvre  de  la  prose  finn- 
çaise  et  Fexemple  de  la  vie  la  plus  pure,  la  plus  noble,  la  plus 
constamment  appliquée  &  de  grands  objets. 
*  Bourdaloue;  Fléchier.  —  Plus  constamment  prédicateur 
que  Bossuel,  et  uniquenienl  |»ré<Jicateur,  le  jésuite  Bourdaloue  lii 
entendre  la  parole  sacrée  depuis  1650  jusqu'en  1700.  En  1669 
seulement  ses  supérieurs  lui  permirent  de  prêcher  à  Paris. 
Grave,  austère  même  dans  son  style,  «  ne  songeant  jamais  i 
plaire  >,  comme  a  dit  Voltaire,  il  plut  et  même  charma  sans  y 
prétendre.  Ses  succès  dépassèrent,  et  de  beaucoup,  ceux  de 
Bossuet.  La  cour  et  la  ville,  le  peuple  et  les  grands  seigneurs 
et  les  p-randes  dames,  à  eoniiuencer  par  M""'  de  Sévigné,  s'en 
eiij^ouen'Ut  d'abord  et  ne  s'en  de^'uùièrent  jamais.  Son  secret 
était  d'abord  son  éloquence,  et  sa  conviction;  mais  aussi 
le  soin  qu'il  eut,  et  dont  Bossuet  l'a  blAmé  par  allusion,  de  ne 
point  faire  de  théolo^e  dans  ses  sermons  et  de  n*y  faire  que 
de  la  morale.  Avec  rudesse,  mais  avec  habileté,  il  instruisail 
en  chaire  le  procès  des  vices  du  temps.  Aussi  pourrait-on  tirer 
de  s(  h  u'uvies  des  «  (^araclères  et  mœurs  de  ce  siècle  »  presque 
aussi  jdquants  que  ceux  de  La  Bruyère.  O  fui  \\x\  soldat  infa- 
tigable de  la  vérité  et  c'est  un  de  nos  bons  écrivains. 

Fléchier  aussi  prêchait  alors,  tout  ditléremment.  C'était  le 
précieux  de  la  chaire.  De  l'agrément,  de  la  finesse,  des  grâces 
et  de  Tapprèt,  de  l'esprit  naturel  et  de  l'esprit  artificiel,  quelque 
chose  comme  un  Voiture  ecclésiastique,  voilà  ce  qu'il  apportait 
soit  dans  ses  Sermons,  soit  dans  ses  Oraisons  funèbres  qui  furent 
nombreuses,  depuis  relie  de  M""*  de  Monlausicr  (1672)  justju  à 
celle  du  duc  de  Montausier  (1690).  Oa  lit  aujourd'hui  ses  dis- 
cours pour  surprendre  les  premières  traces,  faibles  encore,  de 
la  décadence  de  Téloquence  ecclésiastique;  maïs  on  lit  us 
ouvrage  singulier  de  lui,  moitié  histoire  moitié  mémoires, 
Grands  Jours  d^Aitvergne,  pour  pixîndre  un  vrai  et  vif  plaisir  à 
cette  relalion  euricuse,  plaisante  et  traL'ique,  des  mœurs  de  la 
noblesse  provinciale  a  celle  époque.  Ce  bel  esprit  était  un  c<Ëur 
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généreux.  Sa  lu)nté  et  sa  tolérance  flans  ses  fonctions  d'éyèque 
t]f^  Nîmr?>  lui  font  le  plus  i:ran<l  lioniieur. 

Les  moralistes.  —  Les  moralistes  abondent  à  celte  époque, 
ce  qui  parait  naturel  quand  on  songe  que  le&  Bossuct  et  les 
Bourdaloue  avaient  formé  comme  une  école  de  psychologie.  Les 
plus  illustres  sont  Nicole,  La  Rochefoucauld  et  La  Bruyère. 
Nicole,  un  des  grands  solitaires  de  Port-Royal,  n'est  pas  uif  très 
jrrand  écrivain.  JouborI  Ta  appelé  «  un  Pascal  sans  style  ». 
C'est  trop  (lin\  (i'étail  siniidenicnt  un  Pascal  sans  le  stylo  rie 
Pascal.  isGii  Essais  de  morale  sont  d'un  grand  sens,  d'une  linesse 
et  d*une  pénétration  peu  communes.  On  trouve  assez  souvent, 
comme  M"*  de  Sévigné,  qu'il  est  €  descendu  dans  le  cœur 
humaio  avec  une  lanterne  »  ;  on  regrette  seulement  que  sa  lan- 
terne ne  soit  pas  magique.  C'était  un  homme  sensé,  ingénieux, 
modéré,  et  une  âme  charmante.  Il  a  eu  ce  grand  honneur  de 
rollaliorer  pins  activcuient  qu  aucun  autre  solitaire  de  Port- 
Hoyiil  aux  J'rovinciales. 

La  Rochefoucauld  est  im  plus  grand  penseur  et  snrtout 
un  plus  grand  écrivain.  Profondément  misanthrope,  il  a,  dans 
ses  Maximes  (1678),  montré  avec  un  entêtement  féroce  et  une 
habileté  inouïe  que  tout  Fhomme  se  réduit  à  Tégoîsme  et  à 
ringénieux  amour  de  soi  se  déguisant  sous  une  foule  de  pré- 
tendues vertus  et  qualités.  L'art,  un  peu  sophistique,  que 
M.  le  duc  met  à  faire  éclater  cette  vue  de  la  nature  liumaine 
lient  (lu  prodip'.  Ce  petit  recueil  amer  et  morose  ne  laisse  pas 
d'être  d'une  salutaire  lecture.  11  nous  rappelle  à  Thumilité.  U 
nous  prévient,  sans  charité,  du  peu  que  vaut  ce  que  nous  esti- 
mons comme  le  meilleur  de  nous.  Le  chrétien  Tapprouve  com- 
plètement, et  dit  que  le  christianisme  commence  où  ce  livre 
Unit.  U  poun  iil  avoir  pour  épigraphe  co  mot  profond  (A  ton-* 
ch.nil  de  Jom'[>1j  tic  Maistre  :  «  Je  ne  cumuus  pas  la  conseienec 
il'uo  coquin  ;  mais  jo  connais  la  conscience  d'un  honnête  homme  : 
ce  nest  pas  beau.  »  Fùt-il  mauvais  comme  fond,  ce  qui  n*est 
pas,  par  la  précision  et  la  concision  magistrale  du  style,  par  la 
figueur  hrève  du  trait,  par  la  merveilleuse  condensation  d*une 
langue  qui  reste  claire,  ce  livre  serait  un  modèle  où  les  plus 
grands  écrivains  auraient  encore  à  profller. 
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La  Bruyère  esl  moîas  tendu  et  plus  varié,  beaucoup  moins 
profond.  C'est  un  «  chroniqueur  »  de  eréiiie,  dans  le  sens 
moderne  du  mol,  iii;iiî*  c'est  un  chruiuijui'ur.  Hesranlrr  la  cour 
el  la  ville,  quelquefois  le  peuple,  saisir  l«\s  riilit  ule^,  dosiuer  le> 
caractères,  plus  souvent  s'arrêter  à  la  pliysionoraie  extérieure, 
attraper  le  ridicule  d'une  mode,  d'un  préjugé,  d'une  convention 
mondaine  ou  d'une  manie,  rendre  compte  de  tout  cela  avec 
les  ressources  du  style  le  plus  varié,  le  plus  souple,  le  plus 
nouveau,  très  travaillé  el  qui  souvent  sent  le  travail,  mais  très 
habile  et  réveillant  sans  cesse  l'attention  par  l'imprévu  «les 
loui"s,  telle  fut  son  o'uvre,  sing^ulièreuieiil  allachaiilf.  «|ui  a  (ilns 
amusé  la  malice  des  hommes  que  contribué  à  leur  aaielioraliuii. 
mais  qui  n  a  pas  cessé  de  les  divertir  et  de  les  charmer.  Cet 
ouvrage  est  aussi  nouveau  aujourd'hui  qu'il  le  fut  alors,  ce 
qui  prouve  a  la  fois  le  talent  de  Fauteur  et  la  persistance  des 
hommes  dans  leurs  travers.  La  Bruyère  était  un  élève  et  un 
protégé  de  Bossuet.  Il  avait  été  placé  par  Vévéque  comme 
Urécepleiir  chez  les  Coudé.  C  elait  un  liomiiu'  sur,  discret  el 
nu)dt'^t^'.  il  jiuhlia  la  iin^uière  édition  de  sos  <  V'>v/t  /^'r",s  en  ir>88. 
Il  fut  élu  de  l'Académie  française  en  16*J3.  il  mourut  en  lb%. 
Son  ouvrage  a  beaucoup  servi  pendant  près  d*un  siècle  à  ces 
poètes  comiques  qui,  pour  leurs  études  du  cœur  humain,  ont 
besoin  d'observations  déjà  toutes  faites. 

Il  faut  placer  parmi  les  moralistes  le  cardinal  de  Retz  et 
H"*  de  Sévigné.  D*une  très  grande  famille,  destiné  tout  jeune 
à  l'état  ecclésiasli(jue  avec  le  caraclère  d'un  condutlière,  Paul 
de  Gondi,  cardinal  de  Kelz,  eut  une  jeunesse  agitée,  batail- 
leuse, scandaleuse  et  presque  criniineile.  Il  fut  inèié  aux  affaires 
de  la  Fronde  et,  du  reste,  de  16i5  à  1655  environ,  à  toutes  les 
'intrigues  européennes.  Plus  tard,  il  se  rangea,  paya  ses  énormes 
dettes  avec  un  véritable  héroïsme  d*économie  opiniâtre,  se  lit 
aimer  chèrement  par  cette  bonté  acquise  où  entre  beaucoup  de 
volonté  et  qui  est  la  plus  solide,  et  employa  les  loisirs  de  sa 
maturité  à  écrire  ses  Méniatrca.  Ils  sont  pi(juants,  vivants  et 
pittoresques,  quelquelois  d  un  socioloîrue.  souvent  d  un  lâislo- 
rieii,  souvent  d'un  couleur  alerte  et  animé,  plus  souvent  d'un 
moraliste  et  d'un  portraitiste  avisé  el  clairvoyant.  C'est  une 
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l»r<  fare  de  Saint-Simon.  Le  style  en  est  inéfral,  mais  parfois 
li  un  rt'iief  et  d'une  puissance  sinunlitTs.  11  v  a  là,  coninu'  a 
dit  Voltaire,  <  une  impétuosité  de  génie  cl  une  inégalité  qui 
sont  l'image  de  sa  conduite  ». 

àUift  les  vrais  petits  mémoires  du  ivii*  siècle  soDt  les  Ijettres 
de  H**  de  Sévigaé.  Celle  femme,  de  cœur  élevé  el  généreux, 
d'iolelligence  assez  forte,  d*inslraction  Irès  vaste  el  variée,  d'un 
esprit  alerte,  gai  et  amusant,  d*une  vive  et  riche  imag-înalion, 
.ivail  lout  pour  faire  les  délices  d'une  société  délicate  el  être  un 
charmant  écrivain.  Elle  oui  l'une  e!  raulic  fortune  à  un  degré 
émiuenl.  Un  se  disputa  sa  couver&alion  el  ses  lettres  avec  trans- 
port. Ëlle  fut  une  sorte  de  reine  de  l'esprit,  sans  le  vouloir  et 
uas  en  èlre  vaine,  el  du  reste  sans  s*en  plaindre.  Ëlle  peignit 
aa  jour  le  jour,  pour  M"*  de  Grignan,  sa  fille,  ou  pour  ses  amis, 
la  cour  el  la  ville,  toute  la  société  de  fton  temps,  dans  des  lettres 
rapides,  enlraînanles.  pittoresques,  cpiehjuefois  môme  élevées 
cl  ji.ilhéliques.  Elle  cul  tous  les  slvlcs  au  Impuni  tlf  son  humeur 
et  des  circonstances,  et  toujours  une  lanifue  forte  et  drue  qui 
sent  un  peu  le  xvf  siècle  ou  le  commencement  du  xvn%  plus 
colorée  que  celle  dont  on  usait  d'ordinaire  autour  d'elle  et 
d'une  souplesse  et  aisance  de  tout  point  incomparables.  «  Qui  je 
Youtlrais  être,  de  la  mère  ou  de  la  fille?  disait  Joseph  de 
Maistre.  Mais  la  fille,  8*il  vous  platt,  pour  recevoir  des  lettres 
de  la  mèr*'.  »  La  posféi-il(''  a  tun>iiléré  ces  Lriti-rs  roninie  lui 
ôlant  adres.sées;  elle  a  presque  tout  le  bonheur  de  M"""  de  Ciri- 
^nao,  et  peut-ôtre  apprécie  mieux  ce  honhrur. 

Les  romanciers.  —  Dans  cette  période  de  iG60  à  1C90,  la 
mode  du  roman  s'affaiblit  un  peu  :  de  quoi  il  n*y  a  pas  lieu  de 
se  plaindre.  Le  roman  dans  le  goût  de  1650  avait  été  ridiculisé 
par  Boileau  el  Molière  ;  il  n  y  en  avait  pas  encore  un  nouveau 
modèle;  et  le  goùl  itulilic  étail  soit  au  llH-àtre,  soit  aux  sermons, 
soit  aux  maximes  el  jHjrhails.  Cependant  «Icux  noms  sont  à 
"^ii'ii  iler  qui  représentent  deux  formes  de  roman  destintcs  plus 
Urd,  toutes  les  deux,  à  une  grande  fortune.  M"'*'  de  la  Fayette 
donne  à  cette  époque  le  premier  roman  psychologique  et 
Fvretiëre  le  premier  roman  réalisle.  Après  avoir  écrit  qucl- 
<|iies  récits  d*aventures  dans  le  goât  de  la  génération  pré- 
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cédenlc,  mais  plus  courts  ccpcntlanl  et  moins  diffus,  M"^  de 
la  Fayrll<\  rainio  «le  La  Rochefoiirauld  et  Ac  M*""  de  Sévignt', 
éclairée  du  reste  par  les  preniicres  trugétiics  de  Hacinp,  écrivji 
la  Princesse  de  C/<?t'cs(  1678),  simple  aventure  de  cœur  dont  tout 
rintér^t  est  dans  la  peintura  exacte  et  vraie  des  démarches  des 
passions.  Ce  petit  ouvrage  simple  et  profond  est  resté  la  lec- 
ture préférée  de  ceux  qui»  même  dans  les  fictions,  conservent  le 
goût  de  la  vérité. 

Et  c'est  une  vérité  aussi,  mais  d'uii  aiilrr  nrdrc.  que  Fure- 
ticre  cherchait  et  atteignait  dans  son  Iiuunnn  hnn , ufuis.  Il  nous 
peignait  les  mœurs  des  gens  de  la  classe  moyenne  à  Paris  avec 
précision  et  un  sens  juste  de  la  mesure.  Le  roman  comique  de 
Scarrén,  renonçant  i  la  caricature  et  à  l'outrance,  et  se  contrai- 
gnant à  une  observation  plus  exacte  et  à  une  peinture  plus 
fîdèle,  devenait  le  roman  réaliste,  qui  plaira  toujours  quand  il 
îsera  manié  avec  arU  parce  que  les  hommes  aiment  sans  doute 
suivre  les  imaîrinalions  haiMlifs  d  iiu  liutiinie  de  irénie.  luuis. 
quand  celui-ci  manque,  aimciiL  inliuiment  reconnaître  dans  uo 
livre  ce  qu'ils  ont  vu  autour  d'eux,  jouir  de  la  fidélité  de  l'image 
et  s'écrier  :  <  Gomme  c*est  bien  celât  >  Furetière,  qui  n'estpas 
un  grand  homme,  a  cette  fortune  d*avoir  attaché  son  nom  aux 
origines  d*un  genre  littéraire  considérable. 

Les  critiques.  —  11  faut  dire  un  uml  d'un  autre  genre  qui 
devait  devenir  cnvahissanl  et  encombrant,  mais  fjui  alors  élait 
modeste,  s'il  lui  est  possible  de  l'être.  Nous  avons  parlé  du  plu» 
grand  critique  de  l'époque  en  parlant  de  Boileau.  Mais  il  y  en 
avait  quelques  autres*  Saint-Évremond  en  est  un.  A  la  vérité, 
amateur  et  dilettante,  il  s'est  nonchalamment  occupé  un  peu  de 
tout.  Il  a  fait  des  pamphlets  politi(iues,  des  considérations  his- 
toriques, couinii  SOS  Réflexions  sur  les  divers  génœs  du  peupk 
rommn,  des  pamphlets  de  guerre  religieuse,  comme  la  Conver- 
sai ion  du  Père  Camiye  et  du  maréchal  d'Hocquincourt  ;  inai&il 
aimait  surtout,  de  temps  en  temps,  par  une  dissertation  spiri- 
tuelle et  incisive  de  quelques  pages,  donner  son  avis  sur  une 
question  littéraire  ou  un  nouvel  ouvrage.  G*est  ainsi  qu'on  i 
de  lui  des  Réflexions  sur  la  Iragédie  ancienne  et  nouvelle,  des 
aperçus  sur  les  Poèmes  des  anciens,  une  Comédie  des  Acadé- 
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mhle^  (en  vers),  qui  est  ua  p.imphlot  hnrles(]ue  sur  ce  qu'il  y 
.iviiil  tie  fiilile  rlans  rerlaines  occupât ituis  de  rAcadcniie  fran- 
çaise. Il  avait  des  conaaissaaces,  du  goût,  inliniment  d'esprit 
et  presq[ue  trop.  A  beaucoup  d'égards,  c'eat  une  première 
■  épreuve  »  de  Voltaire.  11  vivait  à  Londres  auprès  de  la  du- 
chesse de  Mazarin,  ayant  été  exilé  en  1659  pour  une  cause- 
restée  obscure.  Il  correspondait  avec  les  plus  grands  écrivains 
de  France,  en  particulier  avec  La  Fontaine.  Avec  Voltaire  il  est 
peut-être  le  seul  criliijui  qui  n'ait  [las  trace  de  pôdaiilisme. 

Il  ne  faut  pas  oulilier  les  noms  du  Père  liouhoiirs,  dont  les 
KiitMifits  fiWriste  et  d  Eugène  (1671)  eurent  un  grand  succès; 
(le  Uédeitn,  abité  d'Aubignac,  le  héros  des  <  règles  »  et  des  «  trois 
unité»  dont  la  Pratique  du  théâtre  (1069)  intéressa  tous  les 
leUrés,  inquiéta  Corneille  et  fit  rire  Molière  ;  —  de  Ménage,  esprit 
pamtu  et  bizarre,  mais  savant,  original  et  curieux,  dont  les 
Otfurtatious  ««r  Malherbe,  les  Observations  sur  la  langue  /"mti- 
çnise,  VAnli-Iiftifk'l  [coviX'cWom  des  erreurs  de  Baillet  en  son 
'lit litinnaire)  sont  très  (iii^n«'S  d'rtre  consultés  encore.  Coninic 
nous  avons  commencé  par  Boileau,  il  faul  liiiir  parLa  Bruyère, 
dont  le  chapitre  Des  ouvrages  de  Cesprii  est  tout  un  ouvrage  de 
critique  et  même  un  chef-d'œuvre  de  critique. 


///.  —  Les  dernières  années  de  Louis  XI V. 

La  littérature  française  déclina  un  peu,  comme  il  est  naturel 
>|»rè8  un  tel  épanouissement,  de  1690  à  1115.  D'abord  elle  se 
Koit  un  peu  elle-mèroe,  si  l'on  peut  ainsi  parler.  Pelite-fille  de 
la  Pléiade,  fille  de  Malherbe,  la  littérature  classique  fran- 
^96  avait  pour  fond  le  culte  et  Timitation  intelligente  de  Tan- 
Uquilé,  à  quoi  elle  ajoulail  l'étude  passionnée  de  l'homme  tel 
'|u"elie  le  voyait  jiasscr  devaul  <_'lle.  11  se  trouva  un  certain 
nombre  d'esprits,  distingués  du  reste,  qui  furent  pris  d'une 
sorte  de  défiance  à  lendroit  des  anciens  modèles  et  qui  mirent 
iiD  certain  acharnement  à  les  récuser.  Ils  furent  contredits  par 
^  tenants  de  Técole  de  1660,  et  ce  fut  la  quereile  des  Anciens 
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et  des  Modernes,  qui  occupa  les  demières  années  du  xva*  siècle 
et  les  premières  du  xvm*. 
lA  querelle  des  Anciens  et  des  Modernes.  —  À  It 

vérité,  cette  querelle,  en  ses  premiers  épisodes,  remontait  assct 
loin.  Dès  1674,  Desmarets  de  Saint-Sorlin,  cet  esprit  curieux. 

•avciilurciix  et  |)urud«)\al,  avait,  dans  ijoii  Triomphe  de  I^inU  f( 
de  son  siècle^  hasardé  culte  oidiii(ui  i|uo  ses  eonlemporaîns  étaient 
supérieurs  aux  anciens.  Il  revint  sur  cette  idée  dans  sa  Compa- 
raison de  la  langue  et  de  la  poésie  française^  dans  son  Traité  pfmr 
juger  (ei  poètes  grecs,  latins  et  français,  dans  sa  Défense  de  h 
poésie  française,  dans  les  préfaces  de  ses  poèmes  héroïques.  Son 
idée  essentielle,  reprise  plus  tard  par  Ghateanbriand,  était  qu'an- 
tant  la  religion  de  s  modernes  est  au-dessus  de  celle  des  ancien?, 
autant  leur  poésie  doit  naturellement  l'eniporler.  De   la  les 
colères  de  Boileau  contre  Dcsmarels  el  sa  répugnance  à  l  éiranl 
du  «  merveilleux  chrétien    qu'on  retrouve  assez  marquée  dan» 
son  Art  poétique,  La  guerre  fut  continuée  par  Charles  Perrault, 
homme  d*csprit  et  d'imagination,  auteur  charmant  de  célèbivf 
Contes,  qui  porta  la  question  sur  un  autre  terrain.  11  affirma 
la  réalité  du  progrès,  idée  qu'on  croit  ancienne,  et  (\\ù  est  toute 
nouvelle  :  je  ne  vois  pas  «]u*elh'  ait  été  exprimée  avajit  lui.  11 
soutint  <|ue,  si  tout  se  perfectionne,  la  lilleiulurc  et  l'art  doivent 
se  perfectionner  aussi,  et  qu'ainsi  les  auteurs  du  xmi"  siècle 
sont  supérieurs  à  ceux  de  l'antiquité.  Si  Desmarets  était  le  Cha- 
teaubriand de  1670,  Gharies  Perrault  était  M"*  de  Staël  en  i6Sl 
C*est  à  cette  date,  en  effet,  que  Gharies  Perrault  donnait  son 
Siècle  de  Louis  le  Grand,  où  il  mettait  au-dessus  des  anciens  tous 
les  écrivains  du         siècle,  excepté  ceux  qui  imitaient  1  aiili- 
quité.  11  continua  par  ses  Parailèles  des  anciens  et  des  tnodenm 
(1688-1692-1697).  Boileau  riposta  par  ses  lUJlexions  sur  I^ngnt 
et  des  épigrammes,  La  Fontaine  par  son  c  Épitre  à  Huet  *,  Lt 
Bruyère  par  certains  paragraphes  de  son  chapitre  sur  ht 
Ouvrages  de  V Esprit,  Perrault  mourut  (1703),  mais  eut  des  héri- 
tiers. La  querelle  se  raviva  entre  les  mains  du  spirituel  La  Molte- 
Houdart,  qui  se  flatta,  en  aliré^iranl  Homère,  de  l'avoir  corriîréel 
rendu  digne  des  progrès  du  goût.  Beaucoup  moins  spirituelle 
et  beaucoup  plus  savante,  M*"'  Dacier  répliqua  avec  asseï  ^ 


nioiti/pd  bv  Google 


LES  DBRNIÈRBS  ANNÉES  DB  LOUIS  XIV 


333 


àiéon  et  iiilinimcnl  de  lourdeur.  Prié  de  dire  son  avis,  Fénclon 
épondit  en  NormaDd  dans  les  conclusions  de  sa  Lettre  à  V Aca- 
démie française,  tout  en  laissant  voir,  par  tout  cet  ouvrage,  que 
iid  n*était  plus  €  ancien  >  que  lui.  La  querelle  s*apaisa  par 
sssîtude  vers  1115.  Il  en  resta,  on  le  voit  dans  Fontenelle, 
lans  Montesquieu  ni(^me,  une  certaine  irrévérence  à  l'endroit 
1rs.  anciens  et  aussi  do  l.i  |»<i('sif».  considérée  un  peu  cuinme 
iniuscment  de  renfance  de  1  humanité.  C'est  contre  ces  tendances 
[|iie  Voltaire,  qui  s'est  toujours  considéré  comme  l'héritier 
ilirect  de  Técole  de  1660,  réagit,  non  sans  succès,  dès  ses  com- 
DM^ncements  et  dans  toute  la  première  moitié  de  sa  carrière, 
^ar  SOS  préceptes,  ses  polémiques  et  son  exemple. 

L'époque  qui  va  de  1690  à  4715  n'en  est  pas  moins  une 
^»ériod<'  cmore  hrillante  de  lr\  li  lié  rature  française.  La  poésie 
vesl  en  décadence,  comme  ciie  le  sera  du  reste  dans  tout  l  àge 
suivant,  mais  la  prose  y  brille  encore  d'un  bel  éclat. 

lAS  tragiques.  —  Le  théâtre  était  occupé  alors  par  Gampis- 
Iron,  très  faible  élève  de  Racine,  aimé  de  lui,  et  qui  chercha  à 
s'approprier  deux  choses  qui  ne  s'empruntent  pas  :  son  génie  et 
style.  Ses  tragédies,  représentées  de  1683  à  1700,  Virginie^ 
Amironic,  Ah'ihinde,  l*hranh\  PhocioUy  Adrien,  Tirulntc,  sont 
1res  bien  cumposues,  safremenl  écrites,  quelquefois  même  clé- 
jnanment,  mais  froides  et  monotones.  —  Lafosse,  parmi  d  autres 
essais  dramatiques  tombés  dans  un  juste  oubli,  donna  en  1698 
on  ManiiuBf  dont  lenergie  et  même  Féloquence,  quoique  iné- 
\!9kt  rappelle  quelquefois  Corneille.  On  le  joua  pendant  tout 
le  xvni*  siècle  avec  succès  et  même  au  commencement  du  xix*, 
srAcc  à  l'aclenr  Talma.  Monliiifi  es!  très  iW^im  d'être  lu,  et 
inèm»'  <î'«Mrt'  repris  coniine  curiosité  littéraire. 

Les  comiiiues.  —  La  comédie  ne  décline  jamais  en  France 
aussi  brusquement  que  le  drame  sérieux.  Molière  ne  fut  pas 
remplacé  et  ne  Ta  jamais  été.  Mais  son  jeune  ami,  Baron,  grand 
actear,  «  Roscius  »,  comme  rappelait  La  Bruyère  avec  une 
demi-ironie,  fit  plusieurs  comédies  asrréables,  dont  la  plus 
ïoillép  f!it  l'Homme  à  bonnes  fortunes^  une  pièce  quelque  peu 
aiilohioifrapluque. 

bancourt,  successeur  de  Molière  comme  directeur  de  théâtre. 
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(lonrui  une  fniil»'  «lo  potilos  comédios  où  éluionl  atlrap«  s 
ritlicules  courants  du  juin  et  les  ca[)nces  de  la  mode  :  /r  Clf- 
valier  à  lu  mode  ci  les  bourgeoises  de  qualité  soot  le»  plus 
jolies.  11  avait  ua  dialogue  très  vif  et  beaucoup  d*esprit. 

Personne  n'en  avait  plus  que  Regnard,  la  gaieté  faite  homme, 
et  dont  le  vers  souple,  élastique,  bondissant  et  bariolé,  est  te 
modèle  même  du  vers  propre  à  la  comédie.  Chei  ce  joyeux 
épicurien,  aucune  pmfoiniour  d'ohservalion  ni  môme  aucuo 
souci  d'okservcr  ;  mais  s  il  ;i  voulu  moulrer  que  la  connais- 
sance du  cœur  humain  est  inutile  pour  obtenir  au  théâtre  det 
succès  même  durables  et  que  Tari  de  l'intrigue  et  du  dialogue  el 
la  verve  et  la  bonne  langue  comique  y  suffisent,  il  faut  convenir 
qu*il  a  f^^agné  cette  gageure.  Ses  meilleurs  ouvrages,  le  Joueur 
et  fe  Légataire  unîversefy  se  jouonl  encore,  et  aussi  les  Four- 
beries amoureuses,  qui  s<»nl  an  noml»re  des  plus  mauvais.  Nous 
retrouverons  Lesaije  à  sa  dale  naturelle,  vers  1720;  mais  il 
faut  rappeler,  [larce  qu'on  l'oublie,  qu'il  a  commencé  en  pieis 
règne  de  Louis  XIV,  et  que  Crispin  riwil  de  son  maître  est  de 
1707  et  Turcaret  de  1709.  —  Nommons  seulement  TamusaDl 
Dufresny,  et  les  premiers  qui  aient  pratiqué  au  théâtre  la  eol- 
laboration,  Bnieys  cl  Palaprat. 

Les  poètes.  —  Kn  dehors  du  IhéAtro,  les  seuls  jM>èlesà  ciUr 
ici  soul  La  Moite  el  Jeaii-liaplisle  liousseau.  lloudarl  ile  la 
Molle  ou  La  Motte-Uoudart,  comme  on  l'appelait  do  son  teni|i<. 
était  un  homme  de  beaucoup  d^esprit,  d'humeur  aimable,  de 
relations  exquises,  touché,  sans  en  être  entêté,  de  quelques 
préjugés  littéraires,  comme  nous  lavons  vu  plus  haut.  Il  avait 
débuté  par  des  opéras.  11  continua  par  des  odes,  des  fables  et 
des  trafifédies.  Ses  Odes  sont  froides  et  ressemblent  lio|)  sou- 
vent à  des  di>sei-tali<)né;  ses  Trtujalii's  sont  v\\  Lrénéral  Ire-^ 
ennuyeuses,  sauf  quelques  digressions  où  1  homme  d'esprit, 
penseur  assez  distingué  et  plus  propre  à  écrire  des  épllm 
que  du  théâtre,  se  retrouve;  ses  FableB,  trop  apprêtées,  trop 
laborieuses,  où  Jamais  les  savantes  négligences  et  les  noncha- 
lances habiles  ne  se  rencontrent,  sont  souvent  très  spirituelles, 
piquantes  et  Unes  et  adroitement  conduites.  C'est  le  uieilkur 
de  son  œuvre.  Enfla,  dans  sa  vieillesse,  ou  approchant,  eo 
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723,  il  fit  une  très  bonne  tragédie,  qui  eut  un  suecès  immense  : 
ihde  CasirOt  ce  qui  prouve  qu*îl  ne  faut  désespérer  de  rien. 

Joan-Baptisle  Rousseau,  caraclèro  assez  méprisable,  soup- 
Duiié  et  à  [*OM  près  (^invaincu  des  pires  méfaits,  élail  ua  assez 
eau  génie  poétique.  Ou  a  tour  à  tour  trop  loué  et  trop  méprisé 
es  Odes.  Cela  vient  de  ce  que,  depuis  Malherbe  jusqu'à  Lamar- 
ioe,  il  fut  à  peu  près  le  seul  poète  lyrique  digne  de  ce  nom 
it  qu*il  se  trouva  ainsi  représenter  tout  le  lyrisme  français 
lendant  près  de  deux  siècles.  On  passe  toujours  pour  un  grand 
loinme  quand  ouest  tout  un  chapitre.  Par  coulre,  depuis  que  nous 
ivous  eu  (le  vrais  lyri(iues,  on  écrasa  sous  eux  Jcan-liaplisle 
Itousseau  et  on  le  dédaigna  jusqu'à  l'ignorer.  La  vérité  est 
entre  ces  deux  excès.  Rousseau  a  souvent  le  mouvement  lyrique, 
et  il  est,  au  point  de  vue  technique,  un  versificateur  excellent. 
Il  est  très  digne,  sinon  d'admiration,  du  moins  d*une  étude 
(Kli^nte.  U  ne  faut  pas  non  plus  oublier  qu'il  aA'ait  un  talent 
m»Tveilleux  pour  l'épigramme.  Les  trois  grands  épiirramma- 
lisWs  français  sont  Marol,  Rousseau  et  Lel>run  le  lyiuiue.  On 
a  remartjué  que  les  pucles  lyriques  sont  souvent  tle  bons  épi- 
granimalisles  :  «  La  flèche  aussi  a  des  ailes  »,  a  écrit  Géruze/.. 

J'ai  dit  que  les  prosateurs  l'emportent  de  beaucoup  à  cette 
époque  sur  les  poètes.  Le  plus  grand  est  Fénelon,  qui  est  un 
lies  plus  illustres  noms  de  toute  la  littérature  française. 

Les  prosateurs  :  Fénelon.  —  François  de  Salignac  (ou 
Salagnac)  de  la  Muthe-Fénelon,  né  en  iiVôi  au  château  de 
Fénelon,  en  Périgord,  était  un  radel  de  irrande  famille  et  fut 
(le  bonne  heure  destiné  aux  ordres.  Sulpicieo,  ordonné  prêtre 
eo  1615,  il  fut  d'abord  envoyé  comme  €  missionnaire  »  en 
Aunis,  Bas-Poitou  et  Saintonge,  à  l'effet  de  convertir  les  pro- 
iestrats,  puis  nommé  directeur  du  couvent  des  Filles  conver- 
ties, puis  chargé  de  l'éducation  du  duc  de  Bourgogne,  petit-fils 
(le  Louis  XIV.  De  son  office  de  directeur  des  Filles  converties, 
il  lira  sou  adiuir:il»le  Tniilr  de  V Éduetilion  des  /illes;  pour  sou 
royal  élève  il  écrivit  les  Dialogues  des  Morts,  les  Fables  en 
prose,  les  Ai>eniure9  tfAristonoûs,  le  Traité  de  r existence  de 
Dieiàt  et  les  Aventures  de  Télémaque,  fits  d'Ulysse»  11  fut,  en 
Tteompense  des  soins  apportés  à  cette  éducation,  nommé  arche- 
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v^^que  de  Cambrai  (4695).  Mais  déjà  deux  affaires  prravos.  qui 
tlevai<'nl  le  désespérer,  avaient  cununencé.  D'une  pari»  1  atTair^* 
de  M'""  Guyon  et  du  Quièlisme.  D'antre  part,  le  Tclémaque  as^ii 
d'ahord  comme  transpiré,  puis  avail  été  dérobé  à&oaaateuret 
publié  (1099).  On  se  dit  d'abord  à  l'oreille,  on  reconnat  avec 
certitude  ensuite  qu*une  bonne  partie  de  cet  ouvrage  était  ud 
portrait  vrai  et  peu  flatté  de  Louis  XIY,  sous  le  nom  dldoménée, 
et  qu'une  autre  bonne  partie  était  une  satire  du  gouvernement 
«le  Louis  XIV  en  même  temps  qu'un  projrramme  de  gouvenie- 
menf  lout  efintrairo.  Fénolon  fut  tenu  cnmnu^  en  disgrâc»»  à 
partir  de  ce  moment,  jusque-là  qu'il  n'était  pas  permis  de  pro- 
noncer son  nom  devant  le  roi.  »  Il  vieillit  en  ambitieux  déço 
et  inquiet,  du  reste  en  bon  pasteur»  en  administrateur  vigilaol 
et  généreux,  en  bon  patriote  qui  multipliait  ses  œuvres 
d*bospitalité  et  de  charité  lors  des  passages  de  troupes,  si  fré- 
quents dans  son  diocèse,  attendu  et  espéré  «  comme  le  Messie  ». 
dit  Saint-Simun,  j'ar  un  frroupe  fidèle  d'amis  et  d'admiralfur* 
enlbousiastes,  mais  frappé  au  cœur  par  la  mort  prémalurt-e 
de  son  élève  et  mourant  lui-même  «|uelque8  mois  avant  la  mort 
de  ce  roi  qui  Tavait  tant  fait  attendre. 

Outre  les  ouvrages  que  nous  avons  cités,  il  a  laissé  des  Diû' 
loffueg  sur  ^éloquence  (sacrée),  un  Examen  de  conscience  $ur 
th'voirs  (le  la  voijanté,  des  Mémoires  concernant  In  guenr  de  h 
SKCCt's'siou  frEs^ia;/ii'\  une  I^ettre  à  l' Académie  frtnirnisf  sur  lo 
occupations  de  cette  compagnie,  des  Sernwna  et  des  Lettres  ik 
direction  qui  sont  des  chefs-d'œuvre  de  finesse  psycholoinqtn, 
comme  d'élévation  morale  et  d'onction.  Ce  «  bel  esprit  chimé- 
rique »,  comme  a  dit  Louis  XIV,  n*était  pas  sans  chimère,  mais 
c'était  surtout  un  grand  esprit.  Qu'il  ait  été  mécontent  du  gou- 
vcrnemenl  de  Louis  XIV,  cela  ne  prouve  point  un  manque  de 
justesse  dans  sun  inlellii^ence ;  que  dans  le  tronvernemenl  il 
a  rôvé  il  y  ait  un  mélan*îe  curieux  de  «  parlementarisme  ».  <K' 
«  socialisme  »  et  de  «  féodalité  théocratique  »,  et  qu'on  y  puisse 
trouver  quelques  contradictions,  cela  prouve  qu'il  avait  beaucoup 
d'idées,  quelques-unes  très  justes  et  pratiques,  quelques-unes 
hasardées,  toutes  généreuses,  et  que  le  contact  avec  la  réalité 
aurait  ramenées  sans  doute  à  un  programme  très  a[)plicableet 
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irès  bon.  Son  mysticisme  nVsl  iruèrcMjiio  «<  l  amour  de  Dieu  » 
>iil)slilué  à  la  «  crainte  do  Dii'u  »,  qui  était  un  peu  trop  peut-^lrc 
toute  la  religion  d'alors.  CoUe  àme,  à  tout  prendre,  et  môme 
en  tenant  compte  de  cerlaines  adresses  que  Ton  peut  accuser 
de  ressembler  à  ia  duplicité,  était  grande,  forte  et  généreuse. 
Comme  écrÎTain,  il  a  l'imagination  riante,  le  sentiment  de  la 
nature  au  moment  où  la  littérature  française  allait  complète- 
menl  le  perdre,  une  srXi'C  facile  qui  semble  quelquefois  ua 
|»*'u  iniiilt',  mais  (|iii  »>sl  il'iin  charme  séduisant,  toutes  les 
caresses  de  la  plume  commis  il  avait  toutes  les  caresses  de 
U  voix  et  du  regard.  Personne  n'a  enchanté  comme  lui  les 
hommes,  personne  n'a  conservé  plus  longtemps  sur  les  imagi- 
nations un  insinuant  empire*  On  sent  qu'il  faut  se  défendre  un 
|)ea  contre  ces  tendres  prestiges;  et  l'on  sent  aussi  que  ce  ne 
serait  pas  une  marque  de  très  bon  g^oùt  que  de  s'en  défendre 
Irop  on  df»  n'avoir  pas  à  s'en  défendre. 

Fontenelle.  —  Est-ce  iri  que  nous  devons  parier  de  Fonte- 
nelle?  L'n  homme  qui  a  vécu  un  siècle  et  qui  a  écrit  qualre-vinfj^ts 
ans  embarrasse  un  |)eu  à  trouver  sa  place  chronologique,  il 
était  très  connu  déjà  en  i680  et  il  fera  les  délices  des  salons 
de  1750.  Des  quatre  siècles  littéraires  de  la  France,  il  n*y  en  a 
que  deux  auxquels  il  n'appartienne  pas.  Il  avait  commencé 
dans  le  journal  de  ses  oncles,  les  Corneille,  dans  ie  Mercure 
fjitlfiut,  \v,u'  des  pièces  sralantes  d«  plus  mauvais  iroiit;  il  avait 
«•onlinué  par  des  éuiu^ues  et  des  opéras  d'un  goùl  plus  mauvais 
encore,  «  Composé  du  pédant  el  du  précieux  »,  ronune  dit  La 
Brajrère.  Les  dames  engouées  de  littérature  l'adoraient.  «  11 
n'est  caillette  en  honnête  maison  qui  ne  se  pâme  à  sa  douce 
hconde;  elles  ont  raison  :  c'est  le  pédant  le  plus  joli  du  monde  >, 
(lisait  Jean-Baptiste  Rousseau. 

Fontriiellf  laissait  dire,  el  accomplissait  lentement  une  évolu- 
tion iiiallendue.  Le  fond  était  sérieux.  Il  aimait  Descartes  et  les 
sciences,  il  se  découvrit  vers  1086  une  spécialité,  lui  qui, 
jnfwju  alors,  s'était  senti  une  aptitu  I*'  universelle.  Sa  vocation 
était  la  vulgarisation  scientifique,  il  la  remplit  du  premier  coup 
dans  ses  Enireliem  tur  la  pluralité  des  MondeB^  qui  mettaient, 
«lu»  un  style  aimable  et  presque  siui[de,  à  la  portée  de 
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tous,  les  découvertes  et  les  hypothèses  les  pluft  récentes  dr 

la  science. 

Il  suivit  cette  voie,  presque  sans  s  en  détourner,  jusqu'à  sa  lin. 
Secrétaire  perpétuel  de  l'Académie  des  sciences,  il  eut  à  faire 
les  Éloges  des  savani$t  membres  de  celte  compagnie,  a  roesuR 
qu'ils  la  quittaient.  Il  les  fit  avec  compétence,  avec  clarté,  avec 
de  lesprit  sans  chercher  Tesprit,  avec  un  art  des  mesures,  des 
sous-entendus  nécessaires,  des  réticences  agréables,  des  malices 
<le  l»on  «roùl,  qui  font  de  ces  arlides  aiilaiil  de  ju  tils  chef-- 
d'œuvre, s'il  est  vr.iique  le  style  de  pareils  tcnls  doive  »  lre  relui 
d'une  conversation  brève,  attentive  et  surveillée.  Nous  o'avoQs 
rien  dans  notre  langue  qui  donne  mieux  le  modèle  de  ce  que 
les  anciennes  rhétoriques  appelaient  le  style  tempéré.  Charmant 
homme  du  monde,  il  amusa  ses  contemporains  jusque  dans  la 
vieillesse  la  plus  avancée  par  son  é&roîsme  élé^nt,  sa  discrétion 
fine  et  ses  auilaces  à  dcnii-mol.  Un  aurait  pu  iiiellre  sur  sa 
louihiî  :  c'était  un  homme  de  lionne  compajinie.  un  suvaul  «1»' 
bonne  compagnie,  un  philosophe  dr  lionne  compagnie,  un  écri- 
vain  do  bonne  compagnie;  et  un  seul  de  ces  éloges  est  déjà  rare. 

RolUn;  Fleury.  —  Rollin  mérite  qu'on  ne  Toublie  pas.  Si 
ses  Histoires,  Ancienne  et  Romaine^  écrites  pour  les  écoliers  de 
rilntversité  de  Paris  dont  il  était  le  recteur,  n*ont  aunnie 
valeur  scienlilitpie,  et  même  ont  une  valeur  littéraire  assez 
médiocre,  son  aimable  d  sensé  Traité  Hfs  f'-tfnfes  est  l'œuvn^ 
Judicieuse,  plus  profonde  qu'elle  n'en  a  l'air,  d'un  ctrur  excel- 
lent, d'un  esprit  droit  cl  d'une  réflexion  assidue.  On  peut  le 
mettre  à  côté  du  Traité  de  Céducation  des  fdles  de  Fénelon 
sans  qu*il  pâlisse,  et  des  oeuvres  péda^M)î,nques  de  M""*  de  Main- 
tenon  comme  en  sa  véritable  compagnie.  C'est  tine  des  bonnes 
|»ièces  de  ntdre  lilléralure  d'édm  alioii  el  dCnsciLiiiemenl,  si 
riche  eu  livres  excellents  el  aussi  eu  livres  hasardeux.  Rousseau 
aurait  pu  y  apprendre  et  y  désap[u*endre  beaucoup  de  choses. 

Fleury  est  aussi  un  écrivain  pédagogique  et  Ton  estime  son 
Traité  du  choix  et  de  la  méthode  des  études,  fort  intéressant 
comme  renseignements  sur  l'éducation  au  xvn"  siècle.  Mais  sa 
crrande  œuvre  est  VHixtnire  eerléainstique  (1 091  ),  vasie  répertoire, 
insufiisammcnl  mélhudique  peut-être,  mais  impartial,  serup- 
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leux  et  exact,  dont  certainos  parties,  comme  les  Discours  préli- 
miiinir^ît^  sont  cl*un  écrivain  très  distingué.  Son  maître  Bossuet 

A  son  ami  Fênelon  pouvaient  se  féliciter  dti  successeur  modeste, 
inni<  rliirtH'  tels  commerces,  qu  ils  laissaient  après  eux.  li 
mourut  en  1123. 

Journaux  littéraires.  —  Le  plus  ancien  Journal  de  France 
est  la  GttzttUe  de  France  y  fondée  en  1631  par  Théophraste 
Ronaudot;  mais,  quoique  contenant  des  nouvelles  littéraires, 
ce  journal,  qui  eut  presque  dès  ses  commencements  un  caractère 
ofticiel,  était  surtout  politique  et  aJniinisIralif. 

De  l(»."jO  à  16Gr>,  Jean  Loret  publia  iu  Mnsr  lnsioniiue  ou 
fi'tzfite  hurlfsffuf,  qui  rendait  compte  des  représentations  ttiéà- 
iroles  cl  débitait  en  vers  e.xécrables  les  cancans  du  jour.  Plus 
tard  vint  la  Gazelle  rimée  de  Hobinet,  continuée  par  Lagravète, 
qui  était  d*aussi  mauvais  goût  et  d'aussi  mauvais  ton. 
On  parlera  [dus  loin  du  Journal  des  Samuts. 
Le  Mereure  (rafant,  dont  les  destinées  furent  pres(jue  aussi 
loii;iriies,  fui  créé  en  H>"2  par  de  \  isé  el  ilionias  Corneille, 
r/osl  là  que  débuta  Fontenelie.  Tous  les  auteurs  normands,  du 
reste,  y  étaient  bien  accueillis.  C'était  un  journal  Paris-Houen. 
Vn  peu  réactionnaire,  il  représentait,  contre  l'école  de  1660, 
sans  animosité  du  reste,  le  parti  de  la  «  vieille  académie  ».  Il 
était  copieux,  très  mêlé,  et  en  somme  intéressant. 

Pierre  Bayle,  protestant  réfup^ié  en  Hollande,  publia  pendant 
Irop  peu  (lo  temps,  do  1081  à  H>87,  les  XottvfUrs  de  fa  Répu- 
hinjiif  <lfs  If'ilrcs.  Il  se  consacra  ensuite  à  l'élaboration  de  son 
beau  Dicliontinire  /listortq ne,  si  »a\SLQi,  si  ingénieux,  si  spirituel, 
où  déjà,  discrètement  et  sournoisement,  toutes  les  audaces  du 
XTiii*  Biècle,  tempérées  par  on  doux  scepticisme,  sont  contenues. 

Salons  littéraires.  —  Le  premier  des  salons  littéraires 
était,  comme  il  est  encore,  l'Académie  française,  qui  eut  tout 
l  aliurd  riialiihido  (pi'olle  a  gardée  de  confondre  dans  ses  raiiirs 
ie.>  huimues  de  lellii  s  marquants,  les  grands  seigneurs  et  les 
illuslralions  nationales  de  différentes  sortes.  —  Au-dessous 
d'elle,  l'hétel  de  Rambouillet'  resta  une  réunion  littéraire  bril- 
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lanle  depuis  161(^  environ  Jusque  vers  1660.  Tout  ce  qui  eut  un 
nom  y  parut,  mais  notamment  Pierre  Corneille,  Voiture,  Cod- 
rart,  Patni,  Mairet,  Godeau,  Gombaud,  Ménage,  Malherbe. 

Uolrou,  Bossuct:  —  en  femmes  :  M"*^  de  Scuiléry,  lu  uKinjuisi' 
«le  Salik»,  M""  Av  la  rnv.  llr.  M»'  (le  Séviiriié.  M*^"  drs  Hou- 
lières;  —  comme  grands  seigneurs  :  M.  de  LougucviUc,  M.  de 
Monlaiisier,  M.  le  Prince  (Condé),  etc. 

11  y  eut  des  réunions  fort  suivies  aussi  chez  M'^'  de  Scudéry 
vers  le  milieu  du  siècle  :  on  y  voyait  Chapelain,  Pellisson, 
Ménage,  Sarrazin,  M**  Cornuel,  femme  très  célèbre  alors  pour 
son  esprit.  Ost  particulièrement  ce  salon  que  Molière  a  vist* 
dans  ses  Prèrtftc^'ti  ridicules. 

L'abbé  d'Aulngnac,  (pii  prélendail  >t»ijr«l»Mnent  aux  funelioii> 
de  dielaleur  de  la  République  des  lettres,  eut  aussi  un  cercle,  un 
peu  pédanlesque,  assez  rempli.  M'""  de  Sablé  en  eut  un  dans  sa 
retraite  du  fauboui^  Saint-Jacques.  Ménage,  tous  les  mercredi^ 
(ce  qui  fit  appeler  ces  réunions  les  Mercuriales)  était  visité  par 
Chapelain,  Conrarl,  Perrot  d*Âblancourt,  Furetière,  Linière. 
Perrault,  Galland,  Sarrazin. 

N'oublions  pas  <jue  Condé  afiirait  à  Ciiaulillx .  il.iiis  sn  vieil- 
lesse, les  Boileau,  les  Uaeine,  les  Uossuel,  qui  s  y  reneunlraitril 
avec  La  Bruyère.  —  Lamoignon  n.'ccvait,  soii  à  Paris,  soit  à  sa 
maison  des  champs  de  liasville,  les  unîmes  personnages. 

Vers  la  fin  du  siècle.  M"**  de  la  Sablière,  qu'il  ne  faudrait  pas 
juger  par  le»  allusions  railleuses  de  Boileau  et  de  Moiièret 
femme  savante  a  la  vérité  et  particulièrement  curieuse  de 
sciences,  mais  modeste,  enjouée,  spit  ituelle  et  généreuse,  avait 
autour  (relie,  sans  compter  La  1  ontaine,  qui  était  son  hôfe. 
Bernier,  le  voyageur,  |dulosopbe  et  orientaliste,  La  FaiT. 
Chaulicu,  poêles  aimables,  des  grands  seigneurs  mondaini» 
comme  Lauzun,  Brancas,  Rochefort.  Le  goût  dans  ce  salon 
était  surtout  tourné  du  côté  des  découvertes  scientifiques  et 
des  investigations  philosophiques.  Il  annonce  le  xvui*  siècle. 
C  est  la  transition  de  la  précieuse  i  la  femme  savante.  Molière 
a  très  bien  saisi  ce  trait,  en  le  iirossissant  jusqu'à  la  caric  ature, 
dans  ses  Ff'inm*'^  >i(icii ntfs.  Les  ^al()ii>  ilu  xvii"  siècle,  quoique 
certaines  cabales  a  aient  pas  laissé  de  s'y  former,  ont  luuiii!»  que 
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ceux  du  xviii'  le  caraclère  de  coteries.  Ils  sont  plus  ouverts, 

moins  agiles  cl  plus  polis.  Ce  sont  les  temples  de  Toisiveté 
rlé^nle,  occupation  qui  a  Mm  charnu  ,  pout-ôire  son  ulililé, 
el  ilonl  La  Fontaine,  qui  y  fui  cxiRit.  a  fait  l'éloge.  Ils  ont  eu 
la  plus  grande  iaÛuence  sur  la  Ultératurc  classique  française, 
<[m,  comme  on  Ta  remarqué  josqu  a  le  trop  dire,  est  essen- 
tiellement une  littérature,  non  de  penseurs  solitaires,  mais  une 
littérature  de  société. 
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1"  Mpiembre  4884.  —  Faguet ,  XVII*  sièele.  —  Fontbnelle.  Flourent, 
Vostenelle  H  la  philosophie  moderne.      JoMpb  Bertrand,  L'acadànie  des 
iWcncej.  —  Faguet.  A'\7//"  sic'-f<'        noitiN.  Patin,  Vie  de  Hnllin  îniis 
s*"'  Utiam/fs  de  li1t>'vntwr>.  —  Dayi.k.  Marsy.  Analuse  des  oeuvres  de  Btiylc, 
-  Bergier.  Examen  du  système  de  Bayle.  —  Feuerbach,  Bayle  et  son 
i^lhÊcm  sur  rhistoire  de  la  philosophie  et  de  thumanité.  —  Damlron, 
Mémoire  sur  Bayle  et  se»  doctrines.  —  Fagaet,  XYÎII^  siècle. 


CHAl^iTRE  IX 

L'ART  EN  EUROPE* 

(164S-1715) 

Caractères  généraux  de  cette  période.  —  Tandis 
les  (loriut'ii  .s  tM  oli's  franchement  nationales  —  celle  des  Tays- 
Basavec  Hemhrandt,  ses  peintres  de  mœurs,  de  corporations  et 
ses  paysagistes,  celle  d'Ëspagne  avec  don  Diego  Velasquez  — 
voient  naître  leurs  derniers  chefs-d'œuvre ,  l'art  académique, 
au  moment  où  il  allait  définitivement  languir  en  Italie,  son  pays 
d'origine,  trouve  en  France  un  brillant  foyer  et  de  nouveaux 
nijcunissenieiils.  Après  la  mort  du  «  cavalier  »  Bernin,  c'est  sous 
sa  forme  française,  monarchique  et  ccntraiisée,  qu'il  continue 
la  conquête  du  monde. 


/.  —  L'Art  en  France. 

lies  académies  royales.  —  Le  20  janvier  1648,  au  Conseil 
de  régence  tenu  au  Palais-Royal,  où  Louis  XIV,  alors  âgé  de  dix 

ans,  la  reine-mère  régente,  le  duc  d'Orltuns,  ]»•  prince  de  ConJo. 
le  chancelier  Séîjuier  et  les  ministres  se  trouvai«Hit  rétini?, 
M.  de  (jharinois  présentait  une  requête  aux  fins  de  laquelle 
Majesté  était  très  humblement  suppliée  d'arracher  ses  peintres 

1.  Sauf  la  MM  lion  Mustguef  iTtlij^tc  jiar  JJ.  H.  Lavuix,  ce  chopilre  esl  l'œuvre 
de  M.  Amiré  Michel. 
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»l  sculpteurs  «  aux  pcrséculions  qu'ils  souffrent  par  Fonvie  de 
ertains  inaistros  jurés,  qui  ne  j>rennent  le  nom  <Ip  pointros  et 
sculpteurs  que  pour  opprimer  ceux  qui  ont  consume  imir  jeunesse 
«lans      travail  et  l'étude  des  belles  choses  afin  de  mériter  ce 
titre  '  ».  Ceux  qui  étaient  honorés  du  nom  de  peintres  et  sculp- 
teurs de  Sa  Majesté,  «  les  plus  sçavants  en  cet  art  »»  ne  pouvaient 
plus  soufirir  «  la  tyrannie  >  et  «  les  violences  <  des  maîtres  jurés 
qui  vouilraienl  les  réduire  «  à  travailler  pour  leurs  broyeurs  de 
♦•uuleiir^  <'l  |)our  ceux  qui  polissent  leui's  statues  »  et  les  ravaler 
«  au  uuinbn»  des  métiers  les  plus  al»jecls  ».  Ils  avaient  «  recours 
à  \a  puissance  souveraine  pour  être  remis  en  leur  lustre,  ainsi 
i|u'ils  étaient  du  temps  d'Alexandre  dans  l'Académie  d'Athènes, 
tm  chacun  sait  qu*ils  occupaient  le  premier  rang  entre  les  autres 
arts  libéraux...  Nous  n*avons  qu*un  seul  Alexandre,  mais  Paris 
esi  rempli  de  plusieurs  Apclles  et  de  grand  nombre  de  Phidias 

1.  Juruiiqueiiieiit,  pour  avoir  W  «Iroil  d'cverc-cr  la  peiiilure  i>t  la  :^culiilure,  «le 
ventlre  de«i  lableAux  et  <les  slatues,  il  fallait  avoir  éié  reçu  maître^  après  appren- 

'i*s.tgc  cl  aooepfalinn  ilu  rficf  irn  iivre  par      crarrlps  ol  jtirt^s  «le  la  corporation. 
Ceux-ci  veiUaienl  au  mainlicn  du  luonopuie,  poursuivaieiil  devaiil  la  juridit  lion 
dtt  Chfttelet  les  délinquants  et  avaient  même,  pour  les  rechercher,  un  «  droit 
»le  visite       av«T  nssittlaiice  d'un  sergent  du  Ghâtelet.  —  Mais,  à  cMé  el  «-n 
.î.hor>  dfs  ntailri'»  dr  la  rorporation,  rautorilô  royalo  avait  rrOv  des  «  Udlres 
•U  n»ailrisc      en  verlu  descpiclles  cl  a  l'occasion  •  des  cnlrécs  id  mariages  des 
roi!^  natssiance  de  monsieur  le  dauphin  et  déclaration  du  premier  prin<-i-  du 
».  d«"«*  artisans,  «pli  n'nv.nr-nt  pas  fourni  do  rlu'fMl'oMivre.  l'Irticn!  d<'<  IîH'«'S 
(â«ilres  el  -  i*gaux  eu  loul  et  parloul  à  ceux  des  cbef^ruiuvre  •.  Eu  outre, 
reui  qui  remplissaient  des  fonetions  comme  celles  de  valels  de  chambre 
i.ii  offiriiTs  t|»'  la  maison  du  roi.  de  la  ri'ine  <d  drs  enfants  de  France-,  les 
-  manliandii  suivant  la  eour  »,  le:»  artistes  logés  au  Louvre,  le«  •  peintres 
<  t  $(-nlptenrs  »l«  roî  »  étaient  pourvus  de  brevets  «pti  les  exemptaient  des  for* 
nuilitcs  rt  juridictions  delà  maitrisc—  et  la  liste,  avec  le  temps.  sVn  était  iuti- 
niroenl  alloni.'«'c.  —  Au  momciil  m'i  Ir  (niiflit  i|t  \int  aigu  et  oii  la  liiltr-  di'fini- 
tive  sVngJigca  entre  la  corporalum  cl  les  •  brevetaires  -,  les  mailre>  deiiiandaieiiL 
que  ««uls  le  roi  et  la  reine  eussent  le  droit  d'avoir  dans  leurs  maisons  des 
|H'inlr>  »  r|  lies  sculpleurs  —  el  rnr  ore  en  nombre  >lrictemenl  linui»'' dunlr'' ou 
«il  loul  au  jduâ)  —  et  que  défense  fùl  faite  à  ce»  peintre:»  el  !^:ulpleurs  du  mi 
rt  de  la  reine  de  travailler  t>our  les  particuliers,  même  fiour  les  ëalises,  sonit 
\H-\ni-  de  nttdisrntion  de  leurs  u'iivr«'s  et  ile  .'idO  livn  -  ir.mitMide.  —  En  KilCi.  la 
<{uc>tion  avait  été  pjirtée  devant  le  Cliàtelet,  à  pn»|)os  de  <ieux  peintres  à  brevet 
>r»-^  obscurs  saisis  par  les  jurés  —  et  le  Parlement  avait  a  sou  tour  à  en  «  oiuiaitre 

•  n  appel.  —  Par  un  arrêt  du  moi*  d'aoAl  IftH,  il  reconnut  et  consncrn  une 
f<»is  tle  plus  le»  ilrnil-  lir  la  iiiailrisc  - — un  loiif  an  itroiii-^  n«:<ignfi,  nvnni  fit*  faire 
t\^>U,  el  •  stunnia  tous  ceux  «pii  prenaient  <|ualate  de  peintres  ou  sculpteurs  du 
ni  m  de  la  reine  de  venir  en  cour  dédidre  leurs  raisons  et  moyens  pour  être 

•  inliinni-  <  <•  qu'il  upparticndiMil  •.  —  (','est  alors  «jiic  ilr?  brcvelaires  rt  d<■•^  indé- 
iHiulaiils  s'urgani.sèrenl  pour  la  ré.sistance,  se  rénnirenl  chez  .M.  de  Cliaruiuis, 
eon^ieiller  d*Blat  el  ancien  secrélaîrc  d'ambassafle  k  Home,  —  el  présentèrent  la 
n-'iuôtr*  dont  nous  donnons  ci-dessus  le  résumé  el  qui  engagea  l'action  décisive 
«lou  n^cilia  la  fondation  de  l'Académie. 
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et  (le  Praxilellcs,  qui  feront  esclaller  dans  les  climats  h-s  pi,,^ 
esloiiigiM'/'  son  Visaixc  .ViiltiisIc  t'I  révérer  les  beaux  traita  el  ie> 
grâces  tjuc  le  ciel  y  a  imprimés.  Votre  Majesté...  delTendra  ans 
ignorants  et  aux  esclaves  d'exerctT  des  arts  si  relevés...  £Ue  eo 
conservera  la  noblesse  el  laissera  dans  la  captivité  ceux  qui  %'x 
sont  volontairement  soumis  en  composant  un  corps  de  méiiit 
et  se  sont  mis  en  parallèle  avec  les  artisans  les  plus  méca- 
niques.  » 

Oïl  voit  clairement  par  ce  texte  quels  étaient  les  L'^rtpfs  el 
les  prétentions  des  «  académistes  »  contre  ceux  de  la  mailri&e. 
D'une  part,  ils  protestaient  contre  les  privilèges  que  d'ao- 
liqiies  coutumes  el  règlements,  maintes  fois  sanctioniiés 
par  Tautorité  royale  et  homologués  par  le  Parlement,  accor- 
daient a  la  corporation  des  maîtres  peintres  et  sculpteurs: 
de  raulir.  i\>  r<''|)ii(Iiai«Mil  roiiiinc  une  luiiiiilialiun.  encore  plus 
que  connu»'  une  '^ène,  luut  coiil.irl  el  toute  assimilation  avec  un 
vulgaire  corps  de  métier.  Pour  la  j)remière  fois,  1'  «  artiste», 
jusque-là  légalement  confondu  dans  les  rangs  de  la  corporation 
avec  r  •  artisan  >,  revendiquait  une  place  à  part.  Il  s'égalait 
aux  *  écrivains  »  et  aux  orateurs  »  ;  c  le  but  de  ceux*ci  el 
celui  des  peintres  n*est  pas  dilTérent,  disait  la  requête,  cbacan 
de  ces  arts  a  ses  heunlés;  ruii  fait  avec  le  pinceau  ce  que 
I  aulre  fail  avec  la  phnne  ».  C'était  une  iii^ulcnte  j>rélcnlion 
à  ceux  «  qui  ne  sont  employés  qu'à  peindre  la  porte  de  la 
basse-cour  »  de  vouloir  «  pénétrer  dans  les  cabinets  des  prinees 
où  les  sculpteurs  et  les  peintres  sont  admis  »  pour  y  sou- 
mettre à  la  visite  de  leurs  jurés  et  confisquer,  comme  objoU 
de  contrebande,  les  tableaux  et  les  statues  dont  les  autear» 
n'avaient  |>as  siil)i  le  jou»^,  sollicité  l'inscripliou  et  ac«|iiillr  les 
droits  de  la  curjmration.  «  Si  Voiro  Majesté  les  en  croit,  vïk 
défendrait  à  Michel-An}?e  et  à  Haphaël  d'Urbin,  s'ils  vivaient 
encore,  de  travailler  dans  Paris,  sy  ce  n'est  pour  les  maistre», 
quand  ceux-cy  ne  seraient  pas  capables  de  broyer  les  couleurs 
ou  de  polir  les  statues  de  ces  grands  personnages.  » 

L*esltme  que  nos  six  derniers  rois  ont  faite  des  peîntr«>s  el 
des  sculpteurs,  les  rliarijes,  les  !»éni'ticc*s,  los  foiicliinis  qu  ils 
leur  ont  donnés,  l'amour  el  la  tendresse  qu  ils  ont  eus  pour  eux 
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iisijuïi  les  \  i si ((  !•  dans  leurs  maladies  »,  ne  |ierinotlaienl-il  pas 
l  espérer  tiii  arte  décisif  de  l'aulorilc  souveraine,  une  procla- 
iialion  solennelle  de  la  supériorité  des  peintres  et  sculfdeurs  sur 
le  «  chélifs  artisans  »? —  La  requête  finissait  par  demander  au 
roi  de  faire  «  défense  aux  dits  maîtres  soy-disants  peintres  et 
Kulpteurs  (le  prendre  à  Tavenir  cette  qualité  tant  qulls  tien- 
dront boutique  ou  seront  du  dit  corps,  ains  seulement  d'élof- 
f»Mirs  on  doreurs  »,  d  exécuter  aucun  lahleau  de  ti^^ lire  et  «l'his- 
ioire,  ui  portraits  ou  paysages,  «  iii,Mir«'  de  ronde  bosse  ou 
has-reliefâ  pour  les  églises  ou  autres  bâtiments  publics  ou  particu* 
tiers,  ains  seulement  peindre  ou  faire  de  relief  des  moresques, 
grotesques,  arabesques,  feuillages  et  autres  ornements  qui  leur 
seront  commandés,  i  peine  de  2000  livres  d'amende  et  de  con- 
Uscation...  » 

L*'  (  .uhsimI  n  alla  pas  si  loiii.  uiais  du  inoins  lil-il  (bdense  a 
toux  de  la  maîtrise  «  de  donner  aucun  trouble  ni  eniprclienieiit 
aux  printrcfi  et  sculpteurs  de  l'Académie^  soit  par  visites,  saisies 
et  conriscations  de  leurs  ouvrages,  soit  en  les  voulant  obli<;er 
à  se  faire  passer  maistres,  soit  autrement  et  en  quelque  manière 
que  ce  fust,  à  peine  de  2000  livres  d'amende  ».  Dès  le  f  février, 
\e«  fondateurs  de  TAcadémie  en  faisaient  IMnauj^u ration  solen- 
iH'Ile  et  dressaicFil  un  [»rojet  de  statuts,  en  verlu  dt>s([uels  —  cl 
avant  les  lettres  patentes  contirmatives  —  ils  procédèrent,  le 
jour  nièoie,  à  Télection  des  douze  anciens  «pii  devaient,  à  tour 
de  r6)e  et  pendant  un  mois  chacun,  administrer  la  compa- 
gnie, «  poser  le  modèle  »  et  diriger  ses  écoles.  Le  soir  du 
même  jour,  Lebrun  faisait,  devant  une  nombreuse  assistance, 
VoQverture  des  exercices  publics  *. 

Les  «  maîtres  »,  stn  |Mis  d'abord  pai-  cette  brusr|ue  altacjue, 
se  mireid  en  devoir  et  en  état  de  résister.  Comme  l'Académie, 
pour  faire  face  aux  dépenses  de  ses  écoles,  avait  dû  exiger  de 
ses  élèves  une  rétribution  qui  bientôt  fut  doublée,  la  maîtrise 

i.L«s  iiuii7r  anciens  i  laienl  avec  (ihurtesl^^brun  :  Simon  Ijnilitiin,  Géianl  vaii 
Obstal,  JMifues  Snrniun,  L.  fjihire,  St^baslièn  Bounlon,  P.  Porrier,  Henri  Beaii- 
ln\n;Jiisl»'  «l'Egniont, . Michel  Curnvilli*.  Charles  Errard  el  Ensiaehe  I.esuiMii  «pti 
wriail  df  la  lliailriiie;.  —  Philippe  «le  CliamiNigne.  Loiii<  Bnullongiie,  Louis  et 
H*ftrl  Testelîn.  ThomnH  Pinaigriei-,  Samuel  Bernanl.  etc..  prenaient  rangd'afa- 
AtattCien*.—  Les  frères  \a'  Nain, Gilles Gnérin, Charles  B*-aiil>run,Ahrahan)  Bosse, 
PMM»n,  Philipiie  BujrHler,  H.  van  SwaneveliU  furent  nomni<^s  un  peu  plus  lanl. 
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eut  V'uUui  d'étahlir  gratis  «  uno  i^role  pubinino  <l;ui^  U  nji»T|l 
(les  Coquilles  qui  est  dans  la  rue  de  i'ixerandcrie  où  la  mailh<il  ' 
tenait  ses  assemidécs  ».  Simon  Youet',  que  les  «  académiritt^  T 
avaient  eu  la  maladresse  de  laisser  de  côté,  fut  élu  €  prince  > 
la  nouvelle  école,  —  qui  fut  appelée  Académie  de  Smta-btt.^ 
et  vint  y  poser  le  modèle.  L'Académie  alors  c  reçut  un  n^itr 
assaut  »;  elle  ii  avait  qu'un  niodèlo  dans  son  école  de  lanjetjfif 
Deux-btiiiics  :  les  maîlros  en  < ment  deux,  et  viiiL't-<iualroanw3jl 
au  lieu  de  douze.  La  foule  accourut.  Mais  Siaiou  Voue(el\ill 
vieux  ;  au  bout  d'une  semaine ,  il  cessa  de  venir  |>o^fr  ip  f 
modèle  ;  de  simples  maîtres  le  remplacèrent,  et  1  école  de  IV^  I 
démie  de  Saint-Luc  eut  bientôt  perdu  le  prestige  et  la  toçt.^  I 
des  premiers  jours.  I 

Apres  deux  ans  dr  luUc,  on  vu  vint,  de  part  et  d'autre,  à  hm;-  | 
haiter  un  rapprurhemenl.  (lliarlt  s  Krrard.  înaljîré  la  secr-t-  | 
opposition  de  Lebrun,  entra  en  pourparlers  avec  les  représentant' 
de  la  maUrise.  Un  conseiller  du  Parlement  fut  pris  pour  arbitit 
«l  des  c  articles  pour  la  jonction  »,  arrêtés  d*un  commun  accon). 
furent  signés  le  4  août  1651.  Les  fiers  académiciens,  les 
«  Apelles  et  les  Praxitèle»  »  consentirent  à  s'unirent  aux  roaltm 
«  vils  »  fju  ils  avaient  si  dédaiirneusement  traités!  Mais  les  difli 
eullés  re[»arurent  bienli^t;  les  froissements  se  inulliplièrent;  ir^ 
c  académiciens  »  craignirent  d'être  déliordés  par  les  maIll*câpIu^ 
nombreux.  Les  statuts  de  jonction  étaient  à  peine  enregistrés 
qu'une  nouvelle  séparation,  celle-là  définitive,  était  déjà  décider 
en  principe.  La  rupture  ne  larda  pas  à  éclater. 

De  nouveaux  rèirlements,  préparés  à  Tinsu  des  maîtres  avec 
l'appui  lie  M.  I{  ilaljiMi,  .surintendant  des  b:\timents  royaux,  «lu 
cbancelier  Sctruier,  et  même  de  Mazarin,  furent  rédijifS  mi 
^lécenibre  lOoi.  En  janvier  16,')*),  le  roi  rendit  des  lettres  pa- 
tentes affectant  la  galerie  du  collège  royal  de  l'Université  pour 
le  logement  de  l'Académie  royale,  lui  accordant  une  dolalion 
annuelle  de  mille  livres  pour  l'entretien  des  modèles,  et  faisant 
défense  «  à  tous  peintres  de  s'injrérer  doresnavant  de  poser 
uucun  modèle,  faire  monstre  ni  donner  leron  en  public  tuu- 

I.  Voir  ci<Hle3»Mi!t,  I.  V,  \\,  43«. 
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■^t  le  fait  de  peinlure  el  de  sculpture  (juen  ladite  Aea- 
lîe  1». 

-  «'^l  dans  une  séaiue  soleniu  lle,  or^'^anisée  par  Italabuu, 
'  la  nouvelle  consliluiion  de  1* Académie  fut  proclamée  etpro* 
l|j:uée^  au  milieu  d'un  grand  déploiement  de  mise  en  scène  et 
2i>  grande  confusion  des  pauvres  «  maîtres  ».  Le  chef  de 
cadémie  prenait  dès  lors  le  titre  do  directeur;  les  anciens, 
ni  de  foofrssf'urs  ;  (juatre  rertrurs,  élus  par  les  anciens. 
vai«-iil,  i  liacuii  pemJual  tiii  (juarli*  r.  i:t  rer  la  ( '.oui paîjnie  el 
iivai<»nl  la  pn'siilcr.  — L'intervention  royali*  s  élail  fait  sentir 
clairemeiil;  l'Académie,  désonnais  triomphaiilr.  allait  de 
us  en  plus  dépendre  du  pouvoir,  et  l'art,  avec  elle,  devenir  une 
branches  de  Tadministraiion  centralisée  entre  les  mains  des 
commis  du  roi  ». 

«  Nous  pernieltons,  avait  dit  Louis  XIV,  (|n«'  l'Académie  fasse 
loix  lellf's  jM'i  soiiiuîs  de  la  plus  haute  (juaiiU*  el  cuiidiliuM  du 
jyauiiic  ijue  bon  lui  semblera  pour  sa  proteclion  et  vice-pro- 
^clioii  et  avons  très  aï2:réable  que  notre  cher  et  très  aimé  cousin 
y  cardinal  Mazarin,  qui  a  une  connaissance  et  un  amour  siogu- 
ier  de  toutes  les  belles  et  grandes  choses,  ait  été  prié  de  vouloir 
•rendre  ladite  proteclion.  »  Après  Mazarin,  ce  fut  Séguier  qui 
levinl  protecteur;  mais,  de  fait,  le  nnnistre  Jean-Bap(isle 
Fulbert,  revêtu  du  sim|>l('  titre  de  »'//v-;/r/y//v7<'«r,  fui  le  \  »'rilaldi» 
protecteur.  Toutes  les  faveurs  accordées  à  l'A»  a«léniie  lurent  son 
iiuvra^e.  Du  Jour  où  il  eut  succédé  à  Rataboa  dans  la  charge 
(li*  surintendant  des  bâtiments  de  la  couronne,  avec  Lebrun 
comme  premier  peintre  «tu  roi,  un  meilleur  logement  (au  Palais- 
Koyal,  puis  au  Louvre),  des  modèles  plus  nombreux,  un  ensei> 
iMiemeut   plus  complel.   entin  une  suprénialio  absolue,  un 

vu«jiiuiM>lc  exi  lusif  daii>  If  >l  liue  il»'  I  ai  t  furent  accordés  à 

l  Académie.  Les  brevelaires,  peiuU  e>  et  sculpteurs  du  roi  et  de  la 
reine,  qui,  entre  la  niaîtrise  el  l  Ar  t  lémie,  avaient  j^ardé  leur 
indépendance,  durent  accepter  le  joug  académique  Mignard^ 
qui  avait  déclaré  à  Lebrun  par  un  billet  laconique  qu*il  ne 
roulait  pas  être  de  son  Académie  et  qui  soutint  loni^lemps  une 
lutte  opiniAlre  contre  son  rival,  dut  lui-même  abandonner  la 
partie.  Les  statuts  furent  encore  une  lois  remaniés,  révisés  et 


L.'ART  EN  EUROPE 


complétés.  Golbert  les  fil  signer  au  roi  avec  les  lettres  patentes, 

lo  2i  décembre  1003.  En  transmetlanl  «  le  dossier  »  à  M.  ilo 
Uarlay,  pnH  urfMir  irénéral  «le  Paris,  il  l  accompairnnit  iluii 
Idllel  itii  il  t'iail  ilil  «|uc  «  Sa  Majeslé,  voulant  npjutijer  et  mmn- 
tmir  l'oiif'i/tf'nt  son  Académie  royale  de  peinture  et  sculpture  », 
désirait  que  le  Parlement  en  favorisât  rétablissement  «  en  con* 
sentant  à  l'enregistrement  des  lettres  patentes  qu  elle  lui  a 
accordées,  nonobstant  ropposition  des  maîtres  peintres  ».  Le 
14  mai  4664,  après  une  lutte  opiniâtre  soutenue  et  un  suprême 
effort  t(Mil(-  par  lesjurés.  1  l  «lu  Parlement  interviril,  ronfonue 
aux  injuiu" lions  de  la  vol<»nlé  royale  si  pérL'iii[jtuirenieni  niani- 
feslée.  Dès  lors,  l'Académie,  par  ses  écoles  et  ses  succursalei^ 
établies  dans  les  principales  villes  du  royaume,  le  premier 
jfciutre  du  roi  et  le  surintendant  des  bâtiments  par  TAcadémie, 
réglementeront  la  «  production  du  beau  ». 

Jusqu'à  la  mort  de  Colbert,  Lebrun,  tout>puissant,  diri^ 
lout  le  système,  le  plus  centralisé  qui  ait  jamais  existé.  Sans 
doute  rAcatleiiiii'  iHMivrllt'  n  abusa  pas  de  ses  juIn  i lèL'^es  :  elle  s<* 
recruta  lihéralenienl  el  s'ouvrit,  eu  .somme,  à  tous  les  arlislcs 
notables.  Mais  elle  n'en  constituait  pas  moins  désormais  un 
milieu  spécial,  bien  plus  propice  que  lancienne  organisation 
(sous  laquelle  s  étaient  formés  tous  les  grands  artistes  du  siëckl 
à  Téclosion  et  au  iléveloppement  d'une  esthétique  aristocn- 
tique  et  officielle,  d'un  art  de  classe  et  de  cour,  condamné  à 
perdre  de  plus  vn  plus  avee  la  vie  populaire  ce  contact  indis- 
pcii^ahit'  a  ton!»'  école  vraiiiu'iit  oriirinnie. 

Fondation  de  l'acadéioie  de  France  à  Rome.  —  I)an> 
un  projet  de  lettre  à  Poussin  conservé  par  Perrault,  Colbert 
lui  annonçait  que,  «  parce  qu'il  semble  nécessaire  aux  jeunes 
gens  de  faire  quelque  séjour  à  Home  pour  s'y  former  le  goût  et 
la  manière  sur  les  originaux  et  les  modèles  des  plus  grands 
luuiUes  de  l  anliiiuité  et  des  siècles  derniers,..  Sn  Majeslé  a 
résolu  d'v  en  envoyer  tous  les  nus  un  (•«nMaiii  nombre,  qui 
seront  choisis  dans  l'Acailémie,  el  qu  elle  en Ue tiendra  à  Hume 
pendant  le  séjour  qu'ils  y  feront  ».  Kn  réalité  ce  n'était  là  que 
la  consécration  ofticielle  d'un  état  de  fait  presque  séculairei 
l'émigration  en  Italie  étant  devenue  depuis  le  milieu  du 
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XVI'  >ivc\v  une  lialtilinlr  à  |hmi  près  générale  ^'1  comme  une 
règle  (le  la  péfiai:ui;ie.  Mais  ce  qui  n'avail  éle  tju  un  courant 
«ropinion  et  une  mode  allait  devenir,  par  la  volonté  royale,  une 
iosUlolion  d  Éiat.  Colbert  avail  d'abord  pensé  à  Poussin  pour 
diriger  les  nouveaux  pensionnaires  du  roi,  niais  la  fondation 
qu  il  pr(»jetail  ayant  été  un  peu  difTérée,  et  Poussin  étant  mort 
dans  rintervalle,  Charles  Ërrardfut  ehoisi. 

Le  11  février  1  ♦>()(>,  Colberl  lit  approuver  par  le  roi  les 
s////m/.<  ti  réglementa  ijue  Sa  Majesté  «  veut  et  oiiloinie  étr*? 
observés  dans  Tacadémio  ».  Les  pensionnaires,  6  peiulres, 
4  iciilpleurs  el  2  architectes,  Français,  de  religion  catholi4|ue. 
apostolique  et  romaine,  devront  ôtre  maintenus  dans  une  sévère 
diKijdine.  Us  se  lèveront  en  été  à  cinq  heures  précises,  se  cou* 
cherootà  dix.  Ils  étudieront  tous  les  Jours  deux  heures  Taritli- 
mérHjue,  la  géométrie  et  la  p»'i  speelive.  Us  ne  pourront  rien 

•  xt'culer  ni  cojiier  sans  !<•  consentement  du  directeur.  Les 
|»oinlres  devront  i'airc  des  «i  copies  de  tous  les  beaux  lableaux 
qui  sont  à  Kome;  les  sculpteurs,  des  statues  d  après  l'anlii^ue; 
•>t  )•  s  architectes  des  plans  et  élévations  de  tous  les  beaux 
jMliis  et  édiOces,  tant  de  Rome  que  des  environs  >. 

La  correspondance  des  directeurs  avec  Colbert  et  ses  suc- 
cesseura  permet  de  suivre,  presque  jour  par  jour,  les  travaux  des 
éli^ve»  et  la  direction  donnée  à  l'académie  naissante.  (Jolbert 
levait  en  «luebiue  sorte  placée  sous  I  influence  du  cavalier 
Beriiin.  Il  le  remercie  «  du  soin  qu  il  prend  d  aller  <|uelquefois 
corriger  les  élèves  »  et  le  prie  «  de  continuer  d'en  prendre  la 
peîoe  >.  D  ailleurs,  il  insiste  à  plusieurs  reprises  pour  que 

•  les  sculpteurs  suivent  Tantiquilé  sans  y  rien  changer  »  et 
veut  que,  soit  par  des  copies,  soit  par  des  achats,  on  ne 
néglige  rien  pour  c  avoir  en  France  tout  ce  «pi  il  y  a  de  beau 
en  llalic 

Ceux  qui  venaient  y  représenter  la  France  n'élnicul  |t<»iii  tant 
l>as  toujours  également  disposés  a  Tadmiralion,  et  l'on  est 
'-'loniié  de  rencontrer  dès  Torigine,  sous  la  plume  des  directeurs 
de  Técole,  quelques-unes  des  principales  objections  qui,  plus 
dune  fois,  ont  été  reprises  depuis  contre  Tinstitution.  La 
décadeace  de  Tart  italien  les  frappe  vivement.  Poërson  écrira 
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nolammont  (20  juillet  1"0';  :  «  Sa  Majesté  pourrait  s*épar> 
pfner  la  dépense  de  celle  Atuileinie  (jiii,   quelque  zîde 
quelque  soin  (\iw  voire  bonté  jirenne,  ne  peut  reiioiidre  aux 
idées  que  l'on  a  eues  de  former  d'habiies  gens  et  d'en  tirer  de 
belles  eopies,  (antil  architeclurcquede  peinture  et  de  sculpture. 

c  Premièrement,  pour  larehitecture,  excepté  le  Panthéon  ou 
Rotonde,  le  Colisée  et  quelques  colonnes,  il  ne  nous  reste  rieo 
de  considérable  de  l'antiquité  pour  instruire  les  étudiants... 

a  A  l'éirard  de  la  peinlure,  les  lieux  où  sont  les  belles  chosej. 
qui  ont  acquis  lanl  <le  réputation  à  celle  ville  sont  quasi  tous 
ruinés,  et  de  plus  fermés  aux  étudiants,  de  manière  qu'il  y  a 
peu  de  fruit  à  en  espérer  et  beaucoup  à  craindre  de  l'oisiveté 
que  les  jeunes  gens  contractent  aisément  en  ce  pays.  Et  quant 
à  la  sculpture,  ce  qui  est  moderne  donne  assez  généraleroeol 
dans  le  ^oût  faux  et  bizarre;  pour  les  antiques,  ayant  les 
figures  moulées  en  France,  il  n*esl  pas  absolument  nécessaire 
«le  venir  ici. 

«  La  preuve  est  (jue  depuis  que  je  suis  à  Hoiik',  je  n  ai  veu 
ni  Italien  ni  aucun  estrantrer  copier  les  marbres  :  l'on  se  con- 
tente de  dessiner  et  de  modeler  d'après  les  piastres,  dans  lesquels 
Ton  trouve  plus  de  facilités...  » 

En  réalité,  la  principale  destination  de  Tacadémîe  de  France 
à  Home  soUs  Colberl,  Louvois  (1683-1691),  Villacerf  (1691- 
IGtlD),  Maiisart  (  1(>9Î1-1708),  —  auxquels  corresponilireiil  les 
direclorats  <le  Clini  l.\s  Krraid  (1000-1073),  Noël  Coype^l073- 
Hno),  Charles  Krrard  (1075-1084),  La  Teulière  (l(i84-lt)i>y), 
llouasse  (101)9-1704)  el  Poërson  (1104-1724),  —  fut  de  pour- 
voir à  la  décoration  des  jardins,  parcs  et  bâtiments  royaux. 

IjOS  manufactures  royales.  —  Les  arts  industriels, 
désormais  séparés  des  «  beaux-arts  »  par  la  création  de  l'Aca- 
démie royale  de  peinlure  et  sculpture,  ne  furent  pas  néirliirés 
par  LoIImmI,  qui  seniMa  «'ornprtMulr*^  le  danger  que  la  scission 
sanclioniH  L'  par  lui  devait  leur  faire  courir.  Prolilant  de  tout 
ce  que  Henri  iV  avait  déjà  ébauché  dans  ce  sens,  il  ulilivsa  ce 
fjne  la  mairnificence  de  Fouquet  avait  groupé,  à  Vaux  et  (près 
de  Vaux)  au  Maincy,  de  ressources,  d'œuvres,  d'ouvriers  d  art 
et  d'artistes.  Le  6  juin  1662,  il  achetait  au  nom  du  rot  Fhôtel 
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«It's  (ïhIm'Hus  ot  V  iiislalkiil  Mciilôt  non  sciilompnl  une  inanu- 
fdcluâ'e  «le  lapisst  i  i«'s.  mais  une  mfinufat  fHre  rnijalc  tien  tneuldea 

In  couronne.  11  Ul  «  rechercher  les  peiotres  de  la  plus  «jurande 
réputalioD,  des  tapissiers,  des  sculpteurs,  orfèvres,  chimistes  et 
autres  ouvriers  plus  habiles  en  toutes  sortes  d*arts  et  métiers  ». 
Us  y  furent  logés  et  gratifiés  de  «  privilèges  et  advantages  ». 

Une  académie  de  dessin  et  de  modèle  vivant,  dtri^  par 
(rois  membres  de  rAcailéinic,  élait  joinlc  à  la  numn!  icturc. 
Soixante  cnfauls  ih'vaiont  v  Ah*e  entretenus  sous  les  ordres  du 
luailre-peintre  «  chargé  de  leur  éducation  *-l  instruction,  pour 
être  ensuite  distribués  par  le  directeur,  et  par  lui  mis  en  appren* 
U$$S}re  chez  les  maîtres  de  chacun  des  arts  et  métiers,  selon 
qull  les  jugerait  propres  et  capables.  Après  six  ans  d*apprenlis- 
sage  et  quatre  ans  de  service,  ces  dits  enfants  passeraient  maîtres 
«le  leur  communauté.  » 

Dès  rorig:iiie  la  niaiititacturc  comptait  des  iiriniit  s  comme 
Van  der  Meulcn,  Hapliste  Monnoyer,  Fontanay;  des  sculpteurs 
loinme  Michel  Anpnier,  ïuby  et  Goyzcvox;  des  ciseleurs  comme 
Caffieri;  des  orfèvres  comme  les  De  Viiliers,  des  graveurs 
comme  Audran  et  Sébastien  Leclercq;  des  ébénistes,  des 
mosaïstes,  des  brodeurs,  des  serruriers,  des  décorateurs,  des 
horlogers,  des  fondeurs,  des  tapissiers,  dont  plusieurs  avaient 
fait  [larfic  de  Falelier  fondé  au  Maincy  par  Fonquel,  et  avaient 
exécuté  pour  le  suriiileudaril,  sur  les  dessius  de  Lebrun,  les 
(Jhitues  de  Méléaf/re  et  Uitstoire  df  (Umstnniin. 

Là  comme  partout,  tant  que  vécut  Colberl,  rinfluenco  de 
Ubrun  s'exerça  toute-puissante.  Elle  imprima  à  tout  ce  qui  sortit 
«les  ateliers  do  roi  ce  caractère  d*untté,  ce  parti  pris  de  grandeur 
qui  en  marquent  les  moindres  productions.  •  C'est  de  a  manu- 
hcture  royale  des  Gobelins  que  suiil  sortis  tant  d'excellents 
«uxTages  en  tout  «renre,  qui  servent  d'ornement  à  Versailles  et 
îi  Marly...  C'est  aussi  dans  cet  hôtel  que  se  sont  instruits  et 
perfectionnés  tant  d'habiles  ouvriers  qui,  depuis  son  établisse- 
ment, se  sont  répandus  dans  le  royaume  et  surtout  dans  la 
eapitale,  où  ils'  ont  poussé  les  beaux-arts  au  point  de  ne  plus 
gtèie  faire  envier  ni  regretter  par  les  Français  les  admirables 
ouvrages  des  Grecs  et  des  Romains  »  {Mercure  de  France), 

HMTOtlIC  OÉnillALB.  VI.  23 


Digitized  by  Google 


354 


L'ART  KN  EIROPE 


L'administration  de  l'art.  —  Pour  donner  à  cet  «i 
monarchique  le  caractère  de  grandeur  et  Timposante  unilé 
semble  se  manifester,  jusfjue  dans  le  détail  des  choses ,  le  priDfipp 

d'autorité  et  l'allii  re  cerlitudc  (l'iin  Hossuel.  —  #  rEspril  «|j 
loHi|»>  »,  ce  (oUalioraleiir  iiiiitiiynii'  de  Ions  les  arlisU's,  uffil  jK'iit- 
être  pas  sufli.  II  y  fallait,  pour  iiiaiulenir  entre  tous  les  ouvriers 
de  l'œuvre  royale  l'accord  dans  le  projet  el  la  discipline  éut% 
l'exécution,  une  direction  active  et  partout  présente  :  Henri  IV 
en  avait  entrevu  et  commencé  Torganisation  ;  Golbert  TacheTi 
pour  son  maître.  Dès  qu*il  eut  pris  en  main  la  surintendanf»- 
des  bâtiments,  la  pensée  de  la  f^raiideur  royale  el  le  désir  'Ir 
la  rendre  sensible  à  tous  les  yeux  inspire  touh  s  s«>^  iufelrur- 
tions.  Qu'il  s'agisse  du  Louvre  ou  d'une  simple  galère,  uoe 
même  pensée  le  guide.  A  l'occasion  d'une  escadre  que  l'on 
armait  pour  l'envoyer  aux  Indes,  il  écrit  au  directeur  de  la 
décoration  des  navires  dans  le  port  de  Toulon  :  «  Prenez  bien 
garde,  ()our  les  vaisseaux  destinés  pour  ce  voya^M*,  (|ue  non 
seulenieul  leur  bonté,  mais  mesme  leur  beauté,  tlonne  t\\i**\<jue 
idée  de  la  grandeur  du  loi  <iuus  ce  pays-là.  »      Je  <  (.nviru^ 
que  les  ouvrages  de  sculpture  des  trois  grands  vaisseaux  coqs- 
Iruits  ces  derniers  temps  à  Toulon  consomm<Mit  !>eaiH  oup  <i(' 
temps;  mais  vous  m'advouerez  vous-même  qu'il  n'y  a  rien  qui 
frappe  tant  les  yeux  ni  qui  marque  tant  la  magnificence  du 
roi  que  de  les  bien  orner,  comme  les  plus  beaux  qui  ai«nl 
eiu  oi'e  |>;ïni  à  la  mer.  et  qu'il  e.sL  de  sa  gloire  de  surpasser  en 
ce  |Hiinl  U  s  autres  nations.  »  Et  ce  n'est  que  sur  les  ohser- 
vations  répétées  des  ofliciers  de  marine,  signalant  le  dangisr 
<  de  tous  ces  grands  ouvrages  ne  servant  quà  rendi  «>  les  vais- 
seaux  beaucoup  plus  pesants  et  à  donner  prise  aux  brûlots  ». 
que,  le  «  sieur  Puget  »  est  invité  à  «  réduire  les  ornements 
des  poupes  r|ui  restent  à  faire  aux  navires  qui  sont  à  Teau  » 
et  à  résister  «  à  la  dt  inanireaisnn  de  faire  de  belles  figures  ». 

C'est  parce  que  le  Luuvie  s  idcnliliait  pour  lui  avcr  la 
monarchie  elle-même  que  Colhert  ne  vit  pas  sans  chairrin 
s^engager  les  travaux  de  Versailles  et  osa  adresseV  à  Louis  XIV 
des  remontrances  :  t  Cette  maison  regarde  bien  davantage  le 
plaisir  et  le  divertissement  de  Vostre  Majesté  que  sa  gloire... 
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Pendant  le  temps  qu'elle  a  dépensé  de  si  grandes  sommes,  elle 
a  négligé  le  Louvre,  qui  est  assurément  le  plus  superbe  palais 
qo*il  y  ayl  au  monde,  et  le  plus  digne  de  la  irrandeur  de 
Vostre  Majesté.  »  Modérer  les  dépenses  de  Versailles  et  ler- 
miner  !»•  Lcmvre,  tel  fut  le  désir  constant  du  ministre.  Alors 
quûo  discutait  les  plans  de  Versailles  et  qu'après  avoir  à  plu> 
sieurs  reprises  fait  et  défait,  on  hésitait  encore,  il  osait  écrire  : 
«  Ed  lun  et  en  Tautre  (parti)  la  mémoire  étemelle  qui  testera 
«la  roy  par  ce  bastiment  sera  pitoyable.  Il  serait  à  souhaiter 
que  le  bastiment  tombast  quand  le  plaisir  du  roy  sera  satisfait.  » 
-Mais  la  volonté  de  Louis  XIV  était  formelle  :  il  fallut  bien  se 
ri'signer,  et  la  correspondance  de  (loiliert  témoigne  qu  il  ne 
laissa  pas  de  surveiller  et  de  pousser  active/ncnt  les  travaux 
iju  il  n'avait  pas  approuvés.  Son  activité  n'est  pas  moindre  à 
Trianon,  à  Clagny,  à  Saint-Germain,  à  Marly,  à  Fontainebleau, 
k  Paris.  Non  content  de  tout  ce  qu*il  avait  entrepris  ou  achevé 
an  Val-de-Grâce,  à  TObservatoire,  aux  Portes  Saint-Antoine 
et  Saint-Denis,  au  Jardin  des  Plantes,  aux  manufiaetures 
royales  des  Gobelins  el  de  la  Suvonnerit',  il  se  proposait 
I  k  lifver  \o  quai  des  Tuileries,  jusqu'à  la  porte  de  la  Confé- 
iciicf,  de  taire  la  terrasse  du  Bord  de  l'eau,  d'élever  le  corps 
de  logis  double  du  Louvre  du  cdlé  de  la  rivière,  de  terminer 
le  grand  escalier,  de  dégager,  par  la  démolition  des  maisons 
eentiguês,  les  abords  du  palais  futur  oik  l'on  devait  employer 
«  des  marbres  de  toute  part  ». 

Ce  que  Golbert  fut  pour  l'administration,  Lebrun  le  fut  pour 
la  direclion  artistique.  Il  était  si  universel,  érrivail  an  lende- 
main de  sa  mort  le  Mercure  fie  France^  «  que  luus  les  arls  Ira- 
raiUaienl  sous  lui,  et  qu'il  donnait  jusques  aux  dessins  de 
wrruforie.  J'ai  vu  regarder  par  de  très  habiles  étrangers  des 
serrures  et  des  verrous  de  portes  et  de  fenêtres  de  Versailles 
et  de  k  galerie  d* Apollon  au  Louvre,  comme  des  chefs-d*œuvre 
dont  ils  ne  pouvaient  se  lasser  d*admirer  la  beauté.  • 

L  arrivée  de  Louvois  à  la  surintendance  des  bâtiments 
enlniiua  la  disgrâce  de  Lcl»run,  S'il  (•()ris»'rva  sa  charge  et  son 
lilre  dp  premier  petiitre  du  voit  il  fut  de  moins  en  moins  con- 
suUé,  et  c'est  à  Mignard  que  passa  la  faveur. 
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Le  iionv(îau  surintondaiil  ne  se  piquiiil  «rancune  cuiniM- 
h»nre  s|M''ijiaU*.  ilans  1rs  aris  «iiTil  allail  atliniiii>lrt*r.  Sa  irraii'lf 
allairo  jusque-là,  en  fait  tl  arcliite*  lure,  avait  été  les  forlili- 
cations,  et,  par  une  prédilection  très  oaturelle,  c'est  ma 
Invalides  qu'il  donna  le  meilleur  de  ses  soins.  Il  avouait  lui- 
même,  dans  une  lettre  qu'il  adressait  à  l'un  de  ses  agents 
chargé  de  lui  acheter  en  Italie  des  statues  pour  le  château  et  le 
parc  de  Meudon  qu'il  venait  d'acquérir  :  «  Comme  je  ne  sois 
{>oint  curieux,  c'esl-à-tlire  t|U('  jt*  no  me  connais  puinl  en  priii- 
lure  ui  en  statues,  je  ne  vous  «Irmamie  |>uinl  «les  statues  rlit-r-es 
par  leur  anti(|uité;  et  j'aime  mieux  une  belle  copie,  d  un  marbre 
bien  poli»  qu  un  antique  qui  ait  le  nez  ou  le  bras  cassé.  Je  vous 
prie  de  ménager  ma  bourse  sur  les  statues,  en  ne  les  prenant 
pas  extrêmement  mauvaises,  de  ne  pas  aussi  chercher  une 
oxirèmo  beauté  qui  les  renchérit  considérablement.  » 

Mi^'uard  en  peinture,  Mansart  en  architecture.  (lirardon  en 
sculpture  furent  ses  conseillers.  Puur  plaire  a  Luuis  XIV. 
il  s'applique  à  pousser  activement  l'aclit  s ruieal  des  travaux 
pour  Versailles,  et  il  introduit  dans  Tadministration  de  l'art 
une  discipline  toute  militaire.  11  fait  chasser  de  l'académie  de 
Rome  un  élève  qui  a  refusé  de  travailler  à  la  statue  du  Tibre, 
réduit  la  pension  de  ceux  qui  ont  mancjué  à  la  discipline 
et  les  fait  avertir  qu  a  la  prochaine  infraction  ils  seront  ren- 
voyés à  Paris  sans  arj^ent  puiir  leur  voya^'e,  et  dès  leur  ai  rivéo. 
enfermés  a  Saint- La/are  pour  un  an.  Il  fait  mettre  en  prisou 
un  des  sculpteurs  (jui  travaillaient  à  Versailles,  et  qui,  ayant 
reçu  des  acomptes,  n'a  [ms  livré  la  statue  commandée,  etc.  Des 
artistes  aux  artisans  le  traitement  est  le  même  :  menuisiers, 
charretiers,  sculpteurs,  serruriers  ou  maçons  sont  soumis  an 
même  régime  :  «  Je  vous  prie  de  leur  apprendre,  écrit-il,  que 
«|uand  des  ouvriers  me  manqueront,  je  suis  résolu  de  les  faire 
mettre  en  prison  et  de  ne  vider  leur  partie  de  dix  ans.  »  IJuulK 
lui  inAnie  ne  Iroinc  |i  is  grâce  et,  comme  il  tanle  à  livrer  au 
dauphin  quelques  siè;res  qu'il  lui  a  pramis  :  «  ie  vous  prie  de 
voir  eu  quel  étal  ils.  sont,  mande  Louvois  à  La  Chapelle,  et  de 
lui  dire  que  s'il  ne  les  achève  je  le  ferai  sortir  du  Louvre  et  le 
ferai  mettre  au  For-l'Évèque.  • 
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L<*a€lmiiiistralinii  du  inanjuis  de  Villacerf  (1691-1699), 
n***  !»on  homme  cl  fort  lioiniiip  «rhonnpur,  (Saint-Simon), 
lui  l'iit  U  hàtimeols  à  la  mort  de  Louvois.  dont  il  avait  élû 
['CMidaiit  les  (leroières  années  le  coadjuleur,  —  celle  de  Jules- 
Uardouin  Mansart  (1699-1708)  et  du  duc  d  Ântin  (4708-1 136),  — 
fureol,  tant  à  cause  de  l'inégale  valeur  des  hommes  que  la  de 
tUminulion  croissante  des  ressources  épuisées  par  les  guerres, 
binjfulièrcment  moins  brillantes  et  moins  fécondes. 

I-i' architecture  française  de  la  mort  de  Lemercler  à 
JEiol>ert  de  Cotte.  —  A  la  mort  de  Jacques  Lemercier  (1654), 
Louis  Lie  Vau  lui  succéda  dans  la  charge  de  premier  architecte 
du  roi  ;  c'était  lui  qui  avait  dirigé  les  travaux  du  château  de 
Vaux,  et  Fouquet,  encore  puissant,  Ten  récompensait  en  lui 
donnant  la  direction  des  bfttiments  royaux. 

Au  rhAloau  de  Vaux,  il  avait  servi  avec  complaisance  les  goûts 
♦\u  >m  luleiidajjt.  jtoi  le  an  luxe  matériel  et  à  l'crlat.  11  y  avait  mul- 
tiplié les  colonnades,  les  portiques,  les  orneuients  parasites  et 
les  dômes,  et  marqué  comme  une  élapo  nouvelle  entre  le  style  de 
Richelieu  et  celui  de  Louis  XIV.  Mazarin  le  choisit  aussitôt  pour 
dresser  les  plans  de  son  collège  des  Quatre-Nations     Il  en 
avait  choisi  remplacement  à  Tendroit  où  s*élevaît  Tancicn 
hOdel  de  Nesle;  mais  il  ne  vil  pas  commencer  le  monument,  pour 
Vexccution  duquel  il  assura  par  son  testament  jdusieurs  mil- 
lions. Lu  ccdonnade  et  le  dôme,  cuiiformément  à  l'esthétique 
ré^rnante,  fournirent  les  éléments  principaux  du  nouvel  édiûce. 

A  peine  entré  en  charge,  Golbert  ne  tarda  pas  à  inspirer 
au  jeune  roi  des  doutes  sur  les  mérites  de  Le  Vau.  Gomme  il 
s'agissait  alors  d*édiGer  du  côté  de  Saiut-Germain-rAuxerrois 
l'entrée  monumentale  du  «•  palais  d'un  grand  roi  »,  et  que,  ainsi 
que  récrivait  Cuibert  à  Louis  XIV,  <'  rien  ne  marque  davanlage 
la  grandeur  et  l'esprit  des  princes  (]uc  les  bâtiments,  et  que  la 
postérité  les  mesure  à  l'une  de  ces  superbes  machines  qu*ils 
ont  élevées  pendant  leur  vie  »,  un  véritable  concours  fut  ouvert 
enlre  les  architectes.  On  décida,  non  seulement  de  soumettre 

1.  Voir  H-dessu«,  fi.  SI.  Ce  collège  était  destiné  «ux  élèves  originaire»  de» 
<|iiiiiv  |>ni\iiic<->  ([lie  Mu/nrin  avait  réunies  h  la  France  :  AlMce,  Artois*  Rou»> 
sillun,  terril uire  Ue  IMgiierul. 
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au  cavalier  Bcrnin.  par  l'inlermédiaire  de  Poussin,  les  projcU 
pn'senlés.  auprcniii  i  raiiir  clesfjiiels  étaient  ceux  de  L#e\  .m 
Claude  Perrault,  niais  encore  de  faire  venir  le  faraud  honnne 
lui-même.  Après  de  longues  nég-ociations  avec  la  cour  «!« 
Rome,  on  obtint  du  pape  l'autorisation,  et  de  Bemin  l'acquiet- 
cernent  qui,  vingt  ans  plus  tôt,  avaient  été  refusés  à  Mazarin.  ht 
€  cavalier  »  fut  reçu  dans  le  royaume  avec  des  honneurs  priiK 
ciers.  Le  5  juillet  4665,  il  était  présenté  au  roi,  qui  lui  faisait 
au  château  de  Sainl-diMin  un  en  Lave.  Vaccneil  Ip  plus  llatleur. 

L'enthousiasme  d  ailleurs  fut  de  courte  durée,  lieriiin  avait 
amené  <le  Rome  des  muratori  chargés  d'apprendre  aux  ouvriers 
français  à  b&tir  selon  la  mode  romaine.  Un  premier  conûil 
éclata.  Colbert  ordonna  d  essayer  les  deux  systèmes  de  cons- 
truction en  présence;  les  Français  et  les  Romains  élevèrent, 
cliacun  de  leur  côté  et  selon  leur  méthode,  deux  murs  supportant 
une  voûte;  (piaiid  ou  viiiL  à  los  charger,  la  voûte  de»  llaiit'n?» 
s  écroula  au  milieu  des  édaU  de  rire  «les  Fran^nis.  Ce  fui  ua»* 
première  atteinte  au  prestige  des  élrangers.  Bienl4>t  Claude 
Perrault  et  Le  Vau  présentèrent  à  Colbert  des  critiques  appro- 
fondies du  projet  de  Bernin.  Ils  ébranlèrent  ai  bien  sa  con- 
fiance que,  le  jour  même  où  fut  posée  la  première  pierre  des 
fondations  nouvelles,  le  i7  octobre  i665,  le  Bemin,  averti  déjà 
pai-  mainte  observation  et  mémoire  de  la  surinlendance.  po»)- 
vait  pressentir  rpi'il  n'achèverait  pas  le  monument  soiLunol- 
lement  commencé  en  jirésence  du  roi.  Un  mois  après,  il  solli- 
citait de  Louis  XiV  Taulorisation  de  retourner  à  Rome  el, 
comblé  d'honneurs  et  de  pensions,  repassait  la  frontière. 

Malheureusement,  —  au  lieu  de  tenir  compte  des  projets  «jui, 
comme  celui  de  Jean  Marot  ou  du  vieux  François  Mansarl, 
s'étaient  inspirés  de  Tesjjril  de  Lescol,  ou  bien  de  faire  appel  à 
Libéral  BniaiiU<pii  devait  montrer,  dans  le  dessin  el  l'rxéfulion 
de  la  fai^adc  et  de  la  grande  cour  des  Invalides,  des  qualités  si 
éminentes  et  si  françaises),  on  adopta  le  placage  artificiel 
dont  Claude  Perrault  avait  fourni  le  dessin.  Boileau,  qui  pour- 
suivait en  lui  le  frère  du  [)arlisan  des  Modernes  \  Ta  formel- 

1.  Voir  ci-UfïSus,  p.  332. 
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lemeot  accusé  àe  n*avoîr  été  que  tout  au  plus  Tinspirateur, 

mais  pas  du  to  it  rarchitecle  de  la  fameuse  Colonnade  '.  Et  ce 
lêmoipiage  d'un  contemporain  prend  une  valeur  plus  grande 
♦  ii<  (»rf  si  on  le  rapproche  de  ce  que  Sauvai,  ijui  écrivait  vers 
l(>ëU,  dit  de  la  Colonnade  :  «  Ces  travaux  ont  été  cnm- 
meucés  en  1667  et  conduits  dans  l'état  où  on  les  voit  à  présent 
par  les  soins  et  sur  les  dessins  de  Louis  Le  Yau»  né  à  Paris, 
premier  architecte  du  roi.   François  D*Orbay»  son  élève, 
necontribua  pas  peu  à  la  construction  de  ce  bel  ouvra$;e,  et  c>st 
àcesdeux  excellents  architectes  que  l  oii  doit  attrihuer  toute  la 
îiWm*  du  (h'ssiu  et  de  l'exécution  de  ce  supcrl>o  éditice,  m.iL'ré 
tout  ce  qu'on  a  publié  de  contraire.  »  Ce  fut,  en  ell'el,  jiour 
parer  aux  objections   qui  avaient  été  faites   aux  projets 
de  son  frère  que  Charles  Perrault  proposa  la  nomination  d'un 
conseil  composé  de  Le  Vau  et  de  Lebrun ,  chargé  de  réviser  ses 
plans  et  de  conduire  la  construction.  Le  premier  architecte  tiu  roi 
demeurait  ainsi  officiellement  chargé  de  la  direction  des  tra- 
vaux. (Juui  (ju'il  (Ml  soit  d'ailleurs,  celte  construction  marque, 
<lans  l'architecture  française,  le  point  culmiuanl  de  la  rupture 
avec  les  vieilles  traditions  qui,  uièiiie  dtqiuis  l'invasion  italienne, 
s'étaient  continuées  dans  les  chantiers  français.  Les  combles  en 
saillie,  ces  grands  toits  nés  des  exigences  mômes  du  climat,  sont 
désormais  déclarés  <  contraires  à  la  bienséance  »  et  bannis  pour 
longtemps  de  nos  constructions  monumentales.  Le  mot  de 
Siinl-Simon,  à  propos  du  palais  de  Versailles,  exprime  avec  un 
relief  saisissant  riiupn;ssion  «nie  reHe  airliitecture  nouvclW'  pro- 
•luisil  aux  yeux  français  :  «  On  croit  voir,  écrit-il,  un  palais  qui 
a  «Hé  hrûlé,  et  où  le  dernier  étage  manque  encore.  »  Avec  la 
Coloiuiade  du  Louvre,  triomphait  le  décor  majestueux,  mais  arti> 
ficiel,  le  placage  sans  lien  logique  avec  ce  qu*il  recouvre,  la 

i.  •  Je  II».'  nirrai  pas.  tJil-il  dans  sa  prt'miènr  liéflerinn  sur  LoiUfin,  t\\\  \\  \w 
fat  homme  e|e  iriïJi  grand  mërile  et  très  siavanl  surloui,  «iaus  le*  inaliéres  de 
l>h)>ii]ue.  Mi'ssieiir»  d*-  TAcidcMnie  néanmoins  ne  contiennent  pas  tous  «le 
l('i'»-llen<_'e  fit'  traduction  ilf  Viirnvo,  ni  de  liuttf-;  Ip-^  rlinses  nvantag(Mis<>s 
•lue  Monsieur  son  frère  rapporte  de  lui.  Je  pui:>  même  nonuucr  un  des  plus 
rêlèbm  de  l'Académie  d'archiieclnre  («rOrbay)  qui  s'olTre  de  ul  prouver,  papier 
-iir  ifi|^|,-v_  qu.' c*<'sl  If  dessin  de  Moiisii-nr  Le  Vau  qu'on  a  snivi  (!.'m•^  l.i  farndc 
'lu  Louvre,  cl  qu'il  n'est  point  vrai,  «|uc  ni  ce  grand  ouvi-age  d'archiloclurc,  ni 
rOlisemtoiiv,  ni  l'Arc  de  triomphe,  soient  des  ouTmges  rfun  des  médecin»  de 
ta  Facnité.  • 
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façade  solennelle  et  menteuse.  Dans  Temploi  des  matérkvx,  li 

rupture  n'était  pas  moins  jîravc  avec  les  traditions  des  conv 
tructcurs  nationaux,  dont  la  loi  stipn'^rne  avail  été  la  iu;:i«ju(M-l 
la  sincérité.  C  est  principalenuMil  dans  le  fronton  ceiilral, 
terminé  en  4674,  quatre  ans  après  la  mort  de  Le  Yau,  que  ie> 
vices  de  construction  sont  le  plus  clioquanls.  Pour  corriger  le 
défaut  de  solidilé  signalé  dans  son  projet,  Perrault  noultiplit 
les  barres  de  fer,  les  tirants,  les  crampons.  En  vain  Le  Vau 
était-il  opposé  dans  le  conseil  :  les  Perrault  eurent  le  dernier 
mot.  La  Colunnade  du  Louvn*  ivsistora  moins  l(>Mi.'l«?mps  aux 
efl'ets  destructeurs  du  temps  que  ces  callieUrales  golluqueh  alon 
communément  traitées  de 

Monslr(»<  odieux  des  sièflt^*;  igtioranl> 
Qui  de  la  i)arbarie  oui  produit  les  lotTeiil>. 

A  la  mori  <le  Le  Vau  rllîlO),  Jules-Hardouin  Mansart.  hiett 
qu'Agé  de  vingt-lruis  ans  seulement,  reçut  la  charge  de  pmmn 
architecte  du  roi,  Ses  vertus  de  courtisan  et  l'amitié  de  Lebnio 
furent  alors  ses  titres  principaux;  mais  il  devait,  par  la  constnir- 
tion  de  la  chapelle  du  château  de  Versailles,  justifier  la  confiaocc 
de  Lebrun  et  la  faveur  du  roi.  C*esl  Le  Vau  qui,  dès  1664  ou  1665. 
avait  commencé  d'ajouter  au  chAteaii  de  Louis  XllI,  du  côté  du 
jardin,  uii*'  crinlure  de  i'oii>lnirlions  ii< <  lies  \  La  volont<^ 
formelle  de  Ijouis  XIV  avait  imposé  à  ses  architectes  le  rcspecl 
de  l'édifice  de  Lemercier,  qu*ils  auraient  voulu  supprimer.  D»* 
i664  à  i674  les  travaux  furent  poussés  avec  activité,  et  l'on 
peut  voir,  dans  les  estampes  dlsraël  Silvestre,  paraître,  à  U  place 
des  grands  combles  aux  pentes  rapides,  les  toits  [dats  à  l'ita- 
lienne dont  Colbert  cependant  avait  écrit  «pi'ils  étaient  bion  mal 
appropriés  aux  exigences  du  climat  et  «  à  la  iriande  (jiiaiitilfdc 
pluies  et  de  neiges  qui  tombent  à  Paris  pendant  les  h  ivei*s  «.Les 
plans  de  Le  Vau.  suffisants  pour  les  besoins  d'un  séjour  tempo- 
raire, ne  répondirent  plus  aux  exigences  de  la  cour  lorsque 
Louis  XIV,  après  la  paix  de  Nimëgue,  décida  de  fixer  iVersaitle» 
le  siège  de  son  gouvernement.  Le  château  dut  dès  lors  loger 

I.  Voir  ci>de»âus  p.  iîi». 
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pluMt'urs  milliers  de  personnes.  L  aile  du  nord  et  i  uile  liu  midi, 
b  grande  galerie,  puis  la  surinlen<lance  et  le  grand  commun, 
(uieat  successivement  élevés  sous  la  direction  de  Juies-Hardouin 
Mansarl.  0e  1664  à  1695,  lensemble  de  la  dépense  atteignît 
33  '62  IIS  livres,  plus  dix  millions  pour  la  machine  de  Marly. 
«  C'est,  dit  M.  Guiffrey,  à  peu  près  le  tiers  de  la  somme  dépensée 
•lans  les  différentes  maisons  royales,  qui  comju  ciiaienl  le  ÎjOU- 
vro.  Saint-Germain,  FoiilaineMeaii.  (lliamliord,  1  Ohservaloire, 
les  Académies,  et  aussi  pour  les  manufactures,  les  encourage- 
laenis  aux  lelLies  et  aux  sciences.  »  Versailles  fut  le  grand  chan» 
lier  de  la  seconde  moitié  du  xvu*  siècle.  Les  peintres  et  les  sculp- 
tesK,  sous  la  direction  de  Lebrun,  y  trouvèrent  Toccasion  de 
rommandes  inépuisables.  L'admiration  des  contemporains,  si 
Ton  en  jufrc  par  les  descriptions  hyperboliques  qui  furent  alors 
jiulilites,  salua  dans  Ir  jialais  du  jrrand  roi  le  chef-d'œuvre  du 
siècle  et  la  plus  magniti(|ue  expresbioii  delà  monarchie. 

Mansarl  fut  dès  lors  investi  do  toutes  les  grandies  »'!itrrprisos. 
L'hélel  de  ville  d'Arles,  le  château  de  Clagny,  la  façade  du 
château  de  Dampierre,  les  châteaux  de  Bouf fiers,  Chamarande, 
Monfrin,  le  Aàme  des  Invalides,  la  place  Vendôme,  le  château 
de  Navarre,  le  ehAteau  de  Pennautier  en  Langruedoc,  les  pre- 
miers travaux  de  I  1 1 anon.  Tachèvemenl  de  la  cathédrale  d*Or- 
leaiis.  etc.,  furent  exécutés  sous  ses  ordres. 

Parmi  les  architectes  qui  travaillèrent  auprès  de  lui,  il  con- 
vient de  citer  :  Pierre  BuUet  et  Prévôt,  ses  élèves,  Antoine 
LePaultre,  Leduc,  qui  couronna  au  Val-de-Grâee  Pœuvre  corn- 
meocée  par  François  Hansart,  Lemerder  et  Le  Muet,  enfîn 
Fraoçois  Blondel,  qui  construisit  la  Porte  Sainl>Denis. 

Libéral  Bniant  donna  â  Thospice  de  la  Salpètrière,  comme  aux 
Invalides,  un  exemple  de  lai  sre  et  franche  entente  de  l'emploi  du 
terrain  et  de  l'appropriation  de  l'édifice  à  ses  fins,  el  c  esl  peut- 
être  dans  les  constructions  de  ce  genre,  hôpitaux,  couvents  ou 
casernes,  que  le  zvn'  siècle  fit  surtout  œuvre  originale.  Partout 
ailleurs,  revenant  sans  cesse  aux  motifs  du  dôme,  du  fronton  et 
4e  la  colonnade,  il  a  trop  souvent  sacrifié  â  Papparente  magni- 
fieeoce  les  exig^ences  d'une  saine  et  logique  architecture. 

Bien  avaul  la  lin  du  règne  de  Louis  XIV,  on  peut  surprendre. 
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dans  rornementation,  les  signes  avanl-coureurs  d*nne  (mufor- 

malien  prochaine.  Jean  Berain  (IGUO-IGO*!),  Claude  GilluMili'.^ 
1122),  Uoberlde  Colle  <  1(1.')"-1735),  —  le  beau-frère  el  le  succes- 
seur de  Mansarlel  le  direcleur  responsable  des  Iravaux  exéculé» 
sous  Louis  XIV  aii  chirur  de  NoU'e-Dame  pour  l*accoInpliss^ 
ment  du  vœu  de  Louis  XIII,  —  introduisent  dans  les  lignes,  déjà 
plus  agitées,  comme  un  vent  de  caprice,  précurseur  du  style  de 
la  Répence. 

La  sculpture  française  des  Anguier  aux  Coustou. — 
Ii«'S  deux  firrcs  Fraiirids  Miclirl  Aiiiziiici-  ^^ii *>Oi-liiii'.<,  I6!2- 
ItiSC)  représeiileiil  dans  la  sculpture  française  le  uaissanl  sa* 
démisme.  Oii  il  s  ninsse  de  sculpture  monumentale  oufunénirp, 
ils  ont  mis  la  main  à  quelques-uns  des  plus  importants  ourrBg» 
de  leur  temps.  Si,  dans  la  statue  tombale  et  dans  le  roonumeot 
de  Jacques-Auguste  de  Thou,  François  donne  encore  la  miin 
aux  loyaux  portrailisles  du  temps  do  Louis  XIII,  dans  leslom- 
bcaiix  ilo  Henri  (lljali(»l,  dr  Souvray,  des  dues  (b*  Loni:uevill«'. 
du  (liK  Henri  il  de  Montuiorency  à  Moulins,  il  tombe  dansa* 
style  lliéàtral  el  compassé  dont  même  la  verve  d  exécution  de^ 
phiB  grands  sculpteurs  du  lemps  ne  parviendra  pas  à  fure 
oublier  la  fadeur.  Michel  se  signala  du  moins  par  une  dexlérilé 
supérieure  :  avec  une  fécondité  merveilleuse,  —  au  ch&teati  de 
X'aiix.  puur  l'niKjnil;  au  fjuuvre.  pour  la  reine-mère  ;  an  Val-do- 
tiràce,  où  il  sciilpla  les  grandes  iipuics  des  pemlriitil>  la  cou- 
j»ole,  les  tympans  des  arcades  de  la  nef,  où  il  anima  de  loul  un 
peuple  de  statues  les  autels  et  les  parties  hautes  de  rédiiice(166l« 
1667)  ;  à  laPorte  Saint-Denis  (1674),  où  il  tailla,  avec  un  seatimenl 
large  et  noblement  aisé  de  la  décoration,  les  trophées  d  attributs 
des  pyramides  et  les  j^rrands  bas-reliefs  du  passage  du  Rhin  et  de 
la  paix  de  Maeslriclil,  —  il  suffit  sans  ialiiziie  apparente  à  "l  im- 
menses  Iravaux.  11  a  formé  cjuelijues-uiis  des  sciil|tk'urs  «jui 
4lcvaienl  prendre  la  plus  irrande  part  à  1  embellissement  de  Ver- 
sailles :  Thomas  Kegnauldin,  les  Marsy,  François  Girardon. 

Avec  Gilles  Guérin  (1606-4678),  on  voit  B*atténuer  l'énergie 
du  sentiment  naturaliste  qui  avait  fait  la  saveur  des  œuvres  de 
Guîllain.  Au  Louvre,  collaborateur  docile  deSarraiin,  dontGttîl- 
laiii  avait  refusé  d'exécu  1er  les  modèles,  successivement  employé 
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m  t  liMtcau  <lo  ('.hevernv,  à  la  t  luipelle  du  chAloau  de  Valéry,  au 
I  liùleau  de  Mai^olls,  etc.,  il  fui  choisi,  en  iijl'ùl,  [tai  lu  ville  do 
|*aris,  pour  exéculer  le  j^roupe  de  Louis  XIV  adolescent  Irrnis- 
séiut  la  Fronde.  II  a  laissé  quelques  portraits  en  médaillon  et  des 
statues  tombales.  GuiUel  de  Saint-Georges  cite  comme  remar- 
marquable  «  pour  la  ressemblance  et  la  beauté  du  travail  »  le 
f>ortrait  en  médaille  de  René  Descartes;  mais  les  effigies  qui 
nous  restent  île  CiiarU^s  de  La  ViciivilK'  el  de  la  duehesse  son 
•'jinuse  que  (juérin  exécuta  pour  les  Minimes  de  la  IMacc 

Uovale,  nioiitrenique,  [tour  le  senti  meut  de  la  nature  eldc  la  vie, 
il  venait  loin  après  Guillain.  Lebrun,  qui  Tavail  connu  dans 
râtelier  de  son  père,  le  maître  sculpteur,  remploya  a  Versailles. 

Dans  la  décoration  du  palais  et  du  parc  de  Veiisaillcs,  il  n'y  a 
\m  à  chercher  la  marque  personnelle  des  collaborateurs  de 
litliruti.  Il  fniiiiiissait  luus  les  dessins  el  imposait  non  seule- 
ment ks  MlliuueUe.s  ^'énérales,  mais  les  «restes  mêmes  tics  .slalucs. 
—  LeranilM  ii,  Legendre,  les  deuxMarsy,  Tuby,  LolioiiLrre,  Van 
Oleve,  Le  Paultre,  Legros,  Hegnauldin,  Laurent  et  Philippe 
Mignier,  Mazeline  et  Hurtreville,  Théodon,  Raon,  travaillèrent 
Jvcilement  sous  le  maître  à  lexécution  de  ce  grand  décor.  Du 
milieu  d>ux  se  détachent  quelques  personnalités  plus  hautes, 
011  ifvivciit,  sous  les  trraiids  j^esles  ilceoratifs  à  la  mode,  la 
vti»ieur  el  la  sève  des  vieux  maîtres  français. 

Au premier  rau^,  Antoine  Coyzevox  (11)^0-1120),  «  laiilaatiui- 
même  son  marbre  et  le  iinissant  »,  brille  comme  un  des  plus 
Itiaves  tailleurs  de  pierre  de  notre  école.  Son  œuvre  est  immense. 
.\!)ceaux,  à  Chantilly,  à  Fctilbourg  pour  le  duc  d'Antin,  i  Saint- 
Euslache,  au  collèj^^e  des  (Juatre-Nalions,  à  Marly,  à  Versailles, 
nii  il  exécute  la  moitié  de  la  ilécoi alion,  en  Alleina^ne,  uù  le 
raniiiial  de  Fùrslenberî,'  1  appelle,  au  Louvre  dans  la  galerie 
4 Apollon,  aux  Invalides,  à  Notre-Dame  de  Paris,  à  l'abhaye  de 
Royaumont,  il  a  prodigué  les  statues  et  les  groupes,  les  bas- 
reliefs  et  les  vases,  les  tombeaux  et  les  bustes.  Il  est  le  grand 
|)orlraitisle  du  zvn*  siècle.  Le  buste  héroïque  de  Gondé,  la 
slalue  de  la  duchesse  de  Bourgogne,  le  Colherl  de  l'église  Saint- 
LusUdie,  les  husles  de  Lehrun,  Lulli,  Antoine  (^typel,  Hnjiei'l 
(le  Colle,  et  celui  où  il  s'est  représenté  lui-même  avec  une  si 
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cordiale  et  lar^e  bonhomie,  sufnraicnt  à  montrer  arec  qudl. 
puissanco  tour  à  loin-  et  quelle  irràce,  il  savait  iiit<T|«rrlrr  I.* 
(larliculariléh  île  lu  lij^ure  liuinaiiie  el,  sous  les  ^lellul^  tir  U 
mode,  ileseeiidrc  jusqu'aux  sources  mêmes  de  la  vie.  Jus«|U(> 
dans  ses  tiçures  simplement  décoratives  et  d'après  l'antique, 
alors  qu*il  n*est  qu*un  exécuteur  des  pensées  de  Lebrun,  il  inèlf 
encore  aux  gestes  de  convention  et  aux  formes  académiques  uDr 
verve  qui  lai  est  personnelle,  un  senlimont  «  du  travail  <ln 
marbre  •  qu'aucun  de  s«'s  *  uni. mpdiains,  Pujjet  excepté,  n., 
é*^'d\c.  Par  les  Coustou,  si*s  élcviîs,  il  esl,  dans  I  hisloire  «le  U 
sculpture  française,  comme  le  lien  entre  les  maîtres  booii^i> 
gnons  et  ceux  du  xyu!**  siècle. 

François  Girardon  (1628-1715)  ne  marche  qu*assez  loin  après 
lui.  Sans  doute,  le  tombeau  de  Richelieu,  le  groupe  de  VKntf^ 
vemêtittte  Prmerjitne  (1694),  des  busles  comme  celui  de  Boilean. 
le  liaiii  ti'Ajiitllfni  et  surloiil  le  lias-i  eiief  des  Xymplu's  au  Imuu  a 
la  fontaine  de  Diane,  lui  assurent  une  place  à  pari  dans  la  foui.> 
des  décorateurs  de  Versailles.  Mais,  coniiiaréc  à  celle  deCov- 
zcvox,  sa  manière  parait  singulièrement  plus  moUo  et  conven- 
tionnelle. 

Martin  Desjardins  (1640>169i),  qui  exécuta  la  statue  équetdri' 
de  Louis  XIV  de  la  place  Bellecour  à  Lyon,  comme  Giranlon 
en  1099  celle  de  la  place  Vendôme  (fondue  à  la  U«'vnln(ionl.  fiil 
aussi  chari;c,  des  lti8H,  par  le  duc  de  LaFeuillade  d  entrer  sui  la 
place  des  Victoires  une  statue  équestre  flanquée  de  slalue> 
iresclaves  et  de  six  bas-reliefs  *.  De  tout  ce  qui  nous  reste  de 
lui,  le  buste  de  Mignard,  dont  M.  Gourajod  lui  a  restitué  la 
paternité,  est,  par  le  sentiment  intense  de  la  vie  et  la  venre 
entraînante  de  la  facture,  son  incontestable  chef-d*cpiivrc.  C'esl 
loujoursea  rcNin  n  ml  à  la  iialure  (jm  1  aiL  français.)  ivin/inV- 
le  sentiment  de  ses  vcrilaldes  Iradiliuiis  el  cumme  des  rt'M'nc> 
de  forces  qui  l'ont  sauvé  de  tous  les  maniérismes. 

Il  est  probable  que  Desjardins  collabora  avec  Girardon  à  la 
chapelle  de  Versailles,  que  Mansart  laissait  inachevée  à  sa  mori 
(1703),  mais  que  Robert  de  Cotte,  son  beau-frère,  termina d'apiés 
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î;os  dessins.  On  y  voit  occupés  à  la  fois  les  sciilpleiirs  ropivsiMi- 
lant  r«  i  (>l»»  proprenKMil  dilc  <lii  xvii''  siècle  et  ceux  «jui  iiuiu- 
^r„iv,vnt  brillamment  coite  du  xvm"  :  à  côté  des  Van  Ciève  et  des 
Le  Pauliro,  les  Slodtz,  les  Adam,  Robert  le  Lorrain,  qui  devait 
«culpter  à  l'hôtel  de  Rohan  (aujourd'hui  llmprimerie  nationale) 
l'êlincelani  haut-relief  des  Chemux  du  Soleil. 

Les  Coustou,  Nicolas  et  Goillaume.y  furent  aussi  employés, 
ijuill  iiuiie,   mort  en  lliG,  appartient  plutôt  à  l'histoire  du 
\v»u  >i«M  le,où  nous  le  retrouverons.  Nifohis,  l'ai ué  (1658-1  "3.*{), 
lils  d'un  sculpteur  en  bois  de  Lyon  (François  Coustou,  qui  avait 
é|tousé  Claudine  Coyzcvox,  la  sœur  d'Antoine),  grandit  à  l  école 
«le  son  onele  et  fut»  à  Marly  et  à  Versailles,  au  salon  de  l'Œil-de- 
Bœuf  cl  a  la  Chambre  du  Roi,  son  plus  actif  collaborateur.  En 
dépit  d*un  sentiment  décoratif  plein  d'aisance  et  d'allure,  il  ne 
saurait  être  égalé  à  sou  fi  (  rc  Guillaume,  qui  fut  au  xvui"  siècle 
W  vrai  successeur  de  son  oncle  (loyzevox. 

Tandis  que,  empressés  et  dociles,  tous  les  sculpteurs  du 
Jim*  »iècle  acceptaient  les  directions  et  Taulorité  de  Lebrun, 
Pierre  Puget  (1622-1694)  ne  consentit  pas  à  plier  sous  le  joug 
commun  sa  lière  indépendance.  C'est  par  là  qu'il  s'est  fait  dans 
Tart  du  xvu*  siècle  une  place  orif^inale.  Entré  à  <f  uatoi*ze  ans  dans 
1  .itt'Iirr  (l  iiii  consti  iicljMir  do  galères  marseillais,  il  y  resta  près 
»\e  trois  ans  et  y  revint,  — après  un  premier  séjour  en  Italie,  où 
il  ûi  de  la  peinture  d'ailleurs  assez  médiocre,  —  reprendre  son 
ancien  métier.  C'est  alors  (i6i3)  qu'il  commença  dVxécuter  ces 
poupes  colossales  ornées  d'un  double  rang  de  galeries  saillantes 
et  de  figures  en  relief  qui  devaient  bientôt,  comme  nous  l'avons 
indiqué,  passer  de  mode,  mais  où  il  dépensa  avec  tant  de  fougue 
sa  verve  décorative.  Par  malheur,  ses  séjours  répétés  en 
Italie  le  mirent  en  rapport  avec  les  ni;nli-es  de  la  décadrin  o. 
Fietro  de  Cortone  exerga  sur  lui  une  déplorable  influence,  et 
l'on  peut  dire  qu'à  certains  Jours  il  a  exagéré,  s'il  est  possible, 
la  manière  4u  Bemin.  La  rencontre  des'  œuvres  de  Rubens  à 
Gènes  lui  inspira  du  moins  ce  sentiment  des  carnations  vivantes 
dont  il  sut  faire  passer  dans  le  marbre  la  souplesse  et  l'opu- 
lence. C'est  en  Itioo  seulement  qu'il  obtint  une  commande 
importante  :  les  Cariatides  do  1  hôtel  de  ville  de  Toulon.  Pour 
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Texécution  <lo  ces  deux  colosses  chargés  d'un  lourtl  fardeau,  il 
mit  à  profit  ce  qu'il  avait  pu  observer  d  aprës  nature  sur  lo  port 
de  Marseille,  où  le  spectacle  des  portefaix  et  de»  fonjats  lui 
avait  fourni  «  les  ressorts  et  les  mouvements  •  des  corps  a<ris- 
sanls  et  haletants,  h' /fcrculr  Irrmssant  rHtfffvc  tff  Lprar,  la  Teir-. 
bieninl  après  Vllt'iruh'  (exécnlé  pour  M.  Uirurdiii,  et  tloiit  le> 
puissants  débris  ont  été  n'inmvés  il  y  a  quelques  années  daus» 
son  parc),  le  signalôrpnt  à  latlentiou  de  Fouquel.  Celui-ci  l'en- 
voya à  Gènes  et  le  chargea  d  exécuter  divers  groupes  pour 
château  de  Vaux. 

Après  la  chute  de  son  protecteur,  il  s'établit  à  Gènes  où,  à 
l'église  de  Carignan,  et  pour  les  Brisrnok'  à  V AUn  rtfo  ilè  jnnyeri.  il 
sculpta  le  vigoureux  Suml  SrlKishcn,  I»'  Saint  A  mbroisé',  la  Con- 
ception, —  en  raèiue  temps  qu'à  Marseille,  à  Aix.  à  Toulon  il 
tenait  tète  à  d'importants  travaux.  En  1611,  Colbert.  qui  veuail 
de  supprimer  les  décorations  des  galères  royales,  lui  commanda 
deux  groupes  pour  Versailles  :  ce  fut  le  MUon  de  Croton^  et 
le  bas-relief  de  Ih'offène,  pour  loxécution  desquels  il  défienst 
pins  <[u'ils  ne  reriil  et  s'abandonna  sans  conlraiiile  à  sa  verve 
pillurosque  rl  juiissaiile.  Il  était  iilors  plein  de  projrls  et,  daii> 
une  lettre  à  Louvois,  il  lui  en  adressait  la  description  ardente  : 
statue  équestre  du  roi,  Apollon  colossal  |>our  le  grand  canal  de 
Versailles  avec  tout  un  cortège  de  tritons,  de  sirènes  et  de 
nymphes,  Daphné  métamorphosée  en  laurier,  c  groupe  d*Apolloti 
écorchant  Marsyas  |iour  représenter  une  sorte  d'anatomie,  tt 
qui  est  fort  recomniandable  parmi  les  scul(»leurs  et  les  pein- 
tres »,  etc.       <'  Je  me  suis  nourri,  ajoutait-il,  aux  grands 
ouvrages  :  je  nage  quand  j'y  travaille  et  le  marbre  tremble 
devant  moi  pour  grosse  que  soit  la  pitVc.  »  Le  î^roupe  de  Pmét 
et  Aiidromède^  dédié  à  Louis  XIV,  arrivait  Tannée  suivante  à 
Versailles.  Mais  le  bas-relief  de  Diogène,  que  Puget  n  avait 
achevé  qu*en  1687,  n'y  arriva  jamais;  transporté  à  Paris 
en  1694,  il  fut  relégué  dans  le  magasin  des  anli(jues  et  n'en 
sortit  plus.   D'ailleurs  les  démêlés  de  l*ni,M>t  avec  Mansarl 
sont  devenus  plus  aigus;  on  i'épuise  en  intrigues  et  ajour- 
nements, où  son  caractère  emporté  et  son  légitime  orgueil 
s*exaspèrent,  et  il  se  voit  finalement  enlever  cette  commande 
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tant  désîréo  «le  la  slatu^  ^nestre  de  Louis  XIV  pour  laquelle 

il  sV'lail  «Milliuiinié.  Sa  «lemièro  œuvre  fu(  iiu  grand  relief  de 
la  /'esif  th'  Mihin  pour  la  salit*  liu  conseil  de  l'Intendance  sani- 
tiire  à  Marseille.  Par  l'intensité  du  sentiment  dramatique  et 
1  emportement  de  1  exécution,  il  y  montra  ee  que  pouvaient 
encore  sa  main  toujours  puissante  et  son  cœur  toujours  ardent 
de  septuagénaire. 

La  peinture  firanpaise  de  Poussin  à  Watteau.  — 
Quand,  le  l<j  n(>veni!»re  ItiGo,  s'rl(Mirnit  à  Rome  la  c^ravo  et 
noble  pensée  do  INmsMfi    Iîi  peinture  française  élail  cnlruc  dans 
lies  voies  sensiblement  diilérentes  de  celles  où  il  eût  rêvé  de  la 
conduire.  On  a  vu  quelle  impression  lui  causèrent  les  redon- 
dances décoratives  qui  commençaient  d'être  à  la  mode,  quand 
OQ  Tobligea  de  venir  à  Paris,  où  d'ailleurs  rien  ne  put  le 
retenir,  et  l'on  peut  croire  que  ce  qu'il  alla  surtout  chercher 
dans  sa  solitude  du  Pincio,  ce  fui  la  liberté  el  Ir  r;iliii<;  de  ses 
méditations  et  de  ses  rêveries.  Comme  lui,  Glaiidc  (ieléc  le 
Lorrain  \  l(>00-1682)  se  lit  de  rilaiie  une  seconde  patrie  ;  mais  il  y 
contempla  la  nature  bien  plus  que  la  peinture,  et  devant  la 
campagne  de  Rome,  devant  les  grands  arbres  et  les  eaux  cou- 
rantes des  jardins  Justiniani,  les  rochers  de  Tivoli,  le  bord  de 
la  mer  et  la  baie  de  Naples,  il  remplit  ses  yeux  de  la  splendeur 
lie  l;i  lumière  et  eu  devint  naïvement  le  peintre  et  le  poète.  Il 
célébra,  avec  une  sorte  de  f^rave  et  tranquille  lyrisme,  la  gloiie 
<lu  couchant  ou  la  grâce  virginale  des  aurores,  toutes  les  fôles 
do  ciel,  toutes  les  harmonies  de  la  mer  méridionale  où  chan- 
tent les  sirènes.  Plus  qu'aucun  peintre  italien,  le  mattro  sep- 
tenlrional,  le  fils  du  pAttssier  lorrain,  sut  comprendre  et 
exprimer  la  poésie  de  la  nature  italienne. 

Eu  France  môme,  la  peinture,  suus  l'auloriléde  Lebrun  (1619- 
1G9JV.  devint  de  plus  en  plus  décorative  el  acadt  luHjuc.  (l'est 
au  chàleau  de  Richelieu,  à  Thotel  du  chancelier  Séguier,  au 
château  de  Vaux,  à  i'hôlel  Lamiierl,  que  Lebrun  s'était  pré- 
paré aux  grandes  entreprises  de  Versailles.  A  ne  considérer 
^  loi  que  le  peintre  (dont  la  fécondité  reste  d'ailleurs  extraor-> 


1.  Voir  ci-(i«'»ii>,  l.  V.  p.  128. 
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dinaire),  sa  couleur  laurde,  son  exécution  convenlionneUe  et 
monotone  dans  sa  prodigieuse  facilité  ne  seraient  pas  pour 
justifier  Tadmiration  qu'on  lui  a  prodiguée.  C'est  dans  la  galerie 

il  Apollon,  dont  la  décoralion  imposante  et  harmonieuse  senihlt' 
jaillie  tout  d'uiu'  jtH'r«\  r*l  aussi  dans  la  grande  galerie  de  Ver- 
sailles, que  l'on  trouve  ses  chefs-d  œuvre.  Pour  les  Gobelius,  ii 
fournit,  avec  une  infatigable  facilité,  les  séries  des  cartons  de 
ï Histoire  ou  des  Chasses  du  rdt»  àes  Saisons,  les  toiles  colossaks 
de  y  Histoire  d'Alexandre^  des  Chasser  de  MéléagrCf  de  VHistoirr 
de  Moïse,  Pour  les  chapelles  royales,  il  peignit  les  Madeleim 
sentimentales  et  [làniées,  minaudières  et  emphatiques,  qui  pla» 
saient  à  la  piété  mondaine  de  ses  contemporains.  Sur  les  murv 
et  aux  pialunds  des  palais  loyaux,  il  multiplia  les  ailégurus 
où,  sous  toutes  les  formes,  les  dieux  et  les  déesses  de  la  mytho- 
logie païenne,  avec  de  nobles  gestes  arrondis,  célébraient  la 
gloire  unique  du  Roi-Soleil. 

A  TAcadémie»  il  fut  le  maître  officiel  de  Testhétique  et  de  U 
pcdaj;o<^ie.  Dans  les  conférences  instituées  dès  KiC",  il  professa 
sur  Vpxprt-sxinn,  l'inlerprétalion  de  rantifjiie,  de  véritables 
leçons  où  se  résume  l'esprit  du  classicisme  contemporain. 
Plus  d'une  fois  il  réprimanda  dans  Philippe  de  Champagne»  par 
exemple,  une  tendance  au  réalisme  qui  de  moins  en  moins  était 
en  accord  avec  le  style  ■  noble  et  grand  ».  Philippe  de  Cham- 
pagne ayant  un  jour,  dans  une  conférence  sur  VÊliém  ti 
Heheccn  de  Poussin,  timidement  regretté  que  le  mattre  n'yeùl 
pas  K'iacsenté  «  les  chameaux  dont  l'Ecriture  fait  mention  i. 
Lebrun  répondit  que  «  M.  Poussin,  cherchant  toujours  à  épurer 
et  à  débarrasser  le  sujet  <le  ses  ouvrages  et  à  faire  paraître 
agréablement  l'action  principale  qu'il  y  traitait,  en  avait  rejeté 
les  objets  bizarres  qui  pouvaient  débaucher  Tœil  du  spectateur 
et  Tamuser  à  des  minuties  ».  Une  autre  fois,  a  propos  d'une 
conférence  de  Coypel,  il  oppose  les  «  plus  nobles  objets  d'un 
tableau  aux  [il us  vils  »  et  marque  ainsi  par  quelle  série  d'éli- 
minations successives  i'arl  ofliciel  tendait  aux  ^généralisations 
abstraites  dont  le  style  décoratif  s*accommodait,  mais  où  la 
peinture,  condamnée  à  des  lieux  communs,  perdait  contact  avec 
la  nature  et  ne  pouvait  trouver  aucun  rajeunissement. 
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Los  noms  «le  Sébastien  Bourdon,  du  Cliarles  Errard,  de 
Houasse,  de  S.  U.  Moimoyer,  de  Stella,  Teslelin,  Boullongne 
le  jeune,  de  Charles-François  Poërson  (f  i125),  de  Koôl 
Coypel  (1628-1701),  fondateur  d'une  dynastie  de  peintres  et 
habiles  décorateurs,  ne  brillent  que  d*un  éclat  voilé  à  cùié  de 
celui  de  Lebrun. 

Il  en  est  autrement  de  Pierre  Miirnard  ( lGlU-iG9;>),  son  rival 
(lins  la  faveur  royale,  et  qui  lui  succéda  en  1690  comme  pre- 
mier peintre  du  roi  et  directeur  des  manufactures  royales.  Por- 
traitiste facile,  décorateur  brillant  et  habile,  que  ses  travaux  à 
rbéiel  de  Lon^eville,  au  ch&teau  de  Saint-Cloud  avaient  mis 
en  évidence,  il  conquit  par  sa  fresque  de  la  coupole  du  Val-de- 
Grèce,  chantée  par  son  ami  Molière,  une  éclatante  célébrité. 
Cette  immense  composition,  de  plus  de  deux  cents  personnages 
trois  fois  plus  grands  que  nature,  passa,  malgré  sa  lourdeur, 
|K>ur  ie  chef-d'œuvre  de  la  peinture,  et  Mignard  fut  chargé,  à  la 
petite  galerie  de  Versailles  et  dans  les  appartements  du  grand 
dauphin,  d'une  série  de  plafonds  et  de  frises  dont  la  plupart  sont 
aujourd'hui  perdus.  Quand  il  fut  appelé  à  la  direction  des  manu- 
factures royales,  il  était  trop  âgé  pour  y  exécuter  lui-même  les 
cartons  destinés  à  servir  de  modèles,  et  c'est  à  Noël  Coypel 
qu'il  en  laissa  le  soin. 

L'hôtel  des  Invalides  —  où  Delafosse  peignit  (dans  le  dùme  de 
la  ju'rande  chapelle)  les  Gloires  du  paradis,  son  chef-d'œuvre; 
Noél  Coypel,  la  Trinité ei  ï  Assomption  ;  Van  der  Meulen  (dans  les 
réfectoires),  les  Sièges  des  places  fortes  ;JonveneU  au-dessous  de 
la  coupole,  les  douze  Apôtres  de  dimensions  colossales  —  est  un 
des  endroits  où  l'on  peut  se  rendre  le  mieux  compte  do  cette 
cramle  peinture  décorative  du  xvn*  siècle.  On  y  peut  aussi  sur- 
prendre, chez  Jouvenet,  les  premiers  symptômes  d'un  style 
émancipé  qui  allait  ôin'  r<  lui  de  la  Régence.  Mais  ce  style  était 
déjà  né  et  s*était  manifesté  par  les  couvres  d'un  peintre  spirituel, 
Gillot  (f  1711),  et  parles  chefs-d'œuvre  encore  plus  connus  d*un 
grand  peintre  qui  devait  mourir  en  pleine  jeunesse  (1121)  et 
dont  il  sera  parlé  plus  tard  :  Antoine  Walteau. 

Enfin,  dans  la  peinture  comme  dans  la  sculpture,  l'art  fran- 
çais trouvait  chez  les  portraitistes  ses  meilleurs  représentants. 

HitTomc  oiniMU.  VI.  24 


Digrtized  by  Google 


370 


L  AftT  EN  BtaOPE 


Après  les  graves  portraits  d*iin  Philippe  de  Champagne  et  les 

lovalos  effieies  d'un  Claude  Lefèvre  (1G33-1G73/,  ceux  de  Hya- 
cinthe niirnul  (1019-1743),  0  le  premier  peinlre  dr  l'Eurujw, 
disait  Saial-Siiuon,  pour  la  ressemblance  des  hommes  et  pour 
une  peinture  forte  et  durable  »,  forment  une  galerie  où,  sous  U 
majesté  officielle  et  l'allure  décorative,  on  retrouve  loujoan 
Taccent  de  nature  et  la  rie  individuelle  largement  caractérisée. 
On  peut  en  dire  presque  autant  de  Lar^illière  (16SS-i*7i6i,  lo 
peintre  de  trois  ^jjùih' rations,  témoin  également  précieux  pour 
l'épocjuc  de  Louis  XIV,  pour  celie  de  la  Régence  et  des  débuU 
de  Louis  XY. 

Li* Art  provincial.  —  En  dépit  de  la  centralisation  croissante 
qui  groupait  autour  du  trône  tous  les  représentants  de  TstI 
français,  les  écoles  provinciales  n*étaient  pas  encore  frappées 
de  mort.  Sans  parler  des  artistes  qui,  avant  do  trouver  à  Ver- 
sailles uu  à  Paris  le  principal  emploi  de  leurs  tilleuls,  avaient 
recju  et  exécuté  en  province  de  nonilM  euses  commandes,  miTinic 
Coyzevox,  Mignard  et  tant  d'autres,  on  peut  citer  en  {»roviace 
plusieurs  architectes,  peintres  et  sculpteura  qui  y  accompli- 
rent des  œuvres  importantes  et  furent  plus  d*une  fois  appelés 
à  l'étranger,  où  Fart  français  Jouissait  d*un  prestige  de  plus  en 
plus  grand. 

A  Alais,  à  Auch,  à  Montauban,  à  Bcsan<  on,  à  Lisieux,  à 
Reims,  à  Pauiiers,  à  La  Hoclielle,  à  Orléans,  etc.,  etc.,  des 
cathédrales  et  des  églises  sont  achevées  ou  reprises,  et  le  style 
classique  vient  s'y  greffer  sur  le  gothique.  Un  grand  nombre  de 
juhés  du  xui"  siècle  sont  détruits  pour  satisfaire  aux  cooTe- 
nances  matérielles  ou  au  «  goût  épuré  »  des  chanoines...  Pour- 
tant quelques  restaurations  ou  reprises  de  voAtes  témoignent 
que,  iiicinL'  au  xvn"  siècle,  riniellii^^encedes  ])r()rétlés  de  construc- 
tion du  movon  ùgc  n'était  pas  aliolie.  A  Orléans,  on  fait  encore 
du  goUuque.  D'ailleurs  pour  toutes  leurs  oeuvres  ori^niialcs, 
les  architectes  et  les  artistes  provinciaux  étaient  dès  lors  tons 
gagnés  aux  doctrines  italo-classiques,  el  ce  n'est  guère  que  par 
un  peu  plus  de  lourdeur  que  se  révélerait  leur  provincialisme. 
Quoi  qu'il  en  soit,  Pierre-Etienne  Monnot  de  Besançon  (16$1- 
1733),  François  Cresscnt,  Blasset,  Dupuis,  Viinieux  (d'Ainieus), 
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Mîthei  du  Caslel  et  Duelos  (de  Laon),  lesGirouard  (de  Poitiers)» 
Htlaire  Prader  (de  Toulouse),  Gabriel  Revel  (de  Saint-Quenlin), 

larquos  ncrniis  (d'Aviernon),  Jean  Bouchor  (de  Bourges), 
Jean  Mosiuer  (de  liluis),  Kaytuoud  Lafayc  (d'Albi)  doivent  être 
aa  moins  mentionnés. 


//.  —  L'Art  hors  de  France. 


L  ltalie  :  le  cavalier  Bernin  et  les  maîtres  de  la 
décadence.  —  Dans  la  décadence  de  l'art  italien,  le  nom  du 
eavalier  Bernin  (i598-i6ëÛ)  brille  au  premier  rang'.  Sa  gloire 
bruyante  a  rempli  tout  son  siècle,  et  c*esl  lui  plus  qu'aucun 
autre  qui  a  déchaîné,  parmi  le  peuple  des  statues,  ce  vent  de 
tempête  qui  soûlera  en  plis  tourmentés  le»  draperies  tumul- 
tueuses et  fit  claquer  roiiime  dos  iiannicro.  aiilour  tU'S  p-estef* 
emphati(|ues  des  dieux  mylhoIofrifiue>  uii  des  héros  c•h^rli^'i^^, 
les  pans  des  manteaux  et  les  écharpcs  déroulées.  Avec  les  dèvcs 
dégénérés  de  Michel-Ange,  Madema,  Borromini,  Carlo  Fonlano, 
l'Algarde,  et  après  eux,  il  acheva  de  donner  i  Rome  sa  parure  de 
marbré.  A  Saint-Pierre,  dont  Maderna  avait  déjà  démesurément 
allongé  la  grande  nef,  il  aggrava  [lar  l'exagération  d'un  décor 
«léclauidioire  le  mal  déjà  coniinis.  Il  écras;i  1  aulrl  papal  sous  un 
l'olossul  baldaquin  de  l»iuii/.*'       parmi  les  glands  et  les  drape- 
ries, des  anges  surexcités  brandissent  une  tiare  et  des  clefs 
monstrueuses.  Autour  de  la  chaire  de  l'apétre,  il  assit  les  quatre 
docteurs  de  l'Église,  dont  un  ouragan  soulève  les  vêtements  et 
la  barbe.  Aux  quatre  piliers  de  la  coupole,  au-dessus  des  loges 
des  saintes  reliques,  entre  les  piliers  robustes  dont  il  diminua  la 
force  expressive,  il  pla(|na  des  revôtomcnls  de  marbre,  mnlli- 
[•lia  les  liL'ures  alléiioriques  et  lit  Irionipber  le  mauvais  goût  et 
Umles  les  amplilications  du  style  roeoco  et  jésuite  au  cœur 
même  du  sanctuaire  catholique.  En  revanche,  avec  une  habileté 
puissante  à  disposer  les  grandes  masses  et  à  distribuer  large- 
ment l'espace,  il  reconstruisit,  sous  Alexandre  VII,  ta  vaste 
colonnade  dorique  chargée  de  statues  qui,  remplaçant  Fancien 
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Atrîutn,  fait  à  la  basilique  vaticane  une  magnifique  |>réfîac>e.  An 
palais  du  papo  il  construisit  l'escalier  royal  uu  des  lleuuiniiit»  j, 
soutiennenl  le  inéilaillun  d'Alexandre  VII.  Il  dressa  sur  les 
tombeaux  des  papes  les  figures  symboliques  de  la  Mort,  de  la 
Douleur  ou  de  la  Gloire.  Il  édifia  dans  Rome  ees  lootaÎDes 
monumentales  où  les  chevaux  marins,  les  tritons  et  les  naïades 
gesticulent  avec  une  sorte  de  frénésie  sur  leurs  rochers  artifi- 
ciels, an  milieu  de  leurs  jets  d*eau. 

Son  influence  fut  subie  par  tous  les  artistes  liatirais  quj, 
comme  Théo<Ion,  DiKiuesnoy,  Legros,  etc.,  exéculèrent  eux- 
mêmes,  dans  les  églises  de  Home  ai  d'Italie,  tant  de  travauji. 
Il  est  à  remarquer  pourtant  que  cet  art  de  la  décadence  ne  fil 
pas  longtemps  illusion  aux  artistes  français  que  la  volonté  du 
roi  et  de  Colbert  y  avait  envoyés  en  apprentissage.  Si  Ton  fait 
venir  en  grande  pompe  le  cavalier  Bernin  en  France,  si  on  loi 
commande  une  statue  équestre  du  roi  dont  on  est  d  ailleurs 
bientôt  fatigutM'l  (ju'on  laisse  au  rel)ut;  si,  dans  sa  ferveur  ullra- 
montaine,  Colbert  faitdemauder  à  Bernin  lui-même  et  au peintre 
Carlo  Marata  de  vouloir  bien  visiter  et  corriger  les  travaux  des 
pensionnaires  de  Tacadémie  de  Rome»  les  directeurs  de  cette 
académie  savent  à  Toccasion  juger  sévèrement  Tart  de  l'école 
régnante  :  «  L'on  ne  saurait  croire  à  moins  de  le  voir,  écrit  La 
Teulière.  le  0  décembre  1G92,  le  peu  de  bons  peintres  qu'il  y  a  eji 
Ilali»\..  Pietro  de  Cortono  et  son  école  y  a  répandu  un  si  frrand 
libertinage,  sous  prétexte  de  donner  du  brillant,  que  la  plupafl  de 
leurs  ouvrages  sont  comme  les  clinquants  des  habits  de  comé- 
diens... »  Ailleurs  il  signale  leur  présomption,  leurs  «  caprices 
mal  réglés  »,  leur  ignorance  de  Tanatomie,  tous  les  signes  de 
la  décadence  qui  éclatent  en  effet  dans  les  œuvres  de  Sasso  Fer- 
rato  (1605-41)8;)),  Pietro  Barretini  de  Cortona  (15%-lt)69), 
Carlo  Marala  (1025-1113),  Benedetto  Casti^-lione  (1616-1170), 
Luca  Giordano  (1 632-1 705 ) ,  Filippo  AbialU  (1 640-1 71 5),  etc.,  etc. 
On  peut  dire  qu'à  ce  moment  l'art  italien  n'est  plus  qu'un  sou- 
venir, comme  la  patrie  italienne  elle-même.  C'est  seulement 
dans  le  nord  et  sur  la  terre  de  Venise  qu'avec  un  Tîepolo  ou  uo 
Ganaletti  elle  retrouvera  au  xvui*  siècle  un  renouveau  et  quelque 
éclat. 


Digrtized  by  Google 


L*ART  B0R8  BB  FRANCE 


313 


Pays-Bas  :  Rembrandt  et  ses  contemporains.  — 
Lor<iqiH'.  en  1648,  Gérard  Terburfr,  temporairement  établi  à 
Mûnslcr,  groupait  autour  d'une  table  portant  l'instrument  du 
traité,  les  portraiU  des  délégaés  des  Provinces-Unies  et  des 
ambassadeurs  espagnols  qai  venaient  de  Jurer  la  Paix  de 
Jiûnster^  Fart  hollandais  était  &  l'apogée  de  sa  gloire.  On  a  vu 
comment,  avec  les  tableaux  de  corporations,  les  portraits  d'ar- 
<|n»»busiers  et  do  jrai  iles  civiques,  de  réj^ents  d  iiùpilaux  et  de 
«.yudics,  et  pondant  (jue  les  derniers  lonianisants  continuaient 
leur  exode  vers  Home,  l'école  hationalo  avait  poussé  dans  le 
sol  natal  de  profondes  racines.  Dès  les  premières  années  du 
xvn*  siècle,  sur  tous  les  points  du  territoire,  comme  une  floraison 
soudaine  de  printemps  septentrional,  à  Amsterdam,  à  Harlem, 
4  Rotterdam,  à  Leyde,  à  Ulrecht,  à  Delft,  Tart  autochtone 
s'épanouit,  les  chefs-d'rriivn»  sortirent  de  terre.  Entre  la  lin 
liu  svi'  <»l  le  premier  tiers  du  xvn'  siècle,  tous  les  niaîlrcs  (jiii 
devaient  illustrer  l'école  sont  nés  ou  ont  marqué  |)ar  leurs  pre- 
miers travaux.  C'est  Franz  Halz  (1584-1666)  qui  est  comme  le 
trait  d'union  entre  les  premiers  peintres  de  corporations  et  les 
maîtres  de  la  grande  é^x  ique.  Ceux-ci,  ce  sont  Metzu  {f  1668), 
Terburpr  (f  4681),  Netscher  (f  1684),  qui  immortalisent  les  traits 
<l»*s  ministres,  des  généraux;  Van  der  Helst      vers  tl)~8}  avec 
LiiniijH's  de  réirmls  et  ile  syndics,  d'archers  el  d'arcjurlm- 
siors:  les  peintres  de  vues  marines  et  de  flottes.  Van  Vliet 
(7  1615)  et  Van  der  Velde  (f  1701);  les  paysagistes  Aart  van 
der  Neer  (f  vers  1683),  Guyp  (f  1691),  Hobbema  (f  1769),  sur- 
tout Jacob  de  Ruisdaèl  (f  vers  1682);  Van  der  Heyden  (f  1712), 
avec  ses  villes  et  ses  monuments;  Paul  Potter  (f  1654),  avec 
SCS  animaux  et  ses  paysages;  Jean  Sleen  (f  1619),  Gérard  Dow 
if  1680).  Adrien  van  Ostade(f  H'.S.'i),  Peler  van  Hooch  (y  <<>«!), 
Van  (1er  Meer  de  Delft,  Van  Mieriâ  (y  1681),  pour  les  scènes 
d  intérieur  et  de  place  publique. 

On  ne  saurait  entrer  ici  dans  Texamen  de  tant  de  maîtres 
el  de  tant  d  œuvres.  Quelle  que  soit  d*ailleurs  la  diversité  des 
talents,  Tunité  de  Técole  est  significative.  Peintres  de  genre  ou 
à»  conversai  ion  y  paysafristes,  peintres  de  marines,  d'animaux  ou 
de  oalures  mortes,  ils  relèvent  tous  d  une  même  doctrine  et 
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tiennent  d'une  môme  et  forte  attache  à  leur  pays  et  à  leur  rar^ . 
Leur  originalité  et  leur  y  loire,  dans  l'histoire  de  l'art,  est  d  m 
avoir  fait,  avec  une  probité  cordiale,  une  conscience  profession- 
nelle exemplaire,  une  tendresse  virile, des  portraits  ressemblants, 
fidèles  et  émus. 

La  vie  d'ailleurs  leur  fut  souvent  rude.  J.  Ruisdaêl  fut  tou- 
jours besogneux  et  mourut  à  Thospice  des  pauvres  de  Harlem. 
Van  Goyen  essayait,  sans  grand  profil,  de  spéculer  sur  le< 
tulipes,  les  maisons  et  les  tableaux,  et  mourait  insoh  ibie.  V  in 
der  Neer  iinit  de  misère  dans  un  galetas.  Peler  vau  Uoocii 
doit  entrer  comme  valet  de  chambre  au  service  d'un  sieur 
Justus  Delagrange,  et,  à  la  vente  de  la  collection  de  son  maître, 
ses  tableaux  atteignent  de  six  à  vingt  florins.  Jean  Steen,  le 
gendre  de  Van  Goyen,  se  fait  successivement,  àDelftet  &  Leyde, 
aubergiste  ou  cabaretier  à  l'enseigne  du  Serpent,  puis  à  celle 
de  VEtrille.  Hobbema,  fiancé  à  la  servante  du  boui^niestr» 
d'Amsterdam,  est  trop  heureux  d  obtenir  par  elle  une  charire  do 
jaugeur  juré,  percepteur  des  taxes  sur  le  vin,  et  délaisse  peu  a 
peu  la  peinture  pour  ces  fonctions  plus  lucratives. 

Mais,  au-dessus  de  leur  groupe,  en  résumant  d*une  part  Tes- 
prit,  en  dépassant  de  l'autre  la  portée  par  la  puissance  de  son 
génie,  Rembrandt  garde  une  place  à  part.  Le  fils  d»i  meunier  d«' 
Leyde  reroit  chn/,  Jacob  Swaoeiiburch  «  les  ftroiiiiers  élêmt'nli 
et  les  principes  »  de  son  art.  Puis  il  va  cherclu  r  à  Amsterdam, 
dans  l'atelier  d'un  peintre  alors  célèbre.  Peler  Laslman,  uo 
complément  d'instruction.  En  dépit  de  l  exemple  et  des  exhor- 
tations de  son  maître,  il  ne  va  pas  en  Italie  ;  «  Dans  ta  patrie 
même  tu  trouveras  tant  de  beautés  que  ta  vie  serait  trop  courte 
pour  b's  comprendre  et  pour  l<'s  exprimer.  L'Italie  même, 
si  riclic  (ju  i  lle  soit,  le  sera  tnutibî  si  tu  n  és  pas  capable  de 
rendre  la  nature  qui  t'entoure.  »  Ces  propos,  recueillis  pbi» 
tard  par  un  de  ses  élèves,  Samuel  van  Uoogstralen,  et  noté» 
dans  son  livre  Sur  ta  peinture,  furent  la  règle  de  sa  vie.  <  Trou- 
vant bon  d*étudier  et  d*exercer  la  peinture  seul  et  à  sa  propre 
guise  V,  après  six  mois  de  séjour  à  Amsterdam  il  se  séparaîl 
de  Lasltnaii  et  rentrait  dans  sa  chère  maison  de  Leyde.  Dans 
un  recueillement  proiond  et  un  travail  opiniâtre,  mettant  a 
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coalributioQ  tous  les  membres  de  sa  famille,  et  lui-même 
avaot  tous,  il  ne  se  lasso  i>as  d*étudîer  sur  nature  comment  un 
visa^  s'éclaire,  se  dessine  et  se  modèle,  sous  toutes  les 

lumières  et  Jans  toutes  les  positions.  11  achève  ainsi  lui-iiièine 
Son  apprentissage,  multipliant  avec  un  intime  besoin  de  vérité 
et  de  vie  les  expériences  les  plus  variées,  apprenant  surtout 
à  lire  à  la  lois  dans  la  nature  et  dans  son  propre  rêve,  se  créant 
leotement  une  langue  pittoresque  expressive  et  personnelle. 

Dès  1631  sa  renommée  avait  dépassé  les  limites  de  sa  ville 
natale.  Il  venait  s'établir  à  Amsterdam,  et  en  1632  le  professeur 
Van  Mulp  lui  demandait  de  le  |h  imlre  professant  au  nul  n  u  1»» 
ses  élèves  une  Ipçon  iV Aimlumie.  C  est  la  période  heureuse  cl 
brillante  de  sa  vie;  les  commandes  lui  arrivent  de  tous  côtés  : 
de  1632  à  1634,  il  a  plus  de  quarante  portraits  à  faire.  U  peint 
alors  d'une  touche  appliquée,  attentive,  mais  libre  et  souple, 
el  qui  va  s'élar^issant  de  plus  en  plus.  On  pourrait,  à  partir  de 
cette  date  et  jusqu'à  l'heure  où  la  mort  s'abattit  sur  son  heureux 
foyer,  rapprocher  de  chacun  de  ses  portraits  relui  d'une  jeune 
tille,   de  cette  Saskia  van  Uylenborch  (ju  il  épousa  bieutùt. 
Comme  son  atelier  est  déjà  encombré  de  l>elles  étoQ'es  orien- 
tales, écharpes,  tapis  et  orfèvreries,  fourrures,  velours  brodés 
d'or,  de  boucliers,  bracelets,  chaises  et  hausse-cols,  qu  il  achète 
dans  toutes  les  ventes  et  dont  les  teintes  chaudes  et  les  mou- 
vants reflets  réjouissent  ses  yeux»  il  pare  de  ses  trésors  la 
jeune  femme  dont  le  .luu  i  i  mt  et  fragrile  visage  est  dès  lurs  associé 
à  sa  vie.  En  1040,  un  preuuer  deuil  vient  l'attrister  :  sa  mère 
meurt, et,  deux  ans  après,  c'est  Saskia  (]ui  lui  est  enlevée.  Alors 
la  misère  avec  le  deuil  entrent  dans  la  maison  désolée.  Le  capi- 
taine Baniog-Cok,  ayant  voulu  se  faire  peindre  à  la  tète  de  sa 
compagnie  d'arquebusiers,  s*est  adressé  à  Rembrandt,  maïs  il 
n'a  pas  été  satisfait  de  la  façon  dont  son  peintre  Ta  peint  ;  il  est 
allé  demander  à  Van  der  Helst  \u\  jMii  trait  plus  ressi'iiil»lunt, 
et  le  tabieuu  iiu proprement  ajipele  /'/  lliutiic  de  iiittl  a  marqué 
1<^  «léclin  de  la  vogue  de  llembrandt.  Les  clients  vont  devenir 
plus  rares,  les  créanciers  plus  nombreux,  et  la  faillite  arrivera 
bientêt*  C'est  dans  le  travail  acharné  qu'il  va  chercher  un 
refuge.  Jamais  il  n'a  tant  produit,  ni  de  si  belles  œuvres,  qu'en 
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ces  sombres  années.  C'est  alors  qu'il  8*adonne  au  paysage  et 
en  même  temps  revient,  d'une  ardeur  nouvelle,  avec  une  sym- 
pathie lirofundément  humaine  cl  poignante,  à  ses  sujets  hilili- 
ques  :  le  li'tn  Stumirihuny  les  Prtfrinn  iV Einnmus.  11  ne  s'agit  plus 
lie  ces  tableaux  d  église  comme  liubens  eu  avait  peint  pour  les 
églises  jésuites  :  Rembrandt  ne  travaille  que  pour  un  petit 
nombre  de  bourgeois  républicains  ou  protestants,  —  et  encore 
la  plupart  sont-ils  déroutés  ou  scandalisés  par  ses  libertés  et 
ses  trivialités;  —  il  peint  surtout  pour  lui-même,  pour  Tentière 
satisfacliuji  de  hoa  iina;jri nation  et  de  son  âme  endolorie,  et, 
dans  ha  solitude  farouche,  il  élève  au  Christ  fraternel,  misi'- 
ricordieux  des  humbles  et  des  soutirants»  un  monument  selon 
son  cœur.  Sa  manière  devient  de  plus  en  plus  ardente  :  les 
rouges  commencent  à  jouer  dans  ses  tableaux  un  rôle  plos 
important;  on  y  sent  dans  les  ombres  comme  de  Tor  fauve  en 
fusion,  et  jusque  sous  les  noirs  des  vêtements  de  ses  syndics 
(166t)  des  rousseurs  profondes  et  mouvantes.  Dans  W  portrait 
si  trisie  el  si  Leau  où  il  s'est  représenté  vieux  et  ride,  ses  che- 
veux gris  couverts  d  un  serre-léte,  les  chairs  tombantes,  mais 
le  regard  toujours  direct,  pensif  et  scrutateur,  debout  devant 
son  chevalet, — la  palette  qu'il  tient  à  la  main  n*est  chargée  que 
de  deux  tons  :  jaune  et  vermillon,  et  de  fauves  reflets  rou- 
geâtres  éclaboussent  la  toile.  Dans  ses  dernières  années,  à 
son  foyer  solitaire  vient  prendre  jdace  une  femnic,  Hendrickie 
Slolieiz,  qui,  servante  maîtresse,  fiil  la  complaisante  et  secou- 
rable  amie  du  pauvre  Rembrandt.  Elle  encourut,  à  cause  du 
scandale  de  sa  liaison  publique,  les  réprimandes  du  consistoire, 
mais  elle  rétablit  dans  les  affaires  et  la  maison  désemparée  do 
malheureux  artiste  un  peu  d*ordre  et  de  bien-être.  Elle  revit 
dans  Tadmirable  portrait  du  salon  carré,  et  c*est  elle  aussi  qn  on 
retrouve  dans  la  Ikîhsabvv  de  la  galerie  Lacaze  et  dans  la  liai- 
tjneme  de  la  National  Galer)';  mais  cette  amitié  bienfaisante 
devait  aussi  être  enlevée  au  pauvre  grand  homme.  Hendrickie 
mourut  six  a'ns  avant  son  maître.  C'est  dans  la  solitude  el  1« 
détresse  que  Rembrandt,  —  Tinitiateur  de  tout  lart  moderne, 
celui  qui  de  la  plus  humble  réalité  a  dégagé  le  plus  d'humaine 
poésie,  —  acheva,  le  8  octobre  16G9,  sa  glorieuse  et  misérable 
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<  ne  laissant  que  «les  vètemeuts  de  laine  et  de  toile,  et  des 
inslruriuMits  dp  travail  ». 

Fin  de  l'école  nationale.  —  Los  élèves  de  Hembrandl, 
Gerbrandt  van  den  Ëeckhout  (t621*1614}»  Govart  Flinck  (1615- 
1660),  Ferdinand  Bol  (1616-4680),  peintre  attitré  de  la  haule 
bourgeoisie,  Samuel  van  Hoogstraten,  Fabritius,  Jan  Yictors, 
Aarl  de  Gelder,  continuent  sa  manière,  mais  non  pas  son 
ift'nie,  et  la  rapide  doradonro  s'amioiice  bienlô!  dans  l'école, 
que  le  classicisme  envahit  de  nouveau.  Les  ijourgeois  enrichis 
et  lettrés  se  montrent  plus  sensibles  aux  belles  nianières 
ullramontaines  qu'à  la  loyauté  intraitable  des  portraitistes 
nationaux.  Avec  Gérard  de  Lairesse  (1640-1*714)  qui,  né  à 
Lié^^e,  vint  de  bonne  heure  s'établir  en  Hollande,  et,  par  sa 
dextérité  et  aussi  sa  fadeur,  ne  tarda  pas  à  conquérir  les 
favom-s  de  ce  nouveau  public,  avec  Adrian  van  der  Weitl 
(160^-1118),  qui  subit  son  influence  et  remit  en  honneur  la 
mythologie  galante  et  prétentieuse,  Titalianisme  de  la  pire 
décadence  s*empara  de  nouveau  «le  Tart  hollandais  et  pour 
longtemps  le  supprima.  Le  pédantisme  des  littérateurs,  le  mau- 
vais goût  et  les  prétentions  des  amateurs  enrichis  (dont  l'un  se 
fusait  peindre  avec  sa  femme,  «  monsieur  en  Scipion  et 
madame  en  Pallas  »),  les  roninraiides  des  petits  princi-s  alle- 
mands, grands  amateurs  de  ligures  mythologiques  et  d  acadeniies 
léchées,  étoufîèrent  peu  à  peu  Tadinirablo  école  nationale  c^ui, 
au  lendemain  des  guerres  de  l'indépendance,  avait  grandi  au 
cœur  de  la  patrie.  <  Le  très  illustre  et  très  noble  »  chevalier 
Adrien  van  der  Verff,  que  les  faiseurs  de  vers  latins  appe- 
laient couramment  «  soleil,  planète,  étoile  de  première  gran- 
deur dans  le  ciel  de  l'art  »,  devint  par  opposition  à  Rembrandt 
le  peintre  de  i'  c  idéal  »,  le  grand  homme  des  académies  Irium- 
phnnles  sur  les  ruines  de  l'art  national. 

Les  Flandres.  —  Pendant  cette  période,  à  peu  près  seule, 
ladynastie  des  Teniers  soutient  rhonneur  et  continue  la  tradition 
d»  vieil  art  national.  Quand  en  4690  David  Teniers  junior, 
l'alné  des  onze  enfants  de  David  le  vieux,  meurt  AlîV-  de  (jualie- 
vingls  an<,  il  a  vu  mourir  tous  ses  illustres  eoiifrrres  de  la 
grande  époque,  et  ntené  les  funérailles  non  seulemcul  de  l'école 
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d'Anvers,  mais  de  l'art  llamand  tout  entier.  GoDzalèft  Goqoe» 
(f  1684)  en  avait  été  un  des  derniers  représentants,  et  parmi 
les  paysa^stesy  Jean-Baptiste  Huysmans  (f  1716). 

Lorsqa*en  1714  la  paix  de  Rastadt  transféra  définitivement  U 
Belgique  à  FAutriche»  toute  sève  était  épuisée  et  Tanémie  était 
conij»lt'(c.  Les  allégories  et  les  fades  inylholuL'ii'S  d'un  (jaspanl 
van  Ubslai  (Hi-îi-nil),  d'un  Virlor-lluuuré  Jaiiseiis  (166i- 
i73f)i,  de  Marc  van  Duvenëde  (11^0-1774),  un  des  fondateo» 
de  l'Académie  de  Bruges,  obtiennent  la  même  fortune  quf 
Gérard  de  Lairesse  et  témoignent  du  triomphe  de  la  mène 
esthétique  prétentieuse  et  stérile.  L*une  après  l'autre,  les  vieilles 
Ghildes  qui  avaient  été  le  berceau  de  i*art  national,  sont  rem- 
placées par  les  académies,  et  c'est  à  rélraut^cr  que,  avec  un  Van 
der  Meuleii  {j  ou  ua  Philippe  de  Cliampagne  (7  1694), 

l'art  flamand  jette  un  dernier  éclat. 

Espagne  :  les  peintres  nationaux;  Velasques,  Mo- 
rillo.  —  Quoique  laiigement  ouverte  depuis  le  xvi*  siècle  aux 
influences  italiennes,  TEspagne  trouva  dans  les  réserves  de 
naturalisme  où,  i  travers  des  tendances  diverses,  s*était  sli* 
méritée  son  école,  le  terrain  profond  et  solide  sur  lequel,  an 
déclin  de  sa  gloire  politique,  s'épanouit  la  riche  moisboa  d  ud 
art  original  et  puissant.  L'école  de  SéviUe,  forte  des  ressources 
que  lui  valait  sa  situation  d'entrepôt  des  marchandises  du  Nou- 
veau-Monde et  qui,  comme  on  Ta  vu,  élait  devenue  le  ceaire 
d*une  école  florissante,  vit  grandir,  au  cours  du  xvii*  siècle, 
le  plus  grand  printre  dont,  avec  Rembrandt,  Thistoire  générale 
de  l'art  j)uisse  s'enorgueillir:  Don  Diego  Velasquoz  Mo99-1660). 

Elève  de  Paclieco  dont  il  épousa  la  fille,  Velasquez  ne 
se  laissa  pas  tenter  par  l'esthétique  italienne  et  académique 
dont  son  beau-père  avait  subi  l'influence  et  commenté  les  doc* 
tri  nés.  C'est  dans  la  seule  réalité,  et  d*abord  dans  la  plus  hmi- 
lière  {Vendangeur^  Porteur  d'eau.  Vieille  avec  un  gâteau),  qu'il 
puisa  Téloment  de  son  œuvre,  et,  dans  ces  images  vraies  cl 
fidèles  de  la  vie  espagnole,  par  la  belle  tenue  de  ^^^>n  pinciMu 
et  rani[deur  de  sa  peinture,  il  se  révéla  tout  de  suite  un  mailre. 
Quoique  In  dévotion  espagnole  eût  multiplié  les  couvents,  les 
églises,  les  chapelles  et  sur  les  autels  les  tableaux  religieux. 
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V»  las<jii»'z  ne  (it  que  furl  peu  dp  ppinhiro  religieuse,  li  lit  sortir 
l'art  des  cloUres  et  le  mit  en  contact  avec  la  vie.  Même  ses 
tableaux  Gomme  ïlmtnaculée  Conception,  V Adoration  des  ber- 
gers et  des  mages  ne  sont,  à  les  bien  prendre,  que  des  réunions 
de  portraits.  Quand  il  eut  été  nommé  peintre  du  roi,  il  se 
trouva  en  butte  à  l'hostilité  et  aux  critiques  de  trois  Italiens  : 
>i;inli.  (larducco  et  Caxesi,  tous  trois  iieinlres  Uu  roi,  pleins  de 
mépris  pour  un  peintre  de  nahires  morle.s  et  de  portraits,  et  «jui 
allaient  partout  répétant  qu'il  sérail  incapable  de  peindre  de  ces 
gnninds  sujets  «  exigeant  de  longues  méditations,  du  stylo  et  des 
qualités  d*un  ordre  supérieur  ».  C'est  pour  les  confondre  qu'il 
|K»ignit  en  4627  VExpulsion  des  Morisques^  qui  fut  placée  avec 
•jrand  honneur  dans  le  palais  du  roi  au  milieu  deschefs-d^œuvre 
i\t'  ritiéfï  el  de  Kubens  (et  qui  fut  malheureusement  détruit  dans 
l'incendie  de  1824).  11  ne  semble  |>as  que  la  visite  que  Rubens 
lit  alors  à  Madrid  ait  eu  sur  Yelasqucz  aucune  inilueiice  appré- 
ciable. Son  tableau  dos  Buveurs,  qui  |>récéda  son  départ  pour 
rilalie,  témoigne  de  son  intraitable  fidélité  au  réalisme  le  plus 
direct  :  ce  sont  des  Espagnols  de  costume  et  de  race  que,  sous  le 
del  de  plomb,  au  milieu  des  pampres  vigoureux,  il  ii  groupés 
autour  d'un  Bacchus  à  moitié  déshabillé.  De  même,  la  Forge 
de  Vtflcnin  ne  sera  pas  autre  chose  que  1  intérieur  d'une  forjre 
de  village  où,  nus  Jusqu'à  la  ceinture,  ie  torse  ruisselant  de 
sueur»  quatre  forgerons  castillans,  groupés  autour  de  leur 
enclume,  s'étonnent  de  voir  apparaître  la  face  ronde,  camarde 
et  bistrée  d*un  Yulcain  qui  assurément  ne  leur  parle  italien  ni 
latin.  La  Reddition  de  Hrédn,  les  Chaxses  royales^  la  Chasse  au 
îi<Mi///i>r.  \'h\<ope^  le        j>iii-^  la  !  ne  sont  encore  que  des 

|>ortrails,  et,  de  l*liiliji[ie  IV  aux  nains  de  sa  cour,  Yelasquez 
trouva  au  palais  royal  lu  matière  de  l'œuvre  à  la  fois  la  plus 
variée  et  la  plus  simple,  la  plus  vivante  et  la  plus  extraordi- 
ntire.  On  peut  dire  d'elle,  comme  de  celle  de  Rembrandt,  qu'elle 
a  étendu  les  limites  mêmes  de  la  peinture.  Avec  la  palette  la 
moins  chargée,  des  pinceaux  petits,  si  l'on  en  juge  au  moins 
par  ceux  qu'il  tient  à  la  main  dans  le  féeri(|iie  tableau  des 
Màànes,  il  a  composé  des  harmonies  lour  à  lour  puissantes 
et  légères,  sombres  ou  gaies,  infiniment  variées,  dans  les- 
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quelles  les  noirs  et  les  blancs,  relevés  d*un  peu  de  TcnDilIon 
ou  de  brun,  lui  suffisent  pour  obtenir  les  modulations  les  plus 

exquises. 

Bartoloiné  Eslcban  Mimlio  (1018-1682),  qui  vint  n  l'à^.- 
(le  vingt-quatre  ans  retrouver  à  Madrid  son  grand  coiinidlriole 
et  profiter  de  ses  conseils,  retourna  bientôt  après  s'établir  daof: 
sa  ville  natale.  U  y  fonda  une  école  et  couvrit  de  ses  pein- 
tures et  de  ses  tableaux  les  murs  des  couvents  et  les  aaid^t 
des  églises.  Il  est  le  peintre  par  excellence  de  ce  mysticisme 
où  la  sensualité  et  les  élans  les  plus  passionnés  de  la  W 
s'allient  en  des  extases  et  se  fuiiih  nt  en  pâmoisons  <li>u<  t>&  <;{ 
violentes.  La  nature  des  sujets  qu  il  a  traités  de  pn-fri^m-o 
{Apjparitions  de  l'enfant  Jésus,  Inunaculées  conceptions  de  la 
Vierge,  Saints  et  iiaintes  soignant  des  lépreux)^  ou  bien,  à 
l'autre  extrémité  de  Tart  et  dans  sa  veine  réaliste,  Mendiûnh, 
Marchandes  d^orauf/esy  Porteuses  dîeatt,  Nifkas  de  la  Conque, 
Bodegones,  etc.,  l'ont  rendu  plus  populaire  que  son  gran<l 
contemporain.  S'il  est  à  sa  manière  aussi  national  que  lui,  il 
n'arrive  pourtant  qu'après  lui  dans  la  hiérarchie  des  j^ranJs 
artistes. 

Après  ces  maîtres,  avec  Ménèzes  Osorio  (7  1105),  doo 
Pedro  Nuflès  de  Villavicencio  (7  4700),  Esteban  Marquez 
1720),  don  Alonzo  Miguel  de  Tabar  1719),  l'école  espt- 
gnole  se  conlinua  sans  éclat.  A  vrai  dire  elle  ne  compta  pltis, 
jusqu'à  l'apparition  de  Goya,  «lo  nuiîtrc  vraiment  national.  En 
artliilecture  et  en  sculpture  elle  subit  la  contagion  du  slyK' 
baroque  ou  rococo^  qui  chez  elle  prit,  du  nom  de  don  José 
Ghurriguera,  son  propagateur  le  plus  convaincu,  le  nom  de 
style  Churrigueresque, 

Angleterre  :  Saint-Paul  de  Ijondres.  Après  Imgo 
Jones  (v  en  IGol),  sir  Christopher  Wren  (1632-172.3)  fiil 
le  maître  de  l'architeclure  anirlaise.  D'abord  professeur  d'ana- 
tomie  à  Oxford,  il  vint  vn  1665  à  Paris  et  apprit  à  1  école  d»'s 
architectes  de  Louis  XIV  les  principes  de  l'art  qu'il  alIabientiM 
après  compléter  en  Italie  et  sous  la  direction  du  Bernin.  Après 
avoir  élevé  à  Oxford  le  Sheldon-Theater  et  à  Gambridfue  le 
Pembroke*GolIege,  puis  à  Londres,  après  les  incendies  de  166<». 
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un  gnmd  nombre  d'hAtels  él  de  palais,  il  fut  appelé  à  dirisror, 
ilans  diflV'i  i'ules  parties  de  l'Ancletei  re,  la  construcliuii  de  num- 
hreux  châteaux.  C  est  en  iUllj  que  Cliarios  ii  ie  chargea  de 
dresser  les  plans  et  de  diriger  les  travaux  de  Saint-Paul  de 
Londres,  qui,  après  trente-cinq  années  de.  travail,  était  achevé 
en  47iO.  Il  y  mît  à  profit,  avec  sa  science  de  mathématicien 
et  d'ingénieur,  les  études  qu'il  avait  faites  à  Rome.  Il  ne  fit  pas 
lutre  chose,  en  somme,  que  transporter  au  bord  de  la  Tamise 
protestante,  avec  sa  colonnade  et  son  dôme,  le  Saint-Pierre 
catholique  et  romain. 

Peinture  anglaise.  —  C'est  encore  chez  les  étrangers  que 
la  peinture  anglaise  recrute  ses  principaux  représentants.  Sir 
Peter  Leslie,  de  son  vrai  nom,  s'appelait  Peter  van  den  Faes 
1618-1680).  Sir  Godfrey  Kneller  (1646>n23)  était  originaire  de 
Liilierk  et  s'était  formé  à  Técole  d'un  élève  de  Rembrandt,  Fer- 
tlinaiiil  Bol.  A  côté  de  ces  deux  peintres,  qui  occupèrent  une 
irrande  place  à  Londres,  des  Français  comme  Claude  Lefèvre, 
J.  B.  Monnoyer,  Nicolas  Largilliëre,  Watleau,  firent  en 
Angleterre  des  séjours  plus  ou  moins  longs.  Parmi  les  élèves 
anglais  de  Leslie,  John  Greenhill  (f  1676),  Isaac  Fuller 
(7  1691),  Robert  Streater  (f  1680),  commençaient  la  tradition 
de  la  peinture  nationale.  Celle-ci,  au  cours  du  xvni*  siècle,  avec 
Revnolvls  et  Gaiiisliorough,  tous  ib  ux  nés  en  1123,  aliail  iiuir- 
cber  à  pas  de  géants  et  prendre  rapidement  dans  l'art  européen 
une  place  originale. 

Allemagne.  —  Au  cours  du  xvti*  siècle  l'Allemagne  se 
relevait  lentement  des  blessures  encore  saignantes  de  la  guerre 
de  Trente  ans,  ou  plutôt  elle  n'avait  pas  encore  commencé 
de  se  relever  vraiment.  L'art  nV  fut  qu'une  importation 
étrangère  à  l'usage  des  princes;  des  artistes  italiens  et  des  imi- 
tations françaises  en  firent  tous  les  frais;  il  ne  fut  mêlé  en 
rien  à  la  vie  nationale  et  ne  refléta  rien  des  joies,  ni  des  dou- 
leurs du  peuple.  On  a  vu  le  rôle  qu'avaient  joué  dans  Thistoire 
du  paysage  les  peintres  de  la  première  moitié  du  siècle.  Johann- 
Herni  Rocs  (1G3M685),  Louis  Agricola  (1661-1719),  pei^irent 
des  pavsutres  et  des  animaux  à  la  manière  italo-hollandaise, 
sans  y  rien  ajouter.  Les  portraitistes  viarent  presque  tous  de 
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Franoc.  lu  Uoiijerois,  Johumi^s  Kiipetzky  (HiMininK  qui 
s'était  foiinr  en  Ilalic,  joiiil  de  (jut'lf]iie  <  n''(]it  à  la  rour  de 
Joseph  I"  ot  de  Charles  VI,  près  du  prince  Eugène  do  Savoie, 
<lu  roi  de  Pologne  Sobieski,  et  plus  lard  du  Isar  Pierre. 

A  Nûremberg,  W.  van  Bemmel,  d'Utrecht  (1630-1708);  —  i 
Augsboui^,  Johann-Henrich  Scbœnfeld  (1609-1675),  F.-Friedricb 
Frank  (1627-1687)  et  surtout  Q.-Ph.  Rugendas,  le  peintre  <}e 
batailles  (ir,(J5-n42);  —  à  Munich,  Karl  Lolh  (en  itali.  n,  (  ii 
lollo,  ir)32-1608)  et  KarKAndreas  Riilharl  (1680).  \u,u  (.eiiilit^ 
d'animaux;  —  à  Prague,  Karl  Skrela  (lGOi-1614)  et  ses  élève*; 
—  à  Vienne.  Johann-Fr.  Michael  Hollmayer  (1060-1730):  — 
enfin,  Cbrisloph  Pandiss  (1618-1670),  qui  travailla  à  la  cour  des 
Électeurs  de  Saxe,  et  Kilian  Fabritius  (1633-1677)  méritent  i 
peine  une  mention. 

En  architecture,  le  style  jésuite,  avec  toutes  les  exagérations 
eonsricneieuses  donl  l'applicalion  alleniuiuie  était  capable  de  le 
«  liarj^er,  se  dérhaîna  dans  les  églises.  On  vit  se  iniiliiplier,  au- 
dessus  des  autels  à  baldaquins,  les  statues  assises  sur  les  nuages 
(>'olre-Danie  de  Liibeek).  Pour  avoir  imité  avec  habileté  et  une 
sobriété  relative  le  style  et  le  goût  français,  Andréas  Schl&ter 
(1664-1714),  qui  travailla  comme  architecte  et  sculpteur,  en 
Pologne,  à  Polsdam,  à  Gharlottenbourg,  à  Berlin  (où  de  1699  à 
1706  il  dirigea  la  construction  du  cbùleau  royal  et  él»>va  en 
1713  le  monuiiH'iil  du  i<ii  Frédéric  I'"*")  lil,  jorini  ses  ((.iitcin- 
porains,  ligure  de  grand  ai  lislc.  Il  fut  le  directeur  de  l'Aradt-mie 
des  beaux-arts  de  Herlin,  fondée  en  161)4  parle  Grand  Klecleur. 
A  son  exemple,  TÉlecteur  de  Saxe  fonda  en  1697  TAcadémie 
de  Dresde  et  l'empereur  Léopold  I*''  PAcadémie  de  Vienne.  Mais 
ce  n*esl  pas  à  ces  sources  académiques  que  Part  allemand 
devait  retrouver  ses  forces  épuisées. 
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///.  —  La  Musique. 

Kèlodle  ez]ire88iTe  et  contrepoint;  la  modulation. 
—  Nous  ayons  signalé  au  xvi*  siècle  *  Tachèvement  de  l'œuvre 

commencée  au  vu*  siècle  et  continuée  sans  interruption  pendant 
k'  moyen  âge.  Lo  style  iniisirn!  est  né.  In  lanirue  est  formée,  le 
runlrepoint  est  arrivé  à  uiio  perfeclion  (ju  il  ne  dépassera  pas, 
(lu  moios  sous  la  forme  devenue  immortelle  que  lui  ont  donnée 
\es  grands  maîtres  franco-belges  et  italiens;  Tharmonie,  issue 
de  la  tonalité  moderne  définitivement  établie,  est  déjà  un  art  à 
i»lle  seule;  elle  a  ses  traités  et  ses  lois.  Aux  dernières  années  du 
xvi'  siècle,  la  musique  est-elle  donc  parvenue  à  la  perfection? 
(Juc  peut-f'lli  il  'l'ir  onrore?  Rien  ou  peu  de  rliose  :  l'expres- 
sion [laliiutiquf,  celte  puis>aii(e  sans  égale  de  noire  art  qui  le 
fait  le  premier  de  tous,  qui  lui  communique  le  don  d  émouvoir 
et  de  cbarmer. 

Ce  furent  les  premières  années  du  xvii*  siècle  qui  virent  inau- 
tnirer  en  Italie  cette  musique  nouvelle  appelée  à  devenir  la 

nôtre.  Au  début  du  moyen  âge  et  jusqu'au  xv"  siècle,  les  trou- 
vrivs  »'t  les  chantres  avaient  trouvé  des  mélodies  expi cssives 
ilont  quelques-unes  nous  sont  parvenues,  tant  à  réglisse  que 
dans  l'art  profane;  puis  à  mesure  qu'ils  s'avançaient  à  la  décou- 
Terle  de  nouveaux  mondes  musicaux,  les  artistes,  trop  fiers  de 
leurs  conquêtes  récentes  pour  ne  point  en  faire  étalage,  avaient 
«nTelo|)[ié  ridée  dans  les  mille  liens  du  savant  contrepoint,  lais- 
sant aux  humbles  chanteurs  ambulants  et  aux  musiciens  de 
hasard  le  soin  de  charmer  par  de  simples  chants  les  oreilles 
il'un  public  illettré.  Ces  chants  ont  été  pour  la  plupart  perdus 
d  c'est  à  peine  si  nous  pouvons  en  retrouver  des  vestiges  dans 
les  thèmes  servant  de  sujets  au  contrepoint  des  maîtres  et  dans 
quelques  chansons  restées  populaires.  Le  jour  où  ces  artistes 
raffinés  et  saturés  de  science  voulurent  faire  autre  chose  que 
de  la  musique  pure,  c'est-à-dire  exprimer  des  sentiments  et  des 

I.Yoir  ci-dessus,  t  IV,  p.  2»1. 
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passions,  ils  sentirent  que  tout  l'appareil  pédantesque  des  canons 
<'l  ih'S  fug"ues,  que  le  viril  .iisenal  des  nuilliples  inslrumenU 
employés  au  moyen  âge  jusqu'au  xvi*  siècle  ne  convenaient  |ilos 
au  nouveau  g[enre  qu'ils  voulaient  créer.  Us  comprirent  qa« 
quelques  mesures  de  mélodie,  à  peine  accompagnées  etchaalées 
par  une  belle  voix,  sauraient  mieux  traduire  la  pensée  dun 
poète  ou  émouvoir  un  auditoire  que  les  plus  beaux  madri^ux 
du  monde  et  les  problèmes  de  contrepoint  les  plus  ingénieuse- 
ment posés  et  résolus 

Chanter  cependant  et  calquer,  pour  ainsi  dire,  léchant  sur  le 
rythme  des  vers  n'était  pas  tout,  et  les  novateurs  n'auraient guèi^ 
fait  meilleure  besogne  que  les  monodistes  du  x*  siècle,  si  U 
science  ne  leur  avait  fourni  de  nouveaux  éléments  d*expressioa 
que  les  chanteurs  du  moyen  âge  ne  connaissaient  pas.  U  serait 
bien  difficile  d'expliquer  ici  ce  que  l'on  entend  par  modulation, 
par  préparation  et  résolution  ih\s  dissonances  et  dr  la  septième 
do  duniinanle;  pourtant  ces  quelques  mots  1 1  bciileut  à  eux 
seuls  un  des  plus  importants  chapitres  de  l'histoire  de  la 
musique,  le  plus  important  peut-être,  et  nous  ne  pouvons  le 
passer  sous  silence.  Résumons  donc,  puisqu  il  le  faut,  en  reD> 
voyant  le  lecteur  aux  traités  plus  détaillés.  Il  est  en  musique 

1.  L'è  vol  u  lion  qui  s'accumiilit  aux  premièrei»  aonéesdu  xvii*  siècle  f»l  kwl 
«ini|»leiiient  la  création  du  drame  lyri<]ue.  par  la  prédominance  de  la  mélodie 

et  <iii  rylliuic  sur  U-s  comliiiiaisons  de  la  musii|nt'  savant»*.  Inronsriemmenllfo 
créateurs  do  rO|n'ra  retournaicnl  en  arrière,  revenant  au  rli.int  h  une  î^ule 
voix  fie  ThiUiud  de  Champagne  et  d'Adam  de  la  Halle,  et  t  fUiit  i\nn$  cetlt 
ftimplillcalion  mdme  que  consistait  ce  progrès.  Que  Von  ne  8*y  tfompe  fmn 
r<'i>ondanl:  l*'-  pmmlcs  runijuAli*-;  (!c<  sif>('lf--  prt'rt'dents  ne  se  lr«>uv('«r>'nl 
|H;rducs  :  à  rote  de  la  musi(iuc  nouvelle,  dite  expressive  et  pathétique,  de  U 
imnodie  si  l'on  veut,  la  musique  pol^honique  resta  debout  et  superbe.  Du» 
Iftir  i>r(Mrii<T  t'Utliuu-ia-iiii'.  los  tnallro^  ilalim^  avau-rit  1 1  :in«iiiiui<'-  i»'U  a  [vu 
la  musique  savante  pour  le  genre  nouveau,  qui  répondait,  mieux  à  Ifur  (rétue 
spontané.  Ils  avaient  même  introduit  le  style  dramatique  à  réglisc;  mais  le^ 
Allemands,  dti  leur  côté,  avaient  religieusement  conservi  l  ari  >.  vèredu  ronlit 
lH>inl  comme  un  noide  héritage  des  aneèlre-^.  Prïssanl  par  les  conlra|>onli<le« 
UD  i>eu  lourds,  mais  solides,  du  xviu'  .siècle,  le  vieux  style  assoupli,  et  allf),'t 
(tr&ce  ni  k*  nii-  de  Haendel  et  de  J.>S.  Bach,  donna  naissance  à  Tari  sublime  de 
la  symphitnie.  Ilegnfdoii-  nvant  enrnro  :  nous  verron-s  les  musiciens  tle 

théâtre  renoncer  a  la  polyphonique,  jK>ur  multiplier  a  l'inlini  les  forces  et  le> 
resitourccs  du  style  dramatique.  De  Punion  de  ces  deux  musiques  naîtra  le 
draiiu-'hiirque  modcrne,  qui  accomplit  son  évolution  au  moment  mémeoiï  nou» 
écrivons. 

Nous  avons  dît  au  chapitre  précédent  (t.  IV)  quelles  préo<  cuj»alions  liltéraim 
avaient  guidé,  à  partir  du  milieu  du  xvr  sièrl«>,  K--  iiiiovateurs  de  la  musique: 
ils  voulaient  reconstituer  la  (têetanuitton  musicale  et  imétiquc  des  Grecs. 
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un  accord,  un  seul,  IcUeiiit  iil  vn  usairc  aujuuni  hiii  (jup,  loul 
dominant  qu  il  est,  il  passe  pour  ainsi  dire  inaperçu.  Cet  accord, 
que  nous  appellerons  sol,  si,  ré^  fa^  renferme  dans  ses  quatre 
notes  les  intervalles  qui  faisaient  raboniination  des  musiciens 
du  moyen  âge.  Pour  en  atténuer  la  rudesse,  les  harmonistes 
prenaient  mille  précautions,  ne  Tabordant  qu*après  une  pru- 
dente préparation,  et  ne  le  quittaient  qu'après  résolution  bien 
H  dûment  établie.  Un  jour,  un  grand  artiste  nomme  Monte- 
verde  attaqua  franchemtMit  de  front  l'accord  tant  redouté;  il  fit 
sonner  résolument  la  terrible  dissonance  de  septième  du  sol 
coDtrele  fa  et  la  quinte  diminuée;  on  vit  alors  se  résoudre  tout 
simplement  laccord,  le  »i  monter  à  ïut,  et  le  fa  descendre  sur  le 
m  comme  de  lui-mÔme.  Dès  ce  jour,  Fharmonie  prenait  une 
souplesse  inconnue  jusqu'alors,  les  accords  se  reliaient  libre- 
ment entre  eux.  En  un  mot,  la  tonalité  moderne  avait  trouvé 
sa  formule:  de  plus,  la  modulation  était  née.  et  cette  grande 
force  cxpresbive  de  1  iiarmouic  devenait  une  des  conquêtes  les 
plus  fécondes  de  l'art  musical. 

Italie  :  repéra  et  Toratorio;  les  vlrtneses.  —  Bans 
la  dernière  partie  du  xvi*  siècle,  nous  avons  vu  que  quelques 
leoUitives  avaient  été  faîtes  pour  reconstituer  avec  musique  la 
trahie  antique  et  des  essais  de  monodie  avaient  été  tentés, 
sous  forme  de  récitatifs  et  de  courtes  mélodies  {l'^/olin,  de  Vin- 
cent Galilée,  Dafiv\  (le  Péri,  en  llulie,  l'épisode  d»;  Circe  dans 
l»'  ballet  (U  la  Heine,  en  France).  Le  G  octobre  1600,  on  donna 
à  Florence  la  fable  à'Euridice  mise  en  mutiqt  e  récUative,  c  est- 
4-dire  écrite  dans  le  genre  nouveau  qui  excluait  absolument  le 
style  madrigalesque;  chacun  des  personnages  chantait  suivant 
les  sentiments  qu*il  devait  exprimer;  les  auteurs  de  cette  œuvre 
nouvelle  étaient  Péri  et  Cacciiii  j)our  la  iniisicjue,  Ottavio 
Kinucfiiii  pour  le  jtoèine.  La  inèiiu'  aiiiicc  làaissail  le  mvslère- 
"[>éra,  auquel  on  a  donné  le  nom  d'oratorio.  Déjà  dans  ÏOra- 
foirf  fon»Ié  par  Philippe  de  Néri,  on  avait  exécuté  force  musique 
afia  d'exciter  la  piété  des  fidèles,  et  cette  musique  était  madri- 
^sque;  ces  compositions  avaient  reçu  du  lieu  où  elles  étaient 
exécutées,  le  nom  d'oratorios,  Emîlio  dcl  Cavalière  eut  Tidéc 
d'appliquer  aux  chants  sacrés  la  musique  récitative,  et  la  prc- 
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mihre  œuvre  religieuse  ainsi  composée  fut  la  HappruetUaiione 
del  anima  e  cùrpo,  exécutée  en  février  1600.  De  ce  Jourlagnode 
musique  religieuse  des  Paleslriua  et  des  Vidoria  était  morte 
p.n  Italie  ou  à  peu  près»  mais  deux  genres  d*une  imporlancr 

capitale  pour  l'art  moderne  étaient  nés  dans  cette  premièn* 
année  du  xvii'  siècle  :  l'opéra  et  l'oratorio. 

Péri,  Gaccini,  Emilio  del  Cavaliciv  et  ces  associés  du  céoacir 
de  Florence  étaient  pres(]ue  des  amateurs.  Les  musicîen<>  «If- 
métier  ne  tardèrent  pas  à  les  suivre  ;  un  des  plus  remarquakle> 
d'entre  euXy.  un  des  plus  célèbres  élèves  de  la  grande  école  île 
Venise,  Claudio  Monteverde,  dont  nous  avons  déjà  vu  le  nom 
au  sujet  de  la  rénovation  de  l'harmonie,  fit  représonter  à  Maii- 
toue,  en  1607,  Or/'en.  Enrtdiep.  Péri  et  Cacciui  avaient  chcnlié 
l'expression  dans  la  simple  mélodie  —  dans  des  récitatifs  qu  éla- 
geaient  à  peine  les  accords  du  ton  :  Monleverde  y  ajouta  une  har- 
monie réelle  et  soutenue  et  un  orchestre  curieux  qui  se  rappro- 
chait encore  de  ceux  du  moyen  âge,  mais  qu*il  ne  tarda  pas  lai- 
mème  à  simplifier.  L*élan  était  donné  ;  de  tous  côtés,  à  Nsples. 
à  Milan,  à  Venise,  ce  irenrc  récitatif  nouveau  avait  un  immen^ 
suc(  •>>,  ail  théàlre  coiinne  à  l'église.  Bientôt  les  Italiens  trans- 
formèrent peu  a  peu  à  leur  paixi  la  création  vraiment  fécouilo 
de  Péri,  de  Gaccini  et  de  Monleverde.  A  mesure  que  les  virtuoses 
se  firent  applaudir,  les  opéras  perdirent  de  leur  valeur  et  de 
leur  intérêt  musical  pour  devenir  de  véritables  concerts,  où  tout 
était  sacrifié  au  succès  du  virtuose  à  la  mode,  malgré  les  mm 
célèbres  de  compositeurs  comme  de  Léo,  de  Scarlatli,  Hassv. 
Porpnra,  etc.  Se»  1  l'oratorio  se  soutint  encore  un  certain 
temps,  mais,  dès  les  premières  années  du  xviu°  siècle,  il  perdit 
ce  qu'il  pouvait  avoir  encore  de  caractère  sacré.  A  la  rnènu* 
époque  cependant,  on  vit  naître  un  genre  qui  fut  la  véritabi^^ 
gloire  de  l'école  italienne.  Topera  buffa^  dont  on  trouve  quel- 
ques exemples  à  la  fin  du  xvn*  siècle,  mais  dont  le  premier 
maître  sera  Perjiolèse  (  1*7 10-1 730).  De  la  Serra  Padrona  dal*- 
la  luusujue  iiuifjp*  italienne,  ère  glorieuse  pour  l'art  ilalitu. 
ère  qui  n'est  pas  encore  fermée,  à  eu  juger  par  la  dernière 
œuvre  de  Verdi,  FaUtaff, 

Comme  nous  lavons  dît  plus  haut,  la  virtuosité  des  amateurs 
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et  des  instnimeDlistes  a  tenu  trop  <le  place  dans  Thiatoire  de 

1  art  il.ilien  pour  qu'il  soit  permis  de  passer  sous  silence  les 
noms  de  ces  artistes  qui  «ml  étr  arrlamés  par  l'Europe  nilicre 
pendant  plus  de  deux  siècleâ.  iiappeloas  donc,  parmi  les  plua 
illustrer  chanteurs,  parmi  les  cantatrices  les  plus  applaudies, 
MaioGchi,  Ferri,  Fariaelli,  Caffarelii,  la  Tesi,  la  Guzzoni,  sur-- 
panées  plus  lard  parla  Gabrielli.  Élèves  des  maîtres  qui  avaient 
Bom  Porpora,  Loiti,  Pislocchi  et  qui  enseignaient  dans  les  con- 
servatoires de  Naples,  de  Venise  et  de  Bologne,  ces  chanteurs 
et  ces  cantatrices  portèrent  l'art  du  chant  à  un  tel  point  <i(>  j»pr- 
fectioD  que  la  musique  eile-nième  fut  oubliée  pour  la  virtuosité. 
Plos  utiles  à  l'art  véritable  furent  les  instrumentistes.  A  l'orgue 
oD  entendait  Frescobaldi,  Pasquini,  PoUarolo,  Lolti  ;  au  clavecin 
Domenico,  Scarlatti»  etc.  ;  mais  ce  fut  surtout  pour  les  violo- 
nistes que  les  xvu*  et  xyni*  siècles  furent  une  ère  de  gloire.  En 
effet,  c'est  rrpoque  de  Bassani,  dont  Corclli  fut  Télèvo.  T/esl  à 
Corelli,  un  maître  dr  premier  ordre  (  lli.'i.i-l "  1       (ju  il  faut 
faire  remonter  l  urigine,  non-i>euieuient  des  grandes  écoles 
de  violon  française  el  ilalieune,  mais  du  stvle  même  de  cet 
ÎDslrumenl.  Ses  pièces,  encore  exécutées  aujourd'hui,  peuvent 
être  considérées  comme  les  premiers  modèles  de  ce  qui  fut 
plus  tard  la  musique  de  violon  et  de  chambre. 

Le  monde  est  resté  reconnaissant  aux  Italiens  de  lui  avoir 
•lonné  cet  art  iiold»'  el  beau  du  drame  lyrique  el  dr  1  i  i  .i; 
mais  il  faut  bien  avuuer  (ju  exceplf  dans  la  musique  purement 
(HmffCt  les  disciples  ont  rapidement  surpassé  leurs  maîtres.  La 
France  d  abord,  puis  TAUemagne,  donnèrent  &  l'opéra  une  puis- 
aaace  et  une  force  dramatique,  expressive  et  poétique,  que  les 
Ualieas  n'atteignirent  que  lorsqulls  se  firent  eux-mêmes  les 
élèves  de  ceux  dont  ils  avaient  été  les  éducateurs. 

France  :  la  tragédie  et  la  comédie  musicales;  Luili. 
—  Eu  France,  aux  premièrrs  années  du  xvu'  siècle,  la  musique 
profane  et  religieuse,  si  brillante  cent  ans  avant,  était 
tombée  au  niveau  le  plus  bas  :  quelques  flonflons  de  ballet, 
i|uelque8  motets  lourds  et  maladroits,  tel  était  le  bilan  de  notre 
école  avec  Hauduit,  Boesset,  Guédron.  Llnfluence  des  reines 
es[)agaules  avait  été  fatale  à  notre  art  et  le  cardinal  Richelieu 
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s'étail  plus  occupé  de  poésie  que  île  musique.  A  peine  f^tait-il 
uiuil  que  rinflueiice  ilaliennc  de  Mazai m  sf»  faisait  s^nlir.  En 
elVel,  le  14  décenilue  lGi5,  1rs  Ilalirns  \eiiai<Mil  à  l'jiris  «  l  fai- 
saient une  sorte  de  pièce,  avec  ball«'l  cl  luusirjuc  iécilalive« 
ialitulée  l&finta  Fazza,  Deux  ans  après,  ou  eotendait  un  Orfeo 
et  enfin,  avec  le  Sfrsé  (Xerxës)  de  Gavalli»  la  musique  îtalieDoe 
triomphait  défînltivement.  Le  genre  nouveau  de  Topéra  italien  m 
rapprochait  trop  de  notre  tragédie  pour  ne  pas  trouver  un  éeho 
dans  le  génie  français,  l  u  mmimé  Pierro  l'errin,  poMe.  associé 
av<*r  1<*  musicien  Cambcrl,  oliliat  du  roi  lu  permi.--i!»n  d  éfablir 
à  Pai'iâ  une  académie  pour  y  re|irésenter  et  chanter  en  public 
des  opéras  et  représentations  en  musique  et  en  vers  français 
«  pareilles  à  celles  dllalie  ».  Le  premier  opéra  français  fut  ane 
pastorale  intitulée  Pomone  et  Jouée  à  Paris  le  19  mars  1671. 

Ce  n'était  pas  tout  de  fonder  Topéra  :  il  fallait  en  faire  une 
institution  durable.  Gambert  et  Perrin  n'y  réussirent  pas;  ce 
fui  au  Floreiiliii  .1  ui-K  iptislc  Lulli  que  revint  cette  srloiro.  Tro- 
titant  du  désaccord  dus  associés,  Lulli  leur  fit  reprendre  leur 
privilège  et  le  racbela  à  bas  prix.  Après  un  premier  essai  (les 
Fêtes  de  V Amour  et  de  Bacchutt  novembre  1612),  il  lit  entendre 
son  opéra  de  Cetdmus  et  Hermione  en  avril  1673,  et  c  est  celte 
date  qu'il  faut  inscrire  comme  le  véritable  point  de  départ  do 
la  tragédie  musicale  en  France.  On  peut  en  effet  considérer 
Lulli  comme  un  des  jrrands  maîtres  de  notre  art  :  il  possédait 
l'expression  largo,  noble  et  juste,  il  avait  aussi  la  grâce  el  la 
variété i  mais  ce  qui  le  distinguait  entre  tous  c  était  rintcUi* 
gence.  Avec  une  hauteur  de  vues  singulière,  il  avait  compris 
notre  tragédie  française;  il  avait  pensé,  et  avec  raison,  que 
1  élévation  et  le  lyrisme  du  sentiment  qui  y  étaient  exprimés, 
la  puissance  des  situations  qui  y  étaient  représentées  pouvaient 
Irouver  en  musique  leur  expression  el  pour  ainsi  dire  leur  Ira- 
ducliun.  ('ette  eslbéliqiie  de  la  (l'/f/rdfr  hji^<i>ii\  trouvée  d'ins- 
tinct par  un  musicien  de  génie,  devait  être  celle  de  notre  opéra 
jusqu'à  une  époque  bien  rapprocbée  do  imus,  et  l'on  peut  dire 
sans  crainte  que  la  véritable  origine  de  l'opéra  français  se 
retrouve  dans  la  tragédie  des  Racine  et  des  Corneille. 

Lulli  mort,  un  continuateur  ne  lui  vint  pas  de  suite.  On 
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a(4»ldudil  pendant  près  d'un  demi-siècle  «juciques  lions  opéras 
de  Campra,  de  (iervais,  de  Destouches,  de  Mouret,  mais  de 
chefs-d'œuvre  point.  La  tragédie  lyrique  allait  se  diminuant  et 
descendant  ju8qu*au  ballet  et  à  la  comédie  de  demi-genre,  lors- 
qu'un homme  d*un  génie  bien  français,  Rameau,  lui  rendit  sa 
splendeur  et  sa  force  \ 

('.r|M'ii<lanl,  la  ctunédie  musicale  naissait  lentement.  Vrinif 
de  la  chanson,  elle  se  faisait  entendre  dès  les  [ireuiières  aniiét  s 
du  xvii*  siècle  dans  les  ballets  dansés  devant  le  roi  et  par  lui. 
Bientôt  elle  eut  son  théâtre  à  elle,  et  bien  à  sa  place,  car  ce 
fut  à  la  Foire  qu'elle  tint  ses  premières  assises,  fin  effet  les 
scieurs  italiens  de  la  Foire  avaient  déjà,  dans  les  comédies  de 
Re^nanl,  de  BoursauU,  de  Dufresny,  fait  entendre  de  ^ais  et 
aimables  couplets  :  Lurscju'un  édileul  »  liasse  les llaliens  en  1697, 
1hî4  Fruin^ais  leur  sticrédf^rent  et  tirent  applaudir  des  musiciens 
qui  avaient  noms  Giliiers,  M^^**  Laguerre,  Mouret,  Haillard,  etc. 
Ces  musiciens  écrivaient  non-seulement  des  couplets,  mais 
de  véritables  morceaux  d'ensemble.  Le  nom  à*opéra<omique 
date  de  1148  :  il  fut  mis  en  vogue  |)ar  Le  Sage.  Cette  période 
de  première  germination  a[>parlient  bien  à  l'époque  <|ui  nous 
ucrupc  ici,  et  ce  n'est  pas  la  moins  intéressante.  Cependant 
c'est  en  !7i.1  que  nous  devons  reporler  la  date  oflicielle  de  la 
naissance  de  ropéra-cunui|ue.  —  Réservons  pour  la  période 
suivante  le  récit  de  ces  temps  f,'lorieux. 

La  naissance  de  l'opéra  et  celle  de  l'opéra-comique  sont  les 
deux  grands  faits  qui  caractérisent  Thisloire  de  l'art  musical 
français  pendant  les  xvu*  et  xvm*  siècles.  Le  temps  n'est  plus 
où  le  théâtre  seul  paraissait  dij.Mie  de  Tinlérêt  de  l'historien,  et 
iiniis  ue  devua.s  pas  laisser  ienorer  que,  dans  tuiis  les  jarenres. 
nos  mtisiriens  ont  su  soutenir  brillamment  la  f,'loire  de  notre 
école.  Si,  à  l'église,  Mauduil  et  Ducaurroy,  au  commencement 
du  XTu*  siècle,  doivent  céder  le  pas  aux  maîtres  d'Italie,  il  ne 
faut  pas  oublier  que  la  belle  messe  de  Dumont,  empreinte  d'un 
magnifique  sentiment  religieux,  date  de  celle  première  moitié 
du  siècle,  il  ne  faut  pas  oublier  non  plus  que  les  motets  de 
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Charpentier,  de  Lalande,  ont  un  caractère  pompeux  et  grandiose 
qui  ne  dépare  en  rien  les  grandeurs  du  siècle  de  Louis  \1V. 
Les  virtuoses  de  Torgue,  du  clayecin  et  du  violon  abondeal  pen- 
dant cette  période. 

Allemagne  :  les  préourseurs  de  Haendel  et  Bach. 
—  En  Allemagne  les  débuts  de  la  période  qui  nous  occupe  ici 
ne  sont  pas  des  plus  intéressants.  En  effet,  formés  pour  Ja 
pliipaii  à  l'école  italienne  et  surtout  [>;ir  les  maîtres  véiiilim-i, 
les  musiciens  allemands  cuiilinuent  le  style  madri*nil<*sfju*'. 
magistralement  il  est  vrai,  mais  sans  innover,  ils  furent  les 
derniers  à  adopter  ce  style  nouveau  inauguré  par  les  maîtres 
de  Florence  et  de  Venise.  Cependant,  pour  être  anonyme  et 
sans  éclat,  le  progrès  n*en  jfut  pas  moins  réel.  Gardant  précieu- 
sement les  anciennes  formes  musicales,  les  combinaisons  com- 
pliquées à  plusieurs  voix,  les  maîtres  allemands  les  perfection- 
nèrent, los  enrichirent  ot  créèrent  tl.iiis  la  musique  un  art 
immense  qui,  en  moins  d'un  siècle,  devait  aboutir  aux  grandes 
combinaisons  de  voix  et  d'instruments,  à  la  symphonie  vocale 
et  instrumentale.  Au  moment  où  le  genre  expressif  et  drama- 
tique paraissait  devoir  triompher  en  Italie,  en  France,  en  Angle- 
terre, on  peut  voir  que  les  musiciens  d'Allemagne  au  xvti'  siècle 
ont  été  les  iran liens  Hdèlcs  du  bel  art  légué  par  les  conlra- 
pontistes  du  . 

Cependant,  quelques-uns,  revtuius  d'Italie,  avaient  rapporté 
dans  leur  pays  le  genre  récitatif.  Au  premier  rang,  citons  le 
célèbre  Henri  Schûtz  qui  fit  jouer,  en  1627,  la  Dafnè  de  Riouc- 
cini,  dont  il  écrivit  à  nouveau  la  musique  :  ce  fut  le  premier 
opéra  écrit  par  un  Allemand.  11  eut  peu  d'imitateurs,  car  les 
princes  allemands  se  prirent  «l'un  engouement  Ici  pour  la 
musique  italienne  <jue  les  nnisicicns  nationaux  fiucnl  érarlé> 
de  la  scène,  il  faut  rappeler  cependant  que  Von  vit  quelque» 
essais  dramatiques,  particulièrement  à  Hambourg-,  qui,  vers  la 
fin  du  XVII*  siècle,  fut  un  véritable  centre  musical.  Ce  fut  là  que 
brillèrent  Reinhard,  Keiser,  Theile  et  Telemann.  Il  faudra 
attendre  un  siècle  pour  voir  naître  véritablement  la  musique 
draniali(ju<'  allemande. 

En  revanche,  la  musique  de  chambre,  de  concert  et  d'église 
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marchai  I  à  pas  de  géant.  Les  noms  des  maîtres  tels  que  Kelz, 

Finjj'er,  Speere  et  le  grand  SchÛlz  lui-même,  ne  ruppellcnl  au 
IfM-lPur  aucun  souvenir  tilurieux.  On  ;i  ouhlic  les  succès  des 
viol(>ni>les  comme  Bibt  rillicr,  Ballzar,  Weï>UuQ'.  De  f^rands 
organistes  comme  Froberger,  Buxtehudo,  Pachelbel,  sont  à 
peine  cités.  Mais  ces  hommes  ont  été  des  précurseurs  ;  avec  eux 
le  génie  musical  de  rAllemagne,  hésitant  encore,  s'est  formé. 
Grâce  à  eux,  il  se  trouvait  prêt  à  prendre  son  essor  lorsque 
IMururent  Bach  et  Haendel  *. 
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de  ses  environs^  ITOu,  10  vol.  in-l^i,  —  Héunion  dts  sociétés  des  Deaux-Atl- 
des  départements  à  la  Sartwnne  (procès-verbaux  et  rapports),  1876-l>(9â. 
19  vol.  in-S.  —  Iléon  Xiagrange.  Pierre  Pugei,  peintre,  sculpteur^  artki- 
tectc  et  décorateur  de  raisseauj',  Paris,  1808,  in-8.  —  L>oui8  Gonse.  ht 
aculiiturc  française  depuis  le  XIV"  siècle,  1  vol.  in-fol.,  18!>;>  —  Louis  Cou 
rajod,  Les  origines  de  l'arl  moderne,  Paris,  189 »,  in-8.  —  E.  Bonaffé,  1^* 
amateurs  de  Caneienne  France  :  le  surintendant  Pouquei,  Pari$»,  1883,  râ-f. 

—  R.  de  Piles,  Abrégé  de  la  vie  des  peintres,  1715,  iD-12.  —  Félibien. 
Entretiens  sur  !n  i  et  les  nuvr(in<'<  -h-f^  p/ns  c.rct'Herîff  prhrlves.  IGOG  lftT;'. 
"J  vol.  in4.  -  Bellori,  Vitr  dfi  jnHori,  scultori  ed  architetli  moderni.  Homi' 
1072,  vol.  in  l.  —  De  Chenuevières,  picolas  Poussin  (dans  fAr/(»u, 
1890-1893).  —  H.  Jouiii,  Conférences  de  t Académie  royale  de  peinture  et 
sculpture.  IHsa,  in-8.  —  Mariette,  Ahemlario  et  autres  notes  inédites  df  at 
amateur,  G  vol.  in-8,  l«.">l-18r>n.  —  Lépicié,  ViV  fh^<  premiers  peintres  du 
Boi,  Paris,  17;»2,  2  vol.  in-8.  —  M"'  Mark  Pattison,  Claude  Lorrain,  Pari-«. 
1883,  io-i.  —  ÉmUe  Michel,  Études  sur  l'histoire  de  Cart,  1805,  iu-lî. 

liAlle.  —  Sur  Bemini,  Article  de  VAUgemetnes  Kùntshr  Lexikon  de  JàUus 
Meyer,  Leipzig,  1885,  t.  IH.  —  Le  Vatican,  les  papes  et  la  civilisation.  P.iri» 
1805.  in-i.  —  Tabulse  anatnmirT  n  celeberrimo  pirlorc  Petro  Cortoncnsi  d*lt- 
nealx  el  egregie  xre  incisx,  iiomc,  1741.  —  Baldiuucci,  Notiue  dd  pn- 
ressort  del  disegno.BwiA.,  Finsnze,  1681-1728, et Milaii,  1808-1812.  —  OrlaadL 
Abeetdario  piltorieo^  éd.  tiuarieoti,  1753,  ia-8.  -~Rni.  Sopraal,  Utile dei 
pittori  geiioyi'jii.  Gènes,  1674,  in-8,  continué  par  Ratti.  1700, 

PayM-ltoM.  -  Brodigs.  Les  cheffi-d''rurri-  ihi  musée  roynt  >T Amsterdam. 
édition  de  luxe  el  piiuio^ravure,  traduciion  iian«;aise  pai'  É.  Michel,  Paris 
Munich,  tn-fol.  —  Les  mêmes,  Le  musée  de  ta  Haye.  —  FromeaÂi,  Lt» 
mitiin  s  d'iiutrefois .  Paris,  1870,  in-8.  —  W.  Btirger  (Thoré),  l^s  mu<^>s 
de  HuUimiii',  2  vol.  in-12,  1858-1860.  —  Bode  Sfu^li'^n  -ur  Hesehichte  dn 
lloUnndis'  ficn  Mnleei,  Brunswick,  1X83.  —  Emile  Michel,  Gérard  Taluij 
{Ter  Borch)  et  sa  famille,  —  Les  Van  der  Veide,  Jacob  Ruysdaêl  et  les  payyi- 

Sistes  de  FAeole  de  Uarlemt  3  vol.  in^  de  la  Colkdien  «fef  artistes  eét^res.— 
l,  mohel,  Bembrandit  sa  vie,  son  œuvre  et  son  temps,  Paris,  1893,  ja-( 

(avec  Catflloirno  flos  «i-nviv-;  rf  liil'!ini-r-s|i!iic). 

■SMimpriie.  —  hii  William  Stiriiug,  Annah  of  ihc  arlists  in  Siktiu. 
Londres,  18i8.  —  Don  Pedro  de  Madrazo,  Cnlatogo  dcscriptivo  c  histoii(u 
del  Museo  det  Prado,  Madrid,  1873.  —  Paul  Lefort,  Velasquez,  MwiUo 
(liliraîrie  de  TArl,  Collection  des  artistes  célèl»i»'^i.  —  Cari  Justi.  Diep 
V>ln>(,jnrz  imd  s->'/n  Jnhrhundertf  2  voL  io-8,  Uouu,  1888.  —  Le  même. 
Murilio,  1  vol.  iii-K  |sM-». 

AuKletot*iH.v  —  Samuei  Redgrave,  A  dictionnary  of  ai  ti>t>  of  Ihe 
Knglish  School,  London,  1878.  —  Horace  Walpole,  Aneedots  of  paijtting 
Bngkmd  (réimpression  de  Tédilion  de  1788),  Londres,  1872.  —  Wiiffw, 
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TfMutiivs  ofaH  in  Great  Brîtain,  Londres,  1854,  3  vo!.  îa-8.  —  Redgrave, 
A        if  ofpainting,  Londres,  1860,  2  \o\.  in-8. 

AUenmgraic.  —  Sandrart,  Academia  rciifonka.  Nmoinberp.  ItiHo,  iii-foL 
—  LOtxow,  OeschichU  der  Wiener  Académie^  Vienne,  1877. 


3"  UUSIQl'E. 

Chef>^  d'i£uvrc  das^^i'^uts  dt  ioyCra  franrais  (collection  liichaelis^  —  Chou- 
qnat,  Hi$t,  de  ia  mutique  dramatique  en  France,  1873.  —  Daquin.  Siècle 
litUmire  de  Louis  XV,  s.  d.  —  Gantez  (Annibal).  Entretien  r/r>  mjfs/'vVns 
Thoinnn).  1878.  —  Heulard,  Jean  Monnet.  ÎHSi.  —  JuUien  (Ad.),  /.es 
iniUdi  <ie  cour  {Gazette  musicale,  187(i).  Ihome  et  lu  musique  (id.,  1878).  — 
Ucome,  Us  fondateurs  de  l'opéra  français  ;  les  créaieun  de  Vopéra-comique 
(musique).  —  U^arte,  Bibtiathique  de  f  Opéra.  1876.  —  La  voix.  Histoire 
de  rinstnimenlation,  1878:  Histoire  de  la  f)ia>i'iiv\  <.  .1.:  I.  i  musiqur 
f,:inr-}i<t\  s.  d.  "  Lavoix  l't  Lemaire.  le  chant^  —  Mèreaux.  Les 

Clavmht^is^  1867.  —  Nuitter  et  Thoixxan,  Les  origines  de  l'opéra^  1880. 
-.pûugm.  Rameau,  1876.  —  Le*  vrais  eriatturs  de  Vopha  français^  4881. 
-V^pirasom  le  règne  de  Lutli  {Ménestrel,  iH8;i).  —  Soubies.  .Soixante  ans 
àWpèrti,  ISir».  _  Soubies  f  Malherbe.  Précis  de  l'histoire  de  Cop^'m-comique^ 
mi.  —  Titon  du  Tille  t.  Le  f  amasse  français,  1732. 


CHAPITRE  X 

LES  SCIENCES  EN  EUROPE 

^648*1715) 

Lies  Aoadémies.  —  Dès  le  milieu  du  xvii'  siècle,  le  mou- 
vement scicntiOque  avait  pris  une  telle  importance  que  les 
jiouvoirs  publics  ne  pouvaient  plus  s*en  désintéresser.  Leur 

action  se  manifosia  bien  lût  par  la  fondation  en  Anjrli'lem^ 
(ir>(>"i).  «Ml  I  jMiirc  (1(U»(V).  en  Alleniairne  (l*ni»sc,  IIOU/,  des 
trois  iliiisties  cumpagnies  qui  (iovaienl  désormais,  dans  l'hit- 
loirc  dos  sciences,  jouer  le  rùlc  prépondérant. 

Les  Universités,  après  avoir  longtemps  présidé  au  nioure- 
ment  intellectuel,  en  avaient  perdu  la  direction  et  quand  elles 
n'y  créaient  pas  des  obstacles  par  leur  aveugle  altachemeof 
aux  traditions  surannées  de  la  scolastiqne,  elles  étaient  .ni 
moins  ineapaliltvs  de  se  transformer  pour  se  |ilicr  aux  Lcsuiiis 
des  temps  nouveaux.  A  col  égard,  aucun  doute  ne  pou^^il 
subsister,  mais  on  n'en  sentait  que  davantafrc  la  nécessité  de 
sociétés  capables  de  centraliser  les  offorls  et  de  faire  les  foods 
des  expériences  coûteuses,  ainsi  que  de  subvenir  aux  frais  des 
publications  scientifîques. 

L'exemple  de  pareilles  sociétés  avait,  depuis  long^temps,  été 
donné  par  l'Ilalie.  Depuis  que  Cosme  de  Médicis  avait  intitulé 
Académie  la  réunion  platonicienne  qu'il  prolé«^eait,  le  nuMne 
nom,  accompagné  de  quelque  autre  désignation,  souvent  bizarre, 
avait  été  pris  par  une  succession  innombrable  d  associations  se 
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proposant  1rs  objets  les  plus  divers.  Généralement  subven- 
tionnées |>ar  quelt]uc  frénércux  protecteur,  mais  sans  l'appui 
«les  jîouvernemente,  elles  n'eurent,  la  plupart,  qu'une  existence 
éphémère  \  Deux,  toutefois»  parmi  celles  qui  s'oecupèrent  de 
science,  eurent  un  asses  grand  éclat. 

L'Académie  des  Lineei,  fondée  à  Rome  en  1603  par  le  prince- 
Gesi  *  et  qui  compta  Galilée  parmi  ses  membres,  disparut 
après  la  mort  de  son  créateur  en  1030;  elle  avait  conronru  à 
crinipoi'lanles  [>iiblirations.  Celle  du  Cimenlo,  ori^auisée  à 
Florence  en  iGâ7  par  un  Léopold  de  Médicis,  plus  tard  car- 
dinal, ne  dura  guère  qu''une  dizaine  d^années;  mais  elle  a  laissé 
un  volume  (1667)  relatant  une  série  d'expériences  de  physique 
intéressantes  pour  Tépoque.  Les  autres  Académies  scientifiques 
dllalie  n*eurent  guère  de  rôle  marquant  avant  le  xvïii*  siècle; 
leur  existence  devint  alors  plus  fixe,  et  elles  cherchèrenl  à 
uniler  les  i^ramlt's  sociétés  de  Londres  et  de  Paris. 

L'Allemag-ne  fut  la  première  nation  à  imiter  l'ilalie.  Le  méde- 
cin Bausch  fonda  en  1652  lAcademia  naturm  curiosomm  ou 
Ç^tarea  Leopoldina,  qui  s'occupe  spécialement  de  médecine  et 
ilont  le  siège  varie  suivant  la  résidence  de  son  président.  Elle 
publie  des  Mémoires  depuis  1705.  Mais  cette  fondation  resta 
lonirlcmps  iscdée,  les  Universités  allenuuidcs  étant,  au  xvii^siècle, 
l»pauronp  plus  vivaules  que  celles  de  Kraiire  fl  d'Anirlelerre. 

La  Société  royale  de  Lon«Ires  eut  pour  origine  un  2:roupe- 
luenl  d'hommes  s'occupant  surtout  de  sciences  expérimentales, 
groupement  qui  s'était  formé  dès  1645,  en  pleine  guerre  civile 
et  dont  les  réunions  se  tenaient  à  Oxford.  L'intervention  du  roi 
Charles  II  n*en  changea  pas  sensiblement  le  caractère,  et  les 
ressources  pécuniaires  do  la  Société  furent  pendant  loni^lenips 
a!î^^^•z  liinilérs,  (|uoi(ju  elle  ait  commencé  dès  10t>5  la  puMir  alion 
/'Iii/'.sophieal  Transactions.  Elle  accuse  dès  l'origine  une 
leoilauce  marquée  à  poursuivre  des  recherches  positives,  sans 

1.  Li  première  société  scienliliquo  italifiinc,  VAcade.mia  seottonnn  nithinf. 
»v»ii  élé  organi-jéc  à  Naples  par  J.-B.  Forla  dès  15GU,  pour  s'occuper  de  mcde- 

el  de  philosophie  naturelle.  Une  accu^Uua  de  magie,  «lirinrée  contre  son 
président,  Pobligea  bientôt  à  se  dissoudre. 

2.  L'idi'e  du  prince  Cesi  était  <i'.i-<orinr  Ip'  «nvanfs  le?  plus  ilhislres  des  diver* 
pijs  et  non  pas  d'organiser  des  reunions  dans  une  même  ville. 
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sysli  nic  préconru,  loiil  en  so  rallachîiiil  au  ^rraiid  nom  d.- 
lia(  <»ii  :  le  physicien  et  clunns,l<'  lioyle  eu  est  alors  le  laemhr»-  h- 
plus  saillant  :  mais  bientôt  les  immortelles  découverte!»  de 
Newton  jetèrent  le  plus  vif  éclat  sur  la  Société  et  y  élevèreol 
les  mathématiques  au  rang  qu'elles  y  devaient  garder. 

L* Académie  des  Sciences  de  Paris  avait  également  été  précédée 
de  réunions  régulières  auxquelles  on  avait  il<>Jà  abusivement 
donné  le  môme  non»,  car  elles  ne  semblent  avoir  jamais  eu  ni 
statuts  précis,  ni  ressources  jn-opres  peiineltant  iino  aclinn 
fléterminéc.  Dès  163G  au  moins,  Uoberval  et  Élienno  l*asnl 
étaient  membres  actifs  d'une  compagnie  qui  se  réum's-dit 
(le  jeudi)  chez  Tun  ou  Tautro  de  ses  membres  à  tour  de  r61e  H 
où  Biaise  Pascal  fut  introduit  encore  presque  enfant.  CeU^ 
compagnie,  qui  semble  avoir  été  en  grande  partie  formée 
d'amateurs  appartenant  au  monde  parlementaire,  se  disj^ersa 
lors  lie  la  Froinle.  On  (il  ensuite  poui  la  recniislitiier  jilusituj» 
tentatives  sans  succès,  tandis  que  Uaberl  Je  Muiilaïur,  mailix' 
des  requêtes,  cl  ancien  ami  de  Gassendi,  réunissait  cliez  lui  une 
société  cartésienne  qui,  pendant  quelque  temps,  fut  assez  floris- 
sante. Dans  r Académie  fondée  par  Colbert  et  qui  comprend  à 
Torigine  vingt-ct-un  membres,  on  voit  reparaître  Roberval  (au 
reste  déjà  éteint)  avec  quelques-uns  de  ses  amis  particuliers,  mm 
les  cartésiens  soni  sui{j;aeusemeiit  excbis;  probablement  \mr< 
relations  janséuisles  les  faisaient  mal  voir  du  ^'Ou\ eriieiiient. 
En  revanche,  on  appelle  en  France  des  étrangers  ;  Uuyireûs, 
qui  devait  singulièrement  honorer  l'Académie;  puis  Cassint 
(1669)  et  Bocmer  (1612),  dont  les  travaux  devaient  égalemcol 
éclipser  ceux  de  leurs  collègues  français.  Toutefois  la  com- 
pagnie ne  commença  à  publier  des  Mémoires  qu^en  1693.  el 
juscpi'alors  son  influence  fut  assez  restreinte. 

L'A(  ;i(it  fnif'  (le  H(»rlin  fui  fondée,  sur  un  plan  que  j-ioiKtxaii 
Lcibnilz,  j  ii  1  icdcric  l""  de  A^russe,  à  rinsliiialioii  de  sa  lumnu- 
Sophio-Charlulle,  el  à  l'occasion  de  l'inanirtiration  de  sa  royauté. 
C'était  une  imitation  de  Londres  et  de  Paris;  le  fondateur, 
ainsi  que  disait  son  pclit-fils  &  VoHaire,  s*élait  laissé  persuader 
qu'il  convenait  à  sa  royauté  d'entretenir  une  Académie,  comme 
on  fait  accroire  à  un  nouveau  ^â'ulilbom me  qu'il  esl  séant  d  enlre- 
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tenir  une  meule  Je  chasse.  Frédéric  II  fut  le  premier  roi  h 
s'orru|M  r  sérieusemeiil  do  son  Académie,  qui  jus(]u  a  lui  a^ail 
r<iiii|)leinenl  vé^rélé,  <juoi<ju  elle  eùl  commencé  dès  1710  à  donner 
des  Mélanges,  Son  éclat  réel  date  donc  du  milieu  du  xvili*  siècle 
seulement.  £ile  oifre  celte  particularité  de  comprendre  des 
fiasses  de  philologie  et  d*histoire  et  de  correspondre  par  suite 
à  la  fois  à  TAcadémie  des  Sciences  de  Paris  et  à  celle  des 
Inscriptions  et  belles-lettres. 

Il  est  essenlicl  de  reman|uer  que  les  Acailémies  des  sciences 
«'(aient,  à  l'ori^iiie,  commues  \nu'  les  L;onvernein»'iils  dans  un 
esprit  tout  à  fait  différent  <les  idées  modernes.  Aujourd'hui,  ce 
sout  des  corps  absolument  indépendants,  où  l'honneur  d'ôlre 
admis  ne  peut  être  que  le  couronnement  de  travaux  importants, 
et  où  le  simple  désir  d^ètre  mentionné  dans  les  comptes  rendus 
appelle  la  communication  immédiate  de  toute  découverte  tant 
soil  peu  iiiléressaiiU'.  La  publicilc  iju  ils  procurent  est  leur 
:rraiide  force  el  c'esl  ce  (jiie,  la  premi«''re,  a  I»ien  compris  la 
Ï50ciété  royale  de  Londres.  Mais  si,  dès  l'origine,  celle  compa- 
irnie  fut  laissée  relativement  plus  lihrc  que  sa  sœur  de  Paris, 
c  est  surtout  dans  Thisloire  de  celle-ci  que  l'on  \yeui  mieux  se 
rendre  compte  des  tendances  des  rois  fondateurs  et  de  leurs 
ministres.  Il  s'agit  plutôt  pour  eux  de  4juel(|ue  chose  comme  le 
Muséum  des  Plolémées  que  comme  la  libre  Acatlémie  d'Athènes. 
<!  est  un  élahlisst  inciit  où  l'on  ivra  dt!S  travaux  utiles  (c  «'st-à-«lire 
lu  ^ùt  des  ministres).  Pour  recruter  les  membres,  on  assurera 
des  appointements  relativement  élevés  aux  plus  marquants  (les 
pauiomaires).  D'autre  part,  on  prendra  comme  élèves  de  tout 
jeunes  gens  donnant  des  espérances,  mais  plutôt  désireux  de  se 
s^naler  que  déjà  recommandés  réellement  par  des  travaux. 
Comme  classe  intermédiaire,  un  aura  des  assoctrs,  qui,  en  ûuire 
<lt>  jilons  de  présence,  |»euveul   obtenir  des  gralificalions 
extraordinaires.  De  la  sorte,  ou  pourra  imposer  des  travaux 
déterminés,  faire  dirif^er  des  nivellements  (un  des  grands  tra- 
vaux de  l'astronome  Picard),  ou  plus  tard  le  levé  de  la  carte  de 
France.  C  est  à  cela  (fue  servent  les  mathématiques  et  Pastro- 
nomîe.  Quant  aux  physiiriens,  chimitites  et  naturalistes,  on  les 
occupera  de  questions  tendant  u  faire  progresser  les  arts  et 
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inéLierB.  L'importance  du  bul  pratique,  qu'au  reste  il  ne  fint 
pas  négliger,  est  ainsi  exagérée,  et  c'est  là  en  partie  ce 
explique  le  peu  dlmportance  relative  des  travaux  théorique» 
pendant  les  premières  générations  des  membres  de  T Académie, 
avant  qu*eUe  ait  pu  s'asseoir  déÛnitivement  et  se  créer  des 
tradilions. 

Une  aufre  consejnicnre  essentielle  de  cette  conception  fut 
plus  heureuse.  Les  académiciens  devant,  pour  les  travaux  à  leur 
demander,  Hvc  à  la  disposition  du  gouvernement,  il  imporUil 
de  les  choisir  en  dehors  du  corps  enseignant  (sauf  les  nm 
exceptions  indispensables).  La  liste  des  premiers  membres  de 
rAcadémie  *  est  significative  à  cet  égard.  Par  un  manque 
étrange  de  prévoyance,  les  jésuites,  qui  avaient  «  ('|>end?ifil 
parmi  leurs  professeurs  plus  d  uii  sujet  distinjfué,  ne  surent  jws 
se  mettre  dans  la  place.  Ainsi  la  rupture  nécessaire  entre  k 
tradition  scolastique  et  le  nouvel  oiganisme  de  la  science  s'étabUl 
du  consentement  unanime.  Quant  a  Texclusion  originaire  de» 
cartésiens  (le  choix  de  Rohault  en  particulier  eût  semblé  tout 
indi(iué),  elle  ne  fit  que  retarder  le  choix  de  leurs  représen- 
tants (Fontenelle  en  1697,  Malehraiiche  en  1609),  en  sorle  que 
le  systÏMiie  phvsiijue  de  Dcscarles  arriva  à  doniiuer  dans  I  Aca- 
démie comme  dans  les  collèg^cs  de  jésuites  et  les  Lnivcr>ilé<, 
précisément  au  moment  où  il  aurait  dû  s'effacer  devant  les 
découvertes  de  Newton. 

Les  Journaux  soientlfiques.  —  Un  autre  oiigane  que  les 
Académies  était  indispensable  au  fonctionnement  régulier  de  U 
science  moderne  :  s'il  est  nécessaire  que  U  s  travaux  importaots, 
qui  ne  trouveraient  pas  un  public  de  lecteurs  suffisant  pour 
couvrir  rapidement  les  frais  d'impression,  puissent  néanmoins 
paraître  et  être  mis  à  la  disposition  des  savants  peu  fortunés,  il 
ne  Test  pas  moins  que  les  nouvelles  du  monde  scientifique 
soient  rapidement  propagées  et  que  les  observations  et  reraw- 
ques  de  détail  puissent  ètrei  également  communiquées  en  tempâ 
opportun. 

I.  Garcavi,  Iluygens,  Robeival,  Frénicle,  ÂiizuuL,  Picard,  baut,  Dutianei, 
La  Chambre,  Claude  Perrault,  Du  Clos,  Bourdelln,  Pccqiiei,  GayinU  Nkinel» 
Marchand,  Couplet,  Richer,  Pivert,  Mignon,  Marlotle. 
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Le  premier  recueil  périodique  destiné  à  satisfaire  les  besoins 
de  ce  îrearr*.  le  Journal  des  SçavanSj  fut  londe  j»ar  Denis  d«' 
S;illo.  si«mr  de  la  Coudrayo  (1020-1669),  conseiller  au  parle- 
(neul  de  Paris;  il  obtint  uo  privilè<^e  de  Colbert  et  lit  paraître 
«on  premier  numéro  mensuel  (1  feuille  1/2  in-4)  le  5  jan- 
vier 1665.  Les  comptes  rendus  qu'il  publiait  des  ouvrages 
récemment  parus  étaient  accompagnés  d'appréciations  qui,  si 
bieoveîllantes  quVUes  fussent,  blessèrent  au  vif  les  suseepli- 
làlilês  de»  auteurs:  ils  ik'  savaient  pas  encore  que  l'avaulajre 
•le  la  publicité  compense  lar^emei)!  inAnie  des  critiqn<"s  sévères. 
Sallo  eut  bientôt  maille  à  partir  avec  Ici»  jésuites;  non  seule- 
ment on  l'accusa  de  jansénisme,  mais  le  nonce  du  pape  fut 
rois  en  mouvement  sous  prétexte  que  le  Journal  de»  Sçavanit 
avait  mal  parlé  de  Tinquisition.  Colbert  sovitforcéd*interdireà 
Sallo  de  continuer  à  diriger  la  publication,  mais  il  le  dédom> 
inaifea  par  un  emploi  avantageux  dans  les  finances,  tandis  que 
If  journal  lui  «  tnitimié  par  un  des  coliainH .lU  urs  de  la  première 
hriire,  l'abbé  Gallois  (de  100<»  à  lli'/u),  auquel  succédèrent 
ral»l)é  do  la  Koquo  j^nis,  en  1086,  le  président  Cousin;  en  1701, 
SOUS  le  chancelier  Pontchartrain,  TËtat  prit  la  publication  à  sa 
rbaige,  en  la  confiant  à  un  comité  de  savants,  organisation  qui 
sVst  perpétuée  jusqu'à  nos  jours  (sauf  une  interruption  de 
rm  à  1810). 

Le  succès  du  jotirnal  français  amena  des  iimUtions  à 
l'élnuifrer;  à  Leipzig:,  Ultu  Mencke  (lOiil  101)  fonda  en  1682  les 
Acta  Erudùorum  qui,  grâce  aux  communications  de  Leibniz, 
acquirent  bientôt  une  importance  mathématique  énorme  et  qui 
ont  été  continués  jusqu'en  1114. 

En  Hollande  furent  publiées,  dans  le  format  in-12,  les  Non- 
^lle$  de  la  répubfique  des  lettres  (i68M718),  la  Bibliothèque 
universelle  et  historique  (1086-1693),  VlJislotre  des  ouvrayes  des 
'/„/,s  (1081-1109),  où  l'on  trouve  également  d  intéressanleti 
l>ublicalions  de  détail. 

Tous  ces  Journaux  s*occupcnt  d'ailleurs  d'érudition  littéraire 
aussi  bien  que  de  sciences  ;  la  république  dos  lettres  n'a  pas 
encore  subi  la  regrettable  scission  que  le  développement  même 
des  sciences  a  forcément  amenée;  lorsque  Huygens  découvre  un 
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salelliU'  <lt'  Sahirne,  Chapelain  aimoncc  la  graïule  nouvelle  à 
IWradf'mio  française,  et  y  excite  des  transports  d'enlhousiasme. 

Les  titres  français  des  journaux  publiés  en  Hollande  indi- 
quent suffisamment,  d*autre  part,  que  le  despotisme  du  gouTer- 
nement  de  Louis  XIV  obligeait  ses  sujets  (jansénistes,  protes- 
tants ou  autres)  à  chercher  ailleurs  un  pays  où  Timpression 
des  écrits  ne  iùi  j  is  soumise  aux  (lifficulti's  ou  même  aux  dan- 
gers qu'elle  jucsL'nlait  en  Trance.  La  r^voralion  di*  l  édit  «1»' 
Nanb  s,  par  un  contre-coup  singulier,  allait  d'ailleurs  propa^r^T 
notre  langue  en  Europe  et  contribuer  à  la  mettre,  pendant  près 
d*un  siècle,  sur  le  même  pied  que  le  latin,  comme  laïque  scienli* 
(ique  universelle,  précisément  au  moment  où  notre  pays  perdait, 
par  refTetde  cette  même  mesure,  nombre  do  génies  qui  aurtieiit 
pu  riiunorer  singulièrement. 

Les  observatoires.  —  l'ne  troisième  insiiluliun  n'élail 
guère  moins  nécessaire  que  celle  des  Académies  et  de  la 
presse  scientillquc;  il  ne  s'agissait  i  vrai  dire  que  d'une  scîeaee 
spéciale,  lastronomie,  mais  au  point  où  elle  était  parvenae, 
elle  ne  pouvait  plus  guère  sérieusement  progresser  par  les 
efforts  individuels. 

Lonirlemps  rastrononiit'  avait  ùtéiiuiiiTio  par  sa  sœur  hàlardc, 
rastroloLMf  ;  c  elait  lu  cruyance  aux  pn'dictioiis  «r<''ii''lhliaques 
qui  avait  déterminé  jus«iu'ah»rs  lel  ou  loi  prince  à  entrolonirua 
astronome  et  à  faire  les  frais  du  matériel  d'un  observatoire.  Le 
progrès  des  lumières  faisait  disparaître  cette  ressource,  précisé- 
ment au  moment  où,  pour  amener  la  science  à  sa  perfection,  il 
fallait  d*une  part  des  instruments  plus  coûteux,  d'un  autre  côté 
de  palionles  observalioiis  poursuivies  mélliudiqucmenl.  ce  qui 
ne  puiivait  guère  èlrc  reaiisé  que  dans  un  éUblissemenl  entj'c- 
tenu  aux  frais  de  I  Klal.  • 

Le  dernier  grand  observatoire  privé  fut  celui  d'Hévélius 
(Hœvelke,  16it-1687)  à  Dantzig.  Fils  d'un  riche  brasseur,  et 
magistrat  de  sa  ville  natale,  il  consacra  ses  loisirs  à  FastroDoniie, 
d'abord  simplement  en  amateur,  puis  on  arriva  à  établir  un 
observatoire  complet  (1641)  et  à  entreprendre  des  travaux  impor- 
tants :  d'al)ord  sa  Selenographia  (IGH),  description  très  dclailice 
et  très  exacte  de  la  Lune,  dont  la  nomenclature  n'a  toutctoi$ 
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|»u  triompher  de  celle  du  Bolonais  (jiiuiiildi  (IClS-lGlJ.i),  publiée 
diiu»  \'Al)Hat/rs(nin  novum  (1G;>1  du  jésuite  Riccioli  (  1 508-1  fiH); 
|iuis  sa  Cometoyraphia,  dédiée  à  LouU  XIV  (1668);  enlin  sa 
Machina  cœleslis  (1673),  avec  un  catalogue  comprenant  les  posi* 
lions  exactes  de  1564  étoiles  (celui  de  Ïycho-Brahé  n'en  conte- 
nait que  1000).  Hévélius  eut,  dans  sa  vieillesse,  la  douleur  de 
voir  un  incendie  (1619)  anéantir  le  ma^niflque  établissement 
<(u"il  avait  fondé  et  détruire  en  môrae  temps  sa  bibliothèque  et 
h  plupart  de  ses  manuscrits. 

L'n  autre  amateur,  le  célèbre  Ghristiaan  lluygens  (1629-1695), 
venait  de  faire  presque  simultanément  deux  découvertes  impor- 
lantes  appelées  à  commencer  la  réforme  du  matériel  d'observa- 
tion. Profond  mathématicien,  mais  doué  d*un  esprit  porté  vers 
les  applications  pratiques,  il  réalisa  (1651)  une  idée  que  Galilée 
avait  eue  à  la  fin  de  sa  vie  :  Tadaptation  du  pendule  aux  hor- 
l'>ges.  Désormais  1  astronomie  possédait  un  moyen  de  mesurer 
|p  temps  avec  une  cxarlitude  qu  êtaient  loin  de  permettre  les 
iuéthodes  imparfaites  dont  ou  avait  usé  jusqu  alori».  Les  obser- 
valions  étaient  désormais  susceptibles  d'atteindre  une  précision 
jusqu'alors  inouïe  ;  c'était  un  progrès  aussi  décisif  que  Tinven- 
lion  des  lunettes  astronomiques. 

Oe  dernier  instrument,  maintenant  constitué  de  préférence 
avec  deux  verres  biconvexes  (Rheila),  était  encore  construit 
i l'aide  de  procédés  empiriques  cl  Inius  secrets;  Uévélius  était 
[•«irveiiu  à  s'en  faire  d'assez  bons  pour  observer  le  prcMiier 
les  phases  do  Mercure;  mais  quelques  constructeurs  d'Italie 
restaient  sans  rivaux,  quoiqu'ils  ne  pussent  obtenir  de  forts 
grossissements  qu'avec  des  dimensions  d'appareils  excessives 
et  tout  à  fait  incommodes.  Le  père  de  Huygens,  grand  ami  de 
Dfscartes,  s'était  vivement  intéressé  aux  essais  de  ce  dernier 
pour  le  perficllunnement  des  lunettes;  Christiaan  commença 
'Ifi  très  bonne  heure  des  tentatives  pcMir  faliriquer  lui-même  des 
"Hjerlifs;  lonl  eu  altandonnanl  l'idée  de  Uescarte»  de  tailleries 
verres  suivant  des  surfaces  autres  que  la  sphéri((i)e,  il  décou- 
mtnne  méthode  rationnelle  de  construction  et  obtint,  avec  des 
(timensions  sensiblement  moindres,  des  effets  beaucoup  plus 
puissants.  Il  en  donna  deux  preuves  qui  eurent  un  ^rand  n'Ien- 
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lissemenl  :  la  diTOuvertc  d'un  satellite  de  Satui  uc  (1656)  et  le$ 
observations  des  phases  de  l'anneau  qui  lui  periuireol  d'eo 
donoer  la  véritable  cxplicaliou  (1659). 

Cependant  les  gouvernements  commençaient  à  se  préoccuper 
sérieusement  de  l'astronomie.  Un  problème  pratique  des  pliu 
importants  pour  la  navigation,  la  détermination  exacte  des 
long'itudes  en  mer,  réclamait,  depuis  que  Ton  voyageait  au  lon^ 
cours,  line  solution  que  l'on  ne  pouvait  espérer  que  des  pro- 
grès .  uniliiiiés  lie  l'astronomie  et  de  l'horlogerie;  après  l'Es- 
pagne, la  Hollande,  puis  la  France,  avaient  dès  loDglemps 
proposé  des  prix  pour  celte  solution;  cependant  on  ne  po8flé> 
dait  dans  notre  pays  aucun  bon  instrument  et  Ton  n'y  savait 
guère  observer.  Un  effort  sérieux  était  indispensable  pour  j 
élever  Tastronomie  pratique  au  niveau  des  mathématiques. 
C'est  une  des  grandes  gloires  de  Colberl  de  l'avoir  bien  corapri> 
et  d'avoir  su,  à  rot  égard,  faire  tout  le  nécessaire. 

S  il  avait  fait  venir  lluygcns  à  Paris,  ce  n'était  pas  assez  :  le 
génie  de  ce  savant  n'('t;iit  pas  fait  pour  s'adonner  exclusivement 
à  l'astronomie.  Colberl  s'adressa  au  meilleur  observateur  d'Italie, 
Jean-Dominique  Gassini  (1 625-1 7 <  2),  qui  d'abord  donna  les 
plans  de  l'Observatoire  de  Paris,  commencé  en  1667  et  achevé 
en  1671,  puis  vint  lui-même  en  1669  fonder  en  France  la  bril- 
lante dynastie  scientifique  qui  ne  s'est  éteinte  que  dans  notre 
siècle.  Cassini  trouva  du  reste  un  précieux  collaborateur 
dans  notre  compatriote  Picard,  qui  avait  déjà,  en  IGOG,  inventé 
avec  Âuzout  le  micromètre  resté  en  usage  (sauf  les  perfectioD* 
nements  de  détail),  et  qui,  envoyé  en  Danemark  pour  y  déter- 
miner exactement  la  position  de  l'ancien  observatoire  de  Tycho- 
Brahé,  ramena  en  1672  OlaOs  Rœmer  (16*i-n!0). 

La  funtlatioii  de  Paris  fut  hientôt  iinil  ^  en  Angicici n* ;  les 
constructions  <le  Greenwich  furent  terminées  en  1676.  >iaisle 
gouvernement  de  Charles  11  n'eut  pas,  comme  la  France,  besoio 
de  recourir  à  l'étranger  pour  fonder  une  tradition  astronomique. 
Le  premier  directeur,  Flamstced  (1646-1719),  se  montra  lia 
excellent  observateur;  son  contemporain  Halley  (1656-1742), 
qui  devait  lui  succéder,  ne  le  fui  pas  moins. 

Le  niulériel  d'observation  ne  subit  plus  au  reste,  jusque  vers 
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!<•  milieu  ilu  xviif  siicle,  d'autres  modifications  plus  prutuiules 
que  celles  que  nous  avons  indiqué  es.  Le  défaut  d  achromalisrae 
n  était  pas  corrigé  dans  les  lunette,  et  même  on  regarda  long- 
temps, d'après  les  idées  de  Newton,  cette  correction  comme 
impossible.  Si  d*autre  part  Tinvention  des  télescopes  à  réflexion 
remonte  à  cette  époque  (Grégory,  1665,  et  Newton,  1672,  en 
AiiL-^lcterre  ;  («assej^rain.  1072,  vu  France),  il  se  passa  plus  d'un 
siècle  avant  <jue  i dn  arriviLl  à  construire  des  instruments  de 
ce  genre  assez  puissants  pour  servir  utilement  aux  recherches 
astronomiques. 

En  tout  cas,  après  la  fondation  des  observatoires  d'État,  ces 
établissements  devinrent  naturellement  le  centre  de  tous  les 
travaux  astronomiques  qui  ne  sont  pas  purement  théoriques  et 

même  de  ceux  qui  devaient  nécefisairement  s'exécuter  au  dehors; 
l'exposé  dus  plus  importants  de  ces  travaux,  pour  la  période  qui 
nous  «►crupe.  se  rattache  donc  directement  à  1  hibtoirc  même 
lies  observatoires. 

▲stronomie  d'observation.  —  Avant  même  rachèvemcnt 
de  celui  do  Paris,  l'Académie  des  Sciences  avait  déjà  décidé  et 
bit  exécuter  une  opération  importante,  qu'un  particulier  n*au- 
nut  évidemment  pu  accomplir  avec  une  exactitude  suffisante  : 
la  mesure  d  un  degré  du  méridien  terrestre  fut  confiée  &  Picard 
(1020-1082).  Le  résultat  de  celte  mesure,  qui  fui  publié  en 
1671,  devait  bientôt  servir  à  Newton  pour  rétablissement  de 
la  loi  de  la  gravitation  universelle. 

Ce  fut  également  Picard  qui  commença  en  1681  la  rédaction 
de  la  Connahsanee  du  lemps,  que  le  Bureau  des  longitudes 
continue  à  publier  dans  l'intérêt  de  la  navigation. 

Quant  à  l'astronome  que  Colbert  appela  à  la  direction  de  TOb- 
servatoire  de  Paris,  Dominique  Cassini,  il  Justifia  hautement 
les  espérances  qu'il  avait  fait  concevoir. 

Ses  premières  recherches  à  Paris  portèrent  sur  la  rotation 
ilu  Soleil,  par  l'observation  des  taches:  il  réduisit  sensiblement 
l'évaluation  de  la  période  faite  par  Galilée  et  les  précédents 
observateurs.  Déjà,  en  Italie,  il  avait  déterminé  les  mouvements 
de  rotation  de  Jupiter,  de  Mars  et  de  Vénus  ;  fiour  Saturne,  il 
n  obtint  aucun  résultat  décisif,  mais  il  découvrit,  en  1671,  1672, 
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i684,  quatre  satellites  de  cette  planète  qui  s'ajoutèrent  à  eelui 

dont  Huyg^ens  avait  reconnu  rexistence.  Enfin  il  s'allacha  a 
jjuidicr  des  Éphéméi^ides  des  mouvemenls  des  salellilfs  ih- 
Jupiter,  poursuivant  ainsi  une  idée  de  Galilée  de  faire  senir 
leurs  éclipses  à  la  délerminalion  des  longitudes. 

L'étude  de  ces  éclipses  permit  à  un  de  ses  collaborateon, 
Rœmer,  de  faire  une  découverte  des  plus  importantes  pour  U 
théorie  de  l'optique  et  de  donner  une  mesure  de  la  vitesse  de  la 
lumière.  Si  Ton  tient  compte  des  travaux  de  géodésie  que 
(Lissini  fui  (Ml  oiiln»  a|i[i(d»''  à  diri^'^er  il  est  inconlrstaltlr'  «ju»* 
lOltst  rvatoire  de  Paris  répondit  largement,  dès  srs  débuis, 
aux  vues  de  son  fondateur,  comme  aux  besoiob  de  la  science. 

Celui  de  Greenwich,  laissé  à  lui-môme  et  sans  grandes  res- 
sources, ne  fut  pas  signalé  aussi  tôt  par  des  travaux  aussi 
considérables  et  des  découvertes  aussi  importantes.  'Flamsleed 
poursuivit  patiemment  et  obscurément  une  œuvre  de  longue 
luihîinc,  un  calalofîue  d<»  \nv>  i\c  ."{OOO  rluilos  «|ni  «levait  iiniiioi- 
laliser  son  nom.   L'ini|>r<'>.siun  donna  lieu   h  des  incident 
étranges;  le  prince  Georges  de  Danemark  olTrit  en  1704  d'en 
faire  les  frais;  un  comité,  dont  ^'ewlon  fil  partie,  fut  nommé 
par  la  Société  Royale  pour  surveiller  la  publication;  mab 
après  Texamen  des  manuscrits  déjà  préparés  par  Flamsteed, 
celui-ci  les  fit  mettre  sous  scellé  en  attendant  Fachèvement  dn 
travail.  Les  scellés  furent  brisés  à  son  insu  el  l'improssicjii  junii- 
suivie  flandestincnuMii,  sons  la  surveillance  tle  llalley.  L'ouvrage 
parut  en  1112;  >lanisleed  réclama  vivement;  il  y  eut  des  scêne^ 
violentes  entre  Newton  et  lui,  finalement  un  procès.  Flamsteed. 
d  abord  débouté,  obtint  gain  de  cause  en  171  o  après  la  mori 
de  le  reine  Anne  et  Tavènement  aux  affaires  du  parti  whig;se,s 
manuscrits  lui  furent  remis  ainsi  que  les  exemplaires  invendu)» 
de  i'é<liliun  de  1712,  dont  il  anéantit  la  plu>  ^i  ainU'  puilie  ài'> 
feuilles  pour  recommencer  1  iiupression.  Elle  ne  fut  achevée 
qu'après  sa  mort  {Hiêtoria  cœlesUs  JJrikinnicat  1723). 

1.  Nulainmeni  la  mesure  de  la  méridienne  de  France  (prolun|jemenl  sud  dn 
méridien  de  Paris)  qu*ii  exécuta  en  1700  avec  «on  fils  Jacques;  celui>d  devu'i 

rlTiH  luic  11'  proluiigi-fiiriii  nord.  —  MiMiliunnons  encore,  parmi  li  s  Iimvmiix  d- 
Dominique  C;as:»ini,  la  découverte  de  la  lumière  zodiacale»  et  la  théorie  de  la 
libration  de  la  lune. 
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Halley,  qui  avait  roinpruiuis  dans  celte  affaire  un  cararlore 
Aulrement  très  lioiiorabio,  s'était  d'ailleurs  sigoalé  par  des  tr&- 
yatiz  d*uiip  haiito  importance.  A  vingt  ans,  il  avait  obtenu 
d'être  défrayé  par  la  Compagnie  des  Indes  pour  observer  le 
eiel  austral,  qui  n*étaît  pas  encore  connu.  Malheureusement  le 
choix  de  sa  station  (Sainte-Hélène)  ne  fut  pas  favorable,  et  il 
ne  put  déterminer  que  3fiO  étoiles,  dont  il  pul)lia  le  eataloguc 
en  Mm*.»,  ('/est  au  Fraiii^ais  Locaille  qu'il  était  réservé  de  décrire 
reelleiiienl  le  ciel  austral. 

D'autre  part,  le  nom  de  Halley  est  resté  attaché  4  la  comète 
qu'il  observa  en  1682  et  dont  il  prédit  le  retour  après  une 
période  de  soixante^selze  ans.  La  justesse  de  cette  prédiction, 
sans  précédent  jusqu'alors,  devait  en  1159  provoquer  un  étonne- 
ment  universel.  Halley  fit  une  autre  découverte  qui  lonertemps 
fui  (lo  m^mr  mise  en  doute,  relie  de  l'accélération  du  inouve- 
uw.nl  niuNcn  de  la  Lune;  entin  il  ébaucha  la  théorie  du  magné- 
tisme terrestre. 

Esprit  très  ouvert,  chercheur,  parfois  aventureux,  s*occopant 
d'ailleurs  de  toutes  les  branches  de  la  science,  Hallev  n'en  avait 
pss  moins  accompli  en  astronomie  des  travaux  de  détail  nom- 
breux et  considérables.  Il  était  donc  tout  désigné  pour  remplacer 

Flamsircd  :  mais,  déjà  ti  ui»  ;\gé,  il  ne  put  f^uère  qu'entreprendre 
de  noiiv»'lles  Tnblea  de  h  fjinc,  |)our  applicpier  les  porfcclioniie- 
ments  importants  qu'il  avait  introduits  dans  la  théorie  dp  ret 
astre,  notamment  en  dégageant  la  quatrième  inégalité,  dite 
équation  annueiie.  Ces  tables  parurent  après  sa  mort  en  4749, 
maïs  elles  furent  presque  immédiatement  dépassées  par  celles 
de  Tobie  Hayer,  de  l'observatoire  de  Gcettingue. 

Los  plus  iiiiportantes  découvertes  aslmnotniques  de  la  pre- 
mière nioilié  du  xvin'  siècle,  celics  de  Hradley,  devaient  se  faire 
en  réalité  en  dehors  de  l'observatoire  de  Greenwich;  mais 
Bradley  est  professeur  d'astronomie  à  Oxford  et  nous  avons  là 
une  nouvelle  marque  de  la  vitalité  des  Universités  dans  les  pays 
protestants,  alors  qu'en  France,  et  jusqu'à  la  fin  de  l'ancien 
réfcime,  le  corps  particulièrement  voué  à  l'enseignement  ne 
par>'iendra  pas  à  s'arracher  de  la  roulme  et  à  se  mettre  à  la 
hauteur  des  incessants  progrès  de  la  science. 
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Le  progrès  scientifique.  —  Ces  [uo^rrès,  pendant  la 
seconde  moitié  du  xvu*  siècle,  ont  cependunl  une  importance 
tout  à  fait  extraordinaire;  il  ny  a  certainement  en  aucune 
époque  où  ils  aient  eu  une  portée  aussi  grande.  Le  rêve  de 
Descartea  est  réalisé,  dépassé  môme;  car,  tandis  que  sa  physique 
arrive  peu  à  peu  à  supplanter  celle  d*Aristote  dans  les  écoles, 
elle  devient,  aux  yeux  des  véritables  savants,  presque  aussi 
surannée  que  les  concepliuiis  srolasiiqiies.  Quatre  f:raii<li> 
théories  scientiliques  i»e  constituent  sur  des  fondements  désor- 
mais inébranlables  :  la  première,  purement  abstraite,  est  celle 
du  calcul  inlinitésimal,  qui  va  doubler  la  puissance  des  mathé- 
matiques, en  leur  permettant  d*al)order  des  questions  qui  jus- 
qu'alors avaient  semblé  en  dehors  de  leur  domaine;  les  trois 
autres  donnent  au  contraire  un  brillant  exemple  de  la  réduc- 
tion des  connaissanres  physiques  à  la  forme  mathématiqui*  et 
serviront  dès  lors  de  modèle  précis  pour  les  futures  coii^lnjc- 
tions  de  la  science.  En  efTet,  c'est  à  cette  époque  que  sont  déO- 
nitivement  établis  les  principes  de  la  mécanique  rationnelle  .* 
que  Texplication  des  mouvements  célestes  est  ramenée  à  la  1<h 
unique  de  la  gravitation  universelle  ;  qu'enfin  la  doctrine  de 
l'optique  est  constituée  mathématiquement. 

Désormais  la  science  moderne  a  trouvé  sa  voie  précise;  elle 
y  entre  d'un  pas  assuré;  l'histoire  de  ses  oriijines  est  closo. 

Aux  grands  progrès  que  je  viens  d'indiquer  sont  attachés,  a 
des  titres  divers,  trois  noms  immortels  :  ceux  de  Leiboitz,  de 
Newton  et  de  Huygens,  un  Allemand,  un  Anglais,  un  Holho- 
dais.  Si  d'ailleurs  ce  dernier  a  singulièrement  honoré  la  France 
par  son  séjour  et  [tar  la  publication  qu*il  y  a  faite  de  ses  écrits 
Uicoriques  les  plus  importants,  il  les  avait  cerlaiiicnient  courus 
avant  d'accepter  les  offres  de  (  lolbert.  Notre  puys  n  eut  donc 
pas,  dans  le  grand  mouvement  scientilique  de  l'époque,  la  part 
que  semblait  devoir  lui  promettre  la  brillante  pléiade  de  mathé- 
maticiens du  siècle  de  Richelieu.  Fermât  et  Pascal  n*ont  pts 
de  successeurs;  Roberval  ne  compte  plus;  il  n*y  a  désormab 
que  des  génies  secondaires.  Cet  affaiblissement  de  la  pois- 
sance  scientifique  se  prolonge  jusque  vers  la  moitié  do 
xvm'  siècle  :  circonstance  d'autant  plus  singulière  que  la  pré- 
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}>on(Iéraiir«>  j»olili({U('  et  littéraire  de  la  France  est  plus  marquée 
^oiis  le  rù^iie  de  Luuis  XIV.  Dans  quelle  mesure  ce  fait  incoii- 
leslahle  se  trouve-t-il  lié  à  l'état  social  d'alors  et  aux  effets  du 
despoiiame  gouTeracmental,  il  est  diffieiLe  de  lapprécier.  Les 
eocouragementfl  très  réels,  oa  Fa  vu,  donnés  aux  savants  ne 
fureatrils  pas  contrariés  par  la  prétention  de  régler  leurs  tra- 
vaux et  pur  les  exclusions  systématiques  des  dissidents  politi- 
ques ou  relip'îeTix?  c'est  ce  que  l'on  peut  au  moins  suj»|»o.ser. 
Mais  il  y  eut  âaus  doute  une  autre  cause  au  moins  aussi 
immédiate. 

Pour  les  premiers  pas  à  faire,  renseignement  élémentaire 
des  mathématiques  était  parfaitement  suffisant;  mais  pour  jque 
le  progrès  pût  eontinoer,  il  fallait  introduire  les  nouvelles 
découvertes  dans  cet  enseignement  ou  plutôt  en  constituer  un 

deîrré  supérieur.  Or,  en  France,  les  rniversilés  et  les  collèges 
ties  jésuites,  qui  désormais  en  foraiaieiil  la  pai'lie  aclive,  fail- 
lirent complètement  à  cette  tâche  ;  les  chaires  du  Collège  de 
France  et  l'institution  de  l'Académie  des  Sciences  y  suppléèrent 
bien  pour  Paris  ;  mais  c'était  insuffisant  pour  former  une  nou- 
velle génération  de  mathématiciens  analogue  à  celle  de  l'âge 
précédent.  Les  ^oûts  de  la  classe  des  hommes  de  loisir  se 
détournèrent  d  ailleurs  naturellement  <1  études  devenues  trop 
aloUuses,  tandis  (juc  les  jeunes  gens  sans  fortune  u'y  trou- 
vaient guère  l'espérance  d'une  carrière. 

A  l'étranger,  au  contraire,  au  moins  dans  les  pays  protestants, 
les  Universités,  échappant  à  rinOuence  des  jésuites,  avaient 
repris  une  vie  plus  active.  Ce  que  Galilée  n'avait  pu  être  en 
Italie,  savant  et  professeur  i  la  fois,  Newton  Test  en  Angle- 
terre  à  Cambridge,  Wallis  à  Oxford.  Les  L'niversilés  di  s  Pays- 
Bas  et  de  Suisse,  en  attendant  le  réveil  de  rAlleniap^ne,  se 
disputent  les  mathématiciens  de  l  enoni.  C'est  à  Bûle  que  pro- 
fesse Jacques  Bernoulli  (1664-1705);  il  est  remplacé  par  son 
frère  Jean  (1667-1748),  qui  avait  d'abord  occupé  une  chaire  à 
Groningue.  Ce  sont  eux  qui  propagent  et  mettent  en  œuvre  le 
nouveau  calcul  inventé  par  Leibnitz. 

Lelbnitz  (1646-1716)  :  le  calcul  infinitésimal.  — 
Ce  dernier,  comme  mathématicien,  aussi  bien  que  comme 
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penseur,  est  encore  à  peu  pr6s  isolé  dans  sa  patrie.  11  ofTn* 
♦raillonrs.  outre   autres  manques  singulières   <le  sou  géni»- 
exceptionnel,  eelle  d  avoir  fait  une  invention  capitale,  sans 
avoir  eu  de  bonne  heure  des  aptitudes  déterminées  pour  les 
mathématiques,  et  même  après  les  avoir  relativement  ignorées, 
comme  il  Tavoue  lui-même,  jusqu'à  vingt-six  ans,  c*est-4-dirp 
jusqu'à  son  séjour  à  Paris  (1672-1616),  où  il  s'ap[di(|ua  aver 
ardeur  à  cette  étude.  Il  est  vrai  que,  dès  longtemps,  il  était 
poursuivi  de  l'idée  de  représenter  les  opérations  de  l'esprit  par 
des  symboles  abstraits  (création  «l'une  caractéristique  ou  écritUT'- 
universelle)  et  (ju'il  avait  naturellement  commencé  à  essayer 
Tapplication  de  cette  idée  aux  raisonnements  mathématiques. 
Or  c'est  là  le  caractère  propre  de  son  invention;  il  n*a  pas  en 
réalité  découvert  une  méthode  nouvelle;  en  étudiant  et  en  ana- 
lysant les  procédés  inventés  avant  lui  pour  résoudre  les  yro- 
blêmes  des  quadratures  et  des  taug<'nles,  il  on  a  oxlrail  les  élé- 
ments essonln'ls       il  a  trouvé  le  movcn  ilo  les  oxprinifr 
symboliquement,  do  remplacer  ainsi  les  raisonnements  et  les 
artifices  plus  ou  moins  compliqués  par  un  calcul  soumis  à  des 
règles  précises.  De  la  sorte  il  reconnut  du  premier  coup  ce  qui 
avait  échappé  aux  Fermât  et  aux  Pascal  :  ce  fait  capital  que  lun 
des  deux  problèmes  est  inverse  de  l'autre.  Hais  le  progrès  ne 
devait  pas  se  borner  à  simplifier  ce  qui  avait  déjà  été  trouvé; 
par  rrla  nu^-mo  (ju'nn  nouvel  alirorilhnie  clail  créé,  il  donnait 
lieu  imniôdialonient  à  de  nouvelles  combinaisons,  à  de  nou- 
veaux problèmes  d'un  ordre  beaucoup  plus  élevé  que  ceux  quo 
l'on  connaissait  jusqu'alors,  problèmes  dont  la  solution  exigeait 
la  création  de  nouvelles  méthodes,  l'invention  de  nouveaux 
artifices,  jusqu'à  ce  qu*on  arrivât  à  les  symboliser  à  leur  tour 
d'une  faron  définitive     Dans  le  nouveau  champ  qu'il  ouvr<ij| 
ainsi  à  l'aolivilé  iniellectuollo,  Loibnitz  resta  constamment  à  li 
hauteur  de  sa  tâche;  mais  ce  qui  montre  surtout  l'imporlaDce 

I.  C'est  ainsi  par  exemple  que,  dès  1696,  Jean  BcrnouUi  posait  le  problèmt' d. 
la  fjrachi.slochrone,  c'cst-à-<lirc  dr  la  recherche  de  la  courbe  suivant  laquelle  un 
point  mobile  supposé  pesant  peut  passer  le  plus  rapidement  possible  entre  dm 
poinifi  qui  ne  sont  pas  sur  la  même  irerlicalc.  La  solution  4e  questions  d«  r.^ 
i:f>nrf>.  (>l>ionue  dès  lors,  n*a  été  réduite  en  mélhode  que  par  Lagnage  (ctlroi 
«les  variations). 
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lie  son  invention,  c'est  qu'il  mourut  laissant  aux  mathématiciens 

lin  travail  pour  un  siècle  avant  fju'ils  eurent  trouvé  le  tuf  et 
si'iiti  le  hesoiii  do  rhorrher  <lo  nouvcllos  voies. 

Leibuilz  ayant  l'habilude  de  dater  ses  noies  personnelles  et, 
relle^-cî  ayant  été  conservées,  nous  savons  que  son  invention 
fot  faite  à  Paris,  vers  la  fin  de  1675.  Il  resta  longtemps  à  la 
mûrir  et  ne  commença  à  la  rendre  publique  qu  en  1684  dans 
les  AeUt  de  Leipzif:^.  Dès  1685,  FEcossais  Graig  l'expose  en 
Angleterre;  en  Ifi'JG,  le  marquis  de  L'Hospilal  tlonne  en  France 
son  Analyse  des  nijinim''nt petils.  Peu  à  [kmi  les  connuunications 
sur  le  nouveau  caicui  se  multiplient  duus  les  journaux  scienti- 
fiques; on  y  pose  et  on  y  résout  des  problèmes  qui  deviennent 
célèbres,  sont  l'occasion  de  défis  et  de  querelles  entre  les 
f^mètres 

Pendant  quelque  temps  naturellement,  les  anciens  procédés 

purent  encore  figurer  avec  honneur  à  côté  du  nouveau  calcul  ; 
Huvgens  en  partiruli»'r,  <jui  avait  largement  contribiu'  à  Tédu- 
cation  mathématique  île  Leibnitz,  mais  (jni  se  trouvait  trop  ùgé 
|)Our  apprendre  à  son  tour,  montra  d'une  façon  éc  la  (an  te  ce 
qu'un  puissant  esprit  peut  faire  sans  le  secours  d'un  algorithme 
spécial.  Mais  quand  il  disparut  de  la  scène  (1695)  si  la  nou- 
velle invention  trouvait  encore  (juelques  esprits  rebelles  ou  mal 
satisfaits  au  point  de  vue  de  la  rig'ueur  démonstrative,  il  n'y 
eut  plus  aucun  géomètre  de  taille  à  s'en  passer. 

Cependant  la  gloire  que  Leihnitz  s'était  acquise  lui  fut  violem- 
ment disputée,  alors  qu'il  devait  s'en  croire  en  pleine  posses- 
sion. En  169d,  Falio  deDuillier  (1664-1153),  lUiois,  établi  en 
Angleterre,  nomme  publiquement  Newton  comme  l'inventeur 
du  calcul  différenliel.  En  1704,  celui-ci  joint  à  son  Traité  (Topti- 
ijue  une  dissertation  sur  les  quadratures  et,  à  cette  occasion, 
Keill,  dans  les  Philosophical  TransnctionSy  accuse  fornu  llrmenl 
Leilinitz  de  plagiat.  Le  savant  allemand  savait  perlinonunenl 
depuis  1676  que  Newton  avait  été  avant  lui  en  possession, 

I.  Il  y  eul  rupture  enlre  les  deux  Bernoiilli.  —  Citons  le  problème  ilc  la  voûle 
quamble  de  Viviani  (1622-1703),  disciple  de  Galilée,  qui  s'en  tenait  au  reste  aux 
iMieimcs  m^Ulodes;  la  traclrice,  la  chninette,  les  isopcri mètres,  etc. 

î.  On  n  (\\{  h  tort  qu'il  n'avnil  pn'^appréciè  la  valeur  de  ral^oiillmii'  ilc  î.fihnilz. 
Lne  lettre  de  lui  à  Fonteneiie,  ilatëe  de  1G93,  prouve  absolument  le  contraire. 
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dès  1071  au  moins,  d'une  invention  analog^ne  à  la  sienne;  nuÛ5 
il  n'avait  reçu  aucune  indication  à  ce  sujet.  11  avait  d 'aillenn 
laissé  au  géomètre  anglais  tout  le  temps  que  celui-ci  aurait  po 
réclamer  pour  publier  sa  méthode,  s*il  en  avait  eu  l'intentioo: 
enfin  si  Newton,  dans  un  schoHe  de  ses.  Pi-iitcipia  HGSO^,  av. ni 
revendiqué  rant«'rioi  ité  de  sa  découverte,  sans  J  ailii'ur-»  la 
préciser  réclleinciit,  il  avait  reconnu  Tindépendance  de  celle  dt 
Leibnilz.  Jusqu'en  1104,  il  n'avait  d'ailleurs  rien  puldié  sur  si 
méthode;  il  avait  seulement  laissé  en  1693  Wallis  insérer 
quelques  indications  sommaires  dans  une  réédition  de  son 
algèbre.  Leibnitz  crut,  dans  ces  conditions,  pouvoir  s*adresseré 
la  Société  Hoyale  de  Londres  et  la  prendre  pour  arbitre,  afin  de 
faire  cesser  les  attaques  dont  il  était  l'objeL  Mais,  contre  son 
attente,  il  se  heurta  à  une  partialité  flagrante.  Newton  resta 
dans  la  coulisse,  mais  les  commissaires  nommés  servirent  ouïr»* 
mesure  la  jalousie  de  leur  compatriote.  Us  publièrent  (1712)  le 
recueil  de  lettres  connu  sous  le  nom  de  Commercium  epislolieum 
de  CoHin$y  en  choisissant,  mutilant  et  même  parfois  dénaturuif 
les  textes,  de  façon  à  laisser  l'impression  que  Leibnitz  avait  eo 
secrèleinciil  coinnuiiiiriilion  par  (^«ollins  de  divers  travaux  <le 
Newton  et  notamment  du  manuscrit  de  la  MciUodus  fluxionum 
de  ce  dernier. 

La  réédition  en  1856  (à  Paris  par  Biot  et  Lefort)  de  cetle 
correspondance  sur  les  originaux  et  la  publication  des  papiers 
de  Leibnitz  par  Gerhardt  ont  permis  de  dissiper  cette  impres- 
sion. S'il  doit  rester  malheureusement  quelque  ombre  sur  h 
caracli'i   pcM'sonnel  des  deux  illustres  rivaux,  c'est  surtout  (  olui 
de  Newloî!   jui  se  trouve  entaché.  En  tout  cas,  le  fait  de  sa 
découverte  n  u  qu'un  intérêt  historique,  car  il  n'a  pas  fait  école 
et,  malgré  quelques  essais  de  ses  disciples,  sa  notation,  beaneonp 
moins  commode  que  celle  de  Leibnitz,  n*a  jamais  été  vraimesl 
pratiquée  parles  mathématiciens. Enfin  rexamendelaJfef^w 
(luxionum  publiée  .seulement  après  sa  mort,  en  lloG.  montre 
<pie,  puni' un  mnlifou  |muii  uii  antre,  l'invention  est  restée  impar- 
faite ;  di'î»  t  orrec  timis  importantes  .sont  nécessaires  pour  la  rnellrt' 
à  la  hauteur  des  travaux  de  Leibnitz.  La  différence  et  les  rap- 
prochements à  faire  entre  les  deux  conceptions,  essentiellement 
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distinctes,  n'en  sonl  pas  moins  un  objet  qui  mérile  toujours 
d'appeïor  l'étude.  Le  point  de  départ  de  Newton  semble  être  la 
coiisidcratiou  concrète  de  deux  cliaagcnients  ou  mouvements 
simultanés.  11  faut  en  tout  cas  lui  maiotenir  la  gloire  d'avoir  le 
premier  fait  lapplicaliou  du  nouveau  calcul  aux  que»tioos 
mécaniques»  d'avoir  exprimé  la  vitesse  et  la  force  comme  fluxions. 
Sa  grande  découverte  de  la  gravitation  universelle  repose  en 
fait  sur  cette  application.  Si,  dans  ses  Principia,  ilujug^é  préfé- 
mlii\e.  pour  éviter  toute  ohfeclîon,  d  .nli>jiler  la  forme  géomé- 
trique pour  la  démonslration  de  ses  théorèmes,  il  n'en  est  pas 
moins  clair  que  sa  méthode  lui  a  servi  pour  l'invention;  et 
d'autre  part,  ces  théorèmes  une  fois  publiés»  rien  n'était  plus 
aisé  que  d*y  adapter  Falgorithme  leibnitzien  *. 
Newton  (1048-1789)  :  la  gravltatioii  universelle. 

—  Dans  la  découverte  de  Newton  en  etîel,  il  y  a  deux  ptiases 
biei\  distinctes.  La  plus  iniporlanle  est  sans  eonlredil  la  sidulion 
de  ce  problème  :  si  les  planètes  suivent  les  lois  de  Kepler,  quelle 
force  motrice  faut-il  supposer  leur  être  appliquée?  La  réponse 
est  que  cette  force  doit  être,  pour  chaque  planète,  dirigée  vers  le 
Soleil,  proportionnelle  à  la  masse  de  la  planète  et  variant  en 
raison  inverse  du  carré  de  la  distance.  L'autre  phase  est  un 
Irait  de  srénie,  beaucoup  plus  saillant,  mais  exigeant  en  fait 
beaucoup  moins  de  puissance  d'esprit  :  c'est  la  pensée  que  celte 
attraction  n  est  pas  seulemeul  exercée  par  le  Soleil  sur  les  pla- 
nètes, que  c*est  la  même  force  qui  fait  circuler  la  Lune  autour 
de  notre  globe  et  tomber  les  corps  pesants  à  la  surface  de  la 
Terre;  bien  plus,  que  cette  force  8*exerce  de  toute  molécule 
matérielle  à  toute  autre  et  qu'elle  est  réciproque.  Cette  pensée 
une  fois  venue,  la  démonslralion,  de  fait,  est  aisée. 

Le  problème  de  l'explication  des  Un>  dr  Ki  pier  fui  suiriréré  à 
Newton  en  par  Hooke.  qui  correspondait  avec  lui  au  nom 
de  la  Royal  Society  :  la  solution  fut  obtenue  en  1(>80;  mais 
!^ewton  ne  se  décida  à  la  faire  connaître  qu'à  partir  de  1684, 
8or  les  instances  de  Halley,  qui  fît  d'ailleurs  les  frais  deVédition, 
U  Royal  Society  ne  se  trouvant  pas  en  fonds. 


1.  C'est  ce  qui  explique  l'iDsertioo  du  scholie  que  j'ai  mcnlioané  plus  liaul. 
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La  difiiculté  que  présentait  la  solution  peut  être  estimée  par 
ce  fait  que,  pour  Texposer,  Newton  ne  fut  obligé  à  rien  moms 
qu*à  la  rédaction  de  tout  un  ensemble  dé  propositions  qui 
devaient  former  la  base  de  la  mécanique  rationnelle.  D  aativ» 

part,  il  eut  le  désir  naturel  frélargir  le  plan  primitif  en  y  com- 
prenant l'explication  des  nutuvements  célestes  différents  Vi- 
eeux qu'expriment  les  lois  de  Kepler.  Quoiqu'il  eût  travailli^ 
avec  la  plus  «grande  ardeur  après  sa  première  communication 
à  la  Royal  Society  (en  février  1685),  les  Prineipia  ne  purait 
paraître  qu*en  juillet  1687;  il  n'y  avait  jamais  eu  un  ouvrage  de 
science  positive  ayant  cette  importance;  il  est  difficile  deeeo- 
cevoir  qu'il  puisse  y  en  avoir  jamais  un  qui,  sous  le  mèm«' 
voluiiH",  cniilicriiio  aillant  de  vérités  neuves  et  do  pareille  valeur. 

L'anecdote  vuliraire  (et  qui  parait  d'ailleurs  aulhenlique)  sur 
la  pomme  dont  la  chute  provoque  les  réflexions  de  Newton,  s*- 
rapporte  à  une  époque  bien  antérieure  (1666);  mais,  en  fait,  il 
s'agissait  de  tout  autre  ebose  :  le  savant  anglais  se  demandait 
simplement  alors  si  la  force  de  la  pesanteur  ne  s'étendait  pas 
jusrju'à  la  sphère  de  la  Lune,  et  il  ima^rina  pour  vérifier  cellp 
liyjHifhèse  un  calcul  relnlivcineiil  éléinenlaire  en  supposanl  la 
vdriatiuji  lie  la  force  en  raisofi  inverse  du  carré  de  la  dislaïue. 
On  sait  qu'ayant  pris,  faute  de  livres  une  valeur  inexacte  du 
rayon  terrestre,  il  ne  trouva  pas  une  concordance  suffisante 
pour  poursuivre  à  fond  son  idée;  mais  le  fait  même  que,  rentré 
à  Cambridge,  il  ne  se  préoccupa  pas  de  reprendre  ses  calcols 
avec  des  données  plus  exactes,  prouve  qu'il  n'attachait  pas  k 
son  hypothèse  la  valeur  exclusive  qu'on  s'est  plu  à  lui  assigner 
depuis. 

L'idée  que  les  mouvements  célestes  sont  dus  à  une  force 
centripète,  la  conception  même  de  l'attraction  universelle,  aoai 
d'ailleurs  bien  antérieures  à  Newton  et  mÔme  à  Gopemir, 
comme  à  Képler.  Cette  idée,  d'ailleurs  simplement  hypolbc» 
lique,  devait  forcément  reparaître  et  tendre  à  se  préciser,  ne 
fût-cj'  (|ue  comme  moveii  de  contradiction,  du  moment  où  Des- 
cartes avait  propose  une  explication  dillérenle.  Ruiner  la 

1.  Il  s'ctait  retiré  h  la  campagne  pour  éviter  la  peste,  qui  sévisnilà  CsinbridtN'* 
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oi»ctriue  *l»'s  lourUilloiii»,  du  iuouu'mI  ou  rWo  n»'  paraîl  (►as  pou- 
voir èlre  inalliéinatiquemcnt  établie,  col  lu  ellet  U*  liut  ([ur 
poursuit  DaturellemeDl  tout  esprit  imlrpondaiit,  et  ce  but. 
Newton  ne  manquera  pas  de  constater  dans  ses  Principia  qu'il 
est  atteint.  Quant  à  la  variation  en  raison  inrerse  du  carré  des 
distances  et  aux  principes  de  la  vérification  mathématique  de 
1666,  ce  sont  des  cons«M]uences  immédiates  des  travaux  d«> 
HiiytreiLs  sur  la  forci^  i  ('ulrifui.'e,  et  en  admettant  (jue  Newton 
procédé  tndépeutlauinuMil.  il  a  expr«'ss«"'ru<Mil  icconnii  l'unté- 
riohlé  de  CCS  travaux.  Ji  ailieurs  Hooke  et  llalley  sont  parvenus, 
inrune  marche  analogue,  à  cette  hypothèse  de  la  variation  eu 
raison  inverse  du  carré  des  distances,  et  ce  furent  précisément 
les  déclarations  de  Halley  i  cet  égard  qui  décidèrent  Newton  a 
|iahlier  ses  propres  travaux.  Sa  gloire  [U'oprc  est  donc  hien 
«I Voir  démontré  que  cette  hypothèse  est  la  condition  nécessaire 
ilti        einent  elliptique  des  planètes. 

Huygens  (1629-1695)  :  la  mécanique  rationnelle.  — 
A  quel({u'un  qui  lui  demandait  comment  il  avait  fait  ses  décou- 
vertes, Newton  répondit  ;  «  C'est  en  y  pensant  toujours.  »  Ce 
«|ui  a  peut-être  seulement  manqué  à  Huygens  pour  devancer  le 
savant  angolais  dans  la  découverte  de  la  gravitation  universelle. 
4' est  d*avoîr  osé  aborder  de  face  un  problème  d*une'  importani*e 
iiussi  capitale,  alors  qu'il  on  avait  résolu,  pour  des  applications 
l-ratiques,  nomhre  d'aulre.s  qin  «mi  léalilé  n  rlairiit  [»as  moiu- 
•lifiiciles.  Son  nom  n'est  donc  pas  devenu  aussi  illu&tre  quoique 
les  services  qu'il  ait  rendus  à  la  science  n'aient  pas  une  moindre 
portée.  Si  les  Principia  ont  déterminé  la  forme  sous  laquelle  lu 
loécanique  rationnelle  a  été  construite,  ce  n*en  est  pas  moinj^ 
Htiygens,  qui  le  premier  avait  achevé  les  fondations  de  Tœuvre. 
Depuis  Galilée,  les  éléments  indispensables  pour  l'élude  dyna- 
uutpiedu  niouM ment  d'un  point  étaient  constitués  :  ces  éléments 
suffisaient  pour  la  découverte  de  la  gravitation  univiMselle;  au 
contraire,  un  principe  essentiel  faisait  défaut  pour  la  dyuaiuique 
•ruo  corps  solide,  en  particulier  pour  la  détermination  «ir  ^nu 
mourement  de  rotation  autour  d'un  axe.  Ce  problème,  celui  du 
liendule,  avait  été  agité  par  Descaries  et  RobervaK  qui  n'avaient 
)>blenu  de  solution  exacte  que  pour  des  ras  particuliers.  C<* 
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fut  Huygens  qui,  à  l'occasion  de  ses  recherches  sur  les  borlo^, 
trouva  le  principe  g-énéral. 

Ses  travaux  sur  le  choc  des  corps  n'ont  pas  une  inoindry 
importance.  Descartes  en  avait  ronhliuil  it  priori  une  theom* 
inexacte  qu'il  était  essentiel  déliininer  au  piua  tôt;  ce  fut 
Huygens  qui,  à  la  permanence  de  la  somme  des  quaotilét 
des  mouvements  supposée  à  tort  par  Descartes,  substitua  U 
permanence  de  la  somme  des  produits  de  la  masse  par  le 
carré  de  la  vitesse.  Il  formula  ainsi  la  loi  fondamentale  de 
la  conservation  de  lu  tnn  <•  vivr.  c'est-à-dire  le  principe  le  plus 
f(>( ond  pour  les  applications  de  la  mathématique  à  la  science  de 
la  nature. 

Désormais  la  mécanique  rationnelle  avait  sa  base  complète  et 
immuable.  On  pourra  la  construire  de  telle  ou  telle  façon  plos 
ou  moins  commode  pour  l'exposition;  on  pourra  en  ageocer 
diversement  les  différentes  parties  :  ce  n*est  plus  qu'une  allaîrr 

de  déduction  .  in  périodr  d'induclion  est  close  en  réalité. 

L  ouvra^re  capital  d  liuy^cns  est  son  ilunihffium  nuriUato- 
riwHj  publié  seulemant  on  1613;  mais  ses  découvertes  sont  bien 
antérieures  et  avaient  été  en  grande  partie  communiquées  soit  à 
TAcadémie  des  Sciences,  soit  à  la  Royal  Society,  qui  se  Tétait 
également  associé.  C'est  également  dans  cet  ouvrage  que  Too 
trouve  l'exposé  de  la  théorie  des  développées  difs  courbes,  qu'il 
avait  créée  de  toutes  pièces  sans  l'aide  du  calcul  diflérenliel  ;  ce 
que  l'on  a  peine  à  concevoir  aujourd  iiui. 

L'optique.  -~  En  l(i8r>,  lluy^'ens  quitta  la  France  à  la  suite 
de  la  révocation  de  l'édit  de  iNanles.  De  retour  à  La  Haye,  il  com- 
pléta son  travail  antérieur  sur  la  Diop^queen  publiant  le  Tnité 
de  la  lumière  (1690),  dont  l'objet  est  l'explication  mathématii{ue 
des  phénomènes  optiques  en  partant  de  Fhypothèse  des  oadV' 
latioiis.  reprise  au  commencement  de  ce  siècle  au  détriment  de 
la  docliino  oppfts/o  de  .N<'\vtun.  dite  de  réinissiori.  Son  scuk- 
meut  le  travail  d'Uuygens  a  servi  de  base  solide  à  ceux  de 

i.  l'roiluil  lie  1.1  iiia»t>e  par  la  vitesse;  ceUe  somme  n'esl  cuDstanlc  (pour  uo 
$yslème  ciui  nVsl  (ms  soumis  à  Tnction  de  forces  extérieures)  que  pour  me 

direction  ilonn»*»:-  <|nelcon({ue.  si  l'on  remplace  les  vitesses  par  leurs  projeclion» 
sur  celle  direction  el  <i  l'on  atlrihiie  «les  signes  dilTérenls  aux  sens  opptms.  Or 
Descarles  ne  coneevail  nullement  do  la  sorte  les  quantités  de  mouvement. 
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Fh.>ir1.  r'esUà-dire  aux  théories  actuelles,  iii.iis  on  lui  doit 
une  découverte  spéciale  des  plus  impur  tan  tes,  celle  de  la  loi  de 
la  double  réfraction. 

Newton  Tavait  devancé  dès  lon^emps  dans  le  domaine  de 
loptique.  Dès  1669,  il  professait  à  Cambridge  ses  leçons  sur  la 
théorie  mathématique  des  phénomènes  lumineux  et  exposait  sa 
.Icrouvertc  capitale  de  la  décomposition  de  la  lumière  par  le 
prisme  et  de  la  ditTérente  réfrangibilitc  des  rayons  de  diverses 
couleurs.  Mais  la  publication  du  précis  de  ces  leçons  dans  les 
Philosophical  Transactions  lui  attira  des  objections  d'autant  plus 
Ttves  que  sa  doctrine  était  en  plus  complète  opposition  avec 
relie  de  Descartes  et  que  Texplication  que  ce  dernier  avait 
«loonée  des  couleurs  ne  pouvait  plus  subsister.  Newton,  qui 
avait  une  répugnance  marquée  pour  la  polémique,  cessa  ses 
ct.miiiimirations,  mais  n'en  coiiliuua  pas  moins  de  consacrer 
surloul  bcs  ell'orts  à  approfondir  sa  Ihcori»'  de  l'optique,  jus- 
iju'à  ce  qu'il  en  fut  heureusement  distrait  par  le  problème  de  la 
oravilation  universelle.  En  1688,  il  entra  dans  la  vie  politique 
el  cessa  de  travailler  utilement  pour  la  science.  Il  se  contenta 
de  publier  en  1104  son  Traité  d*oplique  et  quelques-uns  de  ses 
anciens  travaux  de  mathématiques  (remontant  comme  fond  à 
^d  jeunesse  et  en  jiarli»'  au  moins  déjà  connus  en  extraits). 
Son  ouvrage  le  plus  considérable  sous  ce  rapport  esl  sim 
Aritkmetica  universalis  (l'Ol).  En  1711,  au  fort  do  la  querelle 
de  priorité  avec  Leibnitz,  il  donna  enfin  son  Analysii  per  quan^ 
ûUUum  $erieg,  fluxiones  ac  diff'ereniias,  avec  la  Methodus  diffe^ 
miMUti  deux  traités  sur  la  quadrature  des  courbes  (2"  édition) 
«»f  sur  Témimération  des  lignes  du  troisième  degré. 

Mathématiques.  —  Après  avoir  parlr  des  ^i;nnlcs  décou- 
vertes «pli  sig^nalèrent  la  tin  du  wn"  siècle,  il  nous  reste  à  passer 
rapidement  en  revue  les  diverses  branches  de  la  science,  pour 
iodiquer  les  autres  travaux  qui,  quoique  d'ordre  relativement 
secondaire,  ont  eu  néanmoins  une  influence  marquée  sur  Févo- 
lotion  intellectuelle. 

Après  la  découverte  du  calcul  difTérentiel,  c'est  sans  con- 
(rotlit  la  considération  des  séries  infinies  qui  est,  en  nialliéma- 
ii*[ue>  pures,  le  fait  nouveau  le  plus  saillant  de  celte  période. 
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L*origine  immédiate  de  cette  considération  se  trouve  <bD> 
VArithmeliea  infinilorum  de  WaUis  (465S).  On  y  était  au  reM** 

nalurcUemeiit  conduit  par  les  jnublùnies  de  (jii.ulratun'  qui 
avaient  jadis  fait  sommer  par  Arcliimède  des  suites  miinies: 
niais  il  s  agissait  niauilenant  de  suites  n'élaol  pas  exprimabli'> 
algébriquement  sous  forme  finie.  Les  premiers  travaux  publiée 
à  ce  sujet  parurent  presque  simultanément  en  Angleterre  cd 
1668  et  sont  dus  à  Nicolas  Mercator  (Kaufmann,  né  en  Holstoin). 
à  lord  Brouncker,  et  à  Gregory;  ils  se  rapportent  au  développe- 
ment de  fonctions  loîrHritlimi<|ues.  Dès  Tannée  suivante,  Newton 
iil  connaître  su  loiinulc  du  binôme  '  *•!  le  développement  ()♦• 
plusieurs  fonctions  circulaires.  Le  mouvement  ainsi  commenr» 
se  continua  activement  et  les  géomètres  du  continent,  Licibmti. 
Uuygens,  puis  Jacques  BemoulU,  y  prirent  bientôt  une  part 
importante. 

L'algèbre  proprement  dite  fut  codifiée  en  Angleterre  par 

VVallis  (1616-1703),  dont  l'œuvre  exert^'a  une  influence  consi- 
dérable. Il  V  inéla  des  reeherelies  liislôri(]ues,  très  bien  fait»-, 
pour  les  temps  éloi^més,  mais  singulièrement  partiales  quand  il 
arrive  au  xyu*"  siècle.  Aussi  a<t-il  mis  en  circulation  nombre  de 
préjugés  qui  ne  sont  pas  encore  tous  dissipés  aujourd'hui. 

Les  conceptions  de  Descartes,  que  Wallts  défigure  et  essaie 
d'amoindrir,  ne  s*en  propageaient  pas  moins  avec  leurs  dévolop- 
pements  naturels.  Toute  une  école  de  mathématiciens  y  reslail 
fidèle  et  son  principal  représentant  en  France,  Rolle  (16Ô2- 
1749).  eonipléUi  la  règle  du  Maître  par  un  important  tbéorèmi' 
appli<?alde  à  la  séparation  des  racines  des  équations  algébri- 
ques (1692). 

La  géométrie  cartésienne,  devenue  un  bien  commun,  rece- 
vait d  antre  part,  par  Tintroduction  des  fonctions  transcen- 
dantes (circulaires,  logarilbmiques,  exponentielles),  «ne 
extension  singulière  qui  fai.sait  relativement  négliger  les 
courbes  algébriques,  auxquelles  sou  auteur  Tavail  bornée.  Ou 

I.  On  applique  h  tort  le  nom  de  binôme  de  Newiun  au  développement  (a  •l-^/'- 

•it»us  forino  lînic,  lorsipK'  m  esl  «•ntier  ol  po^ilif  :  ce  (Ir  velopp  Mii^nt  dail  chssiiiii' 
«lepuiii  longtemps  cl  la  loi  de  formation  des  coaHicienls  par  multiplicâUoii. 
mnnne  de  Fermai  et  de  Pascal,  avaU  i^té  publiée  par  ce  dernier. 
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y  introduisait  également  la  troisième  dimension  de  Tespacc 
(Parent»  1700),  conception  dont  Fermât  parait  avoir  eu  le  pre- 
mier ridée. 

Les  idées  de  Desarm^ues  sur  la  géométrie  des  coniques  furent 
ilt*v«'l(>|»{>ées  par  lMiili[»jie  de  La  llire  (  I (U(l-1"  1 8),  le  mathéma- 
ticien français  le  plus  remarquable  de  1  époque,  auquel  on  doit 
é^Mlement  de  très  belles  études  sur  les  courbes  engendrées  par 
roulement. 

Citons  enfin  les  importants  travaux  de  Jacques  Bernoulli  sur 
le  calcul  des  probabilités,  travaux  qui  depuis  lors  n*ont  pas  été 

sensible  nu  •  1 1 1  dé  passés . 

Physique.  —  Qin'lle  (jur  soit  l'imporlanee  d«'s  travaux  (jiie 
nous  veuuus  do  mentionner  en  mathématiques  uu  de  ceux  <Iont 
nous  avons  parlé  pour  Tastronomie  à  propos  de  la  fondation  des 
observatoires,  ils  pâlissent  singulièrement  en  regard  de  ceux  de 
Leibnitx,  de  Newton  et  de  Huygens.  Il  n'y  a  pas  davantage  à  . 
attendre,  pour  la  physique,  rien  qui  soit  à  la  hauteur  théorique 
lies  proj^rès  de  la  mécanique  et  de  l'optique  dus  à  ces  deux  der- 
niers savants.  En  revanche,  deux  inventions  jualiijiH  s  oiirnil, 
l»ar  leurs  conséquences,  une  importance  presque  aussi  considé- 
rable. 

La  première,  qui  date  de  1050,  est  celle  de  la  machine 
paeumatique  faite  par  Otto  de  Guericke  (1602-1686),  bourg- 
mestre de  Magdebourg.  Cet  in^^énieux  expérimentateur,  auquel 

on  (luit  é^'^alement  la  première  machine  électrique,  en  fournis- 
sdiil  le  muvcii  d  ul)t*'nir  dans  des  vases  de  dimensions  <1  tîo 
formes  quelconques  un  vide  presque  aussi  j)arfait  que  celui  de  la 
chambre  barométrique,  créait  un  appareil  de  rechorchcs  qui, 
une  fois  connu,  fut  employé  dans  les  buts  les  plus  divers  et 
devint  une  pièce  essentielle  de  tout  cabinet  de  physique.  Le 
problème  fondamental  de  la  statique  des  gaz,  «jui  se  posait  à 
propos  de  celle  machine,  fut  bientôt  résolu,  à  peu  près  vers  le 
même  tomps,  en  Anj?leterre  par  Boyle  (1G2(1-Hilll),  en  France 
|>ar  Manulle  (1G20-I(i8l).  Ils  élabiirenl,  in<lépendamment  I  un 
(le  l'autre,  que  le  volume  d'une  masse  ^^azeuse,  à  la  même  tem- 
pérature, varie  en  raison  inverse  de  la  pression  qu'elle  subit. 
Les  lois  de  Téquilibre  des  fluides  étaient  désormais  connues  : 

VmroiM  oCnéiiALB.  VI.  27 
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H  était  possible  «I  ra  constituer  la  théorie  maihématifiue  et 
d'al»<>!M|pi-  inriue  celle  de  leur  inouvemeiit. 

"Le  huji^uoaot  Denis  Papin  (1641-1714)  exer<;ail  la  profession 
de  médecin  à  Paris  avant  que  la  persécution  le  conduisit  à 
s'expatrier.  Après  avoir  séjourné  en  Angleterre,  où  il  se  lia 
avec  Boyle,  il  obtint  une  chaire  de  mathématiques  A  Funiversilé 
de  Marbourg*,  et  publia  nombre  de  mémoires  scientiGques,  avant 
de  faire  paraître  la  Nouvelle  manière  d^étemr  Veau  par  la  fom 
de  lu  rapeur  (('assel,  1"07K  Ce  n'élail  rien  moins  que  la 
machine  à  vapeur,  tluntPa]iin  < oiicevail  déjà  le  rôle  futur,  puis- 
qu'il essaya  de  construire  sur  la  Fulda  un  bateau  actionné  par 
le  nouveau  moteur  qu'il  avait  inventé.  La  première  machue 
industrielle»  celle  de  Newcommen  et  Savary,  qui  fonctionna  en 
Angleterre  vers  11(^7,  pour  Tépuisement  des  eaux  de  mine,  ne 
présente,  par  rapport  aux  idées  de  Papin,  aucun  perfection- 
nement notable.  Celte  machine,  la  seule  qui  ail  é(é  connue 
jtis<jii'à  Wall  (1~r>îï).  dillV-rail  «'sscnliellenieul  «ies  iiiachinp!i 
modernes  en  ce  qu  elle  était  à  simple  eflet,  c'est-à-dire  n'afrissail 
que  par  la  pression  de  l'atmosphère  sur  une  face  d'un  piston 
mobile  dans  un  cylindre  ouvert  d'un  côté,  tandis  que,  sur  l'autre 
face,  la  vapeur,  introduite  pendant  le  mouvement  inverse* 
était  condensée  directement  dans  le  cylindre  par  une  injection 
d'eau  froide.  Pa|)in  avait  déjà  conclu  la  machine  à  double  efTcl: 
mais  rWo  iir  <l«'vint  pratique  que  lorsque  Watt  eut  découvert 
<|u  il  sufiisail  pour  condenser  la  vapeur  de  faire  l  injection  «IVau 
dans  un  espace  clos  mis  en  communication  avec  le  cylindre. 
Quant  aux  essais  antérieurs  sur  les  applications  de  la  vapeur, 
ils  ne  contiennent  nullement  le  principe  essentiel  delà  machine: 
Faction  sur  un  piston  mobile  dans  un  cylindre  en  communication 
avec  le  ij^énératcur  de  \  ajteur.  Le  nom  de  Papin  n*est  resté  qu'à 
sa  mannite  ou  di^a^steur  (ju'il  fil  coiniaiire  à  Paris  en  1682  et 
qui  préseulr  riii^«'iiieux  mode  de  fernielure.  dit  autoclave,  indis- 
pensable à  toute  chaudière  à  haute  pressi»»ii. 

Les  perfectionnements  successifs  de  la  machine  à  vapeur  ont 
été  dus,  pour  la  majeure  partie,  à  des  praticiens,  mais  la  con- 
ception  première  est  due  à  un  véritable  savant,  car  Papin  Tétait 
dans  toute  la  force  du  terme,  et  c*est  même  sans  doute  parce 
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ijuii  était  surtout  saviiFit  <[u"il  eiili  «prit  des  essais  qui  nodcvaienl 
aboutir  <]U(>  longtemps  après  lui.  6ou  invention,  évidemment 
liée  à  celle  de  la  machine  pneumatîqae,  dont  elle  est  le  renver- 
semenl,  s'est  d'ailleurs  produite  comme  conséquence  naturelle 
du  progrès  des  connaissances  sor  la  statique  des  fluides.  L*em- 
l>loi  industriel  de  la  Tapeur,  dont  les  origines  ont  été  obscurcies 
jtar  des  légendes  innombrabieà,  est  donc  une  applicaliou  directe 
de  la  science. 

Pour  les  autres  branches  de  la  physique,  il  suffira  de  signaler, 
d'une  part,  les  travaux  d  acoustique  du  rartcsien  Sauveur 
(1653-1116),  disciple  de  Rohault,  et  professeur  de  mathéma- 
tiques au  Collège  de  France  (1686),  qui  découvrit  les  noeuds 
de  vibration  des  cordes  sonores  et  expliqua  le  phénomène  des 
battements  ;  d'un  autre  côté,  le  développement,  dû  aux  voyages 
an  Un\'^  cours,  (]u«»  rc*<}urent  les  couuaissances  sur  le  magné- 
tisuie  terrestre;  ce  fut  surtout  l'astronome  Ualiey  qui  com- 
mença à  les  réduire  en  syst^me. 

La  machine  électrique,  celle  d'Otto  de  Guericke,  n'est  encore 
qu'une  boule  de  soufre  qu'on  frotte  avec  les  mains  en  la  faisant 
loomer  rapidement  devant  un  conducteur;  c'est  plutôt  un  jouet 
qu'on  appareil  avec  lequel  on  puisse  obtenir  des  efîets  sérieux. 

tri  I  nil  cas,  la  plivsi(juc  subit  une  évolution  fb'*cisive  : 
l clabiisscment  di  tinilit  des  principes  de  la  niéraaique  et  la 
reconnaissance  des  cll'ets  de  la  pesanteur  et  de  la  pression  sur 
les  fluides  ont  réduit  au  calcul  toute  une  importante  partie 
de  Paocienne  physique.  11  en  est  de  même  pour  Toptique.  U 
s'agit  désormais  d'étudier  les  autres  grandes  forces  de  la  nature, 
chaleur,  électricité,  magnétisme,  ainsi  que  les  effets  particuliers 
(lu  frultement,  de  l'électricité,  etc.  C  est  de  ce  ctMé  (pu  (  i>rnmen- 
cent  à  se  tourner  les  efforts  et  que  l'avenir  s  ouvre  puur  le  pro- 
grès scitmlilique. 

Chimie.  — *  La  chimie  parvient  à  se  débarrasser,  à  très  peu 
prfes,  des  rêveries  sur  la  pierre  philosophale  et  la  transmutation 
des  métaux  ;  si  elle  est  encore  loin  d'avoir  dégagé  un  principe 
défloitif,  elle  se  place  au  moins  sur  un  terrain  positif.  Les  applica- 
lions  des  connaissances  acquises  à  la  métallurgie  et  surtout  aux 
préparations  pharmaceutiques  aoiii  déjà  assez  nombreuses  pour 
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donner  lieu  à  un  enseignement  régulier  qui  est  fondé  en  Frto€« 
au  Jardin  du  Roi.  Le  premier  titulaire,  Nicolas  Lefévre  (mort 
en  1614),  auteur  d'un  Traité  de  Chimie  (1660),  fui  appelé  en 
Angleterre  par  Charles  il  pour  y  créer  un  laboraloire.  Son  mv- 
cosseur,  le  Bàlois  Glaser  (dont  ie  nom  a  été  donné  au  sulfate 
de  soude),  donna  en  1663  un  ouvrage  remarquable  par  sa  darté 
dans  la  description  des  manipulations.  Lémery  (4645-1715),  qui 
le  remplaça  en  16*72,  s'acquit  une  grande  réputation  par  vm 
cours,  qu'il  publia  en  16*75,  et  par  diverses  découvertes,  notam> 
ment  celle  de  la  lampe  philosophique  (dégagement  et  rombu^ 
lion  d  hydrogène),  Guillaume  Domlierg  *  (Allemaiid  né  à 
Batavia,  1652-nio),  disciple  d'Otto  de  Guericke,  appelé  en 
France  par  Colberl  en  1682,  fit  connaître  le  phosphore,  décou» 
vert  à  Uamboui^  par  Brandt  vers  1669,  et  dont  Kunckel  (né 
dans  le  Slesvig  en  1630,  mort  à  Stockholm  en  1702)  trouva  de 
son  côté  en  1676  le  mode  d'extraction  (de  Turine),  tenu  secret 
jusqu'alors.  En  Angleterre  le  grand  chimiste  fut  Boyie  (1626- 
t(')*.M).  <jui  t  x»Mça  l'influenro  la  plus  décisive  dans  réliminatioo 
des  croyances  aux  qualités  occultes. 

Le  caractère  des  travaux  de  chimie  de  celte  époque  est  sur- 
tout la  recherche  de  préparations  jouissant  de  propriétés  médi- 
cales ou  simplement  curieuses.  Nombre  de  ces  préparations  sont 
restées,  mais  plusieurs  ne  correspondent  pas  à  des  corps  nette- 
ment délinis.  Les  movens  d'anaivsc  resteront  incomplets  tant 
que  Wm  n'arrivera  jias  à  isoler  les  différents  airs  (gaz)  »'l  à  les 
distinguer.  La  nomenclature,  qui  ne  repose  sur  aucune  base 
sérieuse,  d('vi*Mit  un  véritable  chaos  à  la  suite  des  découvertes 
obtenues,  découvertes  dont  on  ne  reconnaît  pas  la  véritable 
signification.  En  un  mot,  et  en  fait»  la  chimie  en  est  encore  à 
Tobservation  de  réactions,  que  Ton  tente,  plutôt  qu'à  Texpéri- 
mentation  dirigée  consciemment  vers  un  but  précis.  C'est  This- 
loire  u.d  II  relie  des  corps  hruls,  ce  n'est  |)as  encoro  la  science 
de  leur  composition;  quoKjue  le  problème  soil  jjosé,  il  n'esl  pas 
assez  bien  conçu  pour  être  promptement  résolu. 

I,  r.Vsl  smis  sa  dirrrlion  que  !<■  ilii»  <l*0il<'ans,  \Aw^  tinl  régenl,  lit  les  recher- 
otii  &  (le  chimie  qui  le  rendirent  un  inomonl  suspect  a  la  cour.  Déjà  GUser  avait 
^té  compromis  dans  Tafliiire  «le  la  Brinvillier». 
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Physiologie.  —  Si  nous  passons  aux  sciences  d'oliservatioii 
proprement  dite,  nous  avons  à  rappeler  que  la  première  moitié 
du  ivu'  siècle  avait  vu  ranatomie  humaine  définitivement 
établie  dans  ses  grandes  lignes  ;  la  seconde  moitié  devait  voir  se 
fonder  l'anatomie  comparée,  appuyée  sur  les  observations 
microscopiques.  La  fîloire  principale  en  revient  à  l'Italien  Mal- 
p%hi  (l(i2S- 1694),  et  aux  liollaniiais  Leeuwenhocck  (i632-l'ï23) 
et  Swammerdam  (168"-1680). 

Avant  eux,  on  avait  sans  doute  disséqué  des  animaux;  mais 
le  but  principal  était  de  servir  à  la  santé  de  l'homme,  en  con- 
tribuant aux  progrès  de  Tanatomie  et  de  la  physiologie 
humainea.  C*est,  par  exemple»  Tîntention  bien  déclarée  de  la 
Zootomta  demœrilma  (464B)  de  Marco  Aurelio  Séverine,  qui 
est  le  premier  ouvra^re  exclusivement  consacré  à  cet  ohjel. 
Malpighi  {>ensaque  i  organUdUoii  ddiinulc  mérilait  d'être  trail**<> 
en  science  indépendante  et  s'attacha  à  démontrer  l'identité  de 
celte  organisation  dans  les  animaux  les  plus  variés.  Si  ses  géné- 
rtlisations,  comme  celles  de  Leeuwenhoeck,  sont  souvent  trop 
hâtives  et  témoignent  d*une  observation  incomplète,  ses  recher- 
ches, notamment  celles  sur  les  insectes,  n*en  sont  pas  moins 
demeurées  fameuses;  s'il  a  fait  les  viscères  tous  glanduleux,  il 
a  au  moins  reconnu  la  iiui  i  ieuse  do  la  peau.  Ses  mémoires, 
lous  en  latin,  et  où  il  s'attache  eu  guiiéral  à  décrire  un  organe 
t»articulier  dans  les  différents  animaux,  ont  été  publiés  de  1661 
à  1673,  puis  réunis  en  un  in-folio  (Londres,  1686),  qui  a  été 
doublé  par  ses  Œuvres  posthumes,  1697. 

Leeuwenhoeck  fat  surtout  célèbrt^  par  la  perfection  de  ses 
inslruments,  qu'il  fabriquait  lui-même  et  qui  lui  permirent  de 
reconiiailre  les  infusoires,  les  glohules  «lu  sang,  les  animalcules 
spermaliques,  la  continuité  des  artères  et  <lrs  voiiies,  la  dispo- 
sition des  lames  qui  composent  le  cristallin,  etc.  Il  s'occupa 
tussi  beaucoup  des  insectes  et  en  général  poursuivit  la  même 
voie  que  Malpighi  en  s*efforçant  de  reconnaître  la  composition 
«les  tissus*  Ses  nombreux  mémoires,  publiés  d*abord  dans  les 
Pkiktophical  TranMctians,  ont  été  réunis  sous  le  titre  à*Arcana 
mun  détecta,  en  4  vol.  in-i  (Delfl,  1695-99). 

Swammerdam  étudia  surtout  la  reproduction  et  les  niétamor- 
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phoM's  (1<'S  insoctes  ot  arriva  ainsi  à  rlal)Iir  la  siuîiiilu«le  tiu 
«U  v('l(>{)|)ein«Mil  de  tous  les  animaux.  Son  principal  ouvrage  est 
daté  de  1669. 

Après  eux,  Tim pulsion  ne  se  ralentit  pas,  mats  les  recherches 
dévièrent  un  peu  de  la  direction  qu'ils  leur  avaient  imprimée; 
l'étude  des  animaux  inférieurs  est  relativement  délaissée  e( 

l'attention  se  reporte  sur  les  vertébrés.  Lr  De  anima  brutorum 
du  l'Anglais  Willis  (1G72>  fsl  (api la I  pour  la  physinlope  de 
l'époque  et  renferme  sur  le  cerveau  tics  viilclirés  iJ'i  ni  portantes 
observations.  h'Auatomia  animatium  (1681)  tie  Gérard  Btaes 
(Blasius),  ÏAmphitheaIrum  anaiomicum  (1720)  de  Valeatioi 
résument  ou  reproduisent  un  grand  nombre  de  travaux  aolé- 
rieurs  et  fîxent  bien  ainsi  l'étal  de  la  science  à  leur  épo<]ue. 
Comme  mono'i^rapliies,  on  peut  citer  celle  du  chimpanzé  (Tyson, 
169'.h  cl  cri  gcncral  les  études  failcs  eu  Krance  par  (^.iaud»- 
Perrault,  Jean  Mérv  et  C-J.  Diivernev  à  l'oceasion  de  lu  di.s- 
section  des  animaux  qui  venaient  à  succomber  à  la  ménagerie 
•du  Jardin  du  Hoi,  fondée  par  Louis  XIV.  Le  dernier  de  ces 
naturalistes  (1648-1*730),  célèbre  comme  professeur  par  aoD 
talent  d'élocution  (les  comédiens  venaient  l'entendre),  s'occups 
spécialement  de  la  structure  des  os  et,  avec  Mérv,  découvrit  It 
circiilafion  fœtale  et  son  analogie  avec  la  circulaliuu  chez  les 
reptiles. 

Pour  l'anatomie  de  l'homme  en  parlicuiier,  les  travaux  les 
plus  importants  furent  on  première  ligne  ceux  du  Danois  Steooo 
(1638-1686),  qui,  après  avoir  voyagé  en  Hollande,  en  France 
et  en  Italie,  se  fixa  à  Florence  et  y  abjura  le  protestantisme:  i 
partir  de  16*70,  il  se  fit  même  prêtre  et  ne  s'occupa  plus  guère 
que  de  controverse.  Ses  principaux  ouvraL-^es  sont  des  Elementa 
ini/oivgia^  1G07,  et  un  Discours  sur  ranalomie  du  cerveau 
(Paris.  1609);  sou  nom  est  resté  au  canal  sécréteur  de  U 
parotide. 

Le  Hollandais  Huysch  (1638-1731)  fut  surtout  célèbre  par  la 
perfection  à  laquelle  il  porta  l'art  des  injections  avec  des  cires 
colorées,  soit  pour  conserver  les  corps,  soit  pour  découvrir  les 

ramifications  des  vaisseaux  dans  les  tissus.  Son  cabincl  aiialo- 
mique  fui  acheté  par  Pierre  le  Grand  en  1117.  Le  grand 
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mrtlct  in  Bopi  ii  lave  (166S-1"3S)  contribua  aussi  an  pnitirôs  de 
ranaloinic,  spécialement  par  ses  éludes  snr  la  (  (inipusilion  des 
liqaides  organiques.  Le  Belge  Palfyn  (1649-17130),  surloui  chi- 
niPyTien,  a  donné  une  bonne  Ostéologie  (1702)  et  une  remar- 
quable Anatomie  du  eorp»  humain  (1718).  Ën  France,  Vieusaens 
(1641-1120)  étudia  surtout  le  système  nerveux  (Neurographia 
univermlis,  1685).  A  côté  de  Willis,  les  Anglais  ont  plutôt  des 
phy>iolo2ristes,  comme  Wharlon  et  Glisson,  qui  poursuivent 
l'éliiile  lie  la  nutrition  (;t  de  la  formation  iln  sanjr. 

Médecine  et  Ollinirgle.  —  La  chirurgie  ne  parait  ])as  au 
reste  suivre  les  progrès  de  l'anatomie  ;  il  y  a  sans  doute  d'habiles 
praticiens,  et  même  nombre  d'inventions  de  détail;  mais  les 
réputations  restent  locales  et  les  écrits  sont  en  général 
médiocres  et  sans  portée.  En  France  en  particulier,  la  corpo- 
ration de  Saint-Cùme,  qui,  à  la  suite  d'un  grand  procès  gagné 
en  1600  par  la  Faculté  île  médecine,  ne  peut  plus  «lélivrer  de 
litres  uni^  ersitaires  spéciaux,  fut  longtemps  à  se  remettre  de 
ce  coup  lerrilile  pour  son  enseignement.  Chamn  s'isole,  garde 
ses  procédés,  craint  d'être  supplanté  par  le  voisin.  La  réorgani- 
sation ne  se  fit  que  sous  le  règne  de  Louis  XV  par  la  création 
dune  Académie  royale  de  chirurgie  (1731).  Les  médecins  n'eu- 
rent d^instîtutîon  anaIo«^ue  (Société  royale)  quen  1778;  l'esprit 
Je  la  1  acuité  était  hoslile  à  (  os  fondations,  malgré  l'évidence 
de  leur  utilité  pour  le  progrès  si  ientiliipie. 

L'étal  de  la  médecine  française  au  siècle  de  Louis  XIV  est  assez 
connu  par  les  portraits  satiriques  que  Molière  a  tracés.  Quoique 
Fagon  et  quelques  autres  de  ses  confrères  aient  eu  sans  aucun 
doute  une  certaine  valeur  comme  médecins  pratiquants,  au 
point  de  vue  scientifique  on  ne  peut  dire  qu'il  y  eût  déjà  une 
école  française  :  car  les  théories  sont  aussi  arriérées  que  possible  ; 
ou  eu  reste  toujours  à  Hippocralo  et  à  (ialion,  c'est-à-dire,  sons 
ces  grands  noms,  à  la  routine  d'un  enseignement  livresque.  A 
i'élranger,  on  voit  au  contraire  se  fonder  des  écoles  cherchant 
à  ouvrir  des  routes  nouvelles,  quelquefois  dangereuses,  parce 
<|ue  le  point  de  vue  est  souvent  trop  exclusif,  mais  qui  seules 
peuvent  aboutir  i  des  découvertes  médicales.  En  Italie,  domine 
Uatromécanisme,  dont  le  chef  est  Borelli  (1608-1679),  qui  essaie 
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trap|)li»[iiiM"  ;iiL\  phénoiiicrics  do  !n  vie  les  malhématifpies  et  la 
mécaaiquc,  et  qui,  s  il  échoue  oatureilemeot  en  générai,  réussi! 
ati  moins  fort  bien  pour  le  3yst^me  musculaire  et  le  mouvemenl 
(les  os.  Dans  les  pays  du  Nord,  on  reste  plus  fidèle  aux  principes 
de  la  ehimairie,  tout  en  les  dégageant  des  rêveries  de  Paraoelsf 
et  de  Van  Helmont  et  en  y  introduisant  plus  ou  moins  des  idée» 
carlcsieiiiics.  Kn  Allemagne  l»rillo  lIolTiiiann  (lCGO-1142),  d»* 
H<alle,  où  il  professa  à  l' Université  f<jii(l('M'  on  KiDi,  et  dont  It^ 
nom  est  resté  à  des  irontlcs  calmantes  (éllier  sulfuhque  alcoo- 
lisé). En  Uollaude,  c'est  Bocrhaave  (1G68-1738),  qui  oeeupi^ 
successivement  à  Leyde  les  chaires  de  médecine  théorique,  de 
médecine  pratique,  de  botanique  et  de  chimie,  et  dont  les  ouvrages 
considérables  exercèrent  une  profonde  influence.  En  Angleterre, 
c'est  Sydenham  (  10*2 i- 108'.)),  dont  le  nom  est  resté  au  lau- 
danum, e(  (jiii  ramena  K-s  esprits  à  l'oivservalion  de  la  iialure, 
à  l'expérience,  à  l'élude  des  conditions  atmosphériques  et  de> 
maladies  épidémiques.  Ces  deux  derniers  surtout  peuvent  ètn> 
considérés  comme  les  véritables  précurseurs  de  la  médecine 
moderne. 

En  résumé,  la  matière  médicale  se  transforme  peu  à  peu  par 

rintroduclion  de  préparations  méthodiques  et  1  aliandoii  <{(■<■ 
anciennes  r(>mpt»?>iti(jns  bizarres  et  compliquées.  (Vest  la  phar- 
macie qui  se  renouvelle  ei  c  est  sous  cette  forme  que  se  foot 
plus  particulièrement  sentir  les  progrès  de  la  chimie. 

Botanique.  —  La  botanique  était  cependant  toujours  coU 
tivée  avec  succès,  tandis  qne  la  zoologie  proprement  dite  était 
à  peu  près  né^digée  en  dehors  des  recherches  physiologiques  et 
des  études  sur  les  insectes  que  nous  avons  déjà  mentionnées. 
On  nlinutissail  enfin  (>our  les  plantes  à  une  méthode  de  classi- 
fication pratique  et  commode,  qui  fut  presque  universellement 
adoptée  jusqu'à  Linné.  Cette  méthode  fut  due  à  Joseph  PiUon 
de  Tournefort  (1656-1108),  qui  publia  en  1694  ses  ÉiémenU  de 
Botanique  (3  vol.  in-8)et  en  1700  la  réédition  laUne  :  /nsli/v- 
tiones  rei  herbarim  (5  vol.  în-4).  Élève  de  Técole  de  médecine 
de  Montpellier,  puis  démonstrateur  au  Jardin  du  Koi  (1683), 
Touiiieforl  hrrliorisa  dans  les  contrées  de  l'Europe  les  plus 
diverses  et  lit  aux  frais  du  gouvernement  de  Louis  XIV  un 
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imi'orlanl  voyag^e  en  Orient,  dont  il  a  duuae  une  iuLeressanU* 
relalion  ([losthume,  en  1701)*  De  son  système,  maintenait 
l'irratiooaelle  division  en  arbres  et  en  herbes  et  qui  attribuail 
une  valeur  exagérée  à  la  corolle,  il  subsiste  en  tout  cas  la  for- 
mation des  genres  et  des  espèces,  d*après  les  principes  encore 
en  videur  aujourd'hui. 

Si  la  uii'lhode  de  Tourneforf  triompha  pendant  près  d'un 
demi-siècle,  <  r  in'  fut  pas  au  ruslc  sans  avoir  sul)i,  du  vivant 
même  de  Fauteur,  de  violentes  attaques,  notamment  de  la  part 
de  John  Bay  et  de  Pierre  Magnol  Ce  dernier  (1G3S-lli5), 
rhonneur  de  Técole  de  Montpellier,  y  avait  été  le  maître  de 
Tonrnefort  et  dès  1689,  par  son  ProdromuSt  il  avait  introduit 
dans  la  science  l'expression  de  familles.  Mais,  dans  son  ouvrage 
|»oslhiime.  Xoviis  chnracler  plfinlarutn,  tout  en  proposant  un 
liuuveau  système  de  classilicalion  fondé  sur  les  caractères  du 
calice  et  de  la  corolle,  il  ne  se  conforma  pas  exactement  aux 
principes  de  son  Piytdromus  et  laissa  à  Adanson  et  à  Jnssit  u 
l'honneur  de  les  retrouver  et  de  les  appliquer  —  L'Anglais 
John  Ray  (Aittrs,  1638-1104),  qui  publia  également  divers 
ouvrages  de  zoologie,  posa  le  premier,  dans  sa  Meikodu$  plan- 
tenim  (1632),  la  distinction  des  monocolylédoncs  et  des  dicoty- 
lédoues.  Son  Ilmlorid  plnntnrum  (jenevaih  (  1  IlSIi-liiSSj  est  d'autre 
part  un  ouvrage  très  complet  et  d'une  grande  valeur.  L'Angle- 
terre eut  également  à  la  même  époque  plusieurs  autres  bota- 
nistes distingués,  entre  autres  Robert  Morison  (1020-1683), 
Beotsais  de  naissance,  qui,  après  avoir  dirigé  pendant  dix  ans 
à  Blois  le  jardin  de  Gaston  d*Oriéans,  alla  professer  à  Oxford. 
11  y  publia,  en  1680,  une  Plantarum  hUtoria  universalisa  qui 
présente  d  heu reuses  innovations. 

En  AllemajLiiie,  où  les  natui.ilisles  de  mérite  sont  é^^alement 
iiShtz  nombreux  à  la  même  époque,  Augusl  Baclunann  {Hioinm, 
1652-1723)  fut  un  des  rares  botanistes  du  siècle  qui  rejetèrent 
U  division  en  arbres  et  herbes.  Il  précéda  Tournefort  en  pro- 

!■  Le  nom  de  nuigmlia  a  élé  cm-  par  Linnc  pour  perpétuer  son  souvenir. 

3«  Oo  doit  encore,  pour  la  France,  dler  le  dominicftio  Barrelier  (ldOS*1013)  qui 
timxi,  sur  les  plantesde  l'Europe  méridionale, let  matériaux  d*un grand  ouvrage; 
ib  fureai  uUlisés  par  Antoine  de  Jusùeu. 
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posant  une  classificalion  fondée  sur  la  forme  de  la  corolle 
(Iniroduetio  generalis  in  rem  herbariam^  4690)  el  iotrodQi>il 

rusa*r<«,  syslémaliquement  repris  par  Linné,  de  distinguer  les 
plantes  par  \\\\  nom  irénériquc  ci  par  un  nom  spé<  ifi(|ue. 

En  Hollande,  (listinLîUo  surtout  les  deux  Couiniclyn,  Jean 
(1629-1602)  et  Gaspard  \ltun-n31),  l'oncle  et  le  neveu,  (jui  m- 
succédèrent  à  la  direction  du  Jardin  d'Amsterdam  et  qui. 
outre  les  plantes  de  la  Hollande,  décrivirent  celles  des  Iodes 
Orientales. 

Mais  les  végétaux  exotiques  furent  surtout  connus  prî^ce  aui 

travaux  de  voyageurs  ou  de  resiileiils  qui  réimiienl  d  inifMir- 
tantes  collcclions  et  publièrciil  des  descriptions  niinulii-use-. 
Tels,  pour  la  Viririnie,  John  Banialcr;  pour  la  Jamaïque,  l  lsian 
dais  Sloane,  dont  le  cabinet  forme  le  fonds  le  plus  iroporiani 
du  British  Muséum;  pour  les  Antilles  et  la  côte  du  Mexique, 
le  minime  Charles  Plumier;  pour  le  Pérou  et  le  Chili,  Loui« 
Feuillet  qui  s'occupa  spécialement  des  plantes  médicinales 
exotiques;  pour  Tlndoustan,  NiLolas  Griinni,  el  Adrien  ^an 
Rheede,  f^ouverneur  des  Indes  hollandaises,  qui  publia  le 
monumental  ouvrage  intitule  Hovlns  Malnbaricus  (12  vol.  iit^*); 
pour  les  Moluques,  Edward  Kumpf  (Humphiui)^  qui  l'imita  en 
commençant  ÏHerharium  Amùoinense  (7  vol.  in-f  )  achevé  après 
sa  mort  par  J.  Burmam  ;  pour  les  Philippines,  Joseph  Kamel« 
dont  le  nom  a  été  donné  au  Camélia;  pour  la  Chine  et  le  Japon, 
le  missioiiu.uiT  p(donais  Michel  lioyn  {hlora  sincusis,  165G),  tl 
Kiriiiiifcr,  diml  1  lierhier  est  au  lirilish  Miiseuiii;  jtuur  Mada- 
gascar, l-]li('iiiie  de  Macourl,  auteur  d'une  in léres&an te i^/aiion 
fir  la  grande  iie  (1658). 

L'Italie  reste,  semble-t-il,  en  dehors  de  ce  mouvement  qui 
entraîne  les  autres  grandes  nations  de  TEuropc  ;  mais  elle  preod 
en  revanche,  avec  Malpi^hi,  une  part  capitale  à  la  création  de 
la  physiologie  véfrétale.  Sou  Amitouiui  planfarum,  publiée  à 
Londre.s,  en  IGliJ,  décrit  l'évolution  de  la  feuille  et  de  1  ovule 
naissant,  la  stiniclurc  des  tissus  végétaux  composés  d  iiliirules, 
les  libres  elles  Irnchées.  En  même  fem|)s,  l'Anglais  Nebeinias 
Grcw  appliquait  le  microscope  à  l'étude  des  plantes  et,  dans  son 
Idea  on  phthsophieal  History  of  Plant  (1673)  ainsi  que  dans 
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Tht*  A/Htf(j//)  f'e  of  PifiHts  (ir)S2),  |>r<'stMilait  nii   cnscinliic  «li* 
n'cliiTches  remarquables  sur  les  divers  organos  végétaux  cl  en 
particulier  sur  l'ovule  et  la  graine.  Ces  importants  travaux 
furent  le  point  de  départ  des  découvertes  qui  suivirent»  mais 
avec  assez  de  lenteur,  car  la  physiologie  végétale  fut  longtemps 
à  s^élever  à  la  hauteur  déjà  atteinte  par  la  physiologie  animale. 
La  première  notion  précise  de  la  scxualilé  des  plantes  n'appa- 
raît iju  «  Il  Hilii  dans  un  opuscule  de  Hiuiuif-Jucob  Cainerarius, 
et  celle  idée  est  vivement  combattue;  on  ne  sonp<;onne  pas 
enco!  <-  lo  mécanisme  delà  fécondation  de  l'ovaire.  Les  premières 
recherches  à  ce  sujet  sont  ducs  à  Samuel  Morland  (1705)  et 
à  Gl.-J.  Geoffroy;  c*est  d*ailleurs  en  France  qu*6lles  vont 
aboutir  avec  Vaillant  (4717),  tandis  que,  pendant  le  règne  de 
Louis  XIV,  les  recherches  de  Claude  Perrault,  de  Mariotteet  de 
Dodarl  (1634-1707)  ont  surlout  porté  sur  la  circulation  de  la 
sève  «^t  sur  la  jiliysiuluL'ie  delà  tige. 

Résumé.  —  Le  trait  général  le  plus  saillant  dans  Icnsemble 
de  cette  évolution  des  sciences  pendant  la  seconde  moitié  du 
xvn«  siècle  est  que  désormais  il  n*y  a  plus  cette  séparation  bien 
tranchée  qui  s'était  produite  un  moment  entre  les  sciences 
nnturelles  proprement  dites  d'un  eôlé  et  les  sciences  malhé- 
maliqut'S  et  physiques  de  l'autre,  sépardli<»ii  sur  lacpielle  nous 
avons  insisté  dans  le  tome  précédent  de  cet  ouvrage.  Si  le 
progrès  scientifique  va  nécessairement  amener  une  spéciale 
sation  de  plus  en  plus  grande,  l'unité  de  la  science  et  la  subor- 
dination de  ses  parties  les  unes  aux  autres  n*en  sont  pas  moins 
désormais  profondément  reconnues.  A  cet  égard  Finfluence 
cartésienne  est  manifeste.  Sans  doute,  la  botanique,  la  zoologie, 
la  physiologie  végélale  elaniniale  sont  encore  le  duinaino  s|ié('ial 
lits  médecins,  c  cst-à-dire  qu'on  ne  se  consacre  guère  encore  à 
ces  branches  de  la  science  sans  avoir  fait  des  études  médicales. 
Mais  les  naturalistes  ne  s'en  sont  pas  moins  dégagés  du  point 
lie  vue  professionnel.  D'autre  part,  l'intérêt  provoqué  par  les 
pares  descriptions  commence  à  s'épuiser,  leur  importance  passe 
en  seconde  ligne;  on  reconnaît  <|ue  la  classification  aboutit  à  la 
phvîii'ilogif»  des  organes  et,  pour  celle  élinlc,  on  iccom  l  non  seu- 
lement aux  instruments,  mais  aussi  aux  notions  de  iu  physique. 


Digitized  by  Google 


428  LES  SCIENCES  EN  EUROPE 

Or  cello-ci  est  à  son  tour  dominée  par  la  mécanique»  laqu«Ur 
vient  de  se  constituer  déCnitivement  comme  science  matfaéni*- 

tique.  Si  les  naturalistes  n'ont  pas  réellement  besoin  de  remonter 
jus(|u  aux  iiKilliémaliijues  juires,  ils  s>oaL  en  luiil  cas  amcni  -  h 
approfondir  la  physique,  et  même  à  s'exagérer  le  cùlu  mccaniijuc 
des  choses,  car,  les  modes  d'actions  caloritiques,  électriques, 
chimiques,  n'étant  pas  suffisamment  connus,  les  notions  phy- 
siques sont  encore  trop  étroites.  Le  mécanisme  corpuscuhin* 
domine  donc;  et,  quoique  la  découverte  de  Newton  ait  introdoil 
l'idée  de  dynamisme,  de  forces  variant  avec  la  distance,  celU 
consé(jU(Mi(  i',  que  Newton  s'est  cardé  de  développer  cl  iii^'iiu- 
d'affirmer  comme  positive,  sera  luui^ue  à  produire  ses  vlleb. 
aussi  bien  que  l'abstruse  conreption  philosophique  des  nlonade^ 
de  Leibnitz.  Toutefois  les  doctrines  de  Gassendi  et  de  Descaries, 
tout  en  continuant  à  se  partager  les  esprits,  subissent  une  pro- 
fonde transformation.  A  c6té  de  la  matière  pesante  et  tangible, 
on  eu  imagine  d'autres,  les  tluides  impondérables.  Le  milieu, 
par  les  oudiilaliuns  duquel  Uuygens  explique  les  phénomène- 
lununeux,  dérive  évidemment  de  la  «  matière  subtile  »  carlésieaiu- 
et  de  l'hypothèse  du  plein,  tandis  que  les  corpuscules  lumineux 
de  Newton,  lancés  avec  de  prodigieuses  vitesses,  ne  se  con- 
çoivent que  dans  le  vide  et  représentent  la  forme  scientifique  de 
la  vieille  explication  de  Démocrite  et  d*Epicure.  Mais,  duoe 
façon  ou  d'autre,  on  a  un  fluide  lumineux;  la  diversité  des 
hypothèses  aii\qiiell«'s  il  donne  lieu  uu  se  retrouve  pas  dans  le> 
conséquences,  et  les  faits  vérilient  également  les  deux  théories.. 
Au  contraire,  ni  Tune  ni  l'autre  des  tleux  conceptions  ne  sufGl 
pour  expliquer  Tensemble  des  autres  phénomènes  de  la  nature  : 
ce  qui  était  pourtant  la  prétention  de  Descartes.  On  va  donc 
être  amené  à  multiplier  les  fluides  impondérables  en  les  douaol 
de  propriétés  hypolhi^liques  distinctes;  comme  la  lumière,  la 
chaleur  sera  un  iluide,  le  magnélisme  un  autre,  l'élertrit  il*  t  u 
demandera  deux  ;  on  en  supposera  môme  en  chimie  et  en  phy- 
siologie. Ce  sera  là  la  conception  dominante  au  xvm*  siècle 
jusqu a  ce  que  labus  même  qui  en  sera  fait  provoque  uoe 
réaction  et  qu*on  en  arrive  à  soupçonner  que  les  hypothèses  de 
ce  genre  peuvent  bien  être  utiles  pour  aider  le  raisonnement 
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dans  le»  explications  frajrmcnlaircs  des  phénomènes,  mais  qu'en 
nu  nii  cas  elles  ne  peuvent  représenter  la  réalité  cachée  des 
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CHAPITRE  XI 


L'ANGLETERRE 
LES  DERNIERS  STUARTS  ET  GUILLAUME  III 

(16704714) 


/.  —  Charles  II  et  les  partis  (1668-1 685), 
La  oour,  le  patriotisme  et  la  corruption.  —  Rien  de 

plus  compIi(|ué  que  les  dix  ou  douze  ans  qui  s'écoulùnîut  tiiln' 
les  |)ré|)arH(ifs  <le  la  îfuerre  de  Hollande  et  la  dissolulion  du 
dernier  parlement  de  Charles  II,  suivie  d  uu  retour  à  Tabsola- 
tisme.  Trois  éléments  ne  doivent  pas  être  perdus  de  vue. 

La  politique  du  roi  se  donne  à  peu  près  libre  carrière  enlie 
le  ministère  de  Glarendon  *  et  celui  de  Danby,  de  1667  à  1673. 
Une  alliance  étroite  avec  Louis  XIV  en  est  la  pensée  domi- 
liante,  car,  en  fournissant  aux  Stuarts  l'aria^ent  duiil  il>  uul 
besoin,  elle  les  rendra  moins  (léj»endanls  des  voles  du  parle- 
ment, et  elle  écrasera  la  Hollande  (lélesléi*  :  elle  fera  ilooc 
coup  double  ou  coup  triple.  Une  condition  de  cette  alliance, 
au  moins  pour  qu  elle  soit  avantageuse  et  bien  payée,  comme 
celle  (jue  vient  conclure  secrètement  à  Douvres  la  duche&sr 
d^Orléana,  c  est  que  le  roi  de  France  puisse  au  moins  entrevoir 

1.  Vuii*  ci-tt«»HUS,  p.  08  et  i»uiv. 
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la  conversion  de  l'Angleterre  an  catholicisme  par  le  moyen  de 

l'abjuralioii  du  roi;  et  déjà  le  duc  d'York,  fri  r*'  du  roi  et  do  la 
duchesse,  iiéritier  et  amiral  des  trois  royaiuiies.  se  déclare 
catholique.  La  Dévlaralim  d'indulyence  en  faveur  d(;s  non- 
conformistes,  c'«'>l-à-dire  en  faveur  de  tous  1»  s  iVnglais  qui, 
catholiques  ou  dissidents,  n'adhèrent  pas  à  l'Église  anglicane, 
cette  déclaration  destinée  surtout  à  ranimer  les  catholiques, 
après  plusieurs  essais  infructueux,  finit  par  être  promulguée. 
LVte  est  louable  en  lui-même;  il  l'est  moins  par  le  but 
jK)ur>uivi  cl  par  son  caractère  anti-constitutionnel.  L'ambas- 
sadeur de  France,  qu'il  s'appelle  Huvigny,  Courlin  ou  Barillon, 
pourrait  presque  porter  le  titre  de  résident,  tant  est  grande  sa 
puissance,  que  la  faveur  d'une  brillante  Française,  Louise  de 
Kéroualle,  duchesse  de  Porlsmouth,  achève  de  rendre  irrésis- 
tible. Les  affaires  sont  aux  mains  d*une  sorte  de  ministère 
mal  défini  et,  au  premier  abord,  assez  servile,  composé  de  cinq 
jKTsonnes  :  Cliffor*!,  Ai  linglon,  Buckingham,  Asliley?  l^  uider- 
<lal<',  dont  les  initiales  réunies  forment  Cnbnl,  c'est-à-tlire  la 
camarilla.  Voilà  du  moins  un  aspect  des  clmses. 

D'autre  part,  la  nation  se  détie,  et  sa  déiiancc  va  croissant 
pendant  toute  la  guerre  de  Hollande,  même  un  peu  avant  et  un 
peu  après.  Il  n*y  a  pas  d'élections  générales;  le  roi  se  garde 
bien  de  renvoyer  son  Long  Parlement  royaliste;  mais  les  élec- 
tions partielles  en  uni  déjà  modilié,  en  modilîent  tous  les  jours 
la  majorilé.  Le  nouveau  parti  s'appelle  le  Parti  du  Pays;  il  se 
i'om))ose  de  genliishommes  campagnards,  dévoués  au  roi  sans 
Joule,  mais  encore  plus  a  l'Eglise  proteslanli^  épiscopale  et 
nationale,  et  remplis  de  cette  défiance  intense  de  l'étranger,  — 
maintenant  du  Français,  — que  nous  avons  déjà  signalée  comme 
h  psychologie  même  de  l'Anglais  d'alors.  Ce  patriotisme  afi^t 
sur  les  âmes  fort  peu  candides  des  hommes  d'Etat,  fussent-ils 
mend>rps  do  la  Cfibal,  un  Danl)y,  un  Ashicv,  pour  li  ur  iii>jiiiiT 
desacl»  ^  (le  la  plus  haute  gravité  législalive  uu  dipiuuiali«|ue. 
Il  agira  un  peu  plus  lard,  au  ilosous  du  niveau  parlementaire, 
'^or  les  masses  profondes»  de  la  Cité  de  Londres,  pour  y  pro- 
duire les  paniques  les  plus  redoutables. 

Un  pouvoir,  une  nation  en  présence,  cela  est  toujours  dra- 
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malique,  mais  cela  peut  n*6tre  pas  compliqué.  La  complication 
vient  ici  do  la  corruption  presque  universelle.  Ce  roi  mtpri- 
sîiMo,  (jui  <i  lo  «Iroil  de  le  mépriser?  Les  ministres  ses  confi- 
«It'iils,  Cliiïord,  Ai  liiiglon  ?  Ils  afrejileiit  \os  articles  secrets  quj 
le  metlent  à  la  solde  du  roi  de  Fraace.  Ses  ministres  plus 
indépendants?  Ashley  a  trempé  dans  ses  orgies;  Buckingham. 
à  part  certains  accès  tribunitiens,  est  le  plus  criminel  de  «eii 
roués  ;  Danby,  le  patriote,  a  demandé  de  Targent  à  Louis  XIV. 
et  celui-ci,  en  en  fournisrant  la  preuve,  le  renversera.  Les  dépu- 
tés de  l'opposition?  Clitî'ord  connaît  déjà  le  prix  de  plusif'ijr> 
d'entre  eux,  et  Danl»y  le  ronnaîlra  mieux  encore.  Il  en  r*M 
bien  peu,  pas  mémo  i'uuslèro  penseur  AlgiTnon  Siduey,  ijui,  à 
un  moment  «lonné,  par  un  revirement  de  la  juilitique,  n'aient 
liasse  à  la  caisse  de  l'ambassadeur  de  France.  Voilà  ce  qui  rend 
certaines  conduites  incompréhensibles. 
Sbaftesbury  et  Danby*  —  Le  système  de  la  Cabal  fut 

renversé  par  un  de  ses  membres,  qui  devint  pour  assez  loriî- 
temps  le  chef  de  I  (jpinion  publique,  Ashley,  comte  de  Sliaflci- 
bury.  C'est  lui  qui,  avant  de  tomber  une  première  fois  du  pou- 
voir, présenta  comme  chancelier  le  hill  du  Test  (IGllVi,  répofi«f 
victorieuse  du  patriotisme  et  de  l'intolérance  à  l'alliance  fren^ 
raise  et  à  la  Déclaration  d* Indulgence.  Cette  loi  célèbre,  simple 
$^ène  pour  les  dissidents,  barrière  infranchissable  opposée  aox 
ealholiques,  e.\(  luait  de  tout  emploi  public  ceux  qui  ne  rempla- 
eaient  pas  la  suprématie  du  pape  par  erlle  du  roi,  et  la  dci  lnfie 
de  la  transsubstantiation  par  la  comiDiniion  anglicane.  L  amirtl. 
duc  d'York,  et  le  lord  trésorier  ClilTurd  furent  donc  obligés 
tic  se  démettre.  Charles  11  cédait,  bien  décidé  comme  toujours 
H  ne  pas  prolonger  une  résistance  dangereuse,  mais  il  cédait  en 
pronantie  ministre  qui  lui  permettait  de  céder  le  moins  possible, 
riiunias  Osboriie,  comte  de  Danby.  Celui-ci  avait  la  plus  liautf 
idé«'  de  la  prérogativ«'  r(>yal(\  et  son  anglicanisme  était  au^-i 
hostile  aux  dissideuts  que  celui  de  Clarendon.  Véritable  pitcur- 
seur  du  torysme,  il  s'opposait  sur  beaucoup  de  points  à  Shafte^- 
bury,  devenu  un  chef  populaire,  au  besoin  enclin  à  la  rébel- 
lion,  aussi  bienveillant  aux  dissidents  qu'hostile  aux  catbdiqiieB, 
en  un  mot  le  précurseur  de  Tesprit  wbig  par  ses  angles  les  plus 
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ftigus.  Grftce  à  la  corruption  des  votes,  la  situation  goaveme- 
mentale  et  parlementaire  resta  stagnante  pendant  quelques 
années.  Charles  en  profitait  pour  s'entendre  de  nouveau  avec  le 

-jrand  roi  par-ilcssus  son  minisire.  En  16T7,  1  embarras  (!<• 
U.niliv  tlevinl  rxliViiio,  ontrn  i  npinion  fiiiioiisc  dos  vicluiics 
franraisos  et  l'agitateur  Shaftcsbury.  11  parut  sortir  de  difûcuité 
en  jetant  son  adversaire  à  la  Tour,  et  en  amenant  son  souve- 
rain, par  TefFroi  d'une  révolution  possible,  à  se  tourner  contre 
son  allié.  De  là  le  fameux  c  mariage  protestant  ».  Guillaume 
d'Orange  vînt  en  Angleterre,  oà  il  épousa  la  princesse  Marte, 
sa  cousine  germaine,  fille  très  [)rotcslanle  du  catholique  duc 
d'York,  dont  elle  était  l'héritière  présomptive.  Un  entrevoyait 
avec  joie,  par  delà  un  règne  catholique  que  plusieurs  espéraient 
d'ailleurs  éviter,  le  règne  de  l'ennemi  juré  de  Louis  XIV,  uni  à 
une  princesse  très  hostile  à  la  religion  de  Louis  XIV.  L'avenir 
devait  ratifier  cette  prévision.  Hais  ce  qui  dominait  dans  Tété 
de  4678,  après  les  négociations  troubles  qui  venaient  d'amener 
le  traité  de  rsinir  Lnie,  (  était  une  jalousie  nationale  intense  et 
une  profonde  i!jijin*'>tu()f\ 

Le  «  Complot  papiste  terreur;  lois  libérales. 
—  Les  intrigues  réelles,  mal  connues  du  public,  le  rendaient 
accessible  aux  inventions  les  plus  monstrueuses.  Telle  fut  la 
dénonciation  de  Titus  Oates,  ancien  ministre  anglican,  ancien 
converti  catholique,  transfuge  de  toutes  sortes  de  choses  qu'il 
n'avait  pas  comprises,  et  mettant  son  bonheur  à  nuire.  11  jit 
croire,  et  d'autres  témoins  cuchérissant  sur  lui  iimil  croire 
aux  bons  protestants  qu'on  allait  assassiner  le  roi  on  faveur 
de  son  frère,  faire  sauter  le  parlement,  incendier  de  nouveau 
la  Cité,  livrer  l'Angleterre  aux  papistes  du  dehors  et  du  dedans. 
Lorsque  le  magistrat  qui  avait  écouté  Titus  Oates  fut  trouvé 
mort  dans  les  environs  de  Londres,  on  ne  voulut  pas  croire  à 
un  suicide,  on  crut  à  une  vengeance.  L;ne  terreur  inouïe 
s'ensuivit,  remplissant  les  prisons  de  suspects,  couvrant  les 
écliafauds  de  victimes,  inégalement  innocentes  il  est  vrai,  depuis 
riathgant  Goleman  jusqu'au  vertueux  lord  SlafTord,  mais  toutes 
ionocentes  au  moins  des  horreurs  qu'on  leur  imputait.  Shaf- 
tesbury,  sorti  de  prison,  assumait  la  direction  de  ce  mouve- 
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ment  presque  rév<jhilionnairc,  auquel  le  roi  ii*avait  pas  le  cou- 
rage de  résister.  Daoby  tombait  sous  un  orage  parlemeotairp 
amené  par  ses  complaisances. 
Pourtant  cette  terrible  année  (1679)  a  vu  un  triple  triomphe 

du  libéralisme,  à  la  suite  des  élections  générales  qui,  au  boul 
de  dix-ii(  l'I  ans,  amciu  rent  une  Chambre  nouvelle.  D'abord  un 
essai  de  gouvernement  constitutionnel  qui  n'a  pas  duré,  mais 
qm  a  préparé  les  ministères  parlementaires  ultérieurs.  Sir 
William  Temple  en  fut  l'àme  :  sous  la  présidence  de  l'inéTitable 
Shaftesbury,  ce  diplomate  populaire  et  lettré  institua  un  Con- 
seil de  gouvernement  de  trente  membres»  servant  d'intmi- 
diaire,  ou  formant  Téquilibre,  entre  la  couronne  et  le  paHe- 
iiit  lit.  Les  princiji.uix.  a|>rps  ces  deux  chefs,  étaient  los  lords 
Ilusstïll,  Essex,  Ilalifa.x.  L  esprit  général  de  ce  ministère  oun- 
sislail  dans  la  défiance  à  l'égard  du  roi,  dans  le  projet  d'exclure 
du  trône  rhérilier  catholique,  dans  l'hostilité  à  linfluence 
française.  Plus  durables  apparaissaient  deux  libertés  nouvelles 
ou  renouvelées  :  celle  de  la  presse,  celle  de  Tindividu.  Celle 
de  la  presse,  une  des  revendications  favorites  de  Milton,  succède 
au  régime  de  la  censure.  La  liberté  indi\ iiliiolle  fut  crarantie 
contre  les  arreslatioiis  arbitraires  par  la  loi  iV II(i^>e<is  '"//  "S, 
un  des  graïuU  litres  de  gloire  de  l'Angleterre.  Le  principe  en 
était  fort  ancien,  mais  les  responsabilités  qui  dès  lors  l'entoo- 
rërent  et  lui  donnèrent  une  sanction,  mirent  le  citoyen  anglab, 
longtemps  avant  les  habitants  des  grands  pays  du  continent,  i 
l'abri  des  caprices  tyranniques,  sans  empêcher  toujours  les 
jugements  injustes,  prononcés  par  des  jurys  intimidés  ou  pas- 
sionnés. 

L'Exclusion  :  wiiigs  et  tories.  -  dépendant  la  question 
de  succession  prenait  une  importance  croissante.  La  santé  du 
roi  paraissait  décliner,  tellement  qu'un  jour,  cinq  ans  avant 
sa  mort,  on  le  crut  mourant.  Fallait-il  exclure  absolument  le  due 
dTork,  comme  Tennemi  de  la  religion  et  de  la  constitution 
nationales?  Valait^il  mieux  respecter  en  sa  personne  le  droit 
héréditaiie,  et  tout  an  plus,  prendre  contre  les  périls  de  t>on 
avèneuirnl  des  pivciiuliniis  de  détail,  telles  que  sujipression  île 
son  droit  de  nommer  aux  bénéfices  ecclésiastiques,  suppression 
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de  son  «iioil  de  veto,  nomination  des  foiiclioiiuaires  î*uus  le 
contrôle  des  deux  chamltre^:'  Celle  Hlleniative  apila  l'Aiifrle- 
lerre  protestaole  pendant  deux  ans  :  d  un  côté  se  rangcaieal  les 
signataires  d*une  pétition,  de  l'autre,  ceux  qui  déclaraient  en 
avoir  horreur.  Bientôt  les  deux  noms  de  pétitionnaires  et 
à*Morrents  furent  remplacés  par  deux  surnoms  dont  personne 
ne  pouvait  prévoir  ni  la  célébrité  ni  la  durée,  ceux  de  whig^ 
et  de  lorie?».  Quelle  que  suit  leur  élyinologie,  le  premier  dési- 
gnai l  des  fanali({ues  écossais,  le  second  des  fanatiques  irlandais; 
le  premier  supposait  le  droit  de  résistance  au  souverain,  le 
second  le  devoir  d'obéissance.  Dans  le  développement  ultérieur 
des  deux  partis,  le  tory  se  montrera  particulièrement  attaché 
anx  traditions  de  TAngleterre  rurale,  à  la  propriété  foncière, 
àl'C^dise  anglicane  en  possession  de  tous  ses  privilèges,  tandis 
que  le  \vhi;j,  non  moins  aristocrate,  fera  g^rand  cas  du  com- 
merce, de  la  Cité  de  Londres,  îles  auil»i lions  maritimes  et  colo- 
aiales,  du  droit  des  dissidents  à  la  lolrrance. 

Deux  causes  préparèrent  la  défaite  des  whigs,  d'abord  si  puis- 
BftDts  :  leurs  dissensions  et  leur  violence.  La  discorde  ne  régnait 
pas  seulement,  dans  le  Conseil,  entre  les  whigs  exclusionnîstes 
ardents,  Shaftesbury,  Russell,  Gavendish,  elles  vrhigs  modérés 
qui  se  rapprochaient  des  tories  modérés.  Temple,  Essex,  Halifax, 
reux  qui  se  contentaient  des  précautions  indiquées.  Genre  de 
disi^orde  dont  Charles  II  se  servit  très  lialtilemenl  pour  ren- 
>oyer  ses  conseillers  les  uns  après  les  autres  et  rester  iiuale- 
ment  le  seul  maître.  Elle  éclatait  plus  gravement  encore  entre 
les  partisans  et  les  ennemis  du  prince  d'Orange.  Je  devrais  dire  : 
1  ennemi;  un  seul  est  notable  en  effet  :  Shaftesbury,  ladversaire 
jnré  de  la  Hollande  et  de  tout  ce  qui  en  pouvait  venir.  Celte 
passion  singulière  inspira  au  redoutable  tribun  le  plus  mala- 
droit piojel  :  la  substitution  du  duc  de  Monmoulh,  jeune  iiU 
illégitime  du  roi,  à  la  princesse  Marie  et  à  Guillaume,  son  époux. 
Cette  bizarre  intrigue  dérouta  les  chefs  exclusionnîstes  qui,  avec 
toute  raison,  ne  voyaient  pas  d'autre  nom  à  opposer  à  rhéritier 
catholique  que  celui  de  sa  fille,  Théritière  protestante,  et  de  son 
mari,  réminent  adversaire  de  Louis  XIV.  Le  roi  prit  son  bâtard 
fin  grippe,  s'attacha  fortement  à  la  cause  de  son  frère  :  si  bien 
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qu'après  avoir  éloij:^nô  le  duc  d'York  pour  céder  au  torrent  de 
rnpiiiiuii,  il  disgracia  Moumouth  et  se  brouilla  à  morl  avec 
Shallesbury. 

L'opinion,  d'ailleurs,  ne  soutenait  plus  que  faiblement  les 
whigs,  dont  elle  redoutait  une  nouYelle  guerre  civile  :  or  jamais 
pays  n*a  eu  moins  envie  d*une  révolution  que  TAngleterre 
ce  temps-là.  Les  parlements  se  succédaient,  parce  que  le  roi  ne 
voulait  pas  sacriGer  son  frëre,  et  les  forces  des  whig«  s'usaient 
dans  les  élections,  comme  aussi  dans  leurs  m^nares.  dans  leurs 
violcniM's  juriilinut'S.  ils  exploilaieul  sans  mesure  les  dernières 
convulsions  du  Complot  papiste,  et  la  foule,  devant  les  écha- 
fauds,  commençait  à  se  sentir  prise  de  honte.  Après  un  dernier 
parlement,  celui  d'Oxford  (4681),  où  les  deux  partis  vinrent  es 
armes  comme  à  une  diète  polonaise  et  où  les  exclusionoistes 
redoublèrent  de  fureurs,  Charles  II  prononça  la  dernière  dis- 
solution de  son  règne.  Il  jL'ouverna  désormais  sans  assemblée 
un  lovauiiK'  (jiii  par-dessus  huit  diMnandail  à  rire  lra.ni|uillt'. 

Réaction  tory  (1682-1685).  —  L  esprit  do  résistance 
ne  vivait  plus  que  dans  la  Cité  de  Londres,  et  dans  son  émana' 
lion  :  le  jury  de  Middlesex.  Là  aussi  Shaftesbury  trouva  ses 
derniers  défenseurs.  Poursuivi  pour  ses  agitations  qualifiées 
de  rébellion,  il  fut  acquitté,  et  sa  {lopularité  lui  flt  croire  qu'il 
pouvait  se  mettre  à  la  tète  d*une  insurrection.  Désabusé  là- 
dessus,  il  s't  iifiiil  lluUaiide,  où  il  muurut  bieutùl.  Tuut  ce 
qui  leimil  à  lr>i.  hommes  ou  institutions,  servait  de  point  Je 
raire  a  iu  K  ai  tioii.  Tar  un  véritable  coup  d'Etat,  elle  livrait 
aux  tories  l'aduiinistralion  de  la  capitale.  Elle  inspirait  à  U  ni- 
versité d'Oxford  des  anathèmes  contre  le  libéralisme;  ellepriTsit 
de  sa  chaire,  et  même  du  sol  de  sa  patrie,  Locke,  le  constitu- 
tionnel ami  de  Shaftesbury,  le  lég-islateur  tolérant  de  la  Caro- 
line :  il  ne  reviendra  en  AuL'leterre  qu'avec  les  vaisseaux  onm- 
gisies  pour  soulcnir  de  sa  |  luine  un  régime  nouveau. 

C'est  du  reste  une  époipio  où  la  littérature  politique  preuJ 
une  extrême  importance;  mais  elle  ne  peut  s'exercer  librement 
que  dans  le  sens  tory,  car,  de  lautre  côté,  la  prison,  le  pilori, 
quelquefois  Téchafaud  y  mettent  bon  ordre.  Le  changeant 
Oryden  entre  dans  le  courant  du  jour  quand  il  fonde  la  satire 
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hislon(|ur»  aux  dépoii»  «lu  irrainl  vaincu.  Dans  son  Affsalon  et 
Achitophei,  mil  n'a  la  moindre  peine  à  reconnaître  Monmouth, 
le  fils  rebelle  séduit  par  un  perfide  conseiller.  Alors  aussi  le 
vieux  Filmer  publie  son  Pairiarea,  dernier  écho  des  théories  de 
Jacques  I**  sur  le  pouvoir  royal.  Le  roi,  d*après  lui,  est  le  suc- 
cesseur des  patriarches,  c*est-&<dire  de  la  première  autorité  créée 
par  Dieu  sur  la  terre.  Il  est  vraiment  le  père  de  ses  sujets,  et 
le  révolté,  ou  mèine  celui  <]ui  résiste  à  sa  voloiil/»,  «  (nniiicl  le 
rriiiit' »lr  pan  iciilc.  FilnuT  fondait  ainsi  la  théorie  de  S.uiiiiaise, 
auquel  Miitou  avait  répomlu  :  jmter  nos  fecil,  nosfecimus  regem. 
Et  e  est  pour  avoir  combattu  ces  théories  dans  ses  Discoun  iur 
k  gouvemementy  encore  manuscrits,  qu  Algernon  Sidney  va 
niODter  sur  Téchalaud. 

C*est  aussi  comme  impli((ué  dans  le  complot  de  Rye  Honse. 
Celle  teiilalive  aussi  insensée  que  coupable  de  la  queue  du 
[mii  whig  donne  lieu  à  une  terreur  ijui  est  la  revaueiie  de 
celle  qu'avait  déchaînée  le  Complot  papiste.  Guère  plus  de 
justice  dans  l'une  que  dans  l'autre.  Celte  fois  on  confond  avec 
une  odieuse  habileté  une  conjuration  contre  la  vîe  du  roi,  dans 
ks  mêmes  poursuites  qu'une  ligue  de  résistance  à  la  tyrannie, 
formée  par  des  esprits  d*élite.  Plusieurs  membres  du  ministère 
Temple  sont  arrêtés.  Essex  se  tue  dans  sa  prison.  Russell, 
admirablement  assisté  par  sa  fcniuie.  est  (  (uiilainué.  Sa  mort, 
«vile  de  Sidney,  sont  lelienient  belles  que  les  liisloriens  de 
tous  les  pays  les  vénéreront  comme  des  martyrs  de  la  liberté. 
Pour  le  moment,  elles  n'ébranlent  même  pas  le  trOne  revenu  à 
l'absolutisme. 

Les  efforts  des  Écossais  presbytériens  contre  leurs  domina- 
leurs  anglicans  conduisaient  au  même  résultat.  Des  fanatiques 

avaient  assassiné  l'archevêque  Sharp,  le  chef  de  leurs  persé- 
culeurs.  ('e  crime,  et  un  éphémère  soulevemenl,  funuit  répri- 
més avec  la  dernière  ei  uauté  par  Glaverhouse ,  sous  la 
direction  du  duc  d'York.  Ce  prince,  en  Angleterre,  ne  tarda 
pas  à  rentrer  illégalement  dans  toules  ses  charges.  Les  nou- 
veaux conseillers  de  son  frère,  c'est-à-dire  son  beau-frère 
Hocfaester,  Sunderland,  Guildford,  Godolphin,  tous  le  regar- 
vlaicQt  comme  le  véritable  chef  du  gouvernement;  tous,  excepté 
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Halifax,  csj)rit  moder»'.  qui  n  druitail  également  les  oxi  '  s  yii- 
seiits  de  la  réaction,  el  les  excès  futurs  d'une  révolution  pro- 
bable. De  son  côté  penchait  par  instants  Tespril  claii  \  o\  anl  du 
roi.  Mais  la  vie  même  du  roi  touchait  à  son  terme,  il  raounil 
officiellement  dans  le  sein  de  TEglise  anglicane  qui  le  recon- 
naissait pour  son  chef,  secrètement  dans  le  giron  de  la  commu- 
nion romaine  (1685).  Tontes  ses  duplicités,  reli^euse,  diploDHft' 
tique,  parlementaire,  lui  avaient  réussi  jusrju'au  bout. 


//.  —  Jacques  II  et  la  Révolution  de  i6S8, 

Redoublement  de  la  réaction  tory.  —  La  franchise  de 

.I.K  (jues  était  célèbre,  et  l'on  attendait  beaucoup  de  cette  qualité 
si  iiouvrllf  sur  le  trùiic  des  Stuarls.  En  attendant  d  (•i  l;i!»»r 
sans  mesure,  elle  se  démentit  quelque  peu  dans  la  luoe  de 
miel  de  l'avènement.  Le  nouveau  roi  donna,  par  les  cérémo- 
nies mômes  de  son  couronnement,  des  garanties  i  la  constitu- 
tion et  à  rÉglise  nationale.  Il  se  montrait  plus  fier  et  plus 
indépendant  que  son  frère  à  Tégard  de  Louis  XIV,  au  point  de 
faire  bon  accueil,  sur  le  premier  moment  ilu  moins,  —  car 
ensuit(*  il  les  traita  fort  iiiai.  —  aux  victimes  de  la  Hévorrilion. 
11  calmait  ainsi  les  défiances  de  ses  sujets,  qui  auraient  pu  se 
dire  :  «  Voilà  le  traitement  que  des  protestants  peuvent  attendre 
d'un  roi  catholique.  > 

Pendant  Tannée  1685,  la  réaction  parut  une  simple  aggra- 
vation de  ce  que  Ton  voyait  depuis  f}uel<|ues  années.  Le  grand 
juf^c  Jelîreys,  à  tout  jamais  le  type  du  magistrat  odieux,  ou  ses 
diîTiios  finnles,  non  seulement  envoyaient  au  supplice  les  infàme> 
dénonciateurs  du  Complot  papiste,  ce  qui  ne  pouvait  indigner 
que  par  l'excès  des  cruautés  commises,  mais  encore  jetaient  on 
prison  des  ministres  dissidents,  tels  que  le  vénérable  Baxter. 
La  Chambre  des  communes,  qu*il  fallait  hien  convoquer  pour 
voler  le  revenu  du  roi  pendant  tout  son  règne,  se  composa  de 
tories  dévoués,  comme  on  pouvait  s*y  attendre  après  les  mesures 
qui  avaient  renouvelé  arl)itrairementles  conseils  des  ville».  Llle 
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était  si  peu  un  parlement  librement  élu  qu'Edward  Seymour 
s'écriait  ;  «  Je  ne  sais  de  quel  iioni  appeler  la  r(''imu)ii  tThommes 
que  je  vois  autour  de  moi.  »  En  Ecosse  un»-  insunuM  lioii  contre 
la  lyraxmie  établie,  en  Angleterre  une  insurrection  contre  la 
lyrannie  redoutée,  celle  d'Argyle  el  celle  de  Monmouth,  ne  ser- 
virent qu*à  déchaîner  sur  les  deux  pays  les  horreurs  d*une 
répression  inouïe,  et  qu*à  fournir  un  prétexte  a  Jacques  II  pour 
doubler  le  chiffre  de  son  armée  permanente.  Il  fit  monter  sur 
l'échafaud  son  neveu  vaincu  à  Sedgenioor.  11  écrasa  les  comtés 
où  s'étaient  piuduilcs  les  deux  tentatives  sous  les  tournées 
militaires  ou  les  assises  sanglantes  du  colonel  Kirke  ou  de 
Jeffreys.  Mais  le  clergé,  les  Universités,  tout  le  torysme  lettré 
persistait  dans  sa  doctrine  d'obéissance  ;  car,  s'il  y  avait  des 
excès  nouveaux,  il  n*y  avait  pas  une  direction  nouvelle. 

Le  roi  catbolique,  Fanglieaiiisme  et  les  dissidents. 
—  Lorsqu'il  se  vit  le  mattre  incontesté  de  ses  trois  royaumes, 
lorsqu'il  se  crul  1  arbitre  de  l  Europe,  Jacques  II  laissa  voir 
son  vérilal)le  Imt  :  le  retour  rapide,  de  gré  on  de  fi>rce,  <le  la 
nation  anglaise  au  catholicisme.  Sa  conduite  à  l'égard  de 
rarmée,  du  parlement,  de  son  ministère,  le  prouva  triplement. 
Des  officiers  «  papistes  »  furent  mis  à  la  téte  d'une  force  armée 
désormais  suffisante  pour  écraser  toute  révolte.  Les  deux 
Chambres,  la  Chambre  des  lords  surtout,  dîri^  maintenant 
[lar  Halifax.  Mordaunt,  l'évôque  de  Luutlres  Cunij  l  ^u,  se  mon- 
Uaiil  mal  disposées  jiour  les  projets  royaux  (.outre  \ Ifnift'tts 
corpus  et  le  Test,  le  roi  reprit  ouvertement  le  train  du  gou- 
vernement personnel.  Les  adversaires  de  l'esprit  nouveau  se 
virent  écartés  des  affaires  :  non  seulement  le  modéré  Halifax, 
qui  prenait  la  direction  de  ropposition,.mais  les  deux  beaux- 
Irères  de  Jacques,  lord  Glarendon,  lieutenant  d'Irlande,  remplacé 
par  le  catholique  Tyrconnel ,  et  lord  Rochester,  le  chef  de 
l'ullra-torysme,  prêt  à  toute  conression  pour  rester  au  pouvoir, 
excepté  pourtant  à  l'abjuration.  C'est  bien  d'abjuration  main- 
lenaot  qu'il  s'agissait  :  on  n'en  dispensait  que  Jefîreys,  l'indis- 
pensable juge,  et  Godolphin,  l'indispensable  financier.  Sunder- 
laod  faisait  le  «  saut  périlleux  »,  qui  ne  servait  qu'à  lui  attirer 
le  mépris  universel.  Les  littérateurs  aussi  se  convertissaient 
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avec  une  rapi<iil('  suspecte  :  le  licencieux  comique  Wycherley, 
le  futur  incrédule  Tindal,  enfin  et  surtout  Dryden.  Ce  imi 
poète  publiait  (1687)  son  allégorie  de  la  Biche  et  la  Panthère, 
où  Ton  voyait  la  biche,  c*est-à'>dire  la  vraie  et  pure  Église, 
poursuivie  par  les  animaux  des  forôls,  le  loup  presbylérien. 
l'ours  indépendant,  ia  panthère  bigarrée,  c'est-à-dire  la  rnixt^ 
Eglise  d'Angleterre. 

Or  c'est  précisément  contre  cette  Ëglise,  naguère  d*accord 
avec  lui  et  proclamant  le  devoir  d'obéissance  passive,  que  le  roi 
catholique  se  trouvait  réduit  à  Talliance  de  Tours,  du  loup,  de 
toute  la  ménagerie  dissidente.  Malgré  les  conversions,  la  com- 
munion romaine  restait  une  faible  minorité.  Elle  avait  abso- 
lument hcsuin  de  l'appoint  des  non-cuiiiui  inistes.  Pour  1  oblonir, 
Jacques  II,  s'aulorisant  du  droit  royal  de  dispense,  promulgua 
In  ïiéclaratioH  (V Indulgence^  qui  donna  libre  essor  à  la  cons- 
Iruction  des  chapelles  dissidentes  comme  à  celle  des  églises, 
des  écoles,  des  librairies  catholiques.  Les  dissidents  allaient-ik 
accepter  cette  main  tendue?  L'épiscopat  anglican,  qui  les  arait 
si  maltraités,  [)ut  craindre  un  moment  ce  châtiment  de  son 
iiilultiaiicc.  La  secte  des  quakers,  fondée  quarante  ans  plus 
tôt  par  Fox,  maiulcnant  représentée  par  un  aristocrate  émi- 
nnnt,  William  Penn,  fondateur  de  la  Pennsylvanie,  jeve&a 
d'Amérique  en  Europe  pour  prendre  la  défense  de  ses  core- 
ligionnaires, entrait  dans  les  vues  du  roi.  Hais  les  quaken 
restèrent  une  exception.  Les  autres  sectes  non-conformistes 
préférèrent  leurs  persécuteurs  protestants  à  leur  protecteur 
catholique,  dont  ils  suspectaient  iiiliiiimenl  les  projets  ulté- 
rieurs. L'opposition  non  plus  ne  manquait  pas  de  litléraleurs. 
Halifax  répandit  partout  sa  Lettre  à  un  Dissident,  qui  ne  laissa 
aucun  espoir  au  projet  de  coalition  royale. 

Fautes  suprêmes  de  Jacques  II.  —  Â  toutes  les  haines 
contre  l'étranger  qui  remplissaient  Tàme  des  Anglais  d'alors 
s'en  joignait  une  nouvelle  :  contre  la  cour  de  Rome,  en  taot 
que  suzeraine  du  roi  catholicjue.  On  ignorait  en  général  daos  le 
public  les  dispositions  pet  sunnellos  d'Innocent  XI,  radversaire 
de  Louis  XIV  et  de  son  inlluence  en  Europe,  l'observateur  fort 
peu  satisfait  des  maladresses  commises  par  le  trop  zélé  roi  d'An* 
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•ileU  rtv.  I  n  écliaii^o  (rainhassades  inéconlenta  et  inquiéta.  Le 
plus  ar<i«'Ml  (les  lords  calludifiiies,  CasLiemainc  (\o  chef,  avec  le 
P.  Petre,  de  la  fraction  pressée  et  iiii[>riidentc  des  tories  catho- 
liques), fut  envoyé  à  Kome.  Les  Jésuites  le  reçurent  beaucoup 
mieux  que  le  pape.  Une  gravure  malavisée  ou  malveillante  le 
représenta  agenouillé  dans  son  manteau  de  pair.  Ainsi  se  trou- 
vait blessé  ce  sentiment  d'indépendance  nationale  qui  avait 
si  puissamment  aidé  au  triomphe  de  la  Réforme.  L*arrivée 
»1 1111  nonco  blessa  plus  i-ncore,  lorsqu'un  vit,  pour  la  première 
ioi^  depuis  lun^^lomps,  le  souverain  britaum(|ue  plier  le  genou 
derant  un  étranger. 

À  mesure  que  le  mécontentement  grondait,  que  le  peuple  s'es- 
sayait aux  démonstrations,  presque  aux  émeutes,  que  le  clergé 
ré[>ondalt  dans  ses  sermons  et  dans  ses  écrits  à  la  propagande 
reyde,  Jacques  s'acharnait  plus  obstinément  à  briser  toute 
résistance.  ïl  procédait,  en  vue  d  uié  prochain  pari 
plus  extraordinaire  préjtaralion  électorale  que  le  monde  ail 
Yue,  Iraiisforniant  les  iords-lieutonants,  quand  ils  ne  don- 
oaieni  pa6  leur  démission,  en  agents  de  la  police  secrète,  créant 
une  représentation  artificielle  des  villes  :  si  bien  que  cette 
Chambre  des  communes,  si  elle  avait  pu  se  réunir,  n*aurait 
pu  se  faire  prendre  au  sérieux.  Pais  vinrent  deux  attaques 
directes  contre  les  autorités  les  plus  ultra- royalistes  de  l'Eglise 
an^'liiaiie. 

Magdalene-Collcge,  la  plus  riche  corporation  de  la  loyaliste 
L'iiiversité  d'Oxford  et  peut-être  de  TËurope,  devait  élire  son 
président.  Le  roi  vint  en  personne  lui  imposer  le  choix  d'un 
de  ses  coreligionnaires  :  il  ne  put  obtenir  Tobéissance  des 
agrégés.  Le  primat  Sancroft  et  six  autres  évêques,  lui  ayant 
porté  dans  son  cabinet  une  pétition  respectueuse,  furent  envoyés 
à  la  Tour.  La  foule,  les  sui(ials  eux-mùnics,  sur  le  bateau,  sur 
les  rives,  dans  la  boue  de  la  Tamise,  leur  demandèrent  leur 
béaédiction.  Leur  procès,  où  le  jeune  avocat  Somers  fonda  sa 
réputation,  prît  les  proportions  d'un  événement  national.  Leur 
acquittement  par  le  Jury  donna  le  signal  d'une  illumination  qui 
léconeîlia  toutes  les  nuances  du  protestantisme  :  aux  fenêtres 
dissidentes  comme  aux  autres  brillaient  sept  cbandclles,  celle 
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du  milieu  plus  haute  en  l*honneur  du  primat.  La  déchéance  àa 
roi  était  moralement  proclamée. 

La  déchéance  matérielle  n'aurait  peut-être  pas  suivi.  Jacqoes 
n'était  plus  jeune  :  un  prince  et  une  princesse  protestants 
•levant  lui  succéder;  on  prendrait  patience.  Mais  voici  qu  il  naît 
un  prince  de  Galles,  évidemment  destiné  à  être  élevé  dans  ia 
religion  de  son  père.  Pas  d'autre  issue  qu'une  révolution. 

Guillaume  d'Orange  en  Angleterre.  —  On  ne  pouvait 
rien  faire  sans  le  consentement  et  la  coopération  résolue  des 
héritiers  évincés.  La  princesse  Marie,  très  opposée  au  zèle  catho- 
lique de  son  père,  et  le  stathouder,  ennoini-né  des  proléircj 
de  Louis  XIV,  étaient  pourtant  restés  jus(jU('-là  dans  if:^  limites 
d'une  neutralité  défiante.  Leur  seule  démarche  menaçante  avait 
été  renvoi  en  Angleterre  d'un  habile  diplomate  néerlandais, 
Dykveit,  qui  forma  une  sorte  de  coalition  entre  Danby,  Halifax 
(un  chef  tory»  un  chef  modéré),  en  outre  Churchill,  Tua  des 
chefs  de  Tarmée,  Gompton,  Tun  des  chefs  de  Tépiseopat,  enfin 
raiimal  Herbert.  Tontes  les  forces  vives  Jii  p  ^ys,  même  en  Cf 
<iu  elles  avaient  de  plus  conservuleur,  se  Irou  valent  donc  pré- 
parées à  une  intervention  hollandaise.  La  naissance  du  futur 
prétendant  Jacques  III,  que  Ton  se  plut  à  croire  un  enfaat 
supposé  pour  calmer  les  scrupules  loyalistes,  décida  Edward 
Russell  et  Henry  Sidney,  héritiers  d*une  double  vengeance,  à 
provoquer  cette  intervention.  Un  appel  fut  donc  rédigé,  «ti 
nom  des  droits  primordiaux  de  la  liberté  britannique,  et  porlc 
secrètement  à  La  Haye  par  l'amiral. 

.  Guillaume  et  Marie  l'acceptèrent;  mais  comment  y  répondre 
au  milieu  de  telles  difficultés?  Leurs  adversaires  néerlandais 
n'allaient-ils  pas  les  empêcher  d'équiper  une  flotte  pour  ées- 
cendre  en  Angleterre?  Les  Anglais,  si  chatouilleux  sur  leur 
indépendance,  n'allaient-ils  pas  voir  de  mauvais  œil  une  invasion 
hollandaise?  Et  d'ailleurs  l'immense  puissance  de  Lom^  XIV 
ne  sufiirait-elle  pas  à  la  prévenir?  L'habiietc  du  gendre,  1 1  les 
nouvelles  maladresses  du  beau-père,  levèrent  tous  les  obstacles. 
Pendant  que  Jacques  repoussait  les  offres  du  roi  de  Fraoee, 
il  imaginait  de  se  faire  protéger  par  des  soldats  irlandais. 
Or  l'Irlandais  était  le  plus  exécré  de  tous  les  «  étrangers  »  :  on 
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alleiuiit  le  prince  d'Orange  el  be^  compagnons  comme  des 
libérateurs. 

Ils  débarquèrent  à  Torbay,  avec  un  drapeau  qui  appelait  les 
Anglais  à  la  défense  de  leurs  libertés  et  de  la  religion.  L*évôque- 
historien  Burnet  prononga,  dans  la  cathédrale  d*Exeter,  un 
premier  sermon  k  la  ^oîre  du  nouveau  rég'îme.  Des  protestants 

de  toute  iialioii  ti;:uraicnl  dans  cetlf  aniicc.  Celle  (jne  Jacques 
essaya  de  lui  u|>j)Oser  lui  manqua,  comme  lui  manquaient  ses 
amis  personnels,  ses  parents,  ses  créatures.  11  dut  renoncer  à 
toute  lutte  et  chercher  à  8*entendr6  avec  Tenvahisseur,  qui 
était  vainqueur  sans  combat. 

L'Interrègne.  —  La  situation  restait  sans  issue  tant  que  le 
roi  vivrait  en  Angleterre  et  se  cramponnerait  &  son  sceptre. 
Des  négociations,  encore  (ju  il  y  apportât  sa  nialaJrebse  ordi- 
naire, le  rendaient  plus  dariirereux  que  la  lutte.  Le  délerniiinT 
à  ^'enfuir,  mais  à  s  enfuir  volontairement,  sans  expulsion  bru- 
laie»  voilà  le  vrai  moyen.  Par  une  dernière  faute,  il  entra 
dans  le  jeu  de  ses  adversaires,  et  partit  en  jetant  le  grand  sceau 
dans  la  Tamise,  pour  rendre  le  gouvernement  légal  impossible. 
Au  contraire,  sa  désertion  allait  le  rendre  possible,  ce  qui  ne 
veut  pas  dire  facile.  Guillauiiio  s'installait  au  palais  de  Saint- 
James,  pondant  que  Ja(  (|ues  recevait  la  fastueuse  hospitalité  du 
château  de  Saiut-Geruuiin.  Les  jurisconsultes  s  eulrctenaieut 
avec  Guillaume,  et  cherchaient  le  moyen  de  lui  conférer  le 
pouvoir  vacant  sans  blesser  les  préjugés  loyalistes.  Quelques- 
uns  songeaient  à  le  proclamer  roi  par  droit  de  conquête,  afin 
que  les  tories  les  plus  dévots  saluassent  en  lui  un  usurpateur 
sans  tloule,  mais  un  usurpateur  voulu  de  Dieu.  11  refusa  fort 
sa^Cïncnl,  ne  voulant  tenir  la  c(>ur(Uin(*  que  d  une  assrnildée 
élue.  Les  électeurs  lui  envoyèrent  une  ('onvenlion  favorable 
en  majorité  au  changement  (|ui  venait  de  s'accomplir. 

Mais  comment  le  légitimer  ?  Plusieurs  systèmes  furent  pro- 
posés, d*abord  dans  des  pamphlets,  puis  dans  les  deux  Cham- 
bres. Celui  des  purs  whigs,  le  plus  radical,  aurait  simplement 
tlétrôné  Jacques  11  comme  mauvais  roi,  écarté  son  lils,  légitime 
ou  non,  comme  n'inspirant  ain  une  contiance.  et  appelé  Guil- 
laume au  trône  parce  qu'il  plaisait  à  la  nation  de  le  choisir.  Le 
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projet  des  évô(jues  tories  aurait  maiiilenu  Ihéoriquemenl  l»s 
droits  de  Jacques,  en  *luiinanl  la  réjrence  à  Giiillauino.  Entr. 
les  deux,  celui  de  Danhy  considérait  le  roi  fugitif  comme  ayaûi 
abdiqué  par  son  dépari,  le  prince  de  Galles  comme  suspect,  el 
reconnaissait  Marie  comme  héritière  du  trône»  en  lui  associant 
son  époux.  Finalement  on  se  rapprocha  de  cette  solution,  avec 
deux  modifications  importantes  dans  le  sens  whi^,  et  aussi  dans 
le  sens  des  inlérùls  cl  de  la  diirnilé  du  prince  d'Oransre.  \i  mu> 
part,  nu  s'appuya  sur  celte  (Joclriiie  du  coulral  priiiiilif  enii^- 
le  roi  el  le  peuple  qui,  dit  M.  Gardiner,  n'est  pas  plus  démon- 
trable que  le  droit  divin.  D'autre  part,  pour  bien  affirmer  Je 
droit  national  d'élection,  Guillaume  fut  reconnu,  en  même 
temps  que  sa  femme,  souverain  de  TÂn^leterre. 
Guillaume  m  et  la  Déolaratioii  des  Droits.  —  La 

couronne  que  lui d  Halifax  otlVil  aux  deux  époux,  le  13  février 
1689,  était  une  couronne  à  la  fois  ancienne  et  nouvelle.  Kien 
n'était  changé  à  l  antique  appjireil  de  la  royauté  par  cette  révo- 
lution conservatrice  et  aristocratique.  Mais  une  déclaratioo 
rédigée  par  Somers  et  d'autres  légistes  soudait  à  cette  royauté 
les  principes  constitutionnels  dont  Locke  allait  bientôt  faire  la 
théorie,  et  qui  devaient  peu  à  peu»  mais  solidement,  pénétrer 
dans  la  pratique  journalière  de  la  vie  politique.  Elle  comlam 
uail  lous  les  abus  commis  par  le  prince  déchu,  tels  que  la  sii>- 
pension  des  lois  par  le  «  pouvoir  de  dispense  »  et  que  les  levées 
de  troupes  sans  une  loi.  Elle  proclamait  le  vote  des  deux  Cham- 
bres nécessaire  pour  la  perception  des  subsides;  elle  garan- 
tissait le  droit  de  pétition,  Tindépendance  des  électeurs  el  des 
élus.  Désormais  tout  souverain  de  TAnglelerre  devra,  lors  de 
son  couronnement,  promettre  fidélité  aux  libertés  du  royaume 
et  à  la  religion  protestante  établie  par  la  loi. 


///.  —  L'Angleterre  sous  Guillaume  IIL 

Dissensions  et  lois  politiques.  —  L'assiette  du  noaveav 

réirime  |)araissail  Irop  étroite,  trop  peu  solide,  pour  qu'il  pùl 
se  maintenir  et  se  développer.  \Vhigs  et  tories,  mis  un  moment 
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d'accord  par  les  fautes  suprêmes  de  Jacques,  allaient-ils  repren- 
dre ea  commun  et  Iransforiner  la  vie  coii^f ituliuiinellf»?  Ni  le 
roi,  ni  la  GonvciiUoii  (jui  devenait  le  Parlement,  ne  songeaient 
encore  au  gouvernement  d'une  majorité,  impossible  d'ailleurs 
peat-ètre  en  ce  premier  moment.  Donc  on  mélangea  le  person- 
nel en  le  renouvelant.  Comme  lord-président,  le  tory  Danby, 
bientôt  marquis  de  Gaermarthen,  comme  secrétaire  d*État  le 
wht^  Shrewsbury,  comme  chancelier  le  «  na^Teur  entre  deux 
•  aux  ^  Halifax  :  c'était  un  triumvirat  de  concentration.  Les 
autres  irrandes  fonctions  el  le  Conseil  privé  se  j)arla^r^rent  aussi 
cQtre  les  deux  tendances.  Pourtant,  après  ce  que  l'on  pourrait 
appeler  une  révolution  whig,  Timpulsion  whig  était  dominante. 
Guillaume  d*Orange,  homme  d  action  fort  peu  théoricien,  bien 
que  la  force  des  choses  ait  associé  à  son  nom  le  triomphe  d  une 
théorie  constitutionnelle,  espérait  s'appuyer  tour  à  tour,  et  à 
àon  £rré,  sur  l«*s  deux  partis.  Lui-même  entendait  rester  toujours 
son  propre  ministre  des  allain-s  i  lrantrères.  Les  Anglais  ne  s'y 
opposaient  pas,  sachant  bien  qu'aucun  d  «  ux  ne  connaissait 
l'Earope  comme  lui.  La  préoccupation  diplomatique  le  portait 
à  modérer  les  passions,  à  éviter  toute  rcprésaille  sanguinaire. 
Ùù  ne  répandit  même  pas  le  sang  de  JefTreys,  qui  mourut  en 
prison,  usé  par  l'épouvante,  sinon  par  le  remords.  Le  Bill  d'am- 
nistie, conforme  aux  intentions  royales,  amena  une  crise.  Le 
roi  renvoya  la  Chambre  hostile  à  cellr  mesure  fmars  KlîiO),  el 
les  électeurs,  entrant  dans  ses  intentions,  lui  donnèrent  une 
majorité  tory.  Pour  quelques  années  le  ministère  Caermarlhen 
fie  modifia  dans  le  sens  tory,  sans  devenir  homogène. 

Tout  cela  manquait  de  netteté  en  face  du  péril  jaeoàite.  On 
ne  savait  pas  bien  où  s'arrêtait  le  parti  jacobite,  car  presr[ue 
tous  les  serviteurs  de  Guillaume  correspondirent,  à  un  moment 
ou  à  un  autre,  avec  la  cour  de  Sainl-Ccrmain.  .larqiic^  étail 
a['rt•^  tout  un  roi  anjjrlais,  un  amiral  an:.'iais.  Très  peu  anirlais 
•i allures  et  de  ^^oùls,  ne  se  montrant  Jamais  si  heureux  que 
quand  il  quittait  Londres  pour  son  camp  de  Belgique  ou  pour  son 
château  néerlandais,  Guillaume  ne  plaisait  guère  à  son  propre 
pvti,  qui  lui  reprochait  ses  régiments  hollandais  et  son  favori 
hollandais  Bentinck,  par  lut  fait  comte  de  Portland.  Vainqueur 
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du  républicanisme  bftiaTe,  Guillaume  n*aimaît  point  le  paiie- 

menlarisme  aniilai.-^,  qui  lui  a  dii  sa  victoire.  C'est  malgré  <v* 
résistances  que  s'établirent  linalement  les  lois  organiques  de 
TAngleterre  nouvelle. 

ËUea  peuvent  se  ramener  à  un  seul  et  même  principe  :  le 
renauvellement  fréquent  des  votes  nécessaires.  Les  Chambres, 
la  Chambre  des  communes  surtout,  tiendront  le  roi  par  les  sub- 
sides votés,  non  plus  pour  toute  la  durée  du  règne,  mais  poor 
une  année  seulement;  et  les  somines  volées  pour  la  l'u» 
ilevronl  être  ris-ourousenionl  ('(nisaci'rf's  à  la  guerre.  L'autorité 
sur  rarméc  et  sur  la  marine  dépendra  d'un  muliny  acl  paie- 
ment annuel.  Ëntia  le  renouvellement  triennal  préservera  le$ 
députés  de  Taccoutumance  et  de  certaines  corruptions.  Ceci,  le 
roi  ne  s'y  résignera  que  plus  tard,  liais,  si  son  caractère  per* 
sonne!  a  plutôt  retardé  les  progrès  parlementaires,  ses  actions 
les  ont  accélérés.  Pendant  ses  campairncs  et  ses  séjours  <I  ,ii:n^ 
nietil  ^ur  le  continent,  les  AuL'^Iais  dovaioiil  se  conduire  eux- 
mêmes.  La  reine  Marie,  régente  pendant  la  moitié  de  chaque 
année,  ne  manquait  pas  de  certaines  qualités  royales,  mais  re 
n'était  pas  une  Elisabeth,  et,  sous  le  contrôle  des  Chambres,  Je$ 
ministres  gouvernaient. 

Bissenslons  et  lois  eodéslastliiues.  —  Au  règlement 
(les  alTaires  spirituelles  Guillaume  III  prit  unr  part  plus  con- 
sciente et  plus  voluufairt',  mais  avec  un  succès  iiicoinjilct.  Tix»jà 
tendances  se  partageaient  alors  la  masse  prolcstanlo  aiiLdaise  ; 
la  Dissidence,  très  bigarrée;  les  Anglicans  de  la  hnute  Kgluf. 
ennemis  de  la  Dissidence  comme  de  la  Révolution  ;  les  Angli- 
cans latUudinaireSf  bien  disposés  pour  les  dissidents  orangisfes 
comme  eux,  désirant  s'entendre  avec  eux,  ou  tout  au  moins 
leur  assurer  la  plus  large  tolérance.  Le  roi  désirait  satisfaire  le 
plus  possible  ces  trois  grands  parlis,  sni  I  nt  le  dernier,  celui 
de  ses  amis  et  de  ses  idées  personnelles.  Des  deux  chefs  latitu- 
dinaires,  le  prédicateur  Tillotson  et  le  politique  Burnet,  il  put 
bien  faire  un  archevéque-primat  et  un  évôque  de  Salisbury, 
mais  l'assemblée  du  clergé  n'accepta  pas  son  projet  d'union 
avec  les  dissidents.  Il  dut  se  contenter  d'un  acte  de  tolérance 
qui  ne  les  mettait  point  sur  le  pied  d'égalité  légale  avec  les 
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adhérents  de  rKfrlise  officielle.  Cependant  le  toiysnic  anglican 
n'évita  pas*  un  scliisiiie  intérieur.  Ce  nombreux  rler^é,  méron- 
ient  de  la  révolution  qu'il  avait  faile,  ne  se  mil  pas  d'accord 
sur  la  manière  d'en  subir  les  conséquences.  Le  primat  Sancrofl 
fonda  la  petite  Église  des  non-Jureurs*  La  majorité  se  résigna, 
m  nom  même  de  son  principe  de  non-résistance  qui  l*inclinait 
devant  Tusurpateur,  le  conquérant  voulu  de  Dieu  ;  mais  ceux-là 
aussi  espéraient  le  roi  léprilime,  et,  pour  prendre  patience, 
s'amus;iit'iil  à  écraser  (le^  »)raii2res,  symboli«|uciiu'nt. 

Restaient  leâ  catholiques  et  les  soi-disant  déistes.  Les  catho- 
liques, les  vaincus  du  jour,  passaient  pour  les  ennemis  de 
l'indépendance  nationale.  Malgré  les  intentions  relativement 
tolérantes  du  roi  à  leur  égard,  ils  attendront  longtemps  leur 
émancipation.  Bientôt  Gollins  inventera  le  nom  de  libre  pensée 
comme  Toland  celui  de  panlhékme ;  déjà  Blount,  un  des  fonda^ 
Ipurs  de  la  liberté  de  la  presse,  comparf^  Jésus-Christ  à  Apol- 
lonius de  Tyane.  Le  mouvement  iiicrcduie  parmi  les  lettrés, 
les  gens  du  monde,  le  clergé  officiel  même  ira  grandissant  dans 
toos  les  partis. 

L*Éoos8e  (1688-1696).  —  La  révolution  ne  pouvait  être 
conservatrice  en  Écosse,  où  fonctionnait  une  légalité  persécu- 
trice, imposée  à  la  nation.  Ainsi  la  majorité  presbytérienne 
subissait  un  clerçré  prélatiste  et  se  voyait  exclue  «lu  parli  nienl. 
Lt  révolte  éclatait  «le  toutes  parts,  mais  ou  ne  trouvait  pas  tout 
de  »aile  le  moyen  de  déposséder  régulièrement  le  tyran.  Guil- 
laume n*avait  encore  aucun  droit  sur  ce  royaume  distinct;  il 
ninfervinl  que  pour  soustraire  à  toutes  les  entraves  l'élection 
dune  Convention  constituante.  Cette  assemblée  détrôna  Jac* 
qnes  II,  et  olTrit  la  couronne  à  Guillaume  et  à  Marie.  L'épis- 
copat  fui  aboli,  et  l'Eglise  presbytériinue  redevint  Yctablisse- 
nient  ofticirî.  L'urnoii  avec  l'Angleterre,  désirée  par  le  roi,  ne 
pouvait  f'ncure  s'accomplir. 

Les  Uighlanders  n'acceptaient  pas  le  régime  nouveau.  Sous  le 
brillant  et  cruel  Glaverhouse,  ils  vainquirent  le  général  oran- 
gisteMackay  à  Killiekrankie  (1689),  mais  en  [perdant  leur  chef, 
«pli  n*eutpas  de  successeur.  Au  centre  des  pays  insurgés  Mackay 
construisit  le  fort  William,  qui  brida  décidément  les  tribus 
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gaéliques.  Cette  œuvre  do  civilisation  fut  achevée  par  un  crirnt 
horrible.  L'homme  le  plus  résolu  du  i:ouvern»'iii»  jtt.  >u'  John 
Dalrymple,  tit  massacrer  le  clan  de  Glencoe  par  des  soldats  qui 
y  recevaient  depuis  une  semaine  l'hospitalité  (13  février  i6d2). 
A  part  cette  exception  abominable,  qui  est  une  tache  pour  le 
règne  de  Guillaume  III,  on  doit  reconnaître  que  ce  règne  fot, 
en  général,  celui  du  bon  ordre  et  de  la  tolérance. 

L'Irlande;  bataille  de  la  Boyne.  —  C'est  en  Irlande  que 
devait  se  décider  la  destinée  des  trois  royaumes,  car  1  Iriand*' 
sculf  offrait  aux  jacohites  une  base  suffisante  pour  risquer  une 
lutte  sérieuse.  Tous  les  indigènes  tenaient  potir  les  Stuarts, 
tandis  que  les  colons  anglais  et  protestants  formaient,  alors 
comme  aujourd'hui,  le  parti  orangiste.  Entre  cette  majorité 
ardente  et  cette  minorité  tenace,  très  fausse  apparaissait  la  sitôt- 
lion  des  Anglais  catholiques  et  de  Jacques  H  lui-inc'^iîic.  Le  roi 
fugitif  entendait  se  servir  des  Irlandais,  des  50  OOO  homme? 
de  lord  Tyreonnel,  pour  se  faire  rétablir  à  Whitehali  ;  les  iriao* 
dais  entendaient  se  servir  de  lui  pour  proclamer  l'autonomie  de 
leur  lie. 

On  fut  d  accord  contre  les  protestants.  On  les  traqua  dans  leur 
colonie  de  Londonderry,  dont  commença  le  terrible  siège 

(avril-juillet  1G8U)  Jacques,  assisté  d  excellentes  troupes  fran- 
çaises, arriva  dans  Uuldiu,  où  il  convoqua  un  parlement.  La 
éclata  la  mésinlelligencc  entre  les  deux  factions  de  son  nombreux 
parti.  Les  Irlandais,  s'occupant  peu  d'une  restauration  en  Angle- 
terre, comptaient  sur  le  roi  de  France  et  sur  le  comte  d'Avaox 
son  représentant.  Les  Anglais  jacobites  méprisaient  les  indi- 
gènes, et  voyaient  bien  que  la  popularité  de  leur  roi  en  Irlande 
le  rendait  impossible  en  Angleterre.  Le  parlement  votait  cepen- 
dant un  monstrueux  bill  A'allainder  contre  trois  mille  Anglais 
noluhles  établis  dans  le  pays.  Jacques,  tiraillé,  hésilant,  fai- 
sait des  deux  cotés  des  méconlcuts.  Les  héroïques  défenseurs 
de  Londonderry  Unirent  par  être  secourus  :  la  levée  du  siège 
fut  un  triomphe  pour  les  orangistes,  qui  se  préparèrent  à 
Toffensive. 

1.  Voir  tinlcssu^,  p.  121  el  suiv. 
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Le  iléi>an|ueiiient  du  vieux  maréchal  de  Scliombergen  Irlande 
avec  de  nombreux  huguenots  accentua  le  caraclère  religieux  «le 
celle  lutte.  L'hiver  fut  pénible  à  passer  pour  lui  comme  pour  ses 
adversaires.  En  1690,  les  renforts  affluèrent  dans  les  deux  camps. 
Guillaume  III  en  personne  traversa  la  Boyno,  le  H  juillet,  et, 
près  de  Drogheda,  écrasa  Tarmée  catholique.  Dublin  tomba  en 
^on  pouvoir.  J;i<  <jues  s'enfuit  en  France.  Ses  habiles  liculenants 
|)ro!on£rèreiit  la  j^uerre  jus<jn  à  la  c.ijtiliilalion  de  Limerick 
(oct.  Perdant  loule  e&pérance  nationale,  les  principaux 

Irlandais  émigrèrent  en  France.  Ceux  qui  restaient,  durement 
traités,  ne  songeaient  même  pas  à  remuer. 

Après  la  victoire  de  Tourville  à  Beachy-Head  (1690),  les 
Français  débarquèrent  un  instant  sur  la  côte  britannique.  Ils 
brûlèrent  un  villaj^e,  ce  ijui  souleva  conlre  eux  presque  tous  les 
|>artis  et  neutralisa  l'elTet  produit  par  les  vicloiics  do  ïiuxeni- 
bourg  aux  Pays-Bas.  Les  jacobiles,  ne  se  rendant  cuniplc  que  de 
celle  dernière  impression,  rrurent  venir  à  bout  de  l'usurpateur 
absent,  vaincu,  impopulaire.  Ils  se  mirent  en  relations  avec  les 
ehefs  tories,  avec  l'amiral  vrhig  Russell,  par  qui  on  espérait 
la  défection  de  la  flotte,  même  avec  Pintrigant  à  triple  jeu 
CburchiU,  devenu  comte  de  Marlborou^h.  Ce  co(|uin  (b^  ^énie, 
qui  avait  renversé  Jacques  11  et  conihatlu  ses  partisans  en 
Irlande,  trahissait  niainlunaai  on  sa  faveur.  Les  jaoo!»iles  le 
oroyaieul  du  moins,  tandis  (]u'en  réalité  Marlborough  trahissait 
les  deux  rois  rivaux  au  proût  d'Anne  Stnart,  la  seconde  fille  de 
Jacques  II,  ou  plutôt  de  la  ferrible  lady  Marlborough,  maîtresse 
absolue  de  cette  princesse.  Guillaume  et  Marie,  avertis  et  con- 
sternés, disgracièrent  les  Churchill.  Mais  le  malaise  n'en  élait 
pas  moins  ^'énéral,  et  en  1692  les  plus  belles  chances  s'otïraient 
à  l'ancien  roi.  Il  les  ruina  lui-nn'^tiie  avoc  sa  maladresse  ordi- 
naire. Il  répandit  dans  toute  1  An;^lclerre  une  proclamation 
annonçant  la  proscription  de  tout  <  e  qui  avait  trempé  dans  la 
révolte,  c'est-à-dire  de  cent  mille  Anglais.  Dès  lors,  la  haine 
des  Français  et  de  leur  protégé  Pemporta  sur  Pantipathie  contre 
le  Hollandais.  Les  deux  flottes  anglaise  et  batave  restèrent 
unies  et  furent  victorieuses  à  la  Hougue.  L'enthousiasme  fut 
grand  dans  Londres,  et  le  trône  de  Guillaume  consolide. 

illSTOlNK  Ck^KHAbE-  VI.  ?9 
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tA  Otô  et  le  premier  ministère  'v^g.  —  Un  grand 
désastre  commercial  le  fortifia  plus  encore.  TourvîUe,  en 

(lélruisaiil  la  nulle  iiiurchande  qui  transportait  en  Orient  le- 
ricln'sst.'s  (le  la  Cité»  exasucra  Londres  au  lieu  de  rahallrc  Plu^ 
whig  ({ue  jamais,  le  conseil  municipal  promit  à  la  reine  Marir 
que,  malgré  la  ruine  de  tant  de  maisons  de  commerce,  on 
avancerait  au  gouvernement  toutes  les  sommes  nécessaires  pour 
continuer  la  guerre.  Le  whig  Montagne  créait  la  Banque  d'An- 
gleterre, qui  commença  ses  opérations  par  un  emprunt  <]<> 
1  200  000  livres  sterling.  La  dette  publique  était  fondée  ;  grau.)» 
force  «le  plu-  ]»uiir  le  i»((iiv('iMeiiieiil  issu  de  la  Urvuliiiion,  puis- 
que ehaque  rentier  se  trouvait  intéressé  à  empêcher  le  retour 
de  1  ancien  régime.  L'esprit  colonial,  loin  de  se  décourager, 
suscitait  de  nouvelles  entreprises,  et,  par  de  nouveaux  bills  sur 
les  Indes  Orientales,  le  parlement  assumait,  après  tant  d  autres 
choses,  la  direction  du  commerce  lointain. 

En  même  temps  que  les  wliigs  donnaient  une  impulsion  nou- 
velle à  l'Angleterre  tinaneif-re  ,  ils  commeni^uienl  décidcDienl  à 
gouverner  l'Aii^lelerre  politique  (1694).  Jusque-là  les  miaiâtrci. 
choisis  intentionnellement  dans  les  deux  partis,  étaient  un  à  un 
les  ministres  du  roi,  sans  homogénéité,  sans  solidarité;  et 
d*abord  Somers,  aussi  bien  que  Guillaume,  avait  trouvé  excel- 
lent qu'il  en  fût  ainsi.  Mais  on  voyait  maintenant  les  débuts  de 
ce  système;  la  Chambre  des  communes  ne  savait  comment 
exercer  .su  puis>aiice  sur  les  ministres  :  elle  ne  savait  que  lo> 
attaquer,  parfois  les  mettre  en  accusation,  un  à  un.  Celui 
ajqiorta  le  remède  à  ce  malaise  constitutionnel  fut  l'homme 
d'État  le  plus  décrié  de  TAngleterre,  Tintrigant,  le  renégat  Sun- 
derland.  Il  sortit  de  sa  retraite  méprisée  pour  conseiller  à  Guil- 
laume do  se  donner  un  ministère  whig.  Son  projet  fut  adopté. 
Les  chefs  distingué.s  de  ce  parti  formaient  ce  qu'on  appelait  la 
Junte  lien  Cittff  :  Souicrs,  Montague,  Russell,  \>'h;ir(<»u.  Slirewv 
l)ui  y.  Ils  formèrent  des  lors  le  premier  ministère  vraimenl 
couâlilutionnel,  dans  lequel  Somers  obtint  les  sceaux.  Husstll 
FAmiraulé,  Montague  TEchiquier,  Shrewsbury  le  Secrétarial. 
Wharton  étant  surtout  un  leader  parlementaire;  le  lord-tréso- 
rier Godolphin,  pur  spécialiste,  pouvait  au  besoin  siéger  à  c6lê 
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des  wlii^^s.  L  unilé  d'impulsion  ilonna  au  gouvenienicul  une 
grande  force.  Le  roi  ne  fît  plus  d  opposilion  au  reoouvclloment 
triennal  de  la  Chambre  des  communes,  el  la  presse  devint 
libre.  Consolidé  par  ces  éclatants  procès,  le  gouvernement 
franchit  sans  secousse  la  crise  que  faisait  redouter  la  mort  die 
la  reine  Marie,  et  bientôt  il  apprenait  le  premier  succèis  conti- 
nental de  la  Coalition  :  lu  prise  dr  N.nuui-  (161)5). 

La  presse  et  les  élections  de  1695.  —  La  suppression 
de  la  censure  coïncida  heureusement  avec  cette  nouTi^IIe.  Jour- 
naux et  pamphlets  parurent,  presque  tons  favorables  à  la  Révé- 
lation et  à  Guillaume,  du  moment  que  Topposition  n*était  plus 
le  fruit  défendu.  Les  élections  approchaient  :  le  roi  ne  négligea 
rien  pour  les  rendre  favorables,  et  cette  fois  encore  il  compta 
sur  l;\  liberté.  Les  régiments  rasernésdans  trniti'  localilé  où  s'ou- 
vrait le  scrutin  reçurent  l'onlre  de  s'éluigucr  pendant  la  céré- 
monie, afîn  d'éviter  jusqu'à  l'apparence  d'une  pression.  Guil- 
laume fit  aussi  une  tournée  électorale  dans  les  comtés  qui  ne  le 
connaissaient  pas  encore.  II  s'y  montra  aimable  et  s*en  trouva 
bien  :  des  160  députés  nouveaux,  la  grande  majorité  lui  était 
dévouée,  el  les  principaux  jacobttes  de  la  précédente  assemblée 
re<taiont  sur  le  carreau. 

La  crise  monétaire,  les  complots  et  la  paix.  —  Jamais 
l'accord  complet  de  la  couronne  et  du  public  n'avait  été  plus 
nécessaire.  Le  malaise  du  commerce  devenait  intolérable  par 
suite  de  la  coexistence  de  deux  sortes  de  monnaie  ;  les  vieilles 
pièces  d'argent  frappées  au  marteau  et  faciles  à  rogner,  les  nou- 
velles pièces  d'argent  frappées  au  moulinet.  Sur  la  première 
caléirorie ,  les  rogneiirs  faisaicnl  dp  tels  bi-nélices  que  le  fer 
rouge  et  la  potence  ne  les  décourageaient  pas.  On  ne  sortit  de 
là  que  par  une  refonte  générale  qui  produisit  aussi  des  souf- 
frances, mais  passagères,  grâce  au  concours  de  la  nation,  de  la 
Gbambre  et  des  ministres.  Les  anciens  nuages  reparaissaient  çà 
et  là,  mais  sans  amener  d'orages  :  le  favori  Portland  dut  renoncer 
à  certains  biens  de  la  couronne  (on  les  lui  avait  prodigtiés)  :  les 
turies  oppu.strent  iiiii  l»uiique  foncière  à  la  Banque  d  Angleterre 
des  wbigs,  mais  ceJlc-là  aussi  avança  de  l'argent  pour  les  fiais 
de  la  guerre,  ce  qui  la  rendit  agréable  au  roi,  sinon  aux  minis- 
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très.  Mais  ce  qui  mil  le  coinhie  a  la  jiopularilé  du  gouverae- 
inenl,  ce  fut  un  complot  jacobite  contre  la  vie  de  Guillaume. 

Les  complices  obscurs  furent  exécutés  pour  crime  de  haute 
trahifton.  Sir  John  FcDwick,  qui  avait  insulté  trois  ans  plus 
tôt  ]a  reine  Marie  en  plein  parc»  et  que  Guillaume  poureuÎTail 
d*une  haine  terrible,  périt  aussi  sur  Téchafand  en  vertu  d  un 
biil  d'attainder^  le  dernier  qui  ait  ensanglanté  le  sol  britan- 
nique. L'enthousiasme  populaire  fît  explosion.  Lue  vasle 
«  association  »  jura  tidélité  au  rui  «  b'-gal  et  légitime  i.  Sur 
o30  députés,  420  signèrent  le  pacto,  ot  dans  certains  comtôs, 
qui  refusait  sa  signature  s^exposait  à  de  raau^-ais  traitemenU. 

Une  fois  encore,  et  plus  que  jamais,  les  jacobites  avaient  in- 
vaillé  contre  eux-mêmes.  Sans  ce  nouvel  élan,  Fusurpateur  aurait 
eu  de  la  peine  à  faire  les  derniers  efforts  qui  aboutirent  au  cm- 
LM-és  de  Hyswick.  Or  la  réunion  même  de  ce  congrès  tuait  irré- 
iiirdialslv  lut'iil  les  espérances  du  souverain  proscrit.  En  vain. 
Jacques  essaya  d  y  envoyer  un  ambassadeur,  <ie  prolestci  «  oiiIiy 
toute  clause  attentatoire  à  ses  droits.  11  ne  put  empêcher  les  deux 
grands  ennemis,  Bourbon  et  Orange,  de  s  entendre  en  vue  de 
la  succession  d'Espagne.  La  «reconnaissance  formelle  de  Guil- 
laume III  tcrriCa  les  jacobiles  des  deux  côtés  de  la  Hanche, 
mais  réjouit  la  grande  masse  de  la  nation  anglaise.  Elle  célébra 
de  solennelles  ac lions  de  grâce  pour  la  paix  rétablie  et  le  droil 
national  vielorieux. 

Les  rclaliouâ  diplomatiques  se  modiiiaient  à  divers  ))oinlsiie 
vue.  Dans  son  premier  voyage  en  Occident  le  tsar  Pienv  le 
Grand  venait  à  Londres;  il  y  apportait  une  alliance  politique 
et  commerciale  destinée  à  renouveler  Thisloire  de  l'Europe. 
Moins  durable,  le  i-approchement  avec  Louis  XIV  donnait  lieu 
à  une  mémorable  ambassade,  celle  de  Portland  accompagné  du 
brillant  éerivaiii  anglais  Frior.  Le  ;rr;iinl  roi  les  reçut  à  mer- 
veille, mais  leur  refusa  l'éloigneuicnl  de  Jacques  il  cl  de  »d 
petite  cour.  Guillaume  jugea  d'autant  plus  nécessaire  de  se 
réconcilier  avec  son  bérilière,  la  princesse  Anne,  en  faisant 
cesser  la  disgrâce  de  Marlborough. 

I«e  désannement  et  les  élections *de  1698.  ~  La  paix, 
que  l'on  désirait  et  croyait  éternelle,  (iroduisail  une  violente 
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n*aclioii  contre  le  militarisme,  spécialement  contre  les  troupes 
hoIIan«laist'>  maintenues  en  Antrleterre.  La  presse,  active  et 
liWe,  demanda  la  première  le  désarmement.  Acceptant  la  lutte 
sur  ce  terraio  où  ii  excellait,  Somers  écrivit  une  €  lettre  d'équi- 
libre »  qui  mettait  ses  compatriotes  en  défiance  contre  leur 
optimisme  diplomatique  et  militaire.  <  L* Angleterre  ne  peut 
être  en  sûreté  sans  une  armée  de  terre  »,  disait  le  roi  en  per- 
sonne lorsqu'il  ouvrit  la  session.  La  Chambre  l'acclama,  et 
les  ministres  espérèrent  «ju  ell»'  accorderait  le  chiffre  de 
30U0U  honimes  pour  l'armée  permanente.  Mais  voilà  (|u"une 
motion  (le  Harley,  l'un  des  chefs  tories,  réduit  des  deux  tiers 
ce  cbiffre  déjà  modeste.  La  majorité  lui  donne  raison,  attaque 
Montague,  s'élève  contre  tout  projet  de  libre^hange.  Malgré 
tout,  elle  reste  favorable  à  la  personne  royale. 

Mais  les  élections  triennales  approchent.  Guillaume  redevient 
iiiHJu[)ul.iii<'  parce  que  l'opinion  lui  attribue  le  projet  d'une 
nouvelle  iruerre  générale.  Ki  les  tories  «ragncnl  des  si^pres  parce 
qu alors  la  politique  extérieure  de  ce  parti  consiste  à  mêler  lo 
moins  possible  l'Angleterre  aux  atîaires  continentales.  Le  minis- 
tère, comprenant  la  nouvelle  orientation  électorale,  vit  avec 
plaisir  le  roi  conclure,  dans  son  château  de  Loo,  le  fameux  traité 
de  part<'ige  de  la  succession  d*Espagne  *.  Guillaume  revint  en 
Anjrleterre,  tout  heureux  de  ce  succès  pacifique.  Quelle  n*est 
son  irrilalioii  lorsqu'il  voit  la  Chanilac.  i ms  sa  persistante 
d/'fiance.  réduire  encore  l'armée  au  chillre  ciens<»ire  de 
1000  hommes,  et  stipuler,  par  surcroît,  que  tous  ces  hommes 
doivent  être  Anglais  de  naissance  1 11  prend  la  résolution  d'abdi- 
quer.  Somers  réussît  A  parer  ce  coup  funeste,  mais  non  pas  A 
détourner  de  son  collègue  Montague  lorage  parlementaire.  Ce 
souple  financier,  encore  plus  attaqué  que  ses  amis  de  la  Junte 
whiL'.  se  réfugie,  en  sceptique  qu'il  est.  ilans  une  lucrative 
Mii'i  ure.  Les  autres  chefs,  Somers,  lius^ell,  se  i-eliient  aussi. 

Guillaume  doit  avaler  une  bien  autre  couleuvre.  La  mort  du 
prince  électoral  de  Bavière,  qui  remettait  tout  en  question,  qui 
agitait  la  Bourse  et  tout  le  commerce  de  la  Gîté,  lui  paraissant 

1.  Voir  ci-desaous,  chap.  u,  pour  ioul  ce  qui  a  rapport  à  la  succession  d'Bii- 
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une  occasion  favorable»  il  demande,  lui-même,  et  en  suppliant, 
le  maintien  des  régiments  hollandais.  La  Chambre  lui  fait  1  af- 
front direct  et  personnel  d*un  refus.  Lorsqu'il  partit  pour  m 

résidence  hollandaise,  le  parlement  et  lui  se  séparèrent  en  \th 

niauNiiis  termes  (1699).  Los  ambitions  w  liiirs  sur  le  <-»fiilin' nt, 
les  i'h'M's  xsIiÏl's.  ]r  jiersoiiiiel  wliipr,  tout  scinMail  s'ffTf tndrer. 

La  succession  d'Espagne  et  les  revirements  électo- 
raux. —  Le  testament  espagnol  accepté  par  la  France  aggrau 
d*abord  la  mésintelligence.  Les  tories  avaient  pour  eux  lopî- 
nion  publique  lorsqu'ils  répétaient  avec  fureur  que  le  testa- 
ment valait  mieux  que  les  traités  de  partage  de  Guillaume,  lor*- 
qu'ils  demandaient  grâce  pour  lu  nalion  r|iui>(  e,  <turun  iiinlif 
sérieux  ne  contraignait  à  une  nouvelle  guerre.  Les  conseîilens 
de  Guillaume  n'avaient  jamais  été  aussi  maltraités.  Ce  fui  luto 
pis  lorsque  les  élections  de  février  1101  renforcèrent  et  exci- 
tèrent  la  majorité  tory.  Elle  intenta  un  procès  i  lord  Somers, 
c'est-à-dire  à  toute  la  politique  whig,  et  tonna  contre  la 
Chambre  des  lords  quand  celle-ci  eut  prononcé  racquittemeot. 

liiusqnemenl  le  vent  sauta.  Les  deux  rélèhres  fautes  de 
Louis  XIV,  que  précisément  l'état  do  i  opimun  en  Angleterre 
l'avait  encouragé  à  risquer,  l'occupation  des  villes  de  la  Bar- 
rière et  la  reconnaissance  du  prétendant  Jacques  III  comme  roi 
d'Angleterre,  retournèrent  les  patriotes  de  tous  les  partis. 
Louis  XIY  traitait  la  couronne  britannique  en  ûef  dont  il  pouvait 
disposer  i  son  gré!  C'était  d'autant  plus  grave  que  Vael  ofSel- 
tlement,  voté  par  le  parlement,  venait  de  reconnaître  comme 
héiili»  re  d'Anne  Sluart,  pour  remplacer  le  jeune  duc  de  Glrn  (•>ltr 
mort  récemment,  sa  plus  proche  hénliôre  protestante,  l  Elec- 
trice  Sophie  de  Hanovre.  La  colère  publique  fut  si  évidente  que 
Guillaume  ne  risqua  rien  en  dissolvant  la  Chambre  élue  depuis 
quelques  mois.  En  novembre,  les  électeurs  lui  envoyèrent  noe 
majorité  whig,  qui  lui  jti  rnnil  un  remaniement  éphémèredemo 
ministère  dans  le  même  sens,  et  qui  manifesta  solennelli  iii»  ut 
contre  le  [irélendani  jacobite.  Lorsqu'une  chute  de  cheval,  >a»s 
gravité  en  elle-même,  acheva  de  tuer  un  corps  miné  parla  maladie 
(mars  1702),  le  roi  hollandais  n'était  pas  précisément  populaire» 
mais  la  nation  acceptait  l'héritage  de  ses  projets  et  de  ses  hmet. 
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/F.  —  La  reine  Anne  :  whigs  et  tories. 

Puissance  et  divisions  du  torysme  (1802-1804).  — 
Anne  Stuart  était  une  reine  tory,  et  son  avènement  apparut 
d  abord  comme  le  triomphe  du  torysrae.  Personnellement»  elle 
ne  devait  jamais  quitter  ce  parti,  pas  plus  que  son  dévouement 
à  la  haute  Eglise,  à  Tanglicanisme  pur  et  absolu.  Anglicane 
comme  son  aTetirOIarendon,  comme  son  oncle  Rochester,  elle 
li  avait  sulii  aii<  une  influence  ni  du  catholicisme  du  roi  son 
|>êre,   ni   du  latitutliiiarisnie  du  roi  son  beau-frère.  On  con- 
naissait ces  dispositions,  et  comme  la  personne  du  souverain 
jouissait  encore  d'un  immense  prestige,  le  zèle  épiscopal,  péni- 
blement contenu  depuis  treize  ans  par  le  roi  hollandais  et  par 
la  Junte  whig,  fit  explosion.  Les  élections  générales  nécessitées 
par  Vavënement  révélèrent  les  immenses  ressources  du  parti 
Aans  la  campag"ne  anglaise,  uiènie  dans  les  villes,  et  permireni 
«Je  cuiiîslater  une  renaissance  du  lovalisme.  Non  sculcinciil  les 
tories  constitutionnels,  mais  les  tories  mal  résignés  à  la  Hévo- 
lution  et  presque  tous  les  jacohites  déclarés  regardaient  la  reine 
rorome  quasilégttime;  ils  espéraient  qu'ayant  perdu  tous  ses 
eufantft,  elle  reconnaîtrait  son  jeune  frère  Jacques  III  pour  son 
successeur.  En  attendant,  ils  comptaient  sur  elle  pour  détruire 
Vacle  «le  tolérance  et  traquer  les  dissidents.  Seulement  ils 
ouMiaiciit  la  fausse  sitiialioii  d  un  parti  au  pouvoir  qui  est  forcé 
de  faire  une  guerre  contraire  à  ses  principes. 

Ils  ne  pouvaient  pas,  enelTet,  sans  se  briser  contre  l'opinion 
nationale,  éviter  la  guerre.  La  restreindre  à  la  défense  des 
Pays-Bas,  puis  la  terminer  le  plus  tôt  possible,  tel  est  le  pro- 
gramme de  certains  tories,  tandis  que  le  programme  des  autres 
se  confond  à  peu  près  avec  celui  des  whisrs.  Division  (jui  va 
niiiiiT  en  lieux  ans  le  ministère  nouveau,  si  furt,  eu  apjHirencc 
lioinogène.  Le  secrétaire  d'État  Notlingliam,  le  chancelier 
Wright,  le  gardien  du  sceau  privé  Buckingham,  le  lieutenant 
d'Irlande  Rochester,  détestent  tout  ce  qui  est  whig  ou  non-con- 
formiste, et  tout  projet  diplomatique  venant  de  ce  côté.  Âu 
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contraire  les  ileiix  hommes  essentiels  de  rAiig^lelerrc,  unis  par 
des  liens  d  ainilié  et  de  famille,  le  lord-lrésoricr  Godoljibin.  l»- 
comte  (bientôt  dnc)  de  Marlborougli,  frénéralissime  avec  pleins 
pouvoirs  pour  les  négociations  continentales,  savent  que  le» 
whigs  sont  les  seuls  vrais  partisans  de  leur  politique  euro- 
péenne, et  vont  se  rapprocher  d*eux  tous  les  Jours.  C'est  ainsi 
que  les  affaires  étrangères  détraquent  à  Tintérieur  les  cadres 
des  partis. 

Blenheim  et  la  majorité  whig  de  1705.  —  La  déHaor»» 
des  tories  purs  el  Montôtleur  liuiae  contre  Marlijorough  allaient 
croissant.  Dans  la  Chambre  des  lords,  ils  rencontraient  sps  intri- 
gues, appliquées  cette  fois  à  un  but  libéral.  Us  désiraient  faire 
coup  double,  satisfaire  leur  aniniosité  contre  les  dissidents  et 
assurer  contre  tout  revirement  leur  majorité  électorale  par  le 
bîll  à'Oecoifhnal  Crynformitij.  Voici  de  quoi  il  8*a|^ssaîl.  » 
pouvant  opérer  la  réconciliiilion  srénérale  entre  protestants,  les 
whiirs  de  la  Bévolulîon  avaient  poussé  la  tolérance  jusqu'à  se 
cuntcnler,  de  la  part  des  non-conformistes,  d'une  adhésion 
annuelle,  d*une  conformité  apparente  et  fugitive  à  la  commu- 
nion anglicane.  N'admettant  pas  celte  hypocrisie  périodique,  le 
nouveau  bill  exigeait  une  adhésion  effective,  et  par  conséquent 
écartait  de  tout  emploi  public  la  masse  dissidente,  portion  con- 
sidérable des  électeurs  whigs.  La  Ciiambre  des  lords.  excil<V 
sous  main  parle  ginénilissîme,  repoussa  ce  projet  intéressé  «le> 
Communes,  qui  devait,  seulemeut  vers  la  lin  du  règne,  réussir 
pour  quelque  temps.  D  autre  part,  les  tories  votaient  contre  une 
dotation  accompagnant  le  nouveau  titre  ducal  de  Marlborougb. 
Vaincu  en  Bavière,  ils  Tauraient  mis  en  accusation.  Mais  ils  1« 
virent  revenir  avec  un  maréchal  de  France  prison  nier,  et  célé- 
brer avec  ses  Irnphi'cs  un  triomphe  roiiidin,  t'ii  allentlant  une 
récompense  nationale.  (\c  fut  la  const  riiclion  dans  un  parc  nival 
du  château  de  Blenheim  (Oh  nheiin  est  le  nom  que  donnent  les 
Anglais  à  la  bataille  de  Uochstsdt,  1704). 

Lo  patriotisme  britannique  exulta  :  longtemps  humilié  par 
la  politique  effacée  des  Stuarts,  puis  par  les  défaites  continen- 
tales de  Guillaume,  il  voyait  un  gfénéral  national,  des  troupes 
nationales,  victori«'u\  sur  les  bords  du  Danube  1  El  la  même 
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anm'o  Gibraltar  donnait  à  la  marine  anjrlaise,  au  commerce 
anglais  la  clé  (\o  la  M*  »lil»^i  rMn(V  î  Contre  de  pareils  succès 
whi^rs,  les  clicts  de  ruUra-turysmc  renonçaient  à  lutter  : 
Uochester,  Nottingham,  Wrighl,  Buckin^ham  disparurent  plus 
ou  moins  volontairement  lun  après  l'autre.  Les  élections  de 
1705  amenèrent  une  majorité  whtg,  et  des  remaniements  minis- 
tériels en  faveur  de  cette  tendance  s'imposaient.  La  principale 
iliffrcolté  venait  de  la  reine  et  de  son  antipathie  contre  ce  parti. 
Mais,  suiiissant  depuis  lonirtemps  la  hizarre  et  dominatrice 
amilié  de  la  duchesse,  elle  ne  pouvait  en  secouer  lo  joui:  au 
moment  où  le  duc  illustrait  son  rè^ne.  Les  Churctiill  avaient 
aussi  d'hahiles  complaisances  :  malgré  les  plaintes  de  leurs  amis 
whigs,  ils  conservèrent  jusqu'à  sa  mort  le  mari  de  la  reine,  le 
prince  Georges  de  Danemark  à  TAmirauté,  où  le  génie  de 
Mariborough  couvrait  sa  nullité.  C'est  pourtant  avec  déplaisir 
que  la  souveraine  voxait  ce  ménairc;  reiluulalilc  et  utile  accepter 
pour  L'cridre  Sunderland,  le  |)lus  aures>il  des  whi^s.  Il  fallut 
'lonner  à  ce  jeune  homme  l'ambassade  de  Vienne,  si  impor- 
tante alors,  en   if tendant  un  ministère.  Il  fallut  aussi  faire  le 
wfaig  Gowper  lord  chancelier,  donner  le  sceau  privé  à  un  autre 
whig,  le  duc  de  Newcastle,  et  un  emploi  secondaire  au  jeune 
whig  Walpolc.  Pourtant  Anne  s'opposait  à  une  transformation 
trop  complète»  du  frouvernemeiil.  Klle  honorait  de  sa  confiance 
ileux  tories  inddérés,  niuluis  surtout,  écrivains  et  oi-uleurs  de 
(Tcim.  re  forr<',  Harley  et  Henri  Saint  -lolin  ;  le  premier  devint 
serrélaire  d'État,  l'autre  secrétaire  de  la  Guerre  D'ailleurs 
Marlhorough  et  Godolphin  préféraient  ne  pas  trop  décourager 
l'un  des  partis,  ne  pas  trop  combler  l'autre. 

LUnion  avec  TÉcosse  et  Tapogée  des  wliigs  (1706* 
1708).  —  L'unité  de  la  Grande-Bretagne  fiirurail  depuis  long- 
lïtnps  dans  le  proirrammo  du  parti  >aiii(|ueur.  Héritier  mitigé 
Jfs  ÏL'tes-Huudes,  il  désirait,  de  tradition,  qu<'  I  Ecosse  n  cùt 
•1  autre  parlement  que  celui  de  Westminster,  tandis  que  les 
tories,  jacobiles  ou  non,  défendaient,  de  tradition,  Tindépen- 
ilance  du  berceau  des  Stuarts.  Mourant,  Guillaume  III  préparait 
un  projet  d'Union.  Les  tories  écossais,  tous  jacobites,  rendirent 
cette  solution  inévilable  en  poussant  le  parlement  d'Edimbourg 
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à  une  décision  flatteuse  pour  le  patriotisme  particulariste,  maU 
provocante  à  T^gard  du  gouvernement  de  Londres.  D  après 
cette  loi  (1704),  la  succession  à  la  couronne  anglaise  ne  devait 

lier  aucunement  la  léj^^islaturc  écossaise,  qui  pourrait  fort  hicn 
reconnaître  le  Préleiulaiit,  jUMidanl  (jiic  l'Eleclrice  ou  rKloi  lmr 
lie  Ilanovre  régnerait  au  sud  de  la  Tweed.  Perspective  de  gut^rre 
infaillible.  L'habile  Somers,  qui  revenait  peu  à  peu  aux  affaires, 
para  le  coup  en  faisant  étudier  par  une  commission  mixte  les 
conditions  moyennant  lesquelles  on  pourrait  unir  les  deux  cou- 
ronnes. Ce  n^était  pas  trop  d*un  homme  d*É(at  de  cette  force, 
pas  trop  non  plus  du  prestig^e  personnel  de  la  loiiie,  qui  vint 
plubieiii's  fois  adiver  le  travail  des  commissaires,  pour  triom- 
pher des  difiicuilés  qui  se  présentaient. 

La  plupart  venaient  du  petit  peuple  pauvre,  quelques-unes 
du  grand  peuple  riche.  Indiquons  d'abord  celles-ci.  Les  négo- 
ciants anglais,  du  moins  certains  d*entre  eux,  ne  voulaient  pas 
admettre  leurs  confrères  d*au  delà  de  la  Tweed  au  partage  de 
leurs  privil^îîes  commerciaux  et  coloniaux,  tandis  que  répi^co- 
palisme  iotraiibigeant  frémissait  <le  voir  nne  Eîrliso  ]tre>l»yli-- 
rienne  reconnue  comme  étahlissemeni  national  au  même  litre 
et  dans  les  limites  du  même  Etat  que  l'Kglise  anglicane  :  deux 
résultats  pourtant  inévitables,  qui  devinrent  définitifs,  et  qui 
même  fournirent  aux  Écossais  deux  compensations  très  appré- 
ciées. Leurs  réclamations  n  en  furent  pas  moins  soutenues  am 
àpreté.  Elles  porlaienl  sur  leurs  liuaiu  es  et  sur  leur  représen- 
tation parlementaire.  Les  Anglais  enlendaient  bien  se  montrer 
larges  sur  ces  deux  points  essentiels,  de  façon  à  consoler  les 
nouveaux  venus  de  la  suppression  de  leur  parlement  séparé,  et 
à  les  rassurer  sur  leur  participation  aux  charges  du  grand 
royaume.  C'est  sur  Tapplication  plus  ou  moins  généreuse  de 
ce  double  principe  que  Ton  discuta  pendant  plusieurs  mois  de 
l'année  1706.  FinaitMucrit,  on  dispensa  1»  ^.  Écossais  de  certains 
impôts  pendant  une  p^'iiode  de  transition.  Le  [)aiement  immé- 
diat d'un  «  équivalent  »  de  400 OUO  livres  sterling  «graissa» 
les  ressorts  de  la  machine  un  peu  récalcitrante.  On  proposa 
d  abord  le  chiffre  de  38  députés  écossais  à  la  Chambre  des  com- 
munes, proportion  déjà  forte,  puis  on  accorda  le  chiffre  de  15. 
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Oj)  rir  pouvait  admettre  à  la  Chambre  «les  lonls  la  nomlircusc 
pairie  écossaise,  qui  Taurait  écrasée;  on  la  lit  rL-juesciiler  j)ar 
16  pairs  écossais.  On  adopta  pour  désigner  le  nouvel  ensemble 
le  nom  olûciel  de  Grande-Bretagne.  Les  armoiries  furent  com- 
binées, un  nouveau  grand  sceau  créé  pour  le  Royaume-Uni. 

Restait  à  faire  adopter  celte  grave  mesure  par  les  deux  parle- 
ments encore  distincts.  A  Édimboiirg-  le  mécontentement  gron- 
dait. Les  pélilious  aflluaionl,  iiuus  les  whiî:s  des  deux  pays 
n  eu  leaaienl  nul  compte.  «  On  en  fera  des  cerfs-volanls  »,  disait 
le  duc  d'Arjj^yle.  Cette  opposition  n  était  pourtant  pas  un  jeu 
d  enfants.  Elle  comprenait  trois  éléments  singulièrement  asso- 
ciés :  les  patriotes,  puis  les  jacobites,  enûn  des  puritains 
aussi  fanatiques  contre  les  <  prélatistes  »  anglais  que  ceux-ci 
lavaient  été  et  Tétaient  encore  contre  eux.  Les  orateurs 
patriotes,  lord  Belhaven,  Fletrher  de  Saltoun,  firent  preuve 
d  un  <:raii(i  talent  dans  cette  luLlr  contre  l'inévitable.  Un  des 
derniers  jours  de  l'ardente  querelle,  John  Dalrymple,  devenu 
comte  de  Slair,  Tauteur  maudit  du  massacre  de  Glencoe, 
mourut  d  épuisement  nerveux.  Le  16  janvier»  un  dernier  vote, 
de  ilO  voix  contre  69,  adopta  TUnion.  Le  lord  haut-commissaîre 
toaclia  du  sceptre  royal  le  texte  qui  devenait  dès  cet  instant 
loi  pour  TEcosse.  Devant  le  parlement  d'Angleterre,  la  chose 
n'alla  point  sans  enconilu  e;  mais  linalement  la  reine  Aune  put 
venir  prononcer  un  discours  célébrant  le  grand  événement, 
heureux,  disait-elle,  pour  les  deux  pays.  La  postérité  a  ratilié 
celle  es[)érance  et  les  prévisions  de  Portland  écrivant  à  Car- 
stairs  :  «  L'Union  est  à  lavantage  des  deux  nations,  dont  elle 
prévient  tous  les  différends  à  Tavenir;  elle  coupera  par  la 
racine  une  bonne  partie  de  vos  divisions  domestiques,  et  remé- 
diera peu  à  peu  au  manque  d'arjçent  dont  l'Écussc  se  plaint.  » 

Le  niccujilenlement  moinenlané  alla  jusqu  à  provoquer  une 
descente  du  jeune  €  chevalier  de  Saint-Georges  »  ;  mais  le  seul 
résultat  de  la  présence  éphémère  de  Jacques  111  à  Edimbourg 
fut  de  faire  mettre  sa  tète  à  prix  et  de  procurer  aux  whtgs  une 
majorité  croissante  lors  des  élections  triennales.  En  deux  fois, 
avant  et  après  ce  renouvellement  parlementaire,  acheva  de  dispa- 
raître le  système  de  bascule  entre  les  partis,  défendu  par  la  reine 
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[lied  à  pied.  Entraînés  par  le  torrent  whig,  Godolphin  et  Marl- 
liorouiih  ne  l'aidaienl  {»lus  dans  rctlo  résislanco,  ft  môrne  ils  la 
ferrèrent,  en  offrant  leur  inacceptable  démission,  à  renvoyer 
Uariey  et  Saint-John.  Tout  élément  d'opposition  fut  évinri. 
XoD  seulement  les  jeunes  Sunderland  et  Walpoie  arrivaient 
aux  secrétariats  vacants,  mais  la  vieille  Junte  whig  reparaifwail 
aussi  puissante  qu*en  1695  :  Somers  président  du  Conseil, 
Wharlon  lord-lieutenant  d'Irlande,  Russell  à  l'Amirauté  (depuis 
la  mort  du  prince  Georges  de  Danemark),  rien  n"v  mainju  iif. 

Opposition  de  la  couronne,  du  peuple  et  de  rÊglise. 
—  Contre  les  whîgs,  si  prépondérants  au  dedans  et  au  debor», 
un  triple  orage  se  formait.  La  reine  les  subissait  en  frémissant, 
comme  les  adversaires  des  deux  choses  qu^elle  aimait  le  plus  :  sa 
prérogative  et  TEglise  anglicane.  La  longue  domination  de  la 
terrible  duchesse  lui  était  à  charge  depuis  qu*une  autre  intri- 
jrante,  Ai>igail  Mashani,  s'était  emparée  de  son  esprit.  Marlbo- 
rouf^^h  combla  la  mesure  en  demandant  I»*  tilre  de  géuéralisîiime 
à  vie,  qui  eût  lait  de  lui,  non  seulement  l'arbitre  de  la  succes- 
sion au  trône,  mais  le  véritable  roi  d'Angleterre.  La  reine 
refusa.  Le  peuple  fut  de  son  côté.  La  mer  de  sang  de  Malpla 
quel  (1709)  et  les  effroyables  dépenses  le  dégoûtaient  de  la 
guerre;  il  en  voulait  aux  whigs  d'avoir  refusé  plusieurs  fois  les 
propositions  si  acceptables  de  Louis  XiV,  et  son  horreur  du 
militarisme  le  reprenait.  Le  clergé  voyait  avec  iiiio  fiinMir  crois- 
sante le  gouvernement  whig  introduire  au  parlement  les  pres- 
bytériens écossais,  et  naturaliser  les  réfugiés  français.  Précisé- 
ment'alors,  la  plupart  des  clergymen  non-jureun,  fatigués  de 
leur  petit  schisme  inutile,  rentraient  dans  T Église  ofGcielle  et 
venaient  y  fortifier  Tultra-torysme.  Le  fameux  sermon  du  iot- 
leur  Sacheverell  (5  novembre  1700)  fournit  à  tous  ces  niécon- 
leiitcments  une  occasion  de  se  coaliser.  Ce  bouillant  pasteur 
d'une  paroisse  de  Londre.s  prêcha  dans  la  cathédrale  de  Saint- 
Paul  la  doctrine  de  non^résislance  poussée  à  ses  dernières 
limites,  vrai  réquisitoire  contre  la  Révolution  et  contre  tous  les 
principes  des  whigs.  Sacheverell  déclarait  TÉglise  en  danger,  et 
8*altaquait  aux  personnes  de  Bumet  et  de  (rodolphin.  Les  Com- 
munes et  le  gouvernement,  relevant  maladroitement  ce  défi, 
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malgré  les  efTorts  du  clairvoyant  Somers,  accusèrent  lorateur 
devant  la  Chambre  des  lords.  La  cour,  le  peuple  et  le  clergé 
eotourèrent  Taccusé  de  leur  enthousiasme;  les  maisons  des 
principaux  dissidents  furent  brûlées.  Les  Lords  ne  prononcè- 
rent, et  encore  à  une  faible  majorité,  «(u'une  suspension  illu- 
soire. Sacheverell  fit  un  vuy;jige  triomplial  pour  aller  prendre 
possession  d'un  nouveau  bénéfice,  el  la  conlaj^ion  des  excès 
contre  les  non-conformistes  se  réf^tn  lit  dans  plusieurs  comtés. 

La  revanche  des  tories  (1710).  —  Parmi  les  pairs  qui 
avaient  voté  Tacquittement  du  docteur,  on  signalait  un  reve- 
nantt  un  vieux  chef  éminent  des  wliigs,  dégoûté  depuis  long- 
temps de  la  vie  polili(jue,  le  duc  de  Shrewsbury.  En  sa  faveur 
la  prudente  reine  coninienra  l'exéculion  de  son  projet  secret, 
I  cx|>ulsn»ii  de  ses  niiiiislres  un  a  un.  Le  duc  devint  chambellan 
iï  la  place  de  lord  Kent.  Les  ministres  n'osèrent  ni  résister  ai 
se  démettre,  iiarley  et  Saint4ohn,  hommes  de  talent  eux-mômes, 
et  secondés  par  de  mordantes  plumes,  commençaient  une  agi- 
lation  en  vue  d*éleclions  générales,  et  Ton  voyait  trop  bien  com- 
ment ces  élections  tourneraient.  Sunderland  est  remplacé  par 
on  ardent  tory,  lord  Dartmouth,  puis  Godolphin  renvoyé  au 
profit  de  Uarley.  Ensuite  Rorhesler  est  lord-président  au  lieu 
de  Somers,  Ormond  lieutenant  d'Irlande  au  lieu  de  Wharlon. 
Russell  est  renvoyé  de  l'Amirauté.  Par-dessus  tout  Saint-John 
devient  secrétaire  d'État.  La  dissolution  effectuée,  on  devine 
dans  quel  sens  le  clergé  mena  les  électeurs  au  scrutin  :  lo 
lorysme  domine  dans  la  Chambre  comme  au  Conseil. 

La  littérature  politique.  —  Au  milieu  de  ces  crises  suc- 
cessives, une  nouvelle  puissance  apparaît,  celle  des  i^ens  de 
Ifdlres  engagés  dans  la  mùlée  ])olili(|ue.  Les  pamphlets,  nom- 
breux et  efficaces,  du  xvu"  siècle  paraissaient  rarement  sous 
one  signature  illustre.  A  partir  de  l'7U2,  surtout  de  1110,  les 
partis  bien  dessinés  recrutent  des  défenseurs  attitrés  parmi  les 
littérateurs  du  premier  rang.  Ces  littérateurs  deviennent  parfois 
des  journalistes,  sans  cesser  pour  cela  de  publier  des  pamphlets 
séparés.  Périodiques  et  brochures  ne  suflisent  même  plus  à  la 
consommation  politique;  la  tragédie,  l'histoire  romaine,  se 
mettent  de  la  partie.  Le  Caton  d'Addison,  pièce  classique,  froide 
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pour  la  poslérilé,  allume  les  passions,  qod  seulement  des  coo- 
naisftcurs,  mais  des  politiciens  sceptiques,  mais  des  bouli^aier» 
de  la  Cité.  Les  painphleto,  qui  les  écrit?  Un  De  Foé,  le  fular 
auteur  de  Robin$on^  un  Swift,  le  futur  auteur  de  Gulliver.  Tou» 
deux  ont  inauguré  le  règne  d*Ânne  Stuart  :  Tun  en  faisant  suîtit 
son  True  bom  Englishman,  apolojj^i»*  d<»  Guillaume  et  do  h 
Uévolulion,  d'une  ai(a(|uc  contre  le  torysnn'  anglican  qui  lui  a 
vahi  le  pilori  el  la  prison  de  Newgatc;  l'autre  avec  son  Cont^ 
du  TonneaUt  favorable  sans  doute  à  l'anglicanisme  contre  le 
catholicisme  et  la  dissidence,  mais  de  si  comique  façon,  qu'il 
deviendra  impossible  de  faire  év6que  un  si  singulier  clergymaD. 
Tous  deux  ont  continué  dans  la  voie  politique  :  De  Foë  a  fondé 
en  no:)  la  j)n'mi^re  Remie,  puis  il  a  j)rêté  sa  plume  à  la  cause 
de  rUinoii;  Swift,  (juillant  s<)Uv<miI  sa  cure  irlaiidaise  \umY 
cercles  de  Londres,  a  d'abord  écrit  dans  le  sens  whig.  Maiol^ 
nant,  trouvant  cette  coterie  trop  froide  à  son  égard,  il  passe  aux 
tories,  attaque  le  parti  de  la  guerre  et  la  «  conduite  des  alliés 
rédige  avec  Harley  et  Saint-John  en  personne  le  redoutable 
Examiner.  Là  il  combat  les  deux  grands  journalistes  wbijErs. 
Steele  et  Addisou.  fondateurs  du  Taller,  puis  du  Spectalor.  WnA 
se  rangent  dans  le.>>  deux  camps  les  plus  praruls  écrivains  (k' 
l'Angleterre,  non  plus,  comme  naguère,  humbles  el  mendiant* 
serviteurs  de  la  cour  et  des  grands,  mais  courtisés  au  contnirf 
à  leur  tour,  créateurs,  peut-on  dire,  de  Fimmense  tom 
moderne  de  la  presse.  Puissance  d*autant  plus  grande  qu  a  eeik 
époque  les  débats  parlementaires  n'étaient  ni  publics  ni  publiés. 
«  Lt'  parli  vaincu,  dit  Hanke,  en  appelait  au  public  par  sc> 
pampblets  cl  ses  jonrnaux,  avec  i  idée  que  la  (iis<  ussitm  |Kiur- 
rait  être  reprise,  el  celte  fois  le  conduire  à  la  victoire.  Taudis 
qu*cn  France  la  littérature  est  toute  monarchique  el  religieu«ie 
sous  Louis  XiV,  toute  philosophique  sous  Louis  XV,  les  deux 
tendances  opposées  marchent  de  front  et  simultanément  dans  h 
littérature  anglaise.  Elles  ne  sont  pas  diamétralement  ûp{iosée». 
puisfjue  toutes  deux  admettent  la  base  du  protestantisme  cl  de 
la  constitution;  mais  elles  dilTérenl  assez  [>our  produiri' 
vues  o])p jsées  sur  les  principales  branches  de  la  pensée  et  de 
l'activité  humaines...  » 
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Chute  de  Marlborough  (1711-1713).  —  Les  élections 
signifiaient  clairement  :  la  paix!  La  Chambre,  aussitôt  réunie, 
ne  cacha  pas  son  hostilité  contre  Marlborougb.  Pourtant  les 

habiles  du  f^ouvernemont  nouveau,  Harley  et  Saint-John,  usè- 
iH'iil  lit'  ruse  envers  vri  adversaire  encore  redoutable,  avec  si 
l>eu  de  scrupule  que  tout  autre  que  lui  aurait  eu  le  droit  de  se 
plaindre.  Ils  le  séparèrent  de  ses  amis,  le  compromirent  avec 
eux,  m6me  avec  sa  femme;  puis  quand  ils  l'eurent  isolé,  quand 
ils  eurent  fait  manquer  ses  plans  militaires  par  leurs  négocia- 
lions  secrètes,  quand,  éclairé  enfin  sur  leurs  menées,  il  revint 
en  An*rleterre  s'appuyer  sur  la  majorité  wliij;  de  la  Cli ambre 
lies  Inrds.  ib  ouvriront  conlro  lui  b»  feu  parlementaire.  La 
crêaliou   de  douze  pairs  ciiangea  la  majorité  de  la  haute 
Chambre;  celle  des  Communes  le  déclara  coupable  de  conrus- 
sîoQ  dans  des  affaires  de  fourniture  et  de  solde.  Enfin,  destitué 
de  ses  hauts  emplois,  il  dut  quitter  TAngleterre  au  moment  où 
mourait  le  vieux  Godolphin.  Le  spectre  de  la  dictature  s*éva- 
nouissait;  il  avait  btîaucoup  contribué  à  la  chute  du  grand 
capitaine,  et  les  deux  chefs  torits  vn  avaient  joue  avec  esprit. 
Assistant  à  la  première  représentation  de  la  tragédie  romaine 
du  whig  Addison,  qui  soulevait  par  ses  allusions  voulues  ou  non 
voulues  les  applaudissements  du  public  whig,  ils  appelèrent 
lauteur  dans  leur  loge,  et  lui  firent  des  compliments  accompa- 
!més  d*un  cadeau  :  ils  feignaient  de  croire  les  allusions  dirigées 
lunlre  le  dictateur  M  ii  lborouirh-t'ésar. 

L;\  paix  d'L'treclil  Uuiiiiait  une  frrande  impulsion  à 

l'Angleterre  maritime  et  coloniale,  et  assurait,  au  point  de  vue 
diplomatique,  la  succession  protestante.  On  ne  souffrait  pas  trop 
des  procédés  contestables  dont  se  plaignaient  les  alliés  ;  et  i  on 
ne  s'indignait  pas  encore  de  voir  le  traité  de  VAsieiito  faire  de 
It  marine  anglaise  la  |>ourvoyeuse  générale  des  marchés  d*es- 
claves. 

Les  jacobltes  et  les  deux  chefs  tories.  —  Le  loy  ilisnie 
!»•  plus  intense  redevenait  populaire.  On  croyait  plus  que 
jamais  au  droit  divin  des  rois.  On  comparait  couramment  les 
souffrances  du  roi-martyr  Charles  l""  à  celles  de  Jésus-Christ. 
U  reine  touchait  les  écrouelles,  et  quand  cette  opération. 
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«lédaignéo  par  Guillaume  III,  produisait  un  miracle,  on  y  voyait 
une  preuve  de  la  pui.s.sancc  du  \  rai  sanjr  roval.  Le  lorysine 
anglican,  se  rapprochant  toujours  plus  du  jaculiitisiiK-,  espérait 
que  le  Prétendaal  se  rendrait  possible,  et  que,  reconnu  i» 
extremis  par  sa  8<Bur,  il  ne  tarderait  pas  à  iui  succéder.  En 
effet,  la  santé  d'Anne  Stuart  déclinail.  Deux  causes  préparèrent 
réchec  final  des  espérances  jacobites  :  le  catholicisme  de  leur 
candidat  et  les  dissensions  intérieures  des  tories.  Jacques  111 
refusa  très  hunorablement  toute  promesse  d'adhérer,  dans  une 
mcbure  (|uelconfjue,  à  l'Eglise  dont  il  comptait  devenir  le  chef: 
ce  qui  lit  hésiter  les  jin  férences  de  sa  sœur,  dévote,  mais  résolue 
à  ne  pas  sortir  des  limites  du  protestantisme.  D'autre  part, 
Harley,  devenu  comte  d'Oxford,  Saint-John,  devenu  vicomle 
Bolingbroke,  dirigeaient  maintenant  deux  fractions  dilTéreotes 
du  parti  vainqueur.  Le  premier  voulait  8*entendre  avec  les  plu» 
modérés  des  whij»s;  le  second  voulait  assurer,  en  tout  élal  de 
eausr.  la  domination  des  tories  :  ce  qui  le  faisait  de  plus  en  plu!> 
pencher  vers  les  jacohites. 

C'était  une  grande  imprudence  de  se  diviser  ainsi  en  facr 
des  whigs,  tous  partisans  de  la  maison  de  Hanovre  et  forte 
ment  organisés  dans  les  villes  commerçantes.  Sans  doute,  les 
whigs  n'étaient  pas  assez  forts  pour  empêcher  les  violences  de 
leurs  adversaires.  Ceux-ci  expulsaient  du  parlement  le  joums- 
lisle  Steele,  élu  député,  ef,[»ar  îles  hills  vcxatoire-,  nitruiisaienl 
aux  dissitlents  les  fonctions  pulilicpies,  même  I  eiiseiiMU  MUMil. 
Mais  ces  mesures  réactionnaires  commeii^^aient  à  inquiéler 
Topinion  publique  avec  raison,  tandis  qu*un  projet  de  loi  pré- 
senté par  le  ministère  Talarmait  sans  raison.  11  s'agissait  duo 
traité  de  commerce  avec  la  France,  soutenu  par  la  plume  de 
De  Fo(^,  attaqué  vivement  par  la  Cité,  qui  prétendait  que  ce 
traité  serail  pire  [lour  Londres  qu  iin  nouvel  iiieeiniie.  Asseï 
de  (i<'pul<  >  l<)rie>  sr  (l«''laeii«'re[il  de  la  majorité  ha!>itiielle  pour 
repousser  ce  traité,  qui  faisait  honneur  à  Bolinghroke.  La 
tltiambre  acheva  sa  troisième  année  dans  le  malaise  général. 
Les  élections,  faites  sous  l'impression  de  l'alarme  commerciale, 
amenèrent  quelques  whigs  de  plus,  sans  déplacer  la  majorité. 
La  reine,  de  plus  en  plus  malade,  mal  disposée  pour  un  héritier 
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quelconque,  se  montrait  surtout  irritée  contre  Georges  de 
Hanovre.  La  crise  approchait. 

Mort  d'Anne  Stnart  <1 714>. — Bolingbroke»  le  chef  incré- 
dule de  Vanglicanisme  dévot  et  de  la  noblesse  rurale,  de  celle 
<»s^>èce  de  parti  national  iit|M>sé  au  prince  allemaiitl,  se  préparait 
,iu  ijraiiil  événement  attendu,  la  mort  de  la  reine,  en  conlîant  à 
des  jacobites  les  principaux  commandements  militaires.  Son 
collègue  Oxford  le  gênait.  Ijady  Masham,  avec  son  ascendant 
croissant»  se  chargea  d*écarter  cet  obstacle.  Le  21  juillet,  &  la 
suite  d*une  séance  orageuse  du  cabinet,  le  premier  ministre  fut 
renvoyé,  et  remplacé  par  Bolingbroke.  Mais  la  succession  pro- 
leslanle,  cause  pin??  que  compromise,  se  relevr\it  dès  le  lende- 
main :  la  maladie,  marclianl  Iroj)  vite,  frappait  la  reine  d'une 
allaque,  et  ne  lui  laissait  plus  que  quelques  jours  d'une  vie 
misérable.  On  n'avait  pas  prévu  un  coup  si  rapide.  Les  tories 
«  banovriens  »  se  mirent  d*accord  avec  les  whigs.  Le  Conseil  privé 
se  réunit  d*urgence.  Deux  grands  seigneurs  récemment  disgra- 
ciés, Argylo  et  Somerset,  vinrent  y  prendre  place.  Shrewsbury, 
\\m  les  attendait,  les  en  remercia.  Les  événements  allèrenl  au 
gré  et  sous  l'impulsion  de  ces  trois  ducs.  La  reine  mourante 
consentit  à  ce  qu'on  lui  proposait  ;  l'élévation  de  Shrewsbury 
à  la  dignité  de  premier  ministre,  équivalant  dans  ces  circon- 
stances à  une  lieutenance  générale  du  royaume  ;  et  lorsqu'elle 
acheva  de  s'éteindre,  son  successeur  allemand  fut  reconnu  sans 
difficulté.  Ainsi  recommençait,  pour  durer  un  demi-siècle,  la 
•iomiualion  des  wliigs. 

«BLIOQRAPHIE 

L'n  récent  et  clair  répertoire  ralisunné  se  trouve  dans  rexcellciite  Iroiiiiéiiie 
crlitinii  (](>  Vftif  oflitction  to  thc  studi/  of  english  histonj,  de  8.  R.  Gardiner 
d  i.  Ba&s  Mulliager,  Londres.  Coiisuller.  pour  les  publicalioiis  un 

peu  anciennes,  le  double  index  (auteurs, sujets)  de  Watt,  JiibUothcca  Iritan 
nîea,  Bdiralwurg,  1824,  4  vol.  io4.  Voir  aussi  le  lome  Y  de  la  présente 
ffi  ^  tre  générale,  p.  202  et  6V6  :  par  exemple  les  traductions  deHaUam  et 
dtv  >/f dir  iirtM'?  par  Gulzot  concernent  en  ::raride  p-^t  lif  iMtre  période. 
D'utik'!^  el  succinctes  noies  bibliographiques  acconipai^nent  chacua  de» 
chapitres  de  Green,  trad.  Monod.  D'ailleurs,  nous  allons  nou»  rustreiodre 
kVhistoire  mtérieare,  pour  le  présent  chapitre  et  pour  le  chapitre  ii  du 
présent  volume. 

HimiM  otoiRALK.  VI.  30 


Digitized  by  Google 


L'ANQLBTBRRB 


Dtteumeiit».  —  Nous  rauf^eons  sous  celle  rubrique  les  Uvn's  .Je* 
contemporains,  el  quelques  publications  modernes  d*aii  caractère  mixte 

qui  sont  surtout  documentaires.  Les  tomes  V-VIII  des  Statutes  of  the  rtaitL, 
in-fol.,  Londres.  1810;  la  fin  f—  16511  de«i  Fmlcrti  de  Rymer,  auquel 
en  lOy.'l  Soim  is  et  Halilax  suggérèreul  l'idée  de  son  recueil;  les  CaUndari 
of  State  papers  (série  domestique)  publiés  pour  Tépoque  de  1649-1667  par 
Mn.  Bvwett  areon,  10  vol.;  les  recueils  parlementaires  de  Cobbeit,  k» 
Joumais  of  thf  II.  of  Lords,  of  the  II.  of  Commons,  les  Ikhales  (1667-fM»  .k 
Grey,  etc..  con<titti(^nt  des  séries  de  pi«^*'es  officielles  concernant  IVnM^niM-' 
ou  une  vaste  portion  de  uoti-e  période,  ainsi  que  les  deux  coUecUûa» 
suivanles  :  Somerset  tracts^  réunion  des  pamphlets  les  plus  importants, 
presque  tous  du  xvtl*  siècle  ou  du  commencement  du  xviii\  13  vol.  iD4. 
Londres,  lM(H.M8n  :  Maopherson,  OriginKl  paper$,  coutainin<i  the  ucrn 
history  of  Greut  lirit't'm  f  1660-171'»),  Lontirrs,  1775,  2  vol.  Le  nom  de 
leur,  célèbre  mv-tilu  aleur  littéraire,  n'est  pas  une  garantie  d'auliiCQticiié. 
Trois  témoins  importants  occupent  également  une  longue  série  d'années  : 
révéque  politique  Burnet,  avec  son  History  cf  hia  own  limes,  Oxford,  iHià, 

6  vol..  à  laquelle  H ankp  el  Gaidincr  accordent  moins  de  confî.mrf  qn? 
Macaulay;  John  Evelyn,  type  de  savant  royaliste,  avec  ses  Dianj  .mi 
Correspondtnce,  Londres^,  1851,  »  vol.  ;  IiUttrell,  avec  sa  BriefkûUorkttlreh- 
(ton  ofStaU  afftain  (1678-1714),  Oxford,  1877,  6  voL 

Sur  la  République  el  Cromwell  spécialement  :  sur  le  régicide,  les  d«'ui 
ouvrages  de  polémique  :  Salmasius,  Defmsin  regia  pro  Carolo  I  on  [icut 
en  rapprocher  VKihon  banliU),  et  Joonnis  Miltonis  Anglt  pro  po/.dv 
angliamo  deftnOo,  Londini,  1651  ;  sur  Tadministration  et  les  parlements  de 
GromweU  :  Mrs.  Brerett  Oreen,  CaUndar  of  f  Ae  prùùêeêm^  of  Un  cm» 
mitice  for  the  ailvin'^r  of  momy^  Londres,  1><*^h.  :{  vol.;  Thurloe.  fflpm, 

7  vol.  in  fol.,  ]nf  (  ii'ux  n'cupil  do  lettres  du  ('.nusfil  d'Htat.  de<  «It-uj 
Cromwell,  etc.;  Burton,  Diary^  lH2b,  i  vol.;  le  remarquable  lomc  11  d< 
Carlyle,  Oliver^  CromwetPs  letten  and  tpeecAe»,  Londres,  1845.  —  Sur  Im 
épiscopaux  en  Ecosse  et  les  puritains  dans  les  deux  pays  :  Mt-moirs  of  hmet» 
marquis  of  \fimtroxt\  piiMiée  en  franrni-  p  >r  Wishart.  évèqne  (rKdimliourg 
sous  (.liai  l^  >  II.  «-d.  \lurd«)eh  el  Morluud  .Siniphon,  iH'ù^;  la  Vie  du  gt'nml 
Monky  jiar  Gumble,  son  chapelain,  1072;  Sélection  from  the  paptn  vf 
W.  Clarke,  éd.  FirUi,  1891.  —  Sur  l'Irlande  :  OnRond<'  jKtpent,  éd.  Ouïs. 
Londres,  17:^'».  2  vol.  ;  el  en  sens  conlr&ire  A  coutempor'ir;/  Iti^l'  t  y  of  offim 
in  liil'iwl  (ltiU-lC:i2n  .'il.  Gilbert,  1879.  —  L'His(ory  of  tlw  rébellion,  dr 
Clareudou,  dont  la  dernière  édition  est  celle  deMacray,  Oxford,  188^,  6  vol. 
va  jusqu'en  1060. 

Sur  Charles  II  et  Jacques  II  :  Le  même  darendon  a  fort  bien  raocmi^ 

{Mém.  de  la  collection  Guizol)  h'S  premières  années  de  la  Restauration,  »ur 
li  -i|uelles  or»  po<'i»'(lo  aii^-ii  le  Jb  gistcr  and  Chroniclc  «le  Kennet.  «jui  a  écril 
plus  tard,  sévèremenl,  la  Vic  des  deux  derniers  ruis  Stuarls,  Londres,  l'rl». 
Très  amusants,  sur  les  mœurs  de  ces  mêmes  années,  les  Mi^im  de 
Ortmmont,  Colo^^Mie,  1714,  et  le  Diary  de  Pepyt  (1659>1669),  dont  la  ^ 
nière  el  la  mcilleuic  êdilion  est  de  I8î).3.  Sur  les  souffrances  des  disM.lenl.>-. 
rautobiographie  de  Baxter,  Lttndrcs.  t606.  in  roi  .  n  été  abrégée  par Calamy. 
dans  son  Account  of  the  mimster6...H  ho  weie  ijittcd  or  iiilenced,...l'H'.i.—  lù 
témoin  étranger  est  le  comte  de  Comin^es,  que  nous  fait  connaître  Juw* 
rand  dans  son  Frcnrh  nmhfissador,  Londres,  1892,  avec  des  portrails 
i1i'|m'(  Im>>  en  frani-ais.  Trois  témoin-  aiiL'I.us  sont  :  Sir  J.  Reresby,  avei* 
•Wmoi/. s,  précieuse  source  sur  toute  la  (lériode  de^  il.  uv  n'ornes;  W.  Tempie 
avec  ses  W'orfci  (LelLics  el  Mémoires),  177U;  Roger  North,  avec  &c«  biojja- 
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pbiet  de  troii»  membres  de  sa  fâmiUe.  —  CSiamberlayiie  publie  en  la 

l**  éd.  de  son  Présent  Stntt!  of  Engiand.  De  l'éd.  de  i68i,  Macaulay  a  lire  en 
^'rande  partie  sa  merveilleuse  di^«cription  de  l'Angletenv  au  moment  de  la 
mort  de  Charles  11.  —  Lo-*  u'uvres  poétiques  de  Dryden  (Édirabourg, 
i  ToLi  ont  une  gi  ande  importance  politique  pour  les  deux  règnes.  Sur  celui 
de  Jacques  II,  les  principaux  recm  ils  de  lettres  sont:  Ellis,  Correspandunee 
ili>'  <tNs  ,  î.(  n  1;  -  is  jM  '  vol.  ;  la  correspondance  des  deux  frères  lijde, 
Clareadon  «m  Rochesier.  Londres,  iK'iH,  2  vol. 

Sur  (juilliiiinie,  Maiie  et  Anne  :  Coxe,  Frivate  and  oriyinal  Coirei^pondeitcc 
iif  Charte*  Tulbotj  Duke  ofShrewibwy  avec  Cnillaume  111  y  ramiral  RusseU ,  etc . , 
IH-Jf  :  —  Lettres  et  mémoires  de  Marie,  reine  d'Angleterre,  La  Haye  et  Londres, 
l8Hi>;  —  Locke,  Lclt'  ra  on  tolt^nition, derniivc  éd.  Murray.lKTI  :  —  Grimblot, 
ieCrr^  of  WiUinm  111  nnd  Louis  17V(aprês  la  pni\  «Ir  Hvswu  k,  IS18,  2vol. i. 
Jean  d'Alrymple  il  éd.  anglaise  est  de  1771,  Dublin),  trad.  IVan»;.,  Memuiroi 
di  k  Gninde-Bretogne  et  de  Vlrlande  (1684-1692),  Londres,  177*6,  2  vol.  — > 
h  m  ri'i  (.>>-<'  >ous  les  dinx  r«'gnes  :  Carstalrs,  State  papert  and  fc<f<?rs, 
f-ilimlutiin:.  I77i:  —  Flctcher.  Political  trorks,  \1'M.  —  Coxe,  Memoiis  nf 
hlin  ùuke  of  àlariboroiitjh  u  Uh  his  original  conrspondencc,  Londres,  I82u, 
6  voL  complétés  par  î%t  Mten  and  DftfKUehes  ofJ.  D.  otMarlb.yéé.  Knmy, 
lAi5.  —  Les  histoires  de  Boyer  et  de  SomorvîUo. —  Les  œuvres  de  Swill 
Svol.  compacts.  Londres,  1870),d'Addi80ii,deI>eFoë,etc.,deBoUngl»roke. 
éd.  Malirt,  Londres.  In  i,  17"»l.  5  vol. 

Llvr«îM  UMMlei-ucM,  —  Sur  lu  totalité  ou  la  plus  grande  partie  de 
noire  période.  Auteurs  anglais,  t.  H  de  rexcellenle  Hiêtcire  du  peuple  anglai» 
d<'Green.  trad.  Monod,  Paris,  1888;  la  lin  de  Celle  d.-  Lingard  (—  1688), 
\vr\-\.  i\r  Waillv.  l'aris,  iH'6t  \  celle  de  Hume,  cdiitiiiuéi'  il-  |»uis  1688  par 
SmoUett.  vieillie  mais  toujours  intéressante.  Plus  -pi  ei;i|.>~.  mais  1res  iinpor- 
(aiiles  :  la  lin  de  ïlli&toU  e  conslilutionmUc  de  Hallam;  ï Histoire  de  ta  citi- 
tmtion  en  Angteterre     Buokie,  trad.  franç.,  Paris,  1865,  t.  Il  et  111.  — Plus 
spéciales  encore, les  Histoires  ecclési:i<ii'|ues  de  Jemmy  Collier,  de  Dodd. 
I  mhr'*<';enl  en'*ore  une  linnnc  potiiitu  de  eelte  ë|>o(|Mo.  eoniine  ci  lle  des 
l'uiilaiu"  de  Neai;  i'Hùiloue  financière  de  l'empire  britannique,  de  Pebrer, 
irad.  acobi,  Paris,  1839;  les  histoires  des  magistrats  de  Posa  et  de  lord 
Gsmpbell;  les  histoires  des  femmes  par  des  femmes:  miss  Agnos  StrleklniMl, 
Lires  of  the  Queens  of  Engiand;  Mrs.  Everett  Green,  Lires  of  the  Ptincesses 
nf  EiKjlnnd.  —  Auteurs  français  ou  allemands  :  les  deux  plus  f:rands 
ouvrages  d*ens«'inble  sont  la  Geschichtc  vou  Engtinul,  de  RanJte  i  t.  IH,  IV 
et  V  de  la  bcile  édition  en  anglais,  Oxford,  1875),  et  lier  Fait  de*  Haute* 
Stuart  (I60(»171     I  V  vol.  1875-1888,  par  Klopp.  Dans  la  collection  Duruy. 
YUistoire  d' Angleterre  t]<  Fleury.  d  <!  mi- hi  liïliliuthèqiie  d'hisloire  illii<»r<'e, 
/<-  fh'tir  révolutions  d  Angleterre,  put  Ed.  Sayous,  auteur  «l'une  élude  de 
litieialure  religieuse,  le:»  Déistes  anglais  et  le  Christianisme^  Paris,  1882.  — 
En  ret  ordre  dMdées,  Pouvrage  capital  est  celui  de  Ch.  de  Rémusat,  Hit- 
toiic  de  la  philosophie  tu  AngUterre  depuis  Boion  jusqu'à  Lorke.  2"  éd., 
P.iii-,  |sTS.  •_'  V4ï!.  —  Aiî  point  de  vue  politique,  les  troi«  e^^eiilieU  ■^lHlt  : 
le  tome  11  de  ï Histoire  de  la  acience politique  dam  tes  rapports  avec  la  moraie^ 
de  Janet,  3«cd.,  Paris,  1887;  le  iome\  àeVBistmre  du  droit  el  des  imtitufions 
de  lAngleterre^  de  Olaason,  Paris,  1883  ;  Le  développement  de  la  constitution 
tt  de  la  sucii  t(?  pulitique  en  Angleterre,  de  Boutmy,  Paris,  1887.  —  Les  his- 
toires liM»  THiies  de  Taine.  Boucher,  Filon  en  France,  d  •  Scherr  et  de 
Eagel  en  .\JlemagQe,  et  l'uuvragc  plus  .spécial  de  Beljame,  Le  public  et 
tes  komme*  de  lettm  en  Angletcrrv  ,1660-I7I4>,  Paris,  1881,  sont  tri's  nli1c<i 
m^ivie  pour  Thi^^toire  politique. 
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Sur  la  république  siiécîalement  :  les  tomes  OI-VI  de  VBittiiire  de  U  rrrv 
lulim  d'Angleterre,  chef-d'a  uvi  o  de  Oiibot(san.s  oublier  son  Histoire  ^àu 

ylctrrrr  ramnlrc  n  mes  petits-enf(mt<i .  rociictUlc  par  M»»  de  Witti;  deux 
autres  ouvrages  français,  ÏÈtmte  sur  lr>  piiinf)hlrf<  do  »/»//, par  Geoflh>j 
Paris,  IH'tii,  et  le  Jean  de  WUt  de  I<efèvre-Pontalis.  i'an^,  I8«t,  2  vyj 
(Irad.  angl.  de  Sfeephenton»  1885),  —  Oeddea  a  aussi  donné  le  tome  I  d'onr 
Historyofthe administration  ofJohn  de  WUt,  1H70. —Trois ouvrages  anitbii. 
|>Ius  anciens  >-t'nt  :  VEssai  sur  Milton.  de  Macaulay.  VHisfnnf  of  the  (om- 
monn  ealth,  de  Godwln,  Londres,  1828,  et  le>  Lms  of  the  Stutesmcit  of  tk- 
Vommonwealthf  de  Forstor,  uUlisécs  par  Guizot  surtout  pour  cette  période.  U 
vie  de  Blake,  en  même  temps  que  celle  de  Penn,  a  éln  donnée  par  Bepwonh 
Dixon  en  l8ol. 

Sur  Charles  II  et  J.i(  <|ni^-  Il  :  l'admirable  mais  pas  tonjotir*  impirfid.? 
histoire  de  Macaulay  (trad.  Kmilc  Moolëgut,  is.ii,  2  vul.j  a  relegu«-  <ian> 
l'ombre  les  travaux  pourtant  utiles  de  Fox  (  lsu8j  et  de  Clarke  (18i(>i  m 
Jacques  il  et  les  causes  de  la  révolution,  même  VRUtory  of  tke  revotutim 
in  Enuland  in  /^SéF.  Mackintosh,  Paris.  IIukIit,  1H34,  2  vol.  —  Ckmilin^, 
avee  sa  Life  of  sir  W.  Temple,  a  fourni  à  Macaulay  l'occasion  d'un  e**a! 
(Célèbre.  —  Trois  monographies  considérables  sont  :  la  Life  of  AiJUey 
Cooper,  premier  comte  de  Shaftesbnry,  par  Chilatio;  Tétude  de  Fornem 
sur  Louise  de  Kérouaile  dans  la  Hecue  HiKtori<iue  de  1885;  le  Ctaverhowie  dr 
Mark  Napier.  r-nvalior  comme  son  héros,  18  V.>,  .1  vol. 

Sut  (Jnill  uiiuf  t'i  Aimc  :  les  vol.  IV-VIl  de  la  grande  Histoire  de  Lord 
Macaulay  ^ii  ad.  Pichol.  Pans,  180 Ij  conduisent  le  lecteur  jusqu'en  ITtK).-. 
Alors  commence  la  claire  et  impartiale  History  of  tke  reiffn  of  Qveen  Anne 
parle  comte  Btanhope  (lord  Mahon),  Leipzig,  187(i.  2  vol.  —  Burton  aas» 
ini  nnft'  ce  règîje.  qui  fournil  à  Lecky  le  début  de  sa  {»énétrante  Uisiory  of 
Euiiland  tn  the  eiQhteenth  century  {2"  éd..  Londres,  l«7î»,  t.  I).  Les  nioDu 
graphies  sont  nombreuses  et  remarquables  :  Macaulay,  essais  sur  Addi>i>ii 
et  Atlerbury  ;  AUson,  Life  of  Mmiborough,  9>  éd.  1855;  Forstor*  The  lift 
of  Jonathan  Swift  (mîilheureusemenl  inachevée,  t.  I,  Londres,  1875;,  éfri- 
vîiiti  do  géni*"  sur  Icrpicl  oîi  ne  doit  pas  oublier  de  «iiorla  notice  d*^Prévost- 
Paradol:  le  BniiHgbroke  de  Harrop,  1884;  Elliot,  Life  of  Sidney,  hul  of 
Gftdolphin,  1888:  le  tome  1  de  Bénuisat,  f  Angleterre  au  XVIII^  siècle,  Pari>. 
I85G;  F.  Salomon,  Gesehiehte  des  tetttén  Ministerium  Ktenigin  Amuis  nw 
ISnoland,  Gotha.  189». 

On  consultera  avec  frtiit.  comme  recueils  franc?u<.  les  tabler  de  la /{fiM. 
dts  lieujc  Mondes^  et  les  articles  biographiques  di»  la  iirande  KuajrlopétUt. 
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LES  PROVINCES-UNIES 

HiBtoire  intârietire. 

(1609-1715) 


/.  —  Coup  d'œil  rétrospectif  (160 y- 1 6 4j), 

La  constitution  de  la  République.  —  L  Élal  des  I*ro- 
viiin  s-L  iiii's  s'ost  furiué  lenleineiil  par  uno  suite  proscjue  inseu- 
Mbie  (le  Irtiiisformations  intéri(;ureâ.  L'Union  d'Ulrecht,  du 
23  janvier  1579  avait  groupé  plusieurs  territoires  sans  en  fixer 
le/iombre;  peu  a  peu  celte  union  avait  pris  de  la  consistance, 
et,  à  la  fin  du  xvi*  siècle,  eHe  était  déGnitivement  composée  de 
^pt  provinces.  Toutefois  aucun  texte  constitutionnel  n'avait 
ét^  élaboré.  La  Hépul)li(|iic  n  avail  pour  point  <le  ilépurl  ijiie 
I  acte  irrirechl,  acte  iiudln'ront  *|ui  rialilissail  l;i  sduvcraiiit'lt' 
•Us  diverses  provinces,  exijj^eait  leur  unanimité  pour  les  déci- 
sions importantes,  et  maintenait  avec  soin  tout  ce  (]ui  pouvait 
les  désunir.  Aussi  était-elle  un  assemblage  bizarre  d'antinomies. 
Elle  comprenait  sept  pays  confédérés,  indépendants  les  uns 
<Ics  autres,  différents  parleurs  lois  ou  leur  état  social  : — le  duché 
de  Gueldrc,  à  moitié  allemand,  dominé  par  une  noblesse  pauvre 
«l  belliqueuse;  —  les  comtés  de  Hollande  et  de  Zélande,  deux 

1.  Voir  ri-.li  «.iiis,  l.  V,  p.  197. 


470 


LBS  PROVINGBS-UNIBS 


terres  marilimos,  premier  foyor  <!»'  I  insuiiccliori  nalionalt»  ♦! 
du  calvinisme,  patrie  des  «  gueux  »  iiéruujut^s  el  des  rii:lii> 
patriciens;  —  la  province  d'Utreclit,  débris  d'une  principaulé 
épiscopale,  transformée  par  la  Réforme,  mais  conservant  de  son 
organisation  primitive  un  ordre  dit  «  ecclésiastique  »  ;  —  la 
Frise,  [)euplée  de  marins  et  de  paysans  égaux  entre  eux  el 
animés  de  l'esprit  le  plus  démocratique;  —  enlin,  les  proWnce^ 
d'Ovcr-Yssel  et  de  Gronin^rno,  faisant,  à  l'Est,  pendant  à  la  Hol- 
lande elà  la  Zélande,  mais  ne  leur  rcbseuiblant  en  rien,  couèrees 
plus  continentales  que  maritimes,  marécageuses  et  pauvres.  — 
Aux  sept  membres  de  l'Union  ii  faut  ajouter,  pour  être  complet, 
cerlains  territoires  protégés,  à  demi  autonomes,  comme  la 
Drenthe;  des  territoires  sujets  ou  «  pays  de  la  Généralité  ». 
conquis  sur  l'Espagne  ;  des  seigneuries  ne  relevant  que  du 
prince  d  (hangc;  enlin  des  colonies  lointaines.  Le  tout  semblait 
un  chaos  qui  pourtant  se  trouva  susceptible  d  urgaiUi>aliou,  ol 
constitua,  au  xvu*  siècle,  un  Etat  plein  de  sève  et  de  vitalité. 

La  Uépublique  possédait  quelques  organes  centraux  de  gou- 
vernement. C'était  d'abord  l'assemblée  des  Étais-Génénnix, 
sorte  de  diète  où  chaque  province  envoyait  ses  délégués,  et  qui 
depuis  1593  siégeail  en  permanence  à  La  Haye;  le  nombre  de», 
députés  n'était  pas  liniilc,  mais,  (jii'iinc  province  en  cinovil 
vingt  ou  seulement  deux,  elle  n'avait  jamais  qu'une  voix.  Le> 
États-Généraux  veillaient  à  la  défense  du  pays,  dirigeaient  les 
relations  extérieures  et  paraissaient  avoir  la  haute  main  sur 
toutes  les  affaires  de  l'Union;  cette  puissance  n'était  quappt- 
rente,  et  l'autorité  suprême  résidait  dans  les  provinces  :  les 
députés  étaient  liés  par  leur  mandai,  vraiment  impératif,  elles 
litres  superbes  qu  iLs  s  attiilmaient,  uulamment  celui  de  Leun 
Hautes  Puissances,  di^sinuilaient  mal  la  dépendance  uii  U> 
tenaient  leurs  commettants,  leurs  principaux,  comme  on  disait. 

Au-dessous,  ou  plutôt  à  cdté  des  Élats-Généraux,  était  le 
Conseil  d'État  (Raad  van  State),  créé  depuis  1584.  Il  était  com- 
posé de  douze  députés  :  deux  pour  la  Gueldre,  trois  pour  la 
Hollande,  deux  poui  la  Zélande,  deux  pour  la  Frise,  un  [)Our 
chacune  des  an  tirs  provinces;  le  prince  d'Orange  y  avait  deux 
voix,  et  on  y  volait  non  par  province  mais  par  lOtc.  Au  début, 
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ce  Conseil  avait  eu  une  influence  prépondérante,  maïs  cette 
influence  avait  vite  décliné  et,  au  commencement  du  xvu*  siècle, 

ne  s'a[ij>Uquait  guère  qu'aux  choses  militaires  et  finanrières. 

Le  soi[i  «le  régir  tel  ou  tel  départeuienl  de  1  administration 
était  contié  à  certains  collèges,  comme  la  Chambre  des  comptes 
de  la  généralité,  fondée  en  1601,  ou  les  cinq  Conseils  d  ami« 
Fauté,  et  à  certains  ministres  comme  le  greffier  ou  secrétaire 
des  Etats^Cénéraux,  comme  le  trésorier  général  de  TUnion, 
comme  le  capitaine  général  et  Tamiral  général. 

Il  y  avait  donc  un  gouvernement  central  des  Provinces-Unies; 
de  pliis,  l'existence  dans  chacune  d'elles  de  beaucoup  d'inslitu- 
liuiis  jioliliqups  et  d'hahiludes  suciales  analogues.  la  commu- 
nauté des  croyances  et  de  la  civilisation  leur  permettaient  de 
former  un  tout.  Malheureusement  leur  constitution  ne  leur 
assurait  pas  Tunité  de  direction  :  les  vrais  souverains  c*étaient 
non  seulement  les  divers  Élats  provinciaux,  mais  tous  ceux  de 
qui  ils  tenaient  leurs  pouvoirs,  nobles,  bourgeois  et  régenti  des 
villes,  jiavsans  des  campagnes;  c  clail  à  eux  que  les  députés  des 
Étab-Gefu>rai] \  ilevaienl,  par  un  rcferendt/m  perpétuel,  sou- 
mettre toute  <juestiou  importante;  il  fallait  des  tours  de  force 
pour  obtenir  Tunanimité  nécessaire,  pour  rallier  à  une  môme 
opinion  les  sept  Provinces  désunies»  Peut-être  l'État  n*aurait-il 
pu  subsister  si  deux  forces  contraires  n'avaient  sans  cesse  tra- 
vaillé par  des  moyens  différents  i  la  cohésion  et  à  la  fusion  des 
éléments  disparates  :  le  nlathouder,  prince  d'Orange,  en  cher- 
chant à  établir  sa  domination  suprême;  ta  |»roviii€e  de  Hollande, 
en  s'ell"ort;ant  de  restreindre  la  force  des  pouvoirs  centraux  et 
de  se  superposer  aux  autres  membres  de  l'Union. 

Le  stathouder  n'était  qu'un  fonctionnaire  provincial,  à  l'ori- 
gine un  lieutenant  du  souverain  dans  sa  province,  mais  le 
grand  mérite  et  les  glorieux  services  des  princes  d*Orange 
avaient  fait  d*eux  des  présidents  de  république.  Entre  leurs 
mains  le  caractère  du  stathoudérat  s'était  transformé;  Guillaume 
le  Taciturne  avait  été  stathouder  de  trois  provinces;  Maurice  le 
fut  de  cinq,  pendant  longtemps,  même  de  six  après  lt>*2U.  Dès 
lors,  le  prince  d*Orange  était  moins  un  stathouder  qtn>  le  sta- 
thouder par  excellence.  Capitaine  et  amiral  général  de  l'Union 
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et  membre  du  Conseil  d*État,  il  disposait  d'une  puissance  mili- 
taire et  politique  qu'un  parti  considérable  désirait  voir  s*ae- 
croître  encore;  U  se  flattait  de  tout  diriger  à  sa  guise;  il  repré- 
sentait l'élément  unitaire  monarchique. 

En  face  de  lui,  et  soutenant  contre  lui  la  (  au?^r  «les  franchises 
locales,  était  la  province  de  Hollande,  ayant  à  sa  l^le  son  arorut 
ou  consei/lff  pensionnaire.  Comme  le  stathouder,  lavocal  de 
Hollande  n'était  qu'un  fonctionnaire  provincial,  grandi  grâce  à 
son  mérite  et  à  ses  services,  grftce  surtout  à  la  richesse  et  à  la 
puissance  de  sa  province.  Peu  à  peu  sa  compétence  s'était 
étendue  aux  relations  extérieures,  aux  finances,  à  la  politique 
générale,  et  il  était  devenu  un  des  premiers  personna^:es  de 
l'Elat.  Autour  do  lui  s'était  groupé  un  parti  uonihreux,  le  parti 
des  Étals  ou  des  régetUs  (des  villes).  11  représealail  l'élément 
unitaire  républicain. 

Les  deux  partis  existaient  depuis  la  ûn  du  xvi*  siècle  et  se 
disputèrent  le  pouvoir  pendant  tout  le  xvu*.  Ils  triomphèrent  à 
tour  de  rôle,  non  sans  des  crises  douloureuses. 

Triomphe  de  Maurice  de  Nassau  sur  Barneveldt'. 
—  Au  début  du  XYu'"  siècle  une  île  ces  crises  éclata  :  Maurice  de 
Nassau,  le  grand  capitaine,  et  Barueveldl  (Oldenbarnevell),  le 
grand  homme  d'Etat,  qui  avaient  longtemps  uni  leurs  talents 
pour  la  défense  de  leur  pays,  entrèrent  ouvertement  en  lutte. 
Obligé  malgré  tous  ses  efforts  de  signer  la  trêve  de  douze  ane, 
c'est-à-dire  de  mettre  fin  à  l'état  de  guerre  qui  le  rendait  néees- 
saire  et  prépondérant,  le  stathouder  cliercha  une  revanche.  Il 
crut  la  trouver  sur  le  terrain  relisrieiix.  Dans  la  fameuse  ronliiH 
ver»e  de  Gomar  et  d'Arminius,  il  prit  fait  et  cause  pour  le  calvi- 
nisme farouche  du  premier,  auquel  se  ralliaient  naturellement 
les  passions  populaires,  tandis  que  Tavocat  de  floltande  adoptait 
les  opinions  plus  tempérées  d'Arminius  qui  convenaient  à  son 
esprit  tolérant.  Les  Gomaristes  accusèrent  Barneveldt  de  s'en- 
tendre avec  les  Espugnols  poui  n  staurer  la  religion  romaine 
dans  !a  Hépubliquc,  et  rérianièrent  à  trrands  cris  un  synode 
national.  Les  Etats  de  Hollande  souliurent  leur  pensionnaire, 

1 .  Voir  cUfleiisiif:,  1  V,  p  200 
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se  liguèrent  avec  Ulrecht  et  l'Ovcr-Yssel,  pour  se  protéger 
contre  une  surprise,  volèrent  une  hnée  de  waardgelders, 
milices  destinées  à  la  garde  des  villes  (4  août  1017).  (''était  une 
sorte  de  déclaration  de  guerre.  Maurice  y  répondit  en  occupaiil 
militairemeni  Brieile  el  en  poussant  les  Élats*Généraax  à  con- 
voquer un  synode  national.  U  réussît  à  se  procurer  Tappui  de 
la  haute  assemblée  de  TUnion  et  transfonna  ainsi  la  querelle 
religieuse  en  un  conflit  politique.  La  faiblesse  des  Arminien» 
ne  taniii  pu.s  à  si'  maïufcélcr  :  la  levée  des  waardgelders  en  Hol- 
lande (levail  tlunner  10  000  hommes:  rllen  en  donna  que  1800. 
àlaurice  licencia  ceux  qu'Utreclil  avait  réunis,  et,  le  29  août  ItilS, 
sur  Tordre  de  Leurs  Hautes  Puissances,  il  fit  arrêter  les  chefs 
de loppositton  hollandaise,  notamment  Bameveldt  et  Groiius. 
Malgré  les  protestations  de  la  Hollande  et  Tillégalité  qu*il  y 
«vtit  i  soustraire  des  députés  d'une  province  à  leurs  juges 
naturels,  le  procès  des  prisonniers  fut  instruit  pur  uiit^  commis- 
sion (wli aoi (iiiiairc.  L  u  .sN  iiudii  national,  réuni  ù  Uordreclit, 
proscrivit  les  doctrines  arminiennes,  et  à  la  môme  époque  le 
pensionnaire  de  iloUande,  accusé  de  crimes  plus  invraisem- 
blables les  uns  que  les  autres,  fut  condamné  à  mort  et  décapité 
(13  mai  1619).  A  la  suite  do  ce  drame  sanglant,  lautorité  du 
stathouder  augmenta  considérablement  :  la  province  de  Hol- 
lande courba  la  tète  et  se  vit  privée  pondant  deux  ans  de  «on 
principal  ministre;  lorsqu'en  1621  Antlionis  Duyck  fut  élu  con- 
î^eillcr  pensionnaire,  ce  choix  dut  être  approuvé  au  préalable 
par  le  prince  d*Orange.  Peut-être  Maurice  songeait-il  à  tenter 
on  coup  d'Etat  monarchique,  quand  il  mourut  (avril  1625). 

Le  stamoudérai  de  Frédérto-Henri  (ie86«1647).  — 
Celle  mort  fut  un  bonheur  pour  la  République.  Maurice  ne 
laissait  pas  d'héritier,  et  son  frère  consanguin,  (]ui  lui  succéda, 
avait  de  précieuses  i|ualilés  de  douceur  et  de  modestie.  Fré- 
déric-Henri était  né  au  commencement  di'  i.)Si,  du  qualrièm»* 
mariage  de  Guillaume  le  Taciturne;  il  était  au  berceau  quand  i>on 
père  fut  assassiné  ;  mais  sa  mère,  Louise  de  Coligny,  avait 
surveillé  avec  sollicitude  son  éducation  et  son  instruction. 
Ffédéric-Henri  conserva  de  sa  première  jeunesse  une  grande 
laigesse  d'esprit,  et  une  finesse  de  manières  toute  française. 
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D autre  pari,  Maurice  layant  formé  de  boaiie  heure  au  métier 
des  armes  el  ayant  fait  de  lui  son  meilleur  lieuteoant,  il  ptnilr 
en  iG25,  tout  dési^Mié  [H>ur  continuer  l'œuvre  de  son  père  et 
son  frère.  Les  Êluls-Généraux  le  nonimèrenl  rapilaiiic  i  l  amiral 
^én<  i'al  tic  l'I'iiioii,  cl  ciinj  j»ro\  iriccs  racclaiiicifiil  »  ouim*' 
slatlioiuler.  Sun  autorilc,  déjà  grande  au  début,  s  accrut  rapide- 
ment grâce  à  ses  succès  militaires;  un  contemporain.  Van  der 
Capellen,  en  le  voyant  diriger  presque  sans  contrôle  la  poli- 
tique  extérieure,  disposer  d'une  foule  de  chai^ges,  et  faire  de 
Tarmée  ce  qu*il  voulait,  craignait  que  sa  patrie  ne  tombftt 
entièrement  en  esclavage.  Frédéric-Henri  apparaissait  comme 
un  souverain  auquel  ne  niaïKjuail  jilus  que  la  consécraliomlu 
titre.  En  1637,  à  l  inslijjialiun  de  la  France,  les  Etats-Généraux 
changèrent  sa  dénomination  ofiicielle  <\' Excellence  en  celle 
é^AUeitte,  qui,  dans  les  pays  monarchiques,  était  attribuée  aus 
princes  du  sang.  L'éclat  de  ce  nouveau  titre  fut  bientôt  rehaussé 
par  l'ut  quisition,  en  1640,  du  stathoudérat  de  Groningue.  Il 
est  vrai  qu'il  ne  put  obtenir  celui  de  Frise  décerné  à  son  cousin 
rmillaume-Frédéi  i<  .  mais  il  se  fit  donner  par  ce  drniior  1 1  .\pcc- 
lalive  de  sa  charge.  11  e.>{iérait  parvenir  un  joui-  au  uduvcrne- 
meui  des  sept  provinces,  à  une  sorte  de  dictature  générale.  De 
glorieuses  unions  le  mettaient  en  même  temps  en  rapports 
étroits  avec  des  rois  et  des  princes  étrangers  :  par  exemple,  le 
mariage  de  son  fils  Guillaume  (1641)  avec  Marie  d'Angleterre, 
fille  de  Charles  P',  et  le  mariage  de  sa  lille  Louise-Henriette 
(1646)  avec  le  Grand  Electeur  de  Brandebourg,  Frédéric-Guil- 
laume. 

Malgré  raccroisscment  continuel  de  sa  puissance  et  de  son 
prrsliii:e,  Frédéric  Ilt  nri  resta  jusqu'à  sa  mort  le  premier  servi- 
teur de  la  République.  Plein  de  respect  pour  les  États-Généraux, 
il  se  contenta  d*avoir  les  attributs  solides  du  pouvoir  saos 
en  réclamer  les  dehors  brillants.  Sa  mauvaise  santé  avait 
d'ailleurs  brisé  son  énergie,  et  la  goutte  le  faisait  cruellement 
suulVrir  de|>iii>  prt's  ilr  dix  ans  quand  il  fut  emporté  par  uu 
accès  plus  violent  de  celte  maladie  (mars  1641). 
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//.  —  Le  stathouder  Guillaume  II  (i64j-i65o). 

Avènement  de  GuiUaiiiDe  n.  —  Cette  mort  et  la  signa- 
ture du  traité  de  Ifflnster  (janvier  1648)  furent  l'occasion  d*une 
nouvelle  crise  intérieure  dans  la  République.  Ce  fut  comme  un 
second  accès  de  la  maladie  qui  la  minait  sourdement,  et  que 

plii>  laiil  l'Anglais  Temple  déclara  il  «Mie  m  lui  iiif»-  à  sa  coiisli- 
lulioii,  a  cause  de  1  opposition  perpétuelle  des  éléments  contraires 
qui  y  étaient  assorirs. 

Le  stathouder  Guillaume  11,  ûls  de  Frédéric-Henri  et  d'Amélie 
de  Solms,  était  âgé  de  vingt  et  un  ans  à  peine  quand  son  père 
mourut.  D*après  les  nombreux  portraits  que  Ton  a  conservés  de 
lui  dans  les  musées  de  Hollande,  c'était  un  jeune  homme  i  la 
laille  élancée,  à  la  physionomie  aarréable,  au  reeard  doux,  el 
auquel  de  lonps  ciK-veuv  chàtuiiàs  encadrant  un  lia  visage 
doDuaieut  eacore  l'aspect  d'un  enfant.  11  semblait  eu  1641  bien 
peu  mûr  pour  gouverner  el  bien  frôle  pour  imposer  sa  volonté. 
Hais  sous  ces  apparences  délicates  se  cachait  un  caractère 
eotftté,  ambitieux,  énergique.  Général  de  la  cavalerie  à  quatre 
SDS,  successeur  désigné  de  son  père  dans  ses  principales  charges 
i  onze  ans.  uni  à  une  princesse  royale,  Marie  il  Anglclerre,  à 
quinze  ans,  il  a>ait  dt'-jà  couru  de  hautes  peii^ees,  as[»iré  à  la 
,?ioire  militaire  el  à  la  domination  absolue.  Sou  espril  vif,  sa 
iacililé  à  tout  apprendre,  le  don  des  langues  qui  lui  permettait 
de  parier  couramment  le  français,  langlais  et  l'allemand  à 
côté  du  hollandais,  le  courage  intrépide  dont  il  avait  fait  preuve 
s  dix-sept  ans  dans  la  guerre  espagnole,  tout  concourait  à  le 
signaler  à  Tattention  des  conleniporains.  L'envoyé  français, 
•1  Estrades,  qui  s'était  lié  avec  lui  di  s  HiiJ  el  avait  fait  de  lui 
un  des  plus  chauds  partisans  de  1  alliance  fran(*aise,  le  regardait 
comme  destiné  au  plus  brillant  avenir;  toutefois  il  lui  repro- 
chait son  goût  excessif  pour  la  chasse  et  les  exercices  de  tout 
genre,  et  craignait  de  lui  voir  négliger  pour  ces  plaisirs  le 
travail  et  les  affaires. 

Les  craintes  du  comte  d'Estrades  parurent  se  réaliser  pendant 
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les  premiers  temps  :  Guillaume  II  montra  une  ^ande  résene 
et  affecta  de  se  désintéresser  de  la  pulili^ue.  Mais  celle  allitu«lf» 
iiidiilt  rente  n'élail  iju  une  lactique,  et  Ton  put  hieulôl  se  con- 
vaincre qu'il  fallait  l'attribuer  moins  à  son  inapplication  ou  à 
sa  paresse  qu'aux  difficultés  de  ia  situation. 

Ije  parti  oranglBte  et  le  parti  des  3Êtat8.  —  Les  né^.- 
ciatîons  de  la  paix  avec  TEspagne  avaient  remis  aux  prises  les 
deux  grands  partis  qui  se  disputaient  depuis  quarante  ans  la 
suprématie  dans  l'i  nion.  D'un  côté,  le  parti  orangisle,  parti 
belliqueux  qui  leiulait  incunsciennnLMit  à  fonder  une  mcmaiThi»» 
au  prttlil  de  la  maison  d'Oranjre  et  que  soutenaient  l'armée,  les 
basses  classes»  les  prédicants  calvinistes.  De  l'autre  côté,  le  parti 
des  États  ou  des  régents,  le  parti  qui  voulait,  par  la  superpik 
sition  de  la  Hollande  aux  autres  provinces»  faire  prévaloir  ses 
vuesessentiellementpacitiques;  ses  principaux  adhérents  étaient 
dans  la  bourpreoisie  éclairée,  il  prétendait  défendre  le  principe 
de  la  soiivi  raiueté  provinciale  élalili  pai  l'Union  d'Llrechl. 

Apres  le  conflit  entre  Maurice  et  Rrirneveldl,  le  triomphe  <lo 
la  maison  d'Orange  avait  semblé  définitif  :  son  chef,  slalhoudcr 
de  six  provinces  sur  sept,  honoré  depuis  1637  du  tilri  irAllesse, 
allié  par  des  mariages]Jau  roi  d*Angleterre  et  à  l'Élecleur  de 
Brandebourg,  avait  acquis  peu  à  peu  un  prest^  et  une  auto- 
rité incomparables.  Toutefois  le  parti  des  États  avait  relevé 
la  téte  depuis  sa  première  défaile  et  se  préparait  à  recom- 
mencer les  hostilités.  La  province  de  Hollande  I  n  il  les  cor- 
dons de  la  liourse,  car  elle  payait  58  0/0  des  dépendes  créiié- 
ralcs  cl  elle  cherchait  à  exercer  au  dedans  comme  au  dehors 
l'influence  prépondérante.  Avant  de  conférer  à  Guillaume  11  sa 
commission  de  stathouder,  les  États  provinciaux  s*assuréient 
qu'il  n*empècherait  pas  la  paix  avec  FEspagne.  Malgré  son 
amitié  pour  la  France,  mali^^ré  le  désir  de  s'illustrer  par  des 
explriils  ^.'iicrriers,  le  jirince  eut  f)eur  de  eotnpromellre  son 
pouvoir  encore  mal  élaMi  A  n'osa  s"o[ipuscr  trop  ouveileiiu'iil 
aux  négociations  de  Miinsler.  11  se  borna  à  les  conlrecarn  r 
sous  main  et  fut  vaincu,  comme  naguère  Maurice,  dans  celle 
lutte  diplomatique  :  le  ministre  hollandais,  Adrian  Pauw,  Ht 
signer  la  paix  séparée  de  1648,  comme  Barneveldt  avait  fait 
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sbner  ea  KiOD  la  trêve  <lo  dou/t  uns.  Les  efforts  faits  pour 
prolonger  le  débat  et  encourager  l'opposition  de  la  Zélande  à  la 
ralification  du  traité,  furent  stériles;  la  raliUcation  eut  lieu 
malgré  Guillaume  (mai  1648). 

A  ce  moment  le  parti  orangîsle  était  affaibli;  la  paix  lui 
enlevait  presque  sa  raison  d*ètre;  si  son  chef  était  stathouder 
de  six  provinces  et  s'était  fait  garantir  la  succession  de  son 
eousin  GuillanniP-Frédéric  en  Friso.  il  no  (l«'vail  colle  haute 
position  qu'il  une  sorte  d'abdication  dans  le  domaine  des  afîaires 
extérieures.  Aussi  brûlait-il  de  se  venger.  Maurice,  en  1618-19, 
mit  pris  sa  revanche  sur  le  terrain  relig^ieux;  son  neveu 
chercha  la  sienne  sur  le  terrain  économique.  Rien  de  plus 
frappant  que  cette  analogie,  ce  parallélisme  des  faits  de  This- 
loife  néerlandaise,  à  trente  ans  d'intervalle* 

Situation  financière,  réduction  de  la  milice.  — Après 
nne  frustre  de  quatre-vingts  ans  la  siluatioii  liiiiuicière  de  la 
Itépuldique  était  déplorable.  La  seule  province  de  Hollande 
tlevait  120  millions  de  florins  :  ce  qui  no  saurait  étonner  quand 

00  pense  que  depuis  1643  elle  avait  chaque  année  un  déficit 
de  huit  millions. 

On  chercha  le  meilleur  moyen  d'éteindre  la  dette,  d'arrôter 
les  déficits,  et  une  réduction  des  trou|»es  fut  proposée.  La  con- 
clusion de  la  paix  perniell-iil  do  la  faire  sans  d.inîjer,  cl  jn  ince 
d'Orange  iui-niénie,  4|ui  voyait  avec  regret  toute  diniiuulion  de 

1  armée,  ne  crut  pas  dev<»ir  s'opposer  à  celle  qui  fut  votée  dès 
le  mois  de  juillet  1648  :  21 000  hommes  furent  ainsi  renvoyés 
dans  leurs  foyers.  Jusque-là  tout  allait  bien  et  lentenle  était 
parfaite.  Mais  les  États  de  Hollande  étaient  décidés  à  ne  pas  se 
contenter  de  si  peu,  tandis  que  Guillaume  II  avait  résolu  de 
ne  pas  accorder  davantage.  De  là  nne  série  de  donit  It  s  qui 
allèrent  un  s  aggravant  de  i(îi8  à  Hl.")i),  pnur  aiioutir  tiimlement 
i  une  crise  aigu(>  :  la  question  de  la  réduciion  tle  la  milice  se 
transforma  par  racharnenienl  des  adversaires  en  une  question 
de  droit  constitutionnel ,  et  faillit  ensanglanter  TÉtat  par  une 
inierre  civile. 

Il  serait  fostidieux  d'entrer  dans  le  détail  de  toutes  les  né^o- 

rialions  entre  le  prince,  les  États  de  Hollande  et  le  Conseil 
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d'Etal,  cl  de  loules  les  résolutions  coiilradit'loires  prises  de  pari 
et  d'autre.  .Îp  me  l»<>rn(î  à  signaler  les  jn  iiK  ipaux  faits.  Imj»a- 
tieulés  de  n  arriver  à  aucun  résultai,  les  l'étais  de  Ilidlaodf 
brus(|u6rent  les  choses,  et,  le  2  oclohre  1649,  votèrent  oDe 
réduction  nouvelle  des  troupes.  L'émoi  fut  grand  dans  les  autre« 
provinces,  car  on  ne  pouvait  laisser  sans  danger  la  Hollande 
décréter  de  sa  seule  autorité  des  mesures  intéressant  la  G^*. 
ralifr.  Gaillaume  II,  qui  dans  toute  cette  atTairc  se  conduit! 
fort  hal)ilemen(,  ai  jjuit  une  vraie  popularité  en  se  pla«  nrjt  aq 
point  de  vue  des  intérêts  essentiels  et  de  la  sécurité  de  la  Hrjiu- 
bliquc.  Il  déclara  qu'il  ne  pourrait  répondre  des  places  fron- 
tières si  Ton  cassait  cent  cinquante  compagnies  d'infanterie  et 
la  moitié  de  la  cavalerie,  comme  le  voulait  la  Hollande.  BM 
il  sut  rallier  à  son  avis  les  États-Généraux,  qui  députèrent  ym 
l'assemblée  provinciale  de  La  Haye  pour  la  détourner  d  iin  Ik  .  ij 
cienient  séjiaré.  Celte  démarche  fut  inutile  el.  le  I  ' juin  lf>,if/. 
à  la  majorité  des  v«)ix,  car  les  nobles  et  cinq  villes  protestèrent, 
les  Etats  de  Hollande  résolurent  de  passer  outre. 

Le  coup  d'État  de  1660.  —  Peu  à  peu  on  en  venait  aux 
moyens  extraordinaires.  A  la  résolution  du  f  juin,  les  Éi«l&- 
Généraux  répondirent  le  5  juin,  en  chargeant  un  certain  nombre 
de  leurs  membres  de  visiter  les  diverses  villes  de  Hollande  cl 
de  leur  faire  entendre  rais(»n  une  à  une.  Le  jirince  d'Oranirt'. 
mis  à  la  téte  du  celle  ambassade,  était  autorisé  en  outre  a 
décider  le  nécessaire  pour  maintenir  la  paix  intérieure  et 
r Union.  On  lui  donnait  en  quelque  sorte  des  pouvoirs  dicta- 
toriaux. Un  gentilhomme  de  la  Gueldre,  orangiste  convaincu. 
Alexandervan  der  Capellen,  qui  était  parmi  les  commissaires 
a  loni;uement  raconté  dans  sr's  Méuiuires  de  quelle  façon  il< 
furent  reçus  dans  cliuiju»-  ville.  En  srénéral,  l'accueil  fui  rour- 
tois,  mais  les  réponses  évasives;  à  Amsterdam  et  à  flaarlem 
ce  fut  pis  :  les  conseils  municipaux  refusèrent  toute  audienee. 
Les  députés  rentrèrent  à  La  Haye  le  25  juin  au  soir,  asseï 
mécontenta  de  leur  voyage.  Quant  à  Guillaume,  il  avait  été 
profondément  blessé  de  Tattitude  d'Amsterdam. 

^fal^^ré  sa  colère,  il  consentit  encoie  à  une  tentative  de  ntii- 
ciliaiiun,  et,  le  15  Juillet,  le  Conseil  d'Etal  porla  devaut  les 
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États-Généraux  une  proposition  qui  iciliiisail  l'arniée  à  iMiviron 
trente  mille  hommes.  Les  Etats  de llollande  la  rojcfèrent  comme 
ÎDStiffisante,  mais  (irent  quelques  concessions  de  leur  côté  dans 
QB  <  avis  conciliatoire  »  du  16  juillet.  Peutrètre  serait-on  par- 
venu à  s  entendre,  s'il  n*y  avait  eu  d^autres  causes  de  brouille. 
On  sait  aujourd'hui  avec  certitude  que  Guillaume  II  désirait 
n  rominrnccr  la  iruerre  rontre  l'Espagne,  ainsi  que  l'y  poussait 
Mazariii,  «'I  que  ses  ennemis,  au  contraire,  prêtaient  l'(jreill*t 
aux  insinuations  de  l'envoyé  espa^mol,  Antoine  Drun.  D'autre 
part,  le  prince  reprochait  aux  Etats  de  Hollande  de  chercher  à 
sentendre  avec  le  parlement  anglais,  contre  lequel  luttait  son 
beau-frère  Charles  IL  Enfin,  qui  sait  s'il  n'avait  pas  Tidée  de 
tenter  le  coup  de  force  que  Maurice  n*avait  pas  osé,  (|ue  Fré- 
déric-Henri n'avait  pas  voulu,  et  qui  aurait  fait  de  lui  le  maître 
absolu  >Jos  Pn»vinees-Uiii<'s? 

Quoi  qu  il  co  soit,  subitement,  à  la  tin  du  juillet  1650,  il 
abandonna  la  voie  pacifique  des  négociations  pour  une  entre- 
prise violente.  D'après  les  contemporains,  il  y  fut  surtout  poussé 
par  (rois  de  ses  conseillers.  Van  der  Capcllon,  Van  Renswoudo 
et  le  colonel  Corneille  van  Aerssen,  seigneur  de  Sommelsdyck, 
le  fils  (lu  célèbre  diplomate.  Les  documents  les  plus  récemment 
^ulilirs  permettent  d'a  jouter  à  ces  trois  noms  c<dui  du  s(allii»iidi>r 
«le  Frise,  Guitiaume-Frétléric.  Il  connut  tous  les  projets  du  prince 
<i  Orange,  les  lui  sug^raon  partie,  et  joua  un  rôle  considérable 
dans  leur  exécution. 

Le  coup  d'Etat  devait  comprendre  deux  actes  :  l'arrestation 
de  six  députés  des  États  de  Hollande,  et  une  attaque  contre 
Amsterdam.  Le  30  juillet,  à  huit  heures  du  matin,  Jacques  d« 
Will,  bonrL'mestre  de  Dordrechl,  jtère  lin  futur  |M>ii-i(niriaiio. 
«  t  cinq  autres  notables  hollandais  furent  uiarnb  s  mi(  (  t"^si\e- 
mcnt  auprès  du  prince  et  arrêtés  sans  difiiculté;  dès  le  l<  n.Ie. 
main  on  les  transféra  au  château  de  Loevenstein,  entre  Wahal 
et  Meuse.  Le  premier  acte  était  donc  joué  avec  succès.  Il  n'en 
fut  pas  de  même  du  second,  et  Guillaume-Frédéric  échoua 
piteusement  devant  Amsterdam,  dont  il  romplait  s'emparer  par 
*«urprise.  L'entreprise  avait  été  préparée  aussi  secrèlcnn  ut  »^u<' 
possible,  mais  de  vagues  rumeurs  avaient  averti  la  ville  et  des 
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iléplacements  de  Iroupes  I  avaient  iiiqiiiélée.  La  mala<i^'^^^ 
d'un  sous-officier  de  cavalerie  qui  s'égara  dans  la  nuit  du  2^ 
au  30  juillet,  et  qui,  de  plus,  laissa  donner  Talarme  à  Ams- 
terdam en  n'arrêtant  pas  un  courrier  qui  s'y  rendait,  pemûl 
au  bourgmestre.  Corneille  Bicker,  de  prendre  des  mesureft  di» 
défense.  Guillaume-Frédéric,  après  avoir  sommé  en  vain  le 
«'onseil  des  régents  de  lui  livrer  les  traîtres  qui,  disait-i). 
inenaraicnl  la  paix  publique,  nolaniincril  Birk«M-.  se  vil  réduil 
il  convertir  le  siège  en  blocus.  Le  prince  d Orange,  venu  lui- 
même  au  camp,  ne  put  faire  davantage.  11  fut  fort  heureux  de 
signer,  le  3  août,  un  traité  relativement  satisfaisant,  au  moment 
oik  la  rupture  des  digues  allait  le  contraindre  à  une  retrtite 
déshonorante.  Il  renonçait  à  entrer  dans  Amsterdam,  mais  oW- 
nail  que  Bicker  serait  dépouillé  de  sa  cbargc  de  bourgmestre. 

Le  lendemain  il  revint  à  La  Haye,  sans  escorte,  comme  an 
retour  d'une  partie  de  chasse,  pour  éviter  le  compliment  u$uei 
des  Ëtats-Généraux.  Son  échec  était  réel.  11  eut  du  moins  la 
bonne  fortune  d'obtenir  gain  de  cause  en  apparence  :  les  Etats 
de  Hollande  se  rallièrent  i  la  proposition  faite  par  le  GonMil 
d*Ëtat  le  io  juillet  pour  la  réduction  des  troupes,  et,  si  les 
«iéputés  arrêtés  furent  relûchés,  ce  fut  à  condition  de  renoncer 
à  leujs  fondions  municipales;  enfin  les  cinq  pi'uvinces  de 
(iueldre,  Zélande,  Lirecht,  Over-Yssel  et  Frise  eurent  la  plali 
lude  de  remercier  publi<|uement  le  stalhouder  des  soin^  qu  il 
avait  pris  pour  maintenir  TUnion.  A  côté  des  flatteries,  il  est 
vrai,  les  insultes  ne  manquaient  pas.  Un  pamphlet  imprimé  « 
Amsterdam,  le  Bourgeois  déconcerté^  accusa  Guillaume  II  d'avoir 
fait  plus  de  mal  aux  Pays-Bas  que  le  duc  d'Albe. 

Mort  de  Guillaume  II.  —  Pour  secouer  sa  mauvaise 
liumeur  et  sortir  d'un  milieu  où  il  se  sentait  surveillé  ave^* 
défiance,  le  prince  partit  pour  ses  terres  en  Gueldre  et  s'y  lirn 
presque  frénétiquement  au  plaisir  de  la  chasse.  Les  longues 
chevauchées  par  les  journées  humides  du  mois  d*octobre,  à  tn* 
vers  la  pluie  et  le  brouillard,  devaient  avoir  pour  lui  des  suites 
fatales.  Il  tomba  malade  d*un  refroidissement,  fut  ramené  à  Li 
Il.i  vt  et  y  fut  emporté  en  quelques  jours  par  une  petite  vérole 
pernicieuse  (ti  novembre  1650). 
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<]»'lle  nmi  t  inallnultie  provotjua  *  liez  ses  partisans  la  plus 
vive  douleur  el  chez  ses  ennemis  une  joie  «jui  niainpia  souveal 
(le  retenue  et  de  digaité.  A  Amstcrdaiii,  par  exemple,  on  frup|»a 
plusieurs  médailles  rappelant  lattenlat  «In  Hi)  juillet  et  célébrant 
la  délivrance  du  3  août;  sur  Tune  d  elles  le  stathouder  était 
comparé  à  Pbaéton  précipité  par  Jupiter  du  char  du  soleil. 
Avec  lui  disparaissait  la  menace  d*un  coup  d'État,  constam- 
ment suspendue  depuis  des  années  au-dessus  de  l'Union.  La 
conslitiition  élail  sauvée  el  la  Maison  d'Orange  paraissait 
abattu*  M  jamais.  Sans  duule,  la  veuve  de  Guillaume  11  mil  au 
monde  huit  jours  plus  tard  un  (ils  qui  devait  perpétuer  le  sanpr 
des  Nassau,  mais  la  crise  de  1650  avait  étrangement  consolidé 
les  institutions  républicaines»  et  la  domination  du  parti  des 
États  pendant  vingt-deux  ans  allait  les  rendre  indestructibles. 


///.  —  Jean  de  IV Ul  ( i (Oo-y2j. 

Orgaalsatioii  d*im  nouveau  régime.  —  La  mort  du 
capitaine  et  amiral  général  de  l'Union,  véritable  représentant 
da  pouvoir  exécutif,  faisait  un  vide  qu'il  était  urgent  de  com- 
bler: une  réorganisation  du  gouvernement  s'imposait. 

ÏjO  paili  nranp^isli'  .lurait  voulu  faire  garantir  au  fils  post- 
liunie  du  statlioiitlcr  h-s  rliarges  de  son  père,  on  remettant 
leur  gestion  provisoire  à  un  de  ses  parents,  et  laisser  tout  fonc- 
tionner comme  auparavant.  Mais  cette  solution  avait  beaucoup 
d'adversaires;  d'ailleurs  les  divisions  de  la  famille  de  Nassau 
la  rendirent  impraticable.  La  mère  du  prince  défunt,  Amélie 
de  Solms,  et  sa  veuve,  Marie  Sluart,  ou  pour  em|)loyer  le  lan- 
;;age  du  temps,  la  prinresse  douairière  et  la  prinresse  royale, 
•^t'  tli>^|nit<'r<Mi(  avec  aigreur  la  tutelle  du  futur  Guillaume  III. 
L  iulervenlion  de  l  Électeur  île  lirand^'lmiirg.  son  oncle,  enve- 
ainia  encore  la  querelle,  qu'un  accord  à  l'amiable  termina  seu- 
lement le  13  août  Itiol.  Celui  qui  aurait  pu  être  le  meilleur 
soutien  de  l'enfant,  Guillaume-Frédéric,  était  considéré  non 
sans  raison  comme  un  protecteur  dangereux  :  déjà  slatbondrr 
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(le  Frise,  il  se  faisait  décerner  le  slatlioudérat  de  Gronin^ruf  et 
liriguait  même  celui  d  Over-Yssel.  Les  autres  riH'inlin  s  d.-  la 
famille,  Louis  de  Nassau,  seigneur  de  Beverweerl,  (ils  naturel 
de  Maurice  d'Oranire,  et  Jeao-Maurice  de  Nassau-Siegen,  rov(>nii 
récemment  du  Brésil,  ne  songeaient  qu'à  vivre  en  paix.  L'aih 
sence  d*an  chef  empêcha  les  orangistes  de  prendre  sérieuse- 
ment position,  et  permit  au  parti  des  Etats  de  procéder  sans 
gl  ande  difficulté  à  l'installation  d'un  gouvernement  rcpulilicain. 

«  (^es  ffens-là  montrent  vouloir  pnjtiler  «le  roccu^ion  pour 
•jniivcrner  eux-mêmes  »,  écrivait  le  résident  français,  Brassai. 
dii&  le  mois  de  novembre  1650.  On  le  vit  bien  dans  la  grande 
Assemblée  nationale»  formée  de  trois  cents  députés,  qui  se 
réunit  à  La  Haye  le  18  janvier  16S1.  Les  représentants  de  U 
Hollande  y  réclamèrent  pour  chacpie  province  le  droit  de  se 
gouverner  avec  ou  sans  stathouder,  et  s'efTorcdrent  de  faiiv' 

# 

augmenter  les  pouvons  des  Etats  pr«*\ luciaux  aux  ilr|>f^ns 
ceux  des  Ktals-Généraux  :  manièn'  indirecte  de  fuvun>cr  leur 
province.  Leur  opinion  prévalut  après  d'assez  vifs  débats  :  on 
supprima  les  charges  de  capitaine  et  amiral  général  dont  diâ- 
posaicnt  les  Etats^énéraux,  et  on  enleva  on  partie  &  ces  dcr- 
nicrs  la  direction  de  l'armée  fédérale.  En  même  temps,  un  blâme 
rétrospectif  fut  lancé  contre  les  agissements  de  Gnillaiime  II,  H 
les  dé[Hilés  qu'il  avait  cMnjn  isrumés  furenf  n  li.ibililés  cumiiu' 
n'ayant  fait  «  qu'obéir  aux  ordres  (!•'  b  uis  snin»^rains  Itp- 
times  ».  A  peine  si  la  Hollande  voulut  consentir,  sur  la  prière 
des  autres  provinces,  à  proclamer  une  amnistie  pour  tous  ceux 
qui  avaient  trempé  dans  Tentreprise  contre  Amsterdam. 

Prépondérance  de  la  province  de  Hollande  :  Jean 
de  Witt  pensionnaire.  —  A  partir  de  f65l,  le«  États-Géné- 
raux (•(•^liml^rent  en  a[qiarence  à  réjjir  l'Union  :  en  réalité  rii»'- 
gémoilie  apparliiil  A  la  seule  Hollande.  L(î  Çonscil  d'Etat  ne  fut 
plus  qu'un  rouage  sans  action,  et  le  conseiller  pensionnaire  de 
Hollande  lit  adopter  sans  résistance  par  I^urs  Hautes Puissancfs 
ce  qu'avaient  décidé  auparavant  les  Etats  de  sa  province,  Le\m 
Noble»  Grandes  Puissances,  suivant  le  titre  officiel  pris  en  l$56. 
Les  résolutions  de  Hollande,  p«^u  volumineuses  jus(|ue-là,  rem* 
plirent  désormais  des  registres  énormes,  el  les  résolutions  des 
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Elats-Généraux  n'oii  funMil  ii  peu  de  chose  presque  la  répétition. 
L#e  vuisina^'c  tics  deux  assemblées,  au  Binncnhof  du  La  Ilave, 
facilitait  cette  domination;  d'une  salle  des  séances  à  l'autre,  il 
n'y  avait  que  quelques  pas. 

Parvenue  ainsi  sans  pouvoir  légal  à  diriger  toute  la  Répu- 
blique, la  province  de  Hollande  avait  besoin  d*un  homme 
d'État  capable  de  la  représenter  dignement;  il  lui  follait  pour 
conseiller  pensionnaire  un  second  Barneveldt.  Elle  le  trouva* 
après  la  retraite  du  vieux  Cals  en  IGol  et  la  mort  d'Adrian 
Pauw  en  HJ.^i.  dans  ia  personne  d'un  jeune  homme  de  vin^t- 
huil  ans,  que  ses  vertus  privées  et  sa  haute  intelligence  faisaient 
déjà  surnommer  la  Sagesse  de  laUollaude. 

>'é  à  Dordrecht  en  1625  dans  une  des  meilleures  familles  de 
la  bourgeoisie,  Jean  de  WitI  y  avait  reçu  une  éducation  sérieuse, 
presque  austère.  Son  \)bve,  successivement  bourgmestre  de 
Dordrecht,  ambassadeur,  membre  des  États  de  Hollande,  lui 
avait  inspiré  de  bonne  heure  le  respect  de  la  famille  et  le  culte 
dt'  la  paliio.  Après  de  bonnes  études  à  l'université  de  Leyde. 
conjplétées  par  des  voyages  en  France  et  en  Anj^k  lerre,  il  s'élail 
lixé  i  La  Haye  comme  avocat,  et  y  avait  mené  une  vie  assez 
mondaine,  dansant  et  faisant  des  vers,  d'ailleurs  mauvais. 
L'emprisonnement  de  son  père  en  i650  Tavait  jeté  dans  la  vie 
politique  et  dans  le  parti  opposé  au  stathouder.  Mis  en  vue  par 
celte  attitude,  il  avait  été  nommé  en  décembre  1650  pension- 
naire de  Dordrecht.  Puis,  il  avait  pris  part  aux  travaux  de  la 
grande  Assemblée  de  itî.Ji,  et,  l'année  suivante,  avait  remplacé 
pendant  un  mois  le  pensionnaire  Adrian  Pauw,  envoyé  m 
An^'l<>terre.  Quand  Pauw  mourut,  il  parut  nalureliemcnt 
désij^né  pour  lui  succéder. 

De  Witt  peut  être  regardé  comme  Pidéal  du  ministre  républi- 
cain, modeste,  intègre  et  capable,  prêt  à  se  consacrer  jour  et 
nuit  au  service  de  l'État,  et  justifiant  par  son  application  infati- 
gable sa  devise  :  «  A  go  qiiod  ngo  ».  Son  jugement  était  éclairé, 
son  intelligence  vaste,  et  à  une  volonté  tenace  il  joiîïnait  une 
raiv  souplesse  despril.  Partisan  résolu  «le  raiitonomie  pro- 
vinciale, il  ne  craignait  pas  dédire  en  10o2  :  «  Ces  provinces  ne 
sont  pas  une  République.  Chaque  province  à  part  est  une  llépu- 
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Itliijuc  suiiv(Mam<\  ol  les  Provincps-Uiiies  ne  ilevraiciil  pa»  èlrc 
appelées  une  Hcpublique  au  singulier,  mais  des  Républiques 
fédérées  on  unies,  au  pluriel  ».  II  ost  vrai  que  dans  la  pratique 
il  corrigea  singulièrement  ces  Lhéories  fédéralisles,  par  l'tii- 
flaence  prépondérante  qu*il  réussit  à  assurer  &  sa  province.  — 
Au  physique,  toute  sa  personne  avait  une  dignité  grave,  sans 
raideur;  ses  abondants  cheveux  noirs  el  l'ovale  allongé  de  son 
visajfo  bii  duièiiaient  l'aspecl  d'un  méridional.  Avec  ses  yeux  a 
fleur  de  tète,  el  sa  bouche  graiKh^  sunnoiilée  d'épaisses  inoii>- 
taches,  il  n'était  {kis  beau,  mais  son  regard  profond  et  Texpres»' 
sion  réÛéchie  de  sa  pliysionomie  indiquaient  le  penseur.  — 
Tel  était  Thomnie  qui  pendant  vingt  ans  allait,  au  nom  de  U 
HoUande,  conduire  presque  toutes  les  affaires  intérieures  el 
extérieures;  suivant  le  mot  d*un  historien  moderne,  la  Répu> 
hlique,  ayant  trouvé  un  grand  nuuistre,  pouvait  se  pa.ssei  d  ua 
maître. 

Au  dedans,  de  Wittse  proposa  deux  objets  principaux  :  d'une 
part,  affermir  le  nouveau  gouvernement  et  tenir  en  hride  ie 
parti  orangiste;  d*autre  part,  développer  et  iavoriser  tout  ce  qui 
faisait  la  richesse  et  la  grandeur  du  pays. 

Dlffleultés  du  nouveau  gouyernement  :  Acte  d'ex- 
clusion. —  Les  coninicncemenls  furent  difficiles.  La  proviDce 
de  Zélande  affichait  haiitenienl  ses  senlinieiits  urangi.slcs.  et  la 
tranquiUilé  se  trouva  compromise,  mèiue  en  Hollande,  par  des 
émi^utes.  De  Wilt,  son  père  et  son  fière  furent  en  butte  aux 
attentats  de  quelques  fanatiques  et  il  fallut  envoyer  des  troupes 
pour  soumettre  la  ville  d*Ënckhuizen.  Ijc  calme  commençait 
à  se  rétablir,  on  avait  renoué  les  bons  rapports  avec  l'Angle- 
terre  ',  quand  uiir  rxiifcnce  de  Cromwell  faillit  faire  renaître 
les  troubles.  En  cITel.  pour  conclure  la  pai.xavec  les  l'rovinres- 
Lnies,  le  I*rolecleur  réclamait  une  clause  excluant  le  prince 
d'Orange  du  stathondcrat,  tout  au  moins  du  statboudéral  cq 
Hollande.  Jean  de  Wiit  hésila  quelque  temps  à  proposer  cette 
mesure,  non  qu*il  la  désapprouvât  en  elle  même,  mais  parce 
qu'elle  était  imposée  du  dehors  et  que  cette  ingérence  étrangère 

1.  Vu»r  chI»--!>u9.  \t. 
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étail  révoltante.  Pourtant,  comme  le  Protecteur  en  faisait  une 
condition  sine  qua  non  du  traité  de  Westminster,  de  Witt  la  soumit 

aox  Etats  de  HoUandr  et,  malg^ré  l'opposition  acharnée  de  cer- 
lains  députés,  la  fit  adopter  ù  la  majorité  des  voix  (mai  11)."!), 
l'ar  VAi'le  d'exclusion,  les  États  de  Hollande  s  engageaient  à  ne 
donner  dans  leur  provinre  ni  pouvoir  civil  ni  pouvoir  militaire 
à  Guillaume  111  et  à  refuser  leur  consentement  pour  sa  nomina^ 
tion  comme  capitaine  et  amiral  général,  si  jamais  il  en  était 
question.  Cette  résolution  fut  violemment  attaquée  dans  plu- 
sieurs provinces.  Heureusement  l'habileté  de  Jean  de  Witt  et 
la  crainte  de  voir  se  renouveler  la  guerre  anglaise  arrêtèrent 
bienlAt  les  récriminations  et  les  menaces.  La  princesse  royale 
promit  de  ne  lien  faire  «  iiour  ('mou voir  le  peupic  ».  (iiiil- 
laume-Frédéric  lui-même,  qui  intriguait  sans  cesse  pour  uu 
rétablissement  de  l'ancien  slathoudérat,  et  qui,  en  épousant  une 
sœur  de  Guillaume  II,  était  devenu  l'oncle  du  petit  prince,  ne 
tarda  pas  à  se  rapprocher  du  conseiller  pensionnaire.  Le  péril 
orangiste  semblait  définitivement  écarté. 

Réveil  du  pax*ti  orangiste.  —  Cependant,  en  1G60,  il 
reparut  à  l'horizon,  après  la  restauration  de  Charles  II  sur  le 
Irùne  d'Angleterre.  Pour  plaire  an  nouveau  souverain,  les 
États  de  Zélande  réialdirenl  en  faveur  de  son  neveu  la  dignité 
de  premier  noble  de  leur  province,  et  ce  fut  tout  au  plus  s'ils 
voulurent  bien  s'engager  à  ne  pas  lui  conférer  avant  Tâge  de 
dix>huit  ans  les  charges  paternelles.  En  même  temps,  les  États 
de  Hollande  révoquaient  l'Âcte  d'exclusion.  C'étaient  là  de 
grands  événements  qui  permettaient  à  la  maison  d'Orange 
les  plus  Ix'iles  espérances.  .Ican  de  ^\'ill,  sans  doul«s  soiuhla 
plus  puissant  ipH'  jamais,  aj>rès  sa  seconde  réélection  m  M'S^ 
comme  conseiller  pensionnaire;  mais,  à  mesure  que  le  jeune 
prince  grandissait,  ses  adhérents  reprenaient  courage,  et  les 
chances  d'un  retour  de  fortune  devenaient  de  moins  en  moins 
problématiques.  La  mort  de  Guillaume-Frédéric  en  i66i,  et 
la  nomination  de  son  fils  mineur,  Henri-Casimir,  au  slathou- 
dérat de  Frise  et  de  Groninguo,  ne  changèrent  rien  à  la 
situation,  (juiliuum»'  111  allait  bientôt  se  niellre  à  la  tète  de 
sou  parti. 
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Jean  de  WîU  fil  son  possible  pour  endiguer  ce  courant 
pres(jii*   irrisistililo  et  fatal.  Sur  ses  instances,  la  IlollaiiJe 
résolut  en  IGGti  de  prendre  à  sa  charge  l  instruciion  du  prince, 
ce  (jui  permit  d'écarter  de  son  entourage  certaines  personna- 
lités qui  l'entretenaient  dans  la  haine  du  régime  républicain. 
Cette  précaution  parut  bientôt  insuffisante,  et  les  Etats  de  Hol- 
lande, emportés  trop  loin  par  leurs  craintes,  votèrent  le  5  août 
1667  un  Êdit  ppvprtu^h  abolissant  le  stathoudérat  dans  leur 
province  :  nitMu  »■  extrt^me  et  impolitique  qui  ne  fui  imitée  (\w 
par  IJtrecht,  et  (nii  met  (uilenta  les  autres  membres  de  rLiiiuu. 
De  M'itt  répara  celto  faute  en  se  plaçant  sur  un  autre  terrain 
plus  favorable  à  une  entente.  Il  proposa  à  la  Généralité  de 
déclarer  incompatibles  la  charge  de  capitaine  et  amiral  général 
et  celle  de  stathouder;  il  espérait  ainsi  séparer  radicalement 
les  fonctions  militaires  des  fonctions  civiles.  Ce  projet,  connu 
sous  le  nom  de  Projet  tVharmonie^  fui,  après  quelques  lé^rères 
niodiiicalions,  adopté  par  loutes  les  provinces  entre  1668  et 
i670.  Il  faisait  d'ailleurs  la  part  belle  au  prince  d'Orange,  auquel 
on  réservait  indirectement  la  charge  de  capitaine  et  amiral 
général,  puisqu'on  stipulait  qu'il  n'y  serait  pas  nommé  arant 
rfige  de  vingtHleux  ans. 

Le  succès  de  Jean  de  Witt  ne  pouvait  être  qu'éphémère. 
Guillaume  d'Orange  avait  vingt  ans  et  se  montrait  impatient  de 
faire  valoir  ses  prétenliuns  rju  il  considérait  comme  des  droits. 
Mrtri  à  l'école  du  malheur,  dissimulé  el  ambitieux,  il  rêvait  de 
recouvrer  le  pouvoir  dont  avaient  joui  ses  ancêtres.  Au  physique 
et  au  moral,  il  ressemblait  fort  à  son  père.  Sa  figure  glabre  et 
osseuse,  entourée  de  cheveux  bruns,  son  nez  long  et  son  regard 
d'aigle  lui  donnaient  un  aspect  dur  et  impérieux;  sa  laiUe  était 
frêle  mais  son  âme  énergique,  et  sous  des  dehors  flegmati- 
ques, il  cachait  des  passions  ardentes.  Dès  1GC8,  le  comte 
d'Eslrades,  ambassadeur  de  France,  pensait  qu'on  pourrait  voir 
revivre  en  lui  les  qualités  de  son  père  et  de  son  grand-père. 
Cette  môme  année,  il  avail  fait  en  Zélande  un  voyage  triom* 
phal,  et  depuis,  il  gagnait  chaque  jour  de  nouveaux  partisans. 
En  1610,  malgré  la  Hollande,  it  fut  admis  dans  le  Conseil 
d'État  avec  voix  délibérative.  11  ne  fallait  plus  qu*une  occasion 
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pour  rélever  au  premier  raog  :  les  efforts  de  ses  eanemis  pour 
len  écarter  n'avaient  fait  que  Ten  rapprocher. 

Meurtre  des  frères  de  Witt.  —  Le  péril  extérieur,  en 
1072,  fut  Toccasion  iiiijiiilu'mment  allendue  L'armée  élail 
(i*  sorjçani>ee  el  I  on  allait  avoir  la  ji^uerre  avtc  la  France.  La 
uomiaation  d*un  capitaine  général  slmposail,  pour  donner  au 
moins  aux  troupes  Tunité  de  commandement.  Le  2i  fév  rier  1672» 
les  États-Généraux  conférèrent  cette  charge  à  Guillaume.  La 
Hollande  dut  s'incliner,  en  rappelant  seulement  que  le  capitaine 
^'éiiéral  ne  pourrait  être  stathouder  :  réserve  inutile  à  laquelle 
personne  ne  fil  ullLiilioii.  L'invasion  française  acheva  de 
liéchaîner  le  flol  qui  d<'\ail  balayer  1<*  systèmo  srouvcrnemenlal 
de  Jean  de  Will,  et  lui-niènie  avec.  Le  danj^er  affolant  les 
esprits,  on  n  avait  plus  d'espoir  que  dans  le  desicendanl  du  Taci- 
turne. A  la  suite  d'un  mouvement  parti  de  plusieurs  villes  à  la 
fois,  il  fut  proclamé  le  4  juillet  stathouder  de  Hollande  et  de 
Zélande;  TÉdit  perpétuel  était  aboli.  Pour  que  la  restauration 
fût  complète,  il  ne  manquait  plus  qu*une  chose  :  la  disparition 
de  celui  (jui  tenait  encore  en  échec  le  nouveau  stathouder.  Dès 
!<•  nutis  de  juin,  Jean  de  Will  a\uit  failli  étic  assassiné  par  des 
furieux.  En  août,  son  îvi'iv  (Corneille,  vaillant  iionime  de  mer, 
fut  accusé  d  avoir  conspiré  contre  la  vie  du  prince,  enfermé  à 
la  prison  de  la  Gevangenpoort,  à  La  Haye,  et  soumis  à  la 
question  par  les  brodequins.  Le  20  août,  Jean  étant  venu  le 
visiter  dans  son  cachot,  les  deux  frères  en  furent  arrachés  par 
la  populace  orang^iste,  qui  les  massacra,  traîna  leurs  corps,  les 
pondit  par  les  pieds  à  la  potence,  puis  les  mil  en  pièces.  Ainsi 
p<ril  le  trrand  cilu\. n  (jiii,  p<;ndant  vinirt  ans,  avait  assuré  à 
>on  pays  la  liberté,  la  prospérité  et  la  gloire.  Le  rôle  de  Guil- 
laume 111  daiis  ce  drame  sanirlant  n'a  pas  été  hien  éclairci;  peut- 
être  n'avait- il  pas  ordonné  le  meurtre,  mais  il  se  conduisit  après 
comme  s'il  l'approuvait.  En  tout  cas,  c'était  la  un  lugubre  épisode 
la  lutte  des  partis  :  dans  cette  crise,  la  troisième  du  siècle,  le 
parti  des  Etats  était  une  fois  de  plus  abattu,  et  son  chef,  Jean  de 
Witt.  comme  autrefois  Barneveldt,  était  entraîné  dans  sa  ruine. 


f*  Voir  d'dessiis,  p.  110  et  suiv 
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Prospérité  économique.  —  Tout  en  combattant  saas 

cesse  la  réaction  orang^iste,  de  Witt  n'avait  pas  né^rlitré  le  dévi^ 
loppoincnl  «les  richesses  nalionales.  Kn  sa  <|aaliU  de  fuTisiou- 
iiair*-  (le  Hollande,  il  avait  la  hauk'  itiaiii  sur  i  ailiniin^lration 
iutérieure  do  toute  la  liépublique.  11  employa  cette  autorité  a 
remettre  l'ordre  dans  les  finances,  à  protéger  Tindustrie  et  le 
commerce,  à  étendre  et  consolider  les  conquêtes  colonialeti. 
Bien  qu'il  n'ait  pas  reculé  devant  des  guerres  nécessaires, 
notamment  contre  VAngleterre,  de  Witt  se  montra  toujours 
partisan  de  la  paix:  il  était  d'avis,  comme  son  ami  le  publiriste 
Pierre  de  la  (ioiir,  «|ue  c'était  une  c<iiulili<m  de  vie  pour  >ori 
pays,  et  qu'il  fallait  voir  dans  les  armes  de  la  Hollande  non 
pas  un  linii  menaçant,  mais  un  chat  pacifique.  Du  reste,  il  avait 
collaboré  à  l'ouvrage  qui  parut  en  4662  sous  le  titre  de  «  l'Ia* 
terest  de  la  Hollande  »  et  qu'on  réimprima  plus  tard  sous  celui 
de  «  Mémoires  de  Jean  de  Witt  ».  C'est  à  la  fois  un  exposé  el 
un  panéffyri(|ue  de  son  œuvre  administrative,  et  l'on  y  trouve 
«les  renseifrnomeuls  |>ié(  ieux  sur  les  ressources  dont  disposait 
alors  l'Union  et  sur  ses  principes  éc(>ii(nnit|iies. 

Les  finances  avaient  été  en  partie  rétablies  [tendant  celte 
période,  et  grâce  à  diverses  mesures,  notamment  à  une  conver- 
sion des  rentes  hollandaises  de  5  à  4  p.  0/0  avec  rembourse- 
ment facultatif,  la  dette  publique  était  sensiblement  réduite. 
Sans  doute  les  impôts  n'avaient  pas  été  diminués  et  il  y  en  avtil 
sur  t(uit  :  l'Anplais  Temple  déclare  qu'un  plat  de  poisson  avec 
sa  sauce  ordinaire  «levait  payer  trente  droits  (iitVéï-eiils  avant 
d'ôtre  servi  sur  une  table;  mais  dans  nul  autre  pays  le  recou- 
vrement des  taxes  ne  se  faisait  aussi  aisément,  frrAce  à  la  pros- 
périté générale.  L'industrie  et  l'agriculture  étaient  Aorissanleft 
et  fournissaient  à  l'exportation.  Tune  ses  draps  de  Leyde,  ses 
toiles  de  Haarlem,  ses  faïences  de  Deift,  l'autre  son  beurre,  ses 
fromages  et  ses  bestiaux.  Le  commerce,  qui  avait  été  de  tout 
temps  roccuj>aLiun  préférée  du  peuple,  tendail  plus  en  plus 
à  absorber  toutes  ses  forces  vives.  I^t  s  Ilollaii<lai>,  Mjivant  Wic- 
quefort,  «  pompaient  comme  l  abeille  U:  suc  de  tous  les  pav?. 
On  a  dit  que  la  Norvège  était  leur  forêt;  les  rives  du  Hhin,  de 
la  Garonne,  de  la  Dordogne,  leurs  vignobles;  rAUeroa^ne, 
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rE?j*a^ne  el  l'Iriandc,  leurs  parcs  à  moulons;  la  Prusse  et  la 
Pologne,  leurs  pTcniors:  l'Inde  et  I*  Arabie,  leni  s  jardins.  »  Il  csl 
impossible  de  mieux  résumer  en  (judcjucs  liiiin  s  retle  aetivilé 
commerciale  qui  cmlirass.iit  le  monde  eiilier,  et  qui  valait  alors 
aux  habitants  de  la  Néerlaode  le  nom  de  «  rouliers  des  mers  >. 
La  marine  marchande  comprenait  environ  20000  bâtiments, 
sans  compter  les  innombrables  barques  montées  par  trois  ou 
quatre  hommes.  Pour  la  seule  province  de  Hollande»  Do  la  Cour 
évaluait  à  700  000  le  nombre  des  personnes  vivant  du  commerce 
vi  (Ir  la  ji^'clM':  siirloiil  do  la  jH^che  du  hareng",  plus  Im  ralive  qui* 
les  Mîmes  du  iN-roii.  \\n  présence  de  ces  merveilleux  n'-sullals. 
le  même  auteur  avait  bien  le  droit  de  proclamer  que  la  navi;:a- 
tîon,  la  pèche,  le  commerce  et  les  manufactures  étaient  <  les 
quatre  colonnes  de  TËtat  ». 

L*emplra  colonial  des  Hollandais*  —  L  essor  commer- 
cial des  Provinces-Unies  était  particulièrement  favorisé  par 
l'extension  de  leur  empire  colonial,  qu'avaient  fondé  dans  la 
[irtauère  muilié  du  siècle  les  deux  (lompajrnies  souveraines  «les 
Indes  Orienlales  et  des  Indes  Orcidenlales.  La  seconde  de  ces 
Compagnie»  subit,  il  est  vrai,  quelques  échecs  :  ses  direcleuri> 
avaient  entrepris  des  guerres  aventureuses,  «  non  en  marchands 
mais  en  princes  »,  selon  le  mot  de  De  la  Cour.  Malgré  tous 
leurs  efforts,  ils  se  virent  chassés  du  Brésil  par  les  Portugais 
qu^ils  avaient  voulu  déposséder;  en  1661,  ils  durent  y  renoncer 
définitivement,  après  avoir  fait  perdre  ])lus  de  118  millions 
aux  «  pauvres  pui  lii  ij>aus  »  l)i\  ans  après,  la  Compag:nie 
fol  dissoute,  el  relies  qui  lui  succédèrent  en  1G"1  el  en  1682  m* 
Urenl  jamais  de  brillantes  atVaires,  uialgré  l'acquisilion  de 
Surinam  et  de  la  Guyane  hollandaise.  Toute  la  fortune  et  toute 
la  ^oire  furent  pour  la  Compagnie  des  Indes  Orientales  qui, 
installée  au  Cap  de  Bonne-Espérance  en  1653,  chassa  vers  1657 
les  Portugais  deCeylan,  patrie  delà  cannelle,  s*assura  auxMolu- 
qucs  le  monopole  de  la  culture  du  girollier,  el  acheva  presqu»* 
cuuiplètement  de  IGoO  à  1680  la  cunquèle  de  Java.  Elle  étaLdil 

!•  Sur  l'Amérique  hollandaise,  voir  ci-dessus,  l.  V,  p.  'JiU  et 
S.  Voir  ciHlestus,  t«  V,  p.  907  et  suiv.,  et  ct-de§9ous,  ohap.  xxiii  el  zxiv  <  fndottttan 
H  Sxtréme-Orienf). 
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<lc  nouveaux  comptoirs  aux  Indes,  et,  8*U  lui  fallut  interrompe 

«jnel(jue  temps  ses  relations  avec  la  Chine,  elle  conserva  un 
l>i(M]  à  terre  au  Japon,  alurs  que  les  autres  Européens  en  étaient 
chassés.  Bref  Balavia,  fondée  en  ItilD,  devint  le  plus  vaste* 
entrepôt  de  rExLrèmc-Orienl  et  la  capitale  somptueuse  d'un 
immense  empire.  Jusqu  ala  iin  du  xvii"  siècle,  la  Compagnie  des 
Indes  Orientales  ne  cessa  de  se  développer  et  de  s  enrichir;  il  ne 
fut  pas  rare  de  lui  voir  distribuer  à  ses  actionnaires  des  divi- 
dendes de  50  et  54  p.  0/0.  Le  nombre  des  vaisseaux  constmif^ 
sur  ses  (  haiitii  rs  »  lail  incalculable  cl  frappa  d  ailmiralion  Vn  i  rr 
le  Graiitl  lors(ju'il  vint  faire  à  Amsferdam,  en  1091,  son  rude 
apprentissage  de  inariii  el  de  charpentier  '. 

Momrement  littéraire^  scientifique^  artistiiioe»  —  An 
bien-être  et  à  labondance  qui  régnaient  partout  correspondait 
un  épanouissement  prodigieux  des  lettres,  des  sciences  et  dei 
arts,  ^instruction  était  universellement  répandue  et,  au-dessus 

des  écoles,  les  Universités  enlrcleiiaient  le  ciiHe  des  hauUs 
éludes.  Nulle  pari,  sauf  peul-élre  à  Anvers  et  à  Fraiu  f«nt,  uu 
ne  faisait  un  commerce  aussi  actif  de  livres,  et  la  dynastie  des 
Elzévirs  à  Leydeelà  Amslerdam  éclipsait  tous  les  autres  impri- 
meurs d'Ëurope.  La  pbUologie  était  brillamment  représentée 
par  Nicolas  Heinsius  (1620-1681),  Isaac  Vossius  (161S-1689), 
r Allemand  Grœvius  (1622-1703),  dignes  héritiers  des  gnii<b 
érudils  du  xvi*  siècle.  Les  historiens  diplomates  Abraham  de 
\\'i(  <|iirf(u  I  {•'•  1G82)  el  Léon  d'Ailzema  (7  IBiVJ)  puldiaienl  dc*« 
docuinenls  du  plus  rare  intérêt,  et  Gérard  Brandi  (1G26-I68r)» 
écrivait  sa  belle  bisloire  de  la  réformalion  holl  uulaise.  Lo> 
poésies  el  les  drames  populaires  de  Yondel  (f  1619)  faisaient 
fureur;  Constantin  Huygcns  (f  1687)  et  Jean  Antonidés(f  1681) 
chantaient  les  environs  pittoresques  de  La  Haye  et  le  cours 
capricieux  de  TY.  —  Baruch  Spinoza  (1632-1677)  abordait  dsof 
son  Kthiqitc  les  problèmes  les  plus  ardus  de  la  niélaphysii|iir. 
lundis  que,  sur  cette  tei  re  classique  des  disputes  Ihéologiques. 
Gisbert  Yoet  (f  1670)  et  Jean  Cocceius  (f  1669)  remplaçaient 
Gomar  et  Arminius. 

1.  Voir  ci-dessoiiSf  chap.  ux  {la  Buuk). 
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Le  mouvcmcnl  srit  nlirKjue  ii  ûlait  pas  inférieur  au  inouve- 
menl  littéraire  :  Jean  Biaeuw,  échcviu  d'Amstei  ilain  (7  IfiSO), 
achevait  le  Thealrum  mumli,  commencé  par  son  père,  un  <lcs 
meilleurs  atlas  de  géographie  du  temps;  Cohorn  (v  1104), 
rémule  de  Vauban  *,  résumait  dans  un  grand  ouvrage  la  théorie 
des  fortifications.  D'autres  sHUustraient  par  leurs  découvertes 
dans  le  domaine  des  mathémali([ues,  de  la  physique,  et  des 
sciences  nahireHcs.  Clii  islia.iii  Iliiy^ens  (f  1095),  le  fils  de 
Constantin,  a»  «juit  une  n  [iulaliun  européenne  *  et  fut  nommé 
|iar  Louis  XIV  memlire  de  i  At  atlémic  des  sciences,  lors  de  sa 
création.  Jean  Swammerdam  (7  1680),  Graaff  (f  lt>73),  Leeu> 
weahœck  (f  1723)  se  distinguèrent  par  leurs  recherches  ana< 
tomiques  ou  biologiques»  en  attendant  que  Boerhaave  (1668- 
1738)  donnât  toute  son  ampleur  à  renseignement  médical. 

Quant  à  l'art,  il  restait  une  des  prloires  nationales  les  plus 
pui-es.  Je  ne  parle  pas  du  l'urchilecLure  ni  de  la  sculpture,  qui 
UMiK  iit  rien  de  remarquable,  la  reliirion  calviniste  s  accttin- 
iiHMlaiit  jM»ur  son  culte  «les  édifices  les  plus  simple^,  cl 
t  Mynheer  '  *  recherchant  pour  son  hahi talion  lo  confort  plutôt 
que  l'élégance.  Mais  la  peinture  brillait  dans  la  seconde  moitié 
4u  siècle  d'un  aussi  vif  éclat  que  dans  la  première,  et  avec  les 
mêmes  caractères  :  elle  était  tcnjours  en  communion  étroite 
avec  le  milieu  et,  comme  on  l'a  dit,  ne  se  lassait  pas  de  faire 
le  [lortratl  des  homiiics  et  des  lieux.  Hien  ou  presque  rien  des 
•'•vénements  n»iiiteniporains  :  1  école  hollandaise  vivait  presque 
kiiiliUérenleàl'histiMre;  des  taldcaux  comme  la  l'aix  de  Mihister 
par  Terhurg  ou  le  DéfHiN  de  Chartes  II  de  Schevenmgen  (1660) 
par  Lingelback,  ont  été  des  exceptions,  et  les  peintres  de 
batailles  comme  Wouwerman  (7  1668)  ou  Berghem  (f  1683)  se 
sont  montrés  moins  soucieux  d'être  véridîqucs  que  pittores<|ues. 
11  est  vrai  que  la  représentation  du  pavs  et  de  ses  multiples 
aspects,  des  hal»itaiils  el  de  leur  vir  joiii  iialiri  r  fournissail  aux 
«lisciples  de  Rembrandt  et  déliais  des  sujets  inlininient  variés 

I.  Voir  rinlossiis,  p.  131. 

2-  Voir  ci-dc>sus,  p.  113. 

3.  Sobriquet  du  tioitrgeoiï»  néerlandais. 

V.  Voir  rnlessu»,  p.  373. 
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IV.  —  Sîathoudcrai  de  Guillaume  JII; 
les  débuts  du  XVII siècle  (i6'y2—ij02). 

Triomphe  de  la  maison  â*Oraiige  :  le  stathoiidértt 

héréditaire.  —  Après  la  n'voliifion  tle  1672  et  la  fin  Ira- 
^'ique  tlo  Joan  do  Will,  Guillaume  III  se  trouvait  maître  «le  la 
situation.  Char^^é  de  (léfciuîre  sa  patrie  confro  les  armées  (!<• 
Louis  XIV,  il  sut  s'acquilUïr  glorieusement  de  cette  lâche  libé- 
ratrice ;  mais  il  lit  payer  cher  ses  services,  et  les  libertés  poli- 
tiques des  Provinces-Unies  subirent  une  longue  éclipse.  S'il  ne 
put  les  détruire  complètement  ni  fonder  une  monarchie,  c  e^t 
«ju'une  pareille  Iransformalion  était  impossible  après  la  loniru*- 
vacdiicc  ilu  slatliotidéral .  I)u  moins,  il  m'  cessa  [tctiil.tnl  ti--iile 
ans  d'accroître  ses  prérogatives,  et  obtint  dans  rUnion  une  auto- 
rité pres(|ue  alisolue. 

Dès  la  lin  d  août  1612,  il  réclama  le  droit  de  nommer  le» 
régents  des  villes,  c*estrà-dire  de  remplir  de  ses  créatures  tous 
les  conseils  municipaux.  Les  États  de  Hollande,  qui  avaient 
repoussé  celte  demande  un  mois  auparavant,  courbèrent  celle 
fois  la  tète.  Le  môme  jour,  il  se  fit  donner  la  lil>re  disposition 
des  charges  militaires  jusqu  au  grade  de  colonel.  •  Dans  pu. 
écrivait  à  Louvois  l'agent  français  Bernard,  le  gouverne- 
ment lui  appartiendra  entièrement,  et  il  aura  plus  de  pouvoir 
que  ses  ancêtres  n'en  ont  jamais  eu.  >  Les  magislrals, 
nommés  par  lui,  étaient  prêts  à  faire  toutes  ses  volontés;  il  ne 
pouvait  galère  en  être  autrement  de  leurs  élus.  Les  grands  coTp5 
de  rÉlal  ri\ ali-st  rcnt  de  ser\ ilil»'-.  Vax  les  l-llals-dt'in  raux 

proclamèrent  l'in 'n'-ditr  des  tliaiijes  de  capilaiue  el  amiral 
général  en  sa  faveur,  tandis  que  les  Etals  de  Hollande  et  de 
Zélande  lui  décernaient  le  stathoudérat  héréditaire,  exemple  qui 
fui  suivi  aussitôt  par  L'irecht,  et  Tannée  d'après  par  la  Gueldre 
et  rOver-Yssel.  C'était  beaucoup,  c'était  même  trop  dans  une 
Itépuliliijue.  Toutefois  les  choses  n'allèrent  pas  plus  loin.  Quand 
les  Ktals  de  Gueldre  en  1615  oOrirent  à  Guillaume  la  souve- 
raineté de  leur  province,  il  be  vil  moralement  forcé  Je  la 
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rtfuser,  et,  malgré  ses  allures  despolinues,  l'ancienne  cousli- 
lulion  siîhsisla. 

Fa^el  et  Heinsius.  —  Lo  prince  trouva  pour  g:ouverner 
d'uliles  auxiliaires  dans  les  deux  successeurs  de  Jean  de  Witt, 
Gaspard  Fagei  et  Antoioe  HeÎDsius.  Le  premier,  après  avoir 
élé  un  des  amis  de  Jean  de  Witt  et  un  des  promoteurs  de  TÉdit 
)MM  {iêluel,  8*était  attaché  avec  ardeur  au  parti  orangisle.  Devenu 
pensionnaire  de  Hollande  en  1672,  il  mit  au  service  du  sta- 
Ihouder  loiile  l'iulliu  iice  dont  il  dispusail.  C'est  lui  qui  lit  volor 
les  uiesiUL's  de  ll'>"2  cl  de  Kilt,  et  qui  tint  en  échec  le  parti  des 
États,  iorsqu  il  releva  la.  lète  a|irès  la  paix  de  Nimëgue;  c'est 
lui  qui  plus  tard  rejeta  avec  hauteur  les  offres  |)écuniaires  de 
renvoyé  français,  d*  A  vaux,  en  lui  répliquant  que  la  République 
était  assez  riche  pour  le  payer  de  ses  peines.  Grâce  à  Fagel, 
Guillaume  triompha  de  toute  opposition,  mais  ce  ne  fut  pas  sans 
difficulté.  De  1018  à  i684,  ses  adversaires,  <[ui  avaient  conclu 
lapaix  maljrré  lui,  firent  un  suprême  efforl  ptmr  reprendre  le 
dessus.  Stimulé  parle  comte  dAN.iux  (jiii  eheiehait  à  hrouiller 
les  caries,  le  hourgmestre  d  Anislerdaiii,  llooft,  dirigea  ouver- 
tement la  résistance,  et  une  levée  de  16  000  hommes,  demandée 
ptr  le  prince,  lui  fut  refusée  à  plusieurs  reprises.  Le  conflit 
s'agirrava  de  dissensions  religieuses,  toujours  liées  dans  ce 
pays  aux  dissensions  politiques  :  les  Voéiiens  et  les  Coccéiens, 
disciples  des  théoloffiens  Voet  et  Cocceius,  en«^a^èrent  des  con- 
troverses passioiim'rs,  et  taiitlis  <jue  les  premiers  .s'allachaieiil 
à  la  maison  dv  .Nassau,  les  autres  osèrent  déclamer  eu  chaire 
contre  son  autorité.  Guillaume  riposta  en  déposant  plusieurs 
pasteurs.  Quant  à  Amsterdam,  il  l'accusa  de  négocier  avec 
l'ambassadeur  de  France,  fit  mettre  sous  scellés  les  papiers  de 
b  ville  et  ordonna  une  enquête  approfondie  (février  4684). 
L*irritation  fut  alors  à  son  comble  dans  la  grande  cité  républi- 
caine. Suivant  l'Anglais  Burnet,  on  sonj^^ea  à  proposer  au  prince 
Hemi  <>asiiiiir  de  Frise  le  stathoudéral  de  Hollande.  Malj^ré 
I  iiilervenlion  conciliante  de  Yan  lieuning^en,  la  guerre  civile 
iiurait  peut-être  éclaté,  si  les  événemeuls  du  dehors  n'étaient 
veousune  fois  de  plus  au  secours  du  prîncc  d'Orange.  La  poli- 
tique agressive  de  Louis  XIV  et  la  persécution  des  huguenots 
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forcèreot  le  parti  des  États  à  renoncer  à  Tappui  de  la  France, 
qui  faisait  sa  principale  force.  Les  discordes  intestines  s'cff]. 
cricul  (levant  le  péril  extérieur,  et  toutes  les  provinces  s  uni- 
rent  pour  acclnmer  la  dictature  militaire  du  hlalliouder.  Peu  «le 
temps  après,  en  lilSK,  Auistcrdain,  entraînée  par  r»'!<MjunKf 
persuasive  de  Fairel,  fournit  on  grande  partie  les  fonds  néce$> 
saires  à  Tcxpédilion  en  Angleterre. 

Fagel  avait  concilié  deux  antinomies,  il  avait  fait  marcher 
d'accord  le  stathouder  et  le  pensionnaire  de  Hollande.  Sa  moH. 
en  octobre  1088,  pouvait  èire  le  sii:iial  de  nouvelles  lulUs;  il 
n'en  fut  l  ini.  Les  débats  ati  sujet  tle  la  iioniiualion  do  son  suc- 
cesseur ne  servirent  qu'à  montrer  l'impuissance  de  l'opposi- 
tion, et  ce  fut  un  orang-iste,  Antoine  Heinsius,  <{ui  fut  élu 
(mars  1689).  Né  vers  1641,  Heinsius  était  depuis  lonçt«Di|» 
pensionnaire  de  Delfl  et  avait  rempli  en  1681  une  roissiooi 
Paris  pour  y  défendre  les  droits  des  Nassau  sur  la  princi/iaolé 
d'Orang^e.  Traité  avec  arroji^ance  par  Louis  XIV  et  par  Louvois 
(jui  l'avait  menacé  de  la  Bastille,  il  était  revenu  avrc  !a  haine 
do  la  France,  ce  qui  avait  acbevé  de  le  lier  clruileuient  au 
prince.  Sa  nature  tlegmatique  et  sou  esprit  délié  le  rendaiecl 
éminemment  apte  aux  négociations;  chez  lui,  le  diplonutf 
remporta  toujours  sur  ladministrateur,  et  son  habileté  cos' 
tribua  largement  a  faire  triompher  au  dedans  comme  au  dehon 
la  polilique  de  Guillaume  III. 

Guillaume  m  roi  d*  Angle  terre.  —  La  lâche  élait  plus 
tlifliciie  depuis  la  révolution  de  1088  qui  avait  placé  le  sla- 
thouder  sur  le  Irùnc  de  Grande-Breta^rne  *.  Sans  doute  ( .  lui-ci, 
en  notifiant  son  avènement  aux  Etats- Généraux,  avait  ditla/v 
«  que  la  nouvelle  dignité  dont  il  venait  d'être  revêtu  ne  dimi- 
nuerait en  rien  les  soins  et  raffection  qu*il  avait  toujours  m 
pour  le  Men-^lre  de  la  République  »  ;  mais  c'étaient  là  de  vaiocs 
paroles,  et  l'acquisition  de  la  couronne  britannique  devait  fata- 
lement clianjzer  les  vues  de  son  «rouvornenient.  î/imioinl*-  «ieux 
pays  comme  l'Aniileterre  et  la  >ieerlaudo  ne  pouvait  se  faire 
sur  le  pied  d'égalité;  les  intérêts  de  l'une  devaient  primer  cm 

1.  Vuir  riHl<*s«tu»,  p.  130  vi  siiiv.;  p.  412  el  mtw 
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(le  1  autix'.  Los  tarifs  douaniers  ol  TAcle  tic  navig-alioii  anglais 
restèreui  en  vigueur;  la  Compagnie  anglaise  des  Indes  Ht  une 
funeste  concurrence  à  sa  rivale  hollandaise  el  le  nom  colleclif 
de  «  Puissances  maritimes  »  exprima  la  complète  dépendance 
où  était  tombée  la  plus  petite  des  deux.  Au  dehors,  la  Répu- 
blique dut  guerroyer  sans  cesse.  Guillaume  avait  pr(  sque  oublié 
sa  pairie.  Il  était  devenu  le  chef  do  toutes  les  coalitions  contre 
Louis  XIV,  «  the  wurld's  trreat  patriot  ».  s'écriait  AdiHsoii  pour 
I»' flatit'r.  Il  se  riait  du  niccdiitentomeiil  de  la  Hnllaiul<\  dont  il 
continuait  à  nommer  les  magistrats  et  où  il  imposait  impérieu- 
sement ses  désirs  :  il  fît  réprimer  par  la  force  des  émeutes  à 
Rotterdam,  Haarlem  et  Amsterdam,  et  Ton  put  dire  de  lui  qu'il 
était  stathouder  en  Angleterre,  où  il  subissait  la  tutelle  du  par- 
lement, el  roi  en  Hollande,  où  il  menait  tout  à  sa  guise. 

Les  réfugiés  protestants  aux  Pays-Bas.  —  8i  les 
Provinces-Unies  sdullVirent  sonv^Mit  de  ce  irouvernemcnl,  elles 
lui  !>ureiit  gré  du  rôle  glorieux  qu'il  leur  lit  jouer  en  Europe, 
el  de  la  protection  qu'il  accorda  hautement  aux  réfugiés  fran> 
çais.  L'immigration  de  ceux-ci  fut  en  effet  pour  la  Hépubliquc 
un  honneur  et  un  bienfait  *,  Prédicateurs,  officiers,  riches 
négociants,  artisans,  agriculteurs,  quittèrent  en  masse  la 
France  après  la  Révocation.  Nul  pays  n'en  reçut  autant  que 
la  Hollande,  «  la  grande  arclie  des  fugitifs  »,  selon  le  mot  de 
Bayle.  L'n  îigent  du  comt»'  d'Avaux  évaluait  leur  nombre  en 
IGSr»  à  près  de  "5  OOU.  Un  les  accueillait  à  brus  niivcrls,  cl  les 
'livors(»s  provinces  leur  accordaient  r<*x<Mnption  d'impôts  pen- 
•lant  un  temps  plus  ou  moins  long.  On  devait  bientôt  les  fixer 
définitivement  dans  leur  patrie  d'adoption,  en  leur  conférant 
en  bloc  la  naturalisation  (1715). 

Au  point  de  vue  matériel,  les  Provinces-Unies  leur  furent 
redevahles  d'un  accroissement  notable  de  leur  population  et  de 
leurs  richesses.  Des  arlisans  tle  Rouen,  XanU  s,  'l'ours  <»ii  Lvdii, 
apportèrent  les  secrets  de  la  fabrication  française,  cl  lund«*rent 
des  manufactures  de  drap,  de  soieries,  de  chapeaux;  le  ikuu  de 
ientier  des  chapelier»  est  resté  depuis  à  une  rue  d'Amsterdam. 

).  Voir  ci-ili^Siius,  p.  290  et  siiiv. 
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U  autres  élablin-nl  dos  |)apcferies  qui  rivalisait' ni  av«M:  les  m«  il- 
Umuos  de  France,  tt  lioiiuèrenl  aiiibi  une  immense  im|)ulsion  i 
i  imprimerie  et  à  la  librairie.  Celle  prospérité  induslriellc  s(j« 
roula  naturellement  le  négoce,  et  le  crédit  public  s'éleva  à  un 
si  haut  degré  qu'on  vit  Amsterdam  abaisser  à  3  I  /2  et  même  i 
3  0/0  le  taux  de  Tintérôt  qu'elle  payait  à  ses  créanciers. 

Au  point  de  vue  intellectuel,  les  réfugiés  s*ac  qui  Itèrent  ans&i 
largement  »ie  leur  doltc  ilc  reconnaissance.  Des  ministres  ôIm- 
fjuenfs,  roiimie  Du  liosc,  Superville  et  Saurin,  relevèrent  VécYdl 
lie  la  prédication  proieslante;  quelques-uns,  connue  Claude 
(f  1687)  et  Pierre  Jurieu  (f  1713),  se  signalèrent  par  de  foq- 
gueuses  controverses;  d'autres,  comme  Ëlie  Benoit  (f  1728)  «l 
Jacques  Basnage     1723),  par  de  savants  ouvrages  bistoriqaes: 
malgré  le  ton  passionné  du  premier,  son  Histoire  de  fÊdit  de 
\antes  reste  le  martyrologe  le  plus  complet  et  le  plus  exact  des 
réformés  frau«jais:  le  seeond,  dont  VolUire  a  dit  qu'il  élail  |»l 
propre  à  élre  minisire  d  Etat  que  d'une  paroisse,  a  écrit,  en 
«jualité  d'historiographe  de  la  République,  des  Autmlei  d'un 
style  clair  et  d'une  information  sûre.  A  c6té  des  pasteurs,  il  ne 
faut  pas  oublier  les  légistes  Barbeyrac  et  Luzac,  ni  le  malhéins* 
ticien  Bernard,  ni  le  naturaliste  Lyonnet,  ni  enfin  un  écrivais 
de  génie,  esprit  sceptique  et  railleur,  que  son  Dictionnaire  ki$to- 
n'(/iie  et  crilùiue  et  son  Commi'ntain'  su7'  le  «  compelle  iulmre  > 
ont  rendu  égalenicul  célèbre  comme  érudit  et  comme  polé 
mislc,  Pierre  liaylc  (1647-1706).  Avec  Bayle,  on  louche  à 
toute  une  liltéralure  qui  eut  alors  un  retentissement  considé» 
rable«  celle  des  Gazettes,  Depuis  le  début  du  zvii*  siècle,  il  y 
en  avait  en  Hollande,  et  beaucoup  se  rédigeaient  en  français. 
L'arrivée  des  réfugiés  en  accrut  le  nombre,  et  leur  donoa  en 
même  temps  un  caractère  souvent  agressif  contre  la  France. 
La  ^rrtv(?(/e  d'Amsterdam,  les  XouveUea  extraordinaires  de  Levde. 
les  Lellres  sur  les  )natières  du  tempsy  ne  se  bornèrent  pas  à 
reproduire  des  échos  de  partout;  elles  furent  aussi,  suivaal  le 
mot  de  Baylc,  c  le  véhicule  des  médisances  de  iËurope  ». 
Quant  aux  recueils  périodiques  appelés  M'ercures,  ils  durent  à 
Roussel,  à  Ou  Mont,  à  Sandras  de  Gourtilz  un  développeinenl 
et  une  importance  qu'ils  n^avaîent  pu  acquérir  auparavant. 
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Heinsius  et  ses  successeurs.  —  lia  inori  do  Guil- 
laume III,  qui  n'avait  pas  d  eofaoU,  rendil  itiuliles  les  clauses 
d'héfédiié  sUpulées  en  sa  faveur.  Il  avait  bien  désiî^iK'  pour  lui 
succéder  son  parent  Jean-Guillaume,  stathouder  de  Frise  et  de 
Groningue,  mais  on  le  Jugea  irop  Frison  et  trop  jeune.  Au  fond, 
les  régents  étaient  heureux  d'être  débarrassés  de  leurstathouder* 
et  brûlaient  de  rétablir  le  gouvernement  aristocratique  qui  leur 
assurai!  tout  le  pouvoir.  Ainsi  fut  fail  dès  1102;  uL,  suus  Hein- 
sius et  ses  successe  urs,  on  jiut  se  croire  revenu  au  temps  d«' 
Jean  de  Witt.  Pourtant,  si  la  haute  direction  des  affaires  était 
rendue  à  la  province  de  ilollande  et  à  son  premier  magistrat,  la 
situation  avait  bien  changé.  Aidé  par  des  hommes  de  talent. 
Hop,  Fagel  et  Slingelandt,  le  pensionnaire  Heinsius  conserva 
i  son  pays  jusqu'à  sa  mort  (1720)  une  belle  place  dans  le  con- 
cert européen,  mais  il  ne  parvint  pas  à  le  réformer  au  dedans 
o>nimr  il  l'aurait  fallu.  Une  jrrande  asseiiihlée.  réunie  pour  cela 
eu  illti,  ne  put  ou  ne  voulut  rien  niodiller.  L'absence  d'un 
orpine  central  puissant,  la  lenteur  dos  délibérations  et  l'impos- 
sibilité fréquente  d'aboutir  à  une  résolution,  faute  de  réunir 
des  suffrages  unanimes,  Tégoîsme  des  négociants  qui  plaçaient 
leurs  capitaux  à  l'étranger  et  ne  s*inquiélaient  que  de  leur 
fortune  personnelle,  enfin  le  despotisme  des  régents  dont  les 
familles  s'assuraient  récipro(|uement  les  chaires  par  des  «  con- 
trats •  {ionlrnrten  van  corrcspondenlie),  tels  étaient  les  [irinci- 
paux  défauts  du  régime.  (]es  défauts  ne  tirent  quo  s'aiii^iaviM- 
sous  les  pensionnaires  Hf)ornbeck  (1'20-n27),  Slingclandt 
0721-1137)  et  Van  der  Ileim  (17a7-i74(i)  jusqu'au  moment  où 
une  invasion  française  vint,  comme  en  1672,  provoquer  une 
révolution  intérieure 

NoOTelle  restauration  orangiste.  —  Elle  se  serait  sans 
doute  produite  plus  tôt,  sans  la  faiblesse  de  la  maison  de 
Nassau,  Jean-Guillaume  le  Frison  était  morl.  noyé  près  du 
Moerdvrk.  en  17H.  au  monienl  où  il  coninieurait  à  devenir 
populaire.  Son  lils  posthume,  Ouillaume-Charles-Uenri,  héritier 
du  nom  d'Orange,  fut  surveillé  d'un  œil  jaloux  par  le  parti  des 

I.  Sur  l'inva^iion  de  1741,  voir  rî-Hrs.sims.  l.  VII,  W.  clmi>in-«'  intitulf  locuie 
de  ia  f iteeewiffii  d'Autriche. 
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Ëlals  el  ne  se  fraya  que  difficilement  le  chemin  du  pouvoir. 
D'abord  stathouder  en  Frise,  il  le  devint  successivement  à  Gn>- 
nin^ue  et  en  Gueldre  (1718  et  1722);  mais  la  iloUaiide  lui 
refusa  le  <Ii'oil  «le  siéger  au  Conseil  d'Elal  el  einpèrha  qu'on  loi 
r.oiiféràt  comme  à  ses  aïeux  le  iimrquisal  «ic  Veore  et  (Je 
singue.  Les  affronts  lui*fui*enl  prodigués  et,  quand  il  eul 
épousé  la  princesse  Anne  d'Angleterre,  en  1733,  les  États  de 
lloUande,  qui  s'étaient  opposés  au  mariage,  exprimèrent  seu- 
lement le  vœu  que  la  fille  de  George  II  se.  trouvât  bien  dm 
<  leur  libre  République  ».  Le  naturel  indolent  du  prince  lui 
faisait  tout  supporter  sans  se  jilaindre;  il  n'avait  aucune  inilia- 
live  et  ne  fut  jias  pour  ^rand't  lioso  «lans  le  mouveiueul  qui 
en  i7il  le  porta  au  stathoudérai  héréditaire  des  sept  promets. 
D'ailleurs  ni  lui  ni  son  fils,  Guillaume  V  (après  1751  nesnreot 
rien  changer  aux  institutions  de  TËtat  ou  à  sa  politique  :  U 
décadence,  commencée  sous  les  pensionnaires  de  Hollande,  ne 
devait  pas  être  arrêtée  par  la  restauration  orangiste  ^. 
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ddtsp'tys  qui  en  d>'pendent,  2  vol.  iu-12,  l.a  Haye.  172'.)-;{i».  —  Simon  van 
Sttngelandt.  le  pensionnaire,  Slaatkundiyc  geschriften,  i  vol.  iii-8,  Amster- 
dam, 178i-85. 

'.\.  —  l!e  (pii  resle  des  ^^«/elles  française»;  d'.Vm-lerdanj,  d  rireclil  cl  sut  - 
J  mI  tie  Leydc  [les  Nouvelles  fe>/)"(/o/v/mfii>v's).  conslilue  une  snnrce  tMpii.il»;  : 
in  dlicureusemenl  les  collections  de  ces  ga/ettcs  sont  en  général  In  s  incom- 
pl«le4.  L*  <  joumanx  en  hollandais  n'ont  pas  été  mieux  conservés. 

l'anni  1rs  revues,  les  plus  utiles  à  coii-uller  sont  :  le  Meratre  hUtotique 
if  pfiiHique  dont  Sandras  de  Coiurtilz.  {mis  Rousset,  furent  les  principaux 
rédacteurs  d.a  Ilayr.  ir»8r)-l782.  envium  2<M)vol.  in  l2);  les  Lcltrea  hislot  ii/ues 
<"onlenant  ce  qui  s'est  passé  de  plus  important  en  ISurope  et  les  réflexions 
convenables  à  sujet,  depuis  janvier  1692  jus(|o*à  juin  4728,  par  J.  Bar^ 
ntrd,  Basnage,  J.  Du  Mont,  etc.,  I.n  Haye,  in  12:  li  >  youveHes  de  In  Uriiu- 
M»7»fc  r^^s  Lef^rcs,  rédigées  par  Bayle,  -î'»  vm|.  in  ;,  |{otii'id;<tn.  K's;  t71s. 

Mvrc«.  ~-  P  CS^uérallléM.  —  Van  der  Aa,  Biographiseh  troonknboek 
ào"  Nedfrtanffen  (contin.  par  van  Harderwylc  et  Schotel),  21  vol.  in-8,  llaar- 
1cm,  18."i78.  —  2-Bayle,  Dietionmire  historique  et  critique,  i  vol.  in-fol..  Rot- 
t'^nlam,  1720.  —  A.  Baillet,  -tnis  le  pseudonyme  de  La  Neuville,  a  écrit 
oue  Histoire  de  llodand''  d-  puh  !  i  (ri^rr  df  l  fîOfi  jti<qu^a  ht  paix  de  Nimcgue. 
i  Tol.  in  l2,  l*ari<,  Ki'.KJ;  ei  Jacques  Basnage.  des  Annales  dts  Vnninccs- 
rnttfs,  I6M-7H,  2  vol.  in*8,  1710.  )lnt?<  la  plus  importante  dos  histoires  gêné» 
rnlt.'s  et  la  plus  exacte,  est  celle  de  J.  Wagenaar.  Viiderl(inds< Iv  lnsfr>rie. 
ju'.qdVn  17.il,  l't  vol,  iu-8,  Amsierda»»},  f7 ?.>  •.•.».  C'tte  hisioir.',  faite 
'I  après  les  sources  aulheutiqucb  et  souvent  d'après  les  manuscrits  des 
Archives  hollandaises,  a  été  continuée  par  divers  historiens  Jusqu'au  com- 
mencement du       siècK  —  Apr**4  l'ouvrage  de  Wagenaar,  il  faut  encore 
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mcutiuuiier  :  6.  Tan  laocm,  Histoire  mitaUique  des  dU-sept  proi  inrei  d-^t 
Puyt-llBSt  1355-1714,  Irâd.  firaoç.,  La  Haye,  1732,  5  vol.  io-fol. 

Parmi  les  hixtoires  générales  écrites  au  XIX"  siècle,  les  plii.s  utiles  a  .  .jn 
suller  Si»nl  :  nii  allemand,  celles  île  van  Kampen,  iH'.i  *.  t\f  Léo,  t*.;., 
(le  second  volume  de  Wenzelburger  s  arrête  malheureusement  en  1('»»k  , 
en  français,  ceUe  de  yaa  Hasaelt,  I8ii;  en  hollandais,  celles  de  BUdeniyk 
(  13  vol.  în-S",  1832-53),  de  J.*P.  Arend,  continuée  par  vaa  Rees,  Brill  et  na 
Vluteu,  Amsterdam,  18i0-83,  13  vol.  in4,  et  Ntjhoir,  Zulpben,  1890-». 
À  vol.  in-H. 

Deux  ouvrages  surtout  duuncul  une  idée  cxceUcnle  de  la  ItépubUijuc  ér^ 
Provinces-Unies  au  xvn*  siècle  :  Treitieliko,  HU^rixke  mut  po/fltscfte  Anf- 
sxtz.e,  in-K,  Leipzig,  1870,  t.  111  :  Die  Hepublik  der  vereinigten  NU-derland^. 
Busken  Httet,lf«l  iemd  van  Jtemôniiid,  2"  éd.,  2  parties  en  3  vol.  in-8..  Hur- 

leni,  IbHt), 

Pour  rhi.sloirc  conslilutioanelle,  Basnage  de  Beauval,  be^riptiuH  hi^lj- 
figue  du  gouvernement  de$  Provineee-Unie».  La  Haye,  1719,  ia^fol. 

Pour  rhistoire  religieuse,  G.  J.  Vos,  Geschiedenia  der  vtt'JerlamliU'he  keti. 
1  vol.  in  H,  Uordi-echt,  1881-82.  —  G.  Weiis,  Hutoire  deê  réfugiés  proUtUad^ 
de  Ftance,  1  vol.  in- 12,  Paris,  1857. 

Pour  rbistoire  maritime,  commerciale  et  coloniale,  oolre  certains  ebi- 
pitres  de  Scherer,  Hûtotre  du  commerce  de  toutes  la^  nalUmSy  î  vol.  io^. 
Pat'i-^.  1857:  de  P.  Leroy-Beaulieu,  In  >  nhulsalion  rhcz  le$  })cupl(< 
modurmm.  i  vol.  in-8,  Paris,  1874;  et  de  P.  Bonassiouz,  Les  'imn-l  -  rm,.,,. 
ynies  de  commerce,  l'vol.  in-8,  Paris,  l8VVi,  il  faut  consulter  J.  Savary  des 
Brûlent,  Dictionnaire  unhertet  du  commeree,  3  vol.  in>fol.,  Paris,  HIS.— 
J.-C.  De  Jonge,  Zf  wv^  a  (Histoire  de  la  marine  néerlandaise),  10  T0l.in4l. 
La  Haye,  IH-JS.  —  J.  Temminck,  Cou}.  d'>i'il  iji'nt'rnl  sur  les  poiâesnm  nifr- 
landaiscii  de  l'Inde  archipélagique,  :i  vol.  iii-8,  Le^de,  I8i0-i'.). 

Pour  l'histoire  littéraire,  W.-J.  Jonckbloet,  Geschiedenis  der  Xeder- 
tandsehe  ktterkmuiet  4*  éd.,  revue  par  llonigh,  6  vol.  in-8,  Groniofpie. 
1888-ti2.  —  E.  Hatin,  Les  gazette»  de  Hollande  et  la  presse  ekmdettiiie  mur 
XVII'^  et  XVHf  siècles,  i  vol.  in-H,  Pai  i^,  is»,.". 

2"  Ouvrttsea  «péclAux.  —  l'um  I  «  poque  de  Guillaume  U  et  de  Jinn 
de  Witt,  P— Z<.  Millier,  Sfianje  en  de  partijen  in  Nederland  in  4650,  d'après 
la  correspondance  d'Antoine  Brun  (.Nijhoff,  Bijdrayen,  nouv.  série,  i.  VII .  - 
A.  Wijnne,  lie  (tencfiillen  oier  dv  ufdanking  vant  krijgsvolk  in  de  lereeHi'jU 
Kr'h  rl.nulrn  in  1649  en  1650.  1  vol.  in-8,  Utreolit,  188;i.  —  A.  Lefèrre- 
Ponuii»,  Vingt  année*  de  ilîpubliquc  parlementaire  uu  XVI siùcle.  Jean  df 
Wîll,  grimd  pensionnaire  de  Hotiande,  2  vol.  in-8,  Paris,  188i.  le 
meiUenr  ouvrage  f^iu-  Jean  de  Witt  et  son  tcmips. 

Ptmr  rt'']tn(]Mr  f!  '  (Im'llamii»'  IlL  siirlout  le  ^'raiid  ouvraire  .lu  liaron 
Sirtema  de  Grovestins,  iiniilauuie  lll  et  Louis  A/V,  8  vol.  in-8,  uouv.  «<1. 
Pai  is,  18G8.  —  R.  Fruin,  l'rins  Willem  lll  en  syn  verliouding  tôt  Sngeknd 
(article  de  la  revue  de  Qtdsy  1889). 

Parmi  les  monographies  les  plus  intéressantes  sont  «  rllos  de  Lonen. 
Élude  iur  le  poi  tc  néerl  tndais  Vnnd>  l.  I  \  ol.  in  8,  Lille,  l88y.  —  E.  Michel. 
Comtmlin  lluygem,  hev.  des  Dvujc  MomUs,  l*^"^  juin  18^3.  —  J.  Denis,  Bay/f 
et  Jurieu,  in-8,  Caco,  1886.  —  B.  lUolMi,  Rembrandt,  m  vie,  $onmtd 
son  temps,  1  \o\,  in-8,  Paris.  I8<,i:!. 
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L'ESPAGNE 
LE  DERNIER  HABSBOURG  :  CHARLES  11 

(1665-1700) 

Caractère  de  cette  période.  —  «  Hour  relever  celte 
roonarchie,  disait  le  Véailien  Comaro,  il  faudrait  un  ^^rand  roi 
ou  un  grand  ministre.  >  L*un  et  Taulre  manquèrent  à  FËspagne. 
Le  successeur  de  Philippe  IV  n'eut  d'un  roi  que  le  nom.  Il  vieil- 
lit dans  une  longue  enfance,  et  son  règne  de  trente-cinq  ans, 
loin  «le  relever  l'Étal,  ne  lil  «ju  en  h;Mor  h;  déclin.  Les  ministres 
'gouvernèrent  à  sa  place,  iuslruiiieulï»  des  (  mIuiIcs  de  cour, 
créatures  des  reines,  des  confesseurs,  des  grands,  ne  firent  que 
se  succéder  rapidement  aux  a  (Ta  ires.  Le  despotisme,  sous  un 
prince  toujours  mineur,  fut  impuissant  à  empêcher  Tanarchie. 

Régence  de  Marie-Anne  d'Autriche  :  les  ftiTorls;  le 
P.  Nithard.  —  Elle  commença  au  lendemain  de  la  mort  de 
Philippe  IV.  Son  fils  Carlos-José,  proclamé  sous  le  nom  de 
Charles  II.  simiI  siirviv;int  inàle  d'une  race  épuisée,  n'avait  en 
I6G5  que  qnaln-  ans.  Né  d'un  père  déjà  vieux  »  et  soupçonné  de 
plusieurs  maux  »,  chélif,  rachitique,  dévoré  de  scrufulcs.  Irmi- 
blant  de  fièvre  quand  elles  se  fermaient,  l'avorton  royal  était 
M  faible  qu*il  ne  pouvait  se  passer  encore  du  sein  de  sa  nour- 
rice. U  marchait  à  peine,  tenu  en  lisière  par  sa  gouvernante, 
et  n'articulait  que  quelques  mots.  Ce  fut  sa  mère,  Marie-Anne 
d'Autriche,  qui  gouverna  avec  le  tilre  de  régente  pendant  onze 
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aiKs.  Sfiri  uKui  (m  moiiran(  lui  avait,  iiialirré  l'usajfo  qni  ron- 
Jinait  h'S  reines  vtMivrs  dans  un  ('<>uv<M!t,  laisM»  la  plr'niludi'  du 
pouvoir.  Il  s'était  borné  à  lui  adjoindre  avec  voix  <  (Hi.^uUalive 
un  Conseil  de  réj^once  [Junta  de  gobieruo)^  composé  de  six 
membres,  dont  les  plus  influents  étaient  un  diplomate  expéri- 
menté, le  comte  de  PeAaranda,  et  un  prélat  souple,  sans  carac- 
tère, le  cardinal  don  Pasqual  d*Âragon.  La  reine  mère  se  trouvait 
dans  la  forte  maturité  de  ses  trente  ans.  Grasse,  blanche  H 
idondr.  «  caudidior  iiiri/^us,  it itcii l/of  fl^7r/^•  »,  disail  un  jiuvlt\ 
elle  aimait  la  lionne  clière  el  le  plaisir.  Sa  dévotion  outrée  la 
livrait  sans  défense  à  raction  du  clergé.  Elle  n'avait  ni  appli- 
cation au  travail,  ni  capacité,  ni  esprit.  A  1  entêtement  elle  joî- 
grnait  la  méOance;  elle  ne  voulait  pas  confier  les  afTaircs,  «  qui 
rennuyaient  à  mourir  »,  aux  Espiignols  :  €  Ils  caressent  avec  h 
bouche,  disait-^lle,  et  ils  mordent  avec  le  cœur  ».  Aussi  donna- 
l-elle  toute  sa  confiance  à  son  confesseur,  un  Allemand  romnie 
elle.  11'  jésuite  Johann  Eberliard  von  Neidhart.  C'était  un  iiol»l»' 
slyrien,  qui  après  avoir  été  capitaine  de  cavalerie,  avait  abjuré, 
disait-on,  la  religion  luthérienne  et  était  entré  dans  la  Société 
de  Jésus.  Il  avait  soixante-deux  ans  et  dirigeait  depuis  quatom 
années  la  conscience  de  la  reine.  Le  favori,  hautain,  altier, 
d'ailleurs  probe,  ne  possédait  d'autre  science  que  celle  do  la 
scolastîque.  Irrésolu,  sans  énerp^ie  et  sans  talent,  «  capable  de 
dominer  sur  sa  pénitente,  il  ne  l'était  pas  de  trouverner  un 
Etal  ».  (Cependant  naturalisé  Espagnol,  il  devint  consoillor 
d'Etat,  membre  du  Conseil  de  régence,  in(|uisiteur  général, 
premier  ministre.  La  reine,  qui  avait  promis  de  ne  pas  avoir  de 
mlidot  n*ayant  môme  pu  faire  aboutir  la  seule  réforme  quelle 
eût  entreprise,  celle  des  cuisines  du  palais,  se  reposa  sur  cet 
étranger  du  soin  de  gouverner.  Ce  choix  souleva  une  op))05ifHm 
univi  rselle.  La  Junte,  les  irninds,  le  peuple  se  répandirent  en 
plaintes  (  iMih  r  l'incaiiacité  de  la  n'-iiente  et  de  «  Nithnnl  ».  On 
reprochait  de  laisser  les  forteresses  en  ruine,  l'armée  sans  soMe, 
de  gaspiller  les  millions  du  Trésor.  On  accusait  la  reine  d*  Tiire 
passer  à  Vienne  Tor  de  l'Espagne,  au  moment  même  où  rfimpe 
reur  négociait  avec  la  France  le  partage  de  la  monarchie.  Oa  loi 
attribuait  les  désastres  extérieurs  :  la  perte  de  la  Flandre  et  de  la 
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Franche-Comté  (1661-16(8),  la  paix  honteuse  par  laquelle  il  avait 
fallu  reconnaître  Tindépendance  du  Portugal.  Les  g^nds  surtout 
étaient  irrités  contre  ce  ministre  plein  de  morjriu'  auquel  on 
imputait  ce  propos  à  loiir  adresse  :  «  Vous  me  ilovi  z  lo  respect: 
j  ai  lous  les  jours  votre  Dieu  dans  mes  mains  et  voire  reine  à 
mes  pieds  ». 

Don  Juan  d  Autiiolie  :  disgrâce  du  P.  Nithard.  — 
Tous  les  mécontents  se  rallièrent  autour  du  tils  bâtard  de  Phi- 
lippe IV,  don  Juan  d*Âiitriche.  Il  était  né,  en  1629,  des  amours 
de  ce  roi  avec  une  actrice  célèbre.  Maria  Calderon.  Élevé  avec 
soin,  reconnu  par  son  père  en  1642,  il  avait  exercé  avec  distinc- 
tion lie  i^randes  chargrcs,  tour  à  loiir  prince  de  la  mrv,  vice-roi 
<|o  Sicile,  srénéral  des  armées  de  ('alaloi-nf.  des  Pavs-Bas  et  de 
Portuj^al.  A  la  lleur  de  l  A*re,  d'extérieur  séduisant,  brave,  cheva- 
leresque, jralant,  de  manières  agréables  et  polies,  d'esprit  cultivé, 
K  il  avait  tous  les  dehors  du  mérite  sans  le  mérite  même  » 
(Villars).  D*ailleurs  très  ambitieux,  fier  de  sa  naissance,  adoré 
de  la  noblesse  et  du  [leuple,  croyant  à  son  étoile,  il  visait, 
malgré  la  disgTftcequ^il  avait  encourue  avant  la  mort  de  son  père* 
i  tenir  !«'  premier  rang  dans  I  Klat.  Peiil-r-h-t-.  un  moment,  jeta- 
l-il  les  yeux  plus  haut,  jusqu'à  la  couronne,  dont  m*  !<•  srparail 
que  la  vie  d  un  enfant  maladif.  La  régente,  «|ui  redoutait  en  lui 
un  rival  pour  elle-même,  un  héritier  impatient  pour  son  lils,  le 
haïssait  profondément.  Quand  elle  parlait  de  lui,  c'était  pour 
l'appeler  du  nom  grossier  de  «  (ils  de  catin  ».  La  période  de  la 
régence  ne  fut  donc  qu'un  duel  entre  la  reine  et  le  bâtard.  Celui- 
ci,  du  prieuré  de  Consuegra  en  Aragon  où  son  père  l'avait  relé- 
{.'ué,  conspirait  avec  les  grands  contre  le  favori,  le  criblanl  <lr 
ses  ruillerie*;.  organisant  eoulre  lui  et  contre  la  régente  une 
campagne  de  pamphlets.  On  voulut  l'éloigner  en  l'envoyant  aux 
Pays-Bas,  mais  il  retarda  son  départ  jusqu'à  la  ])ai.x,  et  comme 
sa  présence  à  la  cour  oik  il  était  revenu  devenait  gênante,  on 
lexila  de  nouveau  dans  son  prieuré.  Bientôt  même,  fatigués  de 
«es  intrigues,  la  reine  et  son  ministre  firent  saisir  et  mettre  à 
mort  un  de  ses  agents.  L'ordre  fut  donné  d'arrêter  le  prince. 
Celui-ci,  réfugié  en  Aragon,  reçu  en  triomphateur  à  Saragosse. 
eut  l'audace  de  marcher  sur  Madrid  avec  quelques  troupes,  en 
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demandant  le  renvoi  immédiat  du  favori,  au  moment  même  où  le 
jeune  roi  était  atteint  d*une  maladie  qui  faillit  remporter.  Devant 
Tattiliide-des  gfrands  et  l'agitation  du  peuple,  la  régente  eéda. 

.Nilliard  clut  s  rloiiî-noi-  ui  iiiillieii  des  huées  de  la  fonif*,  ii  •  ui- 
pbrtant  que  son  ltiV*Niain'  et  son  inantf.TTi,  éperdu  i\e  In  icur  cl 
rriaut  au  peuple*  :  «  Tout  beau!  mes  enfants,  je  pars!  je  pars!  • 
(25  février  1669.)  11  se  relira  à  Home,  où  la  reine,  pour  consoler 
sa  disgrâce,  lui  fit  obtenir  le  chapeau  de  cardinal.  Don  Juan  était 
le  maitre;  il  pouvait  Jeter  la  régente  au  couvent,  «  et  même, 
disait  Grémon ville,  se  faire  proclamer  roi,  tant  il  avait  la  faveur 
des  peuples.  »  Ses  partisans  répandaient  déjà  le  bruit  d'une 
substitution  qui  tendait  à  le  faire  i)assor  pour  l'infant  li  ill.isiir 
rru  mort  par  erreur,  et  criaient  la  nuil  dans  les  mes  ;  «  \  ive  U- 
roi  don  Juan!  »  Mais  Charles  guérit,  le  bâtard  n'osa.  Satisfait 
de  sa  vengeance,  il  s'éloigna  de  Madrid,  et  se  contenta  du  titre 
de  vicaire-général  des  royaumes  de  la  couronne  d'Aragon. 

Faveur  de  Valeiuniela.  —  La  régente  continue  à  gou- 
verner, trafiquant* des  emplois,  r*'* p a ndant  les  grâces  sans  discer- 
nement, de  plus  eu  plus  hostile  aux  Espagnols,  «  qu'elle  lùl 
voulu  voir,  disail-elle,  rrdiiils  aux  jjiuenilles  ».  Allemande  de 
cœur,  elle  euriciiit  Ijéojiuld  1"  des  dépouilles  de  TEspa^rne,  lui 
envoie  en  une  seule  fois  180  000  doublons  d'or,  sous  prétexte  de 
bâtir  un  couvent.  ËUe  néglige  l'éducation  de  son  fils,  par  calcul 
ambitieux.  Son  incapacité  la  livre  à  un  nouveau  favori,  plus 
dangereux  que  Tancien.  C'était  don  Fernando  de  Valenzuela.  Ce 
gentillàtre  andalou,  ancien  page  du  due  de  1  Infanlado  a  Kome, 
jeté  ensuite  sur  le  pavé  de  Madrid,  spadassin  aux  iraffe»?  de 
Nilhard,  s'était  poussé  dans  la  faveur  de  la  régente  en  épousaal 
sa  camériste  favorite,  Maria  de  Ucodo,  et  en  lui  servant  d'espion: 
ce  qui  lui  avait  valu  le  surnom  de  «  lutin  »  {duettde)  de  la  reioe. 
Beau  cavalier,  le  visage  régulier,  les  cheveux  longs  et  noirs,  les 
yeux  grands  et  doux,  musicien  et  poète,  ce  Ru  y  Blas  sans  gran- 
deur séduisit  sa  souveraine  jusque-là  sevrée  d'aCTection,  arrivée 
à  TiVire  des  jrrandes  passions,  isolée  el  muette  dans  son  j»alais. 
Les  faveurs  s'aerum nièrent  sur  lui  sans  lasser  sa  vanité.  Il 
devint  tour  à  tour  introducteur  des  ambassadeurs  (4674),  cheva- 
lier de  Saint-Jacques,  conseiller  d'État  (1612),  premier  écuyer, 
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surinlendanl  du  palais  et  ffouvcriiour  ilu  Paido.  l'oiiseiller  des 
Indes,  et  joua  le  rôle  d  un  v«  riliil)le  premier  nuiiislre.  Admis  à 
loate  heure  au  palais,  ayant  avor  !a  régente  de  longues  confé^ 
renées  qui  se  prolongeaient  fort  avant  dans  la  nuit,  il  excita  par 
8t  laveur  un  énorme  scandale.  Son  élévation  offensa  la  grandesMï, 
étonnée  de  voir  un  homme  sans  litre,  sans  fortune,  sans  talent 
gOQvemer  l'Espagne.  Ambitieux  vulgaire,  amant  pratique  et 
intéressé,  le  favori  vendait  les  offices  de  concert  avec  la  reine, 
l'ne  caricature  aftichéi'  au[»r<»s  du  palais  représenta  lu  rétiente 
une  niuin  sur  son  cœur  disant  :  «  Ceci  se  donne  »,  et  le  valida 
répondant,  les  insignes  des  chaînes  à  la  main  :  «  Ceci  se  vendî  » 
Son  OTgueil  lilessa  tout  le  monde  :  il  donnait  des  fêtes  oii  il 
semblait  afGcher  ses  royales  amours;  à  une  course  de  taureaux,  il 
parut  portant  une  écharpe  de  taffetas  noir  brodé  d*or  oi^  figurait 
un  aigle  fixant  le  soleil  avec  ces  mots  :  <  Il  n*est  permis  qu*à 
moi!  9 

Pendant  ce  temps,  le  désordre  s'accroissait.  A  re.xleiieur, 
on  perdait  les  Pays-Bas,  et  la  Sicile  prenait  les  armes  contre 
les  Espagnols'.  Un  parti  nombreux,  composé  de  grands  mécon- 
tents, qu'on  surnommait  les ^'afi«^ni<<es,  conspira  avec  don  Juan. 
La  reine  essaya  d*éloigner  celui-ci  en  le  nommant  vice-roi  de 
Sicile.  Alors  le  jeune  roi,  circonvenu  par  son  précepteur,  son 
confesseur  et  le  secrétaire  du  Despacho,  appela  auprès  de  lui  le 
bâtard,  le  jour  même  où  l'on  devait  proclamer  sa  majorité 
(6  nov.  1675).  La  reine  cnit  loiil  perdu;  mais  quebpies  jours 
après  elle  obtenait  de  son  lils  le  renvoi  de  don  Juan.  Alors  la 
faveur  de  Yalenzuela  ne  connut  plus  de  bornes.  Il  fut  créé 
grand  écuyer  de  la  reine,  capitaine  général  de  Grenade,  mar- 
quis de  Villa-Sierra,  grand  d*Espagne  (1676),  logé  au  palais  dans 
l'appartement  des  infants.  11  joua  au  grand  ministre,  disgracia 
ses  adversaires,  fit  dissoudre  la  Junte,  déclarant  (}ue  Charles  II 
«  n  avait  pas  besoin  de  cinrj  ou  six  vice-rois  ».  Il  orijranisa  une 
garde  de  -MiHi  iioninies  pour  sa  délense,  il  tenta  de  se  créer  un 
parli  parmi  les  grands  en  distribuant  des  grâces,  parmi  le  peuple 
en  faisant  des  travaux.  Mais  la  grandcsse,  de  plus  en  plus  irritée 

t.  Voir  d-dessoii,  p.  118. 
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de  la  faveur  du  parvenu,  fit  le  vide  autour  de  lui.  Les  prési- 

den(s  tics  Conseils  refusèrent  d'aller  prendre  ses  ordres  dans 
son  cabinet.  Une  grèlcde  satires  Tassaillit. Entiii  ses  adversaire* 
menacèrent  la  reine  d'une  guerre  civile  et  persuadèrent  à  don 
Juan  de  soulever  une  partie  de  l'armée  de  Catalogne.  Le  roi 
lui-même,  conspirant  contre  sa  mère,  quitta  de  nuit  le  palftis 
pour  se  réfugier  au  Retire»  et  y  appela  son  frère  (décembre 
1676-janvier  1677).  Madrid  illumina»  et  les  grands  aussi  bien 
que  le  peuple  firent  &  don  Juan  une  réception  enthousiaste. 

Majorité  du  roi;  ministère  de  don  Juan  d'Autriche 
—  Le  loi,  dérlaré  majeur  dès  la  fiii   de  prit  alors  en 

mains,  du  moins  nominalement,  la  direction  du  pouvoir.  Mais 
il  ne  devait  jamais  régner.  11  avait  «à  ce  moment  dix-sept  ans. 
11  resta  toute  sa  vie  ce  qu'il  était  alors,  un  enfant  débile,  de 
croissance  incomplète.  Un  front  fuyant»  un  visage  d^nne  lon- 
gueur extraordinaire,  étroit  et  maigre,  un  nez  charnu  pendant 
sur  la  lèvre,  une  lèvre  affaissée  sur  la  mftchoire,  un  teint  bla- 
fard, des  cheveux  blonds  clairsemés  qu'il  perdit  de  bonne  heure, 
lui  inrjiiaieiit  une  ph\ sidimmie  l>izarre  et  vieillotte.  Des  liras 
trop  iun^s,  des  jambes  f»-rèles  (•unipletaieiil  cet  ensemble.  pI 
achevaient  de  faire  du  dernier  des  liabsbouig  la  caricature 
informe  d*une  race  fmissante.  De  tempérament  très  délicat, 
n*aimant  rien  que  la  chasse  c  aux  toiles  »  où  Ton  égorgeait 
sans  dan^^er  les  bêtes  prises  dans  des  filets,  passant  le  plus 
souvent  ses  journées  au  palais  à  faire  d'interminables  parties  de* 
jonchets,  ou  à  jouer  pour  rien  avec  ses  nains,  il  n'avait  d'autres 
prroct  iipalitjiis  ijne  le  cérémonial  et  les  [>rescriplions  d'une 
dévotion  mécanique.  «  Sans  occupations,  sans  pknsirs.  >an"' 
conversation  »  (Yillars),  dénué  d'instruction»  «  sachant  à  peioe 
lire  et  écrire,  sans  sentiment  et  sans  disposition  à  rien  »,  il 
n*éprouvait  pour  les  affaires  qu*ennui  et  dégoût.  A  chaque 
instant,  quand  il  écoutait  les  rapports  des  ministres,  il  tirait  sa 
montre,  attendant  comme  un  écolier  Theure  de  la  liberté.  D*aiU 
leurs  soup<;onneux  et  jaloux,  timoré  et  inquiet,  dissimulé,  il 
s'as"itail  s(  mi  veut  sans  l'wn  faire  :  «  Sa  Majesté,  disait  un  ilc  se* 
familiers,  est  en  nn'  iiir  Icmps  en  beaucoup  de  lieux  et  présente 
nulle  part  ».  Incapable  d'aimer  comme  d'estimer,  il  ne  se  liait 
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jamais  longtemps  à  personne  et  personne  ne  se  fiait  à  lui.  Il 
n'avait  niAmc  pas  la  force  dViNoir  des  passions  :  «t  Je  poignar- 
derai, liisuit-il,  le  premi<'i  p;ul<M'a  do  iiio  donner  nne  maî- 
tresse ».  Maniaque  et  capricieux,  d'humeur  bourrue»  il  était  à 
chai^  i  son  entourage.  11  est  yrai  que  sa  gravité,  sa  piété  fer- 
Teole,  sa  fierté  toute  espagnole,  sa  faiblesse  même  lui  valurent 
jusqu'à  la  fin  le  respect  et  rattachement  de  son  peuple.  Mais  son  ' 
incapacité  et  son  indolence  le  livraient  sans  défense  aux  cabales 
de  la  cour. 

hoii  Jiiaii.  fjii  il  a\ail  appelé  auprès  de  lui  et  iioniiné  premier 
imin>lit',  en  éprouva  liienlùt  les  elTels.  Il  avait  roinnicncé  par 
di's  v«  nireances.  Yalenzuela,  arrêté  à  i'Escurial  en  dépit  du 
droit  d'asile,  fut  déporté  aux  Philippines  et  privé  de  ses  titres: 
la  reine  mère  exilée  à  l'Alcazar  de  Tolède  ;  les  grands  du  parti 
contraire  aux  jangéRtsies  éloignés  de  la  cour.  L*excès  même  de 
ces  rigueurs  commença  à  rendre  don  Juan  impopulaire.  Malgré 
son  affabilité  et  son  application  au  travail,  il  se  montra  an 
[luuvoir  plein  de  présomption,  méfiant  el  jaloux,  entêté  el  nu  li- 
ruleux,  trop  occupé  de  petites  rlioses  et  sans  résolution  dans 
les  grandes.  Il  s'absorbait  dans  la  lecture  des  rapports  de  police. 
Il  fatiguait  le  roi  par  une  surveillance  continuelle,  au  point 
qu'il  ne  lui  permettait  pas  de  sortir  seul  du  palais.  Aussi  le 
fantôme  royal,  excédé  de  ce  perpétuel  espionnage,  s*écriait'il  un 
jour  qu*on  peignait  ses  longs  cheveux  blonds  trop  peu  accou- 
tumés à  ce  soin  :  «  Eh!  quoi!  don  Juan  veut  surveiller  même 
les  poux!  »  Il  s'attira  rinimîtié  des  Conseils  en  essayant  de 
gouverner  sans  leur  avis,  celle  des  grands  en  voulant  réduire 
les  pensions,  celle  du  peuple  par  des  mesures  maladroites  qui 
•gravèrent  la  cherté  des  denrées.  On  lui  reprocha  son  oigueil 
qui  lui  faisait  rechercher  le  titre  d'Altesse,  les  désastres  des 
l^ys-Bas  suivis  de  la  paix  de  Niroègue,  et  la  conclusion  du 
mariage  du  roi  avec  une  princesse  française,  Marie -Louîso 
d'Orléans.  Il  était  surtout  sensible  au  ridicule,  et  les  pamphlets, 
les  clumsons  raccalilèreiil.  Un  pasquin  le  ri'iu  i  >rnla  tiiatil 
l'épée  :  «  11  est  venu,  disait  le  poète  anonyme,  il  a  tiré  son 
glaive.  Et  qua-t-il  fait?  lUen!  •  Une  satire  sanglante  alla  même 
jttsqu  a  mettre  en  doute  sa  naissance  princiëre.  Le  roi  l'aban- 
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«loii liait,  rappelait  ses  adversaires,  en  disant  :  «  Qu'importe  qu^ 
•  Ion  Juan  s'y  oppose,  si  je  le  veux  ».  Le  prinee,  dont  le>  r\w. 
veux  avaient  blanchi  de  chagrin,  mourut  à  la  veille  d'une  di^« 
grâce,  a|»rcs  vingi-quatra  jours  de  maladie  (septembre  i  079). 

Ministères  du  duo  de  Medlna-Gell  et  du  comte  d*Oro- 
pesa.  —  Après  quelques  mois  d*iiiterrègne,  le  duc  de  Medina- 
Geli  fut  déclaré  iavori  et  premier  ministre  (février  1680).  Sa 
haute  naissanee  (il  était  sept  fois  grand  d'Espagne),  ses  charïTe*. 
son  humour  <ioue»î,  ses  manières  airrcaMos,  sa  patience  à  s.u|»- 
porter  I  hunieur  brusque  du  roi,  avaient  fait  sa  fortune  [Jus 
que  ses  talents.  Jusque  dans  les  moindres  affaires  il  était  ioea* 
pable  d'agir  seul;  sa  nullité  n'avait  d'égale  que  celle  du  sou- 
verain. 11  travaillait  lout  le  jour  pour  ne  rien  faire,  et  sous  son 
nom,  les  secrétaires  du  Despacho^  les  confesseurs,  les  valets  de 
chambre  partagèrent  avec  la  reine  mère  rappelée  d'exil  et  avee 
les  Conseils  l'autorité  <l(uit  le  duc  n'eut  que  l'apparence.  L* 
reine  Marie-Louise  il'Orlé.ius,  qui  aurait  pu  e\«'rrer  sur  le  loi 
une  influence  loute-puissantc  par  sa  grâce  juvénile,  sa  beauté, 
son  instruction,  se  refusait  à  jouer  un  rAle  politique.  Uaos 
Tennui  monstrueux  du  palais  où  elle  ne  cessait  de  pleurer  en 
pensant  à  la  France,  elle  ne  montrait  qa*indifrérence  etégoîsroe, 
légèreté  et  inconstance,  n'ayant  d*attachement  que  pour  ses 
serviteurs  fraiieais.  intrigants  de  bas  étage  qui  l'exploitaient,  et 
manifestant  son  aversion  pour  l'étiquette  et  les  mœurs  espa- 
gnoles. Le  gouvernement  fut  ainsi  livré  à  un  syndical  d'intri- 
gants. Medina-Celi  ne  se  préoccupa  que  d'éloigner  ses  adversaires, 
d'établir  richement  ses  deux  lils  et  ses  neuf  filles,  de  répandre 
des  grâces  sur  ses  partisans.  Au  moment  où  les  domestiques 
du  roi  désertaient  faute  de  subsistance,  il  pensionnait  jusqu'aux 
femmes  de  chambre  de  la  duchesse  son  épouse.  Il  livrait  la 
direction  <les  iinauees  à  un  concussionnaire  récemment  sorti 
«l'uni'  maison  de  fuus.  Il  essaya  sans  suecès  «le  réorgauis^er  la 
marine.  L'Espagne  était  deveuue  si  faible  qu'un  Electeur  de 
Brandebourg  osait  capturcM*  ses  navires  marchands  pour  se  payer 
de  subsides  promis,  que  les  Maures  la  bravaient  en  Afrique,  les 
Portugais  à  la  Plata,  tandis  que  la  France  lui  enlevait  le 
Luxembourg  (1684).  Le  favori,  combattu  sourdement  par  une 
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partie  tlo  hi  cour  et  par  l'envoyA  iinpériiil,  pfun  Je  sa  chiile 
tiHis  ces  «leboires.  Il  jugea  habile,  se  croyant  nécessaire,  de 
àuppli»  r  lo  roi  «le  le  décharger  du  pouvoir.  Charles  II  Tiiivita 
aasftilùl  à  se  retirer  daos  ses  terres,  lui  laissant  ses  grandes 
charges,  dont  le  duc  se  démit  bientôt  après  (avril  16SS). 

Cette  disgrâce  était  surtout  Tœuvre  du  confesseur  Garbonel, 
qui  avait  représenté  au  roi  que,  Dieu  ayant  constitué  les  princes 
ses  lieutenants  sur  la  terre,  ils  étaient  obligés  eu  conscience  de 
goiiv»>riicr  eux-mêmes.  Charles  II  annonça  qu'il  n'aurait  plus 
de  valti/o.  Cette  résolution  héroïque  dura  quelques  jours.  L  u 
ambitieux,  pour  lequel  le  confesseur  travaillait,  se  trouva  là 
pour  soulager  le  prince  du  poids  des  affaires.  C'était  le  comte 
d'Oropesa,  président  de  Castille,  un  grand  seigneur  apparenté 
aux  rois  de  Portugal,  homme  de  cour  accompli,  d'un  extérieur 
agréable,  d'une  conversation  séduisante,  et  qui  ne  manquait  ni 
do  pénétration,  ni  Ue  jugement,  ni  <respril.  Doué  de  tuU  uls 
supérieurs,  cachant  sous  des  dehors  modestes  et  dévots  une 
ambition  d'autant  plus  profonde  qu  elle  était  plus  dissimulée»  il 
«rait  su  attendre  son  heure,  et  il  affecta  de  se  contenter  de  son 
titre  sans  aspirer  à  se  faire  déclarer  premier  ministre,  peu  sou- 
cieux de  Tapparence  du  pouvoir  pourvu  qu*U  en  eût  la  réalité. 
Eu  d'autres  temps,  il  eôt  pu  faire  figure  d*homme  d'État.  Le 
roi  le  consultait  sur  tout  et  se  bornait  à  sanctionner  ses  déci- 
sions. Mais  le  favori,  qui  se  llattait  tl'rtre  au-dessus  des  factions, 
<lul  compter  avec  elles,  et  partager  l'intluence  avec  le  secré- 
taire du  Despacho,  Manuel  de  Lira,  gentilhomme  instruit, 
«spirituel  et  capable,  avec  les  grands,  avec  la  reine  mère,  cl 
même  avec  l'ambassadeur  impérial,  Mannsfeld.  Il  jeta  TEspagne 
dans  la  Ligue  d'Augsbourg  (mais  seulement  le  10  juin  1690).  11 
déchaîna  contre  Marie-Louise  une  furieuse  tempête.  La  foule, 
accusant  la  reine  de  s<'  livrer  à  des  manœuvres  rriminelles  j)our 
•niler  tioe  (grossesse,  s'anieulu  autour  du  palais,  criant  :  a  A 
mort  laFrançaise  !  »  (muera  la  Gavacha     et  lapida  dans  les  rues 
le  carrosse  de  l'ambassadeur  de  France.  De  plus  en  plus  isolée 
ftoprès  d*un  malade  incurable,  en  butte  à  la  haine  du  favori, 


I.  Oavacho  c»l,  en  Espagne,  un  lerme  méprisant  |>our  désigner  un  Fi  ançai». 
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vivanl  dans  dos  Icrnuirs  «*uiiliiiuelleb,  la  p^•iIlc^'s^♦'  mourut  suLi- 
leiju'iil  (février  IGSÛJ  empoisonnée,  «îit-on,  par  des  ilm^'^ues  d<".- 
liuécs  à  la  rendre  fécond*'  '  Quelques  mois  plus  lard.  ]p  nii 
irEspairne  épousait  (aoùl  14^1^)  Marie- Anne  de  Neubourg^,  lielie» 
sœur  de  l'Empereur,  et  le  premier  soin  de  le  nouvelle  souve- 
raine  fut  de  renverser  le  favori  avec  Faide  de  la  reine-mère  el 
de  Manuel  de  Lira  (24  juin  4690). 

Marie-Anne  de  Neubourg  et  la  camariiia  allemande. 
—  Elle  trouverna  depuis  re  miiment  avec  plus  d'audii  iU'  <^ijc 
minisires,  el  sun  rcgue  dura  près  de  dix  ans.  Celte  fille  de 
riCiecteur  Palatin,  au  port  grave,  à  Tair  majestueux,  au  teini 
éblouissant  de  blancheur  et  de  fraicheur,  séduisit  par,  les  griee% 
n>l>usles  de  ses  vingt-deux  ans,  son  frêle  et  faible  époux,  (|ai 
Taima  d'une  affection  sans  bornes.  Elle  ré^na  par  Talc^ve  plu» 
que  par  le  talent.  D'éducation  soignée,  rapalde  de  dissimulation, 
elle  ne  l'était  j»as  d'imposer  silenre  à  ses  guùls  de  gaspillage  e/ 
de  doniiiialion.  Co»|uelle  dans  sa  nube,  à  l'atTùt  des  modes  fran- 
çaises, au  point  de  provoquer  les  observations  de  sa  caimirem 
mayot^  la  duchesse  d'Alburquerque,  hautaine,  jalouse,  inté- 
ressée et  avide,  elle  excita  partout  autour  d  elle  de  profondes 
inimitiés.  On  disait  d*ellc,  que  plus  occupée  de  ses  intérêts  qae 
de  ceux  de  l'État,  elle  était  bien  Tépouse  du  roi,  mais  non  U 
reine    d*l*^s[iai:ii(' .    liaiiLUiiitTe  et   passionnée  ,   intrigante  et 
aml)ilieuse,  elle  prétendait  tout  diriger  et  «  faire  figure  de  sou- 
verain, plutôt  que  de  souveraine  ».  Méprisant  tous  les  propos, 
rtle  allait  droit  son  eliemin,  sujette  à  des  accès  de  colère  fou* 
gueuse  quand  tout  n'allait  pas  au  gré  de  ses  désirs,  brisant  dans 
sa  rage  les  meubles  et  les  vases  de  son  appartement.  Elle  avait 
auprès  d^elle  une  coterie  d'Allemands  intrigants  qu'elle  avait 
amenés  en  Espagne  el  qui  ne  songeaient  qu'à  ranennner  ce 
pays,  (l'étaient  le  Hiiiii>lre  palatin  Henri  Viser,  dont  le  séjeiir 
fut  de  courte  durée,  et  surtout  le  P.  Gabriel  Chîusu,  capucio, 

I.  On  a  dit  auHsi  par  TabuK  tPnn  ronlro  |M>iMii  qu'elle  prenait  pour  prérenir 

dfS  ti  lit  itivos  <reiii|M>is(innetni'Tit  «pfclle  craignit  toujours.  D'aulro  (  idi' ni  h  une 
nUaque  du  chnlt'ra  utoi'bua  (le  mot  isl  lians  le  rapi»ort  du  niédecia  Fraiiciui,  qui 
n  fait  l*aoto|)ftir).  —  Dnns  l'fiy)M>thësp  U*un  empoisonnement  par  «ne  main  cri- 
niiiiclle.  Maiiiisfi'l»!  l'sl  donoiH  »'  par  Sainl-Siinoii  ;  Oroposa  avec  Maïuiï^feld.  p«r 
Turc\.  Voir  à  i  c  siiji  i  K.  Legrclie,  La  mission  de  Rébenac  d  Madrid  el  ta  mortik 
Marie- Louis»',  l'a  ri  s,  i  sui. 
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«'l  la  baronne  tic  Bt'i  lciKSclà.  Lo  I*.  Gahriol,  un  Tiiolit  ii  <1  C^îprit 
relors,  confesseur  <le  la  reine,  tlevinl  son  conlidcnl  et  son 
miniâlre.  11  avait  ciiaque  jour  avec  elle  des  entretiens  de  |>lu- 
sieurs  heures,  lui  servait  de  secrétaire,  et  rien  ne  se  décidait 
saDsson  avis.  Il  vivait  en  gentilhomme,  au  milieu  des  serviteurs, 
faisait  bonne  chère,  sortait  en  carrosse,  et  n  avait  d*un  moine, 
dii»il--on,que  le  lit  et  Fhabit.  La  baronne  de  Berlepsch,  gouver- 
nante de  Marie-Anne,  était  la  furie  tète  de  eu  trio.  Femme 
d'aftairt's  supérieure,  elle  lransii»nii;i  le  palais  en  une  agenee 
louche  où  i  on  trafiqua  de  tout,  et,  pensant  à  l'avenir,  elle  sut 
mettre  h  Tabri  dans  les  banques  d'Amsterdam  et  de  Londres  le 
finiit  de  ses  rapines.  Tout  passa  par  les  mains  de  cette  cama- 
rilh  :  tout  se  décida  entre  le  capucin  et  la  baronne.  Ils  gouver- 
nèrent la  reine,  ([ui  gouvernait  le  roi.  Ceux  qui  leur  portaient 
ombrage  furent  écartés  de  la  cour.  Le  duc  d'Osuna,  un  moment 
favori  de  Charles  11.  uiuuruL  subilemcul,  au  inonieut  où  son 
humeur  liaut<iine  et  brouillonne  coiiunencjail  à  les  iinjuiéler.  Le 
duc  de  Monlaito,  présith  iit  du  Conseil  des  Indes,  (lolilique 
honnùte  quoique  peu  capable,  mais  de  caractère  indépendant, 
fiit  disgracié,  parce  qu'ils  craignaient  son  influence.  Le  confes- 
seur du  roi,  Matilla,  les  secrétaires  d*État  furent  leurs  dociles 
complaisants.  Le  premier  rang  fut  donné  au  comte  de  Melgar, 
eimirante  de  Gastille,  grand  écuyer  du  prince,  non  pour  sa 
ca[»acilé,  mais  pour  sa  souplesse.  Il  exerça  les  foiicliuns  d'un 
véritable  mUdo,  cl  dut  mellre  son  intelli^i'nce  supérieiiie  au 
:>ervice  des  passions  cl  des  intérêts  di'  la  coterie  ulleaiande. 

Au  milieu  de  ces  intrigues,  la  santé  de  Charles  II  déclinait 
rapidement.  La  gloutonnerie  dans  ses  repas,  la  cohabitation 
avec  une  femme  jeune,  belle  et  ardente,  produisirent  sur  ce 
tempérament  affaibli  de  funestes  clTets.  Atteint  en  1696  de 
coliques,  d'indigeslion,  de  fièvres  chroniques,  il  faillit  suc- 
•  omlKT  peu  a^  ant  la  paix  de  Rysvick.  La  lin  appruc  hail.  Son 
hunieui-  >  était  assombrie:  il  ne  se  plaisait  à  rien,  passait  son 
temps  à  peindre  ou  à  regarder  aux  jalousies  du  palais,  atteint 
«l'ua  besoin  d'agitation  perpétuelle,  de  plus  en  plus  méfiant  et 
soupçonneux.  Les  intrigues  des  trois  prétendants  à  la  succes- 
sion d^Espagne,  TEmpereur,  TÉlecteur  de  Bavière  et  le  rot  de 
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1  laiice,  redoublèrent  d  aclivilé.  Les  deux   premiers  suiloul 
avaient  à  la  cour  un  parli  pui^banL  La  (oiruptioii  jouait 
rôle,  et  l'entourage  de  la  reine  recevait  1  argent  de  tous  côl»^^. 
La  faction  autrichionne  grandissait  en  inOueQce,  surtout  grâce 
à  l'appui  de  Marie-Anue  de  Neubourg,  belle-sœur  de  l^éopold  1*'. 
L*ambassadeur  Harrach  disposait  des  charges  ,  soutenu  par 
une  portion  des  grands.  Les  Allemands  envahissaient  tout,  sai- 
sissant les  avenues  du  Irùne.  Le  prince  do  Vaudeaioul,  d»  li 
maison  de  Lorraine,  devenait  irouverneur  de  Milan  ;  le  {in'fK  e 
Georges  de  Uesse-Darmstadt,  vice-ruide  Catalogne.  Les  troupes 
autrichiennes  occupaient   Barcelone.  L'Empereur  sembUit 
assuré  du  succès  iînal.  Mais  la  domination  de  la  camarilla  alle- 
mande, Tinsolence  de  l'envoyé  impérial,  suscitèrent  une  vive 
réaction,  qu'activèrent  les  désastres  extérieurs  de  l'Espagne.  Le 
cardinal  Porto-Carrero,  à  la  tète  du  Conseil  d'Etat,  s'en  fil  le 
chef,  et  demanda      rappel  d'Oropesa,  rival  de  ïahxinntfp. 
dernier  crut  habile  d'associer  au  pouvoir  son  lientier  désigne; 
mais  uiK^  émeute  (28  avril  1698),  causée  ]>ar  le  renchérissement 
des  denrées,  dont  on  accusait  la  comtesse  d'Oropesa,  ameoa  la 
chute  de  Melgar  et  du  comte,  et  Texil  de  la  Berlepsch.  La  reioe 
dut  partager  Taulorilé  avec  Porto-Carrero,  dont  Tinfluence  ne 
cessa  de  grandir.  On  verra  plus  loin  comment,  après  la  mort 
du  prince  de  Bavière,  héritier  présomptif  de  la  uioiianhi, . 
la  majeure  partie  des  i^rands  se  déclarèrent  pour  la  Fram  la 
jugeant  seule  capable  de  maintenir  en  son  intégrité  1  einpire 
espagnol   Charles  II  céda,  lit  exhorter  les  grands,  la  veille  de  » 
mort,  à  respecter  ses  dernières  volontés.  Le  I*'  novembre  1700. 
il  s'éteignit  doucement  après  quarante  Jours  de  maladie  et  qaabv 
ans  de  souffrances  continuelles,  dans  sa  trente-neuvième  année. 

État  de  l'Espagne  sous  lo  règne  de  Charles  II  ;  ie 
gouvernement.  —  Pendant  ce  triste  règne,  Unil  en  Espat'iie 
s'écroule  :  gouvernement  et  société.  Le  despotisme  illimité  n'a 
|rts  emptkhé  l'anarchie.  A  côté  des  reines  qui  troublent  lepalai» 
de  leurs  intrigaes,  les  confesseurs  se  font  tour  à  tour  les  meneurs 
ou  les  serviteurs  des  factions.  Le  secrétaire  du  Detpacho  mi- 

I.  Voir  ciMlt's?.4ius.  i  liaj».  xx.  Ouen-e  de  la  *«<*cmio/i  cTEspaifne. 
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wrsaf  S  simple  commis  à  roi%ine,  mais  admis  à  travailler  tous 
les  jours  avec  1c  souverain,  résidant  au  palais,  détenteur  des 
fonds  secrets  (bolsi/lo),  est  flcvenii  une  puissance  avec  laquelle 
il  fant  romplpf.  Les  ;^raiuls  suiUnil  ^'ouvernenl.  Lp  roi  leur 
prête  rautorité  de  son  nom,  et  ils  le  tiennent  daas  uue  dépeo- 
danee  aveugle.  Ils  dominent  dans  les  Conseils,  principalement 
au  Conseil  d'État,  sans  lequel .  dit  ViUars,  «  on  n  ose  régler  la 
moindre  bagatelle  :  de  sorte  que  le  bien  et  le  mal  dépendent 
d*une  assemblée  de  vingt-quatre  grands  seigneurs,  la  plupart 
Inintelligents,  sans  expérience,  appliqués  seulement  à  leurs 
intérêts  et  capaltles  <lc  précipiter  par  des  vues  particulières  les 
intérêts  de  la  inonarcliie  ».  Avec  tant  de  (Conseils  et  de  Juntes, 
qu'Us  diri^'enl,  l'autorité  royale  s'émielle  et  m  perd.  Le  souve- 
rain nest  {dus.  suivant  l'expression  des  envoyés  vénitiens, 
•  que  le  chef  d'une  aristocratie  de  fonctionnaires  »,  et  TÉtat 
le  plus  absolu  de  l'Europe  ressemble  c  à  une  république  oli- 
garchique •.  Les  abus  du  passé  s'aggravent  encore  avec  ce 
régime.  L'esprit  particularisie  reprend  une  nouvelle  vigueur 
•lans  les  loyaumcs  du  nord  de  la  Péninsule.  Les  lenteurs  admi- 
nistratives s'ac  croissent  avee  des  Conseils  «jui  d('!il)èrent  tou- 
jours et  ne  décident  jamais.  La  corruption  est  à  son  comble.  Elle 
s'étale  cyniquement  à  tous  les  degrés  de  la  hiérarchie.  Les 
charges  sont  une  denrée  que  Ton  vend  et  que  les  quémandeurs 
achètent.  La  naissance  et  la  fortune  conduisent  seules  aux 
emplois  supérieurs,  et  la  seule  faveur  préside  i  la  distribution 
des  antres.  Aussi  n*est-il  pas  en  Europe  de  pays  plus  mal  gou- 
verné. FMus  de  justice.  Les  riches  achètent  les  témoins  et  les 
juLx  s.  Le  pauvre,  sur  lequel  il  n'y  a  rien  à  gae-ner,  échappe  de 
lui-mènie  aux  gritîes  des  gens  de  loi.  Partant,  point  de  police. 
A  Madrid  et  dans  tout  le  royaume,  les  voleurs,  les  assassins, 
les  empoisonneurs,  les  brigands  et  les  vagabonds  opèrent  tran- 
quillement à  la  barbe  des  alguazils  et  des  magistrats.  Rien  que 
dans  la  capitale,  on  assassine  publiquement  quatre  à  cinq  cents 
personnes  par  an,  sans  que  les  meurtriers  soient  inquiétés. 
Nulle  fêle  où  l'on  ne  tire  l  ëpée,  même  en  présence  du  roi.  Dans 

l.  Voir  «>i-il.«..wM...  (.  IV,  p.  33;  l.  V,  |>.  662. 
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les  provinces,  le  briganda^  est  organisé  comme  une  institution 

ré^^ulicre,  où  1rs  .soldats  cl  les  inoinos  s'eiigai^ciil  sans  hésiter, 
et  les  rouies  sont  si  peu  sûres  ^u'on  arrôte  les  courriers  ju?»- 
qu'aux  portes  de  Madrid. 

Sous  un  pareil  gouvernement,  l'économie  est  un  vice,  le  gas- 
pillage une  vertu.  L^Espagne,  déclare  un  haut  fonctionnaire, 
ne  voudrait  pas  d*un  Golberl,  parce  qu*il  est  indigne  d*un  grand 
prince  comme  son  roi  de  vivre  avec  parcimonie.  Aussi  les 
charries  du  palais  s'accroissent-elleîî  à  l'infini;  il  y  a  pour  cer- 
taines deux  ou  liois  titulaires  à  la  fois.  On  diblrihuc  rlmqiif 
jour  aux  portes  tle  la  résidence  royale  «|uatorze  mille  rations. 
Le  nombre  des  pensions  et  des  dons  est  prodigieux.  On  dépense 
ainsi  3  à  4  millions  de  ducats  par  an.  Les  pensions  se  trans- 
mettent comme  un  majorât.  Pas  une  famille  grande  ou  petite 
qui  n*aspire  à  vivre  aux  dépens  du  souverain.  Le  désordre  est 
incroyable.  Parfois,  on  ne  sait  où  passe  Targeul  du  Trésor. 
Aunm  ministre  n'a  jni  obtenir  un  étal  au  vrai  des  dépenses  i-t 
des  reeclles.  «  C'est  le  cluios,  dit  Foscai  irii,  I  nlisrurilé  iin(»é- 
nétrable.  »  Les  concussions  sont  re'j^ardt^i  s  comme  un  privilège 
des  fonctionnaires  et  des  sujets.  Frauiler  les  droits  du  roi  est 
une  habitude  tolérée  et  même  respectée.  Les  ordres  religieui 
ne  dédaignent  pas  d*y  prêter  la  main.  €  Une  partie  de  TEspa^e 
vit  de  ce  commerce,  tandis  que  Taulre  vit  des  offices  de  linance 
et  de  justice  »  (Villars).  Aussi  n*entre-t-il  pas  dans  les  coffres  du 
roi  b'  tiers  et  parfois  le  ueuvième  des  impcl>.  El  puis,  le.« 
ressources  de  1  empire  espagnol  diminueul.  Les  Flandres,  l  Italie, 
qui  alimentaient  jadis  le  Trésor  do  l'Espagne,  suffisent  à  peine 
à  leurs  dépenses.  Les  arrivages  des  Indes  sont  dévorés  d'avance 
par  les  engagements.  Sur  un  revenu  total  de  44  millions  de 
ducats  de  billon,  <iui  s'abaisse  vers  la  fin  du  siècle  à  27  ou 
32  millious,  c'est  à  peine  sMl  en  reste  8  ou  9  dont  le  prince 
puisse  disposer,  l'our  jiarer  aux  besoins  croissants  de  l'Etal,  il 
faut  recourir  à  des  moveus  extraordinaires:  illiifi-  les  mon- 
naies,  établir  des  taxes  aompluaires,  retrancher  uiu-  partie  des 
gages  des  fonctionnaires,  vendre  les  domaines  publics  et  le!> 
biens  communaux,  recourir  à  des  souscriptions  volontaires, 
saisir  à  bord  des  galions  l'argent  des  particuliers,  réduire  de 
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75  p.  400  le  capital  de  la  délie.  La  grande  ressource  estrempninl, 
mais  les  lian  juiers  génois  ne  prôteul  plus  <[u  à  luux  usuraires 
«jui  varient  de  25  à  iO  p.  100.  Pour  vivre,  le  roi  doil  engager  les 
joyaux  de  sa  couronne,  les  tat>!oau\  de  son  palais,  Targenterie 
des  égalises.  Malgré  ces  expédients,  la  détresse  est  poignante. 
L'argent  manque,  môme  pour  la  subsistance  de  ia  famille  royale. 
Les  gardes  déguenillés  tendent  la  main  dans  les  rues  et  aux 
portes  des  couvents.  Les  doraesti(iues,  les  palefreniers  de  la 
cour  déserleiil  f;uil<'  de  fj.i*res.  Les  marcluuuls  refusent  le  crédit 
nécessaire  à  l.i  du  souverain.  Il  ne  pt'ul  IViire  les  voyaLii'S 

exigés  par  réli(]ueUe  qu'en  vendant  quelque  charge.  Quand  le 
roi  meurt,  le  Trésor  est  si  pauvre  que  le  cardinal  Porlo-Carrero 
doit  faire  célébrer  à  ses  frais  les  iOOOO  messes  demandées  pour 
le  repos  de  son  âme. 

Faute  de  ressources,  TEspagne  n  a  plus  <iu*une  ombre d*arm«e 
et  de  flotte.  A  peine  peut-elle  nieltre  sur  pied,  pour  proléger 
taiil  de  fr<inli<  res,  15UUU  ù  201)00  hommes  en  temps  de  guerre, 
8000  à  900U  eu  lein[>s  <Je  pai.\.  Ce  sont  des  troupes  étrangères,  qui, 
en  partie  soldées  par  elle,  gardent  ses  possessions  extérieures  : 
à  peine,  en  1G9G,  y  trouve-t-on  4000  soldats  espagnols.  L  espril 
militaire  semble  partout  éteint.  Les  recrues,  aussitôt  enrôlées, 
désertent,  et  les  vieux  soldats  les  imitent  à  ia  première  occa- 
sion. On  enrôle  tout  ce  que  Ton  peut  trouver  :  des  enfants  de 
dix  a  Ucizf  ans,  des  vieillards  de  soixante.  Les  ellVclils  ne  sont 
ooînplels  que  les  jours  de  icxim".  Ce  (pii  resle  sous  les  drapeaux 
ressemhle  plus  à  des  handes  de  gueux  qu'à  des  troupes  réglées. 
Point  d'habillement  autre  que  des  guenilles;  des  armes  en 
mauvais  état.  A  peine  trouve-tK>n  dans  chaque  compagnie  trois 
ou  quatre  officiers  qui  aient  apparence  de  soldats.  La  solde  est 
toujours  arriérée,  souvent  de  deux  à  trois  ans,  et  les  régiments 
vivent  de  brigandage  ou  de  mendicité.  Rien  n'égale  Pignorance 
lies  chefs.  Les  grands  ne  veulent  servir  (jue  dans  les  grades 
supérieurs.  «  Un  Espagnol,  dit  à  leur  sujet  le  proverbe,  nall 
général  dès  le  sein  de  sa  mère.  »  Aussi  le  nombre  des  généraux 
dépasse- t-il  celui  des  régiments.  Pas  de  troupes  de  réserve.  Il  y 
a  sur  le  papier  42  régiments  de  milice;  c'est  à  peine  si  aux 
moments  critiques  on  en  peut  tirer  4000  hommes  de  troupes 
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régulières.  On  se  borne  deux  fois  par  an  à  passer  les  mlltci«>Ds 
en  revue.  Leur  asp{»ct  est  risiblc.  On  les  voit  en  li  tl>ii-  au^^îii 
rApés  que  <lo  la  liccUe,  en  souliers  Ue  rordes,  jambes  nuu>,  le 
petit  chapeau  ui  né  d'une  plume  de  coq,  une  fraise  de  guenille 
au  cou,  parader  iièrement  avee  une  épée  sans  fourreau,  Lpa 
garnisons,  même  dans  les  places  frontières,  sont  si  faibles  €  que 
des  femmes,  dit  un  contemporain,  les  battraient  avec  leurs 
quenouUIes  ».  Les  remparts  tombent  en  ruines.  L'artillerie  gît 
démontée  sur  les  glacis.  Les  magasins  sont  vides.  Tout  manque, 
la  jjoudre,  les  armes,  les  fourrages,  les  grains.  La  marin*» 
à  peu  près  anéantie.  11  n'y  a  plus  ni  chantiers  de  conslructiont 
ni  arsenaux,  ni  dépôts,  ni  personnel  de  marins  et  d'officiers 
capables.  L^Espagne,  obligée  par  ses  traités  avec  le  pape  d  eo^ 
tretenir  160  galères  dans  la  Méditerranée  contre  les  Turcs,  en 
possède  à  peine  26  ou  30,  dont  8  seulement  sur  ses  côtes,  et  k 
plupart  ne  sont  que  des  navires  de  plaisance  ou  de  transport.  La 
flotte  de  rOiéan  euuiplc  seulement  1  à  8  vaisseaux.  Medina- 
Celi,  en  1(>81,  fait  un  grand  ellorl  :  il  la  porte  à  un  elïeilif  de  tl 
à  20 gros  bâtiments,  avec  900  canons  et  8000  bommes  d  équipage . 
Puis,  on  laisse  pourrir  ces  navires  dans  les  ports.  En  1700,  il 
en  reste  à  peine  3,  outre  les  galions  destinés  au  service  des 
Indes.  Aussi  les  corsaires  insullent>ils  les  côtes  sans  défense, 
et  ce  sont  les  flottes  anglaise  et  hollandaise  qui,  en  temps  de 
guerre,  protègent  l'Etat  dont  la  marine  au  .\vi'  siècle  avait  fait 
trembler  l'Eurujie. 

La  société  :  TÉglise,  les  grands,  le  peuple  :  la  misère 
publique.  —  Un  seul  corps  conserve  dans  cette  société  mou- 
rante quelque  vitalité  :  c'est  le  clergé.  Le  nombre  de  ses  meni' 
bres,  rimportance  do  ses  richesses,  ne  cessent  de  s  accroîtra 
quand  tout  décroît  autour  de  lui.  Les  donations  affluent;  chacun, 
suivant  Tusagc  espagnol,  vont  faire  «  son  âme  héritière  •  et 
enrichit  l'Eglis»»,  cm  ilojjuuillaiiL  les  créanciers.  «  11  n'y  a 
dans  la  eJirélitiilc.  dit  ini  envoyé  vénitien.  d'Elal  nù  les  ecclé- 
siastiques absorbent  davantage  les  revenus  publics,  et  où  les 
ordres  religieux  soient  plus  nombreux.  »  En  eflel,  les  moines, 
comme  dans  l'Église  d'Orient,  pullulent  et  accaparent  presque 
Ions  les  évôchés.  Seuls,  ils  gardenl  quelque  culture  an  milieu 
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Uu  déclio  des  éludes,  laadis  que  le  clergé  séculier  vit  dans  la 
corruption  et  croupit  dans  une  telle  ignorance  que  la  plupart 
(les  prêtres  ne  comprennent  pas  leur  bréviaire.  Les  évèques  et 
les  dignitaires  des  ordres  envahissent  les  hauts  emplois»  dispu- 
lent  aux  grands  les  hautes  charges.  On  voit  en  1700  un  cardinal 
{nemier  ministre,  colonel  des  gardes  et  lieutenant  général  de  la 
mor:  un  archevêque  président  de  Castille;  un  prêtre  juge  de 
commerce  àSéville;  un  autre  vire-roi  de  Mcxi(|uc.  Un  moment, 
on  parle  de  coniier  la  diroclion  de  la  guerre  à  l'évèque  de 
Malaga.  L'Église  maintient  ses  privilèges  et  brave  le  pouvoir 
civil.  En  1680,  le  président  de  Castille  est  disgracié  pour  s'être 
opposé  à  l'intervention  du  nonce  dans  une  élection  monastique. 
Le  duc  de  Veraguas,  vice-roi  de  Valence,  est  révoqué  pour  avoir 
fait  exécuter  un  moine  chef  de  brigands.  L'Inquisition  domine 
tout  par  la  terreur,  cl  continue  ses  mttofi-da-fe.  Une  «  junte 
de  réforme  instilu»-*-  t-ii  1695,  sij^iiale  vainement  ses  abus,  ses 
empiétements  aux  dépens  de  la  justice  ordinaire,  les  privilèges 
de  ses  familiers,  les  inconvénients  de  son  droit  d'asile.  Les 
inquisiteurs  menacés  ripostent  en  accusant  le  parti  autrichien 
d  avoir  ensorcelé  le  roi.  Charles  II  se  soumet  à  leurs  exor- 
cismes,  et  les  |)rr>jets  de  la  junte  disparaissent  dans  Téclat 
d*on  procès  scandaleux. 

L'arislucralic,  au  contraire,  décline  rapidemenl.  Dans  la 
détresse  de  l'Espagne  ont  grandi  des  générations  qui  n'ont 
conservé  des  ancêtres  que  les  vices  sans  les  vertus.  Les  grands 
vivent  dans  une  ignorance  crasse,  dans  1*oisiveté  et  la  débauche 
de  Madrid,  occupés  uniquement  de  fêtes,  de  courtisanes  et  dln- 
triguesde  cour.  On  ne  trouve  plus  parmi  eux  ni  hommes  d'État, 
ni  généraux,  ni  écrivains.  Perdus  de  mollesse,  criblés  de  dettes, 
dissipant  avec  des  filles  les  débris  de  leur  patrimoine,  aggra- 
vant leur  détresse  par  leur  prodigalité  effrénée,  ils  ( oureni  à  la 
ruine  (jui  les  j^uclle.  Déjà  se  trahi!  la  géne  dans  leurs  palais, 
lu  ont      chevaux  dans  leurs  écuries,  et  point  de  paille  ou  de 
foin  pour  les  nourrir.  Ils  vivent  au  jour  le  jour,  laissant  leurs 
gentilshommes  et  leurs  dames  de  compagnie,  sous  le  satin  et  le 
velours,  tremper  leur  pain  aux  cuisines  publiques  et  se  nourrir 
d'ail  et  de  ciboule.  Ils  vendent  à  bas  prix  leurs  tableaux,  leurs 
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objets  d*art,  les  meubles  précieux  de  leurs  palais.  A  voir  les  files 
de  chariots  qui  emmènent  à  Tétranger  ces  débris  de  leur  opu- 
lence, Madrid  ressemble  à  une  ville  prise  d'assaut.  L*aristocralie, 
ruinée,  sans  esprit  militaire,  sans  instruction,  sans  talents,  os 
plus  pour  subsister  que  les  pensions,  les  chairs  civiles  et  rotU- 
taires,  à  l'assaut  desquelles  elle  se  rue  avec  un  emportement 
fainélifino,  troiiMant  It  |»alais  dr  ses  cabales,  vivant  il.iii> 
mépris  du  incrile  et  des  l(»is,  «  détruisant  enfin,  suivant  le  mut 
profond  de  Foscarini,  la  royauté  qui  l'a  détruite  ». 

lia  masse  de  la  nation,  hidalgos,  artisans,  gens  du  peuple, 
végète  dans  le  dénuement.  L*agriculture  est  presque  anéantie. 
Le  désert  gagne  partout,  et  les  campagnes  de  TEspagne,  au  dire 
d'un  contemporain,  ressemblent  aux  sables  de  la  Libye.  Les 
dernières  fabriques  ferim  nl  leurs  portes;  à  peine  en  subsiste  (  il 
quelques-unes  à  Si  irovie,  à  Séville,  à  Grenade,  à  Tolèdo.  I  n»» 
multitude  d'ouvriers  étranprers  accaparent  les  métiers  et  les 
salaires  :  on  en  compte  60000  à  70  000  rien  que  d'origine  fran- 
çaise. Le  commerce  espagnol  décline  au  point  que  l*exportation 
est  réduite  à  24  millions  de  livres,  tandis  que  la  France  fail 
30  à  40  millions  d'affaires  dans  Tempire  de  sa  rivale,  tandis  que 
l'Ang^leterre  relire  de  rEspaf,me  400  000  livres  sterling  par  an, 
le  cinfiuième  de  ses  profils.  Les  Génois,  les  Hollan<lais,  les 
Uau)[»ourj^eois,  les  l'urluguis,  les  Fl.unands  s'eni  irhi*^sriil  il<  ^ 
dépouilles  d'un  peuple  qui  n'a  mÔme  plus  la  force  d'exploiter 
les  richesses  de  son  sol.  La  famine,  les  pestes,  l'émigration,  la 
guerre  ont  réduit  la  population  à  5  millions  et  demi  d'habitants, 
diaprés  les  uns;  à  4  millions,  d'après  les  autres.  Leur  aspect 
excite  la  pitié.  Ils  sont  d'une  maigreur  afTreuse,  si  abattus  et 
si  miséraliies  «  qu'ils  ne  paraissent  subsister  que  de  ce  qu'on 
appelle  iei  icmar  cl       (iiuiiier  le  soleil)     écrit  la  man|niM' 
de  Villars.  El  son  amie  M'"**  de  Sévigné  ajoute  :  «  Elle  nous  dit 
qu'il  n'y  a  qu'à  être  en  Espagne  pour  ne  plus  avoir  envie  d*y 
bâtir  des  châteaux  >.  C'était  cependant  dans  cette  masse  stoTque 
et  Oère,  brave,  capable  d'élans  soudains  et  de  dévouements 
héro'fques,  que  se  trouvait  la  réserve  de  l'avenir. 
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CHAPITRE  XIV 

LES  ÉTATS  ITALIENS 

Prépondérance  espagnole,  puis  autrichienne. 

(164S-171Ô) 

G-énéralités.  —  (Vesl  dans  la  seronde  inuitié  du  xvn  siècle 
que  se  maoifeslu  jusqu'à  révideuce  la  profonde  décadence  où 
était  plongée  l'Italie.  Dans  le  domaine  poiilique,  les  diplomates 
italiens  semblaient  n'avoir  d'autre  souci  que  d'agiler  des  que- 
relles de  préséance  entre  les  divers  souverains  de  la  Péninsule; 
et  pendant  ce  temps  l'agriculture  et  toutes  les  branches  du  com- 
merce et  de  l'industrie  étaient  complètement  négli<::ées.  L'Italie 
ne  faisait  même  plus  p.ult^r  d'elle  dans  les  lettres  el  leî>  arts; 
seul  l'opéra  [>ri'iiuil  un  ^rand  (Iôn  rluppement el  les  lUliens 
s'en  engouèreul  au  [)oint  d'en  faire  le  [)rincipal  titre  de  leur 
orgueil  national.  Pourtant  de  telles  frivolités  ne  réussissaient 
pas  à  pénétrer  toutes  les  âmes  contemporaines;  il  suffira,  pour 
le  démontrer,  de  rappeler  que  c'est  piH^cisémenl  celte  seconde 
moitié  du  xvn*  siècle  qui  vît  naître  Ludovico-Antonio  Huratori, 
le  frrand  érudit  {1G7!2),  Giambattista  Vice,  le  profond  penseur 
(KilG),  et  l'historien  Pielro  Gianaoïie,  le  défenseur  des  droits 
de  l  Etat  contre  l'Ej^lise  (167(>).  L'Italie  n'était  donc  pas  morte: 
mais  il  semblait  que  cette  belle  pécheresse,  accablée  de  lassi- 
tude, ne  pût  parvenir  à  secouer  la  torpeur  dont  elle  était 

1.  Voir  ei*dessu9,  p.  385  et  suiv. 
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eavalue.  Au  dûhut  In  xviir  siècle,  la  voici  violemmenl  arra- 
chée à  i-etlc  sorte  de  letiiariric  ;  les  nations  rivales  descendent 
à  nouveau  dans  ses  plaiues  pour  y  engager  de  grandes  luUes; 
et,  proie  assurée  du  vainqueur  quel  qu'il  soit,  elle  n'échappe  à 
la  domioation  espagnole  que  pour  tomber  sous  celle  de  TAu^- 
triche.  A  la  vérité,  il  n*y  a  pas  là  pour  elle  un  simple  change- 
ment de  suzerain  ;  la  secousse  lui  a  été  salutaire.  Ta  tirée  de  sa 
somnolence.  Et  maintenant  qu'elle  est  bien  réveillée,  elle  aper- 
roif  à  son  côté  une  sentinelle  hardie  dans  la  personne  du  j)rince 
savuisieu  qui  vient  d'être  assez  heureux  pour  conquérir  dans  la 
mêlée  une  couronne  royale. 

Maison  de  Savoie  :  Cbarles-Emmaiiuei  n.  —  £11^ 
aussi,  la  maison  de  Savoie  avait  connu  de  tristes  jours  vers  le 
milieu  du  zvn*  siècle.  A  peine  délivrée  d*une  guerre  civile  qui 
avait  mis  en  sérieux  danger  Texistenee  même  du  petit  État',  il 
lui  fallait  poursuivre,  conjointement  avec  la  France,  la  guerre 
suscitée  contre  l'Espagne  par  la  liirue  «le  Rivoli.  Le  jrouverne- 
mcnl  du  duché  était  aux  mains  d'un  jeune  honiuie,  Charles- 
Emmanuel  II,  qui  se  laissait  diriger  en  toutes  choses  par  sa 
mère,  Christine  de  France.  Gomme  si  ce  n'eût  pas  été  un  assez 
grave  souci  que  de  porter  remède  à  tant  de  maux,  on  voulut 
tenter  de  contraindre  par  la  force  les  Vaudois  a  rentrer  dans  le 
giron  de  l'Eglise  catholique  :  d*oii  une  guerre  opiniâtre,  qui 
ensanglanta  plusieurs  années  de  suite  (1653,  1654  et  1655)  les 
niontairnes  qui  dominent  Picrnorol,  et  cela  sans  p:rand  résultat, 
caries  hérétiques,  encouragés  et  même  quelque  peu  aidés  par 
Olivier  Cromwell,  repoussèrent  énergiquement  tous  les  assauts 
qu'on  leur  livra. 

Â  dater  du  Jour  oh,  par  suite  de  la  mort  de  Madame  Royale 
(t  1663),  il  exerça  effectivement  le  pouvoir,  Charles-Emma- 
nuel Il  sut  se  faire  aimer  de  ses  sujets.  Il  fit  construire  nombre 
d'édifices  puhlics,  ouvrir  des  voies  magnifiques;  il  s'occupa  uu 
peu  de  rinsli'UiHon  publique  et  orienta  l'aihniriistralion  dans 
le  !>ens  de  la  centralisation.  11  i  ulreprit  du  s  apprtq>rier,  au 
détriment  de  Gènes,  la  Rivière  du  Ponent.  Dans  ce  dessein,  non 

1.  Voir  t.  V,  p.  SM. 
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content  d  employor  la  force  ouverte,  il  recourut  à  la  ruse  en 

favorisant  la  conjuration  ourdie  à  Gènes  par  Kaphaël  ilolla 
Torre  (10T2).  dette  conjuration  fut  découverte  avanl  «lavoir 
éclaté.  La  y?uerre  continua  (|uelque  temps  sur  la  frontière  cora- 
m une,  jusqu'à  ce  (ju'en  1673  la  médiation  de  Louis  XIV  amenât 
la  paix  en  rétablissant  les  choses  dans  leur  état  primitif. 

Viotor-Amédée  n  :  premières  aimées.  —  Charles- 
Emmanuel  II  mourut,  jeune  encore,  en  1675,  laissant  le  duché 
à  son  fils  Victor-Amédée  II,  qui  n'avait  alors  que  neuf  ans.  La 
ré*rence  éclnit.  au  nom  de  celui-ci,  à  sa  mère.  Jeanne-Baplisic 
de  Savoie-N<'m<tiirs.  Ou  comprend  aisi'inciit  (|iif  diiiaiil  1*'  i-oii- 
yernemenl  <le  celte  princesse  Louis  XIV  ait  pu  faire  sentir  plus 
énergi(iuement  son  autorité  en  Piémont.  Déjà  maître  «Je 
Pigncrol,  il  acheta  en  168i  Casai  au  duc  de  Mantoue';  d'tutre 
part  il  cherchait  à  conclure  le  mariage  du  jeune  prince  savoi- 
sien  avec  l'héritière  du  trône  de  Portugal,  espérant  ainsi  arriver 
avec  le  temps  à  s'annexer  (oui  le  pays  piémontais.  Si  cette 
union  ne  fut  pas  ctulractée.  N  icIor-Aiiu  dce  11  n'en  parut  pas 
moins  servir  les  iril»  rèts  de  la  Fraiicr  en  épousant  Anne,  lill^ 
do  Philippe  d'Orléans.  Mais  il  donna,  Tannée  mèan'  de  son 
mariage,  une  preuve  de  l'énergie,  de  la  fermeté  et  de  1  indé- 
pendance de  son  caractère  :  ayant  accompli  sa  dix-huitième 
année,  il  mit  (in  à  l'autorilé  de  sa  mère,  annonçant  i  son 
peuple  qu'il  prenait  en  mains  les  rônes  de  l'Etat  (1684). 

Les  premières  années  de  son  gouvernement  furent  difficile», 
tant  à  cause  des  agitations  inléi  i'  iin's  tju  en  raison  des  dangers 
extéi  itMii's,  Les  lialiitants  du  territoire  de  Mondovi  étaient,  irrâce 
à  d  anciens  {»rivilèires,  exempts  de  la  taxe  «lu  sel;  la  rep-nlt* 
Jeanne-Haptiste  leur  ayant  imposé  celte  gabelle,  des  troubles 
s'étaient  élevés;  ils  se  renouvelèrent  sous  le  gouvememeal 
effeclif  de  Victor-Amédée  II,  et  celui-ci  fut  obligé  de  le» 
réprimer  sévèrement.  En  outre,  sur  les  instances  de  Louis  XIV. 
il  avait  renouvelé  les  persécutions  contre  les  Vaudois.  Cette 
lul(<^  lui  fuuruil  du  nioiiis  l'occasion  d'accroître  le  noniluc  il* 
ses  soldats  sans  Irop  éveiller  les  soupçons  de  la  France.  11 

I,  Voir  ci>deR«u»,  p.  el  p.  119,  Tavonlttre  de  MatUoli,  un  des  illuslrvs  pri< 
sonnicrs  dans  losquclH  on  a  voulu  voir  le  Matque  de  fer. 
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-  »*lait  iV>s4ihi  à  ne  plus  siiltir  riinjM'rii  iiso  amitié  de  Louis  XIV 
<  l  avait  iléjà  (Mitamé  des  ntguciulioiis  avoc  les  puissances 
lignées  à  Auj^sbourg;  c'est  intime  à  cette  occasion  ffiie,  cédant 
aux  sollicitalions  de  l'Angleterre  et  de  la  Hollande,  il  finit 
yar  restituer  aux  Vaudois  leurs  biens  et  leur  permettre,  sous 
certaines  restrictions,  lexercice  de  leur  culte. 

La  fruerre  contre  la  France  ne  fut  pas  heureuse  :  Câlinât 
remporta    les  victoires  de   StnfTarde  (KiOO)   et   de   la  Mar- 
>.ull»»  (1603)     Le  duc  Miit(»nj1a  «  es  désastres  d'une  àine  leniie. 
A.  ses  iiujcts  accablés  |>ar  les  maux  de  la  guerre  il  donna 
maintes  preuves  de  sa  sollicitude.  Un  jour,  par  exemple,  après 
avoir  dUtribué  aux  habitante  d'un  bourg  dévasté  tout  l'argent 
ijue  lui  et  ses  officiers  avaient  pu  trouver  sur  eux,  il  retira  son 
colVier  de  TAnnoneiade,  le  brisa,  et  en  répartit  les  morceaux 
parmi  les  maltieurcux. 

A  la  lin  Louis  X1N\  dari>  !«•  dessein  de  iliviser  ses  ennemis, 
<e  montra  disposé  à  renouer  des  reialions  pacifiques  avec  lu 
Savoie.  Par  Taccord  conclu  en  1696,  le  duc  non-seulement 
rentrait  en  possession  de  tous  les  territoires  que  les  Français 
lui  avaient  enlevés  au  cours  de  la  guerre,  mais  encore  obtenait 
Fignerol.  Et  comme  Louis  XIV  avait  dans  la  lutte  perdu  Casai, 
les  Français  se  trouvèrent  de  nouveau  exclus  de  Tltalie. 

Victor- Amédée  II  roi.  —  Nous  verrons  quelle  part  active 
^lit  Viclor-Amédée  à  la  iruerre  de  la  succession  d'Kspng^ne, 
«laliurd  connne  allié  des  I^ourhons,  puis  comme  leur  adver- 
saire. Le  Piémont  devint  alors  l'un  des  principaux  théâtres  de 
cette  trop  fameuse  guerre  :  les  Français  assiégèrent  Turin;  un 
des  f'pi sodés  de  ce  siège  a  laissé,  même  dans  Tltalie  d'aujour- 
d'hui, un  profond  souvenir  :  c*cst  le  dévouement  de  Pietro 
.Micca.  soldat  piémontais,  qui  sacrilia  sa  vie  pour  fermer  à 
une  colonne  française  rentrée  d'un  souterrain  ^ 

1.  Sur  li'â  guf  rres  el  négocialiuiis  Uc  lu  inaiiion  de  Savoie  avec  lu  Frunco,  voir 
ri><lessus.  p.  433,  el  ci<dcs$oii8,  cli.  x%  {Guerre  de  la  Succession  d'Espayni;). 

1.  En  l'uni rnémoralioii  de  la  vicloiro  ivinportce  sous  los  nuirs  do  Turin  di» 
ri»t(t«'rl  avoc  1rs  Impériaux  il  s«'pl,  l"0(i|,  If  duc  dr  S.ivoi»^  sur  la  colline  do 
SufMTjîa.  du  sommet  de  luquelle  il  avait,  quelqui-s  jours  auparavant,  en  eonipa- 
suie  de  son  cousia  le  prince  Eugène,  examiné  le  cump  ennemi,  lU  élever  la 
k<^ilii|u.  on  repusent  les  membres  de  la  famille  royale  depuis  Vict4>r-Amédée  11 
ju»qu".i  Cliarle-s-Alberl. 
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Après  son  invasion  «mi  Provence  et  son  i-cliec  dcvanl  Toulon, 
soit  <•('!  «'clirr  I  t'iil  (IrcouiM^r,  soil  jdntiM  qu'il  fùl  luécoil- 
lent  de  lu  conduite  tenue  à  son  égard  par  la  cour  de  Vienne. 
Yictor-Amédée  arrêta  presque  enliërenieni  les  oi>énitions.  Il 
n'en  avait  pas  moins  obtenu  Casai,  avec  le  reste  du  MontfernU, 
enlevé  aux  ducs  de  Mantoue,  et  la  paix  d'Utrecht  (1713)  loi 
donna  la  Sicile,  détachée  du  domaine  espagnol,  avec  le  titre 
de  roi.  Il  se  rendit  à  Palerme«  où  il  fut  solennellement  cou- 
ronné (décembre  1713);  l'année  suivant»'  il  reirairna  le  Piémont, 
laissant  en  Sicile  un  vice-roi.  Dans^  cette  île  subsistan-nl  de 
nombreuses  causes  de  conflit  entre  les  autorités  spirituelle  et 
temporelle.  Victor-zVmédée.  qui  déjà  en  Piémont  avait  inauguré 
les  réformes  tendant  à  limiter  les  privilèges  du  clergé,  suivit  eo 
Sicile  une  politique  tout  aussi  énergique. 

En  somme  il  avait  réussi,  au  milieu  de  tant  de  guerres  et  de 
tant  de  périls,  à  constituer  une  des  puissances  les  plus  solides 
de  l'Italie. 

La  Lombardie  et  leMantouan.  -  -  La  Lonibanlie  n'avait 
pas  cesse,  durant  tout  le  xvu' siècle,  de  subir  la  domination  es|)a- 
prnole.  Outre  les  misères  d'un  ^gouvernement  détestable,  elle  souf- 
frit pendant  plusieurs  années  les  maux  d*une  guerre  continue  avec 
son  voisin  le  Piémont  et  les  duchés  de  Mantooe  et  de  Modène, 
jusqu'à  ce  qu*enfîn  fut  conclue  entre  FEspagne  et  la  France  la 
paix  des  Pyrénées  (i650),  qui  suspendait  également  la  lutte  eD 
Italie.  Pour  donner  une  idée  des  tristes  résultats  de  l'administra- 
lioii  t'spa<i;nole,  il  suflira  de  dire  que  Milan,  d»'  .'{()y(»OU  liahilants 
qu  elle  comptait  lors  de  l'arrivée  des  Espagnols,  n  en  avait  plus 
que  100  000  au  moment  où  ils  la  quittèrent.  Par  la  disparition 
de  toute  industrie,  l'état  languissant  du  commerce,  labandoo 
de  Pagriculture,  cette  région,  autrefois  si  florissante,  éUit 
maintenant  complètement  désolée.  A  la  mort  dé  Charles II  (1700). 
elle  reconnut  sans  difOculté  pour  son  héritier  Philippe  V  de 
Bourbon;  mais  le  ISlilanais  devint  un  des  principaux  théûtres 
de  la  {^lierre  qui  suivit  (batailles  de  Cbiari,  Crémone,  Luz/.;ui) '• 
Après  leur  victoire  de  Turin  (1706),  les  Impériaux  occupèrent 

I.  Voir  ci-dessous,  chap.  xx  {Gtterrtde  la  sucee$$km  ^'Stpttgtte). 
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presque  toute  la  Lombardie.  Les  populations  les  accueillirent 

avec  joie,  car  elles  avaient  trop  souffert  sous  le  joug  espagnol 
pour  ni'  pas  arrl.imer  un  rhîing:emenl,  quel  qu'il  fiM. 

Ferdinainl-Chailes  «le  Gunzague,  ilue  de  Manloue,  (|ui  était 
l'allié  des  Bourbons,  se  vil  dépouillé  de  ses  Etals  (170")  :  l'Em- 
pereur lavait,  dès  le  début  de  la  guerre,  déclaré  coupable  de 
féloDie  comme  vassal  de  TEropire.  Le  Maotouan  lut  réuni  à  la 
Lombardie  sous  la  domination  autrichienne,  tandis  (|uc  Casai 
et  les  autres  parties  du  Montferrat,  qui  dépendaient  encore 
du  domaine  des  Gonzaf^^uc,  étaient  attribuées  à  la  Savoie. 
Ainsi  cessa  d'exisk-r  ie  duclié  de  Manloue  el  Moiill*  i  rai,  dont 
les  derniers  souverains  n'avaient  d'ailleurs  fait  autre  chose  que 
«l'aflliger  l'Italie  de  perpétuels  scandales. 

La  république  de  Venise.  —  (l'est  dans  cette  période 
4)ue  Venise  jeta  son  dernier  éclat  de  gloire.  11  n*y  a  point  lieu 
de  rapporter  ici  en  détail  les  péripéties  de  la  longue  guerre  de 
Candie,  poursuivie  par  la  vieille  république  de  Saint-Marc  avec 
tant  d'héroïsme  cl  tant  de  constance,  ni  la  revanche  (jue  prit 
t'nsuile  en  Grèce  .Morosini  le  PétojioïK'siatjur  '.  La  paix  de  Kar- 
lovilz  Ht>9î))  rendit  à  Venise  une  «grande  situalijin  en  Orient. 

Ou  peut  dirr  iju'avec  Morosini  se  clôt  l'ère  des  grands  dof^es 
de  Venise.  Dès  lors,  la  reine  de  l'Adriatique  s  abandonne  à 
rinertie.  Pendant  la  guerre  de  la  succession  d'Espagne  elle  garde 
la  neutralité.  Ce  vaste  bouleversement  à  peine  apaisé,  elle 
voit  ses  domaines  d*Orient  assaillis  de  nouveau  par  les  Turcs 
elle  Péloponèse  perdu  pour  elle  (traité  de  Passarovitz,  I71S). 

\f*nise  n'est  plus  désormais  qu'une  |>uissanci'  scrcjudairr ; 
•ii'jd,  lors  de  sa  neutralité  [»endaril  la  j^uerrc  de  la  succcssiou 
>rEspa<rne,  tout  le  monde  avait  |mi  comprendre  que  la  sagesse 
tant  vantée  de  la  république  de  Saint-Marc  ne  servait  plus  qua 
masquer  les  symptômes  de  sa  décadence.  Le  pouvoir  politique 
éUit  toujours  entièrement  aux  mains  de  laristocratie  vénitienne  ; 
la  noblesse  de  terre  ferme  devait  se  contenter  d'administrer 
simplement  le«  communes  rurales  et  les  petites  villes.  Il  est 
vrai  que,  durant  la  j^uerre  de  Candie  et  pour  faire  face  aux 


i.  Vvir  ciMles<«oui»,       xxit  *  Empire  ottoman). 
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énormes  dépenses  qu^elie  exigeait,  la  république  avail  vendu 
1  inscription  au  \A\  re  d'Or  el  parlant  renlié»'  au  Gmiul-Coim^il : 
mais  celle  mesun'  n'avait  pas  recruté  tlo  L'iaudcs  inlrllii:«  iM  rs  j 
la  classe  des  gouvernants,  et  la  décadence  de  celle-ci  conlinuail. 
En  somme  le  défaut  de  réformes  dans  radmioislraliun  et  la 
législation  avail  comme  figé  celte  république,  qui,  à  force  d« 
conservatisme  en  était  arrivée  à  la  décrépitude.  Le  comniem 
el  rînduslric,  les  arts  et  les  lellres,  déclinaient  aussi  ;  du  moins, 
les  impôts  étaient  légers,  et  c'était  là  ce  qui  rendait  le  gouver- 
nement acceplahle  aux  populations,  assurées  qu'elles  étaieul 
de  nicntM-  ainsi  une  vie  exemple  de  soucis. 

La  république  de  Gênes.  —  I)**  moindre  importunci' 
p4ditique»  la  répuMiijue  de  (iénes  étail  réduite  à  l'étroile  bande 
côtière  de  la  Ligurie  el  à  la  Corse  Menacée  fréquemment  par 
les  troupes  savoisiennes,  elle  avait  encore  vu  s  allier  à  celles^i 
les  mécontents  de  rintéricur,  comme  lors  de  la  conjuration  4e 
Raphaël  délia  Torre  (4612).  L*énorme  puissance  de  Louis  XH' 
lui  lit  courir  un  danger  encore  plii>  ^rand.  Ce  monan|ue,  pour 
détacher  Gènes  de  l'alliance  es|)a^iiole,  recouru!  à  la  violi  nce. 
I!  [uélendil  installer  un  magasin  à  sel  à  Savone  alin  de  ravi- 
tailler Casai,  il  enjoignit  à  la  république  de  désarmer  quatre 
galères  qu  elle  venait  de  faire  consiruire,  sous  prétexte  qu'elles 
auraient  pu  servir  aux  Espagnols.  Comme  la  république  résis- 
tait à  ses  injonctions,  il  fit  bombarder  la  ville  (1684)  *.  Le  boni* 
bardement  dura  près  de  dix  jours.  En  outre,  les  Français  opé* 
rèrent  un  dél>an(uemenl  de  troupes  à  8:i iiil-Pierre  d'Aréiia:  ils 
es|irraii'iil  |)riu  lier  dans  la  ville  <mi  |ir(plilanl  il»'  la  r(>ii>t»'nia- 
tion  d«»s  haliilanl»,  luaib  leur  tenlalive  fut  rcpoussee.  l^e  >énul 
génois  linit  par  consentir  à  traiter  avec  Louis  XIV.  et  en 
février  1685  la  paix  fut  rétablie,  moyennant  que  la  rcpul)li<{uc 
désarmât  les  quatre  galères  neuves  et  que  le  doge  Francesco- 
Maria  Imperiali,  accompagné  do  quatre  sénateurs,  se  rendit  à 
Versailles  pour  exprimer  au  roi  combien  le  peuple  génois  étail 

1.  I.n  siliialiitn  on  <lorst'  ii-slait  la  iiit'ini-.  Voir  ci-ilosii^.  I.  V.  p.  »'■*'■> 
Corx's  coiiliiiiiaicnl  a  m-  Mi|i|M»rlcr  nu'.'ivf»'  iui|>a(i<>n«'i-  la  iiianvaiM-  .hliiiiiii-lffl" 
lion  )l<-  l.i  lianqiitf  «le  Snint-Oenntes. 

8.  Voir  ciMU'Sftiis,  p.  |$5. 
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affliî^é  il'avoir  excilé  son  iiidi^aiation.  liili'no<^é  un  jour  par 
Louis  XIV  .sur  ce  qu'il  trouvait  plus  extraordinaire  â  Ver- 
sailles :  «  C'est  (le  m'y  voir  répoiidit-ii. 

Les  doges  de  Gènes  ne  restaient  en  charge  que  deux  ans, 
suivant  la  constitution  qui  avait  été  adoptée  en  1570»  alors 
qu'avaient  pris  fin  les  conflits  entre  nobles  de  vieille  soudie» 
oobles  nouveaux  cl  plébéiens  La  république  ne  prit  aucune 
part  à  la  iruerrc  de  la  succession  d'Espagne  :  trop  heureuse  de 
œ  voir  ouMire  en  paroillr  occurrence. 

Duchés  de  Parme  et  Plaisance,  de  Modène  et  Reggio. 
—  Les  deux  facuilles  des  1  ainè^c  et  d  Este  éUiioat  bien  déchues 
lie  leur  ancienne  splendeur.  Pendant  de  longues  années  les 
Fanièse,  ducs  de  Parme  et  Plaisance,  ne  furent  occupés  qu'à 
dire  valoir  contre  le  pape  leurs  prétentions  au  petit  territoire 
de  Castro  Parmi  les  Este,  il  en  fut  un,  le  duc  François  I**^ 
(1629-1  (>r)7),  qui  s'acquit  une  certaine  renomméf  par  la  fermeté 
elle  courage  donl  il  (il preuve  dans  la  guerre  coiilre  le  Milanais, 
lerininée  par  la  paix  des  Pyrénées.  Son  successeur,  Alphonse  IV, 
s'efforga  de  faire  reconnaître  par  le  Saint-Siège  ses  droits  sur 
Coinacchio.  Dans  ces  démôlés  avec  le  pape,  les  Farnèse  et  les 
(l'Ësle  furent  soutenus  par  la  France;  aussi  purent-ils  obtenir 
quelques  satisfactions  et  compensations  (1664).  Du  reste  ces 
deux  Etats  ne  pesaient  guère  dans  la  balance  politique.  Si  Ton 
parlait  des  cours  de  Parme  et  de  Ifodènot  c*élait  seulement  pour 
les  fêtes  et  les  reprébcntalions  IhéAtrales  <jui  s'y  donnaient.  Les 
Este,  en  particulier,  n'avaient  ricii  Irouv»!  de  mieux,  pDur  con- 
tinuer les  traditions  artistiques  de  leur  famille,  que  d  cncou- 
r'aj.'cr  et  proléjrer  l'art  que  la  mode  mettait  alors  au-dessus  de 
tout  autre  :  ils  avaient  pris  à  leur  solde  les  chanteurs  les  plus 
appréciés,  les  cantatrices  les  plus  illustres  et  les  exécutants 
les  plus  distingués  pour  les  divers  instruments.  N'oublions 
(>iis  <pie  Renaud  d'Esle  (1694-1731)  choisit  pour  bibliothécaire 
Jocal  Muralori,  qui  du  reste  était  né  dans  son  «Iik  hc. 

La  Toscane.  —  Ferdinand  11,  qui  guuveriia  le  arul-duclié 
(le  Toscane  de  1621  à  1670^  favorisa  le  dévcloppemeal  des 

1.  Voir  ei-de4Mi9,  l.  V.  \k  09i. 

2.  Voir  cMle^siis,  t.  V.  p.  095-6M. 
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scieiicos,  qui  en  ce  temps-là  florissaienl  on  Toscan»'  ctAcc  aux 
travaux  «le  Galilée  et  de  ses  (liscij»les  (Torrirolli.  ViMaiii.  elc.i. 
Sous  ses  auspices  fut  fondée  rAcadéniic  dH  Cunento,  qui  avait 
pour  devise  :  Provando  e  riprovando  Ce  fut  là  le  dernier  effort 
intellecluei  de  la  Florence  des  Médicis,  car  déjà  sous  ce  mftme 
Ferdinand  II,  prince  d*une  extrême  faiblesse»  comment  li 
décrépitude  de  la  Toscane. 

Le  pire  de  tous  les  souverains  de  cette  famille  fut  Cosme  lU, 
qui,  pour  le  malheur  du  pays,  régna  cinquante-trois  annm 
(1010-1123).  A  la  fois  hijrol  <'t  dissolu,  il  laissa  l«'s  pnMr.>  1 
les  moines  dominer  eutièremeul  dans  ses  Etais.  Sous  un  td 
régime»  la  population  devint  hypocrite  et  dissimulée.  L'agricoU 
ture,  rindustrie,  le  commerce  étaient  dans  une  égale  décadeoce. 
et  cette  région  splendide,  autrefois  si  prospère,  tombait  au  dernier 
rang  des  États  de  TEurope.  Quant  au  grand-duc,  ignorant  et 
vain,  il  consacrait  toutes  ses  préoccupations  et  tous  ses  soin^  à 
se  faire  accorder  par  les  diverses  puissances  le  lilre  d  Ait» 
Royale;  il  dépensait  à  ces  fins  d'énormes  sommes  d'argent'. 

En  Toscane  subsistait  encore  la  petite  république  de  Lacques, 
dont  le  territoire  alteiguatl  la  mer  à  la  plage  de  Viareggto.— 
Sur  la  même  côte  il  y  avait  aussi  quelques  places  fortes  (Orbi- 
telle,  Telamone,  etc.)  qui,  avec  Pontolongone  dans  Vtle  d'Elbe, 
constituaient  ce  que  Ton  appelait  les  Présides;  elles  étaient  one 
dépondnnrr  du  ro\auine  de  Naples. 

Les  États  pontificaux.  —  Depuis  quelque  temps  déjà  le< 
papes  avaient  pour  objectif  l'accroissement,  la  consoiidalioQ  el 
Tunilicalion  de  leurs  Étals.  Au  cours  de  la  période  qui  ooas 
occupe  ici,  ils  poursuivirent  ce  dessein  et  réussirent  à  s*a$suier 
une  souveraineté  moins  contestée  et  plus  entière.  En  même 
temps  ils  ornèrent  la  Ville  Éternelle  de  superbes  monuments, 
comme  la  colonnade  de  la  place  Saint  Pierre  et  la  fontaine  de 
la  place  Navonu.  duos  au  ironie  bizai  ro  du  Hernin  (iiiorl  ,i  Home 
même  en  1680).  Le  Saini-Siè^e  était  alors  occupé  par  Inor»- 

I.  Prouver  el  réprouTer  (Dante,  Paradi$).  ^  Voir  ci-dessus,  p.  3W. 

i.  11  s'i'l.'va  .-iilrr  ('osmfi  III  rt  sa  f<'mme  Margucrito-I.rnii?»'-,  f\l\o  de  Gaston, 
«lue  d'Orléans,  dos  dét^ccords  si  vifti  el  si  profonds  ijuc  rclle-ci  â'eo  relourw 
on  France,  provoquant  ainsi  une  éclatante  rupture. 
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fen!  XI  (IGIG-IÔSO),  qui  eut  de  graves  conllits  avec  Louis  XIV 
mais  son  pontificat  est  particulièrement  digne  d  attention  eu 
ceci  qu'il  marqua  la  fin  du  népotisme.  Le  pontife  austère  exclut 
M  parenté  de  la  cour  et  des  ofXîees,  et  son  exemple  fut  g^éné- 
ralement  suivi  par  ses  successeurs.  Du  reste,  il  déploya  dans 
son  gouvernement  une  rigueur  si  implacable  que  le  dicton 
suivant  courait  par  la  ville  :  «  Si  l'on  parle,  c'est  les  jîalères;  si 
l'on  écrit,  c'est  la  potence;  si  l'on  se  lionl  coi,  c'est  le  saint- 
oflîce  ».  Ce  r«  •^îiiio  sévère  s'atténua  quelque  peu  sous  ses  succes- 
seurs, mais  en  somme  les  Romains  ne  connurent  jamais,  à  un 
degré  quelconque,  la  liberté  de  penser.  On  comprend  «{ue 
Thomme  le  plus  remarquable  qui  soit  né  alors  dans  cette  région, 
Métastase  (1698-1782),  ail  été  porté  à  développer  exclusivement, 
mats  jusqu'à  la  perfection,  Télément  musical  de  la  poésie. 

Naples.  —  Le  pays  de  Naples  avait  été  épuisé  à  un  degré  à 
(leiui  croyable  par  la  domiiinhon  ospagiiole.  On  a  calculé  qu'en 
cent  soixante  ans  plus  de  180  millions  de  (liicals  ont  été  expé- 
diés de  Naplos  à  Madrid.  Rien  n  en  n'était  dépensé  au  prolit  des 
populations  qui  les  payaient.  Ni  routes,  ni  industrie,  nî  com- 
merce. C'était  le  peuple  qui  supportait  presque  intégralement  le 
jioids  des  impôts  :  la  noblesse  trouvait  toujours  moyen  de  s'y 
soustraire,  soit  par  Tintrigue,  soit  par  la  violence,  soit  même 
frrâce  i  la  connivence  des  ministres  d'Espagne.  Aussi  des 
révoltes  étaient-elles  fré(jin*Fites,  Itien  (|U(',  pour  les  motifs  que 
nous  avons  <léjà  exposés  *,  elles  ne  pussent  alioutir  à  la  déli- 
vrance du  joug  étranger.  C'est  ainsi  qu  il  y  eut  une  nouvelle 
émeute  à  Naples  en  1656.  Leduc  de  Guise,  qui,  prisonnier  des 
Espagnols  à  la  suite  des  événements  de  1648,  était  sorti  de  prison 
en  1652,  vint,  avec  quelques  vaisseaux  réunis  en  Provence, 
surprendre  Castellamare.  Là  se  bornèrent  ses  succès.  Naples 
dut  continuer  à  subir  la  morose  tyrannie  de  TEspagne  jusqu'au 
début  du  xvm*  siècle. 

A  la  mort  de  Cfiarles  II  d  Espagne  (1700),  Pliilippe  d'Anjou 
fut  reconnu  sans  opposition  dans  le  pays  de  Naples.  Mais,  à  la 

1.  A  propos  de  ce  conflit  cl  <ic  tous  ceux  survenus  ontro  Rome  et  la  France 
•«  cour»  d«  eeUe  période,  voir  chap.  vi  (L'Eglise  catholique). 
i.  Voir  t.  V,  p.  103-705. 
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suite  de  la  vicloire  de  Turin,  les  ïfti|m  i  i;uix  envoyèrent  là  au^jt 
une  armée,  qui  n'eut  pas  de  peine  à  chasser  «le  [«arloiil  Ii  > 
troupes  espa*rnolos.  T.e  1  juillet  1107,  le  comte  de  Martiuiu, 
nommé  vice-roi  par  TEmpereur»  entra  dans  la  capitale  aux 
acclamations  du  peuple,  et  peu  après,  il  reçut  la  soumission  de 
Gaëte,  la  dernière  ville  où  les  troupes  de  Philippe  d'Anjou 
tinssent  encore  garnison,  fî'est  ainsi  que  lé  pays  de  Naples,  une 
année  après  la  Loml)ardie,  passa  de  la  domination  de  l'Esfiarmf' 
à  eelle  de  1  AuU  iclie.  Le  fait  accompli  fut  consacré  par  les  traile.s 
dTlrecht  et  de  Rasladt. 

JLta  Sioile  et  la  Sardaigne.  —  En  Sicile  aussi  le  mécon- 
tentement contre  le  gouvernement  des  Habsbourg--£spagne  s*étail 
à  plusieurs  reprises  manifesté  par  des  rébellions  ouvertes;  on  a 
déjà  parlé  de  celle  de  Palerme  en  1647*.  En  1674  éclata  l'in- 
surrection de  Messine.  Cette  ville  s'était  niaititeniie  dans  le 
laline  durant  les  troubles  de  Palerme  et  de  Naples,  et  le  gou- 
vernement espagnol,  pour  lui  en  marquer  sa  reconnaissance, 
avait  confirmé  et  étendu  ses  antiques  privilèges.  Puis  les  vicc- 
rois,  peu  à  peu,  prirent  Thabitude  de  ne  tenir  aucun  compte  de 
ces  privilèges,  et  les  habitants  se  divisèrent  en  deux  partis  : 
celui  des  Merlin  favorable  aux  étrangers,  et  celui  des  Maheziù 
animé  de  tendances  absolument  opposées.  L'excitation  des 
espi'its  atteignit  un  tel  degré  (ju'une  lutte  à  main  arnjée  s'en- 
gagea en  juin  IGli  :  la  L-'arnison  fut  expulsée  de  Messine. 
Bloqués  aussitôt  par  une  (lotte  espagnole,  les  habitants  pen- 
sèrent à  se  donner  en  vasselage  à  la  France  et  jurèrent  fidélité  à 
Louis  XIV.  En  janvier  i675,  les  premiers  bâtiments  envoyés  «le 
France  au  secours  des  insurgés  pénétrèrent  dans  le  port;  à  leur 
tour  les  Espagnols  reçurent  le  renfort  d'une  escadre  hollan- 
daise, et  la  lutte  se  poursuivit  ainsi  |ilnsienrs  années  sans  grand 
résultat*.  Finalement,  Louis  \  1 V.  pour  olitenir  de  meilleure* 
conditions  dans  le  traité  de  pai.x  qui  se  débattait  à  Ximè'rue, 
abandonna  Messine  (mars  1678).  Alors  beaucoup  d'baldlants  de 
cette  ville,  n'espérant  aucun  pardon  des  Espagnols,  s  embar- 
quèrent  sur  la  flotte  française.  Le  gouvernement  de  Madrid, 

!.  Voir  ri-<!«'Sî?us.  I,  V.  p.  "OU. 
2.  Voir  »  i-dessus.  p.  ll^j-llO. 
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re<levenu.k*  inaîlre,  se  comporta  avec  une  extrùnie  rit.'iieur;  il 
fit  «Irniolir  le  palais  municipal  el.  avor  le  mêlai  de  la  cloehe 
qui  servait  à  appeler  les  citoyens  au  conseil,  érigea  une  statue 
du  roi  Charles  II.  La  ville  fut  dépouillée  de  tous  ses  privilèges. 
Pour  cooteoir  les  habitants»  on  construisit  une  citadelle  inexpu- 
gnable, à  laquelle  apportèrent  tous  leurs  soins  les  plus  habiles 
ingénieurs  militaires  que  TEspagnc  possédât  &  cette  époque. 

A  la  mort  de  Charles  H  (1700),  Philippe  V  fut  reconnu  roi; 
mais  à  la  conrlusiun  Je  la  paix  la  Sicile  fui  allribuée  au 

(lue  de  Savoii'.  A  travers  l»nis  les  ehaiii^enieuls  de  iroiivriiie- 
menls,  Tlle  naît  conservé  sou  fmrlemt'nly  composé  de  nobles, 
Je  prélats,  et  de  représentants  des  cités  domaniales;  Vi(;lor- 
Amédée  11  maintint  celte  institution.  —  A  la  môme  époque,  la 
Sardaigne,  qui  avait  aussi  conservé  un  parlement,  n'échappa 
au  joug  espagnol  que  pour  échoir  à  TAutriche.  Nous  verrons 
plus  loin  le  chasse-croisé  qui  se  fit  plus  tard  entre  les  deux 
îles  :  la  Sicile,  de  savoisieniie,  devint  autrichienne;  la  Sardaigne, 
il  aulricbieuue,  devint  savoisienne  (1720). 
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(1648-1715) 


/.  —  Constitutian  du  Saint-Empire. 

Importance  de  la  paix  de  Westphalie  dans  Thistoire 
constitutionnelle  de  T Allemagne  *.  —  La  paix  <Ie  W  rsl- 
phalie  marque  pour  FAlIemagne  le  début  d  une  période  uct- 
temeoi  caraclérisce  pendant  laquelle  le  Saint-Empire  romain 
germanique,  tout  en  gardant  son  vieux  titre,  n'a  même  plus 
ce 'caractère  mixte  qu*il  avait  pris  À  partir  de  Maximilien  I". 
Ses  prétentions  à  Théritagc  juridique  de  Rome  ne  sont  plus 
qu'un  vague  souvenir,  et  il  n'est  plus  guère  question  pour 
lui  (le  souve  raineté  universelle.  L'Eiiipirc'  n'est  même  plus 
une  ni(»ii;irclii«'  ;  r'rst  à  poiiio  si  Ton  peiil  dire  qu'il  est  une 
fédération,  car  les  Elalfi  sont  trop  nombreux,  trop  diiîérents, 
trop  inégaux  entre  eux,  et  le  pouvoir  central  est  trop  faible, 
pour  que  les  règles  du  régime  fédératif  puissent  recevoir  leur 
application.  Ce  sont  les  princes  qui  ont  le  plus  gagné  à  cette 
transformation  constitutionnelle;  la  paix  de  Wesphalie  leur  a 
valu  la  reconnaissance  formelle  de  cette  indépendance  territo- 

i-  Voir  d-dessua,  L  IV,  p.  380;  l.  Y,  p.  402  el  suiv. 
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riale  dont  les  ori^nes  remontaient  très  haut  dans  le  moyen  àg»*. 
mais  dont  les  derniers  sièries  avaient  précipité  le  progrès.  Ils 
ont  maintenant  tous  les  droits  régaliens,  le  droit  de  lever  des 
impôts,  celui  de  battre  monnaie»  d*avoir  une  armée  et  même 
de  conclure  des  traités  avec  les  puissances  étrangères,  sou» 
cette  seule  réserve  qu'ils  ne  soient  pas  dirigés  contre  l'Emp»'- 
reur  ou  1  Empire.  En  un  mot,  ils  ont  maintenant  toute  facilité, 
et  ils  ne  manqueront  pas  d  rii  profiler,  pour  se  transformer  eu 
petits  despotes  :  l'appauvrissement  des  différentes  classes  de 
la  nation  facilitera  encore  leurs  visées  ambitieuses. 

Peut-ôtre  la  désagrégation  politique  n  eût-elle  pas  été  un  mal 
sans  remède  si  le  sentiment  d*une  nationalité  commune  fût 
demeuré  vivace,  mais  le  morcellement  politique  était  le  sym- 
btjlo  ih'  l'étal  des  esprits.  <  La  guerre  de  Trente  ans  n'avait 
eu,  coinint'  celle  de  Oont  ffus,  le  caraclî'i-e  d'une  lutte  nationale, 
d'un  de  ces  duels  entre  peuples,  qui  les  force  à  prendre  une 
conscience  claire  de  leur  individualité.  »  (Lévy-Bruhl.)  Elle 
avait  achevé  Tceuvre  de  division  commencée  par  la  Réforme, 
et  ridée  de  patrie  avait  été  étouffée  par  les  haines  religieuses. 

Aucun  livre  ne  montre  mieux  la  désorganisation  du  Saint- 
Empire  que  le  fameux  pamphlet  du  jurisconsulte  Philippe 
Cheiiiiiil/.  connu  sous  le  nom  «le  H'/ij>oI/>Jtiis  n  Lapiiio.  Ccl 
ouvrage,  dont  le  titre  exact  est  De  RtUiuiic  Statm  tu  Imjk  riu 
vostro  romano-gêrtmnieOf  eut  vers  le  milieu  du  xvu'  sikle 
un  immense  retenfissement.  Il  fît,  a-t-on  dit  avec  raison,  plus 
de  ma)  &  la  maison  d'Autriche  que  plusieurs  batailles  perdues. 
Si  Fauteur,  fils  d'un  chancelier  de  Poméranie,  se  laisse  trop 
aisément  guider  par  un  sentiment  d'animosité  naturel  chez  an 
ancien  défriiseui-  de  la  Su(m1o,  il  n*en  est  pas  moins  mi  taiii  ji.  1 
traduit  la  pensée  d'un  grand  nomhre  de  ses  conlemporaiiis.  bu 
spobtacle  des  querelles  incessantes  de  l'Empereur  avec  les 
princes,  il  tire  cette  conclusion  que  le  pouvoir  de  l'Empereur  a 
toujours  été  dangereux  et  Test  devenu  plus  que  jamais.  AdTe^ 
saire  déclaré  de  la  politique  des  Habsbourg,  il  prétend  que  le 
seul  remède  aux  maux  dont  souffre  l'Allemagne,  c'est  Texpul- 
sion  de  ces  derniers.  Le  véritalde  espnl  île  la  «•(iiisliluli(Hi  impé- 
riale consiste,  d'après  lui,  à  donner  la  plus  grande  indépeutiitiicc 
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possible  aux  princes;  l'Empire  doit  être  une  sorte  de  répuMique 
;u  isl»»cralique  à  la  tète  de  laquelle  il  faut  bien  adinellre  un 
^  t  incrj)s  qui  coiiiàurve  le  liUe  d  Eiii[)eieur,  mais  qui  dilIorL'  com- 
plètement des  souverains  placés  à  la  tète  des  autres  monarchies, 
(^e  n*e5t  pas  en  lui  que  doit  en  effet  s'incarner  le  principe  de 
la  souveraioeté:  il  réside  dans  la  collectivité  des  membres  de 
V Empire  réunis  en  diète.  L*£mpereur  n  est  pour  ainsi  dire  que 
le  ministre  des  Étato  de  l'Empire  (Reiehssiwnde);  i\  doit  veiller  à 
\  exéciitioii  des  décisions  prises  par  la  diète,  et  lai-iuèiue  est 
Soumis  aux  lois  de  l'Empire.  S'il  les  viole,  les  autres  membres 
de  \  Empire  doivent  lui  résister,  et  ce  n'est  pas  à  lui  qu'on  prête 
tioinina^e,  mais  à  l'Empereur  et  à  l'Empire  réunis. 

Quelques  années  après  GhemniU»  Samuel  de  Pufendorf 
publie,  sous  le  pseudonyme  d*un  prétendu  gentilhomme  italien 
voyageant  en  Allemagne  (Séverin  de  Mozambano),  une  étude 
p\us  brillante  encore  :  De  statu  Imper ii  Germanici.  Avec  plus 
de  pén«Mi  alion  encore,  il  luoatre  que  l'organisation  constitu- 
lioiiuelie  Je  1  Empire  ne  peut  rentrer  dans  aucune  des  formes 
IradîtiMiincUes.  Ce  n'est  ni  une  monarchie,  ni  une  aristocratie, 
ni  une  démocratie;  ce  n*cst  pas  même  un  mélange  de  ces  trois 
t^'pes,  pas  même  une  fédération  !  Ce  n  est  qu*une  association 
confuse»  «  irregulare  aliquod  corpus  ei  monstro  simile  »,  qui 
rappelle  celle  des  Étals  grecs  marchant  contre  Troie  sous  la 
conduite  d  ALiuniennmn. 

Caractère  nouveau  de  l'Empire .  —  Les  écrits  de 
Cliemnitz  et  de  Pufendorf  ne  contribuèrent  pas  seulement  à 
ruiner  les  principes  sur  lesquels  reposait  la  constitution  im[)é- 
riale;  ils  contribuèrent  aussi  à  briser  définitivement  les  der- 
niers liens  qui  rattachaient  rAllemagne  à  Rome.  La  doctrine 
exposée  par  eux  implitiuail  en  effet  Tabrogalion  complète  de  la 
souveraineté  de  Rome  et  de  toute  l'ancienne  théorie  des  rap- 
jiori  senlre  l'Eglise  et  l  Elat.  On  peut  dii»   «jui   l'Empire  a 
uidialeiiant  changé  de  caractère.  Les  idées  de  ces  deux  publi- 
cistes  méritent  en  effet  d'autant  plus  de  frapper  l'attention 
qu  elles  trouvent  un  écho  dans  la  réalité  des  faits.  L'autorité 
impériale,  naguère  si  forte,  apparaît  comme  annulée  par  les 
concessions  faites  à  la  souveraineté  des  États,  qui  obtiennent 
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peu  à  peu  la  conlirmation  de  leurs  prélenllooi^  ou  de  leun 
droits.  L'Empereur  n'est,  suivant  rexpresslon  du  gnuid  Fré- 
déric, que  <  le  chef  élu  d*une  noble  république  de  prîncet  ». 
C*e8l  un  souverain  plus  nominal  que  réel.  Toute  concenlfatioa 
des  forces  de  rAllemagne  entre  ses  mains  devient  impossible, 
et  la  faiblesse  de  celui-ci  au  dedans  a  pour  coiisé(juence  um- 
iiiHMiissaiice  encore  plus  complète  au  dehors.  Ija  ^upi  «  iiialie  «jn»- 
TAllemagne  avait  jadis  exercée  sur  le  reste  de  l'Europe  est 
détruite  :  abaissement  d'autant  plus  désastreux  pour  elle  que 
sa  situation  géographique  la  desline  toujours  à  être  le  théâtre 
des  grandes  guerres  européennes. 

On  a  pu  s'étonner  dans  ces  conditions  que  TEmpire  se  soit 
maintenu.  S'il  eiU  été  purement  germanique,  il  aurait  sans 
doute  disparu;  mais  c'était  un  héritage  de  Rome,  héritage  véné- 
rable que  les  Allemands  entouraient  d  uu  respect  superstitieux; 
ou  croyait  aussi  que  la  vieille  machine  impériale  avait  une 
importance  considérable  dans  cet  équilibre  des  pouvoirs  qui 
était  le  principal  objet  de  la  politique  de  tous  les  Etats.  Us  redou- 
taient surtout  rinfluence  française,  les  rois  de  France  étant 
regardés  comme  les  ennemis  héréditaires  du  Saint-Empire. 
Lu  outre  la  multiplicité  drs  cours,  si  propre  à  favoriser  le  déve- 
loppement de  lout(^s  sortes  d'inlrijjrues,  fournissait  aux  nations- 
de  l'Europe  qui  s'étaient  portées  garantes  de  la  paix  mille  occa- 
sions de  se  mêler  des  afiaires  intérieures  du  pays.  C'est  pourquoi 
beaucoup  de  grandes  questions  européennes  allaient  se  déciiler 
sur  le  sol  allemand  »  et  aux  dépens  de  cette  Allemagne  oik  Ton 
devait  trouver,  plus  facilement  qu'ailleurs,  les  compensations 
territoriales  souvent  nécessaires  pour  terminer  les  querelles. 

On  comprend  aussi  que  les  rois  de  France,  abusés  par  U 
persistance  du  particularisme  germanique,  et  surtout  par  les 
avances  ou  les  complaisances  des  princes  allemands,  aii  nt 
toujours  conservé  l'espoir  d  obtenir  la  couronne  impériale.  \\i 
dissimuleront  sans  doute  le  plus  souvent  leurs  aspirations  mais 
n*y  renonceront  jamais.  Jusqu'à  la  fin  du  zvm*  siècle,  ils  espé- 
reront qu'un  moment  favorable  se  présentera  où,  avec  la  com- 
plicité des  princes  allemands,  ils  pourront  parvenir  à  celle 
diguilé.  Celte  altitude  de  candidats  perpétuels  inspirera  eu 
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ïTftmde  partie  leur  conduite  envers  rAulriciie  et  contribuera 
aux  orreurs  de  leur  politique  eu  Allemagne. 

Affaiblissement  du  rôle  de  TEmpire  en  Europe.  — 
A  tout  prendre,  ce  lui  cependant  la  France  qui  tira  d'abord  le 
meilleur  parti  de  la  faiblesse  dans  laquelle  la  paix  de  West- 
piialie  avait  laissé  TAllemagne.  Un  système  fédératif  comme 
celui  qu'elle  venait  de  consacrer  devait  éire  bien  iiii[)uis8ant  en 
face  d'une    monarchie  aussi  coiitraliséc  que  l'était  celle  de 
Louis  XIV.  HdMo  à  sa  vioilk'  lactique,  qui  était  d'empêcher 
toute  union  entre  les  princes  allemands,  la  France  travailla 
à  rendre  T Empereur  et  sa  cour  suspects  aux  princes,  et  à  entre- 
tenir la  mésintelligence  entre  les  catholiques  et  les  protestants, 
fin  accordant  i  un  certain  nombre  de  petits  États  les  subsides 
dont  ceux-ci  ne  pouvaient  se  passer  pour  Tentretien  d*une 
armée,  elle  en  tint  un  grand  nombre  à  sa  discrétion,  et,  par 
Aes  mi>y<Mîs  détournés,  arriva  à  eu  faire  de  véritaîdes  ennemis 
de  l'Empire.  Grisés  par  leur  récente  émancipation,  les  princes 
n*étaient  que  trop  ilisposés  a  faire  le  jeu  de  la  France. 

L'Alliance  da  Rliin.  —  Ce  fut  surtout  sur  les  États  situés 
dans  la  partie  occidentale  de  TAllemagne  que  se  concentrèrent 
lesefTorta  de  Louis  XIV,  et  le  premier  résultat  de  sa  poliliijne 
ce  fut  la  conclusion  (i5  août  1658)  de  T Alliance  du  Rhin,  adroite 
ap[ilicaiion  du  droit  reconnu  par  le  traité  de  Wcslplialtc  aux 
fcilats  de  traiter  sépan'-nuMit  avec  l'étrariiror.  La  liî_ni<'  coinpre- 
oaiL  primitivement  deux  rois  (Louis  XiV  et  Charles-Gustave),  , 
deux  Electeurs  (les  archevêques  de  Mayence  et  de  Cologne), 
et  i^usieurs  princes  de  Ffimpire  *. 

Ce  fut  une  conception  hardie  de  la  politique  française  que 
cette  création  en  dehors  de  l'Empire  d*une  ligue  allemande  qui 
diviiil  évidemment  donner  à  Louis  XiV  une  inlluLMicc  préjion- 
«1«  raille  en  Alleina^ne.  La  coiivenlion  primilive  couclue  pour 
truis  ans,  mais  iudéliuiment  renouvelable,  avait  surtout  le 
caractère  d'une  convention  militaire.  £lie  déterminait  les  con- 
tributions en  hommes  et  en  argent  que  chacun  des  membres  de 
la  Vigne  devrait  fournir  dans  le  cas  où  il  serait  nécessaire  de 

i.  N'enbourg,  Brunswick,  Ht'ssc-Ca>r»»'l.  Voir  ci-dcssusi,  p.  i2. 
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lever  des  troupes  pour  l'indépendance  des  confédérés.  îi^ 
princes  y  virent  smiuul  un  moyen  d'aflirnier  leur  .luluiiuiiii»'. 
Le  dualisme  ({u  elle  crcail  ne  pouvail  qu  uuguiculer  l'o^ilâ- 
lion  parmi  les  petits  souverains,  et  entraver  l'œuvre  d'unilica- 
tion.  Aussi  Fcmpereur  Léopold  s*était-il  efforcé  de  la  dissoudre 
en  excitant  les  passions  religieuses.  Mais  Haiartn  eut  l'habileté 
de  présenter  rAlIiance  du  Rhin  comme  destinée  à  prolé^^er  le» 
libertés  germaniques,  et  Louis  XIY  se  posa  en  défenseur  de  h 
vieille  conslilulion  de  l'Empire  contre  lr>  |trétentions  tyj  iiiui- 
fjues  de  la  maison  <J  Aulriclie.  La  ligue  tut  renouvelée  en  1600 
et  rlle  s'accrut  bientôt  de  l'adjonction  du  duc  de  Wurtemberg 
(l(i(>i).  Lionne  entra  à  son  tour  dans  les  vues  de  Mazario.  Forte 
pour  la  défense,  la  ligue  du  tthin  était  faible  pour  Taltaque  : 
elle  ne  put  agir  qu*en  se  donnant  un  maître,  et  ce  mattre  fut 
Louis  XIV.  Ce  furent  précisément  les  inquiétudes  que  provo* 
quèrent  les  entreprises  de  ce  dernier  eonlre  rAlleiufiijrne  qui 
firent  échouer  en  1667  et  liHiS  lv\i>  ses  effurls  pour  en  (•i»leiiir 
le  renouvellement.  Mais  l'Empereur  chercha  vainement  «le  son 
côté,  au  cours  des  guerres  qui  remplirent  lu  On  du  xvn'  siècle, 
à  amener  une  entente  entre  les  membres  désunis.  La  déliance 
de  ceux-ci  ne  fit  que  s'accroître.  Gr&ce  aux  pensions  et  aux 
subsides  qu*il  distribua  adroitement  non-seulement  aux  princes 
mais  à  un  certain  nombre  de  savants  et  de  personnages  intluents. 
Louis  XIV  sut  eouserver  en  Allemairne  beaucoup  de  partisans. 
.    iSi  ses  agents  ne  purent  les  déterminer  à  une  action  directe  eu 
faveur  de  la  France,  ils  obtinrent  du  moins  une  neutralité  bien- 
veillante. Aussi  la  guerre  de  la  succession  d'Espagne,  malgré 
les  victoires  remportées  par  les  Impériaux,  ne  rendit-elle  aucuDe 
force  à  FEmpire,  et  Fespoir  qu*on  avait  un  instant  conçu  de 
reprendre  quelques-unes  des  provinces  perdues  à  Fouost  ne  pot 
se  réaliser.  Louis  XIV  ne  cessa  d'exercer  en  Allemagne  une 
auiurili'  ■^njuTi^'ure  à  celb'  de  I  l'iSii  ju  i  <  nr. 

L'Empereur,  le  Conseil  aulique,  le  tribunal  d'Empire. 
—  Au  rôle  si  effacé  de  l'Empire  dans  le  concert  européen  cor* 
respond  en  effet  une  grande  impuissance  de  FËmpcreur.  Sans 
doute  on  lui  accorde  toujours  le  pas  sur  tous  les  souverains  de 
la  chrétienté.  Ses  droits  sont  en  apparence  considérables,  et  les 
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jurisconsuUes  remplissent  des  volfimes  avec  rénuméral  ion 
(le  toutes  les  préroi^ulivos  qui  lui  appartiennent.  Mais  qu«'ls 
sont,  en  pratique,  les  droits  dont  il  fait  usage?  Nous  le  voyons 
conférer  des  litres  et  donner  des  armoiries,  nommer  des 
docteurs  en  théologie,  déterminer  les  jours  de  fêle  obliga- 
toire, distribuer  des  sauvegardes,  des  morataria,  des  pro- 
tectùTMt  des  eontermloria^  et  conférer  le  droit  d*asile.  On  lui 
reconnaît  aussi  le  droit  de  percevoir  un  assez  grand  nombre 
de  redevances,  en  particulier  ces  rétributions  mensuelles  con- 
nues MMi>  le  ruun  de  H'tnicruioïKiif  '  «jue  lui  accunieiil  «Micore  les 
diètes.  Elles  sont  hors  de  proportion  avec  les  vrais  besoins  de 
TEmpereur.  Quant  aux  amendes,  conliscalions  et  taxes  perçues 
pour  la  collation  de  fiefs,  elles  auraient  dû  grossir  la  caisse 
impériale,  mais  ne  parvenaient  pas  jusque-là,  non  plus  que  les 
anciens  droits  régaliens,  i)éages,  douanes,  etc.,  que  les  Etats 
s'étaient  adroitement  a|)[)ri «priés.  C'est  en  vain  que  les  juristes 
leuleul  lie  faire  revivre  au  prolit  de  l'Empereur  les  principes 
du  droit  pfiMir  romain  :  l'activité  léirislalive  de  celle  époque  est 
{ircsquc  nulle,  cl  le  nombre  des  alTairos  portées  au  tribunal 
impérial  diminue  de  plus  en  plus. 

Si  encore  les  rouages  constitutionnels  ou  administratifs 
avaient  fourni  à  FEmpereur  quelque  appui  !  Le  Conseil  antique 
{Rtichihofraih)  continue  sans  doute  à  exister,  mais  il  est  soumis 
à  de  telles  restrictions  que  son  rôle  est  presque  nul  :  il  est  d'ail- 
leurs déleslé,  car  on  lui  reproche  d'être  le  principal  foyer  des 
intrigues.  Quant  au  trihuual  impcrial  [Rf'irhs/tnmmt'rf/rn'c/itj  son 
fonctionnement  est  paralysé  par  de  telles  lenteurs  de  procédure 
qu'il  en  est  devenu  ridicule,  et  il  n'a  aucun  moyen  de  con- 
traindre les  récalcitrants. 

lia  Diète*  —  La  Dièle  *  forme-t-elle  du  moins  un  rouage 
plus  sérieux?  G*est  sans  doute  au  Reichstaf/  qu'appartient  le 
ciroit  de  décider  de  toutes  les  affaires  qui  ont  une  importance 
générale,  de  déclarer  la  guerre,  de  rassembler  les  troupes,  de 

I.  Ce  oom  vient  de  ce  qu'autrefois,  lor!»qiie  rEiiiifercur  ailait  se  Ihire  couronner 
ftltome,  iesËtaU  <terEfii|>ire  oi.iuMit  oliiigt^K  île  fournir,  pemlnnl  quoique^  mnia, 
line  certain t*  somme  pour  l»'s  Trais  de  son  vnynfîf. 

i,  Ell«  c<)iii(»rt*ii«l  le  Collèye  des  EkcUins,  le  CoUè'je  dea  princes,  Iv  Collège  de> 
tiVtt, 
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voler  la  conslruclion  de  forteresses,  <le  promulguer  les  ioU. 
Mais  dans  la  pratifiuc  l'activité  des  tlieles  e^l  trautanl  plus  Mé- 
rile  que  les  Etats  refusent  de  se  concerter  pour  uue  aclion 
commune.  Différant  par  la  religion  et  le  gouvernement.  a\iuit 
leur  administration  ÛQancière  et  judiciaire  particulière,  iia  cher- 
chent à  se  soustraire  le  plus  possible  à  tout  contrôle.  Le  con- 
grès qui  s*étail  réuni  à  Nflremberg  après  réchan|>:e  des  ratifica- 
tions avait  mis  deux  ans  à  relier  le  mode  des  reslilulions,  a 
fixer  les  <  oiniH  nsations,  à  licencier  les  troupes!  La  preimèr»- 
dièle  qui  se  réunit  après  la  paix  de  Westphalie,  celle  de  Halis- 
bonne,  de  1652,  avait  à  délibérer  sur  un  grand  nombre  Je 
questions  restées  indécises  :  elle  ne  parvint  même  pas  à  faire 
aboutir  un  projet  de  réforme  de  Torganisation  judiciaire.  La 
diète  convoquée  i>ar  Léopold  I*'  en  1663  dans  le  but  d*obtenir 
des  Étals  des  secours  contre  les  Turcs  fut  en  réalité  la  der- 
nière, <  ar  les  princes,  pour  .s'assurer  le  droit  de  mieux  con- 
courir aux  capitulations  (Wahlvapilnlatkmen)  {|ui  accomjw- 
gnaient  chaque  électiun,  arrachèrent  à  l'Empereur  la  prrjiiieâse 
de  ne  pas  dissoudre  la  réunion  avant  que  la  question  des  Turcs 
fût  réglée.  Mais  comme  elle  fut  ajournée,  la  diète  se  prolongea 
contre  Tusage,  et,  à  la  fin,  elle  fut  virtuellement  rendue  pe^ 
manente  par  un  décret  qui  autorisa  les  princes  et  les  Etats  i 
lever  des  taxes  sur  leurs  sujets  pour  sii])venir  aux  frais  des 
légations.  De  sorte  <|ue  le  /Ifichst/if/  iterdil  son  caractère  pri- 
mitif; au  lieu  d'être  une  assemblée  composée  de  l'Empereur, 

r 

des  Electeurs  et  des  princes,  ce  ne  fut  plus  (ju^un  congrès 
députés,  une  réunion  des  représentants  des  divers  souverains 
de  TAllemagne,  où  FEmpereur,  ne  figurant  plus  en  personne, 
se  faisait  représenter  par  un  commissaire  (qui  devait  être  un 

prince  immédiat  de  TEmpire). 

Les  opérations  de  la  dièle,  qui  n  avait  |)as  même  un  bâtiment 
spérial  à  sou  usai^e  et  se  lemiissait  à  l'hùtel  de  ville  de  Ratis- 
boime,  n'en  devinrent  que  plus  lentes  et  les  agissements  des 
puissances  étrangères  n'en  furent  que  plus  faciles.  11  fut  ques- 
tion plusieurs  fois  de  la  dissoudre.  On  s'habitua  peu  i  peu  i 
cette  permanence  qui  permettait  aux  États  de  traiter  avec  rfini- 
pereur  des  afiîaires  d*£mpire  sans  attendre  la  convocation  d*une 
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diêle,  et  de  rester  en  comiiiunicalioii  coiistarile  avec  lui  sans 
<Mrp  enlraîné  a  de  grondes  dépenses.  Peut-être  rEmpcrtMir  f^sfu»- 
rail-il  pouvoir  provoquer  [lanni  tes  petits  Etats  une  enteuto  qui 
lui  permettrait  à  lui-même  de  lutter,  grâce  à  eux,  plus  efficnre- 
ment  contre  les  grands?  En  réalité  la  permanence  de  la  diète 
ne  rendit  guère  de  force  au  gouvernement  impérial,  et  Taeti- 
vilé  de  cette  assemblée  se  dépensa  surtout  en  querelles  reli- 
Yeuses.  La  conversion  d*un  prince  protestant  au  catholicisme 
était  I  (K'casioii  de  discussions  sans  tin,  do  même  «pic  le  ehan- 
£r»'rin'nt  do  religion,  auquel  Tapplication  dos  priiicijM's  oi-dinaires 
en  matière  de  dévolution  suroessorale  exposait  les  Etats.  Le 
droit  que  le  traité  de  Weslplialic  avait  accordé  aux  protestants 
de  voter  ensemble,  comme  constituant  un  corp$  séparé^  dans 
tonte  affaire  intéressant  la  religion,  et  d*empècher  la  décision 
à  la  pluralité  des  suffrages,  fournit  constamment  aux  princes 
des  prétextes  pour  traverser  les  vues  de  l'Empereur,  et  même 
pour  s"o[q)osor  à  des  levées  d'hommes  et  d'argent. 

On  peut  dur  rependant  que  la  periiuiiience  de  l;i  diMo  con- 
tril)ua  à  empêcher  les  guerres  intérieures.  Elio  oiVrit  eu  ell'et 
aux  reformés  un  moyen  plus  facile  de  s'entendre  pour  la  défense 
de  leurs  droits,  et  restreignit  un  peu  l'arbitraire  qui  régnait 
alors  dans  les  relations  des  princes  avec  leurs  sujets.  Elle  tenta 
aussi  d'assurer  à  l'Empire  une  organisation  militaire  meilleure. 
La  manière  dont  les  contingents  étaient  jusqu'alors  réunis  avait 
|»our  conséquence  de  faire  comhattre  ensemhle  des  troupes  qui 
Jifléraient  de  langage,  de  mœurs  et  do  réirimo.  On  n'm«'dia  à 
cet  inconvénient  en  décidant  ([ue  les  levées  se  feraient  d'après 
la  division  de  l'Empire  en  cercles.  L*ne  décision  Ue  4681  lixale 
contingent  total  à  vii^trhuit  mille  hommes  d'infanterie  et  douze 
mille  de  cavalerie.  Le  chiffre  pouvait  être  doublé  et  même  triplé 
eo  temps  de  guerre;  on  créa  en  outre  des  caisses  de  cercles, 
et  on  forma  une  caisse  spéciale  d'Empire,  alimentée  par  les 
contributions  imposées  aux  divers  Etats;  mais  celte  organisa- 
lion  ne  se  maintint  (jue  pour  les  cerrlos  (iiilrricurs,  c'osl-à-dire 
|>our  ceu.x  que  le  voisinage  de  la  Franc»'  exi>osait  à  un  danger 
plus  grand.  Les  autres  cercles  conclurent  à  partir  de  1697  une 
alliance  aux  termes  de  laquelle  ils  s'engagèrent  à  entretenir 
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quelques  troupes  en  Icmps  de  paix.  Toute  cette  orçanisalioB 
militaire  ôlail  fui  t  iiiiparfuilc,  comme  l'organisaliuji  aiiuiuiislra- 
live  î^ur  lRf|iH'||('  cIIl'  s'a|>|Mivail. 

Organisation  administrative  :  importfiuice  constita- 
tionnelle  des  États.  —  L'Aliemag^ne  est,  en  effei,  toujours 
partagée  en  dix  cercles,  à  la  tète  de  chacun  desquels  était  placé 
un  [trince-gouverncur.  Mais  on  se  tromperait  fort  si  Ton  peo- 
Hait  trouver  dans  cette  division  le  principe  d*une  orgaoisalioD 
ailinidislrative  solide.  Cette  division  aréoîrraphique  ne  donnait 
aucune  fuite  au  frag^ile  éduifaudapo  jtulili(juo  (jui  tenait  lieu 
de  constitution.  Sans  doute,  en  théorie,  elle  devait  permettre  à 
rRtnpire  d'avoir  plus  d'action  sur  ses  membres;  elle  '!<  ^  ill  sur- 
lout  faciliter  le  fonctionnement  de  la  justice  et  de  la  police 
d*£mpire,  assurer  Texécution  des  mesures  d'utilité  générale» 
et  régulariser  les  convocations  et  levées  de  troupes,  en  cas  de 
danger  commun.  En  pratique,  rien  de  tout  cela  n'avait  lieu  : 
les  cercles  ne  formaient  pas  en  réalité  de  division  administra- 
tive ;  un  ircùl  pu  môme  dire  (juel  était  le  cunling'ent  qii<'  ili^ait 
fournir  chacun  d'eux.  Ils  avaient  chacun  leur  physionomie  et 
différaient  grandement  les  uns  des  autres  quant  à  l'étendue, 
quant  au  nombre  et  à  l'importance  des  principautés  qu'ils 
englobaient.  Chacune  des  360  principautés  dont  se  compo- 
sait rAllcmagne  avait  ses  petites  diètes  (Landiay),  et  c'étaient 
celles-ci  surtout  qui  ne  pouvaient  s'entendre.  Très  (iers  de  U 
niipi'riitritô  lerritorinh'  qui  leur  avait  été  reconnue,  très  jaloux 
dt'  I  l  l'uust  rver,  Irs  |nin<  (  s  allemands  paralysaient  en  n'ilil»' 
le  fonctionnement  ilc  tous  les  rouages  qui  eussent  pu  porter 
atteinte  à  leur  immidiatelé.  Ceux  mêmes  qui  ne  jouissaient  pas 
de  la  souveraineté  n'en  étaient  pas  moins  animés  d'un  esprit 
profondément  exclus! viste,  et  ne  cherchaient  nullement  a  cod> 
stitucr  un  grand  courant  de  vie  nationale.  Quant  à  la  chevalerie 
d'Empire,  qui  [lossédait  de  vastes  domaines  disséminés  dans  toute 
rAllema<rne,  elle  conlriltnait  encore  àemprc  lier,  par  les  <  iiîravcs 
qu  elle  apportait  an  comniiTce,  toute  ucl inn  du  ]»unvoir  (  •Milrnl. 

Situation  économique  et  sociale  de  l'Allemagne 
après  la  guerre  de  Trente  ans.  —  Ce  n'est  pas  seulement 
au  point  de  vue  politique  et  constitutionnel  que  la  guerre  de 
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I  ronie  ans  a  <1»»sor^nnis6  rAlIomairno  :  au  poiiil  de  vue  écono- 
niv(|ue  et  tuatériol,  la  ruine  est  plus  L'rando  enrorf .  Ni  la  ijuei  re 
•Ir^  Deux  Roses  en  Angleterre,  ni  les  guerres  de  rclig^ion  en 
France  n'ont  eu  pour  ces  pays  les  conséquences  désastreuses 
<(tt*eal  pour  l'Allemagne  la  guerre  de  Trente  ans.  Il  n  est  pas 
*émcraîre  d'affirmer  que  la  population  diminua  de  plus  de 
moitié.  Beaucoup  de  régions  jusc^u'alors  fertiles  et  bien  culti- 
vôes  se  transformèrent  en  déserts,  se  recouvrirent  de  brous- 
<a\Ucs  et  de  ron(  es,  où  les  bêtes  féroces  pullulèrent  de  nou- 
veau; des  villages  entiers  disparurent  sans  laisser  de  traces. 
De  toutes  les  classes  de  la  population,  ce  fut  assurément  celli^ 
«les  paysans  qui  souffrit  le  plus  :  la  guerre,  telle  que  Mansfeld, 
Tilly  et  Waldstein  Tavaient  oi^anisée,  les  ruina  complète- 
ment :  animaux  de  culture,  bétail,  outillage  agricole,  tout  dis- 
l>ariit.  Des  bandes  de  maraudeurs  parcouraient  le  pays  en  tous 
M'us,  portant  purluul  le  pilla;^e,  le  meurtre  et  l'incendie;  à  ces 
haiHlcs  s'élaieîit  joints  des  mendiants,  des  bohémiens,  des 
moines  défro([ués,  des  femmes  de  mauvaise  vie.  Une  bmrhurn 
«le  l'époque,  le  Liber  vagaiorum,  ne  compte  pas  moins  de  trente 
variétés  de  cette  engeance.  On  ne  saurait  découvrir  dans  This- 
ioire  d*aucun  pays  Texemple  d'une  dévastation  plus  coni|)Ièle. 

Les  villes  no  furent  ^uëre  moins  éprouvées  :  dans  la  plupart 
(l'entre  elles,  les  deux  tiers  des  maisons  élaienl  iuhalutées.  De 
SiiOOU  habitants,  la  population  d' Vuîrsbourîr  était  tombée  à 
ISUOO;  celle  dcAluuirli  descenilil  ài)000;  Berlin  n'avait  plus  que 
WOO  habitants  au  lieu  de  25000.  A  Cologne  il  ne  restait  plus 
que  1200  maisons;  les  porcs  se  promenaient  dans  les  rues,  et 
celles^t  ressemblaient  à  des  cloaques.  Le  commerce  et  Tind us- 
ine étaient  anéantis.  Dépravés  par  une  soldatesque  grossière, 
paysans  et  ouvriers  avaient  perdu  toute  énergie  :  ils  étaient 
rodevenus  «  plus  misérables  (|uc  des  serfs  »,  et  semblaient  à 
pi'iiie  capables  d'aspirer  à  la  liberté.  Lu  bourtreoisie  déi  oura«iée 
•^^^  résignait  à  une  obéissance  passive  ou  s'atrophiait  dans  le 
pèiantisme.  La  petite  noblesse,  lorsqu'elle  n  allait  pas  grossir 
le  nombre  des  courtisans,  était  trop  pauvre  pour  résister  à  la 
tyrannie  des  souverains.  Jamais  les  circonstances  n'avaient  été 
plus  favorables  pour  permettre  a  ceux-ci  de  s*ériger  en  monar- 
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que»  absolus.  Imitant  à  Tenvi  le  despotisme  de  Versailles,  ils 

créèrent  celte  triste  bureaucratie  du  xviir  siècle,  aussi  bru- 
tale pour  les  inférieurs  que  rampante  devant  les  supéri^'urs.  <|ui 
dévelop[)a  peu  à  peu  dans  toutes  les  classes  de  la  pupulatioQ 

m 

une  incroyable  servilité.  Les  Ëtats  provinciaux  {Landstiendei 
étaient  incapables  de  susciter  une  vie  nouvelle.  Le  morcel- 
lement politique  ayant  entraîné  la  multiplication  4e$  péa^ 
et  des  douanes,  le  commerce  et  Tindustrie  émigrèrent  en 
Angleterre^  en  Hollande,  en  France.  C*est  à  peine  si  quelque^ 
villes  mieux  placées,  comme  Francfort  et  Leipzig,  miivr- 
Aaiont  encure  (jiipbpie  activité  :  la  fabriralion  des  tuiles  était 
la  seule  industrie  prospère.  Quant  à  la  Ligue  hanséatique,  U 
plupart  des  villes  qui  en  faisaient  jadis  partie  étaient  passée:* 
sous  la  domination  des  princes.  Elle  ne  comprenait  mainte- 
nant que  les  villes  de  Lûbeek,  Hambourg  et  Brème,  et  ne 
se  maintenait  qu'avec  peine.  Ce  fut  comme  succursale  du 
commerce  antrlais  que  Hambourtr  conserva  une  crrlaine  pros- 
périté. L'AlIniKiL'iit;  avait  ci-ssi'  déliiiitis einciil  d  élro  le  jrranti 
culrepùt  du  commerce  eurupéeii.  C  était  la  Hollande  qui  avait 
accaparé  à  son  détriment  io  commerce  du  Nord  et  de  l'Occi> 
dent.  L'émigration  des  protestants  de  France»  qui  apportèreol 
leurs  industries  et  surtout  leur  méthode  de  travail  en  fabrique, 
bien  supérieure  au  régime  des  corporations,  fut,  au  moias 
pour  la  Prusse,  le  point  de  dépari  d'une  période  de  prospérité 
nouvelle. 


//.  —  L  AuLviche. 

lia  maison  de  Habsbonrg.  —  Si  la  paix  de  Westpbalie 

n'avait  fait  qu'accroître  la  division  morale  et  politique  <lo 
KAliemai^ne,  du  moins  4a  foire  des  choses  devait-elle  oririitii 
p<  Il  à  peu  les  peuples  vers  les  deux  groupes  les  plus  consi- 
dérables. Sur  les  2a  millions  d'habitants  que  comprenait  1  Em- 
pire, 8  millions  et  demi  appartenaient  à  la  maison  de  Habs- 
bourg, 2  280  000  i  celle  de  Hobenxollem.  G*est  autour  de 
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ces  deux  puisaances  <fie  nous  voyons,  à  partir  de  1648,  gra- 
viter la  plupart  des  petits  États  :  les  catholiques  tournent 
leurs  ref^rén  vers  FAutriche;  les  protestants  cherchent  à  se 

raltaclin  a  Berlin. 

Au  proniior  abord,  la  situation  rlos  Halisliôuivy  semble  être 
hors       pair.  C  était  clans  cette  famille  que,  depuis  l'éleclion 
(I  Albert  II  en  1437,  la  couronne  impériale  s'était  flxée.  Pen- 
dant longtemps  les  Habsbourg  avaient  tâché  de  concilier  leurs 
intérêts  avec  ceux  de  TEmpire.  Mais  la  guerre  de  Trente  ans 
et  la  paix  de  Westphalie  avaient  rendu  celte  conciliation  bien 
difficile.  Aussi  les  Habsbourg  adoptent-ils  une  politicpie  nou- 
velle :  iLs  n'hésilenl  plus  entre  une  couronne  rpii.  étant  élective, 
peut  leur  é(  }iaj)per,  et  leurs  Kfats  patriinuiiiuux  ;  ils  font  réso- 
lument passer  leurs  intérêts  porsounels  avant  ceux  de  l'Alle- 
magne. D'ailleurs  la  guerre  avait  causé  tant  de  ravages  dans 
les  CŒurs  et  fomenté  tant  de  haines  que  les  intérêts  contraires 
n  eussent  pu  se  concilier  sans  beaucoup  de  peine.  Le  désarroi 
des  esprits  était  bien  fait  pour  déterminer  les  Habsbourg  à 
concentrer  toute  leur  attention  sur  Tadmintstration  de  leurs 
domaines  héréililuires.  El,  mêmi'  nitisi  restreinte,  leur  tArlie 
restait  encore  très  lourde,  car  (  »  >  domaines  ditTéraient  pro- 
fondément les  uns  des  autres  par  la  langue,  les  mœurs  et  la 
leligion.  Ce  fut  la  politique  dynastique  qui  servît,  en  quelque 
sorte,  de  trait  d'union  entre  les  parties  hétérogènes  de  cette 
monarchie  mal  construite.  G*est  par  elle  que  les  souverains 
cherchèrent  à  comprimer  les  jalousies,  à  étouffer  les  velléités 
d'indépendance  des  Tchèques,  des  Mofi^yars,  des  Allemands,  à 
Kriser  les  résislaiUM's  dr  la  iKddesse.  à  maintenir,  faute  de 
mieux,  le  statu  t/uo  créé  par  les  Irailt's  de  Wi  slphalie,  car  il 
fallait  avant  tout  empêcher  la  couronne  impériale  de  passer  en 
d'autres  mains. 

Les  procédés  de  gouvernement  îles  Habsbourg  respirent 
presque  tous  une  sévérité  froide  et  un  profond  sentiment  d'or- 
gueil. Sous  la  double'  influence  du  sang  espagnol  qui  coule 
flans  leurs  veines  et  de  Téducation  monacale  qu'ils  ont  si  long- 
temps reçue,  les  Habsbourg,  en  dépit  de  quelques  velléités  géné- 
reuses, apparaissent  comme  intolérants  et  obstinés.  Sans  doute 
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iU  acceptent  en  apparence  un  régime  représentatif,  et  cbuuoc 
des  provinces  qni  composent  les  domaines  héréditaires  conserrc 

ses  Landstœnde  où  l'on  voit  figurer  des  représentants  de  la 
nolilosse,  du  clergé  et  des  villes,  et  auxquels  >ri  [< mande  sur- 
tout de  l'argent.  Mais  en  réalité  on  ne  los  consulte  guère,  et 
on  se  contente  de  leur  aiiandonner  la  nomination  do  cerlAios 
fonctionnaires  provinciaux. 

A  Vienne,  on  voit  bien  fonctionner  auprès  du  souverain  trois 
organes  différents  :  le  Conseil  d^État,  ou  Conseil  secret,  qui  s  <m- 
cupe  surtout  des  affaires  politiques;  la  Chambre  aulique  {Hof- 
kammfi  ),  ijui  discute  les  questions  de  Gnance  et  de  commerce; 
t't  un  i  .iuiscil  de  guerre  «  omposé  d'une  douzaine  <lo  inombres  et 
«jui  parvient  à  ortraniser  une  vérilahle  armée  perinantMiU'.  où  le 
recrutement  se  fait,  coiume  en  France,  par  1  intermédiaire  de 
recruteurs  qui  attirent  les  soldats  par  l'appât  d'une  prime; 
mais  ce  qui  eût  été  surtout  nécessaire,  c*eût  été  d'assurer  à  la 
royauté  des  ressources  régulières,  et  rien  de  sérieux  ne  fut  fait 
en  ce  sens.  Les  LatuUUnêde  votaient  chaque  année  une  certaine 
somme  que  venaient  parfois  grossir,  sous  forme  de  dons  volon- 
taires, des  sulisidfs  rxo'iditiiinels.  On  imagina  d'y  ajouter 
divers  impôts  sur  les  billards,  les  caries  à  jouer,  le  tabac,  le 
papier  timbré,  etc.  Mais  les  fonctionnaires  chargés  de  leur 
perception  n'étaient  pas  toujours  d'une  parfoite  honnêteté, 
et  les  documents  contemporains  nous  parlent  sans  cesse  île 
leurs  dilapidations.  L'organisation  des  domaines  héréditaires  de 
la  maison  d'Autriche  est  en  réalité  aussi  défectueuse  que  l'est 
celle  de  l'Empire  lui-même. 

Dernières  années  de  Ferdinand  in  :  réaction  catho- 
lique. —  (i'élait  la  France  qui  avait  brisé  à  jamais  les  ambi- 
tions des  IlabsLiourg.  C'est  grâce  à  elle  que,  au  cours  de  la  guerre 
de  Trente  ans,  on  avait  distingué  entre  TËspagne  et  la  branche 
allemande  de  la  Casa  d'Autiria.  Ferdinand  IU  semble  bien 
comprendre  que  la  restauration  d*une  monarchie  comparable  à 
celle  de  Charles-Quint  est  maintenant  impossible.  U  se  borne 
à  essayer  de  donner  à  l'autorité  impériale  de  nouveaux  appuis; 
il  introduit  à  cet  effet  dans  le  Collège  des  princes  huit  membres 
nouveaux,  la  plupart  vassaux  de  l'Autriche,  espérant  que 
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ceux-ci,  par  reconnaissance  ou  par  inlérèt,  donneront  leurs  suf- 
frages aux  Habsbourg.  Voilà  à  peu  près  tout  ce  que  Ferdinand, 
bit'ii  <ju  il  ait  survécu  encore  près  de  dix  ans  à  h\  paix  ilo 
Westphalie,  a  fait  pour  rAllemagne.  Il  nous  apparaît  surtout 
comme  pn^orcupé  de  poursuivre  la  conlrc-réformation  dans  ses 
domaines  héréditaires  et  ne  suit  que  trop  fidèlement  à  cet 
égard  les  idées  de  son  temps  et  les  traditions  de  sa  dynastie  ^ 
Il  contraint  les  familles  nobles  qui  veulent  garder  leur  convic- 
tion et  leur  foi  à  vendre  leurs  biens  et  A  émigrer,  et  il  réprime 
les  insurrections  de  paysans  avec  la  dernière  rig^ueur.  Mais  sa 
;îrr\nflo  préoccupalinn  est  d'atltMiiiir  le  liùiie  impérial  dans  sa 
faiiullc;  il  avait,  dans  une  assemblée  particiilirre  tenue  à  Aug^s- 
bouig  en  16o3»  fait  élire  roi  des  Romains  son  (ils  aine.  Mais  ce 
jeune  prince  fut  emporté  dès  l'année  suivante,  et  Ferdinand  Ul 
mourut  lui-même  avant  d'avoir  pu  prendre  les  mesures  néces- 
saires pour  faire  passer  la  couronne  impériale  à  son  second 
fils.  Les  dernières  années  de  son  règne  furent  assombries  par 
Tinquiétude  que  lui  causaient  les  progrès  de  la  Suède  dans 
le  .Noril,  Avant  demandé  vainement  des  secours  à  la  diète, 
il  fonta  de  réunir  pour  une  action  commune  les  princes  qui 
étaient  le  plus  intéressés  à  s'opposer  aux  progrès  des  Suédois.  11 
chercha  dans  le  même  but  l'appui  des  Uoilandaîs  et  des  Husses, 
promit  aux  Polonais  de  leur  envoyer  une  armée,  et  conclut 
une  alliance  offensive  et  défensive  avec  le  roi  de  Danemark 
et  rËlecleur  de  Brandebourg.  Ce  furent  les  derniers  actes  de 
w>ri  règne. 

I  i  liriand  111  n'eut  assui «  nient  ni  la  force  «l  ànir.  ni  les 
Uiicnts  de  Ferdinand  II;  mais  il  avait  plus  de  douceur  dans  le 
caractère,  plus  de  tolérance  dans  les  idées,  et  fut  en  somme  plus 
regretté  de  ses  sujets  que  no  l'avait  été  son  père,  que  pourtant 
il  ne  valait  pas. 

Lëopold  V  (1668-1705)  :  son  Indolence.  —  Après  la 
mort  de  Ferdinand  111  (i657),  la  couronne  impériale  fut  offerte 

à  son  frère  l'archiduc  Léopold.  Ce  prince  eut  la  générosité  de  la 
refuser  pour  faire  élire  malgré  sajcunes.se  .son  neveu  Léopold, 
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second  (ils  tle  la  [iri'iiiit  it'  femme  <le  Ferdinand,  la  pieuso  Man- 
Anne  d'Espagne,  lille  du  roi  Philii>|H  IH.  KIu  le  18  juillet 
l^opold  1*'''  fut  couronné  à  Francfort  le  1*'  août  de  la  mèm 
aanée»  non  sans  avoir  au  préalable  signé,  selon  Tusage,  m» 
eapHulation  de  45  articles»  plus  dure  encore  que  les  précé- 
dentes et  par  laquelle  il  prenait  rengagement  de  ne  pa» 
secourir  TEspagne  dans  ses  guerres  en  Italie. 

On  a  vu  précédcmmenl  quel  rôle  Léopold  a  joué,  comm»* 
empereur  d'Allemagne,  dans  les  afîrurcs  européennes  où  il 
lij^ure  surloul  comme  l'adversaire  inalhahile  et  malheureux  do 
son  beau-frère  Louis  XIV.  Son  règne  en  Autriche,  si  l'on  ometiefi 
longues  guerres  qu'il  dut  soutenir  contre  les  Turcs  et  le  fameux 
siège  devienne  en  1683  *,  offre  peu  d^événements  intéressants. 

L*humiliation  que  les  succès  des  Polonais  lui  firent  éprouver 
étouffa  en  lui  la  reconnaissance.  Rien  ne  donne  mieux  une 
idée  de  I  t  lroilesse  de  son  esprit  que  la  fin  0!i  minutieuse  dont  il 
retria  ><»ii  »  iilr«*\iir  av(M'  Soliieski,  et  que  l«'s  rerlien:}irs  |MHTilt*> 
qu'il  lit  faire  pour  savoir  comment  «  un  roi  qui  ne  devait  sa 
couronne  qa*à  une  élection  >  devait  être  admis  en  présence 
d'un  empereur.  Il  ne  trouva  pour  remercier  son  sauveur  que 
des  phrases  si  froides  et  si  cérémonieuses  que  Sobieski  m 
borna  à  lui  répondre  ironiquement  :  «  Je  suis  charmé  davoir 
rendu  ce  petit  service  à  Votre  Majesté.  » 

L'année  siii\ajite,  Sobieski  s'clanl  efl'orcé  de  négocier  un 
raccomiiiodemcul  entre  Léopold  et  les  princes  allemands 
mécontents,  l'Empereur  le  soupçonna  de  vouloir  procurer  à 
son  fils  la  couronne  de  Hongrie.  Ce  fut  alors  que,  profilul 
de  la  victoire  de  Mohàcs,  il  essaya  de  rendre  cette  couronne 
héréditaire  dans  sa  propre  famille  en  convoquant  une  diète 
à  Presbourg  pour  y  faire  couronner  son  fils  Varchiduc  Joseph  *. 
(l'était  l'unique  moyen,  disiiit-il .  «  de  rendre  nu  rovaiiine 
s<»M  ancien  éclat,  et  ti  en  assur<'i'  la  prospérité  ».  IjH  liDUstlif 
politique  des  Habsbourg  s'accealuail  chaque  jour.  Ils  compre- 

I.  Voir  ci-de»siiK,  p.  JO!i  el  miiv..  t*l  ci-demKUis»,  chap.  zx  {Guerre  de  Utmct$' 

i.  Viiir  ci-tU'ss<MiN.  rhap.  \xi  [Empire  oHomnitU 
3.  Voir  cwIts-tOMs,  fhni».  xvi  (Hongrie), 
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naienl  maintenant  que  la  vraie  puissance  consistait  pour  eux 
hien  moins  dans  un  titre  élevé  que  dans  Tétendue  de  leurs  Etats 
directs.  Sans  renoncer  à  cette  couronne  impériale  qui  leur  don- 
nait forcément  un  certain  prestige,  ils  sentaient  que  ce  n*élait 
plus  dans  TE  m  pire,  mais  dans  leurs  possessions  héréditaires, 
«{U*i1s  devaient  chercher  la  source  de  leur  pouvoir  effectif.  On 
verra  plus  loin  comment  la  Hongrie  échappa  d  uhord  aux  Habs- 
lKiur«r,  finis  sous  qnellps  ronrlilions  se  lit  en  définitive  Tacronl 
avec  le  peuple  ma|L,^yar.  Mais  à  la  mort  de  Léopold  il  ne  restait 
plus  aux  Autrichiens,  en  Hongrie,  que  quelques  places  fortes 
isolées»  et  c'est  à  Joseph  1"  que  revint  l'honneur  d'avoir  em* 
péché  la  perte  totale  de  ce  royaume. 

Si  désireux  que  fftt  Léopold  1*'  de  ne  pas  sortir  de  la  neutre* 
lité,  force  lui  fut  cependant  d'intervenir  lorsque  Louis  XIV  «'ut 
envahi  les  l*r(»vinf'cs-l*nies(t672V  s'il  «'piouva  de  graves  revers, 
il  faut  du  moins  rendre  liommaL-**  lu  zèle  avec  lequel  il  s  eflort:a 
de  réorganiser  l'armée  impériul(>  <  i  d'exciter  les  Ëtats  de  TAl- 
lemagne  à  former  des  ligues  défensives  soit  entre  eux,  soit 
avec  des  puissances  étrangères.  Mais  la  division  des  princes 
allemands,  le  mauvais  vouloir  des  Hollandais,  Tinsouciance  de 
l'Ang-leterre  et  surtout  les  embarras  dans  lesquels  les  affaires 
de  Hoiiîrrie  jetèrent  ce  souverain,  l'empêchèrent  d'obtenir  de 
grands  siii-ci's. 

au  milieu  des  embarras  que  b  s  Lnicrres  interminables  de 
cette  époque  faisaient  naître  autour  de  lui,  Léopold  songea  à  la 
création  d'un  neuvième  électoral  en  faveur  d'Ernest-Auguste, 
duc  de  Brunswick-Lûnebourg  (Hanovre),  c'est  qu'il  espérait 
obtenir  ainsi  un  nouveau  corps  de  troupes  qui  lui  serait  fort  utile 
laul  (\iw  <liiri'rail  la  L'uerre  en  Honfrrie  et  sur  les  bords  du  Hhin, 
ph  n  vue  dos  droits  que  la  maison  d'Autriche  jMinrrail  avoir  à 
soutenir  pour  le  trône  d'Espagne  (1692).  Les  princes  catholi- 
ques, redoutant  la  présence  d'un  prince  protestant  au  sein  du 
CoUège  des  ÉieeleurSf  demandèrent  alors  au  pape  d'intervenir 
pour  empêcher  que  l'influence  des  protestants  dans  la  constitu- 
tion de  l'Empire  pût  continuer  &  s'accroître.  Soutenu  par  ses 
ministres,  Léopold,  naturellement  obstiné  dans  ses  idées,  refusa 
(l'ubord  de  céder.  Mais  les  Electeurs,  réunis  àRatisbonne,  s'élc- 
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vèrtMil  avff  forrt»  contre  unv  prét<»nt!on  4ju"ilî>  tléclaraienl  con- 
traire à  la  roristilution  fin  Sniril  Kinpirp,  et  le  duc  renonça  à 
rinveslilure  <|iie  TEmpereur  lui  avait  conférée. 

Est-ce  parce  que  son  règ'ne  «le  tîrnle-sept  ans  fut,  après  relui 
de  Ferdinand  111,  le  plus  long  qu'offre  Thistoire  de  la  maison 
de  Habsbourg,  que  Léopold  P'a  été  surnommé  le  (rranrf?M  son 
mérite  personnel,  ni  les  événements  de  son  règne  ne  justifient 
cptto  épiihèle.  Les  documents  contemporains  nous  le  présen- 
tent cfunme  un  ép<nix  tidèle,  un  père  lentlre  et  un  Imn  maîlr»*. 
Mais  ijiH'lipie  louables  qu'aient  éfé  ses  vérins.  <j»u'li|u«*  irramlr 
qu'ail  été  sa  charité,  son  caractère  lle^matiijne  et  rétiucalion 
qu'il  avait  reçue  dans  sa  Jeunesse  (il  avait  été  primitivemeut 
destiné  à  l'Église),  ne  le  prédisposaient  pas  à  être  un  grand 
prince.  Sa  constitution  maladive,  sa  démarche  lente,  son  air 
pensif,  la  froideur  de  ses  manières  et  sa  dévotion  minutieuse, 
lui  donnaient  plutôt  l'apparenc*»  d'un  religieux  que  celle  d*an 
sonvt'i aiii.  On  lui  avait  ajqiris  unr  f<jule  <Ie  choses,  mais  on 
avait  laissé  de  coté  celles  qui  lui  auraient  été  le  plus  utiles,  la 
science  du  froin ci  iiemenl.  l'art  de  connaître  et  de  conduire  les 
hommes.  Naturellement  timide,  Léopold  fut  comme  étourdi  de 
se  trouver  i  la  tète  de  l'Ëmpire.  Et  c'est  grâce  à  quelques 
ministres  habiles,  grâce  aussi  aux  fautes  de  Louis  XIV,  qui 
rapprochèrent  de  Léopold  beaucoup  de  princes  allemands,  que 
celui-ci  parvint  en  somme  à  relever  un  peu  le  prestige  de  1« 
maisun  de  llalislmurir. 

Léopohl  I"^  mérili' rfpendani  des  clui^es  pour  les  rcftvrmes  qu  il 
(il  dans  l'organisation  judiciaire,  et  pour  les  ordonnances  qu'il 
promulgua  en  matière  civile  et  en  matière  criminelle.  Ce  fut 
lui  qui  supprima  le  code  Garolin,  dont  les  rigueurs  étaient  exces^ 
sives,  et  qui  substitua  Tallemand  au  latin  dans  les  cours  de  jusr 
tice.  Protecteur  généreux  des  sciences  et  des  arts,  il  fonda  les  deux 
universités  d'Innshruck  et  de  Breslau,  créa  la  paierie  de  tableaux 
du  Belvédère.  iMicouraj^ea  IrlaldissenitMit  de  collèires  et  de 
sociétés  lillérairt  s.  auîrmenla  cousidéralileintMil  la  bibliothèque 
impériale,  et  lit  venir  a  Vienne,  après  I  annexion  du  Tyrol, 
une  partie  des  riches  collections  du  château  d'Ambras.  11 
encouragea  aussi  l'étude  des  lois»  corrigea  quelques  abus  dans 
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les  trihuriaiix  iiiférioiirs  et  élublii  à  Vieiiiin  une  police  rétru- 
lière.  La  ville  n  en  resta  pas  moins  saie  et  mal  tenue.  La  pesle 
de  1679  y  ût  50  000  victimes.  La  législation  tomba.d'aiUeurs 
dana  des  minuties  ridicules.  C*est  ainsi  qu'un  règlement  de 
police  divisa  la  société  laïque  en  cinq  classes  (réduites  ensuite 
à  trois),  en  déterminant  rigoureusement  les  vêtements  que 
les  membres  de  chacune  d'elles  pourraient  porter,  et  ce  qu'ils 
poiirrnient  ni;inir<*r  :  les  tailleurs  et  les  cuisiniers  étaient 
unités  à  «lénoncer  ceux  qui  violaient  ces  prescriptions. 

Marié  successivement  à  une  fille  de  Philippe  IV  «l'Espagne, 
à  une  cousine  appartenant  à  la  branche  tyrolienne  des  ilabs- 
bourg,  puis  à  la  fille  du  premier  Electeur  palatin  de  la  branche 
de  Neubourg,  il  eut  enfin  de  cette  princesse,  connue  par  son 
extrême  dévotion,  le  fils  qui  devait  lui  succéder  on  1705,  et  qui, 
en  accomplissement  d*un  vœu,  porta  le  premier  dans  la  famille 
le  nom  de  Joseph. 

Joseph  1'  (1705-1711)  :  l'esprit  de  tolérance.  — 
Joseph  I*%  âgé  de  vingt-cinq  ans  à  la  mort  de  son  jù  rc,  avait  été 
élevé  avec  soin,  et  ses  qualités  naturelles  se  développèrent  à 
mesure  qu*il  avança  en  fige.  Son  premier  acte  fut  do  réduire 
le  nombre  des  officiers  de  sa  maison,  de  congédier  tous  les 
minislres  de  son  père  dévoués  aux  Jésuites,  et  de  confier  Tad- 
ministratîon  des  affaires  à  son  ancien  gouverneur  le  prince  de 
Salm.  L:i  LMicrrc  de  la  sin-cession  d  Kspayne  occupait  alors 
tout»'  l'Europe.  Les  armées  aulncliiennes  éprouvèrent  d'alxird 
de  grands  revers,  mais  Joseph  1"  sut  profiter  de  i  intlucnce  que 
le  parti  des  whi^s  reprit  en  Anp^lelerre  à  partir  de  1708  :  il  par- 
vint  à  expulser  les  Français  de  TAllemagne,  à  châtier  les  princes 
<|ni  s'étaient  ligués  contre  lui  et  à  rendre  à  l'autorité  impériale 
un  nouvel  éclat.  Il  conféra  à  rÉlecteur  palatin  Tinvestiture  du 
cinquième  électorat  avec  Toffice  de  grand  échanson,  et  obtint 
des  Électeurs  catholiques  la  création  d'un  nouvel  électorat  en 
faveur  d Une  maison  protestante,  en  leur  promellanl  qu'ils 
conserveraient  toujours  le  môme  nom  lire  de  voix  dans  le  col- 
électoral*  On  verra  plus  loin  sa  politique  à  l'égard  de  la 
Hongrie  *. 

I.  Voir  f  Hl«ti4ioa«.  chap.  xn  {Hwgrit}. 
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Tro|>  aslrciul  à  letiquelle  espagnole,  Joseph  1*'  ne  sul 
renJrc  au  peuple  autrichien  aucune  éneii^c.  11  coolrîhui 
plutôt  à  ramollir  en  multipliant  les  plaisirs  et  les  réjooi»- 
sances,  et  ne  fît  rien  pour  combattre  son  ignorance  ou  relever 
son  niveau  intellectuel  et  moral.  Il  mourut  à  trenlenieux  an» 
enïporlé  par  la  pclile  vérole,  et  laissaiil  j>uiir  unique  héritier,  d 
défaut  de  puî»térité  masculine,  1  archiduc  Charles,  son  frère. 

UL  —  Le  Brandebourg. 

Progrès  du  Brandebourg  sous  le  Grand  Électeur 
(1640-1688).  —  Lafîuerrr  de  l  iciite  ans  a^  ail  eu  de  fllIlc^lt•ï> 
(-•ou!>ét|uojia's  pour  ies  Etats  il»^  l  Electeur  de  iirandehourç;  ils 
avaient  pris  leur  large  part  du  commun  désastre,  et,  au  leude* 
main  de  la  paix  de  Wcstphalie,  leur  situation  matérielle,  comme 
leur  situation  morale,  était  déplorable.  La  Marche  seule  avait 
perdu  140  000  habitants  sur  330  000  ;  des  districts  entiers 
s*étaicnt  transformés  en  solitudes.  Frédéric-Guillaume,  qui 
succéda  en  iOiO  à  son  père  Georires-Guillaume,  prit  à  cœur 
répareriez  ruines  amoncelrt's  ol  de  ramener  la  i  n  -piiil»- dans, 
ses  Ëlats.  Nul  assuréineul  n  a  contribué  plus  que  lui  à  la  for- 
mation de  lamonarrhie  prussienne  par  les  acquisitions  qu  il  a 
réalisées,  comme  par  les  progrès  de  tous  genres  qu'il  a  suscités, 
et  c*est  avec  raison  que  la  postérité  la  surnommé  le  Grand 
Électeur.  Frédéric-Guillaume  (né  le  16  février  1620)  avait  passé 
une  partie  de  sa  jeunesse  en  Hollande  et  s'y  était  marié.  LaHoK 
lande,  avec  ses  libres  iuslilulions  et  l'intensité  df  sa  vie  com- 
merciale, était  alors  uiiu  excellente  école  pour  un  futur  souu> 
rain.  Mûri  avant  l'âge  par  l'éducation  qu'il  y  avait  reçue,  parles 
spectacles  qu'il  y  avait  eus  sous  les  yeux,  par  les  études  aui- 
quelles  il  s'y  était  livré,  comme  par  les  guerres  mêmes  aux* 
quelles  il  avait  dû  prendre  part,  Frédéric^Guillaume  s'empresn 
d*abord  d*appeler  à  lui,  en  leur  montrant  la  sécurité  réta- 
blie, ceux  de  ses  sujets  qui  avaient  fui.  l*uis  il  attira  un  ^'laiitl 
nombre  de  cuiniis  hollandais,  qui  fondèreiil  dos  fermes  modèles 
(ou  hoHanderic6)t  ciiscignèreot  aux  Brandehout^eois  l'élevage 
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4lu  bélail,  les  aidèrent  à  dessécher  les  marais  et  à  créer  tout  un 
syslème  de  canalisatioti.  L'Elerlrice  clh^-inùme,  simple,  modeste 
laborieuse,  secondait  puissanimenl  son  époux  dans  la  lâche 
qu'il  s'était  donnée  d'élever  son  pauvre  pays  de  Brandebourg 
au  déféré  de  prospérité  où  il  avait  vu  la  Hollande. 

Premiers  saooès  militaires  ;  acquisition  de  la  sou- 
veraineté en  Prusse.  —  Les  traités  de  Wes([dialie  avaient 
attribué  au  Graml  électeur,  outre  les  trois  évtVhés  hrande- 
h<>iirL:«^ois  (lL'[iuis  hintrlemps  sé<uilarisés  ( liraiult  lH  urir.  Iluvel- 
tiert;,    L*cbus),  la  majeure  purlie  de  la  Poméraïue  tl  quatre 
priiK*ipnut('s  ecclésiastiques  f  l'archevêché  de  Mag^deboui^  et  les 
évèchéa  de  flalbersladt,  Minden  et  Caminin).  L'ère  pacifique 
ouverte  par  ces  traités  ne  pouvait  être  de  longue  durée.  Charles- 
Gustave  de  Suède  ayant  déclaré  la  guerre  aux  Polonais  dans 
Tespoîr  de  leur  enlever  la  Livonie,  Frédéric- Guillaume  fit 
alliriiirr  avec  lui.  Ou  verra  '  que  le  gain  des  trois  comhals  de 
Vai  sovie  (28-^iO  juillet  IG56)  fut  en  partie  smi  oiivra^e.  niit-Njues 
années  plus  tard,  profitant  des  discussions  luLcrminables  de  la 
diète  de  Batisbonne,  il  régla  cette  fameuse  succession  que  le 
l>artage  provisionnel  de  Xanlen  (1614)  avait  laissée  en  suspens  : 
par  le  traité  de  Clèves,  conclu  le  9  septembre  1666  avec  Pbi* 
li[q)e-GQUlaume,  Palatin  de  Neubourg,  il  obtint  le  duché  de 
Clëves  et  les  comtés  de  la  Mark  et  de  Ravensb^rL',  tandis  que 
le  Palatin  conservai!  pour  sa  part  les  ilin  ln's  ilc  .luliors  et  de 
Berg,  plus  la  petite  seigneurie  brabançonne  de  Uavensberg. 

En  se  liant  étroitement  avec  la  Suède,  Frédéric  Guillaume  se 
laissait  guider  par  une  pensée  toute  politique.  On  le  vit  bien 
par  les  conditions  que  cette  alliance  le  mit  en  état  d'imposer  au 
roi  de  Pologne.  Le  traité  de  Wehlau  reconnut  Tindépendance  du 
duché  de  Prusse,  et  Jean-Casimir  renont^-a  pour  lui  et  ses  descen- 
«lauts  à  tous  droits  de  suzeraineté  (  Kiri"  ).  Cette  précieuse  acqui- 
sition allait  permellrc  à  l  Électeur  de  jouer  un  rôle  nouveau, 
puisqu'il  était  à  la  fois  vassal  de  l'Empereur  pour  ses  Etats  de 
Brandebourg  et  souverain  indépendant  dans  son  duché  de 
Prusse.  Il  voulut  d'abord  profiter  de  Tautorité  nouvelle  qu*il 


I.  Voir  cïhIcssou»,  rliap.  xviri  {Pologne). 
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venait  île  cunquciii'  poiir  enfrager  uiio  lutte  rdiilre  les  Lmol- 
stii'nde  (le  Prusse,  qui  jouissaient  jusqu'alors  de  si  grands  privi- 
lè^'^es  que  la  ronstitution  était  devenue  presque  répulilicaioe.  La 
fermeté  dont  il  fil  preuve»  la  dureté  avec  laquelle  il  lit  percevoir 
les  nouveaux  Impôts  dont  il  frappa  le  pays  lui  suscitèrent  beau- 
coup d'ennemis.  L*irritation  fut  si  grande  à  Kœnigsberg  que  les 
bourgeois  armèrent  de  canons  les  remparts  :  le  président  i)n 
liihuiial  des  échevins,  Jérôme  lilm  h  ,  se  mil  à  la  tète 
mécontents,  et  le  colonel  do  Kalk^lrui  so  rendit  en  Polojarn»- 
pour  essayer  de  soulever  les  habitants  contre  lui.  Mais  Frédéric 
Guillaume  triompha  de  ces  révoltes  :  Rbode  fut  enfermé  dans 
la  forteresse  de  Peitz  ;  Kalkstein,  dont  on  s*empara  par  ruse, 
fut  exécuté,  et  Frédéric-Guillaume  parvint  à  calmer  Tesprit 
turbulent  de  ses  nouveaux  sujets. 

Uedoulant  comme  les  autres  princes  allemands  l'ambitit»!!  ili- 
L(»uis  XIV,  il  refusa  en  1(172  de  sr  laisser  trafrner  |i.ir  N-.s  juti- 
messesile  celui-ci,  et,  seul  à  ce  moment,  osa  soutenir  lu  Uollanile 
de  toutes  ses  forces.  S'il  fui  contraint  de  signer  Tannée  suivant*^ 
la  paix  particulière  de  Vossem,  il  ne  tarda  pas  à  reprendre  les 
armes  quand  Louis  XIV  attaqua  le  Palatinat  La  bataille  de 
Fehrbellin  (18  juin  1675)  eut  un  retentissement  considéral»le 
dans  toule  rAllenuii^ne  :  elle  consacra  la  valeur  des  Brandehoiir 
preois  el  le  tiénie  mililaire  du  Grand  Electeur;  elle  [irovoqna  «n 
même  lemps  la  jalousie  de  la  cour  impériale,  qui  déclara  hau- 
tement qu  elle  ne  laisserait  pas  s'élever  sur  les  bords  de  la  mer 
Baltique  un  nouveau  c  roi  des  Vendes  ».  Frédéric-Guillaoïne 
dut,  par  le  traité  de  Saint-Germain  (1679),  accéder  à  la  paix 
générale  qui  avait  été  conclue  à  Nimèguc  Tannée  précédeole. 
el  abandonner  ce  qu*il  avait  conquis  de  la  Poméranie  suédoiste, 
sauf  la  ]»etile  ville  de  Garz  sur  l  Oder. 

QiK'iqiu'  Icnijis  apii's,  il  prolitail  de  l'extinclion  de  la  famille 
des  I*ias(  à  Lie^nilz  j»our  faire  valoir  énei^iquement  les  vieilW 
prétentions  des  Electeurs  sur  une  partie  de  la  Silésie,  et.  s'iloe 
put  obtenir  tout  ce  qu*il  réclamait,  il  se  ût  céder  du  moins,  pir 
le  traité  de  Berlin  en  1686,  le  cercle  de  Schwiebus.  . 

^.  Voir  ei-«lessu»,  |».  Ilo  el  liy. 
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Par  fontes  ces  arffnisîtions  l'Htaf  l»raii(lt'l»ourir<M)is.  inii  ne 
romptviKiil  à  ravènemcnl  de  ce  prince  qu'enviroo  602  milles 
carrés,  en  comprit,  à  sa  mort,  2046. 

Efforts  pour  développer  le  oommeroe.  —  Ëxcîlé  par 
l'exemple  de  la  Hollande,  Frédéric-Guillaume  conçut  aussi 
de  bonne  heure  le  projet  de  faire  participer  son  pays  au  tiom- 
merce  des  Indes.  Il  chercha  d'abord  à  se  donner  une  flotte,  et 
lit  équiper  quelques  vaisseaux  par  le  marchand  hollandais 
Raulé.  qu'il  avait  nommé  directeur  fîénéral  tU^  la  niariiu'. 
iirlle  IloUe  lutta  avec  succès  contre  celle  des  Suédois  et  ne  crai- 
gfoit  pas  d'allaquer  les  vaisseaux  espa^^nol^;  qui  apportaient  les 
produits  des  mines  de  TAmérique  et  qu'il  força  à  se  réfug^ier 
dans  le  port  de  Lagos.  L'Électeur  rôva  même  de  faire  du  Bran- 
debourg une  puissance  coloniale.  Blenk  et  Grœben  furent  en- 
ro^-és  sur  les  c^tes  de  la  Guinée  ;  des  traités  furent  conclus  avec 
les  chefs  indigènes,  et  on  éleva  pr6s  du  cap  des  Trois-Pointes 
le  fort  «le  nross-Kredi  riclishurir.  Mais  res  foiif.ilivr-.  (lonuiMrnt 
»!»•  médiocres  résultais  que  le  petit-fils  du  (Irand  l*]lecleur.  le 
roi  h  rédéric-GuiilaumeP',  vendit  la  colonio  aux  llollandais  pour 
une  faiblo  somme. 

Politique  Intérleiire  du  Grand  Électeur.  —  C'est  sur- 
tout par  les  talents  administratifs  dont  il  fit  preuve,  et  par  la 
pros[iérité  qu'il  rendit  à  ses  États  que  Frédéric -Guillaume 
mérite  le  surnom  de  (Wnntl,  Quelques-unes  de  ses  conce|i- 
tious  en  matière  adminisiralive  révèlent  un  esprit  profond,  ef 
foui  pressentir  le  inécunisnie  savant  îles  Itilats  niodenn's.  La 
lâche  était  pourtant  d  autant  plus  ardue  qu'il  s'agissait  de  relier 
entre  elles  des  provinces  très  difTérenles  les  unes  des  autres,  et 
d  en  faire  un  État  compact  et  uni.  Au  risque  de  se  rendre  impo- 
pulaire par  certains  des  procédés  auxquels  il  avait  recours,  il 
n  eut  jamais  d'hésitations,  toutes  les  fois  que  le  bien  public  lui 
paraissait  évident  :  règle  de  conduite  q»ii  fut  aussi  celle  de  ses 
successeurs,  et  qui  a  grandement  contnljué  au  développement 
de  la  Prusse. 

Les  documents  contemporains  nous  montrent  quelles  résis- 
tances il  eut  à  vaincre  pour  créer  un  corps  de  fonctionnaires 
soumis,  et  pour  rompre  avec  les  habitudes  de  corruption  qui 
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s^étaient  introduites  sous  ses  prédécesseurs  et  qui  étaient  alors 
générales  dans  toute  rAUemagne.  L*usage  de  payer  les  fonc- 
tionnaires en  nature  avait  eu  pour  conséquence  une  foule 

d'abus.  La  grossièreté  des  mœurs  et  l'ivrognerie  n'étaient  pas 
leurs  pires  défauts.  Frédéric-Guillaume,  à  l'inslar  de  Louis  XIV, 
prétendit  d'abord  diriger  lui-même  toutes  U  s  affaires,  puis., 
on  1651,  après  en  avoir  conféré  avec  ses  meilleur»  conseiller:», 
Maurice  de  Nassau,  Otto  de  Schworin,  Seidei,  £wald  de  Kleist, 
Blumenthal,  Tamow,  Blaspeil  et  surtout  avec  le  comte  de 
WaKleck,  il  entreprit  une  série  de  réformes  dont  les  plus 
importantes  avaient  pour  but  de  transformer  la  vieille  organi- 
.talion  éi  oiinmïjjue.  fondée  sur  des  prestations  en  nature,  en  une 
organisation  jilus  moderne  où  le  numéraire  jouerait  \v  [iriin  ipal 
rôle.  Les  fonctionnaires  cessèrent,  tout  à  la  fois,  d'ôlre  nommés 
par  la  cour  et  d'être  rémunérés  à  laide  des  redevances  en 
céréales,  bois,  fourrage,  etc.,  dont  la  valeur  était  si  variabJ<> 
et  la  perception  d*un  contrôle  si  difficile.  Ils  reçurent  doréns» 
vaut  un  traitement  en  argent.  Les  domaines  de  TÊtat,  an  lieu 
d*ètre  administrés  par  les  gens  delà  cour,  furent  amodiés  et  le 
baron  de  Blumenlhal,  directeur  du  Conseil  secret,  fut  chanré 
d'en  tirer  le  meilleur  parti  possible.  Quant  aux  anciennes  con- 
tributions, qui  étaient  payées  directement  par  les  propriélaire> 
fonciers  et  par  les  habitants  des  villes,  elles  furent  remplacées 
par  l'impôt  indirect  de  Yaeeise,  Enfin  une  répartition  précise  des 
services  entre  le  Cabinet  et  le  Conseil  eut  également  lieu,  et  le 
Cabinet  dut  servir  d'intermédiaire  entre  le  Conseil  et  lo  jirince. 

Avec  l'aide  des  marécliaux  Derflin«:er  cl  Spai  r,  il  organisa 
uiK'  armée  rcMiiariiualile,  qu'il  porta  à  21  OUO  lioinuies.  C'e*<l  [tour 
hc  procurer  les  res&ources  nécessaires,  qu'il  augmenta  le  chiUrc 
des  impôts  et  imagina  cette  accise  dont  il  lii-a  si  bon  parti  que 
les  revenus  de  l'État  s'élevèrent  de  (iOO  000  thalers  à  deux 
millions.  L'institution  de  la  poste  aux  lettres,  coroplètemeat 
désorganisée  par  la  guerre  de  Trente  ans,  fut  rétablie  et  étendue 
à  tout  le  pays.  Pour  développer  le  commerce  et  l'industrie,  le 
(irand  Electeur  prohiba  l'entrée  des  tabacs,  des  verreries  et  <les 
cuivres  étrangers,  multipliâtes  impôts  indirects  et  s'atlribuà  la 
vente  exclusive  du  sel. 
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Pour  repeupler  les  contrées  que  la  guerre  avait  plus  particu- 
lièreraeDt  dévastées,  il  chercha  partout  des  hommes,  et  les  Hol* 
landais  ne  furent  pas  les  plus  utiles  colons  que  reçut  Télectorat. 

En  ro|><  u[>l;inl  ses  Ktals  (U'  vastés,  c'esl-à-dire  en  servant  ses 
j>lns  pi  <  s  anls  iiilt'irts,  Frrdéric-Guillaumo  arqnK  la  n'putation 
il  lin  jii  UH    iiospitaiicr,  protecteur  des  persécutés  t;l  défenseur 
de  la  liberté  de  conscience.  Le  Brandebourg  était  depuis  long'- 
temps  déjà  une  terre  d*asîle,  et,  si  de  tous  les  Étals  allemands, 
c*est  celui  auquel  la  Réforme  a  le  plus  profité,  c*est  parce  que 
c'est  celui  où  elle  se  montra  le  plus  tolérante.  Dans  leur  pauvre 
principauté,  les  Electeurs  professèrent  surtout  la  «  religion  de 
l'Etat  Jt  :  Ipurs  moyens  ne  leur  permettaient  pus  de  se  faire  pcrsécu- 
Inirs,  ot  «lovant  l  urlicle  30  du  traité  de  Wesiplialie,  <(ui  permet- 
lail  À  chaque  prince  «  de  réformer  la  religion  de  ses  sujets  »,  Je 
Grand  Electeur  lit  prouve  de  beaucoup  de  senS  poIiti(|ue  en  mel^ 
tant  rintérét  général  et  temporel  de  son  pays  au-dessus  de  ses 
propres  préférences.  Bien  que  calviniste  convaincu,  il  pratiqua 
en  effet  la  liberté  religieuse  telle  que  nous  la  comprenons  aujour- 
d'hui.  Dès  le  lendciiiaiii  do  son  avènement,  sentant  tout  le  profit 
qu'il  pourrait  retirer  d'une  senihlaMe  conduite  pour  rniKjuéî  ir  dos 
partisans  daus  toute  rEurope.il  avait  hautemeiil  parlé  de  liberté 
de  conscience  ;  il  avait  nx^nio,  parTarticle  1*7  du  traité  do  Welilau, 
garanti  aux  catholiques  de  la  Prusse  Orientale  c  la  libre  admis- 
sion aux  emplois  publics  et  aux  fonctions  honorifiques  qu'ils 
seraient  aptes  à  remplir  ».  Les  Juifs,  qui  avaient  été  Jadis 
bannis  du  Brandebourg,  furent  autorisés  en  467i  à  s'établir  à 
Hcrlin,  et  des  familles  d  Arinis  vinrent  se  fixer  ou  l()8*i  dans  l;i 
l'ruhse  Unenlale.  Il  résista  aux  sollicitations  de  ceux  qui  vou- 
laient faire  snjiprimor  l'onseigrnenient  des  doctrines  de  Spinoza, 
de  Pufendorf  et  de  Tliomasius.  En  1686,  il  écrivit  au  duc 
Vicfor-Âmédée  II,  persécuteur  des  Yaudois  :  «  Quelque  violente 
que  soit  généralement  la  haine  qui  naît  des  croyances  reli- 
gieuses, [dus  ancienne  et  plus  sainio  est  cependant  la  loi  de 
Uiilurc  d'après  laquollc»  rhituiin»  t  >1  tniu  i\v  supporter  I  huinme. 
Je  le  tolérer,  ol  mémo  do  rolovor  celui  (jui  n'est  pas  malheuroux 
par  sa  faute.  »  Le  Grand  Electeur  semble  surtout  avoir  eu  le 
désir  de  se  faire  le  continuateur  de  Gustave- Adolphe  À  l'égard 
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des {>r()lof>lajilséti*angers: cl, si officielleinriil  k-slulhéruMis»  lai,.u: 
encore  placés  sous  la  |>rul«'cli<jn  de  rEIccteur  de  Saxe,  en  failil 
était  lo  seul  qui  leur  fuuruU  uu  appui  efficace.  11  n'hésitaii  pas  «u 
besoin  à  recourir  à  la  force  pour  les  soutenir.  Sa  conduite  « 
Tégard  des  catholiques  fut  moins  généreuse  et  montre  Imch 
qu'il  était  surtout  guidé  par  un  sentiment  d'intérêt  personne]. 
Dans  la  Poméranie  et  le  Brandebourg^,  où  il  n'était  pas  tenu  aux 
mêmes  ménagements  qu'en  i'i  usse  Orienlale.  il  leur  refusa  li 
libre  prati<{ue  du  eulle;  il  souhaite  dans  son  Icstaruent  qu  d*. 
leur  soit  refusée  jusipi'au  Jugemoul  dernier,  lis  lurent  exclu» 
en  principe  de  toutes  les  fonctions  civiles;  on  continua  d*exiçer 
des  professeurs  des  Universités,  au  moment  de  leur  entrée  (ti 
fonction,  pleine  adhésion  à  la  religion  réformée,  et  ni  les  balit> 
du  pape,  ni  les  mandements  des  évèques  ne  puient  [ténétrer 
dans  le  pays. 

De  tous  les  souverains  réformés,  nul  ne  se  monlru  [»lu>  m- 
prcssé  à  accueillir  les  fugitifs  français.  Dès  1671  il  avait  attire 
quelques  familles  (trotestanles  françaises  à 'Berlin;  braTant 
la  colère  de  Louis  XIV,  il  ne  craignit  pas  de  promettre,  par 
Tédit  de  Potsdam,  du  29  octobre  1684,  à  tous  ceux  qui  vou- 
draient se  rendre  dans  ses  Etats,  des  secours  pour  le  vuya»«>. 
et  à  leur  arrivée  des  franchises  importantes,  Texcmption  d'im- 
pùts  |iendant  dix  ans  et  la  roncessiuii  de  maisons  ahaiidunnéo 
ou  uu  emplacement  avec  des  matériaux  pour  l»i\tir.  Aux  culli- 
vafeurs  il  offrit  <los  terres,  aux  manufacturiers  des  avances  lit' 
fonds,  aux  nobles  des  emplois  importants,  cl  il  tint  ce  qu'il 
promit.  On  a  évalué  à  20  000  le  nombre  de  ceux  qui  répon- 
dirent à  son  appel;  mais  ce  qu'on  ne  peut  évaluer,  ce  lont 
les  {services  qu'ils  rendirent  A  leur  patrie  d*adoption.  <  Les 
liuiiU(  nuls,  a  écrit  Frédéric  11  dans  ses  Mémours  ^lonr  serai 
à  r/ustu/rr  (le  Jfrandcbonrfj,  ont  contnljué  (i  repeupler  notre 
ville  dépeuplée,  et  créèrent  les  fabriques  qui  nous  manquaieut 
Notre  commerce  consistait  auparavant  dans  la  vente  de  iio> 
blés,  de  nos  vins  et  de  nos  laines;  les  quelques  fabriques  dr 

drap  qui  existaient  encore  étaient  sans  importance  elle» 

furent  presque  ruinées  par  la  concurrence  anglaise.  Lonqiw 
Frédéric- Guillaume  P""  luonla  sur  le  Irônc,  on  ne  faisait  plus 
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un  chapeau,  pins  un  bas  qui  ne  fût  fabriqué  par  les  Français. 

IlsfebrKjuaioiit  toutes  les  sorlos  de  drap,  tricotaient  des  bonnets 
ol  (les  bas,  travaillaient  l<s  i^ntirs  cl  toiilcs  les  fa«;uas  de 
teintureries   »  Ils  prirent  place  aussi  dans  la  cour,  y  appor- 
tèrent «  les  belles  mœurs  et  les  beaux  usages  »,  et  entrèrent 
eu  grand  nombre  dans  Tarmée,  sans  se  faire,  hélas!  le  moindre 
scrapule  de  porter  les  armes  contre  leur  ancienne  patrie. 

Frédéric  II,  qui  eut  tant  de  points  de  ressemblance  avec  son 
illustre  aïeul,  a  tracé  de  lui  d'ailleurs  un  portrait  saisissant  : 
f  Frédéi  i( -(jiiillaume  avait  toutes  les  qualités  qui  font  les 
grands  lioirimcs  :  niaunanime,  débonnaire,  ^éiicn  iix,  humain... 
Il  devint  le  rcslauraleur  et  le  défenseur  de  la  puissance  de 
Brandebourg,  Tarbitre  de  ses  égaux.  Avec  peu  de  moyens  il 
ût  de  grandes  choses,  fut  à  lui-même  son  premier  ministre 
et  son  général  en  chef,  et  rendit  florissant  un  Etat  qu*il  avait 
trouvé  enseveli  sous  ses  propres  ruines.  » 

Le  Grand  Electeur  fut  marié  deux  fois.  Sa  première  femme, 
une  fille  du  prince  d'Orange,  avait  eu  sur  lui  une  ^^rauUe 
influence.  «  Célail,  <lisail-il,  son  conseiller  le  plus  droit,  on 
même  temps  que  la  joie  de  son  cœur.  »  Sa  seconde  leinnic, 
Dorothée  de  lloistein,  qui  l'abreuva  de  chagrin,  obtint  pour  ses 
enfants,  au  mépris  de  la  Dispasiêio  AchiUm  de  1473,  la  consti- 
tution d*ttn  apanage.  Ceux*ci  consentirent,  heureusement  pour 
Pélectorat,  à  y  renoncer  en  faveur  de  leur  frère,  le  fils  d*Uen- 
rielte-Louise  d'Oran^. 

Frédéric  III  (1688-1713).  —  L'Éledeur  IVédénc  III, 
il!  ni  ilcveuir,  comme  roi,  Frédéric  l'■^  élait  m-  à  KoMiigs- 
Wrg  le  12  juillet  1057.  D'une  constitution  (l<'li<  aie,  mais  d'un 
esprit  ardent,  il  s'était  montré  dès  son  enfance  studieux  et 
appliqué.  11  avait  aussi  témoigné  de  bonne  heure  d'un  goût 
extraordinaire  pour  le  faste,  la  représentation  et  l'étiquette, 
s'effor^t  de  «  parer  sa  médiocrité  de  toutes  les  pompes  d'une 
fausse  grandeur  ».  Dès  l'Age  de  dix  ans,  il  fondait  un  ordre  de 
«hevalerie;  à  seize  ans,  il  demandait  à  être  décoré  de  l'ordre 
«le  la  Jarretière!  Devenu  prince  électoral  à  l'Age  de  dix-sept  ans, 
Y^r  suite  de  la  mort  d'uu  frère  aioé.  il  fat  d'abord  poursuivi 
par  la  haine  d'une  roarfttre,  la  seconde  femme  du  Grand  Ëlec- 
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teur;  menacé  de  perdre  son  héritage,  il  osa,  àTinso  de  soo 

père,  négocier  avec  l'ambassadeur  impérial,  le  harun  Frida?. 
qui  obtint  do  la  cour  de  Vioiuu'  la  promesse  qu'il  scrail  re(  ontiu 
comme  seul  el  unique  hérilier.  Il  inaugura  son  règne  en  dr- 
ployant  un  «^rand  luxe  aux  funérailles  de  son  père,  et  ne  tanU 
pas  à  être  hanlé  d  une  idée  iixe,  celle  d'obtenir  le  lilre  de  roi 
bien  moins  par  désir  de  conquêtes  que  par  amour  de  la  magni- 
ficence et  passion  de  s*égaler  aux  rois  ses  contemporains.  Ce  fut 
l'idée  maîtresse  de  son  règne,  et  comme  la  pierre  angulaire  «le 
loulo  sr\  p(ilili(|ue. 

Ses  [jreinièros  relations  avec  la  cour  de  Vienne  s(»nl  sii:ij/iia- 
tives.  Four  conqtn^rir  l'ainitié  de  l  Euipcreur,  et  sans  doute  avpr 
rarrièrc-|tensée  de  solliciter  bienlùt  le  litre  désiré,  il  se  dédan 
d*abord  lennemi  de  la  France,  et  adhéra  à  la  ligue  d*Aiig»* 
bourg.  Ce  fut  en  vain  que  Louis  XIV,  au  cours  des  négocia- 
lions  qui  suivirent  la  paix  de  Ryswick,  tenta  de  le  détacher  dp 
l'Autriche  en  lui  promettant  son  appui  pour  lui  faire  olilenir 
la  couronne  royale  :  c'était  surtout  le  l»on  vouloir  de  1  Eiiif»<»- 
reur  (|u'il  s'agissait  d  obtenir.  Frcd/îric  ne  recula  devant  aucum 
intrigue,  mil  en  œuvre  toute  l'adresse  de  ses  ministres,  cm- 
sentit  à  toutes  les  exigences  de  TËmpereur,  multiplia  les  suIh 
sides  en  hommes  et  en  argent  dont  Léopold  avait  besMU  poor 
continuer  la  guerre  contre  la  France  et  contre  les  Turcs,  et 
résigna  m^me  à  rétrocéder  le  cercle  de  Schwiebus. 

Acquisition  de  la  couronne  royale.  —  Ine  que.slion 
d'étiquette,  le  refus  d  un  fauteuil  à  l'enticvue  de  La  Havc. 
vint  encore  acrroilre  l'impatience  de  Frédéric.  Dès  le  début  de 
son  r^gne  il  s'était  montré  très  pointilleux  sur  ce  chapitre,  et 
avait  déjà  eu  des  diflicuUés  avec  les  cours  étrangères  au  sujet 
du  cérémonial  avec  lequel  on  traitait  ses  envoyés.  U  anil 
intrigué  auprès  de  Louis  XIV  pour  obtenir  de  lui  le  titre  de 
«  frère  »,  et  auprès  du  roi  d'Espagne  |)our  obtenir  celui  de  StV- 
iiilé.  Il  se  voyait  avec  dépit  tddigé  de  céder  le  pas  à  de  \>M> 
princes  d  Italie,  au  duc  do  Savoie,  au  duc  de  Lorraine.  El 
d'ailleurs  son  cousin  Cîuillaunie  d'Orange  et  son  voisin  Aiigu!>l«' 
de  Saxe  n'étaient-ils  pas  devenus  tous  deux  rois,  Tun  en  Angle- 
terre. Tautre  en  Pologne? 
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Des  observations  quï\  rédigea  en  ilOO  permettent  d^assigner 
aussi  à  sa  conduite  d*autres  mobiles.  Il  entendait  devenir  un 

prince  indépendant  el  ne  plus  être  un  simple  vassal.  Il  a  beau 
dire  à  l'Empereur  que  le  nituvonu  lilrc  rpril  sollicite  ne  le  rendra 
pas  plus  puissant;  on  seul  qu  il  voit  dans  la  dij^nilc  royale  le 
moyen,  tout  à  la  fois,  de  s  affranchir  des  liens  qui  le  rattachent 
à  TEmpire  et  de  prendre  avec  autorité  le  r61e  de  défenseur  du 
protestantisme,  tâche  qui  semble  d'autant  plus  indiquée  que  le 
roi  de  Saxe  Frédéric-Auguste  s  est  converti  an  catholicisme. 
Mais  ce  n*est  pas  au  litre  de  roi  de  Brandebourg,  dont  il  avait 
été  d'altord  quesli(jii,  (ju'il  laiidia  s  alluchcr  :  il  n'empêcherait 
pas  Frédéric  de  rester  vassal  de  l'Empereur.  C'est  en  Prusse, 
daas  une  contrée  qui  n  est  à  aucun  degré  terre  d'Empire  et  où 
il  y  avait  eu,  disait-on,  au  w"  siècle  un  royaume,  qu*il  vaudra 
mieux  prendre  la  couronne.  Seulement,  si  la  Prusse  ne  relève 
|ias  de  TEmpereur,  c'est  a  lui  cependant  que  la  tradition  tou- 
jours vivace  de  cette  grande  communauté  chrétienne  qui  s*était 
réalisée  dans  la  constitution  du  Saint-Empire  déterminera 
Frédéric  à  s'adresser. 

Frédéri»'  sut  iî<i«rt>rier  adroitement  pour  amener  Léopold  à 
ttoe  pareille  concession,  dont  il  semble  cependant  que  le» 
ministres  aiilrirhiens  avaient  compris  le  danger  :  réunis  en 
conférence,  ils  avaient  déconseillé  leur  mattre  de  favoriser 
rette  entreprise,  et  étaient  même  allés  jusqu*à  dire  que  si 
rÉlecteur  devenait  roi,  «  la  glorieuse  maison  d*Autriche  ris- 
querait, par  la  compétition  de  la  maison  de  Hohenxollern  ou 
par  la  dissolution  de  I  Knipire,  de  perdre  un  jour  sa  puissance 
impériale  ».  On  ne  pouvait  mieux  prévoir.  Mais  les  complica- 
tions de  la  fin  du  xvii'  siècle,  les  inquiétudes  causées  à  Léopold 
par  l'ouverture  de  la  succession  d'Espagne  et  l'offre  très  oppor- 
tune d*un  subside  de  six  millions  d*écus  triomphèrent  des 
dernières  hésitations.  Dès  le  mois  de  juillet  4700  la  confé- 
rence des  ministres  impériaux  admit  en  principe  la  demande 
de  Frédéric.  Quinze  jours  après  la  mort  de  Charles  II,  Léopold 
consentait  à  signer  le  traité  secret  par  lequel  il  s  engageait  à 
roronnaître  à  l'Electeur  Frédéric  111,  dans  l'Empire  et  hors  de 
l'Ëmpire,  le  titre  de  roi.  Grave  concession  qui  lit  dire  au  prince 
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Eu^ciic,  dès  qu'il  fut  informé  de  la  chose,  que  €  rBni|>ercur  aureil 
dû  faire  pendre  les  ininislres  qui  la  lui  avaioiil  conseillée.  » 

Les  urrrocialiiins  «le  Frédéric  avec  la  P«»loj;fir  ne  fiin^nl 
guère  nioius  laborieuses;  les  Polonais  déclaraient  que  le  traite 
de  Wehlau  avait  réservé  les  droits  de  la  Pologoc  sur  le  duché 
de  Prusae;  surtout  ils  pensaient,  avec  raison,  que  les  lerritoins 
polonais  qui  séparaient  le  duché  de  Prusse  de  rÉIectorat  de 
Brandebourg,  seraient  menacés  si  le  duché  «levenait  ud 
royaume.  Frédéric  prit  le  bon  parti  :  Il  promit  à  Auguste  II 
de  s  inliluler  non  pas  roi  Prusse,  mais  seulement  «  roi  ^-m 
Prusse  »,  ajoutant  (|ue  ce  nouveau  litre  ne  donnerait  a  •«•■n 
successeurs  aucun  droit  sur  la  Prusse  polonaise;  il  gagna  les 
principaux  magnats  par  des  gratifications  en  argent;  s'il  ne  put 
les  rallier  tous,  il  empêcha  du  moins  toute  opposition  redoutable. 

Parmi  les  puissances  européennes,  ce  furent  la  France  et  li 
Suède,  menacée  dans  ses  prétentions  A  la  domination  de  la 
Balti<|ue,  qui  se  montrèrent  le  plus  opposées.  Mais  Frédéric  ne 
se  laissa  pas  intimider  par  leur  allilude.  Il  se  rendit  à  Kirnifr*- 
l)erg,  où  le couruniieinenl  eut  lieu  le  18  janvier  1*701.  el  dt'-j  * 
à  cette  occasion  tout  le  luxe  possible  :  *\0  0i)i)  chevaux  de  niai 
ne  furent  pas  de  trop  pour  transporter  la  cour.  Il  revêtit  pour 
la  cérémonie  un  costume  écarlate  enrichi  d'or  et  de  pierreries 
et  un  manteau  de  pourpre  orné  de  boutons  de  diamant.  Il 
institua  un  nouvel  ordre  de  chevalerie  (Pordrc  de  l'Aigle  Noir) 
destiné  à  en  perpétuer  le  souvenir.  Bien  qu*il  eût  créé  pour 
la  circonstnncf»  deux  évéques  hilliériens,  il  voulut  placer. lui- 
même  la  rouroniie  sur  sa  ti'^le  «  sans  (|iie  j>t  i  >()iine  y  porlAl  la 
main,  pour  montrer  par  \h  qu  il  ne  la  tenait  de  personne  ».  îl 
couronna  ensuite  la  reine,  la  jolie  et  spirituelle  Sophie-Char- 
lotte, superbement  vêtue  comme  lui.  Pendant  le  festin  qui  suivit, 
on  tira  neuf  coups  de  canon  chaque  fois  que  le  roi  but;  et  la 
reine,  qui  avait  osé  au  milieu  du  service  puiser  une  prise  dans 
sa  tabatière,  fut,  dit-on,  sévèrement  réprimandée. 

Celte  couronne  royale,  source  de  tant  d'avanlajres,  n'avait  en 
somme  presque  rien  rufili».  Les  sommes  dé[»ensées  en  gratifi- 
cations aux  ministres  impériaux  ou  aux  magnats  polonais  ne 
s  élevèrent pasàplusde  300 000  lhalers  (1  million  125000  francs). 
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liii  |>ii!i(  i|t;il<'  rios  coiici  s-i(His  (a'iios  à  rEu»pei*eur  fui  celle 
tl  ua  secours  de  8000  hoinim  s.  Oi»  j>eul  donc  diro  que  Kré<Iéri<* 
acheta  à  boa  compte  une  dignité  d'un  prix  iuestitnalde.  En 
devenant  un  royaume,  TEtat  brandebourgeois-prussien  prit  plus 
d'unité  et  de  force.  Son  indivisibilité  territoriale,  déjà  reconnue 
depuis  deux  siècles,  fut  définitivement  consacrée.  Le  nouveau 
roi  acquit  dans  TEmpire  une  grande  indépendance  et  put 
opposer  à  l  Autriche  ralholiquc,  puissance  «  déprerinanisée  ». 
la  l*russe  proleslanfe,  tjui  se  germanisait  nu  contraire  de  plus 
en  plus.  La  constitution  du  nouveau  royaume  était  enfin  une 
menace  redoutable  pour  l'intégrité  de  la  Pologne.  Ën  un  mot, 
la  dignité  royale  donna  aux  UohenzoUern,  à  la  fois,  une  grande 
force  dans  le  présent  et  une  foule  de  droits  ou  de  prétentions 
pour  Tavenir.  Elle  fut,  comme  on  la  dit,  «une  amorce  »  jelée 
par  Frédéric  I*  à  sa  postérité. 

Le  roi  Frédéric  F'.  —  Frédéric,  «  décidé  à  vivre  d'um'  façon 
roNiile  i>,  goûta  d'abord  loules  les  satisfactions  d  aimnir-projire 
que  lui  procura  son  nouveau  titre.  Esprit  faible  et  s  i]  i  rstilieux, 
il  se  montra,  dit  son  petit-fils,  «  p^rand  dans  les  petites  choses 
et  petit  dans  les  grandes  ».  11  n'épargna  rien  pour  rehausser 
l'éclat  de  sa  nouvelle  dignité,  et  la  cour  de  Beriin  devint  un 
foyer  de  magnificence  et  de  luxe. 

Mais,  pour  satîslîiîre  ses  goûts  de  représentation,  il  ne  tarda 
pas  à  compromettre  1  é(|uilil)re  d'un  trésor  encore  Iden  res- 
treint, sans  arriver  à  obtenir  des  rois,  ses  nouveaux  fri'res.  les 
égards  auxquels  il  prétendait.  On  n'épargna  puë  les  avanies  à  ce 
«  Monsieur  Jourdain  de  la  royauté  ».  L'Électeur  de  Saxe  rofn^  i 
de  le  reconnaître,  Charles  XII  attendit  jusqu'en  1103,  etLouisXl  V 
le  prit  de  très  haut  avec  lui.  Quant  au  pape,  àéqu  de  toutes  ses 
espéiances-de  propagande  religieuse,  il  ne  se  décida  qu'en  1781 
à  ne  plus  appeler  le  roi  de  Prusse  «  marquis  de  Brandeboui^  ». 
i.ii  revanche,  rien  ne  parut  changé  dans  les  relations  du  nouveau 
roi  avec  son  impérial  suzerain,  et,  jusfju'à  la  (in  de  son  reyiie, 
Frédéric  resta  dévoué  à  la  politique  de  1  Autriche.  Mais,  malgré 
celte  déférence  rnlcuiée,  la  Prusse  ne  tarda  pas  à  grouper  peu 
i  peu  tous  les  États  protestants  du  Kord  contre  la  grande  puis- 
sance catholique  du  Sud. 
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On  a  vu  comment  Frédéric  1"  entra  dans  la  grande  coalition 
formée  par  l'Europe  entière  contre  l'EspajUMie  ol  la  Fr na  c.  <l 
coinmenl  il  entretint  penilant  douze  ans  un  corps  de  troujifs 
considérable  qui  seconda  fort  ulilenicnL  Marlborough  et  le 
prince  Eugène. 

Cette  intervention  dans  les  guerres  européennes  lui  fut 
dictée  surtout  par  un  sentiment  de  vanité;  mais  elle  fut  eo 
définitive  fort  avantageuse  à  la  Prusse.  En  effet,  c'est  surtoot 

en  haiin'  de  Louis  XIV  et  de  Charles  Xll  «|ue  le  nouveau  n»i 
fui  reconnu  de  tous  les  États  qui  étaient  entrés  dans  deux 
coalilions  formées  contre  ces  princes.  Lo  roi  Frédéric  fut 
en  outre  récompensé  de  sa  tidélité  à  la  maison  de  Habsbouig 
par  de  notables  accroissements  de  territoire.  11  acquit  en  effet, 
en  1102,  ft  la  mort  de  son  cousin  Guillaume  III,  les  prîocipaulés 
de  Mœrs  et  de  Lingen  ;  en  1701,  les  prineipautés  de  Neofebâtel 
et  de  Valeiigin  *  et  le  comté  de  Teckkii Imm  -  ;  <m  ^708.  le  comté 
de  Geyer;  et  enfin,  en  1713,  les  couiLt  s  de  LnulMMirtr  et  de 
Speckfeld,  et  plusieurs  districts  du  duché  de  Gueidre.  11  acheta 
encore  quelques  domaines  moins  importants  :  le  bailliage  de 
Petersberg,  Favouerie  de  Fabbaye  de  Quedlinburg,  le  comté 
de  Hohenstein.  Les  traités  d*Utrecht  et  de  Rastadt  reconnureot 
à  son  successeur  toutes  ces  acquisitions. 

Souvent  à  court  d'argent,  il  lit  preuve  d'une  fjrandc  ingénio- 
sité pour  augmenter  le  rliinVc  de  ses  revoruis,  et  inventer  de 
nouveaux  impôts.  On  le  voit  tantôt  fra[)per  de  lourdes  taxes  les 
produits  alimentaires^  les  objets  de  toilette,  les  vêtements  et  les 
coiffures,  tantôt  fabriquer  de  la  fausse  monnaie;  il  n'hésite  pas 
à  faire  appel  aux  juifs  et  va  jusqu'à  donner  sa  confiance  i 
l'alchimiste  don  Gaetano,  qui  prétend  posséder  le  secret  de  It 
pierre  philosophais 

Frédéric  1"  et  les  afifalres  religieuses.  —  Dans  Io< «[ues- 
lions  religieuses,  il  se  montra,  comme  son  père,  zélé  deienseur 
des  protestants.  Dès  le  début  de  son  règne  il  avait  cherche  à 
intervenir  comme  médiateur  auprès  de  Louis  XIV  pour  obtenir 
le  rapatriement  des  réfugiés  français  qui  ne  pouvaient  s'babi* 

1.  Elles  se  ilonnèrent  à  lut  à  la  mort  de  Marie  de  Nemuur:»,  de  la  maison  de 

Nat»tiau-Orange. 
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tuer  à  leur  nouvelle  patrie.  Ce  fut  la  réponse  découiageanie  de 
Louis  XIV  qui  le  détermina  à  les  combler  de  faveurs.  Par 
rescrit  du  7  décembre  1689,  il  réglait  leur  organisation  ecclé* 
siasti<]iio  (complétée  en  1101).  Le  l*'  décembre  1689,  il  auto- 
risait la  fondation  du  collège  français  encore  aiijoiinl  liui  si 
florissant.  Knlin,  par  l'édit  de  naturalisation  *lu  13  mai 
il  les  ashiinilait  rumplèlement  à  ses  autres  sujets  (ils  étaient 
alors  environ  25  000).  Il  eut  encore  Thabileté  d'attirer  à  Mag- 
debourg  les  habitants  du  Palatinat  incendié,  et  d*accueillir 
les  Mennonites  des  Pays-Bas  et  les  Yaudois  persécutés  de  la 
Savoie. 

Toujuiirs  prt^l  à  se  inôlcr  aux  querelles  Ihéolugitjucs,  Fré- 
déric teiila  do  réconcilier  les  différentes  Égalises  protestai! les 
de  TEurope.  «  il  s'agissait,  comme  dit  Leibnitz,  de  combler  la 
hrèclic  faite  au  protestantisme  par  la  conversion  de  la  maison 
de  Saxe.  >  Mais  pour  n'avoir  pas  suivi  les  conseils  du  grand  phi- 
losophe, qui  conseillait  sagement  d*éviter  les  colloques  et  de  se 
bornera  une  conciliation  entre  les  théologiens  les  plus  éminents 
des  divers  partis,  ces  tentatives  n  aboutirent  pas.  Quant  aux 
calholii|iies,  ils  ii  t  uieiit  guère  à  se  louer  de  Frédéric,  que 
nous  voyons,  pai*  exemple,  en  1108,  .s'emparer  arbitrairement 
de  la  moitié  des  revenus  ecclésiastiques  des  principautés  de 
Magdebourg,  de  Halberstadt  et  de  Minden. 

Frédéric  ne  renonça  d'ailleurs  à  aucun  des  droits  que  le  Grand 
Électeur  s'était  arrogés  sur  Téglise  et  l'école  :  on  le  voit  rema- 
nier de  sa  seule  autorité  les  cérémonies  du  culte,  intervenir  dans 
1  administration  des  Universités  et  «les  écoles,  s'allribuer  lu 
nomination  des  directeurs  et  le  droit  de  faire  visiter  luul»'s  les 
écoles  par  des  inspecteurs  ecclésiastiques  nommés  par  lui.  Il 
accueillit  avec  empressement  les  savants  que  la  hardiesse  de 
leurs  opinions  exposait  dans  les  États  voisins  à  quelque  persé- 
cution, comme  Thomasius,  Spener,  Francke,  qui  firent  beaucoup 
pour  le  développement  de  Tinstruction  dans  le  Brandebourg. 
C'est  le  succès  de  Thomasius  à  Vacadémie  dfs  chevaliers  de 
ilaile  qui  détermina  Frciléi  ic  a  Iraustormer  ce  collège  de  gen- 
lilshoumies  en  Université  (1694). 
il  était  surtout  pénétré  du  désir  de  donner  à  sa  cour,  encore 
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barbare,  un  cerlaiii  éclat,  et  d'accruitro  le  prestige  de  la  jeuoe 
royauté  aux  yeux  des  peuples  de  T Allemagne  comme  au  regtH 
de  ses  sujets  prussiens.  C'est  dans  ce  but  qu*il  favorisa  les  let- 
tres et  les  arts  et  fonda  TAcadémie  de  Berlin  '* 

Les  conseillers  de  Frédéric  I*'.  —  Moins  actif  que  son 
père,  Frédéric  pénétra  moins  que  lui  dans  le  détail  .1rs 
affaires  et  laissa  pmidro  lit  aii*  uup  d'influence  à  îles  favoris.  Il 
eut  du  moins  la  hoiine  fortune  de  rencontrer  dans  son  entou- 
rage  de  véritables  hommes  d'Ëtat.  Il  faut  citer  parmi  eux  £ber- 
hard  de  Danckelmann  et  le  secrétaire  d*Etat  Ilgen,  qui  conlti. 
huèrent  grandement  à  Torganisation  du  nouveau  royaume. 

Poussant  Ténergie  jusqu'à  la  dureté,  Danckelmann  avait  fM^ 
pour  le  fîls  du  Grand  Electeur  un  précepteur  austère  et  inflexilil<>. 
L'éducation  ilii  jeune  prince  achevée,  sa  situation  avait  grandi  : 
il  était  deviMiii  coiiseiiler  tifs  écoulé,  et  en  1695  avait  élé 
appelé  à  la  dignité  de  premier  ministre.  Initié  dès  avant  la 

r 

mort  du  Grand  Electeur  aux  projets  politiques  qui  s'agitaieDÉ 
à  la  cour  de  Berlin,  il  eut  pendant  plusieurs  années  une 
influence  décisive  dans  toutes  les  questions  diplomatiques.  Maj5 
pour  remettre  les  finances  en  bon  étàt,  tl  dut  exciter  contre  lui 
beaucoup  de  jalousies  et  de  haine  s.  Mis  on  accusation,  deux 
mois  après  le  traité  de  Ryswick,  il  fut.  malgré  Vinlervention 
de  Guillaume  III  d'Angleterre,  jeté  on  prison.  Il  y  resta  quinie 
ans,  ne  fut  gracié  qu*en  4113  et  ne  put  jamais  retrouver  la  faveur 
de  son  souverain. 

Quant  à  Ilgen,  son  importance  grandit  surtout  lorsque  Dur- 
kelmann  eut  été  sn|>|danté  dans  les  bonnes  grâces  de  Frédéric 
par  le  vaniteux  Kolbe  de  Wartenhcrg.  Ce  fnt  lui  qui  diriff»*n 
plusieurs  ann('M's  la  politique  extérieure  de  la  Prusse.  Il  ron- 
tribua  très  a<  livement  à  la  réorganisation  île  la  justice  (lliSS- 
1713)  et  à  rOidonnance  du  21  juin  1713.  Il  travailla  beaucoup 
aussi  à  améliorer  Tadministration  des  domaines  royaux,  princi- 
pale source  des  revenus  de  la  couronne.  La  chute  de  Warico- 
herg  en  1711  lui  avait  valu  la  première  place  dans  le  Gabioel. 

Frédéric  fut  marié  trois  fois  :  d'abord  avec  Elisabeth  de 

I.  Voir  ci-«l»*!iHiis,  \%.  3.i6. 
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Uesse:  puis  avec  SopMo-CharloUe  de  Hanovre,  1  a  mie  de  Leil)- 
iiitz,  ju'iiicesse  d'un  uiaiid  mi^rite,  qui  préff'rait  «  les  charmes 
des   entreliens  philosopliitiuos  de  Charlotleiiljour;^  aux  gran- 
deurs et  aux  couronnes  dont  son  /poux  faisait  tant  de  cas  »  ;  • 
enfin  avec  Sophie-Louise  de  Mecklembourg,  que  sa  piété  exaltée 
conduisit  à  uae  sorte  de  folie.  Une  nuit  elle  effraya  tellement 
son  royal  époux  en  brisant  une  porte  de  glace  que  celui-ci, 
réveillé  en  sursaut,  crut  voir  en  elle  la  fameuse  Dame  Blanche 
qui,  selon  une  vieille  Iradilion,  apparaît  dans  le  jialais  des 
princes  de  Brandebourfr  quand  l'un  d'eux  doit  mourir.  Saisi 
d'un  violent  accès  de  fièvre,  Frédéric  c.\i)iia  an  bout  de  six 
semaines»  le  25  février  1713.  Sa  mort  devait  être  le  signal  de 
grands  changements.  Le  second  roi  de  Prusse  sera  aussi  parci- 
monieux que  le  premier  avait  été  fastueux  et  dépensier 

t.  An  moment  où  TÉlnl  bninth'tiitirjt-iii  -i)russipn,  avec  !o  Orand  Éledeur  et 
le  premier  rui  île  Prusiic,  acquiert  une  iiiiiiurlancii  européenne,  il  est  utile  de 
rappeler,  Mmniairement,  t«s  orifrines  de  cet  État.  Ces  orifrines  «ont  doubles  : 
tVimo  pari,  le  Krnn<iel>n(irK;  d'aiilrc  pari,  la  l'riisM'  Orii'iilali'. 

De  la  famille  île  Zollern  (cliâleaii  «le  Hohen/ollern),  les  <leux  branches  ainée^, 
jusqu'il  la  cession  de  leurs  domaines  au  roi  de  Prusse  (7  déc.  1819),  régnèrent 
olwtcttrémenl,  dans  la  S4>nabe.  sur  la  principault*  de  Hohenzollern-Hechingen  et 
If  r«>mli''  i\c  Hohenzollern-Sigmaringen.  (l'est  iiiii>  li^'ne  cadette,  la  ligne  franco- 
nienne, (pu  devait  faire  la  grandeur  de  celte  ninisun.  Elle  possédait,  peul>élre 
depniH  1180,  certAinemenl  depuis  1Si6,  le  burgrevial  de  Kfiremberg.  Au 
im*"  •iiff|i\  cllr  se  constitua,  par  acipiisilion>  Mir  fssives,  les  deux  margraviat:» 
de  Baireulh  et  d'Ansbacli.  En  11163,  ceii  Uolieu/ollern,  en  la  pen^onue  du  bur* 
(trtve  Jean  H.  furent  élevés  au  rang  de  princes  d'Empire.  l/iin  d'eus,  le  bur< 
mave  Frédéric  VI,  qui  ne  possédait  alors  «jue  le  luainr  i\ ial  Ar  Uaii<>iitli,  olitinl 
«le  reinpereurSigi;imond(U17)  l'investiture  «lu  margraviat  de  Brandebourg  (fondé 
en  1150  par  Albert  le  Ueau  ou  Albert  TOurs,  de  la  dynastie  ascanienne),  avec 
le  litre  électoral.  Ainsi  les  Hohenzolletn  de  Fronconîe  héritèrent  de  l'Étal  créé 
ou  agrandi  par  la  dynastie  des  margraves  ascaniens,  éteinte  au  xiv*  siècle 
^vuir  ci-dessus,  t.  Ml,  p.  |t>3  et 

PfêdéricVI  de  Baireuth,  devenu  Frédéric  1"  de  BrandelKuiiv.  reconquit,  sur 
^l's  voisin»;  de  .Mecklembourg  et  «le  Poméranie,  les  lerritoirt  s  brandebourgeois 
u>urpcs  par  eux.  Ses  fils  et  successeurs,  Frédéric  II  ù  la  Dent  de  Fer  (1464-1470; 
voir  ciHiessus,  I.  III,  p.  042),  Albert  surnommé  l'ilcAîlfe  (U10-14S1)« complétèrent 
M>n  ii'uvre  i>ar  la  vriicrn-  i  l  surtout  le-  nt'ji'orialion-^.  Kn  1  455,  ils  rarht  li'i'onl  la 
Vidlle-Marche  de  BrandebourK  engagée  à  l'Ordre  Teulonique,  acquirent  (comme 
flefs  bohémiens)  les  seigneuries  de  Cotthus  et  de  Peilz  (1415),  n>gnèrenl  sur  les 
•luchcs  lie  Mecklembourg,  sur  rarchevéché  de  Magdebourg,  sur  le  duché  de 
Poineranie.  Sous  Krëilérir  II,  les  |ioiir;;s  slaves  de  Berlin  et  de  Kœln,  situés 
dans  deux  Iles  de  la  isprée,  deviiutiil  une  seule  ville,  défentlue  par  le  burti 
qu'éleva  dans  Kœln  l'Électeur  Frédéric  II.  et  qui  devint  la  capitale  de  l'Élec- 
turai  f:'e->i  All>ert  l'Achille  qui  promulgua  la  Ditpasîtio  AehUka  (1413;  voir  ei> 
Ucs»u»,  l.  111,  p.  63U.) 

Les  Électeurs  qui  suivirent,  Jean  dit  le  Cieéron  <U0'Ï-1490),  Joachim  1*'  dit 
Sestor  ù\i  h-  Mu,fici»'n  (  1  ino-f 53"),  Jn.n  liim  II  dit  thctar  (I5:t5-I5"l).  Jean-Georges 
|157I-IUU8^  Joachim-Frédéric  (  1^98-1608 n'agrandirent  que  fort  peu  leurs  États. 
Il  est  à  noier  que  loachim  II  embrassa  le  luthéranisme  (1530)  et  commença  la 
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IV,  —  Les  autres  États  de  l'Allemagne. 
Morcellement  de  TAllemagne.  —  En  reconnaissant  It 

souverainelé  territoriale  «les  trois  cent  soixante  princes  qui  v« 
|»arla^('iùeiif  FAlleniao-np.  les  traitt'S  de  WVsIphalie  ne  pouvaient 
(|u'accélér<'r  la  désagrégation  politique  du  pays.  Ainsi  les  Wil- 
lelsbarli  du  Palalinat  nous  apparaissent  comme  divisés  en  une 
dizaine  de  branches  :  il  y  a,  outre  l'Électeur,  des  comtes  pala- 
tins différents  à  Yeldenz  sur  la  Moselle,  à  Deux-Pontt>»  à  Bir- 
kenfeld,  à  Simmern,  à  Snlzbach,  à  Neuboui'g,  à  Kleeburjg',  à 
Bisehvveiler.  Dans  la  Thurinj^e,  la  branche  ernesline  des  Wellin' 
s«'  sultdivise  en  plusieurs  rameaux.  Dans  le  Brunswick-Lunt - 
hourii,  (jiiatre  fr^res  se  partagent  les  territoires  de  la  ligne 

_»_ 

cadette  des  Welfs,  En  dehors  de  TElectorat  de  Brandebourg, 
les  HohenzoUern  comptaient  encore  quatre  princes  :  les  mar- 
graves de  Baireuth  et  d*Ân&bach,  le  prince  de  Hechîngen  et  le 

AéciilariBalion  ties  Iroh  évèchéA  brandelMurgeois  ainsi  que  «lu  grand  lMullii|t« 
«le  li)onnent>urg  {ilans  la  Mouvelle-MarcheU  qniapparlenaii  à  )*Ordre  milittlitifr 

Sninl-Jffin  tlf  Jénisalfm. 

A  i  extremilc  uricnlaie  de  t'Euro|>e  d'aldi-s,  un  aulrc  Hohen/oliei  ii.  Altierl  «it* 
Brandetwunf,  de  la  branche  d'Ansbach  et  pelit>flis  d*jUberl  l*Achini>.  élu  k  rin^ 
ans  î.'rnn(l  mnîfr»^  i\o  TOnlre  Ti'uloniqne  fKlin,so  doclara  i»oiir  In  H*rMrrn\  Bra- 
vant le  [»api'  ul  I  Kuipercurtil  tt'apprupria  le  domaine  de  l'Ordre  (la  Prusse  Urien- 
taie)  el,  en  qualité  de  due  héréditaire  de  Prusne,  prêta  le  serment  féodal  au  ni 
«lo  Pologne,  Sigtsniond  I".  «Inns  Cracovic  (i:.2ri;  \oir  ci-<l('s«*uî*,  l.  IV.  p.  ^-i  11 
épousa  Dorothée,  flUe  du  roi  de  Danemark  FrcWlèrie  I"  (I52~),  puis  Ânno  idanr 
de  Brunswiclt*L(inebouiv,  el  mourut  en  1568,  ne  laissant,  de  sa  seconde  femme, 
qu'un  flis,  Albert-Frédéric.  Celui-ci  mourut  en  IfiiS  et,  avec  lui,  t»*étei^it  la 
ligne  prussienne  des  Holienz<dlern. 

Toutes  !»';>  autres  lignes  élevèrent  «les  prétentions  sur  ce  koinlain  lierilafse:  o- 
fut  l'Hlccleur  de  Brandebourg.  Jean-Siffi«mond  (I60t-I61D),  à  la  fois  loltar 
d'AllMîrl-Frédéi  ii   r  1  r  (  clui-ri  l'i.iit  iilioti  p(  son  •.'(•ndre,  qui  |Mirvint  à  fairf  nTorr 
naître  ses  préteitUon»  par  le  roi  et  la  république  du  Pologne,  suzerains  du  non 
veau  duehé  de  Prusse. 

Dés  lors  il  y  eut  un  Etal  liranilelKuirgeois-prussicn,  l  onpc  en  deux  par  la 
Prusse  Occidentale  ou  Prusse  polonaise  :  son  souverain  clait,  à  Ktcnigsb'ri^ 
vaHsal  de  la  Pologne;  à  Berlin.  Tassai  de  PKmperenr,  et  en  même  lemp<t  ile^ 
leur  de  celui-ci.  L^Éùt  nouveau,  dès  tors,  ristpia  d'être  compromis  dans  loatn 
les  guerres  du  Nord  »'t  toutes  h's  guerres  de  l'Occident,  On  n  vu  (ci-do-n-.  i.  V, 
p.  oU:t  cl  siuiv.)  par  quelles  épreuves  il  passa,  pendant  la  (guerre  de  Trente' an», 
sous  l'élcrlorat  <le  Gcorges-Guitlanme  (1011^  1640),  père  du  Grand  Électeur  el  aîesl 
du  |ireinier  roi  de  Prusse, 

1.  L'autre  branche,  Valberiine,  est  celle  qui  régne  dans  l'élcctorat  {plus  Un/ 
royaume  de  Saxe). 
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eomte  de  Sigmarin^ron.  11  y  a  (ieiixducs  de  Mecklpmhourgr,  doux 
landgraves  de  liesse,  deux  nuirprraves  de  Bade.  11  serait  donc 
impossible  de  suivre,  à  travers  leurs  ramilications  inliuies,  This- 
toîre  des  divers  Étals  de  l' Allemagne.  On  ne  peut  men- 
tionner dans  cette  foule  de  princes  que  ceux  dont  les  États  ont 
plus  d'importance  ou  dont  rindividualtté  est  plus  accentuée. 

Il  eonTÎent  de  rappeler  d*abord  que  le  pacte  électoral  de  4658 
iiavait  pas  seulement  reconnu  aux  petits  houveraiiis  leurs 
a!M-ien«i  droils  vis-à-vis  de  l'Empereur,  mais  qu'il  avait  aur>.si 
accru  leur  imlépeudaiice  vis-à-vis  de  leurs  sujets.  Au  ^ord 
comme  au  Sud,  chacune  des  dynasties  entre  lesquelles  se  partage 
le  sol  de  l'Allemagne  s'oriente  peu  à  peu  vers  le  despo- 
tisme. Dans  tous  les  États  allemands,  si  Ton  excepte  les  villes 
d'Empire^  le  gouvernement  nous  apparaît  comme  un  gou- 
vernement  monarchique  plus  ou  moins  limité  dans  les  terri- 
luilvs  laï(jues  par  les  droits  et  les  libertés  des  Etats  [Land- 
nUtutiir,  :>iu'nde)t  ct  *lans  les  territoires  ecclésiastiques  par  ceux 
des  chapitres. 

Inclinant  de  plus  en  plus  vers  l'absolutisme  et  continuant  ù 
exploiter  dans  ce  sens  à  leur  profit  les  principes  du  droit 
romain,  les  petits  souverains  se  sont  arrogé  partout  le  droit 
de  prélever  des  impôts.  Ceux-ci  varient  beaucoup  suivant  les 
pays.  Mais  partout  les  revenus  des  princes  se  composent  essen- 
liellemenl  des  produits  <le  Nnirs  domaines  accrus  par  les  droits 
régaliens  qu'ils  s'étaient  ujipropriés  par  des  corvées,  des  pres- 
tations, des  taxes  sur  les  denrées  alimentaires.  Cha(|ue  prince 
cherche  surtout  à  arrondir  son  domaine  en  absorbant,  au  nom 
d'une  prétendue  raison  d*Élat,  les  terres  immédiates  d'Empire 
{niektunmiUelbare)  qui  se  trouvent  à  sa  portée.  G*est  en  vain 
que  les  Stœnde  tentent  de  revendiquer  pour  eux-mêmes  le 
droit  de  fixer  les  impositions.  Les  princes  triomphent  de  toutes 
les  résistances.  Lu  nobless»'  appauvrie  n'a  plus  d'éneririe;  la 
ruine  du  commerce  et  de  l'industrie  a  rendu  la  bourgeoisie 

t.  Seckcndorf  en  éiiutiière  hiiii  :  i  droits  régaliens  sur  les  mines;  -2"  sur  lu 
nionnaio;  T  sur  le«  p»'a>f rs  ;  ;  ■  le  ilroil  «le  eour  féoilale;  ri-  le  liroil  «le  »  li;i>se; 

if<lroil  de  pt^clie  :  1°  le  [i  lii  Mir  les  foréls;X"  le  «Iroil  t\f  frapper  l<Mir^sujels 
<l'iin(idu.  jJais  eus  imp^JU,  ajoule-t-il,  n'ont  rien  »le  régulier,  ni  (le  (ixe;  ils  con- 
Mrtcnt  <  rapparence  >  de  dons  volonUire». 
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impuissanle.  Le  peuple,  trop  habitué  à  lOljeissana'  cl  il»*priin« 
par  la  misère,  a  perdu  le  sentiment  de  la  liberté. 

Ce  qui  attire  d'abord  raltenlion»  ce  5ont  les  Liffues  qui  sont 
alors  conclues  entre  divers  États»  coronic  celle  de  i650  eotiv 
les  Etats  faisant  partie  du  cercle  du  Haut-Rhin,  ligue  à  laquelle 
se  joignirent  en  165i  les  trois  archevêchés  rhénans.  Les  Etau 
du  cercle  de  la  Basse-Saxe  resserrèrent  aussi  leurs  liens  ptr  k 
convention  de  Uildesheim  (14  février  1652).  Il  se  forma  «l  aiilro 
lignes  jiarlielles.  comme  celle  de  (lolof^no  de  1054,  L'éclosio» 
Ue  toutes  ces  associations,  qui  se  font  et  se  défont  suivant  le» 
circonstances,  nous  montre  le  fonctionnement  du  parlieals- 
risme.  La  plus  célèbre  de  toutes  ces  ligues  fut  celle  que  Maiaru 
conclut  avec  les  princes  voisins  du  Rhin  et  qui  les  mit  es 
quelque  sorte  sous  le  protectorat  de  la  France^.  Ces  lî^rues  ne 
pouvaient  évidemment  suppléer  à  Tabscnce  il  im  fédéral, 
et  celui  (jui  reliait  les  différents  Ktals  les  uii>  .ni\  anln'^ 
était  si  lâche  qu'ils  ne  pouvaient,  comme  dit  Ludoli  iiugu,  être 
regardés  comme  les  parties  d*un  même  tout.  Un  certain  besoin 
de  cohésion  tourmentait  sans  doute  TAllemagne  ;  mais  la  notion 
de  rËtat,  à  cette  époque,  était  «  incapable,  dans  son  exelusi« 
visme  scolastique,  de  mettre  en  lig^ne  aucun  principe  vivifiant,  f 

États  de  T Allemagne  du  Nord  :  Saxe,  Mecklembourg, 
Hesse,  Nassau.  —  DaiisrAllemaîrne  du  Nord,  c'osl  la  Saxe  qui 
attire  surtout  l'attention.  Sans  doute  elle  décroit  à  mesure  que  le 
Brandebourg  s'élève.  Elle  joue  néanmoins  iin  rôle  important 
dans  la  diplomatie  d'alors,  car  Louis  XIV  fonde  sur  elle  de 
grandes  espérances  et  tente  de  Tincorporer  au  système  français 
pour  amener  le  succès  de  ses  desseins  en  Allemagne. 

Jean-Georges  !*'  (mori  en  1686)  s*était  fait  confirmer  par  la 
traités  de  W't  sphalie  la  cession  de  la  Lusace,  cl  les  évérhés  de 
MeissoiJ,  de  Alersebiiri^^  et  de  Naumhjir"-.  N'osaiil  l  uiiipre  complè- 
tement avec  la  pratique  des  anciens  partages,  il  laissa  des  apa- 
nages à  ses  (ils  cadets,  qu'il  plaça  sous  l'autorité  souveraine  da 
leur  frère  aîné.  Puis,  pressentant  que  ce  eonêortium  fratenel 
pourrait  bien  engendrer  des  divisions,  il  sollicita  pour  m 

i.  Voir  cinlessuîijp.  i2  el  |».  lU.'i. 
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œuvre  la  ralificalioii  impériale.  Cette  œuvre  de  dislucalioii  fut 
comme  le  signe  extérieur  de  la  décadence  de  la  Saxe. 

Jean-Georges  H  (1656-1680)  et  son  successeur  Jean-Georges III 
(168D-i690)  soutiDrent  éner^iqaeinent  Léopold  I*'»  mais  ne 
surent  point  profiter  de  leurs  services  pour  accroître  leur 
influence.  Ils  se  bornèrent  à  acquérir  q  uelques  territoires,  comme 
ceux  de  Barby  et  de  Burg.  La  grande  préoccupation  de  Frédéric- 
Auguste  1"  (IG'.)i- déjà  connu  par  su  l)iiivoure  et  par  ses 
succès  contre  les  Tinrs,  fjui  l'avaieiil  surnommé  «  la  main  de 
fer  »,  ce  fut  d  obtenir  la  couronne  royale  de  Pologne,  devenue 
vacante  en  1696  par  la  mort  de  Sol)ieski^  Les  Polonais  y 
mirent  pour  condition  qu'il  se  convertirait  au  catholicisme.  Ce 
ne  fut  pas  une  difficulté  pour  lui  ;  mais  ses  sujets  furent  effrayés. 
En  effet,  c*étatt  un  événement  considérable  que  ce  changement 
de  religion  par  le  chef  delà  maison  sous  la  protection  de  laquelle 
la  Hél  luuc  s  éluil  opérée.  Ce  fut  en  vain  que  Frédéric-Auguste 
luDnal  la  liberté  de  conscience  à  la  population,  et  s'efforça  de 
garder  ofticieliement  la  direction  du  Corpus  evangelicorum  : 
celle-ci  n'en  passa  pas  moins  moralement  aux  Électeurs  de 
Brandebourg.  Attiré  par  le  mirage  de  cette  couronne  polonaise 
dans  les  complications  de  la  politique  européenne,  Frédéric- 
Auguste  I",  (|ui  prit  le  nom  d'Auguste  II,  s'allia  au  Danemark 
el  à  la  Russie  contre  Charles  XII,  mais  ses  troupes  furent  vain- 
cues partout,  la  Saxe  fut  envahie,  et  de  tous  les  Etats  engagés 
dans  ces  longues  guerres  ce  fut  celui  qui  y  gagna  le  moins.  Mal 
servi  par  son  entourage  et  en  particulier  par  son  favori,  le 
comte  Henri  de  BrOhl,  un  ambitieux  sans  eonscience,  Auguste  il 
eut  à  lutter  à  la  fois  contre  de  gros  embarras  financiers  et  contre 
de  graves  complications  intérieures  qui  furétat  la  conséquence 
de  sa  conversion  au  catholicisme  et  de  son  élévation  au  trftne  de 
Polo'.'ne.  Il  eut  aussi  à  se  défendre  contre  les  instances  de  la 
cour  de  Rome,  qui  le  suppliait  de  faire  rentrer  ses  sujets  dans 
le  srirou  de  1  Eglise;  des  missions  furent  organisées,  et  un  collèoe 
(le  jésuites  fut  créé  à  Dresde.  Mais  le  prince  héritier  fut,  malgré 
les  efforts  de  Clément  XI,  élevé  dans  la  confession  luthérienne; 

!•  Vuir  rHimsoiis  chap.  xviii  ol  xtt. 
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c'est  plus  tard  seulement  qu'il  revint  au  cattiolicisme.  La  cour 
de  Saxe  <^lait  r(^puléeen  Allemagne  par  son  fasle  et  suu  éli-L'an»  *-. 

Quant  à  la  parlit'  <le  l'ancienne  Saxe  qui  était  passée  aux  main» 
des  Welfs»  elle  constituait,  par  l'extinction  de  lignes  colUté- 
raies  et  par  suite  d'accords  de  famille,  ud  Etat  assez  coropacl,  que 
Georges-Guillaume  de  Lûnebourg  (1648-1 66S)  accrut  encore  i 
rextinction  de  la  maison  de  Saxe-Laaenbourg.  C'était  un  raffiné 
qui  préférait  à  ses  États  patrimoniaux  le  séjour  de  Venise  avec 
les  rliarines  d'une  vie  plus  voluptueuse,  ou  celui  de  la  Hollande 
aver  Sun  existence  plus  conforlalih'  et  ses  mœurs  plus  délicates. 
Jean-Frédéric (1663-1679)  fut  un  des  preaiiers  prim  es  allemands 
qui  entretint  une  armée  permanente;  il  vit  son  alliance  reche^ 
chée  par  les  plus  grands  Ëtats  et  soutint  la  France.  Mais  son 
successeur  Ernest-Auguste  (16*79-4698)  se  rapprocha  de  la  cour 
de  Vienne.  Nous  avons  vu  qu*il  obtint  de  l'Empereur  Léopold  I*' 
la  création  en  sa  faveur  d*un  neuvième  électorat;  Joseph  l*' 
conféra  au  nouvel  Klcrteur  lllrc  d' in-hilrésorier  de  l'Empire. 
Quelques  années  plus  tard,  scm  successeur  Georsres-Louis  i  lt.98- 
172*7),  qui  à  la  morl  de  son  oncle  Georijes-Guillaunie  avait 
hérité  do  la  principauté  de  Celle  et  dudurh»'  d«'  Lauenhonrg:,  fut 
appelé  à  succéder  à  sa  petite^ïousine,  la  reine  Anne  SluarUdins 
les  trots  royaumes  d'Angleterre,  d'Écosse  et  d'Irlande.  C'est 
comme  protestant  qu'il  fut  préféré  à  un  grand  nombre  de  princes 
plus  proches  que  lui  par  le  san^.  Les  premiers  rois  anglais  de 
la  maison  de  Hanuvre  s^ardèrent  pour  U'ur  pays  d'orifiine  une 
ailtM  lioii  qui  les  porta  à  agrandir  le  plus  qu'ils  pureni  leur 
Kleclorat  allemand.  La  paix  de  Stockholm  (l'71i>)  leur  abandon- 
T)t-i  a  bientôt  les  principautés  de  Brème  et  Verdenau  prix  d'uoe 
faihle  indemnité  et  comme  récompense  de  leur  intervention  dans 
la  guerre  du  Nord  * . 

Quant  au  duché  de  Brunswick  (Brunswick-WolfenbQttel)^  il 
avait,  depuis  la  paix  de  Ryswick,  entretenu  des  relations  étroiles 
avec  la  France.  C'est  à  Brunswick  «jue  s'arrêtaient  ordinaii*e- 
ment  les  mini«slros  di'  Louis  XIV,  iorsqu  ils  venaient  en  Alle- 
magne ;  ils  y  élaienl  reçus  en  alliés. 

1.  Voir  rHl«ftHons.  t.  VII,  cttop.  ii. 
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A  la  lin  tlu  xvii"  sirile,  après  rexlincUon  de  la  der- 
uière  ligne  des  ducs  de  Mccklembourg-Gustrow,  eurent  lieu, 
'n  1695,  les  arrangemcnis  de  famille  qui  doniiiTent  aux 
États  mecklembouigeois  leur  constitution  territoriale.  L'aristo* 
cratie  sut  conserver  dans  ce  pays  des  privilèges  étendus  qui 
empêchèrent  l*es8or  de  la  bourgeoisie  et  l'émancipation  des 
paysans  (ceux-ci  restèrent  serfs  jusqu'en  1820  et  même  jus- 
qu'en lSi8).. 

Ue  IG^il  ù  KioO,  la  Hesse-Cassel  fut  gouvernée  par  une  prin- 
cesse  prudente  et  énergique»  Amélie-Ëiisabeth,  veuve  du  land- 
grave Guillaume  V.  £Ue  sut,  par  son  adroite  politique,  accroître 
notablement  Timportance  du  landgraviat.  c  Pour  ma  part,  disait 
le  duc  de  Lonfçueville,  j^avoue  qu*il  m'est  impossible  de  résister 
aux  avancMîs  de  Madame  la  landgrave,  femme  aussi  vertueuse 
•ju'aim.il  lr.  »  I]||o  tnit  à  prolit  le  charme  qu'elle  exerçait  pour 
faire  îles  ileiiiaudes  exurbilantes,  comme  celles  de  terres  appar- 
tenant  aux  cvêques  de  Paderborn  et  de  Munster,  et  presque  tout 
ce  qu'elle  demandait  lui  fut  accordé.  Elle  acquit  ainsi  labbaye 
de  Hersfeld  et  la  moitié  du  comté  de  Scbaumburg-Lîppe.  Guil- 
laume VI  (1650-1677)  établit  le  principe  de  primogéniture,  qui 
mil  fin  aux  morcellements.  Charles  V  (1677-1730),  neveu  du 
(irand  Klerleur,  inaugura  ce  tralic  de  mercenaires  hessoi.^  (|ui 
il«:\ail  rivi"  ]'<\  grande  industrie  de  ses  siiceesseurs. 

Le  landgrave  de  ilesso-Darmstadt,  Louis  Yi  (il)61-lt>78), 
releva  le  pays  ruiné  par  la  guerre  de  Trente  ans,  favorisa  les 
arts  et  les  sciences,  et  fonda  l'Université  de  Giessen.  Ernest- 
Louis  (4678-1738)  persévéra  dans  Talliance  impériale,  que  les 
Français  lui  firent  payer  très  cher.  Il  fut  d^ailleurs  un  des  plus 
empressés  à  imiter  la  cdur  de  Versailles  :  ce  qui  désorganisa 
li's  linanccs.  jusqu'alors  assez  prospères. 

(Juant  à  la  principauté  de  iNassau,  son  histoire  est  liée  à  celle 
des  Pays-Bas.  La  branche  aînée  s'éteignit  en  1702  dans  la 
personne  du  troisième  Guillaume,  stathouder  des  Provinces- 
Unies,  que  la  révolution  de  4688  appela  à  régner  sur  TAnglc- 
terre.  Le  chef  de  Tautre  branche,  Jean-Guillaume  de  Nassau- 
Dietz,  rencontra  deux  compétiteurs  en  la  personne  des  rois 
d'iVngleterre  et  de  France;  Louis  XIV,  en  sa  qualité  de  suzerain. 
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s'eni|>ani  «le  la  priiu  ipauté  d'Oranjfc  el  des  scigncuriob  annexe» 
(If  la  Ki'am  !H'-( '.onifé. 

£tats  de  rAliemagneduSud:  Bavière,  Wûrteml)erg. 
Bade.  —  Dans  l'Allemagne  du  Sud  le  morcellement  n'éUH 
gu^re  moindre  que  dans  l'Allemagne  du  Nord.  La  Bavière  senle 
formait  un  État  assex  compact.  Les  traités  de  Westphalie  ter- 
minèrent la  période  de  constitution  politique  et  territoriale  d** 
ce  pavs,  qui,  à  partir  de  ce  moment,  fut  plus  étroitement  mtl» 
à  l'histoire  géii»M-ale  de  rfc]uru|ie.  Mais  ni  les  sonv»Taiii>.  îu 
leurs  sujets  ne  devaient  trouver  ^^rand  prolit  à  se  laisser 
entraîner  dans  les  combinaisons  diplomatiques  des  zvn*  d 
xviii*  siècles.  Vaincu  pendant  la  guerre  de  Trente  ans,  le  duc 
de  Bavière  avait  pu  conserver  la  dignité  électorale,  msis  il 
avait  dû  renoncer  au  Palatînat  du  Rhin,  qui  devint  un  httitième 
Electoral  :  seulement  on  avait  déelaré  que  l'une  des  deux  voix 
électorales  disparaîtrait  dans  le  cas  où  une  des  deux  ligues 
succéderait  à  Taulrc. 

Maxirnilieu  1*"  (1598-1651),  qui  a  mérité  le  nom  de  Gratui, 
travailla  courageusement  pendant,  les  dernières  années  de  soo 
règne  à  réparer  les  ruines  amoncelées  par  la  guerre  :  il  relevi 
de  tout  son  pouvoir  Tagriculture,  fit  acheter  des  chevaux  fn 
Honi?rie,  favorisa  la  création  de  fermes  et  le  repeupUMiieiit  d.  > 
campagnes.  Les  vins^'l-huil  années  du  règne  de  son  tiis  i'erdiuand- 
Marie  (1651-1619),  qu  il  eut  de  Marie-Anne  d'Autriche,  furent 
une  époque  heureuse  pour  la  Bavière.  Si  ce  prince  aimait  le 
plaisir,  du  moins  l'ordre  régna  dans  les  diverses  branches  de 
Tadministration.  Et  s'il  se  laissa  souvent  guider  par  ceux  qsi 
Tentouraient,  surtout  par  son  épouse  Taimable  Adélaïde  de 
Savoie,  fille  de  Victor-Amédée  I",  il  ne  suivit  aveuglément  aucun 
conseil.  «  La  sœur  de  Ferdinand  III  ne  put  en  faire  un  Aulri* 
chien,  ni  la  petite-fille  de  llenn  IV  un  Français.  »  Trop  habiluét' 
à  la  prodigalité  des  cours  italiennes,  Adélaïde  entraîna  son  époux 
à  des  dépenses  exagérées.  Aussi  Ferdinand-Marie  a-t-il  surtout 
laissé  dans  Thistoire  de  la  Bavière  le  souvenir  d*un  grand  bâti>* 
seur  :  Mfinich  lui  doit  beaucoup  de  ses  constructions*  Ami  de 
la  paix,  il  se  rapprocha  d*abord  de  la  France,  qui  fit  de  grands 
ellorls  pour  l'empêcher  d'adhérer  à  la  Triple  alliance  de  1668. 
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Désireux  de  reiilier  t  ii  g^ràce  auprès  de  la  cour  de  Vienne,  il 
entra  «lans  la  coalition  de  167i.  Ce  fut  scms  son  rè^Mie  (|ur  se 
Uni  eu  16G9  le  dernier  Landlag  bavarois.  La  diète  fut  remplacée 
pour  l'avenir  par  une  simple  commission.  Pliis  irnerrier,  mais 
non  moins  inconstant,  Maximilien-Emmanuel  II  (1679-1726)  tra- 
vailla surfout  à  la  réorganisation  de  Tarniée,  et  ce  fut  l'influence 
aolrlcbienne  qui  devint  alors  |iré[)ondérante  à  HûBÎch.  Il  se 
Cfol  tenu  de  marcher  avec  les  Autrichiens  contre  les  Turcs,  et 
les  Bavarois  prirent  une  part  itni»ui  l  inii' à  la  bataille  de  Moliûcs. 
Puis,  ému  par  les  arrêts  des  Clianihres  de  réunion,  il  adhéra  en 
lëëliià  la  Ligue  d'Augsbourg  contre  la  France.  L'Empereur  lui 
donna  la  main  de  sa  fille,  et  le  traité  de  Ryswick  lui  valut 
Tadministralion  des  Pays-Bas.  Mais  l'éclat  dont  il  voulut  entourer 
la  nouvelle  cour  de  Bruxelles  lentratna  à  de  folles  dépenses. 
Délaissée  par  lui,  la  Bavière  se  trouva  bientôt  dans  une  grande 
Jétresse  financière:  et.  pour  comble  de  malheur,  son  alliance 
avtc  la  rraiH  tv.  jiciitianl  la  cruorre  de  la  succession  d'Espa^rne, 
attira  sur  elle  de  nouveaux  désastres  Mis  au  ban  de  l'Empire, 
I  Klecteur  ne  rentra  dans  ses  droits  qu'à  la  suite  des  traites  de 
Uastadt  et  de  Bade.  La  Bavière  et  le  Palatinat  comprirent  alors 
que  leurs  divisions  les  réduisaient  au  rôle  de  dupes.  Les  deux 
maisons,  oubliant  leurs  rivalités,  marcheront  dorénavant  de 
concert,  et  leur  politique  sera  inspirée  par  la  cour  de  Versailles. 

C'est  à  Talliance  autrichienne  que  se  montrèrent  conslam- 
ineiil  lidèli'S  les  ducs  de  Win  NMnber;:  :  Elterhard  111  d'al)ord 
(I<)28-1G74),  un  prince  pacitique  qui  ne  lil  rien  pour  reconquérir 
!^es  domaines  démembrés;  puis  Eherbard-Louis  (1077-1733). 
Celui-ci  commanda  avec  distinction  les  armées  impériales  pen- 
dant la  guerrè  de  la  succession  d'Espagne.  Il  prit  une  part  active 
aux  affaires  les  plus  importantes  de  cette  époque  sur  le  Rhin 
et  dans  les  Pays-Bas,  fut  employé  en  Hongrie  contre  les  Turcs, 
et  en  Italie  contre  l'Espagne.  Ce  fut  un  prince  sensuel  et 
jTodiiiiH'  qui  donna  à  son  peuple  les  plus  tristes  exemples, 
l»  ailleurs  la  constitution  du  Wiirteinherir  difféniit  uolahlenient 
de  celle  des  auti'es  Étals  :  les  ducs  avaient  accordé  aux  villes 

I.  Voir  ci-deiMous,  chap.  xx  (Guerre  de  la  tuecetsion  dBtpetgne), 
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de  leur  duehé  une  grande  autonomie,  et  la  plus  grande  purtie 

de  la  noblesse  souabc  jouissait  de  Vimmédintetè  d'Empire. 

Dans  le  maifiiaviat  de  Bade,  nous  rt'lr«niv(ms  les  rivalités 
qui,  pendant  la  première  inoilié  du  xvn'  siècle,  avail  mi>  ;uix 
prisps  If  s  deux  branches  de  Baden-Baden  et  Baden-Durlach.  La 
ligne  de  Baden-Baden  fut  illustrée  d'abord  par  Léopold-Guil> 
laume  (1659-1671),  qui  servit  avec  honneur  dans  les  armées 
impériales  et  se  distingua  à  la  bataille  de  SainUGothard,  pob 
par  un  véritable  homme  de  guerre,  le  margrave  Louis-Guîllaunie 
(1677-1707),  plus  connu  sous  le  nom  de  Louis  de  Bade,  qui  fut  un 
des  premiers  capitaines  do  son  temps,  vainquit  les  TurcsàNisch 
et  Salankemen,  et  aida  Sobicski  à  leur  faire  lever  le  siège  de 
Vienne.  Il  fut  moins  heureux  contre  la  France,  et  se  laissa  battn) 
par  Villars  à  Friedlingen  et  à  flochstedt  *. 

A  la  branche  de  Baden-Durlach  appartient  Frédéric  VI 
(1659-1677),  qui  fut  aussi  un  vaillant  homme  de  guerre  et  Ton 
des  meilleurs  lieutenants  de  Montecuccoli  qu'il  seconda  au  siè^ 
de  Philippsbourg  en  Kilt).  Le  niaitrrave  Charles-Guillaume  111 
(1709-1738)  fonda  <»n  ni;>  la  nouvelle  capitale,  Carlsruhe. 

Ce  furent  les  questions  militaires  qui  préoccupèrent  le  plus  tous 
ces  petits  souverains;  c'est  à  cette  époque  en  effet  que  les  armées 
devinrent  permanentes  ;  celles  qui  avaient  été  formées  pendsot 
la  guerre  de  Trente  ans  ne  furent  pas  congédiées  ;  elles  devinreol 
le  noyau  autour  duquel  de  nouveaux  régiments  se  constituèrent 
peu  à  peu.  Le  recrutement  se  faisait  surtout  par  la  voie  da 
racolaffe;  on  coiiuneiK-a  aussi  à  recourir  aux  levées  directes: 
mais,  jiisqu  au  (  (uuinericenu'ul  du  xvni*^  siècle,  ces  levées  ne 
furent  pas  organisées  d'une  façon  régulière.  A  côté  des  troupes 
permanentes,  on  voit  apparaître  dans  certains  Etats  (par  exem- 
ple en  Saxe)  des  milices  territoriales  servant  seulement  à  U 
défense  du  pays. 

C3i6yalerie  et  Villes  d*B!mpire. — Nous  trouvons  ensuite, 
disséminée  à  travers  toute  FAllemagne,  la  elmalerie  immédiale 
if  Empire,  iaiidis  t|u'une  partie  de  la  petile  noblesse  avait  dû  se 
soumettre  aux  princes,  il  y  avait,  surtout  en  Franconie,  eu 

l*  Voir  cMle»tfou8,  chap.  xx  el  xxa. 
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Souabc  et  dans  la  vallée  du  Rhin,  un  grand  nombre  de  sei- 
îrneurs  qui  avaient  pu  se  soustraire  aux  conséquences  de  la 
souveraineté  et  «  rester  soumis  sans  intermédiaire  à  l'Empe- 
reur et  à  1  Empire  ».  Ils  s'étaient  constitués  en  une  sorte  d'asso- 
ciation» divisée  en  sections,  et  à  la  tète  de  laquelle  se  trouvait 
un  directoire  commun»  dirigé  alternalivemenl  par  la  chevalerie 
de  Souabe»  par  celle  de  Franconie  et  par  celle  du  Rhin.  S*ils  ne 
possédaient  pas  de  siège  dans  les  diètes  d*Empîre  ou  de  cercle, 
ils  avaient  du  moins  l'avantage  d'être  exonérés  des  imp<jls 
(l'Empire  et  des  mois  romains  (Hfpmermonnte);  ils  se  bornaient 
à  payer  directement  à  l'Empereur  une  contribution  volontaire 
iSuffsidium  ckariiativum). 

Quant  aux  villes  d'Empire»  il  y  en  avait  encore  une  cinquan- 
taine, soumises  directement  à  TEmpereur  et  à  TEmpire,  et  pas- 
sablement administrées  par  leurs  magistrats,  mais  sans  grande 
influence  au  Beichstag,  et  sans  importance  politique.  Les  plus 
importantes  étaient  Nur<Miil»crg,  toujours  réputée  par  ses  pio- 
diiils  lulisliqiii's  <'t  imliistriels;  Augsbourpr.  <jui  avait  renoué  ses 
relations  commerciales  avec  1  Italie;  l^Vauctorl,  qui,  grâce  à  son 
heuieuse  situation,  conservait  des  foires  importantes  et  restait 
la  ville  du  couronnement;  Cologne,  où  débouchait  la  plus  grande 
partie  du  transit  qui  se  foisait  par  le  Rhin  ;  et  les  trots  villes 
Hanséatiques.  Le  principal  souci  des  villes  était  de  se  défendre 
contre  les  attaques  des  princes.  Ayant  en  effet  soutenu  l'Empe- 
reur contre  ceux-ci.  elles  s'étaient  attiré  leur  mauvais  vouloir 
et  avaient  beaucoup  de  peine  à  maintenir  leur  indépendance. 


V,  —  La  civilisation,  allemande. 

Effets  produits  par  la  guerre  de  Trente  ans.  — 
La  jrnerre  de  Trente  ans  eut  sur  la  vie  intellectuelle  de  l  Alle- 
magne, comme  sur  sa  siliiation  politique,  économique  et  sociale, 
les  plus  tristes  effets.  L'impuissance  intellectuelle  de  TAlle- 
magne  semble  d'abord  complète.  ËUe  se  manifeste  notamment 
par  une  imitation  constante  de  Tétranger,  et  surtout  de  la 
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France.  Le  français  n'est  pas  senlement  la  langue  diplomatique  : 
il  s'insinue  dans  la  lan^riie  allemande  elle-même,  à  laquelle,  en 
dépit  des  efforts  de  quelques  sociétés  de  linirui^liqu»',  un  mêle 
une  foule  do  termes  étrangers.  «  De  nos  jours,  écrivait  Tauteur 
d*une  brochure  parue  en  1689,  tout  doit  être  français.  » 

L*influenco  de  la  France  resta  donc  prépondéraoie  dans  le» 
divers  domaines  de  la  pensée.  L'Allemagne  n'avait  pas  eneon 
repris  conscience  de  son  génie.  Le  travail  de  reconstitution  àt 
rAllemagne  intellectuelle  se  lit  lentement,  et  fut  l'œuvn- 
d*hommes  pour  la  plu[)ai  t  ni< dmcres  et  qui  ne  sortaient  guêr? 
du  cadre  de  leurs  occupations  professionnelles. 

Mouvement  religieux  et  philosophique  :  Leibnitz. 
—  U  convient  de  mentionner  tout  d'abord  le  mouvement  i  U 
fois  religieux  et  philosophique  qui  se  dessine  à  la  fin  du  xvii*  siè- 
cle, et  qui  porte  le  nom  de  piétisme.  Le  piétisme  est  surtout 
une  réaction  contre  Tétroitesse  d'interprétation  qui  avait  para- 
lysé dans  son  essor  le  mouvement  de  la  Réforme,  et  avail 
étouffé  l'esprit  par  l.i  >uperstilion  de  la  lettre.  S'arn»ire.uU  le 
rélc  d'intermédiaire  entre  les  fidèles  et  Dieu,  le  clergé  lulhérteo 
avait  fini  par  perdre  le  sens  du  protestantisme.  PhiiippeJacques 
Spener  résolut  de  réveiller  la  vie  religieuse  parmi  ses  conci- 
toyens. Ses  Pia  desideria,  qui  parurent  en  i&W,  renferment  tout 
un  plan  de  réforme.  Rejetant  les  formules  extérieures,  qui  ne 
sont  rien  sans  les  œuvres,  Spener  présente  le  christianisme 
cominr  une  adaire  de  sentiment  et  de  cœur  :  qu'importe  l'urlliM- 
doxie  si  l  oti  est  pénétré  de  la  grandeur  et  de  la  bonté  de  Dieu: 
Au  respect  des  interprétations  il  substitua  donc  Tamour  agis- 
sant, il  présenta  la  piété  intérieure  comme  bien  supérieure  aux 
manifestations  extérieures  du  culte,  et  créa  à  cet  effet  des 
réunions  pieuses,  des  eollegia  piekUis  où  les  fidèles  de  tonte 
condition  furent  admis.  Le  mouvement  piétiste  prit  beaucoup 
d'exlensif)n  et  eut  une  ialluence  considérable  sur  ruricnlalion 
de  la  peiiM  t'  .ilU'inande,  dans  le  domaine  des  arts  comme  (hia 
celui  de  la  littérature  ;  l'exemple  do  Jean-Sébastien  Bach  suffi- 
rait à  le  prouver 

1.  Voir  ci'deàsoii»,  I.  Vll,  chap.  :  FAri  en  gwope* 
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Persécutés  par  les  orthodoxes,  dont  la  jeunesse  discutait  les 
|pO€>ns,  1rs  i)i»Hisles s'adressèrent  à  I  KIeeleur  de  Brandehourir,  qui 
leur  uÉîrit  un  asile  à  Halle.  L'Université  fondée  dans  cette  ville 
en  i694  devint  le  principal  foyer  du  piélisme,  qui  gagna  surtout 
les  âmes  tendres,  rayonna  sur  toute  l'Allemagne,  pénétra  dans 
les  couches  les  plus  profondes  du  peuple  et  se  répandit  en 
Suisse  et  dans  les  Pays-Bas.  Francke  et  Zinzendorf  en  furent 
après  Spenerles  principaux  représentants. 

Les  aspirations  intellectuelles  (|ui  déterminèrent  l'éclosion  du 
piétisine  se  tra  l  i i-irenl  dans  d'autres  esprits  [lar  le  désir  d'une 
iihilosophie  nouvelle  fondée  sur  lu  raison,  et  ne  relevant  que 
d  elle-même.  Un  nom  domine  tout  le  mouvement  philosophique 
d'alors  :  celui  de  Leibnitz  (1646-1716),  génie  bien  allemand  par 
le  sentiment  profond  qu'il  a  de  la  vie  et  des  obscurs  dessous 
de  la  pensée,  mais  aussi  génie  presque  français  par  Taisance 
avec  laquelle  il  se  répand  dans  tous  les  domaines  de  la  spécula- 
tion cl  de  la  pratique,  par  la  clarté  de  l'exposition,  }»ar  la  facilité 
avec  laquelle  il  mj^ni**  notre  langue,  par  le  commerce  qu'il 
entretient  avec  plusieurs  de  nos  grands  écrivains. 

Considérant  le  cartésianisme  comme  l'antichambre  de  la 
vérité,  il  prétend  «  réformer  la  notion  de  substance  »,  et 
renouveler  la  science  en  même  temps  que  la  métaphysique,  en 
chassant  de  partout  c  la  torpeur  et  l'inertie  »  [)our  retrouver 
en  tout  élre  la  force,  l'unité  spirituelle,  la  monade  qui  en  fait 
un  centre  d'activité  et  de  percei>lions.  Persuadé  que  «  les  sys- 
tèmes sont  vrais  en  ce  qu'ils  afUrment  et  faux  par  ce  qu'ils 
nient  »,  et  convaincu  que  le  mal  n  est  jamais  que  la  condition 
d'an  plus  grand  bien,  il  est  le  plus  érudit,  le  plus  conciliant, 
le  plus  optimiste  des  esprits  de  son  temps  :  il  en  est  aussi  le 
plus  original  et  le  plus  inventif.  Il  découvre  le  rôle  immense 
des  infiniment  petits.  11  révèle  le  monde  de  l'inconscient.  Il  a 
rintuilion  de  la  eoiilinuit»'  uni \i  i selle,  tout  en  maintenant 
contre  le  panthéisme  lu  distinction  essentielle  dch  ètrt's  singu- 
liers. Ayant  à  traiter  des  origines  d'une  des  maisons  régnantes 
de  l'Allemagne,  il  remonte  aux  conditions  ethnographiques  et 
géologiques,  dont  dépendent  profondément  les  événements  his- 
toriques. Il  devine  ce  qui  sera  plus  tard  la  linguistique.  Et 
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cet  inventeur  du  calcul  inflnitésinial  '  contribue  à  fonder  le 

droit  lies  gensî  L'un  des  premiers,  il  a  la  conception  très  nHI»' 
d*un  droit  naturel  et  d'une  morale,  si  l'on  peut  dire,  lanjue  el 
propremeol  rationnelle.  Il  prétend  montrer  que  le  règne  de  It 
grâce  et  la  cité  de  Dieu  ne  font  que  couronner  par  un  progrès 
continu  le  mouvement  ascendant  de  la  nature.  Ët,  comme  il 
pense  réconcilier  la  raison  et  la  foi,  il  rêve  l'union  de  tontes 
les  âmes  religieuses  dans  un  christianisme  nouveau. 

Ce  n'est  donc  pas  seulement  comme  philosophe,  c'est  comm» 
savant,  comme  juriste,  comme  homme  d'action,  que  Lj'iI.hiI/ 
tient  une  g^rande  place  dans  l'histoire  de  la  pensée  liuiitaKie. 
8on  génie  universel  a  tout  embrassé  :  il  peut  être  reg^ard»- 
comme  le  créateur  de  l'histoire  nationale,  car  nul  avant  lui 
n*avait  montré  comme  il  Ta  fait  tout  le  parti  qu'on  peut  tirer 
des  documents  enfouis  dans  les  archives  des  princes  allemands. 
Il  remuait  le  monde  savant  par  ses  découvertes,  discutait  avec 
Bossuet  la  (ju<'sti<>ii  <le  la  réunion  des  E{?lises,  et  s'inléressail 
à  toutes  It's  i.'ramli's  <jiiestions  de  la  politique.  11  fîirura  parmi 
les  négociateurs  de  la  paix  d'Utrecht.  Nui  n'a  déploré  plus  (]ae 
lui  les  vices  de  la  constitution  impériale,  le  morcellement  de 
la  souveraineté  et  régoisme  des  princes.  Optimiste  quand  même, 
peut-être  espéraiUil  ramener  ceux-ci  à  de  meilleurs  sentiments 
et  développer  en  eux  Tidée  de  dévouement  à  la  patrie  com- 
mune. Ses  projets  de  réconciliation  religieuse,  auxquels  il  a 
donn<''  uiic  .^i^i  tinile  part  de  son  temps,  attestent  aussi  la  hauteur 
de  sa  pensée.  C  éluieiil  les  avantages  politiques  de  la  réconci- 
liation qu'il  avait  surtout  en  vue  :  il  pensait  que  rAUemagne 
pourrait  alors  redevenir  la  première  puissance  de  la  chrétienté. 
Mais  l'effort  que  Leibnitz  demandait  à  ses  compatriotes  était 
au-dessus  de  leur  pouvoir. 

De  ses  disciples,  le  plus  célèbre  est  aujourd'hui  Euler,  qui 
s'illustra  surtout  comme  mathématicien  *.  Mais  celui  donl  1  action 
fut  le  plus  considéralile,  e'est  Tliomasius  (16oo-1728).  C'est  dans 
le  domaine  des  sciences  politiques  et  surtoul^du  droit  que  Tbo> 

f.  Voir  cwles»ii9.  p.  iO'. 

8.  Voir  ct-dcsuou»,  t.  Vil.  le  ctiap.  :  let  SeienetÊ  en  Suivfe. 
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masius  a  laissé  en  AUemagDe  une  forte  empreinte.  Le  droit  civil 
et  le  droit  criminei  étaient  alors,  comme  le  droit  politique, 
entrarés  par  des  procédures  dont  la  lourdeur  et  la  bêtise  sont  res- 
tées proverbiales*  Préoccupé  de  la  réforme  de  la  justice,  Thoma- 
sius  s'attacha  à  délimiter  le  domaine  de  la  science  sacrée  et  celui 
delà  science  humaine,  les  limites  du  droit  canon  et  cellos  du 
droit  civil.  1)  un  caraclèro  [dus  ajrressif  (|uo  Loiluiitz,  il  no  craint 
pas  la  lutte  :  il  attaque  le  pédantisme  des  professeurs,  Thypo- 
crisie  des  théolog^iens,  la  servilité  des  fonctionnaires,  la  malhon' 
oèteté  des  marchands.  H  condamne  aussi  Tabus  du  droit  romain, 
et,  avec  l'aide  du  jurisconsulte  Hermann  Gonring,  travaille  à 
fiûre  rendre  la  place  prépondérante  au  vieux  droit  allemand. 
C'est  en  partie  grâce  à  lui  que  l'Université  de  Halle  servit  au 
recrutement  de  l'adminislrallua  prussienne. 

Poésie.  —  Dans  la  littérature  proprement  dite,  aucun  nom 
ne  commande  l'attention.  Les  œuvres  de  la  fin  du  xvn'  siècle 
et  du  commencement  du  xviu^  donnent  une  idée  de  la  bar- 
barie dont  soufifraient  encore  les  contemporains  de  Leibnitz. 
Envahie  par  un  pédantisme  désespérant,  la  poésie  ne  s'occupe 
même  plus  des  sentiments  et  des  idées.  Mais  bientôt  une 
rénovation  se  manifeste.  Elle  apparaît  d'abord  dans  la  poésie 
religieuse,  qui  cherche  à  consoler,  au  nom  des  croyances  évan- 
îréliqurs,  des  misères  que  la  guerre  de  'I  renle  ans  avait  amonce- 
l<  «  s.  Son  représentant  le  plus  distingué  est  Paul  Gerhardt(i601- 
1676),  qu'on  a  nommé  le  second  cr»'atenr,  après  Luther,  du 
eantique  allemand.  Celui  qu'on  appelle  VAnge  de  la  SiUsiet 
Johann  Scheffler,  nourri  de  la  lecture  de  Bœhme  et  de  Tauler, 
chante  surtout  l'amour  du  divin,  et  proclame  l'identité  de 
Thomme  et  de  Dieu  dans  des  termes  où  l'on  a  pu  voir  en  germe 
les  formules  de  Fichte.  D'un  caractère  pratique  et  moral  plutôt 
fjue  dogmati<[ue,  toute  celte  poésie,  imprégnée  d'une  tendre 
piété  et  d'une  naïve  résignation, a  en  somme  un  accent  honnête 
el  convaincu;  elle  est  en  outre  précieuse  pour  nous  faire  con- 
naître l'état  des  consciences  et  des  âmes  pendant  celte  période. 

En  même  temps  se  forme  une  seconde  école  de  Stiégie^  qui 
s'abandonne  bien  plus  que  la  première  au  courant  de  l'époque, 
el  imite  tantôt  l'étranger,  tantôt  ses  prédécesseurs,  en  introdui- 
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sanl  d'ailleurs  dans  ces  imitations  lioaucoup  de  mauvais  poùi.  — 
lioilmann  de  Hoifroannswaidau  (1618-1679),  qui  subit  profos- 
dément  rînfluence  de  la  France,  ne  se  défend  guère  de  l'aflab- 
sement  moral  dans  lequel  l'Allemagne  est  alors  tombée  :  ses 
Lettres  de  héros  {Heldenbriefe)^  imitées  des  Héroîdes  d'Oride,  lui 
ont  valu  le  nom  d'Ovide  allemand.  —  Gaspard  <Io  Ijohenslein 
(1635-1683)  fut  surtout  un  j)oèl<'  Irairique,  prétentieux  elfrivok* 
—  Gûnlher,  que  Gœliie  considérait  comme  un  grand  poêle,  fut 
un  pàlc  imitateur  de  Boileau,  de  Hacine,  de  Molière.  —  CfmV 
tian  Weise  (1642-1708),  le  premier,  réagit  contre  Temphase  de 
ses  devanciers  :  ses  chansons  ont  joui  longtemps  d*une  grande 
popularité.  —  Les  images  grivoises  abondent  dans  toutes  les  poé- 
sies de  cette  époque.  Et  c'est  par  là  même  qu'elles  sont  comme 
un  écliu  de  la  vie  des  petites  cours  allemandes.  Leui>  ault  ju* 
croyaient,  dans  la  licence  de  leurs  descriptiuuà,  imiter  le* 
manièrtîs  élé^rantes  de  la  société  française. 

Le  théâ>tre.  —  Ce  fut  aussi  i  cette  époque  que  se  cou* 
struisirent  beaucoup  de  théâtres.  C'est  entre  1667  et  1693  que 
furent  bâtis  ceux  de  Nuremberg,  Augsboui^,  Hamboui;^  el 
Leipzig.  Mais  l'art  dramatique  se  ressent,  lui  aussi,  de  cette 
préoccupation  constante  d'imitation.  Des  troupes  ambulanle? 
substituèrent  les  comédies  de  Molière  aux  facéties  improvisées. 
On  rafTolail  du  costume  français  :  «  on  ne  voyait  partout  que 
perruques  poudrées,  culottes  courtes,  souliers  à  boucles  et  robes 
â  panier  ».  On  essaya  aussi  d'introduire  le  polichinelle  itaiieo 
sur  la  scène  comique,  mais  il  ne  put  s'y  acclimater,  et  le 
masque  boulTon  resta  la  propriété  du  vieux  paillasse  allemaDd 
Jean  la  Saucisse  (ffans  Wûrsl),  représenté  par  Joseph  Slra- 
nisky,  le  créateur  du  premier  théâtre  populaire  en  1708. 

Prosateurs.  —  Les  prosateurs  n'ont  guère  plus  de  taleut 
et  surtout  guère  plus  de  naturel  que  les  poètes.  Leurs  ouvrages, 
comme  ceux  de  Kliphausen  ou  de  llappel,  sont  remplis  d<' 
métaphores.  Le  plus  remarquable  est  le  Simplicissimut  de 
Christophe  de  Grimmelshausen  qui  parut  en  1669  C'esl 
l'histoire  d'un  pauvre  enfant  abandonné  qui,  tour  à  tour  page, 

i.  Voir  GiHie8:>U!>,  U  V,  p.  57U. 
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soldai,  hri^and,  semble  résumer  dans  sa  vie  tous  les  maux 
doDl  souffrait  alors  l'Allemagne.  Ce  roman  picaresque»  où 
Tauleur  semble  se  consoler  par  Tironie  et  la  satire  des  cala- 
mités qo*il  décrit,  renferme  une  peinture  assez  profonde  des 
horreurs  de  la  guerre  de  Trente  ans  et  de  l'état  de  l'Allemagne 
pcn<laiil  rrttp  période,  .l.uli.ll^,  avant  les  scènes  du  Camp  de 
Walicnsieiii  du  Schiller,  ou  n'avait  décrit  en  ternies  pins  forts 
les  mœurs  de  ces  soudards  pour  qui  la  guerre  n'élail  qu'un 
métier,  et  qui  s'attachaient  tour  à  tour  au  chef  qui  leur  pro- 
mettait le  hutin  le  plus  abondant. 

Les  visions  de  Pbilander  de  Sittewald,  de  Michel  Mosche- 
rosch  (16(^1-1669)  eurent  aussi  beaucoup  de  retentissement.  Ils 
nous  présentent  également  de  rnrienx  tableaux  de  nueurs. 
animés  pai-  un  souffle  de  palriolisnie  et  «le  piété,  l'arnii  les  ora- 
teurs ou  prédicateurs,  ilaullira  de  mentionner  Abraham  a  ^'««/rt- 
Clara,  qui  parlait  une  langue  souple  et  nerveuse,  et  prêcha 
avec  un  très  grand  succès  dans  toute  l-AUemagne  méridionale. 
Quant  à  la  vie  artistique,  on  a  vu  qu'elle  s'était  ressentie  comme 
la  vie  littéraire  de  rabaissement  universel  du  pays^ 

Décadence  de  la  société;  dépravation  des  mœurs. 

—  Mais  c'est  l'état  social  de  rAlleniogne  qui  est  snrlont  «léplo- 
rable.  rendant  trente  ans  la  s(»l(iatesque  s'est  livrée  à  tous  les 
excès  :  le  pays  est  appauvri  déprimé,  [»resque  décivilisê. 
Toutes  les  classes  de  la  population  sont  profondément  atteintes. 
Le  nombre  des  paysans  libres  diminue;  beaucoup  retombent 
dans  un  état  voisin  du  servage,  car,  sous  prétexte  de  contribu- 
tions de  guerre,  on  leur  a  enlevé  tous  leurs  moyens  d'existence. 
A  deux  reprises,  en  1665-66  et  1679-84,  la  peste  fait  de  grands 
ravages.  L(  >  imeuis  redeviennent  sauvages,  presque  bestiales  \ 
Les  écoles  disparaissent,  l'instruction  recule,  la  superstition  se 

1.  Pour  les  arts,  voir  cMesitu;».  p.  38!.  —  Pour  les  sciences,  p.  39i  et  suiv. 

—  Monlionnons  le  Jésuite  Alhanase  Kircher  (t602-ir>^in.  qui  Tut  un  savant  de 
nitriti-  i  t  -iirioul  un  archéologue  éminent;  on  lui  attribue  l'inveotion  de  U 
ianleine  luafiquc. 

2.  Voir  ci-«lessu^,  t.  V,  p.  519. 

I.f  nombre  des  rrinio  dans  les  années  qui  suivirent  la  paix  de  Westphalie 
fut  considérable.  En  1(}5&,  oo  écartela,  à  ÛÈlâ  en  Silé»ie,  un  certain  Melcliior 
Hedloff  qui  avoua  lul'mtaie  avoir  asaaa^aé  SSl  personne:»,  sans  parler  d'inlkniieii 
de  tout  genre.  A  Mantem,  dans  la  Basse^Autiicbe,  un  berger  fut  inculpé  de 
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développe»  la  croyance  à  la  sorcellerie  fait  de  nouveaux  progrès. 
Cette  sorte  d*épidémie  intellectuelle  et  morale  prend  des  pro- 
portions considérables  et  amène  parfois  de  véritables  émeutes. 
Quant  aux  Universités,  elles  sont  aussi  en  décadence.  Les  meil- 
leures sont  celles  de  Leipziir.  d  léna,  de  Heidelberjr,  deTubin^eti. 
Celle  de  Halle  est  surtout  fréquentée  par  les  jouiirs  p^<  iis  de  U 
noblesse.  Mais  les  professeurs  sont  médiocres  et  les  étudiants 
paresseux  et  dépravés.  Thomasius  leur  reproche  ainèremeal 
leur  conduite  et  ne  craint  pas  de  dire  c  que  la  plupart  d'entre 
eux  retournent  à  la  bestialité  ».  Chez  les  hommes  qui  conce- 
vaient encore  quelque  culture  intellectuelle,  le  pédanlisme,  h 
mesquinerie,  la  pusillanimité,  le  servilisme  ne  font  que  |»randir. 

C  est  pis  encore  dans  les  petites  cours,  qui  s  efforcent  à  l  eo>i 
d'imiter  celle  de  Versailles.  Tous  ces  ju  iiK  es,  qui  avaient  jus- 
qu'alors vécu simplemeal  en  grands  propriétaires,  veulent  main- 
tenant avoir  une  cour  majestueuse,  se  font  b&tir  des  palais  et 
édictent  un  cérémonial  rigoureux.  Les  modes  de  la  Pnnoe 
envahirent  alors  TAllemagne  encore  plus  que  ses  armées.  On  6t 
venir  a  grands  frais  gouverneurs  et  pédagogues,  comédiens  et 
maîtres  de  danse.  On  chercha  surtout  à  se  divertir  de  toutes 
manières.  Les  fêles,  ou  «  juvcnhi  ».  comme  on  les  appelail. 
se  succédaient  sans  relîU'he.  Mais  tous  ces  amusements  diuruo 
et  nocturnes,  chasses,  carrousels,  courses  à  la  bague,  féeries 
mythologiques,  bals  travestis,  nécessitaient  un  budget  d'autaol 
plus  lourd  que,  toujours  pour  imiter  le  «  grand  roi  »,  on  aviit 
multiplié  les  charges  et  augmenté  outre  mesure  un  persomiel 
inutile  de  serviteurs  richement  vêtus. 

Cette  fausse  civilisation  à  la  Louis  XIV,  transplantée  sur  le 
sol  srermanique  sans  être  aecoiiunodée  au  caractère  national,  y 
prit  un  aspect  ridicule  et  parfois  abominable.  En  Saxe,  Jean- 
George  il  déployait  un  tel  luxe  «  à  la  parisienne  »  que  le  pays, 
déjà  bien  appauvri  avant  son  avènement,  était  ruiné  en  1660. 
Auguste  le  Fort  —  <  fort  comme  Hercule  et  beau  comme  Apol- 
Ion  »,  disaient  ses  flatteurs —  poussait  Textravagance  jusqusux 
dernières  limites.  «  On  eût  dit  un  Mongol  transplanté  au  mibes 
d'une  civilisation  corrompue.  »  Sa  vie  privée  ne  fut  «inun 
perpétuel  scandale,  et  ses  favorites  (il  eu  cul,  dil-on,  cent  vingt) 
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ne  coùtèreut  pas  au  Irésor  moins  de  vingt-trois  millions. 
Quant  à  la  cour  de  Vienne,  c'était  une  imitation  comLinée  de 
la  cour  d*Ëspagne  et  de  la  cour  de  Frauce.  Tandis  que  l'Em- 
pereur avait  adopté  la  perruque  Louis  XJV,  les  courtisans  por- 
taient le  costume  noir  et  le  manteau  court  des  seigneurs  espa- 
«nols.  L'étiquette  était  rigide,  et  le  cérémonial  intlcxihle  : 
lorsqu'Aiiiriislc  de  Saxe  traversa  Vicime  pour  prt'iidir  part  à 
l  expéditiuii  contre  les  Turcs,  l'Empereur  et  son  lils,  qui  étaient 
allés  au-devant  de  lui  jusqu'au  pont  du  Danube,  firent  dix  pas 
à  sa  rencontre,  et  lui  en  laissèrent  faire  huit  bien  comptés. 

D'ailleurs,  tous  ces  princes  allemands  professaient  comme 
Louis  XIV,  la  théorie  du  pouvoir  absolu,  et  se  croyaient  le 
droit  de  disposer  des  biens  et  de  la  vie  de  leurs  sujets.  Tous 
eliiieiil  pourvus  d  une  administration  de  fonctionnaires  qui  diri- 
;:eaient  les  moindres  affaires,  peiidaiil  que  la  polire  surveillait 
étroitement  la  conduite  de  tous  les  sujets.  Au  nom  d  une  pré- 
tendue  «  raison  d  Elat,  Staalsraison  »,  les  droits  des  |»articulicrs, 
la  coutume,  les  lois  devaient  plier  devant  l'intérêt  de  TËtat,  c*est- 
à-dire,  en  délinitive,  de  la  famille  régnante.  Et  là  où  par  hasard 
le  pouvoir  échappait  au  souverain,  comme  dans  le  Wfirtem- 
berg  ou  le  Mecklenihour^S  ce  nVlail  pas  pour  le  plus  «^n-and 
avantno^e  des  peuples.  II  passait  à  une  oliirarchie  opi>ressive. 

Premiers  signes  d'un  réveil.  —  Grâce  cependant  ù  cel 
esprit  de  patience,  à  cette  application  au  travail  qui  est  un  des 
traits  caractéristiques  de  la  race  germanique,  le  peuple  allemand 
se  releva,  plus  aisément  qu*on  n*eût  pu  d*abord  le  croire,  de 
rabaissement  dans  lequel  il  était  tombé.  Ce  fut  l'agriculture  qui 
se  dévelo|>pa  le  plus  vile;  Téleva^^e  du  bétail  et  spécialement 
•les  chevaux  devint  très  prospère  dans  certaines  contrées,  dans 
le  duché  d'Oldenltourg  }>ar  exiuuple.  qui,  au  temps  du  prince 
Anloine-Giinther  (7  1667),  était  surnommé Paradisus Equestris. 
Vers  la  fin  du  xvni"  siècle,  l'industrie  reprit  aussi  un  certain 
essor  :  Texploitation  plus  active  des  mines  fournit  peu  à  peu  le 
capilal  qui  faisait  défaut.  Les  corporations  qui  n'avaient  pas 
disparu  furent  réorganisées,  et  leur  situation  dans  la  vie  natio- 
nale fut  modifiée.  Elles  cessèrent  d'être  des  rouaf,'es  de  la  vie 
publique  pour  devenir,  de  plus  en  plus,  des  associations  de  droit 
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privé,  el  furcnl  l'ohjel  d'une  sévère  régleiinMilatioii  (Sjim' 
en  el  1C71,  Autriche  en  1G89}.  Les  salaires  des  ouvriers, 
qui  nous  semblent  bien  faibles  quand  od  les  compare  à  ceux 
d'auj  ou  I  <  r  1 1  u  i ,  c  taien l  cependant  proportionnelleinen  t  plus  élevés, 
eu  égard  au  bon  marché  extrême  des  choses  de  première  néces- 
sité Le  commerce  se  ranima  à  son  tour.  Des  routes  nouyelles 
furent  construites,  le  service  de  la  poste  fut  même  remarqua* 
blement  orç^anisé.  Des  banques  furent  créées,  à  Timitation  de 
celle  de  llamhourf^,  la  seule  «)iii  subsislAt  en  i6i8.  Les  juifs  pI 
les  marclmiuls  italiens,  dispersés  dans  toute  l'Allemagne,  devin- 
rent des  agents  de  progrès  financier  et  développèrent  le  crédit, 
tandis  que  les  Prussiens,  relevant  rhérilagc  de  l'Ordre  Teuto> 
nique  et  des  Hanses,  et  combinant  Tesprit  du  Nord  avec  l'idée 
classique  et  romaine  de  la  monarchie  de  Louis  XIV,  aiguisaienl 
leurs  forces  et  se  ]iréparaient  à  marquer  toute  rAUemague  do 
Nord  d'une  ine(Taçablc  empreinte. 
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gclteimcr  Hath  K.  Uopold's  /,  1869.  —  Campori^  RaiiMmdo  MmtteâtftôH 
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Der  Grosse  kurfurst^  1879.  —  Erdmannsdoarfer,  Giaf  (icoyg-Prttdneh  vm 
Waldeek,  1869,^  Banmant,  La  guen'eduNord(4€5S'4660),  1893.— Psibnm, 
(Keterreich  undBrandenburg,  4681  1686, 188*.  —  Piitoam,  Œsterreick  wd 
Drandenbitrg,  1688-1700^  1885,  —  Waddington,  L'acquisition  de  la  ruu- 
ronw  roifil''  par  les  HohfnzoUcrn.  1888.  —  Matthias,  Die  Enn-rf^mg 
Kœniyikvone  durch  Friedrich  /,  18^1.  —  Fassmann,  Lebcn  und  Thalen  Frit' 
drich-WUheimSj  Kanigs  wm  Preussen,  2  parties,  I725>1741.  —  PGBnt«r,fhe- 
driehrWUhelm  /,  Kœniu  von  Preussen,  3  vol.,  1834*!835.  —  C.  T.  Noordai, 
Ktrni()  Friediich-Wilhelrn  I  (Ulsinrirhc  Vortrrgc,  ii"  838).  —  Bourgeois, 
Neuf'  hiiffd  et  la  politiqtte  prussienne  en  Franche- Corn 1887.  —  Schmoller. 
Die  mnere  Verwaltung  des  Preussischen  Staats  unter  Friedrich  )S  dh>:iin  l 
(Preussisehe  Jaht^ûeherj  XXVI).  —  Stadalmaiiii,  Preussens  Rmige  n  tiffr 
Thmtigkeit  fUr  die  Landeshvltur,  1. 1,  1878.  —  SishUek,  Brandenlmrg'Prm- 
sena  Kolonialpolitik   rmt'  t      //.  ^/rv         K^  i  fùrstcn  und  seinen  Xachfolyfm, 
2  vol..  1889.  --  De  1* Homme  de  Courbière,  tieschichte  der  Brandenturt- 
Preussischen  Uecreseerfassung^  1852. 

€k>asulter  aussi  Koser,  Vmsehau  auf  dem  Gebiete  der  Brandenburgùdi- 
Preussischen  fi  s  hichtsforsehuny  [Forsch.  zur  Brandenb.-Preuss.  6eicA.,D*9illj. 
Pour  le  $  IV,  il  est  impossible  de  citer  tous  les  ouTrages  d'histoire  locale 
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oit  provinciale  qui  peuvent  être  utiles.  Signalons  parmi  les  principaux  : 

K  H  her.  (h  ^'  lii'^fitc  von  Hnnnover  und  hniunschn  ev/,  1648-17  fi,  — 
Bœttiger-FIathe.  ru"ir'hi'-lite  rie^i  Kuntuates  uud  Kttuii/reichyt  S/ichscn.  — 
Auerbach,  Us  uploinatie  franraise  et  ta  couf  de  Saxe^  4648-1 6H0.  I8S7.  — 
intUar,  Kurfursl  JoKann'Geùrg  I,  1838.  —  Potw,  Die  Mmrkfjrafen  von 
Mmseti  uiuida$  llati»  Weltiu.  1881.  —  Selbwti,  Lofules  und  Rcchtsf/earhiehie 
(Ils  IkrziigllDtiifi  Wrst iihalen,  l.  IV.  187"».  —  Rommel.  Geschichfe  rmi  /f,  vi, 
t  I\  —  Wfnck,  f/essi«c/if  LandeS'jeschk'htc,  l.  III,  lSo:i.  —  De  Verdy  du 
Vernois,  Ht.^Ujirc  ik  He^se-llombourg^  1791.  —  Buchner,  Geschichtc  von 
Baiera,  1830-1853.  —  Sehrelber,  Geiehiehte  Bayemn  in  YeHnndung  tnil  der 
(Uutschen  Geschichtc,  2  vol.,  isso.  -  Claretta,  Adctaidc  di  Saroia,  duchesini 
di  fiin  i'  r.i,  (■  }■  sufii  teutpi.  1877.  —  Pareus.  l!i<tnri'i  B">  'H  ô-Vdlni iwt.  1717 

—  Hsu&ser,  Geschichtc  der  liheinischcn  Ffalz.  —  Sattler,  Genchichtc  der 
Uenogthums  WOrtmberg^  1764.  —  K.  E.  V^bte,  Getehiehte  der  deutschcn 
Hafe  seit  der  tUformalion,  i8  vol.  In-IH.  Hambourg.  1851-1858. 

Pour  le  Y.  consulter  les  ouvrairos  u'i'in  i  up  m  \-\  îiMniuro  nllcinande, 
lu  iTiiimeiil  ceux  «le  Heinrich,  Scherer  Wilmar,  Lotheissen.  etc.  — 
Thoiuck,  Voryeschichte  des  Hationalismu.<.  i.  i,  lsi»3. — Ritschl,  Geschichtc 
iet  Fietimu*^  3  vol.,  1880-1886.  —  Hastbach.  PhiHpp-Jacob  SpenT  und 
«MieZfiV,2  vol.,  1828.—  GrOnberg,  Philipp-JacobSpener^  1>>9:{.  —  Schmidt. 
(jf<rhuhfr  der  'foitschert  Utmttnr  rou  Lrifinifz       Htt'iPff,  Zeit.,  l,  I.  iSSfî. 

—  Hettner,  lAleraturijeschichte  des  18'-"  Juhrhunderts.  t.  III,  i*"  édition, 
1893.  — -  Voû  Zwiedineck-SQdenhorst,  Die  wfftntliche  Meimng  in  Deutsch- 
tmd  in  Zeitaiter  iMikoigs  JIY,  4650-4700,  1888.  ^  Bwrtkolmeas»  Hii- 
t''hr  philosophique  de  V Académie  de  Pr»ss<>  de  LeihnUz  jmqu^à  SeheltinQf 
U  I.  Paris,  18»7.  —  Antoine,  Le  Siinplirixsimus.  Pari-.  1S70. 

Voir  aussi  les  lii.sloire.s  géuérales  Mr"  In  civili>aiiori  allenutudc  :  Henné 
ta  Shyii,  Biedemuuw,  SelMir,  Freytag. 


CHAPITRE  XVI 

LA  HONGRIE 
ENTRE  LES  TURCS  ET  LAUTRICHE 

(1648-1715) 


En  soixante-sept  ans,  les  pays  de  la  couronne  de  saint 
Etienne  changent  du  tout  au  tout.  Des  trois  Hongries  '  deux 
disparaissent,  la  turque  et  la  transylvaine.  Souvent  mala- 
droite et  cruelle,  rAutriche,  grâce  aux  héros  qui  conduisent 

s<'s  armées,  vient  à  l»nnt  des  insurrections  nationales  (■•minit 
des  années  otionianes,  et  finalement  absorbe  tout,  pacitie  toul. 
Deux  figures  dominent  celte  tragi(]ue  histoire  :  dabonl  le 
visage  sombre,  lippu,  presque  sinistre  deLéopold  I";  ensuite  le 
brillant  R&k6czy  avec  son  panache  inutile.  Disparaissant  lus  et 
Tautre,  ils  laisseront  la  place  à  la  moderne  Hongrie  autri- 
chienne. 

La  crise  mortelle  de  la  Transylvanie  (1657-1662).— 
La  principauté  fut  d'abord  heureuse  sous  la  dynastie  des 
Ràk(')czy,  après  comme  avant  la  paix  de  Westphalie.  La  veuve 
de  Georges  Suzanne  Lorantfi,  continoa  ses  traditions  dW 
tère  administration  et  de  zèle  pour  Imstruction  publique.  Malheu- 
reusement, Georges  II  s*enfonça  dans  Talliance  suédoise,  éoai 

I.  Voir  ci-ac»»u»,  l.  V,  p.  820.  ~  Pour  toai  le  «télail  îles  guerre»  turques,  rair, 
ciHlcs«ou«,  le  chapitre  zui  (Empire  oiiiman). 
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son  père  s*était  servi  discrètement.  Engagé  dans  une  ^erre 

contre  la  Pologne  en  même  temps  que  contre  les  Turcs,  il 
entraîna  aussi  \^^  petit  pays  dans  une  série  d'irréparables 
misèrps.  Le  prince  revint  de  Cracovi*'  non  point  on  vainqueur, 
mais  en  tributaire  humilié,  pendant  que  son  lieutenant  Jean 
Kemény,  l'un  des  meilleurs  prosateurs  de  la  lan^e  magyare, 
lomliail  en  la  captivité  des  Tatars  avec  tout  son  corps  d'armée. 
Ce  n'était  rien  encore.  Les  Turcs,  sous  l'impulsion  de  Kœprilû, 
reprenaient  plus  d'étan  et  d'ambition  que  Jamais  :  ils  exigèrent 
la  chute  de  Rékôczy  et  l'élévation  d'Acatius  Barcsay,  criiorre 
civile  sur  îruerre  étrangère.  Georges  II  péril  dans  ia  iuUe,  et 
Kcméiiv  fipr»'s  lui. 

L'Autriche,  qui  surveillait  cette  décadence  et  y  met  tait  dou- 
cement la  main,  arrive  à  ses  fins  le  jour  où  le  faible  Michel 
Apafy  devient  prince  :  elle  sait  bien  que  son  jour  viendra  ;  elle 
redoute  moins  l'ingérence  ottomane  que  l'indépendance  transyl- 
viioe,  noyau  de  Tindépendance  magyare.  Dès  ce  moment  on 
peut  dire  qu'il  n'y  a  plus  que  deux  Hongries  :  l'autrichienne, 
la  turque.  La  troisième,  la  transylvaine,  sera  prochainement  la 
proie  du  vaîïHjiifnr. 

L'empereur  Léopold  V  et  les  liiètes.  —  Au  moment 
même  où  la  Transylvanie  déclinait  pour  ne  plus  se  relever  (1657), 
les  relations  se  tendaient  entre  les  assemblées  du  royaume  et  le 
chef  nouveau  de  la  maison  d'Autriche,  l'empereur  Léopold  1"^. 
Tant  que  Ferdinand  II  avait  vécu,  les  diètes  nationales,  assez 
régulièrement  convocpiées,  n'avaient  pas  éprouvé  de  trop 
grandes  difficultés.  Les  réclamations  des  protcslanls,  suffisam- 
ment écoulées  [>ar  un  «rouvernement  modéré,  n'empêchaient 
(«s  de  s'entendre  pour  le  couronnement  successif  des  deux 
héritiers  du  trône  :  Ferdinand  III  (1G37),  puis,  après  la  mort 
imprévue  de  celui-ci  (1657),  Léopold  I*".  La  diète  de  1655  pro- 
cédait  aussi  à  l'élection  d'un  palatin  très  populaire,  François 
Yesaelényi.  Mais  le  nouveau  roi  montra  bientôt  son  double 
(mattsme  contre  les  libertés  parlementaires  et  contre  la  liberté 
«le  conscience.  Les  protestations  des  députés  contre  l'oppres- 
sion croissante  du  roviiunie  par  les  régiments  étranprrs  res- 
taient sans  ellet;  quant  aux  dissidents,  leur  indi^ualion  était 
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telle  que,  lors  de  la  diète  de  1662,  ils  organisèrent  une  $«^f«». 

sion,  prélude  des  futures  g-uerres  civiles.  Pourtant  la  majorîlf 
de  celle  ussemldée  se  résigna  à  tous  les  sacrifices  de  la  L^uerr»'. 
môme  à  conserver  les  troupes  allemandes  el  de  luule  natiua 
commandées  par  Montecuccoli.  C'est  que  ia  terreur  ollonianf 
renaissait  de  plus  belle.  Pessina,  dans  son  Ucate^on,  jetait  )r 
cri  d*alarnic  à  TEurope.  Le  grand-vizir  prenait  la  fortenes^*- 
d'Ujvar  (Neoh«Bnsel)  et  menaçait  Vienne. 

Zrinyi  et  Montecuccoli  (1664).  —  Le  péril  commun  ne 
calmait  pas  les  rivalilés  miliUiires,  rivalités  de  irénîes  difrér»Mil:^ 
el  de  nalionalilés  différontes.  L'héroïsme  magyar  s  incarnail 
dans  Zrinyi,  tout  pareil  à  son  bisaïeul  le  défenseur  de  Szi^et. 
Cavalier  et  poète,  comprenant  la  guerre  comme  une  série  d'ac- 
tions brillantes  et  audacieuses,  il  fit  une  belle  campagne  d'biver. 
incendia  le  grand  pont  construit  sur  la  Drave  par  les  Turcs.  U 
f^'raml  laclicieii  .Montecuccoli  n'en  méprisait  pas  moins  «  (•(•> 
plans  j^rolesijues  ilépuurvus  ilc  méthode...  ces  soldats  il  insur- 
rection incapables  dans  lour  rusticité  de  manier  les  armes,  v[ 
tout  disposés  à  prendre  secrètement  la  fuite  ».  Zrinyi  répoodit 
par  une  brochure  acerbe,  dont  Tanonyme  était  transparent. 
Pareil  au  soldat  romain  du  triomphe,  il  rappelait  le  satisfait 
erénéral  à  sa  condition  de  mortel.  Et  d'ailleurs,  satisfait  de  quoi? 
d'avoir  fait  plus  de  mal  au  Magyar  qw'à  rOllomun:'  Ou  •)  avoir 
discouru  à  la  façon  de  Thersite,  cuiàlre  ceux  qui  risquaient  leur 
vie?  La  réplique  de  Montecuccoli  fut  la  magnifique  victoire  de 
Saint-Gothard,  la  battue  en  demi-cercle  qui  précipita  les  Tares 
dans  les  eaux  du  Raab'.  La  tactique  savante  était  donc  justifiée 
par  le  succès.  Malheureusement  la  paix  de  Vasvàr  en  annula 
les  résultats.  Conclue  sans  les  Hongrois,  contre  les  Hontrrois. 
elle  agrandissait  le  territoire  ottoman  de  districts  nouveaux, 
elle  sacriliait  à  l'ennemi  la  nation  mécontente.  Pourvu  qu'il 
n*y  eût  pas  de  rapports  entre  la  rébellion  prévue  et  la  Porte, 
pourvu  que  la  Transylvanie  restât  dans  sa  nullité  en  atteodant 
mieux,  tout  paraissait  acceptable  à  la  politique  autrichienoe. 

La  oonspiration  et  rezéentlon  des  trois  oomtes 

(1665-1671).  —  Dès  lors  la  voie  des  complots  et  des  insur- 
I.  Voir  ci-de»tiouif,  chiip.  xxii  (Empire  ofloma»). 
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rections  paraissait  ètrt^  la  seule  indiquée  aux  patriotes.  Us  n*y 
ratrèrenl  pourtant  pas  tout  de  suite.  Trois  grands  personnages 
essayaient  encore  du  rôle  d'intermédiaires  :  le  primat  Lippay, 
Znayi  lui-même  et  le  palatin  Yesselényi,  celui-ci  un  peu  plus 

enclin  <jue  les  deux  autres  aux  partis  extrêmes.  Le  système  de 
lEinp^^riMir,  surluiil  des  Jôsuiles  ri  du  luituslir  iju|)ki>\vitz, 
allait  a  supprimer  la  constituliou  nationale  :  on  le  vit  bien  lors- 
qu'ils essayèrent  de  remplacer  la  diète  par  une  réunion  de 
magnats  et  de  prélats  tenue  à  Vienne.  Lippay  répondit  noble- 
ment !  «  J*ai  juré  d*ètre  un  loyal  et  utile  conseiller  de  mon 
pavs.  Je  ne  veux  pas  être  appelé  traître,  encore  moins  le  mériter. 
Jo  no  veux  non  [dus  prendre  part  à  des  soulèvements.  » 
Malheun'usement  il  niounil.  en  mriue  temps  que  Zrinyi  suc- 
combait à  un  accident  de  chasse  qui  parut  suspect.  Le  palatin 
$eul  remplissait  dès  lors  l'ingrate  fonction  de  tampon;  elle 
tkvenait  intenable  entre  les  reproches  des  patriotes  et  les  excès 
de  la  soldatesque.  Des  mots  irritants  circulaient  :  «  Grâce  à 
Dieu,  avait  dit  un  jésuite,  vous  voilà  perdus  comme  vous  le 
m*'ritoz  .i|irrs  tout  le  mal  tjue  vous  avez  tlonii»'  à  la  maison 
tl  Aulriclie!  »  Les  «  ourtisans  auraient  dit  des  Hon^rrois  :  «  .Nous 

lions  jeter  par  terre  leurs  irrands  bonnets  et  leurs  plumets, 
changer  en  boutons  de  plomb  les  boutons  d'or  et  d  argent  de 
leurs  grands  manteaux.  »  Ce  qu*on  ne  pouvait  nier»  c'est  que 
les  libertés  les  plus  élémentaires  de  la  nation  et  son  existence 
même  étaient  menacées. 

L<'  [Kilatin  ne  recula  plus  dt  vMiil  I  idt'e  d  une  entente  avec 
Its  puissances  élraufières  pour  smivcr  son  pays.  Trois  comtes, 
Zrinyi.  frère  du  héros  poète,  Nâdasdy,  Frangepàn  et  sa  propre 
femme  l'y  encourageaient.  Mais  quelle  puissance?  Chrétiens,  et 
(le  plus  catholiques,  Talliance  ottomane  leur  répugnait  encore. 
Restait  Louis  XIV,  avec  lequel  ils  se  mirent  en  rapport  par  Fam- 
hassade  française  à  Cdustantinople.  Le  droit  «l'insurrection  pour 
--.ihit  de  la  luiislihihoii,  iiisci  il  dans  les  lois  fondamentales  «lu 

royaume,  était  déjà  invoipié  dans  des  assemblées  de  la  noblesse 
lorsque  le  palatin  mourut  (1667).  Les  trois  comtes,  comme  on 
les  appelait  dès  lors,  ne  le  valaient  ni  pour  Thabileté  ni  your 
le  désintéressement.  Rien  de  plus  mal  mené  que  leurs  pré])a- 
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rat  ifs  ])olUir|ues  el  militaires.  Ils  ne  voyaient  \k\>  <\ne  loul  le 
iiiDiKlf  st'  i  t'f'cMiriliait  cfiFiIre  eux  et  les  Irahissail.  Ils  .■>»•  Iruho- 
saient  au  l»esoiii  1  un  l'autre,  dans  leurs  rivalités  pour  les 
trôoes  hoiit-'iois  ou  tmiisylvairi.  On  a  pu  les  comparer  aux  |>er- 
tonnages  Je  nuire  Froiitle  princière.  ils  finirent  plus  mal  encore, 
tombèronl  dans  un  pihge,  et  furent  jugés  hors  du  territoire 
magyar,  à  Vienne,  à  Neustadt  Cette  illégalité,  le  courage  de 
leur  défense  et  leur  oxécution  noblement  affrontée  ont  récon- 
cili«î  la  j)ostérité  avec  leur  assrz  médiocre  mémoire. 

Despotisme  et  insurrection  (1673-1678).  —  L  u»  casion 
(  lait  bellr  d»'  réaliser  le  plan  absolutiste.  Le  ]»riirédé  dr'  I  inipôl 
écrasant  aidait  le  procédé  d'écrasement  |>ar  la  scddale-^ijiK*. 
poussé  alors  aux  dernières  horreurs  par  le  générai  Kohb.  ch^i 
de  brûleurs  et  d'empaleurs.  La  terreur  générale  permetlail  d'in»* 
taller  un  dictaleur,  Gaspard  Ampringer,  grand  maître  de  TOrdf^ 
Teutoni<|ue  :  véritable  suspension  de  la  constitution  hongrois<^« 
<|u'on  tûchait  de  rendre  supportabb*  aux  prélats  magyars  en  per- 
sécutant b's  protestants.  Le  Lrilumal  (>.\<  t-plioiiui'l  ib-  l'i  t-sbour:: 
condannia  plusieurs  centaines  de  ces  malbeureux,  dont  beau- 
coup allèrent  ramer  sur  les  galèr»'s  de  Naples  jusiju'au  jour  où 
Tamiral  hollandais  Ruyter,  allié  de  l'Empereur,  les  déli^^ra  en 
allant  faire  sa  campagne  de  Sicile  (1616). 

L'imprudence  était  grande  de  traiter  ainsi  un  peuple  fier,  au 
moment  oili  la  guerre  générale  se  réveillait  en  Europe.  Louis  XIV 
avait  hésité  à  soutenir  des  sujets  révoltés  contre  leur  prince, 
tant  <|ue  ce  prince  n'élail  pas  ouverlement  son  ennemi  el  pou 
vait  même  devenir  son  allié;  mais  la  coalition  soulevée  contre  la 
France  (167^1  I  G78)le  dispensait  de  tout  ménagement.  Ses  ambas- 
sadeurs en  Pologne,  de  Forbin-Janson,  puis  le  marquis  de 
Béthune,  suivirent  de  près  les  progrès  du  mécontentement.  Les 
rebelles,  qui  prenaient  le  nom  de  Kouroutzes  ou  de  Croisés 
comme  les  héros  de  la  terrible  guerre  civile  de  1514,  formaienl 
çà  et  là  de  petites  armées.  Un  diplomate  fram^'ais,  Akakia, 
aurait  voulu  Unir  (loniicr  iiiir  formitlaltU;  unité  en  mettant  à 
leur  téte  Michel  leleky,  h;  iiuiiisUe  du  jirince  de  Transylvanie 
Mais  l'habile  ministre  et  le  faible  prince  ne  surent  prendre 
aucune  décision.  Peut-être  eurent-ils  raison,  car  la  Transylvanie 


Digitized  by  Google 


LA  HOMGniK 


n'avait  plus  de  ressort;  à  vrai  dire  même,  elle  n'existait  plus 
()olitif|u»'m(  iil.  Dans  les  aniit'c  s  qui  |»récédèrcnl  la  jiaix  de 
Muièîrue,  •!•>  Hoham  et  de  Florval,  deux  oftieiers  français 
Teaus  de  iVlo^ne  avec  (|iielr|iies  troupes,  remportèrent  des 
succès  sur  les  impériaux  dans  la  Uaule-llongrie. 

Emerlcdi  Tœkœll  et  la  diète  de  1681.  —  Déjà  paraissait 
à  la  téte  des  Kouroutzes  le  jeune  héritier  de  toutes  les  ven- 
geances. Petit-fils  par  sa  mère  de  N&dasdy,  l'un  des  trois 
comtes  dé<'apités,  fils  du  ronile  rd'kipli  assié^ré  dans  son  chû- 
teaii  romiih'  leur  comjdiee  (itni).  hnin  ic-li  Tœkffli  s  élail  uli»r> 
échappé  pour  éviter  la  captivité  du  colléjjrc  des  jésuites.  En  1677, 
l^é  de  dix-neuf  ans,  il  prenait  im  tel  ascendant  qu'on  l'appelait 
«  le  roi  des  Kouroutzes  »  ;  et  môme,  là  où  l'insurrection  triom- 
phait» on  battait  monnaie  à  son  effigie  comme  à  celle  d'un  roi 
national.  Bientôt  il  épousait  la  non  moins  héroïque  Hélène 
Zrlnyit  veuve  du  prince  François  Rékoczy,  et  mère  d  un  enfant 
destiné  à  devenir  le  dernier  souverain  des  insurirés.  Le  jeune 
f't  Itrillanl  couple  continuait  ii  réconciiialdenieiil  la  uiiei  re  civile, 
et,  franchissant  un  pas  de  plus,  faisait  cause  coinnmne  avec  le 
Musulman  contre  l'Autrichien»  pour  remplacer  le  roi  de  France 
qui  ne  pouvait  plus  le  secourir  ouvertement  depuis  le  traité  de 
paix.  Or  le  Turc  préparait  le  dernier  et  formidable  effort  ofTensif 
qui  devait  le  porter  sous  les  murs  de  Vienne. 

La  situation  était  assez  dangereuse  pour  inspirer  à  Léopold  des 
doutes  sur  son  système  d'oppression  à  outrance.  Déjà  il  avait 
renvoyé  son  ministre  Lolikovitz,  et  fait  queUpies  tentatives, 
t'phémères  il  est  vrai,  de  conciliation.  Maintenant,  il  fallait  se 
résigner  à  des  concessions  sérieuses.  L'assemblée  fui  convo- 
quée en  1684.  Les  protestants  obtinrent,  au  moins  en  principe, 
gain  de  cause  quant  à  Taecomplissement  des  traités  de  Vienne 
aide  Linz.  La  vie  constitutionnelle  fut  rétablie,  les  lois  réguliè- 
rsment  votées  reprirent  leur  empire.  Enfin  le  modéré  Paul 
Esxterhâzy  fut  élu  palatin,  (le  choix  mécontenta  Tœkœli  ou 
plutôt  ses  partisans,  car  il  s'était  alislmu  de  venu  .t  la  Diéle. 
N'ohtenant  rien  pour  lui,  il  resta  en  arme^:  niais  la  iiitinde 
majorité  des  Matryars  se  réconcilia  avec  son  roi  contre  l'ennemi 
commun  de  la  chrétienté. 
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Tœkœli  et  les  Turcs  (1688-1886).  —  Pendant  que  It 
palatin  EszterhAzy  grossit  de  noblesse  hongroise  les  foir<s 
impériales,  les  rebelles  persévérants  se  fondent  dans  FarmAp 
musulmane  :  la  scission  nationale  est  (îonr  à  sou  comlik-. 
loyaliste  Koliary,  prisonnier  dans  le  camp  tun*,  disait  en  far<  .t 
Tœkcpli  :  a  Tu  es  l'opprobre  du  nom  mairyar.  »  Kn  pfTel  Tcekifli 
était  venu  à  la  rencontre  du  grand-vizir  Kara-Mouslapha,  onié 
d*un  grand  panache  en  plumes  de  héron.  Spectable  pénible 
pour  des  fils  de  croisés  :  aussi  sa  cause,  même  victorieuse,  était- 
elle  désertée  par  ceux  des  <!omitats  (|ui  échappaient  à  la  \irc<- 
biim  dos  Kouroul/cs,  e(  |mr  un  nombre  croissant  de  ses  compa- 
gnons d  arnies.  Ce  fut  bien  |)is  après  rirrô|>arablo  dé!»ablre  des 
Ottomans  devant  Vienne  (1683)  :  Tœkœii  éprouva  revers  après 
revers  jusqu^au  moment  où  le  grand-vizir,  lui  attribuant  tou& 
les  malheurs  de  Farmée,  le  fit  arrêter.  Bientôt  rinsurrecUon 
n  eut  plus  qu'un  asile  :  la  forteresse  de  Munkâcs,  où  comman- 
dait Hélène  Zi myi,  <|ui  en  lil  pour  plusieurs  années  encore  la 
citndollo  dt's  N  f'i»i:(>an(  <'s  liérédilaires. 

La  croisade  de  Bude  (1686).  — î.>^  chute  de  Bude  comme 
ciladcUe  musulmane  est  un  grand  événement  de  rbistoire 
intérieure  hongroise;  mais  la  part  qu*y  prirent  les  Magyars, 
bien  qu*importante,  n*est  pas  la  principale.  Celle-ci  revient, 
dans  Tordre  militaire,  aux  troupes  austro-allemandes,  aidées  il 
est  vrai  par  «1rs  Polonais,  des  l'rançais,  et  par  des  croisés  >U 
toute  nation  4;n  même  temps  «pie  jiar  l  élile  du  loyalisme  hon- 
grois. Dans  Tordre  diploinatitpie,  la  première  place  revient  vi 
nonce  du  pape  à  Vienne,  le  cardinal  Buonvisi,  qui,  pendant 
deux  ans,  pré|)ara  le  suprême  effort  en  évitant  le  plus  possible 
les  conflits  européens,  comme  les  conflits  entre  les  Magyare 
lidéb's  et  les  ministres  de  Lénpold.  Une  alliliide  remarquai»!»' 
est  aussi  celle  du  roi  Jean  Soin»  ski  :  lout  en  df'sjipprouvaiil  la 
conduite  de  Tiukadi,  ce  qui  ne  Tempéi  liait  d  ailleurs  pas  de 
correspondre  avec  lui,  il  se  déclarait  liosUle  à  tout  projet 
d  eloutrer  Ja  constitution  hongroise,  lui  souverain  d*un  pays 
qui  avait  aussi  des  assemblées  nationales.  Un  moment,  il  espéra 
Tacquisilion  de  la  Transylvanie,  que  Buonvisi,  par  un  projet 
dillcr«'iil,  proposait  de  donner  au  duc  de  Lorraine  en  écliaiigi' 
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de  son  duché.  Kiiiiii  Bude  fut  emporlé,  au  milieu  d  une  série 
de  triomphes  (ItîHG). 

Le  tribimal  d'EperJes  et  la  diète  de  1687.  —  Tant  de 
gloire  fut  ternie  par  d'horribles  cruautés.  En  vain  une  amliistie 
avait-elle  couvert  tous  les  actes  de  rébellion.  Gomme  Tœkœli, 
réconcilié  avec  ses  amis  ottomans,  avait  reparu  dans  la  Hautc- 
Hiiijfirie,  }jrénéral  ihilieii  Canifl'a.  chef  iiiilihiii'c  do  hi  réjiion, 
lil  HMiililaiit  dr  cioirc  ;i  un  vaste  cl  non\raii  cdiuidol.  Il  obtint 
de  pleins  pouvoirs  pour  la  répression.  La  ville  li  Eperjes  vil 
s'ouvrir  dans  ses  murs  les  plus  sanglantes  assises  peul-étre  où 
le  masque  de  la  légalité  ait  jamais  couvert  les  plus  alTreusès 
tragédies.  Pendant  plusieurs  mois,  sur  un  échafaud  en  perma- 
nence,  des  bourreaux  pendirent,  empalèrent,  rompirent  vives 
toutes  les  victimes  que  désignait  à  des  juges  sans  indépendance 
la  réaction  politique  ou  religieuse.  La  terreur  fut  irénérale, 
mais  elle  ne  fiTiiia  pas  htules  Iv  s  l>uiiches.  Les  toinilals  et  le 
palatin  se  plai^aiirenl  très  haut.  Le  général  CarafTa,  fî^risé  de 
ses  crimes,  se  donna  des  torts  évidents  en  impliquant  dans  son 
fameux  complot  les  plus  grands  seic^nours.  connus  pour  être 
ses  ennemis  personnels,  et,  comble  de  ridicule,  jusqu'à  Fun 
des  princes  de  Bade.  Léopold  ne  put  donc  le  défendre  ;  il  sus- 
|iendit  ses  pouvoirs  et  son  tribunal.  D'ailleurs  il  avait  quelque 
chose  à  demander  à  la  nation. 

Depuis  loriL'U'mps  il  désirait  transformer  la  royauté  élective 
de  liuiiiiiii-  fil  iiioiiurchie  héréditaire.  Le  consentement  d'une 
dièle  était  indispensable  pour  cela.  Au  prestige  de  la  victoire, 
à  celui  de  Téchafaud,  à  celui  de  la  clémence  que  Ton  ferait 
succéder  aux  exécutions,  quelle  opposition  pourrait  résister? 
Le  résultat  Justifia  ce  calcul  :  moyennant  une  nouvelle  amnistie, 
excluant  la  seule  personne  de  Tœkœli,  rassemblée  accepta 
une  double  et  i^'^rave  modification  constitutionnelle.  D'abord 
I élection  du  roi  était  supprimée,  le  nouveau  chef  de  la  maison 
d'Aulriche  j)ar  ordrr  de  primoirénilure  sik  «  cdant  de  plein  droit 
à  la  couronne:  et,  pour  comiuencer,  l'archiduc  Joseph,  héritier 
de  Léopold,  était  couronné  sans  élection  préalable.  Knsuitc, 
pour  refuser  toute  base  légale  aux  rébellions  de  Tavenir,  on 
supprima  Tarticle  31'  de  la  Bulle  d'Or  de  1222,  lequel  autori- 
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sait  rinsiirrtM  lion  rontre  un  roi  qui  violerait  la  conslilulion. 
(irands  avaniatroH  |»our  la  maison  ré«i:iiaiitc,  malfirr»^  un  double 
correrlif  qu'il  faut  noter  éjraleniont.  D'une  part,  la  nation  devait 
repréndre  tous  f^es  droits  à  réleclion  d'un  roi  si  la  desceodanM 
masculine  des  Habsbourg  venait  i  s^éteindre;  d  autre  part,  le 
nouveau  souverain,  quel  qu'il  fût,  devait  Jurer  fidélité  aux  lois 
fondamentales. 

Les  trois  Hongries  réduites  à  une  seule  (  1 690  1 698). 
—  Ainsi  furlitiée  léLmIeinent  malgrré  ses  violriu  os,  la  maison 
d'Autrirlie  reprit,  malgré  l'insifruifiance  perhoiuicili'  de  ««.on 
chef,  le  cours  de  ses  splcndides  victoires.  Avec  des  troupes 
magyares,  niais  surtout  avec  des  troupes  allemandes,  elle  reod 
à  la  Hongrie  l'immense  service  de  la  débarrasser  des  Ottomans. 
Les  victoires  de  Louis  de  Bade  à  Salankemen  (1691)  et  da 
prince  Eugène  à  Zenta  (1697)  sont  pour  les  Turcs  dMrrépara- 
bles  di^sastres,  bientôt  sanctionnés  par  la  paix  de  Karlovitx 
(1099),  qui  ne  laisse  presque  jdns  rim  dii  Im  ifoin-  hongrois 
À  la  Sublime-Porte.  La  flouîrrie  tanjur  a  ci  ssr  d  exiïiter. 

Oue  devenait  cependanl  la  Hongrie  transylvaine  ou  rebelle? 
Le  parti  irréconciliable  des  époux  Tœkadi  avait  l'agonie  dure, 
mais  c'était  une  agonie.  L'indomptable  résistance  d'Hélène 
Zrinyi  dans  son  nid  d*aig1e  de  Munkaes  avait  pris  fin  en  1687 
par  sa  i  aptivilé.  Une  apparition  victorieuse  de  son  mari  STec 
les  Turcs  en  Transylvanie  l'avait  fait  érbanprer  contre  le  maré- 
chal auirichien  Heister.  prisomii*  r  den  insurjrés.  Depuis  lors, 
les  espérances  des  di'iix  prosciils  avnient  été  ruinées  ynr  1^^ 
désastres  de  leurs  alliés,  puis  par  la  paix.  Tous  deux  moururent 
au  début  du  xvnr  siècle.  Lorsque  Tœkœli  s'éteindra  dans  un  fau- 
bourg de  Gonstantinople  (4705),  son  beau-tiis  François  RakéczT 
exécutera  déjà  son  testament  de  vengeance.  Mais  au  moment 
où  finit  le  xvif  siècle,  toute  révolte  semble  à  jamais  finie. 

Déjà  la  principauté  n*existe  plus.  Le  ministre  Michel  Teleky, 
depuis  lonirlenip'5  désabusé  sur  les  chances  (l  une  n^sislanco 
quelconcpic  à  I  Autriche,  annexe  réellement  à  jinrlir  di*  lU^O  la 
Transylvanie  aux  domaines  do  cette  puissance.  En  apparence, 
Michel  Apafy  11  succède  au  litre  princier  de  son  père  :  mais  ce 
titre  reste  vide  :  le  jeune  prince  est  élevé  à  Vienne.  Les  troupes 
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iiiijR-riiiirs  <M-cu|)ent  lo  pays  à  cause  lic  lu  jrunr<*  coiilro  les 
'fun*s  i^t  ne  le  f[uiUciil  plus.  Fiualcmeul  un  iliplùnie  accordé 
par  Léopold  à  sa  nouvelle  province  stifxiK*  le  maintien  des 
liberté  A  des  €  trois  nations  »  et  des  quatre  Églises  *. 

Un  succès  de  plus  pour  rAutriche  consistait  dans  le  mouve- 
ment ethnographique  en  ce  moment  même  accompli  dans  le 
su»l  du  rov.iume.  Toute  une  population  serbe,  .'iOOOOO  ùmes, 
avait  fr;iii(  lii  la  Save  et  le  Danube  pnui"  s  t'Iahlir  iJans  les  léf^iuiis 
sanglantes  et  dépeuplées  de  la  Hongrie  méridionale.  L'immi- 
gration était  plus  nombreuse  eneore  qu  au  xvi**  siècle.  La  poli- 
tique de  Léopold,  comme  celle  des  Empereurs  de  ce  temps-là, 
octroya  aux  immigrants  toutes  sorles  de  facilités  et  de  privi- 
lèges. Elle  y  trouvait  un  double  avantag(».  Non  seulement  elle 
acquérait  iiii^i  do  nouveaux  sujets  et  de  nï>uviNui\  ^jiiciiiers 
obéissants  et  tlt-vuucs,  dont  le.  jtnncc  Eujirne  iorineia  bientôt 
les  i-égimenls  des  Confins  militaires;  mais  elle  attache  aux 
flancs  de  la  nation  €  contumace  »,  et  sur  son  propre  terri- 
toire, des  ennemis-nés  de  sa  langue  et  de  sa  race,  ennemis 
que  combattra,  (juand  elle  le  pourra,  la  légalité  magyare,  et 
qui  combattront  à  leur  tour  les  insurrections  magyares. 

Causes  d  un  nouveau  soulèvement  (1697-1703).  — 
Lus  Impériaux  manquèrent  par  trop  de  générosité  au  milieu  de 
ces  succès  de  tout  genre.  Ils  pesèrent  tellement  sur  la  Hongrie 
délivrée  qu'elle  regretta  presque  les  Turcs,  et  ce  fut  une  grande 
faute  qui  mit  la  maison  d'Autriche  à  deux  pas  de  sa  ruine.  Tous 
les  conseillers  du  vieil  empereur  ne  le  poussaient  pas  dans 
rettc  voie.  Ainsi  le  Jtrlorieux  prince  Eugène,  avec  son  coup 
tltril  «l'hoinine  su])«''iirui-,  coiiiiirenail  <|ue  non  soiihMiKMit  ses 
nobles  compagnoiiii  d  armes,  les  i'ûlU'y,  les  Kszterhâzy,  mais 
que  les  hommes  du  peuple  avaient  un  caractère  à  ménager  :  «  ce 
que,  disait-il,  notre  cour  ne  discerne  pas  suffisamment  Le 
cardinal  Kolonics  et  le  maréchal  Heister,  avec  leur  système  à 
outrance, étaient  en  effet  plus  écoutés  que  lui.  T^es  contributions 
imposéi'.s  et  non  volées  iiidignaieal  les  liaulrs  classes  [lar  leur 
illégalité,  exaspéraient  les  classes  populaires  par  la  rigueur 
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impitoyable  de  leur  perception.  Ainsi  se  préparait  le  «luiihl*-  »*l 
redoutable  caractère  de  l'insurrection  prochaine.  I^i  :jii«M  r«'  >U  > 
gabelles  éclatait  çà  et  là,  formant  des  noyaux  tout  préU  pour 
un  inouvcmenl  général.  Les  soldats  étrangers  élou fiaient  ces 
tentatives  daas  le  sang,  mais  accumulaient  ainsi  les  colères. 
D*aulre  part  la  noblesse  se  plaignait  de  voir  la  paix  de  Karlo- 
vitz,  avantageuse  d'ailleurs,  conclue  sans  sa  participation,  et 
plusieurs  de  ses  membres,  ceux  qui  s'étaicnl  réfugiés  en  1  uKjuio. 
exclus  du  teniloui'  et  par  conséquent  jetés  dans  les  Lid»  de 
rislam.  Plus  graves  encore  paraissaient  les  tentatives  de  la 
cour  pour  supprimer  une  constitution  gênante  malgré  tout.  On 
appelait  à  Vienne,  comme  trente  ans  auparavant,  des  magoals 
et  des  prélats  pour  les  faire  consentir  à  Tannulation  de  la  diète 
et  à  la  su|>pression  de  la  petite  noblesse,  le  nerf  même  de  la 
nalion  et  de  l'indépendance.  Ce  projet  lencontie  r»  lu<jueiile 
opposition  de  Széchenyi,  archevêque  de  Kalocsa.  *  Est-ce  ici. 
dit-il,  (]ue  nous  devons  délibérer  sur  les  alTaires  du  royaume; 
Cette  noblesse,  acquise  par  le  sang  de  tant  de  braves  gens,  sera- 
t-elle  perdue  pour  tous  ceux  à  qui  il  vous  plaira  de  l'dterf  Nos 
lois  déclarent  infâme,  non  seulement  un  particulier,  mais  un 
corps  tout  entier  qui,  sans  le  consentement  des  Etats  donné  en 
pleine  diète,  oserait  accorder  ou  oiîrirdes  subsides  au  roi.  Il  nc 
convient  donc  pas  à  la  réunion  où  nous  sommes  de  nieltre  seu- 
lement en  délibération  les  affaires  dont  il  est  question  ici.  >  El 
la  réunion,  en  eUel,  se  dispersa  sans  vouloir  rien  entendre. 
Pourtant  Széchenyi,  prélat  aussi  loyaliste  que  résistant,  n  était 
point  partisan  de  la  révolution  qui  grondait  :  il  allait  même 
faire  des  elTorts  inutiles  pour  l'empêcher. 

L'insurrection  de  Ràkëczy  sous  Léopold  (1703- 
1705).  —  Le  plus  iliuslrc  chef  qu  aient  jamais  eu  les  niecuu- 
tents  de  Hongrie  venait  se  mettre  à  leur  tête.  François  II  Râkôay. 
descendant  des  princes  de  Transylvanie,  et,  par  sa  mère,  des 
Zrinyi,  de  plus  beau-fils  de  Tœkœli,  réunissait  toutes  les  héré- 
dités qui  pouvaient  le  rendre  suspect  à  la  cour  de  Vienne. 
Aussi  ravail-flli'  fait  élever  par  les  Jésuites,  qui  lui  inspirèrent 
des  convictions  catholiques  sérieuses  et  durables,  mais  qui 
n'eurent  aucune  action  sur  ses  idées  politiques.  Marié  malgré 
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lËinpereur  à  une  princesse  de  liesse,  (|Mi  lui  donna  toujours  les 
conseils  les  plus  éoer^ques»  il  tomba  dans  le  piège  d'un  agent 
provocateur»  fut  arrêté  (170i)  dans  son  château  de  Sâros  et 
emmené  à  Neustadl,  prison  de  mauvais  aug^nre.  Il  «^échappa 
dans  les  conditions  les  plus  romanesques  et  liuiiva  un  refuge 
«  n  Pologne,  où  il  se  mit  en  rapport  avec  l'ambassade  de  France, 
pendant  que  les  insurgés,  chaque  jour  plus  nombreux,  sollici- 
taient son  concours.  La  guerre  de  la  succession  d'Espagne  avait 
commencé;  elle  rendait  a  la  révolution  ce  double  service,  de 
Jc^Mger  le  territoire  hongrois  des  armées  impériales,  néces- 
saires en  Allemagne  ou  en  Italie,  et  d'autoriser  Louis  XIV  à 
>i!ilivenlioriiK'r  les  rebelles,  du  moment  iju  il  s'agissait  de  se  pro- 
curer uiu'  divtMMuii  dans  sa  guerre  à  mort  contre  Léopold. 

Donc,  aidé  par  l'ambassadeur  français,  assuré  de  l'alliance  du 
c  grand  roi  »,  Ràkoczy  paraissait  dans  cette  région  de  Munkâcs 
qui  n*avait  jamais  été  bien  pacifiée.  Ses  drapeaux  portent 
comme  devise  :  «  Dieu,  liberté  et  patrie  ».  Sa  proclamation  rap- 
julle  <  les  blessures  rouvertes  de  la  Hongrie  ».  la  terreur  mili- 
taire, les  boucheries  d  Eperjes,  la  constitution  nmhii  i'.  Partie  de 
la  liaute-iiuugrie,  la  ûamme  gagne  toute  la  région  de  la  Theiss  et 
la  Transylvanie.  Le  prince  a  vîngt^ept  ans,  iuut  Téclat  et  toute 
l  activité  de  la  jeunesse.  La  haute  noblesse  lui  fournit  des  lieu- 
leDants  pour  son  armée  croissante,  essentiellement  populaire. 
A  Bercsényi,  compagnon  des  récentes  disgrâces,  le  premier  et 
le  plus  ardi'iil  de  ses  conseillers,  dangereux  par  son  caractère 
•lifliciK'  et  par  sa  violence,  viennent  se  joindre  :  Karolyi,  qui  va 
se  montrer  le  meilleur  laclicien  du  parti,  Ladislas  Ocskay, 
mécontent  du  service  impérial,  et  jusqu'à  Simon  Forgàcs,  Tun 
(les  généraux  de  l'Empereur.  Ainsi  recrutée  et  commandée, 
Tannée  nationale  gagne  le  terrain  jusqu'à  Presbourg  et  menace 
Vienne,  à  la  grande  joie  du  maréchal  de  Villars,  qui  espère  un 
laument  opérer  sa  jonction  avec  elle.  Le  priiic»'  Eugène  prend 
lapidement  des  mesures  défensives,  entre  deux  campagnes, 
mais  il  faut  qu'il  retourne  à  sa  grande  lutte  contre  les  Français. 
i*ar  malheur,  il  faut  aussi  que  Villars  aille  combattre  les 
Camisards,  et  la  défaite  de  Tallard  et  Uarsin  à  flochsis&dl 
(13  août  1704)  supprima  tout  espoir  d*une  réunion  avec  les 
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trou[»es  «le  Louis  XIV.  Le  vieux  feld-maréchal  llcisUr  \*to\ik 
de  la  silualioa  et  de  circonslaaces,  fâcheuses  pour  les  irisui^. 
<(ue  nous  exposerons  tout  à  l'heure  :  il  est  vainqueur  de  itékôm 
à  Tymau  (Noël  1704).  Le  feld-maréchal  Rabutin  conserve  i  h 
cause  impériale  les  villes  saxonnes  de  Transylvanie,  pendaol 
que  les  Serbes  des  Confins  luUent  au  eouleau  contre  les  Ma;îyaj> 
Mai>  Itriii  ce  qui  est  Magyar  acclame  le  chef  iiiili<tnal  et  1»^ 
salue  prince  de  Transylvanie.  En  Hongrie  même,  ii  frappe  uot 
monnaie  de  cuivre,  à  laquelle  il  attribue  une  valeur  nominakf 
exagérée,  et  cette  mesure  délicate  est  bien  accueillie.  Les  res- 
sources ne  lui  manquent  donc  pas.  Ses  troupes  reformées 
menacent  de  nouveau  Vienne.  Léopold  mourant  est  réduit  é 
envoyer  rarclu^vùque  jialriolr  S/./'rlioiiyi  né^rocirr  ;ivec  le  [»rin(y 
Difilcultés  diplomatiques  et  intérieures.  —  En  exami- 
nant de  près  une  situation  <|ui  semblait,  malgré  quelques  viciâ^ 
siludes,  rester  si  brillante,  on  voit  qu  elle  n  était  solide  ni  au 
dedans  ni  au  dehors.  La  cour  de  France  trouvait  en  Bikéciv 

■ 

une  diversion  utile,  rien  de  plus.  Elle  le  soutenait  dans  la 
mesure  où  il  se  montrerait  irréconciliable  avec  la  maison  d'Au- 
triche, mais  ne  lui  p. irdonnait  aucune?  nrirocialion,  ni  avec  celt<- 
inai.soij,  ni  avec  les  |iuissances  maritimes,  la  Hollande  et  l'AnLd»  - 
terre.  Or  le  devoir  de  Hâkéczy.  comme  patriote  hongrois,  était 
de  négocier  avec  1  empereur-roi  le  jour  où  cet  empereuMt»! 
serait  bien  disposé  pour  son  pays.  Et  de  fait,  Thonnète  et  géné- 
reux Kàkoczy  a  recommencé  sans  cesse  à  négocier  pour  ineltR 
un  ternie  aux  soulTranccs  des  pfuerres  civiles.  Chaque  fois  il 
était  menacé  de  |)erdrc  les  secours  d  ai^ent  et  les  nombreux 
ufliciers  français  que  Louis  XI Y  faisait  arriver  jusqu'à  luj, 
Fierville,  LamoUe,  Désalleurs.  Une  autre  diflicullé,  de  ce  cété, 
venait  des  questions  religieuses  :  personnellement  et  sérieuse- 
ment calholi(|ue,  h  prince  avait  besoin  des  protestants,  ee  vieil 
élément  insurrectionnel:  il  avait  d'ailleurs  à  son  service  Rivière 
et  llonaruu.\,  oflicirrs  liui^uenols.  On  n  ainuiil  pas  cela  ii  \iî- 
sailles,  et  l'Autriche,  «jui  le  savait  bien,  en  profitait  poui  raiiuiier 
a  sa  cause,  par  hain(^  du  roi  de  France  persécuteur,  beaucoup 
de  dissidents.  ËUe  était  poussée  dans  cette  voie  par  ses  alliés 
maritimes.  L'Angleterre  et  la  Hollande  ne  pouvaient  Uisser 
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écraser  par  leur  ami  rEiTi|>rrour  les  reslcs  malheureux,  mais 
encore  très  considérables,  du  proteslantisme  hongrois.  L'amlNis- 
sadeur  angolais  à  Vienne,  Stepney,  allribuaîl  <  au  cardinal 
Kolonics  et  autres  fanatiques  le  projet  d*exlirper  la  religion 

îious  prélexie  ile  supprimer  !a  rébellion  i».  Il  écrivait  à  Marlbo- 
iDU£rb  :  «  Je  .sn|)poso  cjue  Votre  (iriVe  a  l'intention  <le  pour- 
suivre \n  îTuen  c  «  outre  la  France,  et  ihui  irécrnsrr  la  reli- 
gion proteî^tante  «lans  rps  pays.  »  De  son  enté.  le  llollundais 
Bruyninx  pressait  Bercsényi  et  le  prince  lui-même  d'accepter 
sa  médiation,  et  en  même  temps  ces  deux  puissances  détour- 
nèrent la  Sublime-Porte  de  s'allier  avec  lui.  Rékoczv  n'était 
pas  <lc  force  à  tlémêler  un  éclieveau  diplomatique  aussi  com- 
|»li<iué. 

Les  (liftlcnltés  intérieures  n'<^latent  pas  toutes  de  nature  reli- 
{neuse.  Serbes  et  Allemands  faisaient  aux  Maj^yars  une  guerre 
de  races.  Môme  entre  Magyars,  un  élément  de  noblesse  et  un 
élément  de  jacquerie  ne  pouvaient  vivre  en  bons  termes.  La 
rivalité  des  classes  sociales  prenait  la  forme  dangereuse  d*une 
rivalilé  entre  raviiliers  et  fantassins.  Le  plus  petit  nolile  se  s«'r;iit 
«TU  «léshnnon''  <le  servir  (l;ins  rinf;iiit«'rie.  car  «  c  rst  le  m(''li<'r 
d'nn  chien  île  marcher  toujours  à  pied  ».  Or  c'était  d'une  bonne 
infanterie  que  l'on  aurait  eu  surtout  liesoin. 

Joseph  I**  et  les  négooiatione  (1705-1706).  —  Le 
aonvel  empereur,  tout  à  l'opposé  de  son  |>ère,  était  nettement 
conciliateur.  Dès  son  avènement,  il  répudia  la  politique  d'oppres- 
sion, renvoya  les  «onseilleis  de  tyrannie  et  fil  un  appel  eordial- 
a  ses  sujets  ép;arés,  à  Râk<'>czy  plus  qu'à  tout  autre,  l  ue  attitude  si 
nouvelle  devait  porter  ses  fruits,  mais  non  pas  immédiatement. 
Dans  une  diète  réunie  à  Szécseny,  on  n*accepta  pas  les  propo- 
sitions de  TAutriche»  qui  ne  pouvait  consentir  à  la  cession  de  la 
Transylvanie;  et  Rékoczv,  <jui  du  reste  avait  parlé  avec  un  désin- 
lAressement  patriotique,  se  vit  eontinuer  ses  pouvoirs.  11  ne  fut 
[as  heureux  <'n  TrausN Ivaiiir,  oii  le  Lorrain  Herlu^ville  ]o  vain- 
quit, alors  qu'il  aurait  dû  ôtrc  écrasé  dix  fois  par  les  Magyars. 
Le  pacifique  Josepb  rouvrait  des  négociations  à  Tymau,et,  pour 
ramener  le  prince,  lui  envoyait  inutilement  la  princesse  tombée 
en  son  pouvoir.  Dépité  de  ne  pas  réussir  à  cause  de  Técart  trop 
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graiiti  (jiii  >»  j»ai-aiJ  oiiforc  les  jm'tf^fïlions  «les  deux  partis.  Ir 
négocialcur  in)|»érial  dit  au  chef  national  :  «  Vous  vous  fiez  au\ 
promesses  de  la  France,  qui  est  i*hûpîtal  des  princes  qu'elk"  i 
rendus  malheureux  :  vous  serez  du  nombre  et  vous  y  mourm.  • 
La  diète  d'Onod  :  ladéohéaAoedes  Hal>8boiirg(1707). 

—  La  cour  de  Versailles  voulait,  en  effet,  rendre  la  ni[iliin 
il  icnit'diable  cntro  Hâknc/y  et  Josej)!!  I  ".  C'est  ctMjue  compn  nail 
Iiien  l'inlellig^onl  ro|jj  Lsciilanl  des  lloriirrois  en  France,  le  l>aroii 
de  Vêles,  secrètement  |Mirlisan  de  la  concilia  lion,  et  que  1^* 
soupçons  du  marquis  de  Torcy  à  ce  sujet  mettaient  dans  un^ 
situation  très  difficile.  Cette  pression  diplomatique,  la  prise  Ht 
Gran  par  Starbemberg,  la  conduite  suspecte  en  cette  cîrcon- 
slance  du  «général  Fortîâcs,  hienUM  condamné  pour  trahison. 
l'iiliMÎiirrcnl  !e  |i;uli  n-ilional  à  nno  de  <*es  mesures  e.xlri'iiif» 
<|ue  prennent  assez  souvent  tes  causes  déscsp»  rrrs.  Lu  «liéle 
d'Onod  proclama  la  déchéance  de  la  maison  de  Hahshoupj  et  U 
séparation  définitive  de  la  Hongrie  et  de  l'Autriche.  Cet  êttf 
impolitique  ne  s'accomplit  pas  sans  résistance.  Les  députés  du 
comitat  de  Turocz,  en  termes  amers  se  plaig^nirent  des  rasax 
de  la    lierre,  «les  dépenses  des  oflici^Ts  et  de  la  dépréciation 
de  la  monnaie  de  cuivn',  et  il  fut  vusiblc  t|u  ils  n  élaicul  pi? 
seuls  de  leurs  avis  lorsqii'iin  discours  prononcé  par  le  prince 
pour  les  réfuter  reçut  le  plus  froid  accueil,  fiercsényi  et  quel- 
ques autres  ardents  ramenèrent  l'assemblée  par  la  violeoce  :  il$ 
massacrèrent  Tun  des  députés  opposants,  décapitèrent  rtutre 
comme  traître  le  lendemain,  et  déchirèrent  le  drapeau  du 
citinilal  de  Turocz. 

Dernières  hostilités  ;  paix  de  Szathmar  (1708-1711). 

—  Celle  énergie  révohifioiniairc  réveilla  le  zèle  mililair»'.  'I 
Tarmée  de  Ràkéczy,  au  début  de  la  campagne  de  1708,  fut  la  plus 
belle  qu'il  eût  jamais  commandée.  Mais  à  quoi  bon?  et  quefiure 
de  la  couronne  déclarée  vacante?  Pour  {daire  au  marqois  de 

♦ 

Torcy,  I  l'ilecleur  de  Bavière  aurait  dû  devenii-  roi  de  HonL^it, 
ll.ikiu'zy  ri'stant  prince  <ir  Transylvanie;  mais  c'était  malcriH- 
lemeiil  impossible.  t*our(|uoi  ne  pas  s'arranp^er  plutôt  avec  le 
bon  empereur?  L  incertitude  morale  contribua  beaucoup  à  fa 
victoire  décisive  du  maréchal  Ueister  à  Trencsin.  La  débandade 
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coraiîienoc  :  Ladislas  Ocskay  passe  à  reiiiKMiii  uvoc  son  récri- 
ijH'iii;  d'autres  officiers  iM'^^ocinil  la  (li-fcclioii  de  leurs  soldais. 
Lp  parti  insurjj^é  les  met  à  inorl  comme  traîtres  quand  ils 
tombent  en  son  pouvoir:  mais  la  terreur  militaire  n'ompèche 
pas  rassemblée  de  Patak  (1709)  de  faire  retentir  ses  plaintes. 
La  France,  épuisée,  et  dailleurs  mécontente  de  Ràkdczy,  ne 
peut  lai  promettre  de  larges  subsides.  L*amitié  de  Pierre  le 
Grand  vient  le  ranimer  un  peu  ;  mais  lespoir  chimérique  dtt 
trône  <le  Poloj^nc  1  «  ni raine  hors  des  frontières,  et,  pendant  ce 
tciiiiis.  sdii  liriUiMiaiil  Kândvi  Iruite  uver  un  Mairvai-  loyaliste, 
lillustre  Pâllly.  L'amnistie  olVerte  ;i  Itâkôczv  lui-même  et  la 
promesse  de  rétablir  sur  leurs  bases  essentielles  la  constitution 
et  les  lois  du  pays  font  tomber  une  à  une  toutes  les  armes.  La 
pau  de  Szathmar  commence  une  nouvelle  phase  de  cette  his- 
toire, la  période  de  la  Hongrie  autrichienne  (17il). 
La  pacification  sous  CSiarles  VI  (1711-1716).  — 

Joseph  I'"',  l'auteur  de  celli'  réconeilialioii  difllrile,  venait  de 
iiK-iirir.  Son  frère,  Cdiarles  VI,  ([uillu  1  Lspaiiiic,  doiif  la  couronne 
lui  échappai!,  et  prit  j»osse.ssion  des  trônes  plus  S(dides  tle  la 
branche  allemande  d'Autriche.  Sur  le  eonseil  de  Kàroiyi,  il 
convoqua  une  diète  à  Presbourg  (1112)  et  s'y  lit  couronner 
solennellement.  Dès  lors  il  prit  rang  dans  Thistoire  hongroise 
avec  le  titre  de  <  Charles  III,  roi  »,  la  constitution  mag>'are  n*ae. 
<'  [>iaiii  pas  la  liste  et  la  numération  des  cm|)ereurs  ^germa- 
niques. Toute  protestation  sérieuse  avait  disparu.  Râkôczy  et  les 
jJus  résolus  de  ses  c()in|iai:nous  d'armes  avaient  j>référé  l'exil  à 
raiiiiii^tie.  La  cour  de  Frniiee  les  reçut  fort  Iden,  «lonna  des 
t^oniinandements  à  quelques-uns,  et  le  nom  des  hussards  de 
Bercheny  (liercsényi)  devait  figurer  encore  dans  l'histoire  de  la 
Révolution.  Le  prince  lui-même  fut  appelé  un  peu  plus  tard 
par  la  Sublime  Porte,  qui  espérait,  grâce  au  prestige  de  .son 
nom,  renouveler  la  guerre  civile  en  Hongrie.  La  tentative  ayant 
été  conjurée»  par  les  rapides  victoires  d'Iilnprèno.  Kâitôczy  vécut 
l'ai^ilihinenl  suc  les  bords  de  la  mer  de  Marmara,  dafis  les 
exercices  d'trn»'  ausière  piélé.  Il  mourut  à  llodos!<i  en  IT'i'i,  ne 
laissant  île  sa  Itrillantc  et  .sanglante  entreprise  que  1  ardente 
musique  de  la  Marche  qui  porte  son  nom,  et  un  souvenir  qui  se 
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réveillera  chaque  fois  que  la  nalîon  sera  en  lutte  srec  U 
dynastie.  Pour  le  moment,  c*est  plutôt  a  un  mouvement  d»- 

réaction  qu'il  iauiliait  résister  :  les  Maj^'^yars  restés  lovali^lf-^ 
|ien(1ant  l"insiirrerlir»n  voudraient  se  veriL'^f'r,  cMnlisijiier.  !>>> 
j:rands  sei^rneurs  palriules,  Nicolas  Pâllly,  biealôl  élu  |»ala(m. 
les  Eszterhàzy,  les  Kàrolyi,  ie  roi  lui-même,  ne  les  satisfont 
que  dans  une  certaine  mesure,  et  en  somme  les  diètes  de  17U 
et  de  1115  prennent  des  décisions  raisonnables,  sans  être  tou- 
jours assez  libérales.  Les  protestants  ne  voient  pas  rcdrï'sser 
Ions  leurs  irriefs,  mais  ils  sont  à  l'abri  «les  persécutions  vii> 
ieiiles.  L'armée  «levient  en  bonne  partie  permanente,  •  »  .]iu. 
Joint  à  la  formation  des  Confins  militaires  par  Eu^'^ène  Je 
Savoie,  va  constituer  peu  à  peu  l'Autriche  militaire  modenie. 
La  paix  intérieure  rè^ne  enfin,  si  nécessaire  après  tant  dr 
secousses  ;  la  nation  en  sent  le  besoin,  au  point  et  au  risque  de 
sacrilier  une  m-rande  partie  de  son  autonomie.  Son  esprit  ch»- 
val(^i  es4|ue  buuilluimei  a  (iésomiais  pour  cl  non  contre  lad\oik>tir. 
Quand  elle  «  s'insurgera  »,  ce  sera  pour  «  le  roi  ». 

La  littérature  magyare.  ^  Pendant  cède  période,  comme 
dans  toutes  celles  où  les  Magyars  ont  vécu  habituellement  eo 
mauvais  termes  avec  la  maison  d'Autriche,  la  langue  natioiule 
est  souvent  employée.  On  écrivait  peu  en  allemand,  beaticoop 
en  latin,  beaucoup  en  fran<;ais,  mais  sui  loul  vu  magyar,  prost' 
ou  [toésie.  La  prose  est  essentieliemeiàl  épislolaire  ou  politique, 
sous  la  plume  des  {>rands  per8onnaj5'es  de  Transylvanie  ou  de 
l'insurrection,  Uàkéczy,  Bercsényi,  Kemény,  Miké,  ColoiBtt 
Mikes.  La  poésie  est  encore  plus  florissante.  Le  rythme  hongrois 
est  fixé  par  le  Psautier  protestant  de  Molnâr.  Zrinyi  cbanle 
son  aïeul,  le  héros  de  Szip't,  et  la  croisade.  Un  poète  plu^  j  'ijui- 
lairo,  Oycen^'-ycesi,  introduil  dans  le  Ivrisme  l'élément  roma- 
nes«|UL'.  Les  clianls  Ivouroutzes.  composés  par  les  dcraicrï 
insurgés,  forment  loul  un  cycle. 
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CHAPITRE  XVII 

LES  ÉTATS  SCANDINAVES 
JuBqu'A  la  fin  du  X?n«  siède. 


L  —  Avant  la  guerre  de  Trente  ans, 

Les  États  Scandinaves  *  Jusqu'au  début  du  XVII'  siè- 
cle. —  Au  commencement  du  xvu*  siècle  révolution  qui  avait 
marqué  dans  le  nord  de  TEurope  Tépoque  de  la  Réforme  et  de 
la  Renaissance  peut  être  considérée  comme  terminée.  Uo  ce^ 
tain  nonihro  (I«  fails  sont  «h'^finilivemenl  a<  <juis  qui  ont  profou- 
ilémonl  nuxlilir  I;i  siliialion  des  Klats  sratidinaM  s.  Et  d'ahonl, 
les  Irois  royaumes  tour  à  loiir  unis  ou  séparés,  avai^'nl 
suhsisié  pendant  tout  le  cours  du  moyen  ûj?e,  n'existent  plus; 
il  n'en  reste  que  deux  complètement  et  définîti rement  indéjien- 
dants  Tun  de  l'autre.  L'Union  de  Kalmar  *  a  été  brisée  par  la 
Suède,  qui  a  proclamé  et  fait  reconnaître  son  indépendance. 
La  Norvèg^e  a  cessé  d'être  un  État  distinct.  Bien  qu'elle  con- 

I.  Voir  rlnleîîstm,  l.  iv.  ]>.  r»9"I  H  suiv.  ;  t.  V,  p.  S29  et  TIMST.  Pour  les  nî*»o* 
in(]i<|iit*ns  »lnn>  nntro  loxle.  riiisloiiv  ih-s  Élals  srandina\'es,  entre  Ir  lriom|'li<' 
définitif  <te  la  lU-rurme  (>l  ia|iparition  do  (iu>lave-A(l*ilphe,  présente  ni(»ins  ii'io- 
lérét  yénèm\.  —  îtappolons  ici  In  8!icco«.si«ni  dos  rois  :  —  en  Siii-do.  après  Cn* 
t.n.'  Vas.»  (  l  ii';i-i:>(jai.  Krit  XIV  (  l'ir.O.l  iilSi,  Jean  MI  !  i:.r.8-|5fl2),  SÏKisiiion»!  |r»«l- 
M.0  4  .  Cliarli  -  IX  ( It.iii-ir.l  |).  fiviv  do  J.-au  III  ol  iiôrc  do  (Af-tavo-AdolpIir:  — 
naiioiiiark  -o  siin  odoiil  Fivdorio  II  (louV-l58K),  cl  .s«in  tiU  Clinslian  IV  (l5>i,s  lh^Nj. 
dont  nti  a  déjà  expu»ê  te  rAle  pendant  la  guerre  «le  Trente  ans. 
Vuir  ciHles.<iis  t.  m,  p.  738. 
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s^rve  à  certains  égards  «ne  existence  propre,  elle  est  officieHe- 
meiit  incorporée  au  baiiL  iiiark  (dièto  île  CopenliaLriio,  1"»36):  elle 
n'jî  plus  «ruère  d'histoire  particulière,  cl  dans  tout  le  cours  du 
xvn'  siècle  son  rôle  sera  très  effacé. 

D'autre  part,  le  protestaniUme  a  complètement  triomphé,  et 
ce  triomphe  a  eu  nécessairement  d'importantes  conséquences 
politiques  et  même  économiques;  les  autorités  religieuses  ont 
été  rendues  plus  dépendantes  des  pouvoirs  laïques  et  de  nom* 
Lreux  biens  d'Eglise  ont  été  sécularisés. 

Enfin  la  prépondérance  des  villes  Hanséatiques,  qui  avait  si 
lonsfleMips  et  si  lounltincnt  pesé  sur  le  Nord,  est  maintenant 
hri^iM  .  Outre  son  importance  politique,  cet  amoindrissement 
4le  la  iianse  présente  une  importance  économique  non  moins 
grande,  car  il  permet  au  commerce  national  des  États  scandi- 
oaves  de  se  développer  plus  librement. 

A  c6té  de  ces  phéuomënes  faciles  à  apercevoir  au  premier 
coup  d*œil,  la  même  époque  vit  encore  se  manifester  un  certain 
nombre  de  courants,  moins  nets,  j);irfôis  môme  coiilradirtoiros. 
Ainsi  l'on  p<'ul  distimruer,  à  la  fois,  une  lendanco  vers  l'accKiis- 
semeat  du  pouvoir  royal  et,  d'autre  part,  l'augmentation  de 
rinûuence  de  la  noblesse,  ({uî  se  produit,  en  partie,  au  détri- 
ment de  ce  même  pouvoir.  La  grande  activité  intellectuelle  qui 
régnait  alors  en  Europe  s*élendit  Jusqu'aux  États  du  Nord  :  elle 
contribua  à  y  rehausser  le  niveau  des  classes  moyennes  et  pré- 
para ainsi  certains  chanjremenls  politiques.  Mais  ces  courants 
noiivoaux,  venus  surtout  île  l'étraniier,  se  Ijeurlèreril  aux  anciens 
usages  et  à  1  antique  constitution  politique  et  sociale  :  il  en 
résulta  né<'essairement  une  certaine  confusion,  si  bien  que, 
lorsqu^on  cherche  à  se  rendre  compte  de  l'état  intérieur  des 
royaumes  Scandinaves  à  la  veille  de  la  guerre  de  Trente  ans,  on 
se  trouve  en  présence  d'une  situation,  à  maints  égards,  très  com- 
pliquée. 

La  constitution  suédoise.  —  Cela  est  surtout  vrai  de  la 
^«lède.  11  v  existo,  en  effet,  —  comme  du  reste  en  Danemark,  — 
liuis  pouvoirs  distnicts  et  dont  les  attrii)ulions  ne  sont  j>as  net- 
l' iiK  lit  séparées.  Mais,  tandis  qu'en  Danemark,  comme  nous  le 
verrons  tout  à  l'heure,  un  de  ces  pouvoirs  annihile  les  deux 
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autres,  ici  tous  les  trois  existent  bien  réellemenl,  et  nièin«, 
chose  rem  irquiilile,  se  dév*  Jnjipenl  et  se  fortifient  simulU- 
némont.  Ces  pouvoirs,  ce  sont  le  Koi,  le  Sénat  et  la  Diète. 

La  Diète  (Riksdag),  dont  lorganisation  était  demeurée  loue, 
temps  très  incertaine,  a  été  constituée  d'une  façon  précise  pir 
une  ordonnance  de  4617.  Elle  se  compose  des  représentants  des 
quatre  ordres  de  l'État  :  noblesse,  clei^gé,  bourgeois,  paysans. 
Elle  ne  se  réunit  point  à  dates  fixes,  mais  lorsqu'il  plail  au  roi 
de  la  convoquer.  Ses  prérogatives  sont  cependant  éleodaes  : 
la  capitulation  de  Gustave-Adolphe,  un  acte  sur  lequel  nous 
reviendrons  tout  à  l'heure,  rend  son  concours  nécessaire  pour 
rétablissement  de  lois  nouvelles,  pour  déclarer  la  guerre  oo 
faire  la  paix.  Elle  doit  aussi  être  consultée  au  sujet  des  impôts 
et  des  levées  do  troupes.  Si  les  quatre  ordres  sont  représentés  a 
la  DiMe  avec  des  droits  épcaux,  ils  soni  loin  cependant  d'avoir  la 
même  importance  dans  1  Klat.  La  noblesse  possède  unesituatioD 
prépondérante  et  qui  tend  à  grandir  encore.  Elle  a,  comme  par- 
tout, certains  privilèges  :  notamment  des  droits  de  justice  et 
des  exemptions  d^impôts.  Ses  membres  sont  en  outre  l'objet 
des  faveurs  constantes  du  souverain  :  ils  sont  toujours  préférés 
aux  roturiers  pour  toutes  les  fonelions  publiques,  et  c  est  pour- 
quoi l'adminislration  tout  entière  se  (rouve  entre  les  mains  de 
l'aristocratie.  Mais  la  noblesse  est  loin  de  former  un  corps. 
L'ordonnance  de  1626,  qui  a  fixé  son  organisation,  la  divise  eo 
plusieurs  classes,  et  cette  division  correspond  bien  à  la  réalité 
des  choses.  La  noblesse  inférieure  est  nettement  séparée  de  la 
haute  noblesse  :  souvent  môme  elle  lui  est  hostile,  car  elle  lui 
envie  sa  situation  auprès  du  souverain  et  l'inflfience  plus  grande» 
qu  elle  exerce  dans  l'État,  notamment  ^ràcc  au  Sénat,  qui  est 
à  maints  égards  son  représentant,  et  cela  de  par  sa  constitulioa 
même. 

Le  Sénait  dont  les  membres  sont  les  premiers  personnages  do 
royaume,  se  compose  des  quatr^u  cinq  plushauts  fonctioniiairps 

et  de  quelques  autres  membres  appartenant  aux  plus  g^ran(le> 
familles.  C'est,  à  proprement  parler,  le  Conseil  du  roi  :  appelé 
Senatus^  en  latin,  on  le  nomme,  en  suédois,  le  Conseil  du 
royaume  {Jiiksrad),  Toutefois  ce  conseil  n'est  point  permanent; 
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ma»  si,  comme  la  Diète,  il  ne  se  réunit  que  lorsqu'il  est  con- 
voqné.  il  a,  cependant,  des  droits  étendus.  Il  doit  approiiver  les 

. uiiU litulioiis  et  iinpùls,  intervenir  pour  l'élahoralioii  des  luis 
nouvelles,  pour  déclarer  lu  guerre  ou  conclure  la  paix.  Les 
prérogatives  du  Sénat  et  de  la  Diète,  très  étendues  en  droit, 
soQt  dans  la  pratique  singulièrement  diminuées,  et,  à  Tépoque 
où  nous  sommes,  le  gouvernement  appartient,  en  fait,  au  roi. 
"  Régne  de  Ckietave-Adolplie.  —  En  effet,  le  roi  dealers, 
Gustave  II  Adolphe  (464^632),  Gis  de  Charles  IX,  parvient  à 
Unir  Uès  jM'ii  de  compte  des  restrictions  apportées  à  son  anN» 
rilé,  et  cela  csl  d  autant  plus  remarquable  que  ces  restrictiuus 
(»nl  été  une  des  conséquences  mêmes  de  son  accession  au  trône. 
La  monarchie  suédoise  a  été  solennellement  déclarée  hérédi- 
taire i  plusieurs  reprises,  notamment  par  la  loi  de  succession 
de  1604;  mais,  et  c'est  là  un  point  qu'il  ne  faut  jamais  perdre 
de  vue  quand  on  veut  apprécier  le  véritable  caractère  du  trouver- 
nement  d  alors  et  conipi  tudiH'  nombre  d'événenicnls  df  relie 
époque,  —  les  veslij^es  du  temps  où  la  monarchie  était  élective 
^0  sont  maintenus  vivacos  dans  les  esprits  et  dans  les  mœurs. 
Il  arrivera  souvent  que  des  diètes  interviendront  lors  de  la 
transmission  de  la  couronne.  Gustave-Adolphe  s*inUtule  <  roi 
élu  et  prince  héréditaire  >  :  ce  titre  bizarre,  que  sa  fille  Chris- 
tint-  portera  é^^îdeuient,  est  rigoureusement  exact.  Quand  il  est 
moulé  sur  le  trône,  des  diflirullés  relatives  a  1  iulerprétaliou  de 
h  loi  de  succession  durent  être  tranchées  eu  sa  faveur  par  les 
État».  Par  suite,  et  conformément  aux  antiques  coutumes,  le 
nouveau  roi  souscrivit,  en  échange  de  sa  proclamation,  un 
<  acte  de  garantie  »,  une  capitulation  spécifiant  et  précisant  les 
prérogatives  de  la  Diète  et  du  Sénat.  Mais  si  le  pouvoir  royal  se 
trouve  ainsi  restreint  par  les  souvenirs  du  |»assé,  par  l'exislence 
à  côté  de  lui  de  deux  autres  pouvoirs  et  par  les  engaf^euieats 
qu'il  a  pris  lui-même,  le  sentiment  monarchique  est  très  ]>ro- 
fond  dans  le  pays*  Le  roi  est  un  homme  de  génie  et  un  général 
triomphant,  et  ainsi  il  se  trouve  avoir  une  autorité  morale  suffi- 
sante pour  ne  point  rester  toujcjurs  dans  la  stricte  légalité.  Il 
se  dispense,  par  exemple,  de  convoquer  le  Sénat  chaque  fois 
(ju  il  le  devrait  :  il  travaille  séparément  avec  tel  ou  tel  sénateur, 
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OU  même  prend  ses  décisioDs  sans  s*inqaîéter  de  personne.  Lt 
Diète,  qui  lui  doit  son  organisation,  est  assurément  convoquée 
assez  souvent  et  invitée  i  sanctionner  les  levées  ou  les  impôts; 
mais  Gustave  a,  somme  toute,  les  mains  libres  et  a^il  à  sa 
eruiso.  Tandis  que  ses  victoires  donnent  a  la  Sui-Je  une  li n  ( 
silualion  en  Europe,  il  peut  refondre  comme  il  l'entend  luulc 
iorganisaliou  administrative  du  pays,  secondé  en  cela  par 
deux  hommes,  d'inégale  valeur  assurément,  mais  remarquables 
tous  deux  :  son  ancien  maître  Jean  Skytte  et  le  chancelier  Axel 
Oxenstiema,  Tun  des  plus  grands  hommes  d'État  que  la  Suède 
ait  jamais  eus. 

Gustave-Adolphe  refondit  les  autorités  provinciales,  en  sé|>a- 
rant  nettement  les  pouvoirs  civils  et  mililaires,  et  fortifi  i  Ir 
pouvoir  central  en  développant  et  afTernu^saut  la  ch.um  llerie 
royale.  Le  système  judiciaire  fut  aussi  amélioré  par  la  création 
de  cours  d'appel.  Monarque  essentiellement  militaire  \  Gustave 
se  préoccupa  constamment  de  l'armée  et  de  la  flotte.  Les  effec- 
tifs furent  considérablement  augmentés  :  on  estime  qu'à  la 
mort  du  roi  Tarmée  comptait  plus  de  40000  hommes,  non  com- 
pris les  mercenaires  et  les  contingents  étrangers.  Son  organisa- 
tion fut  aussi  modifiée  ;  c'est  à  cette  époque  que  l'on  vciil  appa- 
raître la  division  iles  troupes  en  rép^îiiu  iits  provinciaux.  DivcT>t'S 
mesures  furent  aussi  prises  en  vue  de  favoriser  le  dévelo|»pe- 
ment  du  commerce  el  de  l' industrie.  Celle  dernière  était  surtout 
retardée  par  labsence  d'hommes  ayant  les  connaissances  tech- 
niques nécessaires  et  par  le  manque  de  capitaux.  Des  étrangers 
furent  appelés  en  grand  nombre,  elFon  s'efforça  aussi  de  trouver 
de  Tarifent.  Cela  ne  laissait  pas  toutefois  que  d*ètre  malaisé.  La 
Su('<li'  t'Iait  al(>rs  un  jiay>  inofoiulément  pauvre,  sans  grand 
rrctlil  l'L  «lans  une  situation  t'inl)arrassée.  Gustave-Adolphe, 
malgré  ses  elTorls,  lu-  parvint  pas  à  remédier  complètement  à 
cet  état  de  choses  :  il  eut  heau  prêter  la  plus  grande  allenlioo  à 
l'administration  financière  et  faire  dresser  avec  beaucoup  de 
soin  les  états  des  recettes  et  des  dépenses  :  il  se  trouva  maintes 
fois  aux  prises  avec  de  sérieuses  difficultés  et  dut  souvent 
emprunter  à  des  taux  exagérés. 

1.  Voir  ci>de:i!iU9,  l.  V,  p.  ji8-âi9. 
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Si  toutes  ers  réformes  sont  liion  rœnvrc  porsonnellc  do  Gus- 
tave-Adolphe et  prouvent  ainsi  qu'il  était  réellement  le  maître 
de  la  Suède»  il  ne  faut  pas  oublier  que  le  Sénat  et  la  Diète  conti- 
nuaient  à  exister,  avec  leurs  droits  et  leurs  aspirations.  Leur 
autorité  est  éclipsée,  pour  ainsi  dire»  mais  non  détruite.  Aus- 
sitôt que  le  pouvoir  royal  s'affaiblira,  ils  relèveront  la  tète  et 
reprendront  de  l'importance,  jusqu'au  jour  où  un  souverain  sera 
de  nouveau  de  taille  à  les  rejeter  dans  l'ombre.  Cette  sorte 
d'oscillation  se  produisit  [  lu^icurs  fois  dans  \ç  cours  du  \\\V'  siè- 
cle :  elle  est  même,  à  ccrlains  é^^ardi»,  une  des  caraclérisliqufis 
de  l'histoire  intérieure  de  la  Suède  à  cette  époque. 

Minorité  de  la  reine  Gliristine.  —  A  la  mort  de  Gus- 
tave-Adolphe, la  couronne  se  trouva  une  première  fois  affaiblie. 
Le  roi  ne  laissait  qu'une  fille,  Christine,  âgée  seulement  de  six 
ans.  Les  États  la  reconnurent  pour  reine  et  le  pouvoir  fut  confié 
à  lin  Conseil  (U'  ré^^ence.  Celui-ci,  composé  de  collahoraleurs 
de  (îustave-Adolphc,  parmi  lesquels  Oxenslierna  occupait  une 
place  prépondéraule,  continua,  au  point  de  vue  administratif, 
les  traditions  du  feu  roi.  11  publia  l'acte  que  l'on  a  nommé  la 
eomtilution  de  i6S4  et  qui  est  bien  moins  une  constitulion  au 
sens  moderne  du  mot  que  la  codificacation  des  principales 
réformes  du  règne  précédent.  Toutefois,  une  innovation  signi- 
ficative était  introduite  :  le  Sénat  cessait  d*étre  un  pouvoir 
intermittent,  pour  ainsi  dire.  11  devait  désormais  siéger  dans  la 
capitale  d'une  façon  permanente. 

La  constitution  danoise.  —  On  retrouve  dans  le  j^ouver- 
nement  du  royaume  voisin,  à  la  veille  de  la  guerre  de  Trente 
an'i  mêmes  éléments  que  dans  celui  de  la  Suède  :  le  Roi, 
la  Diète  et  le  Sénat  (en  danois,  Rigsraad).  Seulement,  la  situa- 
tion respective  de  ces  éléments  y  est  très  différente.  Le  trait 
saillant  du  Danemark,  à  cette  époque,  est  la  prépondérance 
complète  de  la  noblesse.  Son  inlluence  est  beaucoup  plus  con- 
sidérable encore  que  dans  le  royaume  Suédois  :  nés  privilèges 
de  toute  natun»  sont  infiniment  plus  cLendu.s,  et,  au  point  de 
vue  purement  politique,  elle  est  parvenue  à  réduire  à  rien  les 
autres  ordres  et  émettre  en  tuf  elle  le  pouvoir  royal  lui-même. 
L'ordre  des  paysans  n  existe  plus  qu*en  droit  :  on  a  perdu 
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i'hubilude  de  le  convoquer  aux.  diètes.  Et  celte  exclusion  est 
naturelle  :  la  condition  de  ses  membres  a  été  en  empirant  peu 
à  peu,  et,  à  Thenre  actuelle,  les  seigneurs  propriétaires  du  sol 
les  ont  réduits  à  un  état  de  servage  qui  devient  chaque  jour 
plus  rigoureux.  La  bourgeoisie  et  le  clergé  ne  sont  pas,  non 
plus,  de  taille  à  r«?sistcr  à  la  noi)l('ssc.  Les  franchises  munici- 
pales ont  complètement  disparu  et  les  pri^lres  se  tiouvetil,  danii 
bien  des  r.is,  sous  la  dépendance  des  seigneurs.  Les  ordres 
roturiers  étant  ainsi  tout  à  fait  affaiblis,  les  diètes  ont  perdu  It 
plus  grande  partie  de  leur  importance. 

Le  pouvoir  royal,  à  peu  près  héréditaire  en  Suède,  est 
demeuré  ici  complètement  électif.  La  couronne  se  transmet 
régulièrement,  il  est  vrai,  dans  la  maison  d'Oldenhour?.  mais 
chaque  souverain  est  élu  et,  en  échange  de  son  élecUoa,  il 
signer  une  capitulation  restreignant  son  autorité  au  profit  de 
ses  électeurs.  Ce  sont,  en  droit,  les  membres  de  la  Diète;  mût, 
en  réalité,  l'élection  est  l'œuvre  du  Rigtraad,  Gelui-^i  en  pro- 
fite pour  se  faire  reconnaître  des  privilèges  de  plus  en  plus 
considérables,  et  il  arrive  ainsi  à  être  le  véritable  malin'  du 
Danemark.  Or.  romme  il  est  le  représentant  de  la  noiiU  ss«' et 
le  défenseur  acharné  de  ses  privilè^n^s.  il  est  à  peu  près  impos* 
sible  de  toucher  à  ceux-ci,  bien  qu'ils  aient  souvent  des  con- 
séquences fftcheuses  pour  le  royaume.  Le  servage  et  les 
exemptions  d'impéts,  notamment,  créent  une  situation  écono- 
mique des  plus  mauvaises. 

Va  cependant,  contrairement  à  ce  «fiii  existe  en  Suède,  îw 
(iiiaiices  sont  dans  un  état  brillant.  Autant  qne  l'on  peut  s  en 
rendre  compte,  les  recettes,  au  début  du  xyu**  siècle,  exmleDl 
les  dépenses  d'une  manière  très  sensible.  Gela  vient  surtout  de 
ce  que  le  Danemark  a  une  source  de  revenus  importants  dans 
les  droits  de  péage  qu'il  perçoit  sur  tous  les  navires  passant  le 
Sund.  Le  pays  est  d'ailleurs  en  voie  de  grand  progrès. 

Christian  IV  —  Cluislian  IV  (1588-1648)  est  un  souverain 
des  plus  rcmartjualdes.  Comme  Gustave-Adolphe  en  Suède, 
il  s'efforce  d'améliorer  l'administration  et  de  développer  toules 
les  ressources  de  ses  États.  La  place  ferait  déiaut  poar  éos- 
mérer  ici  toutes  les  réformes  qu'il  entreprit  :  il  suffira  donc  de 
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mentionner  quelques-unes  des  plus  caractéristiques.  Ce  fut  lui 

qui  dota  le  DaDemark  moderne  de  la  première  armée  de 
terre  permanente  :  elle  fut  instituée  en  1G15  et  tniuphut 
5000  hommes.  L'industrie  et  le  commerce  furent  l'objet  de  son 
alleolion  particulière  :  il  ordonna  de  lointains  voyages  d'cKplo- 
raiion,  fonda  des  établissements  aux  Indes  et  créa  plusieurs 
compagnies  marchandes  privilégiées.  Pendant  la  guerre  de 
Trente  ans,  il  voulut  assurer  la  liberté  du  commerce  des  neutres 
et  fît  convoyer  dans  la  Baltique,  par  des  vaisseaux  de  guerre, 
les  Mtiments  danois  et  même  étrangers.  Ce  fut  encore  lui  qui 
lit  faire  de  «i^raiiils  prog^rès  à  l'instriiclion  puhliquti  [itirla  créjilion 
J  un  certain  nonihre  de  (/i/mHdscs.  Mais,  dans  Iden  des  ras, 
Christian  IV  se  vit  empêché  (1<>  réaliser  ce  qu'il  avait  conçu  : 
souvent  la  noblesse  y  mit  obstacle.  11  ne  put,  par  exemple, 
améliorer  comme  il  Taurait  voulu  la  condition  des  paysans. 
De  même,  le  jour  oui  il  voulut  convoquer  les  représentants  des 
villes  du  Jutland,  pour  délibérer  avec  eux  sar  les  mesures  les 
plus  propres  à  développer  la  prospérité  des  villes,  la  noblesse 
et  le  Rigsraad  protestèrent  en  termes  tels  qu'il  dut  contre- 
mander  la  réunion.  Cette  intervention  victorieuse  de  la  noblesse, 
dans  un  cas  où  ses  privilèges  n'étaient  pas  directement  visés, 
permet  d'apprécier  la  véritable  omnipotence  dont  elle  jouissait 
alors,  et  qui  était  la  plaie  profonde  du  Danemark.  Si,  à  Tépoque 
oik  nous  sommes,  on  n*en  apercevait  pas  très  nettement  toutes 
les  conséquences  Hcbenses,  celles^i  apparurent  d*une  manière 
frappante  aussitôt  que  des  guerres  extérieures  créèrent  des 
embarras  au  royaume. 


//.  —  Depuis  la  guerre  de  Trente  ans. 

Danemark  :  Vrédério  m  et  la  diète  de  16Q0.  —  Deux 

fois,  le  Danemark  avait  pris  les  armes  au  cours  de  la  jrucrre  de 
Trente  ans,  et  h's  traités  de  Liiberk  et  de  BrOmscbro  '  avaient 
eu  beau  ne  contenir  que  des  clauses  relativement  modérées, 

1.  Voir  ci-dM9U9,  L  V,  p.  5iO  et  511.  Le  premier  fut  conctu  avee  PBinperear, 
ce  MtSO;  le  eeeond  avec  la  Suède,  en  1645. 
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ces  deux  guerres  avaient  <^puisé  le  pays.  Lorsque  Ghrislian  IV 
(i588-l(»i8)  voulut  porkM-  remède  à  cet  état  de  choses,  il 
lieui  la  à  lOpposilion  sysLcinalique  de  i  aristocratie.  Pour  b 
désarmer  il  4enta  d'obtenir  d'elle  quelques  concessions  en 
échange  de  nouveaux  privilèges.  Tous  ses  efforts  furent  vains  : 
il  ne  put  arriver  à  aucune  des  mesures  qui  auraient  porté 
remède  à  la  situation  du  royaume,  et  c'est  ainsi  que  le  réunie 
d'un  des  souverains  les  plus  remarquables  du  Danemark  se 
termina  au  milieu  de  difficultés  de  totites  sortes. 

A  sa  mort,  le  trône  resta  vacant  quelques  mois.  Soii  lils  ain/. 
Christian,  qui  avait  été  élu  héritier  de  la  couronne  dès  IGOH. 
étant  mort  quelque  temps  avant  lui,  il  fallut  réunir  une  ûièie 
pour  procéder  à  une  nouvelle  élection  et,  en  attendant,  le  gou- 
vernement  du  royaume  fut  confié  à  un  Conseil  de  régence  corn- 
posé  des  plus  hauts  fonctionnaires  de  l'Etat.  La  Diète,  ou  pour 
mieux  dire,  li'  liig.^mud  élut,  sauf  à  faire  approuver  son  c\m\ 
par  la  Diète,  le  second  fils  de  Christian  IV,  Frédéric  lit 
(1648-1670),  qui  dut  signer  une  capitulation  restreignant  davai). 
tage  encore  Tautorité  royale.  11  se  trouva  donc,  lui  aussi,  dam 
rimpossibilité  de  réformer  sérieusement  la  situation  intérieure 
du  royaume.  Bientôt,  d*ailleurs,  les  difficultés  extérieures  vinrent 
altsoHier  toute  son  attention.  11  eut  à  soutenir  contre  la  Su.  .h 
deux  guerres  *.  Ces  guerres,  tout  comme  celles  du  reirne  d** 
Christian  IV,  laissèrent  le  royaume  dans  la  situation  la  plus 
fâcheuse  ;  et,  ainsi  qu'il  arrive  souvent,  la  misère  des  temps  viol 
fortifier  les  germes  de  mécontentement  qui  existaient  déjà. 

La  prépondérance  de  la  noblesse,  en  effet,  avait  depuis  long- 
temps excité  chez  les  autres  classes  une  hostilité  profonde;  on  se 
rendait  compte  et  l'on  disait  tout  haut  qu'il  fallail.  pourlesalul 
de  l'Klat,  briser  son  omnipotence.  La  itouriieutsir  Mirloul  élail 
d'autant  moins  disposée  à  subir  indéliniment  le  joug  de  1  am- 
tocratie  qu'elle  prenait  de  plus  en  plus  conscience  de  sa  valeur 
et  de  sa  force.  Au  fur  et  à  mesure  que  Tinstruction  se  répan- 
dait, on  comptait  dans  ses  rangs  des  hommes  d*un  véritable 
mérite.  Ëntin  elle  avait  rendu  des  services  à  l'État,  notammest 

i.  Sur  ta  Riierre  de  M  iMO.iS  el  le  Iroilt?  de  Ruskiido,  la  guerre  île  Ifilix-IWite 
la  paix  de  Copenhague,  voir  ci^lessu»,  p.  i8;  ct-deteous,  chap.  xtio  (Poio^ne). 
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lorsque  ses  milices  sauvèrent  Copenhague (16i>8).  La  courunne, 
oUe  aussi,  supportait  de  plus  en  plus  impatiemment  la  tutelle 
du  Rigsraad  et  de  laristocratie;  elle  était»  dès  lors,  disposée  à 
proiiter  do  la  première  occasion  qui  s'offrirait  de  s'affranchir. 

diverses  causes  aboutirent  aux  événements  dont  la  diète  de 
lltbU  fut  lu  Ihôàlre.  Cette  diète,  réunie  à  CopeiilicL^iie,  r'est- 
à-tlire  dans  la  ville  Ju  royaume  où  la  bourtreoisie  .ivait  le  plus 
juiissancc,  devait  délibérer  sur  divers  projets  du  roi  relatifs  à 
ia  défense  du  pays,  projets  que  le  Rigiraad  avait  refusé  de  sanc- 
tionner. Aussitôt  réunie,  Topposilion  la  plus  vive  se  manifesta 
entre  la  bourgeoisie  et  le  clergé,  d'une  part,  et  la  noblesse,  de 
1  autre.  Celle-ci  émettait  la  prétenlion  d*être  à  peu  près  com- 
^'l.  li'iueiit  dispensée  des  im[)ols  nouveaux  cju'il  faudrait  établir  : 
I  rétention  que  les  deux  autres  ordres  (les  paysans  n'avaient  pas 
été  convoqués)  se  refusaient  absolument  à  admettre.  Soutenus 
en  sous  main  par  la  cour  et  notamment  par  la  reine  Sophie- 
Amélie,  le  clergé,  dirigé  par  Tévèque  Svane,  et  la  bourgeoisie, 
|Mir  le  bourgmestre  Nansen,  en  arrivèrent  bientôt  à  des  propo- 
sitions radicales  :  le  8  octobre,  ils  votèrent  une  résolution 
iléi  larant  la  couronne  héréditaire.  La  noitlesse  protesta  d'alxtrd; 
mais,  devant  Tattitudo  énergique  do  la  cour  et  du  reste  de  ia 
diète,  elle  dut  se  résigner  en  se  bornant  &  stipuler  qu'en  tout 
cas  les  droits  et  privilèges  du  Rigsraad  et  des  ordres  seraient 
rigoureusement  maintenus.  La  Diète  étant  ainsi  unanime, 
l'hérédité  de  ta  couronne  fut  solennellement  proclamée,  le 
13  i/clubre  1660- 

Restait  à  savoir  quelie  influence  ce  nouveau  principe  aurait 
sur  la  constitution  de  TËtal.  Les  avis,  à  ce  sujet,  étaient  natu- 
rellement partagés.  Le  Rigwaad  et  la  noblesse  auraient  voulu 
qu'il  n'en  eût  aucune.  La  bourgeoisie  et  le  clergé  n'entendaient 
pas  au^enter  les  pouvoirs  de  la  royauté,  mais  arriver  à  la 
placer  sous  le  conUùle  de  tous  les  ordres  de  la  Diète.  Ce  fut 
riiilcrvi'iilion  du  rui  <|ui  Iranelia  la  (jucstioii  :  il  parviiil  à 
faire  décider  que,  puisque  ion  ne  pouvait  s'entendre,  lui- 
même  serait  chaigé  de  régler  l'affaire.  Les  effets  de  cette 
mesure  ne  se  firent  pas  attendre  :  le  10  janvier  i66i ,  on 
publiait  une  déclaration  proclamant  non  seulement  l'hérédité 


618 


LBS  ÉTATS  SCANDINAVES 


du  roi,  mais  son  pouvoir  absolu.  Qiiehjues  mois  plus  lartl, 
Fréfléric  III  octroya  bien  <  par  grâce  et  faveur  royale  »  àn 
privilèges  particuliers  à  chaque  ordre,  mais  ces  privilèges  k»- 
treints  ne  portaient  aucune  atteinte  à  son  autorité,  et  Iss  rois  de 
Danemark  se  trouvèrent  dès  lors  souverains  absolus  dans  tsalc 
la  force  du  terme. 

Les  événements  de  1660  amenèrent  une  transformation  radi- 
cale dans  le  gouvernement  du  Danemark  :  radministration  fut 
profondément  modifiée  et,  somme  toute,  la  situation  génénle 
de  rÉtat  se  trouva  améliorée.  Ils  n  eurent  pas  cependant  mb 
point  de  vue  social  toutes  les  conséquences  que  Ton  aurait  pu 
supposer.  Assurément  Tinégalité  entre  les  classes  se  ttoon 
bientôt  diminuée  et  lu  bouif^eoisic  rapprocbée  de  l.i  nol>le«ise; 
les  terres  nobles  cessèrent  il  èlre  aulaiil  déeharsrées  fl'iinjutb. 
mais  le  sort  dos  paysans  ne  fut  en  rien  modilié  :  leur  siLuaÙoo 
alla  au  contraire  s'aggravant  de  plus  en  plus. 

Cairlstlaii  V.  —  Si  le  règne  de  Frédéric  lU  avait  été 
marqué  par  une  violente  réaction  contre  la  noblesse,  il  n'en  iat 
pas  de  même  de  celui  de  son  fils  et  successeur  Ohrisittn  ¥ 
(1G70-1G9D).  Certes  la  vieille  aristocratie  danoise,  dani  la  ciir 
se  méfiait  toujours,  fut  syslénialiquemenl  tenue  à  l'écart;  mais 
le  roi.  Allemand  de  sympathies,  d'habitudes  et  même  *le  langue, 
s'entourait  d'une  noblesse  étrangère  à  laquelle  il  conféra  bientôt 
des  avantages  importants  en  créant  des  comtés  et  des  baronoies 
qui  lui  furent  presque  exclusivement  attribués.  Bientét  égale- 
ment les  terres  nobles  furent  de  nouveau  déclarées  exemplei 
de  l'impôt  :  mesure  <jui  prolila  ju-es(|ue  uniquement  à  la 
noblesse,  la  bourgeoisie  ne  possédant  qu  un  très  petit  nombre 
do  ces  terres.  En  môme  temps  la  condition  des  paysans  se 
trouva  encore  empirée  et  Ton  prétend  qu'ils  ne  furent  jamais 
aussi  maltraités  qu'à  cette  époque.  Ce  n*est  pas  k  dire  toute- 
fois que  ce  rëprne  fût  malheureux  pour  le  Danemarii.  Cbristian  V 
prit  un  certain  nombre  d'excellentes  mesures,  telles,  par 
exemple,  que  la  j^uMicatioii  d'un  cadastre  qui  servit  de  baie  d 
la  péréquation  de  l'impôt  foncier.  La  flotte  et  Tarrnée  furent 
constamment  bien  entretenues.  On  doit  paiement  à  ce  jém 
la  publication  d*un  Gode  général  qui  porte  son  nom  et  qui  est 
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resté  en  vigueur  jusqu'à  notre  époque.  Ëntio,  pendant  toute  la 
première  partie  du  règne,  le  royaume  fut  remarquablement 
administré  par  le  chancelier  Griffenfeld.  Celui-ci  fut  renversé 
par  une  cabale,  en  1676,  et  enfermé  dans  une  prison  d*où  il 
ne  sortit  qu*au  moment  de  la  mort  de  son  mailre'  survenue 
eu  \  i\99. 

Suéde  :  fin  du  règne  de  Christine.  —  Comme  pour  le  Da- 
nemark, la  guerre  de  Trente  ans  eut  sur  l'évolution  intérieur»' 
de  la  Suède  une  influence  considérable.  Toutefois  celle-ci  ne  fut 
pas  de  même  nature.  Les  guerres  que  le  Danemark  soutint 
contre  FEmpereur  et  contre  la  Suède  forent  désastreuses.  Les 
campaj^aies  de  Gustave-Adolphe  et  iks  armées  de  Christine 
furent,  au  coiUrairc,  Irioniplialcs,  clli-s  no  ruinèrent  pas  le  pays 
A  ne  furcuL  pas  de  nature  à  provoquer  des  changements  radicaux 
dans  la  constitution  du  royaume.  La  guerre  de  Trente  ans  agit, 
au  moins  indirectement,  surtout  sur  les  mœurs  et  les  esprits,  et 
si  les  modiflcations  qu'elle  y  apporta  aboutirent  à  des  change- 
ments politiques,  ce  ne  fut  qQ*à  la  longue  et  sous  Vaclion  d'au- 
tres cîiuses  dctcrniinaiiles.  Mais  les  vaiuitiitns  dans  les  mœurs 
et  les  idées  sont  des  choses  qui  se  laissent  difficilement  appré- 
cier avec  exactitude  :  on  ne  peut  donc  que  se  borner  à  en  mar- 
quer d  une  façon  générale  les  traits  principaux.  Les  campagnes 
d'Allemagne  transformèrent  les  mœurs  des  Suédois*  Les  pillages 
mtrodttisireul  dans  le  Nord  des  richesses  considérables  et  des 
objets  d'art.  Le  spectacle  de  la  vie  qu'on  uiemiit  dans  d'autres 
parties  de  l'Europe  modifia  les  halùlutles,  qui  étaient  restées 
«riine  simplicité  toute  pnuiitive,  et  l'on  vit  apparaître  des  mnils 
de  luxe  jusque-là  inconnus.  D'autre  part,  ia  guerre  et  les  traités 
qui  la  terminèrent  mirent  la  Suède  en  contact  plus  direct  avec 
le  reste  de  TEurope  et  notamment  avec  la  France  :  les  idées 
étrangères  se  répandirent  plus  aisément  dans  le  pays.  Ces  deux 
ordres  de  causes  a^^ironl  sur  la  nalion  tout  entière,  mais  elles 
fiin  iil  surtout  favorables  à  raristocralie.  Les  pillages  avaient 
nalurelloraent  profite,  avant  tout,  aux  généraux  :  ce  furent  les 
hautes  classes  surtout  qui  purent  changer  de  manière  de  vivre. 
Enfin  les  souverains  de  la  Suède ,  devenus  des  rois  impor- 
tanb  en  Europe,  furent  enclins  à  imiter  leur  allié  le  roi  de 
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France  :  ils  \  ()nl  nrcnt  avoir  comme  lui  une  couv  sunii»lueuse  el 
une  hrillanlc  noblesse.  îl  est  vrai  f]iie  les  iilées  élraii^rères  ten- 
daient à  restreindre  les  droits  polititjues  de  la  noblesse,  car  elles 
introduisaient  en  Suède  les  idées  d  absolutisme  qui  régoaîeot 
dans  le  reste  de  l'Europe  et  qui,  comme  nous  le  verroDs  tout 
à  l'heure,  finirent  par  triompher.  A  côté  de  ces  conséquence» 
très  générales,  on  en  peut  également  relever  de  plus  précises  el 
de  plus  particulières.  Quoique  victorieuse,  la  guerre  fat  ccpeo' 
<luuL  |»onr  la  Suède  l;i  cause  de  diffiruUés  liuaucières  considé- 
rables. L»*s  subsiiles  de  la  Framc  ne  sutlisaient  pas  à  rentreti«'n 
des  troupes.  Pour  trouver  l'argent  nécessaire,  le  irouvemcmenl 
se  vit  obligé  à  certains  expédients»  notamment  au  trafi«*  «les 
domaines  de  la  couronne,  qui  passèrent  entre  les  mains  de  U 
noblesse.  Celle-ci  en  eut  sa  situation  accrue,  et  bientôt  essaya 
de  percevoir  des  paysans  les  impôts  qu'ils  devaient  a  la  cou- 
ronne :  ce  qui,  pour  eux,  constituait  un  pas  dans  la  voie  du 
servajj^e.  Le  trafic  de  ces  biens  était  assurément,  dans  les  circon- 
stances où  l  on  se  trouvait,  une  mesure  inévitable,  mais  il  eiil 
bientôt  des  conséquences  fâcheuses,  car  les  ordres  roturiers 
protestèrent  violemment,  et  un  mécontentement  profond  se 
manifesta.  U  devenait  d'autant  plus  vif  que  le  royaume  éteit 
gouverné  de  la  manière  la  plus  singulière  et  la  plus  décousue. 

Christine  avait  été  proclamée  majeure  en  1644.  Intelligente, 
instruite,  la  reine  aurait  été  capable  d'être  à  bien  des  égard» 
une  excellento  souveraine;  mais  son  humeur  fantasque  lui  fil 
liitMitùt  délaisser  les  occupalions  du  îrouveriieiueal ;  elle  ne 
songea  plus  qu'à  se  divertir  au  milieu  d'une  cour  aussi  brillante 
que  possible.  Elle  augmenta  le  nombre  des  nobles  dans  des 
proportions  ridicules,  les  combla  de  faveurs,  et  bientôt,  grâce  à 
ses  caprices  et  à  son  laisser  aller,  le  Trésor  fut  vide  et  TadmiDÎ»* 
tration  royale  dans  le  plus  grand  désarroi. 

Heureusement  pour  le  pays,  les  causes  mêmes  qui  la  détour- 
naient de  ses  devoirs  «le  reine  ramenèrent  bientôt  à  aban- 
donner le  pouvoir.  L'idée  d  une  abdication  paraît  lui  être  venue 
dès  16i9,  et  elle  s'occupa  aussitôt  de  régler  la  succession  au 
trône.  Ayant  toujours  refusé  de  se  marier,  el  étant,  d'autre 
part,  la  dernière  descendante  directe  de  la  famille  de  Vasa,  i& 
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question  pouvait  présenter  des  difficulés.  Malgré  l'opposition 
«l  un  certain  nombre  de  ses  conseillers,  elle  fit  désigner  pour 
-;on  successeur  son  cuiisin  Charles- G u^jlavt' .  (ils  de  Jean- 
Casimir  de  PalatiiKit-Deux-Pont»  et  de  Catherine,  sœur  de 
Gustave-Adolphe.  Dans  la  diète  qui  se  réunit  en  1650  pour  le 
couronnement  de  la  reine,  les  États  proclamèrent  solenncHe- 
menl  le  Irène  de  Suède  héréditaire  dans  la  descendance  de 
(  hurles-Gustave.  Quatre  ans  plus  tard,  en  4654,  Christine 
,k  j)Osail  la  couronne  à  la  dièlc  dX'psal  ri  parlait  aussitôt  pour 
rélranger,  où  elle  devait  mener  pendant  de  longues  années  une 
vie  d'extravagances  et  de  désordres. 

Les  rois  de  la  maison  palatine;  Charles  X  Gustave. 
—  Le  règne  de  Charles-Gustave  (1654-1660)  fut  de  courte  durée, 
et  surtout  occupé  par  des  complications  extérieures.  Cependant» 
au  point  de  vue  intérieur,  il  fut  marqué  par  un  événement 
tic  |iri mu  re  importance.  Le  nouveau  roi  n'eut  pas  seuh'ment 
à  remcltre  l  ordre  dans  l'adminislr.alion  désor^^allibéc  par 
Christine  :  la  Suède  se  trouvait  absolument  à  bout  de  res- 
sources et  il  fallait  se  procurer  de  Targent,  coûte  que  coûte. 
Pour  y  parvenir,  on  dut  avoir  recours  à  une  réduction.  Déjà 
«  la  diète  de  1650,  les  trois  ordres  roturiers  (clergé,  boui^^eoisie 
1 1  jiavsans)  avaient  demandé  celle  mesure  :  ils  voulaient  que 
l;i  couronne  procédât  à  une  reprise  des  domaines  royaux  et  de 
cerlains  privilèges  pécuniaires  concédés  à  la  noblesse. 

l'ue  opération  de  ce  genre  fui  volée,  sur  la  proposition  du 
roi,  à  la  diète  de  1655. 11  y  fut  décidé  que  la  couronne  repren- 
drait les  biens  dits  indispensables,  c'est-à-dire  considérés 
comme  tels  pour  les  besoins  de  la  cour,  les  forces  militaires  et 
liinluslrie  minière,  ainsi  que  le  quart  des  biens  donnés  en 
cadeau  depuis  lamoii  de  Ciuslavc-Adolpiie.  (ii  Ac»'  à  (  es  mesures 
éoergiques,  grâce  aussi  aux  talents  de  (Iharles-Gustave,  le 
pays  commençait  à  se  remettre  du  règne  de  Christine,  quand  il 
se  trouva  de  nouveau  livré  à  un  gouvernement  faible  et  désor- 
donné.  Le  roi  mourut  en  février  1660,  laissant  un  fils  âgé  seu- 
lement de  cinq  ans,  Charles  XI  (lGG0-i()97). 

Minorité  de  Charles  XI.  —  11  avait,  dans  son  tesla- 
meat,  spécilié  que  la  régence  appartiendrait  à  uu  Conseil  com- 
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posé  des  cinq  plus  hauts  fonctionaaires  du  royaume,  auxqu«b 
seraient  adjoints  la  reine  mère  et  Toncle  du  jeune  roi.  Mais  la 
transmission  du  pouvoir  s'efTectuant  dans  des  circonstances  diffi- 
ciles, au  milieu  d'une  guerre  élranirère  les  autorités  riralos 
(le  la  couromio  prutilèrenl  nalurelleiiient  de  l'occ^a'^inii  jH-ui 
intervenir  et  accroître  leur  influence.  La  I>iète  ne  réunit  à 
Stockholm;  d'accord  avec  le  Sénat,  elle  commença  par  exclure 
de  la  régence  le  frère  du  feu  roi.  Puis,  et  ceci  était  déjà  si^- 
ficatif,  on  éprouva  le  besoin  de  régler  les  conditions  dans  les» 
quelles  la  régence  gouvernerait.  La  constitution  de  1634  fut 
maintenue,  mais  avec  quelques  légères  modifications  qui  res- 
daient  la  couronne  plus  dépendante  du  Sénat  et  de  la  Diète. 
Ail  lion  de  se  réunir  sculcincnl  lorstjuelle  était  convoquée, 
celle-ci  eut  désormais  le  droit  lie  b  assembler  tous  les  trois  an?. 
C'est  la  constilulion  de  1634  ainsi  amendée  que  l'on  a  cou- 
tume d'appeler  la  constitution  de  i  i>60. 

Diminué,  dès  son  avènement,  dans  son  autorité,  le  Conseil 
de  régence  ne  sut  pas  user  des  pouvoirs  qu*on  lui  avait  laissés. 
Il  donna  bientôt  le  spectacle  du  gouvernement  le  plus  faible 
et  le  plus  divisé.  Les  hommes  qui  le  composaient  n'étaient,  en 
aucune  façon,  à  la  liaaleur  d«»  leur  t;\che.  Capables  d'être  de 
bons  instruments  t'iitic  les  niams  d  un  souverain,  ils  ii  avaient 
pnriui  eux  personne  ayant  une  autorité  suftisante  pour  main- 
tenir l'indépendance  du  gouvernement,  et  l'influence  du  Sénat 
devint  bientôt  prépondérante.  L'unité  de  vues  leur  faisait  égale- 
ment défaut;  les  divergences  les  plus  marquées  ne  tardèrent 
pas  à  se  manifester,  et  on  les  vit  passer  brusquement  d  un  sys* 
lème  à  un  autre  tout  opposé,  suivant  que  tel  ou  tel  d'entre  eux 
arrivait  à  faire  prévaloir  momentanément  son  upiuiuu.  Certes 
les  réf^eiils  prirent  parfois  des  mesures  heureuses  :  ce  furent 
eux  notamment  qui  fondèrent  la  Banque  du  royaume  el  éta- 
blirent à  Lund  une  Université  destinée  à  préparer  rassimilalioci 
à  la  Suède  des  provinces  récemment  conquises  sur  le  Danemark. 

1.  Ccîil  la  tfueiTc  »lo  1655-I6r.0,  où  la  Suède  avait  pu  à  lutter  contre  la  PoltV"'" 
et  le  Danemark,  el  qui  se  termina  par  les  traités  il  Oliva  (23  mai  1660,  averU 
polo^  r^^  et  de  Copenhague  (6  juin,  avec  le  Danemark).  SurceUe  guerre 
IrailO-s,  voir  ci-ilessus.  p.  18. 
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Considérée  dans  son  ensemble»  leur  administration  fut  désas* 

treose;  les  difficultés  financières  recommencèrent  plus  grandes 
cju»' jamais  et  ils  on  vinrent  à  faire  fond  en  pleine  paix  sur  les  sub- 
sides (h'S  puissances  «  Iranirères  :  (}iii  les  conduisit  à  fette  poli- 
tique extérieure  incertaine  doulles  eilels  ont  été  racontés  dans 
un  nntie  chapitre  *. 

Le  roi  atteignit  sa  majorité  en  1612.  Son  arrivée  au  pouvoir 
ne  fot  pas  marquée  par  une  amélioration  sensible  dans  Fétat 
da  royaume.  Loin  de  là.  D*abord»  Charles  XI  ne  montre  pas, 
dès  ce  moment,  toutes  les  qualités  qu*il  révéla  |(lus  tard.  Puis, 
par  Mille  des  enfxagemeiits  de  la  résrenre.  la  Suède  se  trouva 
bieulAt  entraînée  <lans  do  irraves  conipiicalioiis  exléi'ieures  *. 
Grâce  à  la  médiation  de  Louis  XIV,  les  cessions  de  territoires 
consenties  aux  traités  de  1C70  furent  insignifiantes;  mais  la 
situation  intérieure  du  pays  était  véritablement  lamentable  et 
telle  que  Ton  ne  pouvait  y  remédier  sans  procéder  à  des 
réformes  radicales,  car  les  abus  qui  s'étaient  peu  à  peu  intro- 
duits en  Suède  s'opposaient  à  toute  amélioration  sérieuse. 

L'tltat,  ruiné  et  lourdenieni  endetté,  n'avait  pas  les  moyens 
de  se  procurer  les  ressoiirres  indis|iensaliles,  car  une  ijuniie 
parlie  des  terres,  étant  possédée  par  la  noblesse,  se  trouvait  à 
peu  près  déchargée  d'impôts.  La  réduction  de  ICIo  avait  été 
ordonnée  pour  atténuer  cette  situation,  mais,  aussitôt  après  la 
mort  de  Charles*Gustave,  son  exécution,  déjà  commencée,  avait 
été  suspendue,  grâce  à  Tinfluence  du  Sénat.  Ainsi  la  puissance 
erobsante  de  Taristoeratie  était  un  sérieux  obstacle  au  relève- 
ment du  pays.  Les  autres  ordres  s'en  rendaient  compte  et  mani- 
festaient une  hostilité  <lr  |»lus  eu  plus  vivo  contre  la  noblesse 
et  contre  le  Sénat  qui  représentait  ses  idées. 

Affaiblie,  épuisée  et  divisée,  la  Suède  était,  au  sortir  de  la 
guerre  malheureuse  qu'elle  venait  de  soutenir,  dans  une  situa- 
tion analogue  à  celle  du  Danemark  après  les  défaites  que  lui 
«vait  inOigées  Charles-Gustave.  On  y  retrouve,  avec  certaines 

{.  Voir  ri-ilessiis,  p.  luii  :  l'iuc<><'»ion  à  la  Triple  alliance  de  iG68,  puis  le  retour 
i  r.illiancc  fr.i iir.iiso  coiUre  la  H'illmif»*. 

2-  Voir  ci-U»'>sus,  p.  112121  :  b.iCaille  iW  FehrbeUin;  invasion  hramU-lmur- 
Keoi^e  cl  danoise,  enfin  Irailé»  de  Saint  •Germain,  avec  le  Brandelwurg,  et  de 
Fooiaioebleau,  avec  le  Danemark  (IAT9). 
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différeDces,  des  phénomènes  de  même  nature  :  ils  amenèrent 
aux  diètes  de  Stockholm  de  4680  et  1682  un  dénoûroent  ana- 
logue à  celui  de  la  diète  de  Copenhague  de  1660.  Seulement, 
tandis  qu'en  Danemark,  où  la  royauté  était  depuis  longtemps  en 
tutelle,  rinitialive  était  surluul  venue  des  ordres  roturiers,  en 
Suède  l'initiative  vint  du  pouvoir  royal. 

Diètes  de  1680  et  de  1682;  fin  du  règne  de  Char- 
les XI.  —  Charles  XI  avait,  avec  laide  de  son  conseiller  favori 
Jean  Gyllenslerna,  élaboré  tout  un  vaste  plan  de  réformes.  Eo 
même  temps  qu'il  voulait  donner  à  la  Suède  une  politique  étitn- 
gère  indépendante  et  nationale,  à  l'intérieur  il  voulait  briser 
définitivement  Tautorité  des  pouvoirs  qui  existaient  à  cAté  de  la 
couronne  et  établir  la  toule-puissancc  royale.  Il  fallait,  pour 
relu,  allaihlir  sucressivemcnt  le  Sénat  et  les  Etats.  Tour  alTai- 
blir  le  Sénat,  le  roi  pouvait  compter  sur  l'appui  des  ordres  rotu- 
riers et  de  la  {letite  noblesse.  11  demanda  à  la  Diète  jusqu  à quel 
point  il  était  lié  par  la  constitution  (qui  avait»  on  s'en  souvient, 
spécifié  les  droits  du  Sénat)  et  si  le  Sénat  formait  véritablemeal 
un  État  séparé  dans  le  royaume.  La  Diète  répondit  «  que  le  roi 
n'était  lié  que  par  les  lois  du  royaume  et  que  le  Sénat  n'était 
tpi  liii  ser\  ilcur  lidèle  destiné  à  conseiller  le  roi  Inrsqut  celui-ci 
le  trouvait  bon  ».  Le  pouvoir  du  Sénat  était  dés  lors  brisé.  l)eux 
ans  plus  tard,  en  1G82,  ce  fut  le  tour  de  la  Diète.  Profitant  île 
dissentiments  qui  éclatèrent  entre  les  divers  ordres,  le  roi  lit 
décider  que  les  questions  litigieuses  seraient  tranchées  par  lai.  11 
fit  ensuite  un  pas  de  plus  :  ayant  demandé  aux  États  de  préciser 
l'étendue  de  son  pouvoir  législatif,  il  interpréta  une  réponse 
amhiirnë  qu'on  lui  fil  dans  le  sens  le  plus  favorable  à  ses  vues 
et  s  attribua  un  pouvoir  absolu  de  léji^iférer  sans  contrôle.  L'.iu- 
torilé  des  i  Jals  était  anéantie  après  celle  du  Sénat,  et  le  pouvoir 
absolu  étnidi. 

Charles  XI  lit  d'ailleurs  le  meilleur  usage  de  l'aulorilé  qu'il 
s'était  ainsi  acquise.  11  évita  de  se  laisser  entraîner  dans  aucune 
guerre  *  et  sut  mettre  à  profit  la  longue  période  de  paix  qu'il 

i.  Voir  ci-dcssti9.  p.  122  et  siiîv.,  Charles  XI,  irrité  de»  réunion»  opérée* 

par  I/niis  XIV  aux  dt'i»  ,!,«  son  iliictii^  «le  Donx-Ponls,  tU  adlit-î^ion,  |»iir  '■<'' 
iraiiéH  anglais,  holtanUai:)  tU  autrichien  Ue  1680,  À  la  Ligue  d'Augi>bour>:  •'l 
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procura  ainsi  à  son  pays.  On  Ta  surnommé  t  le  g^rand  ména- 

ger  du  royaume  »,  et  il  mérite  ce  titre  à  tous  éî^^arJs,  car  la 
Sut\le  atteiprnit  grâce  à  lui  un  degré  de  prospérité  (Qu'elle 
n'avait  jamais  connu. 

L'établissement  du  pouvoir  absolu  amena  naturellement  des 
changements  assez  notables  dans  Tadministration.  Celle-ci 
devint  beaucoup  plus  dépendante  de  la  couronne;  certains 
organes  qui  avaient  conservé  une  assez  grande  indépendance 
.11  fm-ont  entièrement  dépouillés.  Entin  des  mœurs  liuuvelles 
V  [un  nt  introduites;  à  celte  administration,  jusquo-là  désor- 
donnée et  relAchée,  il  fallut  désormais,  pour  complaire  au  roit 
des  habitudes  d'ordre,  <le  régularité  et  de  zèle. 

En  même  temps  qu  elle  amena  rétablissement  du  pouvoir 
absolu,  rhostilité  qui  régnait  en  Suède  contre  Faristocratie  eut 
ilaiitres  conséquences.  On  était  irrité  contre  les  anciens  régents 
.lu  nii:  on  les  accusait,  non  sans  raison,  d'une  bonne  partie  des 
maux  du  pays;  ils  furent,  ;'i  la  di«'te  de  1680,  envoyés  en  juge- 
ment devant  une  grande  commission.  Elle  les  condamna»  eux  ou 
leurs  familles,  à  restituer  des  sommes  énormes  qu'ils  étaient 
censés  avoir  fait  perdre  à  TEtat.  Le  Trésor  encaissa  de  ce  chef 
plus  de  4  millions  d*écus,  soit  plus  de  11  millions  de  francs. 

A  la  môme  diète,  le  roi  avait  fait  voler  une  réduction  très 
élendue;  mailre  absolu  du  royaume,  il  eu  lil  j)oursuivre  l'exé- 
cution avec  la  plus  grande  rigueur.  Celte  mesure  provoqua 
maintes  récriminations  particulières,  mais  fui,  somme  toute, 
très  avantageuse  pour  la  Suède.  Ëlle  eut  aussi  des  conséquences 
sociales  assez  grandes,  car  elle  diminua  la  puissance  exagérée 
de  k  haute  noblesse,  qui  fut  surtout  frappée,  et  assura  Tindé* 
j)iiidauce  des  j>aysans,  qui,  comme  nous  l'avons  dit,  coiumen- 
(;ail  à  êlrc  menacée.  Elle  procura  à  l'Etal  des  ressources  consi- 
lérables,  un  revenu  annuel  de  plus  de  2  millions  d'écus  de 
Suède  (environ  5  millions  (j(M)()00  francs  de  notre  monnaie 
sans  tenir  compte  de  la  dépréciation  de  l'argent).  Les  ressources 
aÎDsi  obtenues  furent  employées  à  améliorer  Tarmée  et  la 

promit  un  secours  tic  9000  hommes  aux  coalisés;  mais  (R-s  1^92  il  nrcucillail  les 
pnttxjsitions  de  I^uis  XIV  on  vue  il'une  m«'«liation  suédoise,  et  quand  il  mourut 
avril  1691),  il  avait  déjà  fait  aux  conférences  de  Ryswick,  par  les  plénipolen- 
liAire:»  Ulienrolli  el  Bonde,  l'offlce  de  médiateur. 


LB8  ÂTATS  SCANDINAVES 


marine.  L  effectif  des  troupes  de  terre  lut  porté  à  enviroD 
38  000  hommes,  sans  parler  des  25  000  destinés  &  défend»  let 
provinces  sud-baltiqaes  et  allemaodes.  Les  forces  de  mer  eoni- 
prenaient  11000  hommes,  répartis  sur  38  vaisseaux  de  li^rw 
et  un  ^raiitt  iioiiihre  de  navires  plus  petits.  L'cHlrelien  dr  es 
forces  n  épuisa  ccpeodanl  point  l'Etat.  L'administration  tiAaa. 
cière  de  Charles  XI  fut,  en  effet,  particulièrement  heureuse  ; 
pendant  les  dernières  années  de  son  règne,  les  recettes  excé- 
dèrent régulièrement  les  dépenses,  et  une  réserve  iroporUote 
put  être  constituée.  C*est  ainsi  (|iie,  selon  Fexpression  de  Vol- 
taire,  (lliarles  XI,  lorsqu'il  mourut  en  avril  1697,  «  laissa  à  son 
lils,  à^é  de  quinze  ans,  iiii  Irùne  afTermi  et  respecté  au  drliurs, 
des  sujets  pauvres,  mais   respectueux  et  soiimis,  avec  des 
finances  en  bon  ordre,  ménagées  par  des  ministres  habiles  *. 
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Biata  eeamiiimpee. 


Digitizeci  by  Google 


CHAPITRE  XVm 

LA  POLOGNE 

Du  deriiifir  Tasa  av  inramier  roi  aaxon. 

(i64S-i7i5) 


Éleotton  de  Jean-GasUnir  (1648).     Vladislav  lY  avait 

élé  brusquement  enlevé  à  la  Pologne  au  moment  où  rinaur- 
reiliou  <les  Kozaks  mettait  en  péril  les  destinées  mêmes  de 
l'Etat 11  eut  pour  sncresseur  Jean-Casimir,  second  iils  de  Sigia- 
mond  III  et  de  Constance  d'Autriche. 

Cet  héritier  des  Jageliona,  des  Vasa  et  des  Habsbourg  n'était 
guère  préparé  par  sa  vie  antérieure  au  rôle  qui  lui  iacombait 
brusquemeot.  Nous  avons  raconté  plus  haut  comment,  ayant 
abordé  sur  les  côtes  de  Provence,  il  avait  été  arrêté  par  Riche- 
lieu et  gardé  deux  ans  prisonnier.  Après  avoir  été  rendu  à  la 
liberlc,  il  s'était  retiré  à  Home  et  était  entré  dans  Tordre  des 
Jésuites.  Sa  piété  et  sa  haute  naissance  lui  avaient  valu  le  cha- 
peau de  cardinal.  C'était  ce  porporato  qui,  brusquement  rap- 
pelé en  Pologne,  allait  avoir  à  lutter  contre  les  plus  redoutables 
périls  qu'elle  eût  jamais  courus,  au  moment  oii  «  il  ne  restait 
qu*i  considérer  de  quel  côté  allait  tomber  ce  grand  arbre  ébranlé 
par  tant  de  mains  et  frappé  de  tant  de  coups  à  sa  racine  ou  qui 


1.  Voir  cUdesâus,  l.  Y,  p.  722. 
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en  enlèverait  les  rameaux  épars  »  (Bossuet,  Oraison  funèhn 

d'Anne  de  Gonzague).  La  République  ne  pouvait  pas  èlre  goi> 
vernée  par  un  prôlrc  ;  Jean-('asimir  se  fit  relever  de  ses  vœux, 
renonça  à  l'Ëglise  et  épuusa  sa  belle-sœur,  la  reioe  douairière 
Marie-Louise. 

^uireotlon  des  Kosaks  :  Bogdan  KhmielnitskL  — 

Sur  les  deux  rives  du  Dniéper,  les  populations  oukraîoieoof^ 
étaient  lasses  de  la  domination  polonaise.  Les  Kosaks,  r  est. 

à-dirr  la  classe  miliUiire  indigène,  étaient  exaspérés  conlre  I^v 
pans,  c  est-à-Jire  la  classe  militaire  polonaiso.  Aprt'^s  !*  urs 
révoltes  de  1631  et  1638,  la  Diète  polonaise  avait  réduit  le 
nombre  des  Kosaks  réguliers  ou  enregistrés,  placé  ceax-ci  sous 
le  contrôle  d'un  commissaire  spécial,  menacé  les  autres  de  les 
traiter  comme  de  simples  paysans.  La  République  royale  » 
défiait  à  tel  pc»int  do  ces  vaillants  auxiliaires  qu*on  avait  cons- 
triiit  (It^s  forteresses  pour  les  contenir  et  les  surveiller.  Lf 
paysan  d  Oukraine  se  trouvait,  vis-à-vis  Uu  pan  polonais,  réduit 
à  une  servitudo  presque  aussi  dure  que  celle  des  paysans  de 
Pologne.  Ënlin  Kosaks  ou  paysans  avaient  des  griefs  communs: 
Toppression  de  leur  foi  orthodoxe  par  la  Pologne  catholique. 

Les  mécontents  avaient  trouvé  un  chef  redoutable  dans  h 
personne  de  Bo^Man  Kliinielnitski  (ou,  suivant  Torthofraphe 
polonaise,  Chmieliiicki).  (iruvement  injurié  par  le  pan  polo- 
nais Czaplinsky,  ne  pouvant  obtenir  Justice  du  roi  Vladislav 
(très  sympathique  aux  Kosaks,  mais  impuissant  à  les  protéger), 
Khmielnitski  jura  de  tirer  vengeance  des  Ltokhs;  il  avait  passé 
chez  les  Kosaks  Zaporogues,  s'était  fait  remarquer  par  sa  bra- 
voure, et  avait  reçu  le  titre  d'hetman.  Pour  satisfaire  sa  ran- 
cune, il  n'hésita  point  à  s'allier  aux  Talars,  vaiiKjuit  les  Poîo 
nais  aux  Eaux  Jaunes  (loUe  V^ody)  sur  les  bonis  du  Dnic|M.r. 
poussa  jusque  devant  Lwow  (Lember^)  qui  dut  lui  payer 
rançon  (1648).  Ënhardi  par  ses  succès,  il  déclara  qu*il  ne  trai- 
terait point  pendant  Tinterrègne  et  qu'il  ne  négocierait  qu'arec 
le  roi  élu. 

Bog-dan  Khmielnitski  n'était  pas  un  adversaire  facile  à 
réduire.  Il  avait  su  grouper  autour  de  lui  tous  les  mécoiilnits 
de  i'Oukraine,  aussi  bien  les  Kosaks  rayés  du  registre  que  les 
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fMiysans  exaspérés  des  vexations  dont  ils  éiaieot  lobjet  de  la 
part  des  pans,  ou  des  juifs,  auxquels  les  pans  affermaient  l'exploi- 
l&tion  du  pays  et  même  les  égalises*.  Leur  pays  était  devenu 
pour  le  pan  polonais  un  terrain  de  colonisation  et  ils  vou- 
laient reprendre  le  sol  dont  ils  avaient  été  dépouillés.  La  lutte 
dont  l'hotman  était  le  chef  avait  un  caractère  tout  ensemble 
religieux  et  snr i  il.  Les  aventuriers  avides  de  pillage  et  do 
franches  lippées  y  jouaient  naturellement  leur  r^le  accoutumé. 
Tous  les  paysans  mécontents  se  joignaient  aux  Kosaks  et  exer- 
çaient sur  les  pansy  les  juifs,  les  prêtres  catholiques  ou  uniates, 
d'impitoyables  venf^^eances.  Les  Kosaks  réunis  aux  Tatars  for- 
maient plus  de  3UU  OOU  liuuinics;  ce  n"<''tnient  point  des  adver- 
saires à  dédaigner.  En  1649,  le  roi  lui  inènie  dut  se  mettre  à 
la  tète  d'une  armée  considérable;  mais  à  Zhorovo  (Galicic),  il 
fut  complètement  enveloppé  par  Tinnombrable  cavalerie  des 
Kosaks  et  des  Tatars;  il  eût  été  perdu  sans  la  défection  du 
khan  de  Crimée^  qui  lui  vendit  sa  retraite  contre  une  forte 
somme  et  la  promesse  d'un  Iribul.  Kliinielnitski  dut  s'accoui- 
moder  an»!  avec  le  roi,  à  des  conditions  assez  avanta^reuses. 
La  guerre  n'en  recummença  pas  moins  Tannée  suivante;  roi 
reparut  avec  toute  la  noblesse  polonaise  en  armes,  peut-être 
100000  guerriers;  cette  fois  les  Kosaks,  de  nouveau  trahis  par 
le  khan  de  Crimée,  furent  vaincus  à  Béréstetchko  (1651).  Ce 
fut  une  des  grandes  batailles  du  xvn'  siècle.  Elle  dura  trois 
jours  et  [dus  de  300  000  hommes  se  ti  ii\»  rent  engagés.  Kief 
fut  repris.  La  paix  fut  <le  nouveau  m-h.m',  à  la  Blanche- 
liglise, bien  plus  défavorable  aux  Kosaks.  Llle  ne  dura  pas  plus 
que  les  deux  autres.  L'année  suivante  les  Kosaks  furent  encore 
battus  à  Jvanets. 

Négootatlons  avec  les  Kosaks  :  Ils  se  donnent  à 
la  Russie.  —  Le  seul  moyen  de  résoudre  la  question  des 

\.  >  Oittiâ  la  glorieuse  Oukraine  ils  ont  alTcrnié  toutes  les  églises  kusakes.  Le 
Kosak  ou  le  paysan  qui  veut  trapliser  son  enfant*  il  ne  va  pas  demander  la 

1»'n''dir!ion  du  j^opp  :  mais  il  va  nu  juif  f<>rmif'r.  et  il  .l<mne  une  pièce  de  mon- 
oaic  }Kfur  qu  il  pennclle  d'ouvrir  1  église  et  de  baptiser  son  enfant...  Le  Kosak 
ou  If  pijsan  qui  veut  pécher  des  pofssons  pour  nourrir  sa  famille,  il  va  cbex 
le  juif  fermier,  et  il  doit  lui  céder  une  part  pour  .i\  oir  la  permission  de  péchert 
«le  nourrir  sa  femme  et  «^es  onfruii-;  -  (Antonovtlcli  et  Dragomanofi  ChantonêhiM' 
iOriqua  du  peuple  russe,  t.  Il,  p.  ^l--!.) 
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Kosaks,  c  était  de  donoer  satisfaction  à  leurs  griefs  très  légi- 
times. Il  y  avait  parmi  les  Polonais  des  hommes  d'État,  |iar 
exemple  le  chancelier  Ossolinski,  qui  comprenaient  cette  dun 
nécessité.  En  1649,  la  convention  de  Zborovo  avait  fait  aux 

rebelles  d'importanl<\s  concessions;  elle  leur  ^raiitissaîl  uq 
territoire  où  ne  pénclrertiient  pas  les  armées  de  la  couroone. 
promettait  l'expulsion  des  jésuites  et  des  juifs,  une  place  au 
Sénat  pour  le  métropolitain  de  Kief  :  les  palatinats  de  Kîef,  ée 
Bratslaf  et  de  Tchernigof  devaient  être  spécialement  réservés 
aux  non-unis,  c'est-à-dire  aux  orthodoxes.  Ces  concessi<Mu 
n'avaient  pas  suffi  aux  Kosaks.  Après  leur  victoire  à  Bérés- 
tclchko,  les  Polonais  avaient  cru  devoir  les  restreindre.  Ils 
prétendaient  limiter  à  2U  000  le  nombre  des  Kosaks  enreyatréi; 
or  plus  de  60  000  Oukrainiens  s'étaient  armés  pour  l'indépen- 
dance. «  D'ailleurs  les  deux  partis,  dit  fort  bien  M.  Bohninski, 
ne  voulaient  pas  ou  ne  pouvaient  pas  observer  les  condilioos 
de  raccord.  La  szlachta  ne  le  voulait  pas,  car  rien  ne  pounit 
lui  rendre  les  biens  et  les  sujets  perdus  en  Oukrainc;  sa  vanilé 
ne  lui  permettait  pas  de  considérer  comme  des  éjraijx  c--, 
Kosaks  qu'elle  avait  décidé  de  convertir  en  chlopy  (paysao^). 
Les  évèquès  ne  lo  voulaient  pas,  car  un  faux  zèle  ne  leur  [ler- 
mettait  pas  de  tolérer  auprès  d*eux  dans  le  Sénat  les  prélaU  de 
rÉglise  orientale....  Khmielnitski  ne  pouvait  pas  obserrerh 
clause  qui  limitait  le  nombre  des  Kosaks,  licencier  les  paysans 
qui  &  étaient  faits  Kosaks,  pour  les  rendre  à  leur  autn^uc  ser- 
vitude. » 

Quand  deux  conjoints  mal  assortis  ne  peuvent  arriver  à  un 
modus  vivmidi,  ils  finissent  par  aboutir  au  divorce.  Khmielnitski 
ne  pouvait  songer  sérieusement  à  créer  un  État  indépeodanf 
entre  les  Polonais,  les  Moscovites,  les  Turcs  et  les  Talan: 

mais  à  la  domination  politique  des  pans  catholiques,  à  l'oppres- 
sion économique  des  juifs,  il  devait  pré-férer  la  suzerainelé  peu 
gênante  du  sultan,  ou,  mieux  encore,  la  protection  du  ^rauJ 
souverain  orthodoxe,  du  lâar  de  Moscou  ^  En  1054,  les  envoyés 
d'Alexis  Mikhaïlovitch  reçurent  à  Péréïaslavi  l'acte  de  sosr 

1.  Voir  ci-dessous,  cbap.  m  {ia  Huttie), 


Digitized  by  Google 


Lk  POLOGNE 


iiu>sion  des  Kosaks.  Désormais  entre  la  Pologne  et  la  Moscovie 
1  équilibre  était  rompu.  La  Russie  n'avait  plus  à  craindre  de 
Toir  les  Polonais  arriver  jusque  sous  les  murs  de  Moscou.  Elle 
pouvait  à  son  tour  reprendre  l'offensive.  Les  Polonais  réussi- 
rent bien  à  battre  Khinielnitski  devant  Okhmatof  (1655),  mais 
en  Russie  Blanche  ils  se  virent  enlever  Smolensk  (1654)  et,  en 
Lilhiianie,  Viliia  (Ht;».'»).  Khmielnitski  no  jouil  pas  loniiU  inps 
!(^  son  ti'KMinilic  :  les  Turcs  ne  lui  pardminaitMil  pas  d'avoir 
irabi  leurs  espérances  et  accru  la  puissance  moscovite  ;  eu  i6o7, 
on  ageat  du  sultan  le  Ht  empoisonner.  Sa  statue  s'élève  sur 
une  des  places  publiques  de  Kief.  La  Russie  lui  devait  bien  cet 
hommage  :  il  a  été,  sans  le  savoir  peut-être,  Pun  des  instru- 
ments les  plus  utiles  de  sa  puissance  et  de  sa  gloire. 

Le  «  iiberum  veto  —  INjur  conjurer  les  nouveaux  dan- 
gers qui  menaçaient  la  ilcpuLilujue,  un  pouvoir  fort,  une  orga- 
nisation puissante  étaient  absolument  nécessaires.  Les  pans 
polonais  ne  surent  pas  le  comprendre  :  même  an  plus  fort  de 
la  lutte  contre  les  Kosaks,  ils  ne  surent  ni  voter  les  subsides 
nécessaires,  ni  les  payer  (juand  ils  étaient  votés;  plus  d*une  fois 
leurs  escadrons  lâchèrent  pi»  tl,  tout  simplement  parce  qu'ils 
n'avaient  pas  rrru  ki  solde;  l'adai'cliic  cuiiliiiiia  ;i  r^'irner  dans 
les  diètes,  et  ce  fut  cette  époque  tragique  entre  louti  s  (jiii  vit 
s  implanter  définitivement  dans  les  mœurs  politiques  le  dogme 
néfaste  du  Iiberum  veto* 

Le  sxtaehetc  polonais  était  essentiellement  individualiste,  par 
là  même  orgueilleux.  Si  tons  les  hommes,  tous  les  szlachdei 
s'entend,  ont  une  niènii;  valeur  et  ont  re('u  du  ciel  les  mêmes 
dons,  de  quid  droit  ropinion  d'une  inajorilé  pourrait-tdio  pré- 
valoir sur  celle  d'une  minorité  ou  même  d'un  seul  personnage? 
Depuis  longtemps  on  avait  imaginé  que  toutes  les  décisions 
devaient  être  prises  à  l'unanimité;  une  minorité  turbulente  et 
apini&tre  suffisait  à  paralyser  toute  la  marche  des  affaires.  Mais 
on  n  avait  encore  jamais  vu  un  seul  nonce  mettre  en  échec  par 
sa  résistance  la  volonté  nettement  exprimée  de  tous  ses  collè- 
gues. Ce  fait  se  produisit  pour  la  première  fois  à  la  diète  de 
1652.  Le  nom  de  celui  auquel  est  due  celle  néfaste  innovation 
mérite  d'être  conservé.  11  s  appelait  Wladyslaw  Sicinski;  il  était 
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nonce  (dépiilé)  do  la  petite  ville  d'Oupila  (Upila,  frouvrrn.- 
ment  actuel  de  Kovno).  11  s'agissait  d  une  affaire  assez  mis^ 
rahie  qui  sans  doute  le  blessait  dans  ses  intérêts,  un  détnA 
royal  concernant  ladministration  de  la  boui^gmde  juive  ^ 
Szawle  (Ghavl).  Tout  le  monde  était  d*accord.  Sicînskî  seul 
refusa  son  adhésion  et  quitta  la  salle.  La  diète  se  déclara  bon 
d*état  de  continuer  ses  délibérations  ot  se  sépara. 

Quand  on  a  compris  plus  tard  combien  les  excès  de  l'afiar- 
chie  avaient  <'lé  funestes  à  la  Pologne,  une  légende  s'est  formée 
autour  de  cet  obscur  personnage.  Elle  raconte  que  Sicioski  fui 
frappé  de  la  foudre.  Pendant  longtemps  il  resta  sans  sépulture. 
On  montrait  aux  passants  ses  restes  moraîGés.  Ils  repojtent 
aujourd'hui  dans  r«''"jlise  d'Oupila.  Mickiewicz,  qui  les  vil.  ,i 
recueilli  celle  légende  dans  un  do  sos  \u)'vint'iy  {L'étape  d' Uhjkui)  . 
«  l>t  homme  n'était  pas  coupable  d  un  seul,  mais  de  tous  ies 
crimes  à  la  fois  :  c'est  par  lui  que  la  Poloirno,  ivre  des  poi- 
sons qu*il  avait  préparés,  tomba  dans  le  délire;  c'est  par  lui 
que  les  mains  du  roi  forent  liées;  c'est  par  lui  que  le  pays 
fut  inondé  de  calamités.  » 

H  ne  faut  ]>rendro  n  la  lettre  ni  la  légende  ni  la  malédic- 
lion  (lu  p(tèle.  Le  précoi|»'iit  créé  par  Siciiiskî  ne  fut  j>as  toujours 
rii:(»ureusemcnt  observé.  11  y  eut  plus  d  une  circonstance  où  la 
diète  continua  do  dôliliorer  en  dépit  de  l'obstrucUon  d  un  de  ses 
membres.  Mais  l'opinion  publique,  mal  éclairée,  pouvait  consi- 
dérer la  délibération  comme  une  atteinte  à  la  «  liberté  dorée  », 
et  il  sufflsait  on  somme  d*un  traître  ou  d'un  fanatique  obstiné 
pour  compromellre  le  salut  de  l'Etat,  l^n  [cirti  t*>ul  ontier 
n'aurait  pns  f»sé  ]iroiulro  sur  lui  l'odieux  de  celle  olisli uiiinu. 
mais  s'il  trouvait  un  homme  de  bonne  volonté  pour  assumer 
cette  responsabilité,  il  imposait  sa  protestation  à  la  diète  et 
Tobligeait  à  clore  la  session  par  respect  pour  la  liberté. 

D*aUleurs,  même  quand  la  diète  avait  abouti  à  prendre  une 
décision,  notamment  en  matière  d'impôts,  elle  n'était  pas  encore 
sûre  de  la  voir  exéj  utoo.  Les  nonces  étaient  tenus  par  les 
manflîits  iiupcralifs  des  diétines  d'élection  \  przedsejmove)  ;  ils 
étaient  obligés  d'en  référer  ensuite  aux  diètes  de  relation  {«/(i- 
cyjne).  Il  est  tout  naturel  que  l'élu  rende  compte  de  son  mandat 
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i  rélecteur.  Mais  les  diétines  s  étaient  peu  à  peu  arrogé  le  pri- 
vilège  de  réviser  les  décisions  de  la  diète.  Le  roi  D*obtenait  en 
somme  que  ce  que  les  diétines  voulaient  bien  lui  voter;  et 
c'étaient  elles  qui  se  chargeaient  de  percevoir  Timpôt  et  d'cn< 

rùler  les  soldats.  Pour  comble  de  misère,  le  libertun  veto  linit 
par  siiilniduire  dans  les  ili«''liiies  elles-mêmes.  Assurt'mrnt 
le  tsar  moscovite  était  mieux  armé  pour  gouverner  et  pour 
TÛDcreque  le  monar«[M<'  «  en  peinture  »  (jui  régnait  à  A '  n-^nN  ïo. 

Guerre  contre  la  Suède  :  traité  d'Oliva  (1655-1660). 
—  La  Pologne  n*avait  pas  seulement  à  lutter  contre  les  Kosaks 
el  leurs  prolecteurs  les  Moscovites.  Elle  avait  de  vieux  comptes 
à  régler  avec  la  Suède  *.  Elle  n'avait  conclu  avec  elle  qu  une 
tr^ve  (\\\v  pouvait  toujours  être  rompue.  Dès  1052.  un  treiilil- 
liomme  nomiin'  Ilieronyme  Ila(lziejo\v.ski ,  ikiIi"  d  iiifanue  et 
banni  ronniH'  perturbateur  du  repos  public,  s'était  réfugié  à 
Storkliolm.  Pour  se  venger  de  ses  compalrioles,  il  excita  les 
Suédois  à  marcher  contre  son  pays.  En  i654,  la  reine  Cbris- 
tioe  avait  abdiqué  en  faveur  de  Charles-Guslavc.  Jean-Casimir, 
qui  revendiquait  la  couronne  de  Suède,  protesta  contre  Tavène- 
ment  du  nouveau  souverain.  Charles-Gustave  envahit  à  la  fois 
la  Pologne  et  la  Lithuanie  (llj.');)).  Jean-Casimir  était  peu  popu- 
laire parmi  ses  >iijfls;  il  n'incarnait  j>as  en  lui.  comme  le  roi 
<1r  France  ou  comme  le  tsar  de  Moscou,  l'idée  de  la  patriiî.  Les 
magnats  affectèrent  de  croire  que  le  roi  il<  Suède  faisait  uni> 
quement  la  guerre  à  Jean-Casimir  et,  au  lieu  de  résister  à  Ten- 
vahisseur,  ils  traitèrent  avec  lui  et  se  placèrent  sous  sa  protec- 
lion.  Les  troupes  suédoises  occupèrent  Varsovie  sans  coup  férir, 
el,  grossies  en  chemin  d'une  partie  des  arraét-s  j>olonaîses,  elles 
arrivèreiil  jusijuc  devant  Cracovie.  Le  liéros  des  guerres  sué- 
doises et  kosakes,  Czarniecki,  (  ssaya  en  vain  de  défendre  l  an- 
lique  capitale  :  il  dut  capiluler.  Charles-Gustave  «  apparut  à  la 
Polc^e,  surprise  et  trahie,  comme  un  lion  qui  tient  sa  proie 
dans  ses  ongles,  tout  prêt  à  la  mettre  en  pièces.  Qu'est  devenue 
cette  redoutable  cavalerie  qu*on  voit  fondre  sur  Tenncmi  avec 
la  vitesse  d*un  aigle?  Où  sont  ces  âmes  guerrières,  ces  mar- 

i.  Voir  ci-Uessus,  p.  4«,  616;  cl  l.  V,  p.  'o\'-yt'è,  loC-Tly. 
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teaux  d'armos  tant  vantés  et  ces  arcs  qu'on  ne  vit  jamus  teD* 
dus  en  vain?  Ni  les  chevaux  ne  sont  vîtes,  ni  les  hommes  ne 
sont  adroits  que  pour  fuir  devant  le  vainqueur.  »  (Bossuet,  lœ, 
€tl.)  Abandonné  de  tous,  Jean-Casimir  dut  quitter  le  royaume 
et  se  réfugier  à  Glogan  en  Silésîe. 

Sa  cause  semblait  perdue.  La  plus  i:r;inil»j  j)arlic  tic  l;i  szhrlita 
recuiniiiissait  Gharl('s-(iiislave,  sinon  pour  roi,  du  imuiKs  pour 
protecteur.  Mais  ce  prolecteur  n'était  pas  précisément  le  roi 
soliveau  si  cher  aux  traditions  nationales;  il  était  représenté 
par  des  officiers  pillards  qui  ruinaient  le  pays,  par  de  fenstî- 
ques  luthériens  qui  déshonoraient  les  sanctuaires.  Les  excès 
des  Suédois  devaient  provoi|uer  une  réaction  tout  ensemble 
patriotique  et  religieuse.  Maîtres  de  tonte  la  plaine,  les  envahi»- 
st  iirs  essayèrent  de  s'cmpai  t'r  du  monastère  fortifié  de  Czenslo- 
cliowa.  Fièrement  campé  sur  1rs  liauleurs  de  ( >l;tn iiuuit  Uasna 
Goni).  rélèbre  par  une  imaçe  miraculeuse  de  la  Vierge  qui 
attirait  chaque  année  des  miniers  de  pèlerins,  le  couvent  était 
occupé  par  Tordre  des  Pauliniens.  Ils  avaient  i  leur  tète  un 
prieur  intrépide»  Augustin  Kordecki.  Us  résistèrent  hravemenl 
aux  Suédois  et  les  obligèrent  à  se  retirer  après  un  siège  de  cinq 
semaines  et  de  nombreux  assauts  vaillamment  repoussés.  La 
délivrance  de  Czenslnrliowa  fut  pour  la  Poloirne  du  xyu' siècle 
ce  qu'avait  été  pour  nous  au  w"  la  délivram  c  d'Orléans  '.  Et 
de  fait,  entre  los  deux  mis,  l'un  national,  1  autre  suédois,  la 
Poîof^ne  était  comme  jadis  la  France  entre  l'Anglais  et  le  roi 
de  Bourges.  L'exilé  de  Glogau  reprit  courage  ;  ses  Gdèles  se 
comptèrent.  Polocki  et  Lanckoronski  formèrent  à  Tyszowce 
(décembre  1655)  une  confédération  pour  la  défense  de  la  patrie 
et  de  la  reli<^Mon.  La  Grande,  la  Petite-Pologne  et  la  Lithuante 
mirent  sur  pied  des  nouvelles  troupes.  Jcaii-Casimir  pénétra  en 
Galicie.  Le  1*'  mai,  à  Iavow,  il  mil  sfdeiiiieilcmcnt  la  Poloîrne 
souâ  la  prolecliou  de  la  mère  de  Dieu  cL  lit  vœu  d'améliorer  la 
condition  des  paysans,  dont  les  misères  attiraient  la  colère 
divine  sur  le  pays.  Etienne  Czarniecki  obligea  les  Suédoi»  à 

1.  K.ii  Ip.  Ui  «'orivil  lui-mi>me  !«■  ri'ril  »lc  si--;  «'xpIoU?»  sous  ce  titre  iiic>.i-"«lf: 
La  Gitjanlomachie.  Uc  son  nom  latin,  Augustmus  Cordeccius,  un  bel  esprit 
patriote,  fit  i'anagramoïc  :  Tu  Swtei»  âurm  ac  igni$. 
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reculer;  le  roi  légitime  réussit  même  à  rentrer  daus  Varsovie. 
Il  dat  bientôt  Tabandonner  (1656).  Les  milices  polonaises 
étaient  vaillantes,  mais  peu  nombreuses  et  mal  oii^nisées. 
Charles-Gustave  s'allia  à  rÉlecteur  de  Brandebourg,  à  Bogdan 
Ivliinieinitski,  an  Transylvain  RékÔczy,  qui  lança  sur  la  mal- 
heureuse r<^[>ultl ii|ue  50  000  VahujiK's  ou  IIuiiL'^i'ois,  Tsiganes  ou 
Kosaks.  l*uur  liitlcr  coulre  [mil  d  eiiiieinis,  il  eût  fallu  de  puis- 
sants alliés,  et  la  Pologne  ne  pouvait  compter  que  sur  le  khan 
des  Tatars.  L'Autriche  ou  la  France  étaient  des  appuis  plus 
sérieux.  L'Autriche,  bien  qu'on  eût  fait  espéror  à  Ferdinand  III 
la  succession  de  Jean-Gasimir,  marchandait  son  concours;  tout 
au  plus  consentit-elle  à  établir  un  corps  d'observation  en  Silésie 
et  à  négocier  une  trêve  entre  la  Pologne  et  la  Russie.  Vers  la 
fin  (le  Tannée  1656,  elle  se  décida  cependant,  et  obligea  les  Sué- 
dois à  évacuer  Cracovie.  Puis  elle  négocia  la  paix  entre  le 
Grand  Electeur  et  la  Pologne  *■  :  ce  fut  le  traité  de  Wehlau 
(iV  septembre  1651);  le  rot  de  Pologne  lui  concédait  la  pleine 
souveraineté  sur  la  Prusse.  Une  alliance  offensive  et  défensive 
élail  conclue  cuire  la  Hépuliliqni»  et  I  Llecleur.  Une  convt  nliitn 
siH<|«ltMnentaire,  signée  à  Brumburg,  assurait  à  Frédéric-Guil- 
laume la  possession  d'Elbing,  qui  pouvait,  il  est  vrai,  être 
réclamée  moyennant  400  000  thalcrs,  mais  qui  ne  le  fut  jamais. 

Libre  du  côté  du  Grand  Électeur,  la  Pologne  put  agir  énergi- 
qoement contre  la  Suède  :  Czarniecki  poursuivit  rennenii  Jus- 
qu'en Danemark.  Grâce  à  l'intervention  combinée  de  la  France 
e(  (le  l'Empereur,  fut  ^iiriK-e  la  paix  d'Oliva  (•{  mai  1060)  *. 

Guerre  avec  la  Moscovie.  —  Khmieiiiitski,  mort  en 
1631,  avait  eu  pour  successeurs  l'helman  Yygovski,  sur  la  rive 
droite  du  Dniéper,  et  Martin  Pouchkar,  sur  la  rive  gauche.  Le 
premier  tua  le  second  au  combat  de  Poltava  (1668),  et  resta 
seul  roaltre  de  TOukraine.  Les  Polonais  ne  se  consolaient  point 
de  la  perle  des  pîiys  kosaks;  Yygovski  é-luil  moins  inIrailaMe 
vis-à-vis  d'eux  (jue  son  prédécesseur.  La  répuMicjiie  n(''i:(jeia 
avec  lui;  par  la  convention  de  Iladziacz  (ou  Gadatch,  iGo8),  les 
Kosaks  se  détachèrent  de  la  Moscovie.  Les  trois  palalinats  de 

1.  Voir  ci-dessus,  p.  18,  5r>:i,  6I(». 

S.  Consulter  sur  tout  ceci  K.  Ilauinanl,  La  Guenv  du  Soi'd  et  la  paix  d'Oliva. 
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Kief,  Tchernigof  ot  Bralslaf  (lovaient  former  un  Etat  partira* 
lier,  analogue  à  la  Liibuanie,  ayant  comme  elle  aes  htal« 
dignitaires,  ayant  de  plus  qu'elle  un  hetman  électif  pour  cbef 
polili(|iio.  L*orthodoxie  devait  être  la  religion  de  cette  nouvelle 

province,  soustraite  à  Y  Union,  et  ses  prélats  devaient  avoir 
leur  dans  le  Sénat  tle  Poloirne. 

(TtHait  là  pour  la  Pologne  une  romhinaison  fort  avantageux**. 
La  Moscovie  protesta,  comme  il  fallait  s'y  attendre,  et  envoyi 
deux  armées,  Tune  en  Lithuanie,  l'autre  en  Oukraine.  Les 
Polonais  les  repoussèrent  ;  mais  bientôt  les  Kosaks  et  les  Mos- 
covites déposèrent  Yy^ovski  et  le  remplacèrent  par  Georfr^ 
KhmielniIsUi.  le  fils  du  Liljéniteur.  Georges  trouve  les  Kos,ik> 
sj  ditlifiies  à  j^ouxernor  qu'il  se  fit  moine  sous  le  nom  de 
Gédéon.  Alors  Terléria  fut  élu  sur  la  rive  droite,  et  prêta  ser- 
ment au  roi  de  Pologne.  Sur  la  rive  gauche  BrioukhoTéUki 
fut  élu  et  prêta  serment  au  tsar  de  Moscou. 

Misères  Intérieures.  —  Le  paysan  polonais  était  cmel- 
lement  exploité.  «  Dieu,  écrivait  le  poète  satirique  Opaliaski 
(■}•  175G),  punit  surtout  la  Polofrne  ju)iir  la  cruelle  oppr^j^sion 
de  ses  sujets.  Le  toiur  Ircniil  en  suii^^cant  à  cette  serviludv 
pire  que  celle  des  païens.  Pour  Dieu,  Polonais,  avez-voas 
perdu  lesprit?  Vos  biens,  votre  aisance,  tout  vous  vient  de  vos 
sujets;  leurs  peines  vous  nourrissent,  et  vous  les  traitei  » 
cruellement I  »  Ces  paroles  confirment  celles  qne  Skai^a  pro- 
nonçait (jnrl(}Mos  années  auparavant  :  «  Je  ne  connais  pas  \\c 
royaume  dans  la  chrétienté  où  les  paysans  soient  ainsi  mal- 
traités. 1» 

ËQ  1656,  Jean-Casimir  avait  déclaré  qu  il  était  résolu  k 
réformer  ces  abus,  à  délivrer  le  peuple  €  de  Poppiessiofl 
injuste  qui  pesait  sur  lui  ».  Il  ne  put  jamais  y  parvenir.  Il  ne 
fut  pas  plus  heureux  en  ce  qui  concernait  la  constitution  géné- 
ral«'  (11'  I  Klal.  Il  n  rtail  pourtant  pas  seul  à  comprendre  la 
misère  «  de  celle  infortunée  liberté  polonaise,  qui  permet,  disiil 
vSlarowolski,  de  faire  tout  ce  qui  ne  convient  jias,  d'insulter 
Dieu,  son  oint,  son  clergé,  de  piller  les  biens  de  TÉgiiseelde 
la  République  sans  aucun  châtiment  ».  {La  Réforme  de  quei^ 
inœurs  pohnaisesJ) 
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Jean-Casimir  n*avail  pas  d  enfant  et,  à  sa  mort,  la  Pologne 
avail  de  nouveau  à  courir  les  risques  d*une  élection.  On  avait 
songé  tour  à  tour  à  un  candidat  autrichien,  transylvain,  même 

russe.  En  HinO,  le  St'nat  avait  uirerl  au  Isar  Alexis  Mikhaïlo- 
vitrh  la  couroinn'  hn  etlilairo.  Un  tsar  moscovite  ne  se  fut  pas 
longtemps  accommodé  de  la  liùerlé  dorée.  Un  autre  parti  se 
tournait  du  côté  de  la  France  et  sonîrrait  à  lui  demander  un 
candidat,  le  duc  d'Enghien,  fils  du  grand  Condé.  U  avait  à  sa 
tèle  la  reine  Marie-Louise.  Un  troisième  subissait  l'influence 
deTAutriehe.  A  la  diète  de  i661,  Jean-Casimir  souleva  de  lui- 
même  la  question  de  son  successeur  et  fît  entendre  des  paroles 
douluurciiseineiit  prophétiques  Il  précisait  nettemiMit  le 
déiiH  iuhreinent  qui  ilevait  s  arcomplir  un  siècle  plus  lard.  Ën 
àomuie,  celte  dièle  d'élection  n'aboutit  à  rien. 

Guerres  oivUes.  —  La  Pologne  n'avait  échappé  à  l'inva- 
sion  étrangère  que  pour  être  ravagée  par  ses  propres  soldats. 
Les  troupes  qui  avaient  fait  la  guerre  contre  les  Suédois  et  les 
Moscovites  n'avaient  point  été  payées;  elles  entreprirent  de 
s'indemniser  en  vivant  sur  les  biens  de  la  couronne  et  de 
l'Efrlise.  L'helman  de  Lilhuanie,  Gusiowski,  fut  assassiné.  Un 
maL'nat  ambitieux,  et  peut-tMre  encore  plus  (lt''>équililiré  qu'am- 
liilieux,  Georges  Lubomirski,  profita  de  ces  circonstances  pour 
faire  échec  à  rautorilé  royale,  intriguer  avec  le  Brandebourg 
et  l'Autriche  et  môme  lever  les  armes  contre  le  souverain. 
Après  la  guerre  étrangère,  la  Pologne  connut  une  fois  de  plus 
la  guerre  civile  :  deux  batailles  sanglantes  furent  livrées  devant 
Czenfltochowa  et  à  Matwe  (ou  Montwe).  Le  roi  dut  accorder 
rarniiiNtic  à  cet  insolent  rival  et  renoncer  à  poursuivre  l'élec- 
tiou  d  un  prince  français.  Lubomirski  se  retira  à  Brei>lau,  où 

1.  Jam  vero  itUt  matu  imminent  patriœ  {ulinam  sim  falsus  vates)  sf  ,l  o'rlitu 
fit,  qmd  absque  prxmatum  nnrcessoris  eleclione  Respublica  ihit  in  direptionem 
yaitium  :  Moschum,  unius  lingu^i-  ci  majon  parle  r^ligiotiis,  doiuinum  sequerelur 
fiMuia  ei  lÂtkVttfiia  ;  llrandeburgicum  vicina  Major  Polonia  et  Prussia..,  Àustriaca 
d(>)itui,  licfl  rfrliisiiiKii  olat  intenli»'iicK,  (amen, in  pubîic<iTlf<i,ti  dii  rptime.n  Minori 
Polouta  tibi  non  deerit^  et  forte  maliet  unusquisque  partem  Itegni  glaUio  partam 
aUotiUo  dominatu  tenere  qumn  mtegrum  Rëgnmn  vetu»tis  libeHatibu»  centra 
prinHjypt  l^gibus  tertnm.  f!o  texte  nirioiix  fnit  partie  il'mi  disioiirs  prononcé 
ai-idieie  de  Varsovie  le  Ojuin  1661.  Ce  diiicourii  tigurc  dum  un  manuscrit  (le  la 
BiblioUièque  Barberini,  n*  3503,  t.  449.  II  a  été  publié  notamment  dans  le  Recueil 
inîjiiîi  Px  lacyje  Sunnu^zotr.  r/r.  (Relations  dcâ  Nonces  et  d'autres  personnages 
âur  la  Pologne),  publié  par  la  Bibliolbèque  polonaise  de  Paris,  Berlin  cl  f  osen,  1864. 
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il  mourut  en  1667.  Il  avait  un  instant  failli  jouer  Yift-à<-vis  An 
roi  le  rôle  de  Gromwell  yis4-vis  de  Charles  II.  Aucune  bumi- 

lialion  n'avait  Mv  épjiiiriH'M;  à  Jnan-Casimir. 

Le  traité  d'Androussovo  (1667).  —  La  Kus  i.  L-vail 
nécessairement  profiter  de  toutes  ces  misères.  La  l'ologne 
était  impuissante  à  poursuivre  contre  elle  une  guerre  sérieuse. 
Elle  dut  capitubr.  La  trêve  d*Androus80vo  (1667)  laissa  aoz 
Moscovites  Smolensk,  la  Sévérie,  Tchemigof,  rOukraine  de  h 
rive  i^auche  du  Dniéper;  Kief  fut  cédé  pour  deux  ans  (et  ne 
(l«'\ail  jamais  ôlro  rcsliliié).  En  1G64,  l'helman  de  l  Oukrajue 
occideiilale,  Dorochciiko,  avait  imaginé  de  se  mettre  sous  U 
protection  de  la  Porte  ottomane.  Ën  1667,  battu  par  Jeio 
Sobieski,  le  futur  roi,  il  consentit,  moyennant  le  paiement  d'vo 
tribut  annuel,  à  reconnaître  la  suzeraineté  de  la  Pologne. 

Au  fond,  malgré  des  succès  partiels,  malgré  les  exploits  d*iio 
Czarniecki,  il  un  Korderki,  d'un  Sapiéha,  ce  rè|»ne  de  Jean- 
Casimii"  n'avait  été  (ju'une  lonp:ue  sério  de  calamités.  Ni  dans 
la  sziactita,  ni  dans  le  clergé,  il  n'avait  trouvé  d'appui  sérieux 
nulle  part.  On  le  tournait  en  dérision.  Les  initiales  de  ses 
nom,  LCR.  étaient  ainsi  interprétées  :  Iniiium  CtilamiiaUm 
Regnù  En  1667,  il  perdit  son  épouse  Marie-Louise,  dont  le  m- 
rage  Tavait  plus  d*une  fois  soutenu  dans  ses  revers.  Il  lavait 
épousée  «  par  économie,  pour  que  la  Pologne  n'eût  pas  à 
entretenir  doux  reines  »,  et  n  avait  pas  eu  à  se  repentir  de  cette 
union.  Le  dégoût  du  pouvoir  le  prit.  Il  abdiqua  la  couronne 
et  se  retira  en  France.  Louis  XIV  lui  assigna  les  revenus  de» 
abbayes  de  Saint-Crermain  des  Prés  (à  Paris)  et  de  Saintr 
Martin  de  Nevers.  Il  mourut  dans  cette  ville.  Un  superbe  msn- 
solée  lui  a  été  élevé  dans  l'église  Saint-Germain  des  Prés.  \& 
bas-relief  principal  repi'cscnh'  la  haLaill  ■  de  Béréstctrhko. 

Élection  de  Michel  Wisnowiecki  (1669).  —  Jean- 
Casimir  n'avait  pu  régler  l  élection  de  son  successeur.  En  abdi- 
quant il  avait  espéré  faire  arriver  au  trône  de  Pologne  un  eu- 
didat  agréable  au  roi  de  France,  le  prince  Frédéric-Guillaume 
de  Neubourg;  à  la  diëte  d*élection  les  voix  se  partagèrent  enire 
le  princr  de  XcuboucLS  le  duc  d'ijii^hien  et  le  duc  Charles  de 
Lorraine,  soutenu  par  l'Autriche.  Tout  à  coup  suivit  une  caa- 
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didature  nationale,  celle  de  Michel  Wisnowiecki  (Vichnévétski). 
n  appartenait  à  une  famille  qui  avait  possédé  de  grands  biens 

en  Oukrainc  el  qui  était  assez  opulonio  pour  mettre  sur  pied  jus- 
qu'à 12000  hommes.  S(jii  père  Jtn  uiie  s'était  distingué  dans 
les  guerres  contre  les  Kosaks  et  sa  fortune  avait  sombré  dans 
les  catastrophes  qui  avaient  détaché  leur  territoire  de  la  Répu- 
blique :  le  souvenir  de  ses  sacrifices,  de  sa  bravoure  devait 
ITofiter  à  son  fils.  L'élection  de  Michel  annonçait  évidemment 
des  idées  de  revanche  contre  les  Kosaks.  Le  nouveau  roi,  ne 
pouvant  être  agréahle  à  la  France  dont  il  avait  supplanté  le 
andidal,  devait  nécessairement  s'appuyer  sur  rAutrichc.  En 
eiTet,  il  épousa  la  soeur  de  l'empereur  Léopold. 

Pour  résister  aux  revendications  qu'il  redoutait,  le  chef 
kosak  Dorochenko  s'allia  aux  Tatars  et  se  mit  sons  la  suze- 
raineté du  sultan,  qui  déclara  la  guerre  à  la  Pologne.  Les  Turcs 
envahirent  la  PodoHe,  s'emparèrent  de  Kaménietz  (Karaienec) 
cl  {Gloussèrent  jusque  sous  les  murs  de  Tiuow.  Par  le  traité  de 
Huczacz  (1()"2),  l'Oukraine  fut  cédée  à  Dorochenko  cuiiune  lief 
le  la  Porte;  la  Podolie  el  Kaménietz  restaient  à  la  Turquie: 
la  Pologne  lui  payait  en  outre  une  indemnité  de  guerre  et  s'en- 
gageait  à  acquitter  un  tribu  annuel.  Humiliée  à  Vintérieur,  la 
République  était  encore  déchirée  à  l'extérieur  par  des  confé- 
(léralions  rivales.  Celles  de  Golomb,  présidée  par  Ktienne-Sta- 
m-^las  (l/arniecki,  se  peruieUail  d  intervenir  même  dans  les 
aiïaires  de  l'Église  et  destituait  le  primat  Prazmowski.  L'tietman 
S  li.ieski,  vainqueur  des  Tatars,  formait  la  contre-confédération 
de  Szczebrzeszyn  *  et  réussissait  à  grouper  de  nouveau  toutes  les 
forces  du  pays  contre  les  Osmanlis. 

Le  traité  de  Buczacz  avait  été  une  surprise  ignominieuse. 
Uevcnus  à  eux,  les  Polouais  comprirent  (jii  ils  ne  pouvaient  ni 
IIP  devaient  !  exécuter.  Ils  refusèrent  de  payer  le  tribut.  Sobieski 
iiian  ha  (  outre  les  troupes  ottomanes,  commandées  par  llussein- 
Pacha.  et  les  délit  auprès  de  Khotin (ou Ghocim)  en  Bessarabie  : 
âOOOO  Turcs  périrent;  66  étendards,  120  pièces  de  canon  res- 
tèrent aux  mains  des  Polonais  (il  novembre  1673).  Au  moment 

I.  Prononcez  Stchébjéchint.  Ce  nom  ne  réunil  j>us  encore,  —  on  pourrait  le 
croire,  —  toutes  les  dinicultés  do  Torthograplie  et  de  la  prononciaUon  polonaises. 
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môme  où  Sobieski  remportait  celte  glorieuse  victoire,  Michel 
Wisnowieckî  mourait  à  Lwow  (1673).  Gomme  son  prédécesseor, 
il  ne  laissait  pas  d'héritier. 

Élection  de  Sobieski  (1674)  ;  la  France  et  l'Autriche. 
—  Après  une  longue  période  d  liuuiilialions  et  de  défaites,  k 
Poloirne  avait  besoin  avant  tout  d'un  roi  guerrier.  T^os  can-ii- 
dats  étrangers,  Charles  de  Lorraine,  soutenu  par  l'Autriche,  k 
prince  de  Neubourg,  présenté  par  la  France,  ne  pou^-aieot 
lutter  contre  le  prestige  militaire  de  Jean  Sobieski.  Le  héros 
de  Kholin  avait  rendu  à  la  Pologne  la  conscience  de  sa  irloir.^ 
et  de  sa  mission  histuritjue.  Son  aïeul.  Marc  Sobieski,  aviii 
joué  un  rôle  honorable  dans  les  guerres  de  Bâthory.  SoD  f»êre 
iakoh,  castellan  de  Cracovie,  s'était  distingué  comme  soldat, 
comme  diplomate,  comme  orateur;  il  a  laissé  quelques  écrih 
politiques  qui  ne  sont  pas  sans  intérêt  *.  Jean  Sobieski,  né  tu 
1624,  était  dans  toute  la  vigueur  de  sa  maturité;  il  avait  «ac- 
cédé comme  î?rand  hetman  de  la  couronne  à  Czarniecki,  comme 
grand  maréchal  à  Georges  I^iihomirski.  Depuis  prèsd'uu  quart 
de  siècle,  il  avait  combattu  sans  relâche  les  Suédois^  les  Kosaks, 
les  Tatars,  les  Osmanlis,  et  il  venait  de  ramener  sous  les  éten- 
dards polonais  la  victoire  qui  les  fuyait  depuis  si  longteinps. 
Dans  sa  jeunesse  il  avait  servi  en  France.  Il  avait  épousé  one 
Française,  Marie-Casimire  d'Arquien,  venue  en  Pologne  romme 
dame  d'honutnir  de  Marit'-Louise  de  (joii/.ague.  Oii  ji'>iivail 
donc  espérer  qur  son  ùleclion  serait  bien  vue  de  la  «  our  de 
Versailles.  Elle  le  fut  en  efl'et.  Peu  de  temps  après  rélectioo, 
Louis  XIY  envoya  comme  ambassadeur  en  Pologne  le  miRpiis 
de  Béihune,  beau-frère  de  la  reine  Marie-Casimire.  c  L*allMOca 
qui  a  toujours  été  entre  la  France  et  la  Pologne  n'a  jamais  été 
plus  étroite  que  depuis  (|uo  le  roi  qui  rè^ne  aujourd'hui  est 
nionlé  sur  le  tronc  »>,  disaient  les  instrucliuus  de  M.  de  Belhune. 
Le  11  juin  IGlo,  un  traité  fut  conclu  à  Jaworowo  :  LoaisXlV 
s'engageait  à  fournir  des  subsides  au  roi  de  Pologne,  qui,  en 
revanche,  promettait  de  soutenir  les  mécontents  de  Hongrie 

1.  Voir  le  récit  d'un  voyage  en  Allemagne  el  en  France  de  ICOl  a  1611,  publk 
en  français  (tans  la  Pologne  hisiornjue  de  Léonard  Gbodzko,  Paris,  IS39. 
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GODtre  la  maison  d'Autriche,  de  déclarer  la  guerre  à  l'Ëiecleur 
de  Brandebourg  et  de  lui  reprendre  la  Prum  ducale. 

Les  etrconstanees  étaient  farorables  :  une  partie  de  la  popu- 
lation de  cette  province  était  polonaise  on  favorable  à  la  Pologne 

A  l'Electeur  était  en  lutte  contre  la  Suède.  Sobieski  ne  put  pas  ou 
ne  sut  pas  profiter  des  circonstances.  La  Polop^ne  laib^.a  échapper 
l'occasion  de  reprendre  TofTensive  contre  le  brandebourg,  de 
joaer  un  r^le  dans  les  combinaisons  politiques  de  TOccident. 
Cette  occasion,  elle  ne  devait  plus  la  retrouver. 

La  bienveillance  de  Louis  XIV  profita  di}  moins  à  Sobieski 
dans  ses  luttes  contre  les  Ottomans.  La  guerre  avait  continué 
ap^^s  l'avènement  du  nouveau  roi.  Les  Tatars  avaient  été 
vaincus  sous  les  murs  de  Lwow  (KHS)  et  l'année  suivante 
Sobieski,  retranché  dans  le  camp  de  luravna  (Jouravna),  avait 
repoussé  toutes  les  attaques  d*un  ennemi  beaucoup  plus  nom- 
breux. La  paix  fut  conclue  à  luravna  sous  les  auspices  de  la 
France  :  elle  restituait  à  la  Pologne  les  deux  tiers  environ  de 
rOukraine,  rendait  la  liberté  à  plus  de  10  000  prisonniers  et 
mettait  la  Polop^ne  à  l'abri  des  invasions  tatares.  La  question 
de  la  Pudoiiu  était  réservée  pour  des  négociations  ultérieures. 

Les  relations  d'amitié  entre  la  France  et  la  Potoirne  ne 
devaient  pas  durer  bien  longtemps.  Sobieski  était  follement 
amoureux  de  sa  femme  Marie  (Harysienka)  d'Arquien;  la  reine 
attrait  voulu  que  Louis  XIV  accordât  à  son  père,  simple  mar- 
quis, le  titre  de  duc  et  pair.  Le  «  grand  roi  »  s'y  refusa.  Marie 
jeta  sou  époux  dans  les  bras  de  l'An trii  lie,  qui  promettait  à 
leur  (ils  Jacques  la  main  d'une  archiduchesse. 
Le  parti  français  perdit  peu  à  peu  du  terrain,  et,  à  la  diète  de 
l'un  de  ses  principaux  chefs,  André  Morsztyn,  grand  tré- 
sorier du  royaume  et  Tun  des  meilleurs  poètes  de  l'époque,  fut 
accusé  de  trahison,  dépouillé  de  ses  honneurs  et  dignités.  Il  se 
relira  en  France  et  acheta  la  terre  de  ChAteauvillain,  dont  son 
fils  j)rit  le  nom.  L'Autrirlie,  |»lns  inenarre  que  jamais  par  les 
Turcs,  avait  plus  d'intérêt  encore  que  Louis  XIV  à  s'assurer 
l'altiancp  de  la  Pologne.  Grâce  à  l'intervention  du  Saint-Siège, 
elle  réussit  à  conclure  avec  Sobieski  un  traité  d*alliance  contre 
les  Ottomans.  Ce  traité  fut  surtout  utile  à  l'Autriche  (1683). 

Bwiwn  atntMU.  VI.  4 1 
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La  Pologne,  la  Turquie,  r Autriche.  —  Peu  de  leiD{.> 
après  sa  conclusion,  le  graod-vizir  Kara-Muslapha  metlail  k 
siège  devaot  Vienne  ;  rambassadetir  de  Léopold  V  ei  le  nooce 
du  pape  conjurèrent  Sobieski  de  sauver  la  chrétienté.  Le  vais- 
queur  de  Khotin  fît  honneur  à  ses  engagements;  à  la  t^fp 
(le  22  000  Polonais,  il  dispersa  lo  ramp  de  Kara-Muslapha 
sauva  la  capitale     L'enlhousiasine  fut  ^nan»!  dans  toute  li 
chrétienté.  Les  Viennois  accueillirent  en  Irioinptie  leur  libén- 
.  leur.  Léopold  montra  une  mesquinerie  misérable.  Nous  stoos. 
sur  cet  épisode  si  glorieux  pour  le  roi  de  Pologne,  si  peu  b(Mio> 
rable  pour  TEmpereur,  un  témoignage  peu  suspect.  Ce  sont  les 
lellres  que  Sobieski  adressait  au  lendemain  même  de  la  hM\U 
à  "  la  sriilc  joio  de  son  ftrae,  à  l;i  charinafile  et  liion-aiiiT > 
Mariette  ».  La  première  débute  comme  un  hymne  :  «  I)ieusoil 
béni  à  jamais!  11  a  donné  la  victoire  à  notre  naUou,  il  lui  a  donné 
un  triomphe  tel  que  les  siècles  passés  n*en  virent  jamais  dr 
semblable.  »  Elle  continue  par  des  détails  navrants  sur  Vwgn- 
titude  autrichienne  :  «  On  refuse  d*enterrer  nos  morts;  on  pille 
nos  bairages;  on  nous  enlève  nos  chevaux  restés  en  arrière. 
Nous  serions  moins  malheureux  si  l'on  avait  la  cliarilé  de  non» 
*    construire  un  pont  sur  le  Danube  et  que  uuus  puissions  passt  r 
en  pays  ennemi.  Nous  sommes  ici  sur  les  bords  du  Dmube 
comme  autrefois  les  Israélites  sur  les  bords  de  TEuphrale.  » 

Ces  tristes  côtés  de  Texpédition  se  perdirent  dans  lauréole 
de  gloire  qui  rayonnait  sur  le  front  de  Sobieski.  Les  prèlre^ 
rexallèreul,  les  poètes  le  chantèrent.  Kochowski  écrivit  In 
Délivrance  de  Vienne  ou  l  œuvre  de  Dieu  (Gestn  I/ei).  Il  cm- 
pare  Solui  ski  à  Godefroy  de  Bouillon  el  à  Barbcrous&c,  et,  daus 
sa  Psalmodie  polonaise,  il  chante  un  psaume  de  reconnaissance  : 
«f  Leurs  puissants  sont  tombés,  eux  qui  disaient  :  pMsédm 
la  terre  chrêlienne,  et  ils  ont  eu  le  sort  des  Madianiles.  > 

Le  profit  que  la  Pologne  retira  de  celle  campa^oie  ne  fut  pas 
en  rapport  avec  la  L:luiri'  (ju  t^ilc  lui  avait  rapportée.  La  reprise 
de  Kaménieiz  eùL  fait  beaucoup  uioms  dç  tiruil  en  Kiiropc  <jut' 
la  délivrance  de  Vienne  ou  la  prise  de  Gran;  elle  eût  été  l>eau- 

1.  Voir,  d'dessous,  le  chapitre  ziii  (Empire  oUornen). 
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coup  plus  utile.  La  guerre  continua  entre  la  Pologne  et  la  Tur- 
quie avec  des  succès  inégaux. 

En  i686«  André  Potocki  avait  occupé  la  plus  grande  partie 
de  la  Podolie  et  de  FOukraine.  L*année  suivante,  les  Polonais 

essayeront  on  vain  de  prondrr  Kamcnietz;  riielman  laMo- 
nowski.  1085,  ne  put  réussir  à  s'cmparci-  ilc  h\  Moldavie.  Kn 
1686,  Sobieski  crut  nécessaire  de  s'assm  or  l'alliance  de  laMos- 
covio  :  il  lui  céda  définitivement,  par  le  traité  dit  do  Grzymiol- 
towski  (c'était  le  nom  du  négociateur)»  Smolensk  et  Kief 
moyennant  une  indemnité  pécuniaire  et  une  promesse  de  coo- 
pération militaire;  cette  promesse  ne  fut  pas  tenue  et  les  Polo- 
nais ne  purent  r^prendiv  ni  Kaménietz,  ni  envahir  la  Moldavie. 

Anarchie  intérieure  —  Les  échecs  de  la  politique  exté- 
rieure et  des  armes  <io  Sobieski  s'oxpliqnonl,  sous  ce  rè^ne 
comme  sous  les  précédents,  par  les  faiblesses  de  la  politi((ue 
intérieure.  Soumis  à  une  femme  égoïste  et  frivole,  Sobieski 
avait  à  compter  avec  tous  les  partis  qui  se  groupaient  suc- 
cessivement sous  FinQuence  des  cours  étrangères,  comme  des 
monceaux  de  sable  brusquement  soulevés  parles  vents  orageux. 
Ces  actions  étrangères  exercées  sur  les  diètes  et  même  sur  les 
di»  lines  paralysèrent  toute  jrrande  politique.  Même  TElecleur 
<lo  BrandobourfiT  était  parvenu  à  se  cou^lillIor  un  parti.  «  Dans 
la  Pologne  anarchique,  gouvernait  qui  voulait;  chaque  majçnat 
faisait  de  la  politique  pour  son  compte.  Le  roi  n'était  qu'un 
magnat,  le  plus  puissant  de  tous.  Les  grands  biens  de  la  couronne 
et  la  répartition  des  postes  vacants  lui  créaient  toujours  un  cer- 
tain parti  ;  sa  politique,  quelle  qu'elle  fût,  se  heurtait  toujours 
i  la  politique  des  magnats  ses  adversaires;  elle  était  obligée  de 
lutter  contre  elle;  elle  ne  pouvait  jamais  compter  sur  l'appui  du 
peuple  entier.  Ço  n'était  pas  nno  poliliquc  d  iktat,  niais  iiiir 
politique  d  oligarchie.  Elle  ne  pouvait  poursnÎN  i  r  «'flicacomenl 
un  liut  sérieux;  elle  avait  les  mains  liées  par  1  anarchie  géné- 
rale >  (Bobrzynski).  Sobieski,  dit  un  autre  historien  (Szujski), 
était  l'essence  même  du  sang  polonais,  le  szlacheic,  avec  toutes 
les  qualités  et  tous  les  défauts  de  ce  type  politique  élaboré  par 
les  siècles.  Et  Sziij-lJ  ajoute  :  <  On  ne  pouvait  plus  songer  en 
Pologne  à  une  [K>lilique  énergique,  sérieuse.  Celui  qui  voulait 
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la  contrarier,  celui  contre  UM|uel  elle  élail  du  igéo,  trouvait  tou- 
jours tm  j)arli  pour  se  conformer  à  ses  vues;  il  pouvait  toujours 
paralyser  les  décisions  de  la  Diète.  »  Sobieski  ne  put  même 
pas  marier  son  fîls  suivant  ses  désira;  il  avait  voulu  lui  faire 
épouser  rbéritière  des  biens  immenses  des  Radsiwill;  ks 
intrigues  de  ses  adveraaîres  donnèrent  pour  époux  à  celleci 
le  fîls  de  l'Électeur  de  Brandebourg.  Sobieski  ne  fiit  pas  plos 
heureux  du  c6té  de  1* Autriche;  la  fille  de  TEmpereur.  pro- 
mise au  prince  Jacques,  épousa  ri\! lecteur  de  Bavièie.  Lu 
Lithuanie  l'aulunti'  royale  élail  impudemment  l»rav»''o  par  la 
fainillo  lies  Sapiéha,  qui  terrorisait  le  pays.  Les  dernières  années 
du  libérateur  de  Vienne  furent  pour  lui  des  années  d'humi» 
Hâtions  politiques  et  de  chagrins  domestiques.  L'esprit  d*io- 
trigue  de  la  reine  Marie-Gasimire,  son  avidité,  rappelaient  les 
temps  de  la  reine  Bona.  Désenchanté  de  tout»  Sobieski  dédartit 
à  ses  derniers  instants  qu*il  n*y  a  pas  un  homme  de  bon  îcî-bas. 
L'interrègne  qui  suivit  sa  inorl  osl  une  des  périodes  les  plus 
désolantes  et  des  plus  immorales  de  l'histoire  de  Pologne. 

La  société  polonaise.  —  Le  xvi'  siècle  avait  vu  la 
Réforme  échouer  en  Pologne.  Le  xvu*  siècle  voit  le  triomphe 
du  catholicisme  et  des  Jésuites.  Lies  guerres  perpétuelles  contre 
les  musulmans,  Tatars  et  Osmanlis,  contribuent  singulière- 
ment à  exalter  le  sentiment  religieux.  L^influence  du  cleigé  est 
de  plus  en  plus  considérable.  Les  évèques,  sénateurs  de  droit, 
remplissent  le  plus  souvent  les  grandes  foncliuiis  politiques. 
Pour  dix-sept  diocèses,  on  compte  sur  le  sul  de  la  H.  j  iiMique 
650  monastères,  sans  parler  des  confréries  laïques,  dont  les 
membres  s'engagent  à  des  pratiques  dévotes.  Parmi  les  ordres 
religieux,  ce  sont  toujours  les  Jésuites  qui  dominent.  L'on 
d^entre  eux  est  le  confesseur  du  roi.  Ils  sont  surtout  en  fiiTeur 
auprès  des  grandes  familles;  ils  leur  imposent  jusqu'à  leurs 
goûts  littéraires  et  artistiques.  Mais  ils  sont  trop  savants  et 
trop  aristocratiques  pour  agir  directement  sur  le  peujile;  celte 
action  est  exercpo  par  des  moines  d'ordres  moins  relevés,  par 
les  iiernardins,  les  liéformats,  les  Capucins.  (]eux-ci  entrent 
en  contact  avec  les  masses  par  l'intermédiaire  du  frère  qui 
pénètre  aussi  bien  dans  la  cabane  du  chiop  que  dans  le  château 
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ilu  ma^^'iiat,  c|ui  juue  dans  les  canijia^ues  le  rôle  (runc  ^.uetle 
vivante  et  parfois  aussi  d'un  IjoulTon  religieux,  et  au  liesoin 
(l'un  émissaire  politicj  x  Mickiowirz  a  immortalisé  ce  type 
dans  Messire  TKadée,  L'ordre  des  Basiliens  appartient  à  l'PJglise 
unie  et  B'occupe  ourlout  à  lutter  contre  l'orthodoxie.  Le  zèle 
religieux  du  clei^gé  s'allie  parfois  à  un  patriotisme  farouche,  et 
c'est  à  lui  que  la  Pologne  doit  peut-être  de  n'avoir  pas  été 
définitivement  soumise  par  le  Suédois  luthérien.  De  grandes 
familles  donnent  leur  [jalais  pour  y  établir  des  monastères. 
L'ascétisme  et  le  mysticisme  deviennent  à  la  mode.  Par  mal- 
heur, au  XVII*  siècle,  l'esprit  religieux  ne  va  pas  sans  l  intolé- 
rance. En  1G58,  la  Diète  mit  hors  la  loi  la  secte  des  Sociniens, 
qui  florissait  en  Pologne  depuis  la  fm  du  siècle  précédent  et 
qui  avait  des  adhérents  dans  une  foule  de  familles  distinguées. 

A  cété  de  ce  fanatisme  religieux,  on  peut  signaler  le  fana* 
lisme  social,  plus  déplorable  encore.  Pour  justifier  l'exploita- 
tion du  paysan,  les  szlachcici  en  arrivent  à  se  considérer  coniiiR 
une  race  supérieure  et  à  envisager  leurs  paysans  comme  une 
race  inférieure,  la  race  de  Ohani,  maudite  dès  l'arrhe  de  Noé, 
fatalement  destinée  à  être  réduite  en  esclavage.  Ainsi  les  sou- 
Teairs  de  T Ancien  Testament  sont  invoqués  pour  violer  les  pré- 
ceptes du  Nouveau.  Les  Juifs,  fort  nombreux  en  Pologne  et  en 
Idlhuanie,  sont  comme  le  paysan  un  objet  de  mépris.  Mais  les 
pam  s'en  servent  volontiers  pour  exploiter  les  chlopi  (paysans) 
et  la  haine  du  chlop  se  retourne  à  son  tour  contre  leurs  misé- 
rables instruments. 

Pendant  la  première  moitié  du  xvn*  siècle,  les  écoles  étaient 
toutes  aux  mains  des  Jésuites.  En  1642,  Yladislav  IV  avait 
introduit  les  Piaristes  (l'ordre  scolarum  pi  arum,  créé  à  Rome 
an  commencement  du  xvu*^  siècle);  mais  ils  ne  purent  jamais 
rivaliser  avec  les  Jésuites.  Les  ravages  que  la  Pologne  subit 
de  la  part  des  Suédois,  des  Turcs  ou  des  Tatars  arrêtèrent  le 
développement  des  villes  et,  par  suite,  des  écoles. 

Sou»  l'influence  des  doux  reines  Marie-Louise  de  rion7a^ue 
et  Marie-tJasimire,  la  langue  elles  maniè^e^  fraiiruiséb  jMMiélrè- 
rent  à  la  cour,  jusque-là  surtout  soumise  aux  influences  ita- 
liennes. Les  gentilshommes  qui  fréquentaient  la  capitale  adop- 
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lèrenl  le  costume  français  et  s'efforcèrent  d  imiter  le  lan^'a:v 
(le  Versailles  et  de  l'hôtel  de  Hambouillet.  Autrefois  on  alUil 
étudier  a  Bologne,  à  Padoue,  à  Vienne,  à  Louvain.  On  aJiait 
maintenant  à  Paris  et  on  en  copiait  les  modes.  Gependanl  la 
majorité  de  la  szlachta,  dans  les  provinces,  reste  fidèle  au  cou- 
tume national.  L'extrùine  vanité  du  szlachcic  se  trahit  dan» 
une  passion  déréglée  pour  h's  t^éiiéalu^ies  faiitasli(|ues.  U 
Polofrne  ne  suffit  pas  aux  jrraiido.s  familles  polonaises  :  elles 
veulent  à  tout  prix  se  rattacher  à  l'Italie,  à  Home,  à  rBspagne. 
et  mettent  en  circulation  les  légendes  les  plus  invraisemUaUes. 

Élection  d'Aiignste  n  (1696).  — Jean  Sobieski  était 
peu  populaire.  Son  fils  Jacques  ne  put  réussir  à  se  consHlofr 
un  parti.  \a  s  voix  se  p.ii  lagèrent  entre  le  candidat  ii  iin  . 
Louis  do  C.onti,  et  l'Electeur  de  Saxe,  Frédéric-AupruAlf.  Ai. 
fond  la  couronne  était  au  plus  offrant.  Frédéric-Auguste  siil 
distribuer  plus  habilement  ses  libéralités;  d'ailleurs  Dresde  était 
plus  près  de  Varsovie  que  Versailles,  et  Frédérie>Aug;usle 
arriva  le  premier.  Né  dans  la  religion  réformée,  il  l'aTsit 
abjurée,  trouvant  lui  aussi  que  la  couronne  de  Pologne  valait 
bien  une  messe  Elu  le  2"  juin  par  une  partie  des  élecleur> 
tandis  que  les  autres  voix  se  portaient  sur  le  prince  de  Coûli, 
il  jura  le  2"  juillet  les  Pacta  conventa  et  se  fit  couroDoer  à 
Gracovie  dès  le  15  septembre.  Conii  n'arriva  devant  Dantzig 
que  le  25  septembre  *.  Il  renonça  à  entamer  une  lutte  inégale 
et  retourna  en  France  (7  novembre).  La  couronne  de  Poloene 
avait  été  le  prix  de  la  course.  Frédéric-Auguste  prit  k-  um 
d'Auguste  II.  L'Autriche,  la  lUi^sio  et  le  Brandcboui^  avaient 
appuyé  son  élection.  Décidément  la  cour  de  Versailles  n'était 
pas  heureuse  avec  ses  candidats. 

Auguste  II  arrivait  sur  le  trône  avec  de  grands  desseins. 
Louis  XIV  était  son  idéal,  et,  avec  le  concours  de  l'arniée 
saxonne,  solide  et  bien  disciplinée,  il  espérait  contraiodre  ses 
nouveaux  sujets  à  l'cudre  et  a  rohéissancc.  Mais  les  Saxons, 
uiu^  fois  entrés  en  Pologne,  la  traitèrent  en  pays  cunijuis,- Jeurs 
brulalilés  rappelaient  les  plus  mauvais  souvenirs  de  roccupt- 

I.  Voir  (  i-dciisuâ,  p.  5"I. 
3.  Voir  ci-dessus,  p.  138. 
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lion  «oédoise.  Dès  les  preiaiers  jours  la  popularité  du  nouveau 

rui  tilt  com promise. 

Fin  des  guerres  contre  les  Turcs.  —  Il  s'était  engagé 
par  les  Pacta  eonwtUa  à  reconquérir  sur  les  Turcs  la  ville  de 
Kaménietz;  iL  n*y  pat  réussir.  Les  troupes  qu'il  avait  rassem- 
blées en  Galicie  se  contenlèrent  de  dévaster  le  pays,  comme 
jadis  au  temps  de  la  Guerre  des  ffoutes.  Cependant,  le  9  sep- 
Icmbre  1008,  l  lietman  Félix  Potocki  vaiinjuil  les  Tatars  sous 
les  murs  de  Podhajié.  Ce  fut  la  doriiière  virldire  rem|M)rl(''('  sur 
les  OsmaiiliSy  le  dernier  chaut  d'une  glorieuse  épopée  qui  sem- 
blait perpétuer  dans  TEurope  orientale  les  légendes  des  Croi- 
sades. La  Turquie,  épouvantée  par  les  triomphes  du  prince 
Eugène,  dut  se  résigner  à  signer  en  1699  le  traité  de  Karlovitz. 
Cet  acte  international  restitua  enfin  à  la  couronne  de  Polog-ne 
celle  place  de  Kaménietz  que  Sobieski  lui-mt^'UK^  n'avait  pu 
reprendre.  Les  troupes  saxonnes  évacuèrent  le  royaume,  nuiis 
ce  fut  pour  passer  en  Lithuanie.  Une  insurrertion  avait  érlaté 
dans  ce  pays,  provoquée  par  Tinsolence  et  les  abus  de  la  famille 
Sapiéha.  Une  guerre  civile  s'engagea.  Les  Sapiéha  avaient 
réuni  9000  hommes;  la  szlaehta  forma  contre  eux  une  confé- 
dération qui  mit  sur  pied  20  000  hommes;  une  bataille  fut 
livrée  le  10  novembre  1700  à  Olkiéniki  (gouv<'rneinent  aclnel 
de  Gi'odno).  Quelques-uns  des  Sapiéha  furent  tués;  leurs  Liens 

furent  confisqués. 

La  Pologne  entre  la  Suéde  et  la  Russie  :  anarchie. 

-*  C'est  dans  ces  misérables  guerres  intérieures  que  la  szlackia 
épuisait  les  forces  du  pays  au  moment  même  où  TBIecteur  Fré- 
déric de  Hrandebouri:  se  faisait  couronner  roi  de  Prusse  et  don- 
udil  à  8on  royaume  le  nom  d  une  province  polonaise,  où  Pierre 
le  Grand  ouvrait  à  la  Russie  «  une  fenêtre  sur  l'Europe  ».  A 
ce  moment  Tintérêt  de  la  Pologne  eût  été  de  s'allier  à  la  Suède 
pour  paralyser  le  développement  de  la  Russie.  Auguste  II  suivit 
une  politique  absolument  opposée.  Il  espérait  s'annexer  la 
Livonie;  il  espérait  aussi,  grâce  au  concours  de  Pierre,  réussir 
à  constituer  un  pouvoir  fort  en  Pologne.  On  verra  ]>lus  loin  les 
ré8ull<its  de  cette  politique  *. 
1.  Voir,  d*de«80iis,  le  chapitre  su  (Guerre  du  Nord}» 
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DétrdDé  par  Charles  XII,  Auguste  fut  rétabli  par  le  tstr. 
Son  rival,  Stanislas  Leszczînski»  tomba  avec  son  protecteur.  1^ 
vaincu  de  Pollava  (1709).  Auguste  rentra  en  Pologne,  l«>ujoiir> 
escorté  par  les  nussr>:  la  diète  de  Varsovie  (HIO)  le  rélaUil 
sur  le  trône.  Soutenu  par  le  tsar,  Auguste  II  cherchait  à 
s'appuyer  encore  sur  le  roi  de  Prusse  :  il  lui  céderait  la  Prusse 
polonaise;  il  céderait  au  tsar  la  Samogilie  et  la  Russie  Blaociie. 
et  en  revanche  les  deux  souverains  lui  prêteraient  leur  concoure 
pour  établir  dans  ce  qui  resterait  de  la  Pologne  une  monaitfue 
absolue  et  hérL'dilaire. 

A  son  tour  IMerre  le  Grand  est  humilié  par  les  Turrs  Urail»' 
du  Prulh,  Juillet  1711).  il  doit  provisoirement  renoncer  a  «e 
mêler  des  aftaircs  de  Pologne,  et  Auguste  se  voit  réduit  i  ponr- 
suivre  seul  1  exécution  de  ses  plans  ambitieux.  S*il  avait  pu  k$ 
réaliser,  même  en  réduisant  le  domaine  de  l'État  polonais-ÙUiu- 
nîen,  il  eût  assurément  rendu  à  ses  tumultueux  sujets  k  plus 
si^Mialé  des  services.  La  constitution  d'un  gouvernemenl  fort 
n'eût  certainemenl  pat»  été  trop  payée  par  l'abandon  de  quel- 
ques provinces. 

Privé  du  concours  de  Pierre  le  Grand,  Auguste  essaya  de 
réaliser  ses  plans  par  lui-même.  Il  introduisit  de  nouveau  les 
troiipes  saxonnes  en  Pologne,  les  dispersa  dans  le  pays,  leur 
prescrivit  d'indisposer  les  habitants  par  des  vexations,  de  pro- 
voquer des  troubles  que  le  souverain  se  verrait  forer  Je 
réprimer.  Il  réussit  ainsi  à  susciter  des  confédérations  isolée> 
qui  finirent  par  se  grouper  en  une  confédération  centrale  <)iir 
de  Tavnogrod.  Une  guerre  civile  éclata.  JUe  maréchal  saxoo  Fle- 
ming tint  en  échec  les  confédérés.  Cette  fois,  la  szlaekia  te 
voyant  menacée  d*être  écrasée,  implora  le  secours  de  Pierre  le 
Grand.  Ainsi  ra[»pui  Je  la  Russie  était  tour  à  tour  invoqué  par 
le  rui  (  uiilrc  les  sujets  et  par  les  sujets  contre  le  roi,  Auguste  11 
se  rendit  à  Dantzig  pour  conférer  avec  le  tsar.  L'armée  ru^ 
entra  en  Volynie;  Tenvoyé  du  tsar,  Dolgorouki,  Joua  le  rùkde 
médiateur  entre  le  souverain  et  ses  sujets;  les  troupes  saxonae» 
évacuèrent  la  Pologne  et  la  confédération  fut  disoute.  G*en  élut 
fait  de  l'indépendance  nationale. 

Une  diète  convoquée  à  Varsovie  ratifia  les  conditions  de  l  ai- 
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cord  des  deux  partis  et  de  Thumiliation  nationale.  Les  pouvoirs 
exagérés  des  diétines  étaient  restreints,  les  confédérations  inter- 
dites, Tarmée  et  le  trésor  furent  remis  aux  mains  du  pouvoir 

central.  Désormais  la  (Couronne,  c'est-à-dire  ia  l*ologiic,  dovait 
eutretenir  une  urmee  régulière  de  18  000  hommes,  la  Lithuanie 
de  <>000.  Ces  deux  chiffres  étaient  un  maximum.  C  était  bien 
peu  pour  résister  à  de  si  redoutables  voisins.  Un  impôt  de 
capitation  fut  établi  pour  Tentretien  de  cette  petite  armée. 
Pour  l'augmenter,  il  fallait  accroître  les  impôts  et  recourir  à  la 
Diète,  qui  restait  toujours  sous  le  régime  du  liberum  veto.  Ces 
réformes  furent  volées  le  31  janvier  111"  dans  une  diète  spé- 
ciale qui  ne  dura  que  six  heures  et  qui  a  gardé  le  nom  de 
«  diète  muette  ».  Elles  furent  placées  sous  la  garantie  du  Isar. 
Cette  date  commence  pour  la  Pologne  une  période  de  dépen- 
dance et  d'humiliation  qui  ne  finira  qu'avec  sa  ruine  complète. 

La  Uttératnre  polonikise.  —  Les  catastrophes  qui  acca- 
blèrent la  Pologne  sous  le  règne  de  Jean-Casimir  et  de  ses  suc- 
cesseurs devaient  exercer  un  contrecoup  fatal  sur  le  dévelop- 
pement de  la  littérature.  La  langue  polonaise  ne  subit  plus 
l'influence  salutaire  de  l'idiome  tchèque,  tombé  lui-nièmc  en 
décadence;  elle  cherche  à  se  modeler  sur  le  latin  et  se  désho- 
Dore  par  des  macaronismes.  La  distinction  suprême,  surtout 
en  prose,  consiste  à  écrire  un  mot  latin  pour  trois  ou  quatre 
mots  polonais. 

Les  poètes  et  les  prosateurs  se  traînent  péniblement  sur  les 
traces  de  leurs  grands  ancêtres  du  <  siècle  d'or  >.  L*époque  est 
peu  favorable  aux  Muses,  et  la  plupart  des  œuvres  restèrent  iné- 
diles du  vivant  de  leurs  auteurs.  Elles  n'exercent  dune  aucune 
influence  sur  les  contemporains.  Samuel  Twardowski  (f  1611) 
chante  ou  plutôt  décrit  les  exploits  de  Yiadislav  IV  ou  les 
(«erres  contre  les  Kosaks.  Il  a  parfois  des  paroles  prophétiques, 
t  A  force  de  rompre  les  diètes,  dit-il  quelque  part,  nous  nous 
romprons  nous-mêmes  : 

«  Przez  co  sie  dzisiaj  rozrywajcc  scjmy 
Przez  co  wkrotce  rozerwiem  sie  i  my.  » 

Les  vers  de  ce  poète,  ou  plus  justement  de  ce  rimeur  patriote, 
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ofTensèrent  les  Russes,        exigèrent  leur  destruction.  Co 

poème  sur  Vladislav  IV  fut  hrùlé  par  la  main  du  bourreau. 

Waclaw  ÏNdocUi  (rnorl  vers  IGUl)  célèlire  l.i  caiu j>;ii:iit'  tlt 
Kliolin  lie  IGII.  Celle  épopée  guerrière  esl  cim  l.imeuKiil  l'une 
des  œuvres  les  plus  remarquables  de  la  littérature  polonaise: 
mais  elle  fut  ignorée  des  contemporains  et  n'a  été  publiée  que 
dans  notre  siècle.  Vespazian  Kochowski  (1633-1699)  est  tout 
ensemble  poète  et  historien  ;  il  eut  même  le  titre  d*hÎ8toriographe 
de  Sobieski;  dans  ses  Ptalmodies  polonaises  il  retrouve  la  belle 
langue  de  Wujek  et  de  Skarga;  mais  souvent  il  la  défi^rore 
pai-  1  altus  des  mots  étrangers.  Lui  aussi  esl  un  [irophète  de 
malheur  :  «  Avec  un  seul  mol,  pot,  Dieu  a  créé  lo  inuiuio;  avec 
un  seul  rnot,  veiOf  nous  perdons  la  Pologne.  »  André  Morsztyn 
(1620-1101),  grand  trésorier  de  la  couronne,  lit  partie  de  U 
dépulation  qui  alla  en  France  demander  la  main  de  la  reioe 
Marie-Louise  :  il  passa  dans  notre  pays  les  dernières  années 
de  sa  vie.  Il  imite  les  classiques  français  italiens,  traduit  le  Cié 
de  (Corneille,  qui  exalte  l'autorité  royale,  et  le  fait  jouer  deTsot 
la  cour  au  palais  dr  Vai-sovie.  I!  souhaite  à  la  Pologne  un 
gouvernement  fort.  «  Ou Vsl-rc  (|ue  iirtlrc  pays  peut  demander 
au  ciel?  11  a  assez  de  gloire,  d'armes  et  de  pain.  Que  lui  faul-il? 
Un  gouvernement.  »  Morsztyn  est  le  poète  de  Tamour  élégsolet 
délicat.  De  son  vivant  il  ne  publia  que  des  traductions. 

Barthélémy  Zimorowicz  (1591-1682)  continue  dans  ses  idylles 
la  tradition  de  Szymonowics;  il  manie  une  langue  aimable  et  . 
pure  ;  parfois  il  élève  le  ton  pour  pleurer  la  misère  des  eam- 
paiiui's  ravagé(\s  {>ar  les  Kusaks. 

Les  satires  d  Opaliiiski  (  1 C»!  ()-!6r>l  sont  écriles  dans  un  style 
bizarre  et  avec  une  prosodie  douteuse;  mais  elles  conslituenl 
un  document  appréciable  pour  l'histoire  du  temps.  «  Si  eile.s 
étaient  écrites  en  prose,  a-t-on  dit,  ce  serait  le  meilleur  livre 
politique  de  Tépoque.  • 

Le  théâtre  national  ne  réussit  pas  à  se  constituer.  La  repré* 
sentation  du  Cid  de  Morsztvn  au  ch&teau  de  Varsovie  est  le 
seul  incident  qui  mérite  d'ôtro  mentionné. 

L'éloquence  du  clergé  n'osi  pas  à  la  iiauleur  de  son  patrio- 
tisme :  pourtant  les  événements  élaieul  faits  pour  linspirer. 
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L*é1oqaence  politi(]uc  est  fort  à  la  mode  dans  les  diètes  et  les 

iliélines,  mais  olle  est  déiigurée  j)ar  l  alius  ilcs  citalioiis  latines 
un  le  nnacaronisniiî  La  lecture  de  «es  disroiirs  *nii  traiispor- 
laii  iit  les  ronicmporaiiis  est  aujoiird  hui  absolument  insuppor- 
table. Celle  des  publicistes  est  plus  intéressante  :  Maximilien 
Fredro  défend  les  libertés  polonaises»  l'élection  des  rois,  le 
liberum  veto;  dans  le  Vir  eonsitii,  il  donne  la  théorie  de  Télo- 
quonce  politique. 

k<H  liuwski  ^^i(>.i:i-lG'.)Ù)  vcr'il  en  lutin  son  Commentarius  hellt 
nilversum  Turcos  et  ses  Cliimcleres  Annalium  Foloniie.  iSous 
avons  parlé  plus  haut  de  Slarowolski.  L'n  document  unique  ce 
^ont  les  mémoires  de  Jean-Chrysostome  Pasek  (1636-1104). 
Pasek  est  un  gentilhomme  mazovien  élevé  chez  les  jésuites;  il 
a  pris  part  aux  guerres  contre  les  Suédois  et  les  Moscovites, 
aux  diètes,  à  la  vie  de  la  coui-,  et  laconle  naïvement  ce  qu'il 
a  vu.  C'est  un  observateur  attentif,  un  a;^ri'al)l<?  Iimuorisle.  11 
n'imite  personne  et  ne  song;e      a  raconter  les  choses  comme 
ii  les  a  vues.  Le  récit  de  la  campagne  du  Danemark  avec  Czar^ 
niecki  est  un  véritable  chef-d'œuvre.  Il  rappelle  tour  à  tour 
Montaigne  et  Monluc.  Pasek  serait  vraiment  un  écrivain  clas- 
sique s'il  n*avait  la  manie  de  citer  du  latin  à  tout  propos.  C'est 
le  Saint-Simon  de  la  Tulogne,  niai>  un  Sainl-SiiiKni  \nm  enfniil, 
et  qui  n'a  rien  de  la  bile  de  son  confrère  versaillais.  Moins 
personnel  et  moins  intéressant  que  Pasek,  Jerliez  nous  a  laissé 
une  Chronique  qui  n  a  été  publiée  qu'en  1S53.  Âu  milieu  de 
cette  période  troublée,  beaucoup  d  écrivains  n'avaient  pas  le 
temps  de  songer  à  éditer  leurs  ouvrages.  Les  sciences  et  la 
médecine  étaient  né^lii:ét's;  elles  peuvent  cependant  citer  les 
noms  dcHévélius,  de  Herka,  «h  Haur,  dont  le  Traité  d\'co)wmie 
ruraley  publié  en  1GG5,  est  encore  aujourd'hui  utile  à  consulter. 

La  langue  latine  est  toujours  en  honneur;  mais  elle  aussi  a 
vu  se  fermer  son  cycle  d'or.  A  des  poètes  comme  Sarbiewski 
succèdent  des  versificateurs  beaucoup  moins  élégants,  des 
historiens  comme  Samuel  Gradski  (mort  en  1600),  auteur 
de  VJJiaiorta  bdli  cosaco-jioloni;  comme  le  jésuite  Kojalo- 

1.  Le  discours  par  le({tiel  Jean-Casimir  annonce  son  atMlication  au  Sénat  com- 
prend n  lignes*  Sur  ces  32  lignes  il  y  a  13  cilalions  latines. 
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wicz  (16(^1677),  qui  eom|nle  les  Annaleê  de  la  Liihumie: 

comme  le  chancelier  Uadziwill  (1595-1056;,  auquel  on  doit  un 
Epitome  rerum  geslarum  in  regno  Polonias  regnanlibus 
tnundu  m  et  Vladislao  IV\  etc. 

En  somme,  le  xvu"  siècle  ne  confirme  pas  les  promesses  de 
l'époque  qui  l'a  précédé,  li  n'a  produit  ni  un  Kopernik,  oi  un 
Skarga,  ni  un  Kochanowski. 

En  Lithubnie,  dans  les  provinces  russes,  la  littérature  obéit 
à  un  double  courant.  Les  écrivains  polonisés  écrivent  en  btto 
ou  en  polonais.  Ceux  qui  sont  restés  fidèles  à  la  tradition  russe 
t'c  rivent  des  rliniiii([iH  -,  •  uoime  celles  des  moines  russes  ou 
i'»)in{»ilenl  dapres  les  aacieancs  annales.  Ils  écrivent  pour  uu 
contre  ÏUnion,  lis  ont  laissé  d'innombrables  pamphlets  tbéo- 
logiques,  des  grammaires,  des  lexiques,  des  panégyriques,  des 
vers  rimés,  des  acrostiches.  Toute  cette  littérature  est  fort 
ennuyeuse,  mais  elle  est  fort  intéressante  si  Ion  considère 
rinfluence  qu  elle  a  exercée  sur  la  littérature  russe  proprement 
dite.  On  retrouve  son  influence  et  ses  procédés  dans  les  œuvres 
écrites  par  les  membres  Je  l'Eglise  ortliodoxe,  même  à  Moscou, 
même  en  Siln  rio 

IjOS  beaux  arts.  —  Une  période  de  guerres  et  d'invasions 
perpétuelles  est  nécessairement  peu  favorable  au  développement 
des  beaux-«rts.  En  architecture  la  Pologne  ne  se  crée  point  de 
style  national  et*  ne  produit  point  d*artistes  indigènes.  Pour  les 
édifices  religieux,  les  Jésuites  lui  imposent  le  type  auquel  ils  ont 
donné  leur  nom.  Sous  le  rè^e  de  Sobicski,  un  architecte  milt- 
nais,  Joseph  Bellolo,  construit  à  Varsovie  l'i-irlise  de  la  Croix, 
le  palais  Krasii! ski,  etélève  non  loin  de  lacapilale  la  sniii|ilu('u>e 
villa  de  Willanow,  séjour  favori  de  Sobieski,  enrichi  à  grands 
frais  d'objets  d'art  importés  d'Italie.  Le  roi  lui-même  avait  fait 
pour  cette  résidence  favorite  une  inscription  latine  :  Quod  m<m 
«r^s  coluit,  nune  nova  villa  tenet^  D'où  le  nom  de  Willanow. 

La  peinture,  plus  favorisée  que  rarchitecture,  produisit 
quelques  artistes  nationaux.  Proszowski,  élevé  en  Italie,  fut  le 
peintre  ofilcicl  de  Jean-Casimir  et  nous  a  laissé  un  portrait  de 

I.  Voir  ckd«sitous,  cbtp.  six  (Aiwn'c),  sur  Polatski,  saint  Dmitri  d«  RotMoF,  «tç. 
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ce  roi.  Les  frères  Lubiensiecki  vécurent  la  plus  grande  partie 
ili'  loiir  vi(»  à  r/lranfrer.  Alexandre  Tryrki  jouit  de»  la  faveur  de 
quatre  rois  :  Jeaa-Ca&imir,  Michel  Wisnowiecki,  Jean  Sobieski, 
Auguste  II.  La  gravure  sur  bois  associée  à  l'imprimerie  eut 
quelques  représentants;  la  gravure  sur  cuivre  fut  surtout  pra- 
tiquée par  des  Allemands;  la  sculpture  ne  produisit  guère  que 
des  bustes.  La  musique  partagea  les  tristes  destinées  du  théâtre. 
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/<t  S  i  I  Hwi^  à  la  fn  tlu  XVi^  stick  (VVnionj  révoltes  de  Kosinski  et 

Niivalailv..  lans  le  l.  III;  D.  Khmîelnitski  vaasal  <fe  ht  Porte,  dans  le  t.  XIV; 
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toire de  la  réunion  de  la  Bous  (c'est-à-dire  de  TOukraine),  3  voL,  Péters- 
!»ti!ui:  t-l  Moscou,  IH7i-1877.  —  Solovief.  Histoire  de  Hussie  voir  la 
l  iM  .In  >  liap.  suiv.).  —  Boutziûski, /<r>;/'/"M  /\7(m'V/H>7sAi,  Kharkof,  iss-j.  — 
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KèiRTMe  «IWuaruMtc  11.  Michel  de  ia  Bizarriière  ffl-f  tfrs  dirfrfs  de 
poh^gne  pour  it'hclion  dc&  rots,  Paris,  tf)l»7.  —  Otwikowski,  Histoire  de 
foloijnc  $ou$  Auguste  If,  de  1696  à  1728  (en  pol.),  Cracovie,  i8M>. 

dvfUflmdou  |M>l<>iuftlMo.  -  Omelian  OgonoTsky,  Histoire  de  la 
Vttti  rature  rusiie  (c'est  îin  (  .  lii  t  M--.ii  iiiif  i.  I-cmberf,'.  1887,  l.  I. —  Sur  la 
lillératnre  |>n!(>naisc,  Adam  Belcikowski.  Etndr;;  sur  h  litthniure  polo- 
naise, Varsovie,  I88(i.  —  A.  Sowinski.  Lr»  musiciens  poionuis  et  slaves. 
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S'il  n'y  a  pas  d'indications  contraires,  les  ouvra^fcs  publias  dans  les  villes  ilc 
Pologne  sont  en  langue  polonaise:  les  ouvrages  publies  en  Russie  sont  en  lan- 
gue russe. 
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LA  RUSSIE 
LES  ROMANOF.  ~  PIERRE  LE  GRAND 

(De  164Ô  à  172ô> 


/.  —  Alexis  Mikhailovïtch, 

Importance  du  règne  d'Alexis.  —  Le  second  Romanof. 
le  fils  du  tsar  Michel  S  monlait  sur  le  trùne  à  seize  ans.  D  devait 
régner  trente  et  un  ans  (1645-1676).  Son  avènement  sniTii  de 
deux  années  celui  de  son  contemporain  Louis  XTV. 

A  l'extérieur,  son  rc^gne  est  signalé  par  la  revanche  que  prit 
alors  la  Kussie  contre  la  Pologne.  La  Moscovie,  pendant  le 
Temps  di's  Trouhirs,  avait  traversé  une  crise  où  elle  faillit  peni . 
elle  en  étail  sortie  plus  vigoureuse,  avec  une  dynastie  nou- 
velle, née  du  soulèvement  national  contre  l'envahisseur  et  con- 
sacrée par  l'élection  populaire.  Presque  fatalement,  elle  devait 
être  tentée  de  tourner  ses  forces  renaissantes  contre  1  empire 
voisin,  pour  venger  les  maux  qu'elle  en  avait  subis,  pour 
s'assurer,  en  raflaiblissant,  contre  le  retour  de  tels  dangers, 
pour  proliter  à  son  tour  des  troubles  qui  s'élevaient  tlor» 
chez  lui.  On  a  vu  pluâ  haut  comment  la  révolte  de  rOuUraine, 

1.  Voir  ci-Uessuâ»  l.  V,  p.  <(>1  el  suiv. 
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puis  les  dissensions  polonaises,  permirent  au  tsar  Alexis  de 
conquérir,  ou,  comme  disent  les  historiens  russes,  de  «  recou- 
vrer »  une  partie  des  provinces  que  la  conquête  lithuanienne 
avait»  au  xiv*  sîèrio,  détachées  de  l'ancienne  Russie.  En  cela,  il 
était  le  coulinuatcur  d  ivan  h»  Grand  et  de  Vassili  Ivauovitch. 
La  trêve  d'Amlroussovo  (1067),  par  laquelle  il  renonçait  à  la 
Litbuanie,  lui  laissa  la  rive  gauche  du  Dniéper,  et,  en  outre, 
Smolensk  et  Kief  sur  la  rive  droite 

Une  autre  ambition  d*Alexis  ne  se  réalisa  pas.  Reprenant  les 
vues  d'Ivan  le  Terrihle,  devançant  son  fils  Pierre  1  %  il  avait 
essayé  de  rrniquérir  la  Livoiiie,  c'est-à-dire  de  s'assurer  l'accès, 
Uni  désiré,  de  la  mer  Baltique.  La  Suède,  héritière  en  Livonie 
lies  chevaliers  Porte-Glaive,  défendit  vigoureusement  l'héritage. 
D'abord,  comme  au  temps  divan  le  Terrible,  les  Russes  avaient 
obtenu  de  rapides  succès,  enlevant  Dûnabourg,  Kockenhusen, 
Dorpat;  mais  ils  échouèrent  en  Livonie,  devant  Riga,  en  Ingrie, 
devant  Oréchek  etKexholm  (iGotî).  Tandis  que  la  Suède  signait 
avec  la  Pologne  la  paix  d'Oliva  (1660),  la  Moscovie  fut  con- 
trainte d*alK»rd  d'accepter  la  trôve  de  Valiéssar  (1659),  qui,  de 
toutes  ses  conquêtes,  ne  lui  laissait  guère  que  Dorpat;  puis  la 
paix  de  Kardis  (1661),  par  laqueUe  le  tsar  abandonnait  Dorpat. 

Le  long  règne  d'Âlexis  fut  bien  moins  important  par  ses 
iruerres  et  conquêtes  que  parce  qu*il  fut  une  période  de  trans- 
fnruialiuii  ù  l'intérieur.  Dans  la  lente  évolution  qui,  commencée 
sous  Ivan  le  Terrible,  sous  Boris  Godouuof,  sous  Démétrius, 
sous  Michel  Romanof  et  le  patriarche  Phiiarète,  devait  aboutir 
à  la  réforme  de  Pierre  le  Grand,  ce  ne  sont  pas  des  années 
perdues  que  celles  du  règne  d*Alexis.  Le  mouvement  qui,  de 
plus  en  plus,  tendait  A  rapprocher  de  TEurope  civilisée  la  vieille 
Moscovie  du  Domostroï,  s'accentue;  la  gloire  principale  d'Alexis 
est  (l'avoir  été  le  précurseur  de  son  fils,  el  la  iiénérafion  dont  il 
fut  le  chef  annonce  les  <  aiglons  »  de  Pierre  le  Grand. 

L'œuvre  de  transformation  ne  se  poursuivit  pas  toujours 
paci6quement  ;  on  eut  à  lutter  non  seulement  contre  les  voi- 
sins de  la  Moscovie,  mais  contre  les  vieux  éléments  de  désordre 


1.  Voir  ci-dcssiis,  p.        6:15,  «»38.. 
Histoire  cixcRALK. 
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qui  n*avaieDt  pas  épuisé  toute  leur  vitalité  au  Temps  des  Trou- 
bles, —  rivalités  et  insubordination  des  botars,  turbulence  da 

peuple  des  grandes  villes,  résistance  des  républiques  guerrièn^ 
de  l'Est  et  du  Sinl-Est  (Kosaks  du  ban,  du  Voisra.  du  l^ik,  du 
Térek),  — et  aussi  contre  de  nouveaux  élénienls  de  dcsordiT  que 
la  conquête  venait  d'agréger  à  Tempire  :  les  Kosaks  du  Daiéper. 

Caractère  dtt  tsar  Alexis.  —  Le  nouveau  souverain  élail 
plus  intelligent  et  actif  que  son  père,  plus  doux  que  les  Uan 
de  la  précédente  dynastie.  On  l'appelait  le  Paisible  {TiehaldUi. 
Ce  petit-lils  d'un  [Kitriarche  était  pieux,  aimant  à  lire  1.^- 
saintes  Ecritures,  à  les  citer,  à  s'en  inspirer,  se  levant  i 
quatre  heures  du  matin  pour  prier,  assistant  tous  les  jours  pen- 
dant cinq  heures  aux  offices  interminables  de  TÉglise  nuse. 
observant  strictement  les  longs  carêmes.  Il  était  de  niœun 
pures,  et,  chose  à  noter  pour  un  tsar  de  Moscovie,  très  sobre. 
11  aimait  les  poinjics  du  palais  comme  celles  de  FEffliso  :  aucun 
monarque  n  eul  plus  de  goût  pour  la  représenlalioii.  Eii  ses 
longs  vêtements  presque  sacerdotaux,  il  menail  l'esisUnce 
toute  hiératique  d'un  ancien  roi  d*Egypte.  •  La  eour  da  sou- 
verain de  Moscou,  écrit  TÂnglais  Garlyle,  est  magnifique...  Les 
sujets,  éblouis  de  sa  splendeur,  s*en  accoutument  à  véDérer  le 
tsar  et  à  l'honorer  presque  à  1  éj^al  de  Dieu.  » 

Alexis,  monté  si  jeune  sur  le  trône,  eut  d'abur»!  un  maître  ; 
le  boïar  Boris  Morozof,  son  ancien  précepteur  et  l'ouvi m»  nr. 
Une  première  fois,  celui-ci  avait  même  empêché  le  mariaire  du 
tsar  :  il  avait  gagné  les  coifTeuses  du  palais  qui  firent  à  l'élue, 
Marie  Stréchnef,  une  coiffure  si  incommode  qu*elle  tomba  eo 
faiblesse  quand  'elle  parut  devant  son  royal  fiancé.  Lore(|ve 
celui-ci  épousa  Maria  Aliloslavski,  on  crut  que  Morozof  rher- 
chernit  à  détruire  sa  jeune  rivale  (comme  cela  se  faisait  >i  sou- 
vent alors,  par  calomnie,  intrigues,  maléfices,  poi&onj  ou  bieo 
que  ce  mariage  mettrait  (in  à  la  puissance  du  favori.  Il  n*eo  fiil 
rien  :  c'était  Moroxof  qui  avait  choisi  Maria  pour  son  maître; 
de  plus,  il  épousa  une  sœur  de  la  tsarine,  et,  devenu  le  beao- 
frère  du  tsar,  g?irÛ9,  le  pouvoir.  Il  élail  haï  du  peuple,  pawe 
qu'il  l'écrasait  d  iui])ùls,  et  qu  il  laissait  impunis  les  excès  de  ses 
créatures. 
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Troubles  &  Moscou,  À  Novgorod,  à  Pskof .  —  En 

1648,  Tannée  qui  vil  les  barricades  du  peuple  de  Paris  contre 
Maxarin.  Ir  jK-iiple  de  Moscou  se  souleva  contre  Moro/of.  La 
foule  entoura  le  tsar  qui  revenait  du  monastère  de  Troïlsa, 
arrOla  son  cheval  par  la  hride,  et  demanda  les  tûtes  du  juj^c 
Plechtchéef,  de  ïokolniéchii  Trakhaniote,  et  surtout  de  Morozof. 
Le  tsar  livra  les  deux  premiers,  qui  furent  massacrés  par  la 
foule,  mais  réussit  à  faire  évader  son  beau-frère,  qui  se  réfugia 
au  monastère  Saint-iArille,  sur  le  lac  Blanc. 

En  i6fî2.  nouvelle  émeute  à  Mosi ou,  causée  cette  fois  pur  les 
faux-monuayeurs,  qui  avaient  répandu  dans  le  public  une 
masse  énorme  de  fausse  monnaie.  Le  peuple  courut  à  Kolo- 
menskoé  supplier  le  tsar  de  livrer  les  gouvernants.*  Alexis, 
toujours  doux  et  ferme,  harangue  la  plèbe,  promettant  qu*on 
fera  une  enquête.  «  Pouvons-nous  le  croire?  »  s^écrièrent  les 
émeutiers,  et  l'un  d'eux  prit  le  tsar  p.ir  un  des  boutons  de  son 
kaftan.  Al«'xis  jura,  en  éleinlant  la  main.  Un  des  mutins  osa  la 
serrer  dans  les  siennes,  et  tous  repartirent  pour  Moscou.  Bientôt 
ils  revinrent  plus  nombreux;  mais,  cette  fois,  on  était  prêt  à 
les  y  recevoir  :  «  Tombez  sur  eux  !  »  dit  Alexis  à  ses  hommes 
d*armes.  Quantité  de  rebelles  furent  massacrés  ou  noyés  dans 
la  Moskova  :  des  survivant»,  180  furent  pendus,  d'autres  tor- 
turé';, mutilés,  knoutés,  marijués  au  fer  rouge.  Le  lendemain, 
dans  Moscou,  on  recommenc^a  à  pendre. 

Pskof  et  Novgorod,  les  turbulentes  cités  d'autrefois,  ûreut 
aussi  parler  d'elles.  A  Pskof,  le  prétexte  de  l'émotion  fut  que 
le  gouvernement  faisait  passer  de  Targent  et  du  blé  aux  étran- 
gers. L'agent  suédois  Nummens,  qui  en  vertu  du  traité  de 
Stolbovo  (1617)  était  \v.nu  (  hercher  du  blé  et  de  1  tiii^ciit,  fui 
It.iitu  et  empri>umié;  rarchi'vé(|uo  Macarie,  qui  essaya  d'apaiser 
la  plèbe,  fut,  par  deux  fois,  mis  <à  la  chaîne;  le  vo'iévode  Sobakine 
manqua  d'être  égorgé  ;  le  prince  Yolkonski,  envoyé  de  Moscou, 
fui  roué  de  coups.  Un  gouvernement  populaire  fut  installé  dans 
Pskof  et  fit  provision  de  poudre  (i6S0). 

De  Pskof  l'agitation  gagna  Novgorod.  Là  les  streltsi  firent 
cause  commune  avec  le  peuple;  l'einuM  <1  mois  Grabbc  fut  à 
ilemi  assommé  ;  on  chassa  le  voïévode  Khilkof,  un  rossa  le 
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métropolite  Nicon,  qui  avait  tout  d'abord  excommunié  Us 
rebelles.  Un  ^ouvernemenl  |u)pu1aire  fut  élément  insfall/. 

Le  prince  Khovanski,  chargr  de  riprimer  celle  ddiiMo  n-Wl 
lion,  n'osa  «l'filiord  entrer  à  Novgorod.  Il  atlendit  ijuil  sv 
formât  deux  partis  opposés,  dont  l'un  ouvrit  les  portes.  Contre 
les  Pskoviens,  conGants  en  leurs  vieilles  murailles,  il  dut  s« 
résigner  à  un  siège.  A  la  iin,  un  parti  bourgeois  et  modéf^  se 
forma  aussi  dans  cette  ville.  U  offrit  de  capituler,  sous  pro- 
messe d*amnistie.  Puis  ce  fut  la  bourgeoisie  qui  se  chargea  de 
punir  les  plébéiens,  dont  beaneoup  furent  ext'rnléH. 

Système  de  gouvernement  :  i'Oulojénié.  —  Instruit 
par  rcxpéricnce,  le  «  tsar  paisible  »  s'entoura  de  précautioDs 
jusqu'alors  inusitées  :  le  Kremlin  reçut  une  forte  garnison;  des 
barrières  arrêtèrent  les  importuns.  Un  vaste  système  de  police 
fut  organisé  :  des  espions  se  mêlaient  aux  assemblées,  mariages, 
funérailles.  Un  nouveau  prikaz,  celui  des  «  Affaires  secrètes  >, 
fut  inslilué  :  il  annonce  la  terrible  «  Cbancellorie  secrète  »  de 
Pierre  le  Grand. 

Le  tsar,  en  IGiS,  avait  promis  de  faire  «  bonne  justice  ».  Poor 
foire  bonne  justice,  il  eût  fallu  avoir  de  bonnes  lois,  faciles  à 
consulter.  On  résolut  de  «  mettre  Tordre  *  dans  la  législation. 
On  convoqua  des  espèces  d*Etats  généraux,  au  sein  desqaebse 
forma  une  comniissioii  de  boïars,  oholnitchw  et  dinf.s.  De  ses  tra- 
vaux sortit  un  nouveau  eode,  YUuiojrnië.  Il  <'-lail  divisé  ctt 
25  chapitres,  où  il  y  avait  de  tout  :  lois  criminelles  et  de  police, 
dispositions  sur  la  navigation,  les  alleux  et  fiefs,  «  l'honneur  du 
tsar  »,  la  cour,  etc.  UOulojénié  ne  constitue  point  une  lévo- 
lution  dans  le  droit;  il  n*est  qu  une  nouvelle  confirmatioii  de 
ce  qui  était;  à  certains  égards,  il  est  une  aggravation.  La  condi- 
tion des  classes  inférieures  en  est  empirée.  Le  réirinie  policier 
s'aggrave  également  :  la  non-révélation  d  un  crime  est  punit? 
des  mêmes  peines  que  le  crime. 

Difficultés  avec  les  Kosaks  du  Dniéper.  —  La  trèfe 
d*Androus8ovo  (4667)  avait  consacré  la  division  de  rOuknine 
en  deux  Etats  :  FOukraine  occidentale,  sous  Thetman  Doro- 
cbenko,  resta  disputée  entre  le  roi  de  Pologne  et  le  sultan 
et,  cruellement  ravagée  par  les  «leux  partis,  subit  le  pire 
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deslia;  l'Oukraine  orieotale  garda  une  fidélité  iatennittcnte 
à  Moscou. 

Dans  celte  Oukraine  orientale  Brioukhovétski  était  presque 
un  souverain.  La  lointaine  suzeraineté  de  Moscou  *  ne  lui 
pesaik  ^ère.  G^était  en  Oukraine  même  quil  se  heurtait  aux 

plus  grosses  diflicullés.  Le  peuple,  c'est-à-dire  les  paysans  (tous 
lie  fondilion  lihre\  supportait  avec  peine  la  rorvée  et  les  rede- 
vances qu'exigeaient  de  lui  les  bcij^neurs  kosaks  :  les  Knsnks, 
c'est-à-dire  la  classe  militaire,  sorte  de  szlachta  dans  le  genre 
polonais,  regrettaient  Tépoque  des  guerres,  des  aventures,  des 
pillages;  les  grands  officiers»  membres  de  la  starehina  étaient, 
pour  rhetman,  autant  d*envieux,  et  de  successeurs  désignés: 

En  outre.  Méthode,  métropolite  de  Kief,  entendait  ne  dépendre 
ni  du  tsar,  ni  du  patriarche  de  Moscou,  mais  seulement  du 
j»Hliiarche  de  Constantinople.  Dans  les  idées  de  ce  prélat,  l'Ou- 
kraine  était  niie  nation  :  elle  devait  avoir  une  Eglise  nnlocé- 
jjhale.  Pour  réaliser  son  idéal,  il  négocia  tantôt  avec  Dorochenko, 
rhetman  de  l'autre  rive,  Thomme  des  Turcs,  tantôt  avec  Briou- 
khovétski. 11  finit  par  les  rapprocher  :  Brioukhovétski  consentit 
A  la  réunion  d*une  nouvelle  raâa  de  Gadatch  (1668),  dix  ans 
après  la  |)remière  '  :  on  y  décida  qu*il  n*y  aurait  plus  qu*une 
Ookraine,  qu*on  secouerait  le  jous^  de  Moscou  et  qu*on  recon- 
naîtrait la  suzeraineté  du  suUaii.  Gomme  sanction  à  ces  déci- 
sions, deux  voïévoiles  du  tsar  v\  120  ^ïoscovitcs  furent  cLioraés. 
Puis  Dorochenko  lit  assassiner  Brioukhovétski  et  recueillit  lo 
bénéfice  de  l'union. 

Il  n'y  avait  pas  de  place  au  soleil  pour  une  nation  oukrai- 
nienne  entre  les  trois  colosses  voisins  :  Tempire  polonais,  Fem- 
pire  de  Moscou,  Tempire  turc.  L*Oukraine  occidentale  allait 
continuer  &  servir  de  champ  de  bataille  aux  Ottomans  et  aux 
Polonais.  Ouaril  à  la  rive  Lrauctie,  on  ne  jtouvait  <\spérer  que 
Moscou  reaoui^iU  à  ses  prétentions  sur  elle  :  donc  le  pays  dcvicn-. 

t.  UioTestiUire  se  faisait  pur  la  remise  du  houndehouk  (étendard  à  queue  de 

Cb<val),iJe  la ';^»/''frrr  fh.lton  fut  massue  dr  ronin),indcmeiil),  du  jM'tchnff  f-i  pau;. 

â.  bam  la  stnrchina  elai-niajor  ou  conseil  supr<}inu)  un  coiuprend  Vaboint/i^ 
prépose  au  bagage:  le  Jup*»:  le  pisar  ou  chancelier;  Vetaoul  ou  porte-étendard  « 
If  -  , /(/v.v,  .  i)iiimnn«lantîi  des  polks  {potk  est  à  la  fois  le  régiment  el  la  cir^ 
conscriplion  du  i  egim<întj;  les  sotnika  ou  cenleniers,  etc. 

3.  Voir  ci-dessus,  p.  633. 
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(Irait  un  champ  de  bataille  potir  les  guerres  eaire  Moscovites 
et  Tatars  de  Crimée.  Il  s'y  reforma  bieatèl  un  parti  rasse  asseï 
fort  pour  qu*elle  fil  de  nouveau  sécession.  En  mars  1669,  i 
Gloukhof  sur  la  rive  gauche,  elle  proclama  hetman  Mnogo- 
griéchnyi,  qui  reçut  Tinvestiture  de  Moscou.  Il  prit  pour  cspi- 
taie  Datuui  iue,  tandis  que  Dorucln'nko  se  tixail  à  Tchiguirine. 

Ainsi  Ifî  réparation  des  dcu.x  Oukraines  clail  do  r^^•^l^•  lu 
consoniiuée.  En  1672,  Mnogogriéchnyi,  qui  a  recoiniiiencé  les 
intrigues  avec  Dorochenko,  est  arrêté  arec  ses  complices, 
emmené  à  Moscou,  condamné  à  mort,  puis  gracié  et  déporté  en 
Sibérie.  U  a  pour  successeur  Ivan  SamoîloTÎtcb. 

Révolte  des  Kosaks  du  Don  :  Stenko  Rasliie.  —  Les 
Kosaks  du  Dniéper  étaient  de  race  petite-nissienne  ;  ceux  du 
Don  (de  môme  que  ceux  du  Volga,  du  laïk,  du  Térck),  av«?e 
un  mclaiiire  de  sang  turc  ou  tator,  étaient  de  race  grande-rus- 
sienuc  un  moscovite. 

A  iiiLsiire  que  TEtat  moscovite,  en  se  consliltiant  plus  forte- 
ment, diminuait  les  libertés  ou  accroissait  les  charges  de  ses 
sujets,  les  campements  des  libres  Kosaks  se  recrutaient  plus 
abondamment  de  tout  ce  qu*il  y  avait  en  Russie  d'hommes 
impatients  du  joug.  L'établissement  du  servage  y  fit  affluer 
les  paysans  réfractaires  ou  fugitifs.  La  constitution  d'une 
orthodoxie  plus  rigoureuse,  par  la  n'*forme  de  Xicun,  y  pré- 
cipita les  partisans  delà  <*  vi«'illr  foi  »  ou  rnskoluiks.  LVinpire 
de  Moscou  jelail  là  toutes  ses  scories;  mais  ces  scories  élaieut 
de  métal  héroïque.  Dans  les  steppes  les  réfugiés  trouvaient 
Tespace  sans  bornes,  la  terre  sans  maître,  la  pleine  liberté. 
Là  tous  étaient  égaux  sous  des  atamaru  (hetmans)  et  une  $tar' 
cMna  élus  par  eux.  On  y  menait  la  vie  d'aventure  :  guerre 
sainte  contre  les  masulmans,  piraterie  sur  les  eaux,  brigandage 
sur  les  roules.  Les  Turcs  avaient  à  coniplcr  avec  eux  :  un  a  vu 
leurs  luttes  aiihuir  d'Azof.  L'empire  de  Moscou  ^alemeot  : 
on  a  vu  leur  rôle  durant  le  Temps  des  Troubles. 

C'est  d'entre  eux  que  sortit  le  fameux  Sleoko  (Etienne) 
Razinc.  11  haïssait  le  despotisme  tsarien,  les  excès  des  boiars, 
Tinsolence  des  riches.  De  plus  il  était  un  raskoinifc,  de  la  secte 
des  c  sans  prêtres  ».  On  nous  le  représente  comme  très  vigou- 
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reux.  d'une  volonté  indomptable,  d'une  cruaulé  froide,  d  un 
grand  charme  de  persuasion.  A  ces  dons  s'ajoula  bientôt  la 
réputation  de  sorcier  :  ni  le  sabre,  ni  les  balles  ne  pouvnieDt 
rien  contre  lui.  En  avril  i657,  il  réunit  une  bande  de  hardis 
comparons,  dont  il  se  proclame  Yesaoui,  Il  iofeste  le  Don, 
puis  le  Voiga.  Il  tombe  sur  la  €  caravane  du  printemps  », 
comprenant  les  bateaux  du  tsar,  du  patriarche,  des  riches  mar- 
chands et  (jui,  tous  les  ans,  amenait  à  Moscou  l(\s  Idés  du  Sud.  Il 
tue  les  chefs.  Aux  antres  il  dit  :  «  Vous  èles  liltres:  allez  où  vous 
voudrez...  Je  suis  venu  pour  battre  les  boïars  et  les  riches;  avec 
les  simples  et  les  pauvres,  je  partagerai  tout  en  frère.  »  Alors 
streltsi,  mariniers,  plus  un  convoi  de  déportés  politiques,  s'en- 
rAlent  sous  ses  enseignes.  Sur  le  lalk  (fleuve  Oural),  il  surprend 
la  forteresse  de  laisk,  en  fait  sa  capitale.  En  1668,  il  disparaît 
dn  pays  russe  :  il  est  occupé  à  flévaster  le  littoral  persan,  de 
Derbenl  à  Bakou,  et,  en  liataille  raiiL'ée,  djsj»erse  l'armée  du  shah. 
Le  voïévode  (l'Aslrakhan,  prince  Prozorovski.  finit  par  signer 
une  coovcotioa  avec  lui,  lui  laisse  libre  parcours,  lui  paie  des 
rançons,  lui  permet  de  faire  une  entrée  solennelle  dans  Astra- 
khan. Dans  toute  la  ville  on  n'appelle  plus  Stenko  que  «  111- 
lustre  Brigand  »  ou  encore  Baltouehka,  «  le  Père,  celui  qui 
met  à  la  raison  les  oppresseurs  ».  Le  peuple  se  prosterne  devant 
lai  comme  devant  le  tsar;  on  chante  ses  exploits  sur  la  goutla. 
A  Tsaritsyne,  des  Ivosaks  lui  i»orienl  plainte  contre  le  voiévode 
Ounkuvbki;  il  court  à  la  ville,  entre  au  palais  et  administre  au 
gouverneur,  une  semonce  que  celui-ci  écoute  humblement,  pro- 
mettant de  se  mieux  conduire  désormais.  Un  autre  jour,  sur  de 
nouvelles  plaintes,  Stenko  retourne  au  palais;  le  gouverneur, 
épouvanté,  s'y  barricade,  puis,  voyant  les  portes  enfoncées, 
saule  par  la  fenêtre.  De  Tsaritsyne,  Stenko  revient  au  Don,  bâtit 
ttoe  ville  de  bois,  distribue  ses  richesses  aux  pauvres,  vivant  lui-- 
même dans  une  hutte  comme  un  simple  Ivosak. 

Celte  belle  existence  no  pouvait  durer.  Moscou  avait  fini  la 
^nerre  avec  la  Polog-ne  et  pouvait  envoyer  des  troupes  dans  le 
Sud-Est.  En  mai  1670,  Stenko  reparait  sur  le  Volga,  chasse 
le  voiévode  de  Tsaritsyne,  est  reçu  dans  la  ville  par  le  peuple 
et  le  clergé.  Une  armée  moscovite  survient;  il  la  bat,  pend 
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les  chefs,  enrôle  les  liuiiimes.  Puis  il  organise  la  ville  en 
réi»uhlnjue  kosake.  C'est  le  signal  d'une  insurrection  générale 
sur  tout  le  moyen  Volga.  Astrakhan  tombe  entre  les  mains  de 
Slenko,  par  la  défection  des  habitants  et  de  la  garnison,  et  reçoit 
également  Torganisation  à  la  kosake.  Puis  c'est  le  tour  de 
Saratof,  Samara,  Simbirsk.  Les  campagnes  de  Nijni-NoTgorod, 
Penza,  Tambof,  sont  en  pleine  jacquerie.  Les  antres  campe- 
ments  kosaks,  jusque  dans  l'Oukraine.  les  tribus  allogènes  du 
Volga,  dompt«M's  aulrefuis  par  Ivan  le  Terrible,  s'insurjrenl. 
Partout  les  ofliciers  et  les  fonctionnaires  sont  pemius,  r<\::alité 
proclamée.  Les  émissaires  de  Stenko  parcourent  Tcropinî,  jus* 
qu  aux  portes  de  Moscou,  jusqu  a  la  mer  Blanche.  A  ceux  qui 
lui  offrent  la  couronne  tsarienne,  il  répond  :  «  Je  ne  veux  pas 
être  tsar;  je  veux  vivre  avec  vous  comme  un  frère.  »  Ainsi  il 
n*est  point  un  anti-tsar,  un  faux  tsar,  comme  Démétrius;  son 
système  est  la  négation  du  tsarisme;  c'est  l'égalité  et  la  liberté 
kosakes,  telles  qu'elles  furent  j»eut-élre  aux  origines  de  l'his- 
toire des  Slaves.  Stenko  fut  \muv  l'empire  un  danger  plus  ter- 
rible qu'au  xviu"  siècle  Pougatchef  :  car  il  s'en  fallait  que  l'em- 
pire fût  alors  aussi  fortement  constitué  que  sous  Catherine  il. 

11  sufQt  pourtant  d'un  seul  échec,  il  suffit  de  la  première 
rencontre  avec  les  forces  régulières  de  cet  empire  pour  que 
s*évanoultrambitieux  rêve  anarchique  de  Stenko.  Attaqué  dans 
les  faubourgs  de  Simbirsk  par  le  prince  Baratinski,  il  fut  balltt 
et  recul  (quoique  invulnéralde)  deux  blessures.  Abandonnés  par 
lui,  les  rebelles  du  pays  lurent  exécutes.  Ou  vit  se  dresser  toute 
une  forêt  de  pals  et  de  potences. 

Cette  défaite,  une  autre  que  subit  son  frère  Frolka,  eurent 
pour  conséquence  la  retraite  de  Stenko  sur  le  Don.  L&,  parmi 
ses  compatriotes,  il  trouva  son  prestige  tombé.  A  la  fin,  ils 
Farrètèrent  ainsi  que  Frolka  et  le  livrèrent.  Garrotté  sur  une 
charretle  que  surmontait  une  potence,  c'est  ainsi  qu'il  fit  son 
entrée  «bins  Moscou.  Lf  procès  des  deux  frères  fut  accompagné 
d'horribles  tortures.  Puis,  sur  la  Place-Rouge,  Stenko  fut 
découpé  vivant,  membre  par  membre,  articulation  pararlicula- 
tion  (juin  1670).  On  fut  plus  clément  pour  Frolka,  dont  la  peioe 
fut  commuée  en  prison  perpétuelle. 
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Le  patriarche  Nicon.  —  Nicon  était  né  en  ItiOo  dans  le 
TÎUage  de  Yéliémanof,  près  de  Nijoi-Novgorod.  Il  était  iils  de 
paysao.  Ses  années  d'enfance  furent  très  dures  :  la  seconde 
femme  de  son  përe  fut  pour  lui  une  marâtre  féroce.  Un  moment 
prêtre  de  villa^^e,  plus  tard  nous  le  trouvons  moine,  puis  igou- 
mène,  dans  les  monastères  de  la  mer  Blanche.  En  1G46,  il  vint 
saluer  le  tsar  Al«*xis  et  lui  demander  l'aumône.  Il  plut  au  jeune 
souverain,  qui  voulut  le  garder  à  Moscou  cl  le  lit  nommer 
archimandrite  du  Novo-Spasski,  le  lieu  de  sépulture  des  anciens 
boïars  Uomanof.  En  1648,  Nicon  devint  métropolite  de  Nov- 
gorod. Sou  énergie  lors  de  1  emeuto  de  1650,  quand  il  fut 
presque  assommé  par  les  rebelles,  le  rendit  encore  plus  cher  au 
tsar.  Sous  son  influence,  une  ambassade  expiatoire  fut  envoyée 
au  monastère  de  Solovélski,  où  était  mort  en  1569  le  métropo- 
lite saint  Phili[)pc,  victime  de  la  tyrannie  d'Ivan  IV.  VAle  déposa 
sur  la  luiiibe  du  luarlyr  une  humble  requùle  d'Alexis  priant 
Philippe  de  vouloir  bien  cou&entir  à  ce  que  ses  reliques  fussent 
ramenées  à  Moscou  pour  y  reposer  parmi  celles  des  saints  métro- 
polites de  la  Russie.  Dans  la  pensée  de  Xicon,  le  retour  des  cen- 
dres de  saint  Philippe  était  une  reconnaissance  de  la  suprématie 
eeclésiasliqiic  sur  le  pouvoir  laïque.  Chez  ce  parvenu  on  retrou- 
vait les  hautaines  ambitions  des  Grégoire  VU  et  des  Inno- 
cent m.  Enfin  le  tsar  dcLunnaire  le  fil  élire  palriarcln;  de 
Moscou.  Nicon  se  laissa  beaucoup  prier;  mais  le  tsar  vint  à 
l'AssouipLion,  suivi  de  ses  hoïars,  du  haut  clergé  et  d'une  foule 
immense,  et,  devant  le  tombeau  de  saint  Philippe,  s'agenouilla 
en  pleurant.  Nicon  demanda  :  <  Promettez-vous  de  m'honorer 
comme  votre  archi-pasteur  et  votre  père  suprême?  Me  laisserez- 
vous  réformer  l'Eglise?  »  Le  tsar  et  tous  le  promirent,  et 
Xicon  accepta. 

La  réforme  ecclésiastique.  —  La  réforinc  ((iio  se  propo- 
sait Nicon  portait  sur  beau»  oup  de  points.  Les  livres  saints  et 
les  livres  d  Efilise  alors  en  usage  avaient  été  copiés  sur  d'an- 
ciens manuscrits  slavons,  qui  souvent  avaient  été  traduits  des 
livres  grecs.  A  travers  les  traductions  et  les  copies  ces  textes 
avaient  beaucoup  soulTert.  D'une  église  ou  d*un  couvent  à  lautre 
différaient  les  manuscrits  des  Missels,  Rituels,  Psautiers,  etc. 
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Maxime  le  Grec,  au  xv"  siècle,  avait  déjà  sigoalé  cei  étal 
de  choses  et  s'en  était  mal  trouvé.  Quand  on  commença,  ea 
Russie,  à  imprimer  ces  livres,  le  patriarche  Philarète  mit  tous 
ses  soins  à  obtenir  les  meilleures  leçons.  Par  malheur  les  Rosses 
de  son  temps  ne  savaient  ni  le  grec,  ni  même,  au  point  de  vue 
frraniiualical,  le  slavon.  Les  «Militions  de  Philarète  furciil  recon- 
nues fautives  par  les  niniii«'.>  i^recs  qui  vinrent  à  Mf>s<  ,  i.  cl  brû- 
lées par  les  moines  slaves  du  mont  Alhos.  En  outre,  lursque 
Païsios,  patriarche  de  Jérusalem,  visita  Moscou  en  i64i),  il 
s'étonna  que  les  usages  de  TÉglise  russe  différassent  à  ce  point 
des  usages  reçus  dans  toutes  les  Églises  orthodoxes  de  TOrieot. 
En  Moscovie,  on  faisait  le  signe  de  la  croix  avec  deux  doi|rts» 
et  non  avec  trois;  on  chantait  VAtMuia  deux  fois,  et  non  ]  a> 
trois  fois;  le  nom  du  Sauveur  était  prononcé  hous  t  l  ii«»u  /r<  >/'.<. 

Les  criliqucs  îles  visiteurs  grecs  inqiiirlaient  la  C(»ns(  i«'rice 
scrupuleuse  du  tsar.  Il  acquiesça  donc  aux  plans  de  rofurua  de 
Nicon.  Celui-ci,  en  sa  qualité  d'autodidacte,  était  médiocremenl 
instruit  :  il  était  obligé  de  s'en  fier  aux  affirmations  de  Grecs 
venus  d'Orient»  comme  Ârsénios,  et  de  Petits-Russiens  appelés 
de  Kief,  comme  Slavinétski  et  Satanovski. 

Un  synode  réuni  à  Moscou  (1653),  et  composé  de  trente-quatre 
prélats  ou  chefs  de  monastère,  approuva  la  <(  correction  »  des 
livres  saints  et  <l(»s  livres  litiiri:iques.  i'uis  il  arriva  tjue  le^ 
[{f'jwuses  faites  par  patriarche  de  Conslaulinople  à  un  (|u.;r 
tionnaire  envoyé  de  Moscou  condamnèrent  les  usages  inlroduiU 
dans  l'Église  russe.  Un  nouveau  synode  fut  réuni  pour  cod* 
firmer  les  décisions  du  premier  et  délibérer  sur  ces  Réponses. 
Parmi  les  assistants,  plusieurs  prélats  grecs.  Ces  Orientaux 
mirent  une  passion  extrême  à  combattre  les  usages  russes.  Le 
synode  s'inclina  devant  les  auullieraes  dont  ils  le  menaçaient  el 
approuva  la  réforme. 

Le  c  raskol  >;  les  vieux-croyants;  autres  sectes.  — 
L'œuvre  ecclésiastique  des  deux  synodes  de  Moscou  allait  sou- 
lever une  opposition  dont  ni  le  tsar  Alexis  ni  le  patriarche 
n'avaient  pu  prévoir  la  violence.  Presque  tout  le  bas  clergé, 
presque  tous  les  moines,  presque  tout  le  peuple  furent  inquiets, 
affligés,  puis  révoltés.  Quoi!  l'on  se  permettait  de  «  corriger  • 
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ies  livres  sainlsî  Or,  pour  beaucoup  d^esprlts  de  ce  temps,  les 
mots  d'un  texte  consacré  avaient  une  vertu  propre;  le  chant  des 
paroles  saintes  agissait  comme  une  sorte  d'incantation  dont  le 
moindre  changement  pouvait  détruire  Tefficacité;  comme  au 
temps  de  Maxime  le  Grec,  de  ces  «  corrections  »  à  Thérésie  il 
n'y  avait  qu'un  pas.  —  En  outre,  sur  ccrlaines  erreurs  évirlentes 
d'anciens  traducteurs  ou  r<*j»isl<'s,  s'étaient  fonilées  des  inlerpré- 
lalions,  des  convictions  particulières,  presque  des  religions,  qui, 
confondues  jusqu'alors  dans  la  religion  commune,  allaient 
maintenant  s'en  d^ager  pour  se  formuler  en  schismes.  Ce  qu'on 
appelle  aujourd'hui  le  raskol  (le  schisme)  préexistait  certaine- 
ment, encore  latent,  à  la  réforme  de  Nicon  :  c'est  la  réforme  qui 
le  révéla,  le  fît  éclater.  ^  Le  peuple  russe  avait  l'horreur  des 
nouveautés  :  celle-ci  était  d'autant  plus  suspecte  que  l'on  préten- 
dait corrig-er  les  anciens  et  vénérables  lextc^s  nationaux  à  l  aide 
dePetits-Russiensqui,  sans  doute, dans  la  «  sombre  Tjithuanie  », 
s'étaient  imprégnas  de  «  l'hérésie  Inline  »;  à  l'aide  de  Grecs, 
esclaves  du  Turc  musulman,  et  qui  faisaient  imprimer  leurs 
livres  «  par  des  hérétiques  »  (à  Venise).  Le  Sauveur,  invoqué^ 
pendant  des  siècles  sous  le  nom  de  /so««,  semblait  être  un 
antre  dieu,  un  dieu  étranger,  depuis  qu'on  [)rétendaii  l'appeler 
lisons.  Pendant  des  siècles,  dans  la  sainte  Russie,  on  avait  mis 
en  fuite  les  démons  en  se  signant  avec  deux  doiiits;  tant  de 
martyrs,  d'ascètes,  de  thaumaturges,  de  métropolites  et  <le 
patriarches,  sur  la  tomlic  desquels  continuaient  à  s'oj)érer  des 
miracles,  n'avaient  jamais  chanté  que  les  deux  AUeluia;  et 
maintenant  de  prétendus  patriarches  grecs,  venus  on  ne  savait 
d'où,  les  déclaraient  «  hérétiques,  maudits  par  le  Père,  le  Fils 
et  le  Saint-Esprit,  frappés  de  Tanathème  par  les  380  Pères  du 
concile  de  Nicée  »I  L  esprit  despotique  de  Nicon  l'empêcha  de 
comprendre  la  révolte  de  la  cons(  i« nce  nationale;  et  le  tsar  per- 
sista à  le  suivre  dans  une  politique  qui  allait  faire  de  lui,  ce 
qu'Ivan  le  Terribl*  ii  avait  pas  été,  un  persécuteur. 

Partout  les  moines,  les  ascètes,  les  pieux  reclus,  les  iourdivU 
(Cous  religieux),  et  en  même  temps  les  copistes  et  les  anciens 
correcteurs  de  livres  agitèrent  le  peuple  contre  €  le  patriarche 
hérétique  ».  Ils  prophétisèrent  la  prochaine  venue  de  l'Ante- 
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christ.  Nicoii  so  montra  implat  altle  envers  ses  adversairt^ 
Paul,  évè^uc  (le  kolomna,  fut  déposé  et  enfermé;  le  furitux 
proiopopo  Avvakoum  fut  déporté  en  Sibérie  avec  sa  femme  H 
ses  enfants;  d'autres  opposants  eurent  la  langue  coupée. 

Quand  Nicon  fut  tombé  en  disgrâce,  la  Russie  n*ea  resta  p9<. 
moins  déchirée  entre  le  fanatisme  des  opposants  et  le  fanatîsnir 
officiel.  Presque  dans  chaque  [>rovince  s'éleva  un  rhcf  de  ser I»- 1 
dans  îe  pays  de  Kosiroma,  le  moine  Kapiton;  en  Siliéri«»  mt-m». 
le  moine  Istoniine  ;  dans  les  campements  du  Don,  les  nioiuc>\ 
Dosithée  el  Cornélius.  Les  saints  monastères  du  lac  filant 
s'agitèrent  :  le  plus  grave  épisode  du  soulèvement  fut  la  réfolU 
du  Solovétski.  En  t666,  ses  moines  repoussèrent  rigoumèoe 
nommé  par  le  tsar  en  criant  :  «  Nous  n^acceptons  |)as  les  nou- 
veaux livres:  nous  ne  voulons  pas  du  signe  de  la  croix  avpf 
trois  duigls,  ni  de  voire  lisons,  ni  du  triple  AUeluta Nous  vou- 
lons rester  dans  ï^i,  vieille  foi,  et  mourir  pour  elle.  »  Peodaut 
dix  ans,  ils  soutinrent  une  série  de  sièges  (d*ailieure  trb 
courts,  à  cause  de  ta  brièveté  de  Tété  en  ces  parages).  Le  m- 
vent  ne  fut  pris  (|u*en  1676  :  les  plus  turbulents  furent  exécutés. 

A  un  moment  le  raakol  entraîna  plus  de  la  moitié  des  )n>/iii- 
laliuns  russes.  Les  raskolniks  se  disaient  d*a1»ord  slarooljnndhi 
(partisans  du  vieux  rite);  mais,  dans  la  Uussie  il'alors,  conimefif 
séparer  la  lettre  de  l'esprit,  le  rite  de  la  foi  elle-même?  Ils  Tup  iU 
donc  en  même  temps  staroviéri  (partisans  de  la  vieille  foi, 
vieux-croyants)*  La  plupart  des  raskolniks  ne  repoussaieol 
que  les  innovations  imposées  par  Pépiscopat;  ils  conservaient 
au  moins  des  prêtres  :  ce  sont  les  pupovlsi,  des  espèces  de  prcv 
bytériens.  Mais  dans  Solovélski  assiégé  se  forma  une  setie  ii»»u- 
velle  :  la  ùespopovchtchiina,  qui  abolit  môme  les  prôtres.  Iki 
èezpopotfUi  ou  «  sans  prêtres  »  sortirent  les  àezbraicknHii,  i|ui 
suppriment  le  mariage  et  professent  Punion  libre;  les  meWiaib, 
qui  ne  prient  pas;  les  nieurs,  sortes  de  nihilistes,  qui  repovsttol 
tout  culte.  La  bezjiopovchtehinay  qui  se  répandit  bientôt  partout, 
était  ennemie  de  l'Kglise,  ennemie  de  TEtaf  ijiii  soutenait  l'Efil/V. 
A  la  perséculidii  ees  sectaires  répondaient  par  la  fuite  dans  !•> 
steppes  el  les  forêts  impénétrables,  où  ils  formaient  des 
[ermitages,  couvents),  et  aussi  de  nouveaux  centres  de  popuU* 
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tioo,  des  espèces  de  «  cités  des  saints  ».  On  leur  appliqua  la 
loi  sur  rbérésie  :  on  en  brûla  sur  les  bûchers.  Leur  fanatisme 
ne  fit  que  s*en  exaspérer.  Ils  se  mirent  en  tète  que  le  supplice 

du  feu  était  le  plus  court  chemin  pour  monter  au  ciel;  et  les 

uns  se  livraient  spontanrinenl  aux  «  l  i  ùleurs  »;  les  autres,  à 
l'approche  des  sohlals,  élevaieiil  tl  iniiiK  iises  hricln'rs,  entourés 
(le  fossés  et  de  palissades  pour  que  nul  ne  pût  s'en  échapper,  s'y 
entassaient  par  centaines,  par  milliers,  mettaient  le  feu,  et  ces 
$amojigaléli  (brûleurs  d'eux-mêmes)  y  périssaient,  on  invoquant 

A  côté  des  deux  sectes  principales  de  <  vieux-croyants  », 
d'autres  qui  préexistaient  depuis  longtemps  à  la  réforme  de 

Nicon  roeommencèrcnl  à  faire  parler  d'elles.  Certaines  se  ralla- 
chairnt  aux  [>lu^  anciennes  héré>ies  chrétiennes,  nirnic  au  jiag-a- 
nisirie  slave,  au  paganisme  ilnnois,  aux  religions  de  l'Orient  el 
de  l'Inde.  11  y  eut  les  ri(foristeSf  reproduisant  les  anciens  monta' 
RÙte$  ;  les  ikopui  ou  eunuques  volontaires,  qui  remontent  peut- 
être  à  Orlgène;  les  c  chercheurs  du  Christ  »,  sortes  de  mes- 
sianistes;  des  sectes  judaîsantes,  gnosliques,  manichéennes 
comme  en  Perse,  panthéistes  comme  dans  Tlnde  ;  des  sectes 
où  le  culte  se  compliquait  de  rites  sanijlanls  ou  obscènes, 
coiuiin'  ceux  de  la  l'iH'iiieie  <m  de  la  (^haldéc;  de.s  sectes  de 
purs  maniaques,  comme  les  /nrgouni  (fuyards,  errants),  les  rnol- 
tchanUû  (muets  volontaires),  les  klysli  ((lagellants;  en  outre 
danseurs,  tourneurs  en  rond),  les  skakouni  (sauteurs),  dont  on 
retrouve  les  analogues  dans  les  exaltés  du  brahmanisme,  de  Tis- 
lamisme,  du  christianisme  (en  certaines  sectes  américaines). 

Ainsi  une  quadruple  révolution  s'était  accomplie  dans  le 
domaine  reli^'ieux  :  1  lOiilis»'  officielle  s'était  rallachée  aux  Eglises 
d'Orient  dont  elle  prorôdait;  secouant  sa  torpeur  hiératique, 
elle  reiili ail  dans  les  voies  du  progrès  intellectuel  et  moral  ;  à 
c<jlé  d'elle  se  constituaient  des  schismes;  enfin,  au  choc  des 
polémiques  ,  se  révélait,  remontant  des  profondeurs  du  passé, 
un  monde  de  sectes  étranges. 

Disgrâce  de  Nioon  :  sa  réhabilitation  posthume.  — 
Nicon  notait  plus  patriarche  de[)uis  1658.  Comme  pour  tous  les 
favoris,  le  moment  vint  où  le  prince  estima  qu'on  ahusail  de 
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sa  faveur.  Nicon  intervenait  constamment  tlausles  aCïaimée 
rÉtat.  Avec  rautorisaCion  du  tsar,  il  avait  pris  le  titre  de  grand- 
seigneur  de  toutes  les  Bussies,  qui  le  faisait  Tégal  de  m 
maître.  H  blftmait  les  principes  tout  monarchiques  de  VOuh^ 
jénir.  Il  se  scanilalisait  que  le  prinro  se  permît  de  faire  chûm^-r 
les  fêles  de  la  famille  impériale  comme  celles  de  l'Église  ;  qu  il 
s*arrogeÂt  le  droit  de  juger  les  ecclésiastiques;  qu'il  jjanlij 
le  r61e  prépondérant  dans  «  Télection  •  des  évéques  et  dn 
patriarche.  Nicon  s'était  fait  beaucoup  d*ennemis  dans  le  cleigc, 
astreignant  les  prêtres  à  chanter  suivant  son  règlement,  puni», 
sant  les  indociles  par  les  verges,  la  prison,  la  torture,  déposant 
même  les  évôques.  Les  boïars  le  haïssaient  comme  un  rivilen 
influence.  Auprès  du  tsar,  ils  exploitèrent  contre  lui  son  orirueil 
sacerdotal,  sa  rudesse  de  paysan  parvenu,  Tarrogance  de 
prétentions.  Un  jour,  dans  une  cérémonie  de  la  cour,  un  des 
gentilshommee  de  Nicon  fut  injurié  et  frappé  par  rokolnilcàîé 
Khitrovo.  Nicon  demanda  justice  et  ne  put  Tobtenir.  Le  tnr 
affectait  de  l'éviter.  11  lui  lit  défense  de  prendre  le  litr*»  <]e 
grand-seignevr.  Nieuii  perdit  patience,  annonça  puliliqueuienl 
qu'il  renonçait  au  p  ilrinrcat,  et  se  rendit  à  pied,  un  simple bàloQ 
à  la  main,  au  monastère  de  la  Résurrection,  fondé  par  lui  bon 
de  Moscou.  Il  comptait  que  le  tsar  le  supidierait  de  levenir; 
mais  les  ennemis  du  patriarche  avaient  maintenant  loreilk 
d'Alexis.  Us  obtinrent  qu'on  fit  une  perquisition  dans  les  papiers 
du  |»ali  iai'chc.  Il  écrivit  au  tsar  des  lettres  irritées  :  •  Com- 
ment aS'tu  pu  avoir  l'audace?  etc.  »  Nicon,  qu'un  ami  mala- 
droit trompa  sur  les  intentions  d'Alexis,  crut  répondre  au  «lésir 
secret  de  celui-ci  en  reparaissant  tout  à  coup  à  Moscou,  crosse 
en  main,  assis  sur  son  siège  patriarcal.  Il  en  fut  igno^liQietts^ 
ment  chassé.  En  1666,  il  dut  comparaître  devant  un  concile  oà 
siétroaient  les  pati  iarches  d'Anliochc  et  Alexandrie,  lesdélé^ûs 
des  patriarches  de  Jérusalem  et  Con.sluritinople.  l'évèque  de 
Jaûa  Païsios  Ligoridès.  Le  tsar  y  assista  plusieurs  fois,  y  prit 
la  parole  pour  accuser  Nicon,  et  sembla  reconnaître  ces  Orieih 
taux  pour  juges  entre  lui  et  son  sujet.  A  la  fin  le  concile,  pour 
la  désertion  volontaire  de  Nicon,  ses  pro]ios  audacieux  contre  le 
tsar,  ses  fausses  accusations  d'hérésie  contre  ses  eDDemis,  sea 
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abus  de  pouvoir  envers  le  clergé  inférieur,  le  condamna  à  être 
dépouillé  des  di§;nités  patriarcale  et  même  sacerdotale  et  à  être 
enfermé  comme  simple  moine  dans  un  monastère.  Quand  les 

prélats  tlY^ricnl  \iiireiiL  procoderà  sa  déj^radatinn  et  lui  ciilevè- 
ront  s;i  »  l  oix  tle  patriarche  :  «  Prenez  r»_'la  [toui"  v»m>,  ItMir  dit-il. 
Partagez-vous  ces  perles.  Cela  fera  pour  chacun  de  vous  cinq 
ou  six  ducats  :  de  quoi  vivre  quelque  temps.  Car  vous  n'êtes 
que  des  vagabonds,  des  esclaves  des  Turcs,  mendiant  en  tous 
|iays  pour  payer  le  tribut  au  sultan.  »  Il  fut  enfermé  au  menas- 
lëre  de  Thérapont  sur  le  lac  Blanc.  Chose  singulière,  Alexis, 
à  [dusiours  reprises,  sollicita  de  lui  son  panlon  et  sa  béiié- 
Viclioii.  Nieoii  fut  inflexible.  Plus  lard,  comme  le  tsar  Feodor 
lui  demandait  de  pardonner,  par  écrit,  au  tsar  défunt,  Nicon 
refusa  :  c  JLui  et  moi,  répondit-il,  nous  devons  nous  revoir  an 
Jugement  dernier.  »  Or  le  même  concile  qui  avait  condamné 
le  réformateur  avait  sanctionné  la  réforme.  Nicon  apparaissait 
à  l  E^lïse  officielle,  qui  lu  |)crsécutait,  comme  son  v«'ritable 
*dief.  Entin,  grâce  au  pieux  Isar  Feodor,  il  obtint  l'aLildrisalion 
le  revenir  à  Moscou  quand  déjà  la  vieillesse  et  la  maladie 
l'avaient  terrassé.  Il  mourut  sur  le  chemin  du  retour  (1681).  11 
fut  enseveli  avec  tous  les  honneurs  du  patriarcat,  ces  mêmes 
honneurs  dont  le  concile  de  1666  avait  prétendu  le  dépouiller. 

Les  hommes  de  Tère  nouvelle  :  Slméon  Polotski. 
—  X  coté  de  Nicon,  il  faut  nommer  Slméon  Pobtlski  (ou  de 
l'olotsk),  qui  a  laissé  des  sermons,  des  panégyriques,  des  vers, 
des  discours,  même  des  comédies.  Il  prit  une  part  active  à  la 
polémique  contre  les  raskolniks  et  écrivit  le  Bdton  de  gou- 
wmement,  dans  lequel  il  disait  au  tsar  :  «  Il  y  avait  un  roi  de 
France  qu*on  appelait  François  I*'.  Gomme  il  aimait  les  belles- 
lettres  et  la  science,  —  tandis  que  ses  ancêtres  ne  les  aimaient 
pus  cl  vivaient  dans  l'ignorance  comme  les  Barbares,  —  on  vit 
aussitôt  les  iils  de  familles  illustres  chercher  à  s'instruire  pour 
complaire  au  monarque.  Heureux  le  royaume  dont  le  roi 
donne  le  bon  exemple!  » 

Kotocbikiiie.  —  Grégori  Kotochikine  était  employé  au 
Ptikaz  des  ambauadeSy  lors(iuo  les  persécutions  de  son  chef  le 
contraignirent  à  fuir  en  Pologne  (it>Gi).  Puis  il  erra  en  Prusse, 
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et  8e  fixa  en  Suède,  où  il  fat  exécuté  pour  un  meurtre  (ÎWn. 
En  Suède,  à  la  prière  du  chancelier  de  La  Gardie,  il  rédi;:ea  (. 

curieux  ouvrage  qu'on  a  ptihlié  sous  cl-  litre  :  la  Russie  «om< 
règne  d'Alexis  M  ikhaïlovitch.  L'an  Leur,  t'crivanl  avec  la  IiIktI*- 
d'un  rxilé,  révèle  l  ignoraoce  profonde  des  lioïars  et  mèiuc-  d.- 
la  famille  impériale.  La  conclusion  de  ce  livre  est  encore  :  il 
faut  que  les  Russes  s'instruisent  à  l'étranger. 

S^aBltch  :  ridée  panslaTiste.  ^  Plus  important eocore 
est  Touvrage  de  louri  Krijanitch.  On  Ta  publié  sous  ce  (itrc  : 
la  Russie  au  milieu  du  wn"  siècle.  Krijanitch  était  un  Snbeil.- 
Croatie  (né  en  101"),  un  pn>tre  catholique,  qui,  après  avoir  étudié 
au  Collège  grec  de  Home,  y  rédigea  sa  Dihliotheca  schismatwk 
universa  et  Nil  de  The^alonique  (encore  iDéàiis).  Il  vint  en  Petite- 
Russie,  à  Niéjine,  où  il  composa  son  Discours  aux  PeUit'llst' 
siens  (vers  i660).  A  Moscou,  il  se  fit  des  ennemis  par  la  hardiesse 
de  ses  remontrances,  fut  exilé  à  Tobolsk  (1661)  et  y  resta  jusqu  i 
la  mort  d'Alexis  (1676).  C'est  à  Toltolsk,  où  il  avait  «  iniiitiit;  >a 
bibliothèque,  (ju'il  écrivit  sa  Russie.  L'originalité  de  Krijanilcb 
consiste  en  ce  (]u'il  est  le  premier  qui  ait  eu  la  conscience  très 
nette  de  l'uniié  de  la  race  slave  :  son  livre  est  le  premier  nuai- 
feste  raisonné  du  «  panslavisme  ».  Nous  sommes  déji  avertis 
par  répigra[>he  :  <  J^écris  ceci  pour  la  défense  de  notre commnof 
nation.  »  D'abord,  il  s'est  proposé  de  relever  «  la  langue  slave  i  '. 

Kn  seroiifl  il  vent  rendre  aux  peuples  slaves  leur  coii- 

scicace  politique,  la  conscience  de  h  iir  -solidarité  :  t  Li  nce 
slave,  écrit-il  dans  sa  dédicace  à  Alexis,  est  divisée  en  six  tribus: 
les  Russes,  les  Polonais,  les  Tchèques,  les  Bulgares,  les  Serbes, 
les  Croates.  Tous  ont  eu  autrefois  des  rois  nationaux.  Seule, 
aujourd'hui,  la  Russie  possède  un  souverain  de  sa  lans^ue;  toos 
les  autres  Slaves  sont  soumis  à  des  étrangers....  La  race  slave 
n'a  pas  encore  eu  d'historien.  Les  Allcmamls  ne  cessent  d'écrire 
sur  elle,  spécialement  sur  la  Russie,  toutes  sortes  de  calom- 
nies. «  C'est  pour  obtenir  les  moyens  de  les  réfuter  en  uoeiiis- 

1.  Il  a  cxp't-i'  >a  théorie  dans  la  préfaco  do  sa  Oranimaif'e  :  -  Je  veuKjm*  racn 
langage  suit  intelligible  aux  Russes,  aux  Slave»  du  Midi  ^Bulgares,  Seriic». 
Croates),  aux  Polonais  et  aux  Tchèque»....  On  ne  trouver»  ici  attcan  ml 
riranger.  J'ai  choisi  à  de><  'in  les  mol»  et  les  formes  communes  h  lovs ffs pn* 
pics  slaves  ou  au  plus  grand  nombre.  • 
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loire  <lf  la  race  slave  loiil  «'iilièrc.  (|U('  Krijaiiitfli  rsl  voim  sulli- 
ciler  la  proleclioii  du  seul  souverain  national  que  possède  celte 
race.  Il  supplie  donc  Alexis  de  prendre  en  main  la  cause  des 
Slaves  de  l*Ouesl  et  des  Slaves  du  Sud,  de  les  aider  à  secouer 
ceux-là  le  joug  des  Allemands,  ceux-ci  le  joug  des  Turcs,  <  pour 
•|u'ils  puissent  se  remettre  sur  pied  et  compter  au  nombre  des 
nations  ».  On  a  vu  comnifiiL  Moscou  a  rérompensé  ce  philo- 
lo^rue,  <*et  historien,  ce  politique  à  largues  vues  d'avenir,  qui  lui 
apportait,  avec  l'idée  panslavisle,  un  si  puissant  iuslrunient  d'in- 
fluence et  de  règne.  Il  est  vrai  que,  dans  la  pensée  de  Krija- 
oitch,  Tunion  morale  de  tous  les  Slaves  devait  se  réaliser  par 
runion  ecclésiastique  des  Slaves  orthodoxes  avec  Rome.  Il  est 
vrai  aussi  qu*il  défendait  les  Polonais,  <  de  la  même  race  et  fils 
•l  uii  môme  prie  ».  li  rst  vrai  enfin  qu'il  ne  ménageait  pas  les 
friliqucs  et  les  conseils  :  «  Les  empires  n'ont  pas  clé  faits  pour 
les  souverains,  mais  les  souverains  pour  les  empires.  »  Il  allait 
jusqu'à  dire  :  «  It  n'y  a  pas  de  tyrannie  aussi  affreuse  que 

I  empire  russe.  > 

Ordlne-Naotitoholdne  :  la  diplomatie.  —  Athanase 

Online-NaclilchoUinc  était  le  fils  d'un  j)elit  t^entilhomme  psko- 
Mcii.  Très  haliile  dijtloniaU  .  il  simia  celte  trt'^ve  d'Androussovo 
qui  donna  une  partie  do  l'Oukrainc  à  la  tlussic.  Dans  les  con- 
seils du  tsar,  il  fut  vraiment  un  précurseur  des  réformes  de 
Pierre  le  Grand,  travaillant  à  réorganiser  Tarmée  comme  à 
dégager  le  commerce  de  ses  entraves,  à  la  fois  un  Louvois  et 
UD  Colkert  russe.  Il  créa  une  Compatjnle  de  soies  de  Perse,  une 
tlotlc  sur  la  Caspienne,  construisit  sur  l'Oka  le  pieinier  canot 
tie  modèle  euroji«'en.  Il  faisait  traduire  pour  le  tsar  des  extraits 
de  gazettes  étrangères.  Enfin,  ce  qui  le  distingue  de  la  plupart 
^t  ses  contemporains,  il  était  laborieux,  probe,  incorruptible. 

II  est  le  premier  Européen  qu  ait  eu  la  Russie. 

Artamon  Matvéef  :  Natalie  Naryclildne.  —  En  166t), 
Alexis  perdit  sa  première  femme,  Maria  Miloslavski,  et  fut 
<!  ahord  inconsolable.  Vers  ce  temps,  il  se  rapproche  du  lioïar 
Ailamon  Malvéef,  qui  se  trouvait  alors  en  disgrâce,  iciej:ué 
sur  SCS  terres.  Malvéef  avait  servi  dans  les  régiments  étrangers 
du  tsar,  comme  colonel  de  retires.  Il  avait  épousé  une  Ëcos- 
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saise,  d*unc  famille  Hamillon.  Une  cousine  de  celle-ci  a^-aii 
épousé  un  Narychkine;  et  un  autre  Narychkine,  Cyrille,  aTail 
eu,  d*une  femme  russe,  une  fille,  Natalic.  Celle-ci,  nièce  df9 
deux  Ecossaises  HaraiUon,  nièce  d*Artamon  Matvéef,  fut  éleirW 

par  elles  el  par  lui.  Dans  leurs  luaisons,  elle  rcrut  mim-  i'tluf;^^ 
tion  très  élrangère  à  celle  <lu  Domuslroi \  car  là  on  »e  Iruiivail 
presque  en  Europe;  les  deux  tantes  ne  se  faniaient  pas,  ne  {mji. 
taient  pas  de  voile  sur  le  visage,  ne  s'astreignaient  pas  i  la 
réclusion  du  lerem,  ne  voulurent  point  y  astreindre  Natalie.  Lp 
palais  de  Matvéef,  aux  Stolby,  était  meublé  i  reuropéeone. 
décoré  île  papiers  peinls,  orné  des  lableauîc  de  maîtres  italiens. 
Un  jour,  ran>iil»'-t-on,  le  tsar  Alexis  aperçut  Natalie  chez  v>/} 
oncle  Matvéef  et  s'éprit  d'elle.  Natalie  avait,  à  peu  près.  Î'V  ■ 
des  lllles  aînées  du  tsar.  Elle  prit  sur  son  mari  une  («ile 
influence  qu'il  lui  permit  de  sortir  du  palais  en  voiture  décoo* 
verte,  à  visage  découvert.  Les  influences  occidentales  commeo- 
cèronl  à  transformer  la  vie  do  cour  &  Moscou. 

Débuts  du  théâtre  a  Moscou.  ~   Le  tsar  Alexis  a  cuvov»- 
des  ainhassadeurs  dans  proM|ue  toutes  les  cours  de  l'Eu/oj**. 
Ceux  qu'il  adressa  au  «::raiul-Uuc  de  Toscane  Ferdinaml  II. 
comme  le  boïar  Likbatchef,  revinrent  slupéraits  des  merveilleri 
que  leur  avaient  fait  admirer  les  théâtres  de  Florence  :  U  mer 
envahissant  la  scène,  les  dieux  roulant  en  char  sur  d«s 
nuages,  etc.  Déjà  Matvéef,  dans  son  village  de  PréobrajensW. 
avait  un  Ihéàli'e,  où  jouait  une  troupe  iioiuade  d  aetpiir*  alle- 
mands, sous  la  direction  de  Joiiunn  Cioltfried.  Il  dre>s,i  ,ir 
paysans  à  jouer  les  mêmes  rôles.  D'abord  ce  furent  des  pièces 
tirées  de  rÉcriture-Sainte  ou  des  légendes  pieuses  :  la  CkiÊk 
d'Adam^  Joseph^  Tobie,  David  et  Salomon ^  Judith  et  Hohphem. 
Celle-ci  était  Fccuvre  de  Siméon  Polotski,  ainsi  qu  £<lA<r  ti 
Assuf'i'us,  où  les  courtisans  reconnurent  Natalie  Narychkine dnJiJ 
E.slher.  .Malvéel  daiis  Mardo<  liée,  le  boi  1 1  K  lulrovo  dans  i  or^rueil- 
leux  Ainan.  Ces  picccâ  sacrées  s  appehuenl  alors  «les  conn-di^s  : 
il  est  vrai  qu*elles  comportaient  des  rôles  de  bouffons.  D'alord 
Alexis  avait  scrupule  d'assister  à  ces  spectacles.  Son  confet' 
seur  le  rassura,  disant  qu'ainsi  avaient  fait  «  les  tsars  ortho- 
doxes de  la  Grèce  ».  Puis  on  joua  des  pièces  profanes,  comim* 
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Bayézid  V Éclair  et  Tamerhin»  Pois  on  s^émancipa  jusqu'à  jouer 
des  ballets,  commp  rolnî  iVOrphée. 

Relations  avec  1  Occident  :  la  France;  TAngieterre. 
—  La  Russie  n'avait  pris  aucune  part  à  la  guerre  de  Trente  ans 
et  cependant  «  le  grand*duc  de  Moscovie  »  est  mentionné  dans 
le  traité  d'Osnabrflck  comme  allié  de  la  Suède.  En  1654,  paru- 
rent en  France  le  prince  Matchékine  et  le  diak  Karpof,  chargés 
«rexpliqiier  à  Louis  XIV  les  griefs  du  tsar  contre  la  Pologne. 
I.riii-  uLsjicrI  et  (^elui  de  leur  suite  émut  les  Parisiens  :  <  Ce  sont 
lies  Turcs!  »  criaient  les  liadauds.  Louis  XIV  accepta  d'être 
métliateur  entre  Moscou  et  la  Pologne.  Un  de  ses  envoyés.  Des- 
minières,  parati,  en  effet,  avoir  collaboré  aux  négociations  pour 
la  trêve  de  Yaliéssar.  En  1668,  nouvelle  ambassade  russe  qui 
visite  TEspagne,  la  France,  la  Hollande.  A  Paris,  son  chef,  le 
stùfnik  Pierre  Polemkine,  le  conquérant  de  Luhlin,  frappa  tout 
le  iiKMulr  par  sa  hnule  mine,  ses  manières  cmirluises  et  sa  vive 
inlelliî^ence.  Il  eut  des  contt  rt'nces  avec  les  Six  Corps  des  mar- 
chands de  Paris  en  vue  d'un  traité  de  commerce.  C'est  alors  que 
Colhert  fonda  la  Compagnie  du  Nord.  En  1613,  André  Yinius, 
d*origine  hollandaise,  vint,  au  nom  du  tsar,  supplier  le  roi  de 
faire  la  paix  avec  les  Provinces-Unies  et  d*unir  ses  forces  i 
celles  des  autres  rois  chrétiens  contre  le  Grand-Turc.  11  n'obtint 
que  <les  paroles  tourtuist  s  et  un  cadeau  de  ottO  jiistoles. 

Les  relations  avec  la  Grande-Bretagne  furent  plus  compli- 
quées. L*envoyé  dAlexis,  Doktourof,  débarquant  à  Londres 
(1645),  s*y  trouva  en  pleine  crise  de  la  révolution  anglaise.  Il 
demanda  où  était  le  roi  :  on  lui  répondit  qu*il  était  en  guerre 
contre  le  parlement,  mais  que  le  parti  du  parlement  était  le  plus 
fort.  Alors  il  déclara  qu'il  avait  des  lettres  pour  le  roi,  non 
pour  le  parlement,  et  (ju  oùl  à  le  bnsser  se  rendre  auprès  du 
roi  (1648).  Quand  Charles  1"  eut  été  ramené  prisonnier  à  Lon- 
dres, Doktourof  insista  pour  le  voir.  Les  Anglais  lui  dirent  : 
«  Le  roi  n'a  plus  aucun  pouvoir.  >  A  la  iin  Doktourof,  tout  en 
refusant  de  remettre  ses  lettres,  consentit  à  entrer  dans  la 
Chambre  des  lords,  puis  dans  les  Communes.  Il  y  fut  reçu  avec 
de^rrands  honneurs,  protesta  encore  contre  le  refus  qu'on  avait 
fait  lie  lui  laisser  voir  le  roi,  et  repartit  pour  Moscou  (1040). 
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Sur  son  rapport,  Alexis  manifesta  son  indignation  coalrv 
ces  rebelles  qui  tenaient  leur  roi  prisonnier.  Presque  en  m^m 

temps  il  reçut  Nijrhtingal,  se  disant  envoyé  de  Charles  1"'.  ijui  If 
priait  de  snppriiiuT  les  \)r\\  ili  ires  de  la  (^onipafrnie  britannirjuv 
en  ilussie»  car  elle  tenait  pour  les  rebelles;  Bonde,  se  dÎMot 
envoyé  par  le  roi,  qui  demandait  le  maintien  de  ces  priTÎ- 
lèges;  Groa,  envoyé  du  prétendant,  qui  appuyait  la  requête  ie 
Nightingal.  Alexis  n*y  comprenait  plus  rien.  Dans  TiniervaUe, 
les  marchands  rosses  de  Moscou  avaient  présenté  une  humble 
requête  contre  les  privilèîres  des  An^rlnis,  comme  «'taiil  une 
eause  de  ruine  pour  le  commerce  natioiuil.  D  abord  le  tsar 
contenta  de  frapper  sur  toutes  les  marchandises  étrangères,  y 
compris  les  anglaises,  un  double  droit  de  douane  (1646). 

L*exécution  de  Charles  I"'  produisit  en  Russie  les  roènres 
effets  que,  plus  tard,  en  1793,  l'exécution  de  Louis  XYI.  Kn 
juin  i649,  le  tsar  promulgua  cet  oukaze  :  <  Vous,  Anî^lais,  arec 
tout  votre  avoir,  vous  devez  prendre  la  mer  et  mmis  pu  aller  »: 
car  «  il  est  parvenu  à  notre  connaissance  que  les  AoL^lais  de 
tout  votre  pays  ont  commis  un  prrand  forfait  :  ils  ont  mis  à 
mort  Carlus,  leur  roi.  »  Il  accueillit  les  envoyés  du  préteodaot 
Stuart  (1659)  et  lui  accorda  des  subsides  en  peaux  de  zibeline 
et  en  grains.  En  1654,  arriva  un  envoyé  de  Gromwell,  William 
Predax,  chargé  de  réclamer  la  restitution  du  privilège.  La 
requête  fut  repoussée.  Plus  tard,  Alexis  se  réjouit  delarestau- 
ralioii  des  Stnarts,  mais  no  leur  accorda  rien. 

Mort  du  tsar  Alexis.  —  Cîik]  ans  après  son  second 
mariage,  le  tsar  fut  pris  d'une  maladie  mortelle.  Sentant  qu'il 
allait  mourir,  il  «  bénit  pour  le  trône  »  son  fîls  aîné,  Feodor^ 
recommanda  son  plus  jeune  fils,  Pierre,  à  Matvéef  et  aux  grands, 
ordonna  de  relâcher  les  prisonniers,  de  rappeler  les  exilés, 
de  faire  remise  aux  contrifumbles  des  impùts  arriérés.  \*\m. 
après  un  règne  de  plus  de  trente  ans,  mourut  celui  queKosto- 
marof  appelle  «  le  meilleur  des  tsars  de  Russie  ». 
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//•  —  Gouvernement  de  Sophie  Alexiévna, 

L'héritage  d'Alexis  MUchalloTitoli  :  le  tsar  Feodor. 

~  Du  premier  mariage  d'Alexis  avec  Maria  Miloalavski,  il  sur- 
vivait deux  fils,  Feodor  et  Ivan,  qui  régrnèrenl  après  lui,  el  six 
filles,  tloiit  la  plus  célMiro  est  Sophie.  De  son  second  mariajîe, 
avecNalalieXaryclikiiie,  un  heuUils,  l*ierre,  et  deux  filles.  D'une 
pari,  le  sang  des  Miloslavski,  de  l'autre,  le  sang  des  Narychkine. 
ceux-ci  alliés  aux  Matvéef.  Les  Miloslavski  avaient  pour  chef  le 
b6iar  Ivan.  L*avènement  do  Feodor,  très  faible  d'esprit  el  de 
corps  (1676-1682),  leur  donnait,  pour  Tinstant,  Tavantage. 
ils  impliquèrent  les  Matvéef  et  les  Narychkind  dans  un  procès 
de  magie,  de  sorcellerie,  d'empoisonnement  (sur  la  personne 
ihi  l>.ir  Alexis!).  Ardiinun  Matvéef  fut  (l/^umillé  de  tous  ses 
bieiiii  el  honneurs  el  exilé  à  Puuslo/ersU.  Des  deux  frères 
de  la  tsarine  Narychkine,  Ivan  fut  condamné  à  être  knoulé; 
Athanase,  à  être  brûlé  vif;  leur  peine  fut  commuée  en  un  exil. 

Natalie  restait  donc  isolée,  impuissante,  cruellement  humi- 
liée, réputée  sœur  de  sorciers  et  d  empoisonneurs,  et  sur  son  fils 
Pierre  semblait  rejaillir  la  honte  de  ses  oncles  maternels. 
Sous  le  nom  du  tsar  Feodor  régnaient  les  Miloslavski,  surtout 
l'inlcUigente  et  aiitlacieuse  Sophit .  l^Ue  espéra  perpétuer  son 
pouvoir  en  mariant  s(»n  frère;  niais  ci'ini-ci,  ayant  remarqué  une 
jeune  fille  de  sang  polonais,  Agathe  Kroul*  luHski ,  l  épousa 
malgré  ro(»position  des  Miloslavski.  Etl(^  prit  tout  de  suite,  en 
sa  (pialilé  d'Occidentale,  une  grande  influence  sur  son  mari, 
introduisit  au  Kremlin  les  coutumes  et  Tesprit  polonais.  Comme 
elle  était  filleule  d'Artamon  Matvéef,  elle  exigea  le  rappel  de 
Matvéef  et  des  Narychkine.  Les  calculs  des  Miloslavski  étaient 
ainsi  renversés.  Ils  n'eurent  même  pas  la  consolation  de  voir 
celle  Polonaise  donner  des  riifarits  à  leur  tsar,  il  mourut  à 
vingl-cinq  ans,  laissant  une  veuve  de  quiuzr  ans  M682)-. 

Le  règne  de  Feodor  fut  signalé  par  la  solulioa  de  la  question 
petite-russienne.  L'hetman  Samoïlovitch,  avec  Faide  des  Mos- 
covites, chassa  de  la  rive  droite  Dorochenko  :  les  deux  Oukraines 
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se  trouvaieal  réunies  sous  la  suzeraineté  de  Moscou.  Les  Tâtars 
et  les  Turcs  voulurent  faire  opposition;  mais,  après  une  courte 
guerre,  le  sultan  conclut  à  Bakhlchi-Séraî  (1681)  une  ti^ve  de 
vingt  ans,  qui  laissait  à  Moscou  les  deux  Oukraines,  avec  U 

Zaporogic,  aux  bouches  mêmes  du  Dniéper. 

Les  rapports  continuèrent  avec  1  Europe  :  au  Kreiiiliii  parul 
un  eriNoyc  «le  Louis  XIV,  le  marquis  de  BcUmne,  char^t 
d'aplanir  les  difticultés  entre  Moscou  et  la  Pologne  (168(1^. 
L'année  suivante,  Pierre  Potemkin  revint  à  Paris  pour  solli- 
citer nos  bons  offices  dans  les  démêlés  avec  la  Porle. 

A  rîntérieur,  on  essaya  d*adoucir  la  législation  pénale  eu 
substituant  aux  mutilations  trop  barbares  la  déportation  en 
Siliério.  Les  »  disputes  sur  les  rançrs  »  prirent  fin  :  oj»  Lrùij 
sokiiuelk'inent  les  «  livres  des  rangs  »  (1682).  A  Moscou  fat 
fondée  «  l'Académie  slavo-gréco-latine  »,  où  Ton  ensei*rnait  li 
philosophie  chrétienne  et  la  théologie  et»  en  outre  du  sltvoo, 
les  deux  langues  classiques. 

liUtte  entre  les  ISiloslaveki  et  les  NarycUdne;  sonlè- 
vement  des  a  streitsi  ».  —  Des  deux  fils  survivants  d'Alexis, 
l'ainé,  le  Miloslavski,  Ivan,  aurait  dû  succéder  sans  coutesla- 
tion  ;  mais  il  était  presque  imbécile.  Le  patriarche  Joachim  •  i 
les  boïars  proclamèrent  Piorro,  le  iils  de  Nalalic  Namctikioe. 
quoiqu'il  ne  fût  âgé  que  de  neuf  ans.  Les  Miloslavski  ne  «e 
résignèrent  pas  à  leur  défaite.  Dans  le  terem  du  palais  s'imi- 
taient les  six  isarémi  de  leur  sang  (qui  avaient  de  dix-neuf  k 
trente-deux  ans),  et  en  outre  les  vieilles  Isaréimi^  sœurs  du  Isar 
Alexis,  qui  faisaient  cause  commune  avec  elles.  Celait  uu 
monde  féminin  très  remuant  et  qui,  malgré  les  grilles  du 
gynécée,  savait,  à  l'aide  des  popes,  moines,  nonnes,  pèleiins. 
mendiants,  marchands  d'objets  de  toilette,  entretenir  des  intel- 
ligences avec  le  dehors.  Sophie,  quoiqu'elle  ne  fût  pas  la  plus 
Agée  (vingt-cin<}  ans),  était  la  plus  active.  Aux  funérailles  ihi 
tsar  Feodor,  elle  avait  bravé  la  Isariae  Xatalie  et  contraint  la 
litière  lie  celle-ci  à  faire  place  à  la  sienne.  Sur  le  reirueil  de 
son  frère,  elle  avait  entonné  une  sorte  de  «  lamentation  où 
elle  laissa  échapper  cette  phrase  t  <  De  méchantes  geos  ont 
fait  périr  mon  frère.  » 
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Les  slreltsi  de  l'ompire  russe  avaient  suUi,  au  |>uiiiL  de  vue 
militaire,  uin*  décadence  analogue  à  rpllc  des  janissaires.  Le 
Isar  Alexis  les  avait  affranchis  de  la  taqhi  ;  il  avait  augmenté 
leur  solde;  et  cependant  il  leur  permit  de  se  livrer  au  com- 
merco  et  à  1  industrie.  A  Moscou,  iU  tendaient  à  n'être  plus 
qu*uae  milice  urbaine,  fîers  de  parader  en  riches  kaftans  à 
broderie  d*or,  en  bottes  de  maroquin  rouge  à  bout  recourbé, 
en  bonnet  de  velours  garni  de  zibeline.  Matvéef,  revenu  de 
l'exil,  avait  constaté  le  p^oo^r^s  de  rindisripline  chez  ces  mili- 
ciens :  «  Si  on  leur  lâche  iu  lnide,  avait-il  dit,  ils  se  porteront 
aux  derniers  excès.  »  Ces  paroles  furent  rapportées  aux  slreltsi. 
Parmi  eux  circulaient  aussi  les  calomnies  colportées  par  les 
émissaires  de  Sophie  contre  les  Narychkine. 

Le  18  mai  1682  aux  sons  du  tocsin,  20  000  streltsi,  armés 
de  mousquets,  piques,  hallebardes,  traînant  des  canons,  suivis 
d'un  peuple  sans  nombre,  envahirent  la  cour  du  palais  tsarien, 
en  hurlant  :  <  Ivan  NarychUiiie  a  élraii^^lé  le  tsarévitch  Ivan!  » 
La  tsarine  Natalie  se  montra  en  haut  de  l'Escalier  Uuu^'e.  ayant 
à  ses  côtés  son  lils  Pierre  et  le  tsarévitch  Ivan.  Les  émeutiers, 
stupéfaits,  allaient  se  retirer.  Artamon  Matvéef,  autrefois  leur 
commandant,  le  patriarche  Joachim,  accouru  on  hâte,  avaient 
achevé  de  calmer  les  esprits.  Tout  à  coup  le  prince  Michel  Dol- 
gorouki  se  mit  a  invectiver  violemment  les  soldats.  Leur  fureur 
se  réveilla.  Ils  égorgèrent  Dolgorouki  d*abord,  puis  Matvéef. 
Envahissant  le  palais,  ils  jetèrent  par  les  fenêtres  Athanase 
Narychkiiie,  (jui  fut  reçu  sur  la  pointe  des  piques.  Le  lende- 
main, l  autre  frère  de  la  tsarine,  Ivan,  et  son  père  Cynlie, 
furent  arrachés  de  ses  hras  :  le  premier  fut  coupé  en  morceaux, 
le  second  battu  et  enfermé.  En  même  temps  s'insurgeaient  les 
serfs  de  Moscou.  La  ville  était  dans  Tépouvante. 

Deux  tftars  et  une  régente.  —  Le  23,  les  streltsi  envoyè- 
rent leur  chef,  le  prince-botar  Rhovanski,  signifier  leur  volonté 
aux  hoïars  et  au  patriarche  :  il  y  aurait  deux  tsars,  Ivan  en  pre- 

I.  Pour  les  rails  fie  Thiittoire  intérieure  «le  la  Russie,  nous  «iRlemns  d'après 

Vancten  sli/le  -,  \uuir  l'Iiisloin'  «le  la  (Iihth'  <Iii  Nonl,  ce  sora  il  .i|itv>  Ir  nouvenu 
ttytc.  Le  nouveau  ilyle  ou  style  il  Occiilfiil  (celui  qu'a  inlroduil  le  pape  tiré* 
ifoirv  Xlll)arance  «le  lOjourii,  au  xvu*  siècle,  ^ur  l'ancien  slyle  ou  style  d'Orienl; 
«le  11  joiir^t,  an  xvtir  ^(i^ete ;  de  12  jour«  au  xtx*  siècle. 
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mîer,  Pierre  en  second.  Le  29,  ils  revinrent  pour  déclarer  que, 

les  flonx  tsars  étant  si  jeunes,  Sophie  devait  |tren<ln'  l;i  r«  -enrf. 
Elle  allait  donc  réirucr  sous  le  nom  de  ses  deux  frère?.  ;  les 
Matvéef  et  les  Naryehkine  anéaulib,  la  isarioe  Nalalie  terrifiée. 
Ica  boiars  et  lo  patriarche  matés,  qui  pourrait  lui  résister? 

Dans  la  vieille  Russie  du  Domostroi,  c'était  un  gouvernemenl 
étrange  que  celui-là.  Jamais  encore  on  n*y  avait  tu  une  im- 
révnu,  une  jeune  fille,  rompre  la  clôture  du  gynécée,  partitrf 
sans  voile  sur  le  visage  devant  le  peuple,  parler  à  des  soldats, 
réirt'iiler  la  Douma  des  hoïars,  présider  des  conciles.  Seult*jiiH/( 
elle  avait  à  son  service  des  lettrés,  comme  Siméon  Poloi^kj. 
comme  Medviédef,  qui  alléi,aièrent  les  précédents  de  l'histoire 
byzantine  :  ainsi  Pulcbérie  avait  régné  pour  son  frère  Théo- 
dose, ainsi  rimpératrice  Irène  pour  son  fils»  ainsi  tant  d  antm 
«  porphyro-rénèles  »  grecques.  Gomme  Pulchérie,  Sophie  était 
ua  empereur-fille,  un  tsar-demoiselle  (tsar-diérfisa).  Elle  fut 
une  reine-vierL'^r,  A  la  faeoii  d'KlisalMdh  fi' AiiL'lrlcrn*. 

Lutte  de  Sophie  contre  les  a  streltsi  »  et  les  «  ras- 
kolnlks  ».  —  C'étaient  les  piques  des  streltsi  qui  avtieDt 
fait  ce  gouvernement.  Gomme  il  arrive  toujours  en  pareil  eu, 
la  soldatesque  ne  s*estimait  pas  suffisamment  récompensée.^ 
Le  6  juin,  les  streltsi  reparurent  au  Kremlin,  exigeant  «ju'oii 
reconnût,  par  1  ('reeliun  <riiiie  coUunie  coniniémorative,  le  ser- 
vice qu'ils  avaient  rendu  à  TKlat  et  que  des  lettres  de  félicitalioji 
fussent  adressées  aux  meurtriers.  —  La  question  religieuse 
vint  encore  gâter  les  relations  entre  Sophie  et  ses  profecteun. 
La  moitié  au  moins  des  streltsi,  y  compris  leur  chef  suprême 
Khovanski,  étaient  «  vieux-croyants  ».  Le  23  juin,  jour  du 
couroniieiiieaL  des  deux  empereurs,  ils  firent  une  manifeslalion 
armée  en  faveur  de  la  «  vieille  foi  ».  Or  Sdphie  était  au9^i 
a  Hachée  que  sou  ptiro  à  la  cause  de  rorlhodoxic  nicouinm^. 
Cependant  elle  accorda  qu*un  concile  se  réunirait,  le  5  juillet, 
au  Palais  à  Facettes  (GranomtaXa  PaUUa),  pour  statuer  sur  It 
question  religieuse.  La  régente  était  assise  sur  un  trône,  pré- 
sidant l*assemb1ée  des  prélats  et  des  boTars.  Les  deux  tantes,  la 
tsarine  Nalalie,  élaieul  aussi  là.  C'était  tout  le  fjviiérée  s'éva- 
danl  ainsi  dans  la  vie  publique,  s'ingéraut  même  daib  les 


Digitized  by  Google 


UOUVËRNEMENT  DE  SOPHIE  ALEXIÉVNA 


681 


choses  de  religion.  Quand  arrivèrent  Nikila,  Ser<fe,  le  moine 
Savvalii  et  les  autres  «  Pères  »  des  raskulinks,  lous  gens  aus- 
tères et  entichés  des  vieilles  mœurs,  et  iju  ils  virent  toutes  ces 
femmes,  ils  refusèrent  d'entrer  et,  scandalisés,  refluèrent  sur 
la  place.  Il  fallut  que  le  prince  Khovanski  alhlt  les  chercher  et 
les  ramenât.  Avant  même  que  la  discussion  fût  ouverte,  des 
deux  côtés  on  s*înjuria.  Nikita  et  Tarcbevéque  de  Kholmogory 
se  prirent  aux  cheveux.  Sophie  intervenait  dans  le  débat, 
rabrouait  les  raskolniks,  montrait  une  partialité  flagrante.  Dans 
hReque'le  présentée  au  concile,  les  raskolniks  accusaient  Nicon  ; 
elle  sauta  de  son  trône  :  «  Si  Niron  est  un  hérétique,  s d  ria- 
t-elle,  alors  notre  père  et  notre  frère  défunts  le  sont  aussi.  » 
Et»  de  plus  en  plus  irritée  :  «  Nous  ne  pouvons  écouter  ces 
sottises;  nous  préférons  quitter  ce  royaume.  —  Il  y  a  long- 
temps»  hurlèrent  les  raskolniks,  que  tu  devrais  être  au  cou- 
rent! »  Alors  elle  implora  les  streltsi.  On  la  calma,  on  la  fît  se 
nsseoir.  La  lecture  terminée,  Sophie  étouffa  la  discussion, 
donna  urdrc  aux  raskolniks  de  se  séparer,  d'attendre  son 
oukaze.  Mais  alors  leur  fureur  se  rommuniijua  aux  streltsi.  Ce 
n'était  partout  que  mains  levées  avec  les  deux  doigts  dressés. 
Ainsi  cet  autre  colloque  de  Poissy  n'avait  servi  qu'à  aviver  les 
haines  religieuses.  Quelques  Jours  plus  tard,  la  régente  fit  arrêter 
et  décapiter  le  meneur  Nikita. 

Khovanski  semblait  incarner  à  la  fois  l'esprit  séditieux  des 
streltsi  et  l'obstination  perverse  des  raskolniks.  Il  parlait  en 
maître  à  la  cour  et,  en  même  temps,  n'était  pas  maître  de  ses 
lionnnes,  qui  se  livraient  dans  la  ville  à  tous  les  e\(  »  s.  Le 
19  août,  nouveau  soulèvement  des  streltsi  :  ils  veulent,  dit-on, 
ma^isnerer  les  boïars  et  la  famille  impériale,  placer  Khovanski 
sur  le  trône.  La  terreur  se  répand  dans  Moscou.  Les  boiars 
désertent  la  Douma.  Sophie  s*est  réfugiée,  avec  ses  frères,  au 
monastère  de  Trottsa.  De  là,  entourée  de  troupes  fidèles,  elle 
envoie  Tordre  à  Khovanski  de  comparaître  devant  elle.  Il 
n'ose  désobéir.  On  l'arrête  en  chemin,  on  lui  fait  son  procès: 
il  est  décapité  avec  son  fils  aîné.  Parmi  les  séditi* nx.  mainte- 
nant jirivés  de  leur  chef,  l'abattement  succède  aussitôt  à  la 
fureur.  Sophie  expédie  à  Moscou  Tordre  de  lui  envoyer 
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20  ptreltsi  par  polk.  Us  se  rendent  au  terrible  monasUTc,  par- 
lant eux-mêmes  des  hailies,  des  cordes,  des  knouts,  et  aulivs 
instruments  de  torture.  La  tsarrcmi  leur  refunitie  eu  termes 
véhéments  leurs  trimes  et  leurs  insolences.  Puis  elle  déclare 
pardonner  (24  septembre).  Seulement  on  disperse  dans  lesgar- 
Disons  éloignées  les  plus  turbulents.  On  donne  à  la  miliee  un 
nouveau  chef,  Ghaklovity,  un  homme  rude  et  sûr,  qui,  à  h 
première  tentative  d*émeute,  en  fait  décapiter  cinq  ^ 

Gouvernement  Intérieur  :  Byzance  et  FOccIdent.  - 
Alors  commence  réi  Ueujenl  le  ^^^rne  de  Sophie.  KIU'  assiste 
.iu\  rci  épiions  d'ambassadeur»,  souftlanl  à  ses  frères  lt>  paroles 
de  leurnMe.  liile  a  pour  principal  conseiller  le  prim  e  Vas-ili 
Galitsyne,  son  ministre,  son  frénéraîissime,  sans  doute  aussi 
son  amanl.  Polotski  dédie  i  Sophie  sa  Couronne  de  ta  foi;  le 
moine  Silvestre  Medviédef  lui  soumet  le  plan  d^une  académie; 
tous  deux  s*évertuent  à  la  louer  en  prose  et  en  vers,  la  compa- 
rent à  Pulchérie  de  Byzance,  i  Irène  d'Athènes,  à  Olga  de 
Kief,  à  Sémiramis,  etc.  Ils  jouent  sur  snn  nom  de  Sophie  (la 
K>afjesse).  Dans  irs  Jfoiis  il^  l'cs/  rt/  satut,  .Mr*l  \  n'-dcf  dit  :  • 
chose  lui  fut  donnée  avec  le  nom  :  elle  agrandit  l  empire, 
exalte  la  chrétienté,  humilie  les  païens.  »  Le  gynécée  offre 
alors  les  contrastes  les  plus  singuliers  :  Byzance  s'y  rencontre 
avec  rOccident;  comme  autrefois  y  al>ondent  les  popes,  les 
moines,  les  nonnes,  les  mendiants;  on  y  joue  les  pieuses  Corné' 
dies  de  Polotski;  Sophie  elle-même  a  composé  Sainte  Cetkt- 
line,  la  très  ijnindc  nKwlifre,  Mais  elle  a  composé  aussi  la 
pièce-léerii'  des  /{oussal/u  (A  s  /VVs  tfea  enur).  Bien  mieux,  elle 
a  Iraduil  le  Médecin  malgré  lui  el,  en  1018,  Ta  fait  i*eprésenler 
sur  son  théâtre  du  Kremlin. 

Polittqpie  étrangère  :  la  Sainte-LIgae.  —  Â  Textérieur, 
Penne  mi  aujourd'hui,  ce  n  est  plus  le  Polonais,  mais  le  îatar 
et  le  Turc,  et  c^est  dans  POccident  catholique  que  la  Russie  Ta 

i.  Les  raskolniks  furent  dès  lors  crucileiiicnl  perscculcs;  les  cdils  de 
I68i  prononcèrent  conlre  eux  ta  peine  du  feu.  Quiconque  leur  donnait  asil«  m 
inanniiail  ;i  los  .1>  nr>(i  ,  i  .  lait  p K-ilil*' «!ti  knoul.  Klait  coiisidoro  comme  n?ko1- 
nik  quiconque  rcfu^il  de  recevoir  le  prôlre,  de  fréquenter  Teglbe,  de  w"' 
fesser,  de  communier.  —  Alors  aussi  se  multiplièrent  les  mUot-da'fi  volouUiiM 
des  roskolnilts. 
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chercher  dc&  alliances.  KUe  ealre  dans  la  SaitiUvLigue.  Kile 
sig-nc  avec  le  roi  Sobîe&ki  la  paix  perpéluellc  d'Androussovo 
(1686).  ËUe  essaie  môme  dentralner  Louis  XIV  :  en  1687, 
débarquent  i  Dunkerqne  les  princes  Jacob  Dolgorouki  et  Jacob 
Mvchétskî.  lis  sont  assez  mal  accueillis:  Colbert  de  Groisv  est 
chiir^o  de  leur  expliquer  que  le  roi  de  France  ne  peut  entrer 
dans  ralliance,  «  parce  que  enlre  1  Eiupereur  et  lui  il  y  a 
iumiUié  perpétuelle  et  au  contraire,  entre  le  sultan  et  lui,  paix 
perpétuelle  et  amitié  solide  ».  Ën  représailles  de  ce  froid 
accueil,  les  jésuites  d*Avril  et  Beau  voilier,  que  Louis  XIV  veut 
faire  passer  en  Chine  par  la  voie  de  Moscovie,  seront  arrêtés  à 
la  frontière  russe  et  forcés  de  rebrousser  chemin  (1688). 

Les  ex[»lniis  »ies  liubses  dans  la  Sainle-Licrne  se  Ijornèrent  à 
deux  campagnes  que  Vassili  Galitsyne  dirij^t  a  dans  \r<,  slcp|>es 
du  Sud.  Dans  la  première,  l'armée,  forte  de  100000  hommes 
et  renforcée  de  50000  Kosaks  de  Samoïlovitch»  souffrit  beaucoup 
dans  les  steppes  sans  obtenir  aucun  avantage  (1688).  Mazcppa, 
pisar  (chancelier)  de  larmée  kosake  et  qui  ambitionnait  la  place 
«le  Sanioïluvilcli,  prolita  du  méconteiiloinfiit  des  Moscovites  pour 
faire  déposer  rhetniaii  et  reçut  d  eux  l;i  ùoaUiva.  Dans  la  seconde 
campagne  (1689),  Galil&yuo  disposait  de  112000  Moscovites, 
de  350  canons,  et,  en  outre,  de  50  000  Kosaks  sous  Mazeppa. 
Il  ne  put  même  forcer  les  H^es  de  Pérékop,  ni  pénétrer  en 
Crimée.  Ces  médiocres  succès  n'empêchèrent  pas  la  régente 
de  recevoir  son  favori  comme  un  vainqueur,  sortant  proces- 
sioiinullcinciii  du  Moscou  pour  aller  nu-devant  de  lui,  admettant 
les  <:énéraux  au  baisc-main,  distribuant  elle-même  la  vodka 
(eau-de-vie)  aux  soldats.  —  Sur  une  autre  frontière,  le  ji^ou- 
Temement  russe  montrait  aussi  de  la  faiblesse  :  au  traité  de 
Nertchinsk  (1689),  il  leur  restituait  les  conquêtes  faites  par  les 
Kosaks  sur  le  fleuve  Amour 

La  jeunesse  de  Pierre  le  Grand,  —  l'iciTC  Ahwiévifch 
avait  <lix  ans  à  la  mort  du  tsar  l'\'odor  (I(i82).  11  avait  vu  son 
jiroleclcur  Malvéef  et  ses  parciils  maternels  persécutés,  sa 
mère  cruellement  humiliée.  Sur  i  Escalier-Rouge,  le  jour  où 


l*  Y(Mr,  ci-dessous^,  le  ctiapitrc  xxiv  {Extrême-Orient.) 
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furent  massacrés  Dulgorouki  cl  ilatvéef,  où  iui-iiième  et  sa  mè/v 
furent  eu  péril,  il  avait  montré  ud  courage  intrépide.  Son  édu* 
cation  fut  des  plus  négligées,  car  sa  mère  était  faible.  Son  matlrp^ 
Nikita  Zotof  éveilla  sa  curiosité  sur  Thistoire  eo  lui  montrant 
des  images  coloriées  venues  d'Allemagne.  Il  l'entretint  des  glo- 
rieux foits  accomplis  par  son  père  Alexis,  et  aussi  par  han 
Terrible.  Du  moins,  éebappé  à  la  coîilr  amlc  iiiératique  de  l  éli- 
(juette,  Pierre  put  connaître  ce  que  les  précepteurs  de  ses  frère*, 
Polotski  ou  Medviédief,  n'auraient  pu  lui  apprendre  :  la  rie 
réelle I  les  sciences  et  les  inventions  de  l'Occident.  Il  se  plaiiait 
à  fréquenter  les  marchands  et  artisans  étrangers  de  la  67oM^ 
aUemande  à  Moscou,  commençait  à  parler  l'allemand  et  le  hol- 
landais. Le  hasard  fut  pour  beaucoup  dans  son  instruction,  lu 
jour,  Jacob  Dulj^urouki,  di'  son  ambassade  en  France,  lui  aj.|.orl«* 
un  astrolabe.  Un  médecin  allemand,  ïimmermann,  lui  app/mi 
à  s'en  servir  et,  du  môme  coup,  amène  l'enfant  à  étudier 
Tarithmé tique,  la  géométrie,  puis  la  fortification  et  la  balistique. 
Dans  un  hangar  de  la  villa  qu'habitait  sa  mère,  à  IsmàiloTo. 
près  la  petite  rivière  Yaousa,  l'enfant  rencontra  un  vîetix  canot 
à  voile,  débris  tic  la  ilottille  qu'avait  autrefois  essayé  de  créer 
Ordine-Xarlilt  liokine.  A  sa  «h'niamlc,  le  Ilollainlais  Cartzen 
Brandi  réparc  le  canot  et  promène  Pierre  sur  la  petite  rivi«>n' 
Yaousa,  puis  sur  un  grand  étang,  la  Frociana,  et  entin  dans  le 
lac  de  Péréïaslavl.  C'est  ainsi  que  commença  la  passion  de 
Pierre  pour  les  choses  de  la  marine.  Ce  vieux  canot  à  demi 
pourri,  c'est  le  «  çrrand-pèrc  de  la  flotte  russe  ».  Puis  Brandtel 
un  autre  lloliaiiilais,  le  <  li*n  jxMilier  Ivort,  coii^ii  uisent  sur  le  lac 
Péréïasla\  1  des  barques  et  dts  «  vaisseaux  *.  C'est  aussi  vers  l6Si 
qu'à  force  déjouer  au  soldat  avec  ses  menins  ou  «  amuseurs §. 
avec  des  palefreniers,  avec  des  aventuriers  étrangers,  Pierre 
commence  à  se  former  une  c  compagnie  d'amuseurs  »  {Komipania 
poUéehnikh)  qu'un  officier  allemand,  Simon  Sommer,  dresse  à 
l'européenne.  Ce  fut  l'orig^ine  de  la  nouvelle  armée  russe.  Aux 
villaîres  de  Pn'olu.ijt'iiskoé  et  Sémciin\ -k  ^',  vers  1087.  V'wtre 
peut  déjà  diriger  des  manoeuvres,  livrer  des  combats  ou  Je» 
assauts  simulés  :  c'est  l'origine  du  Préobrajenski  et  du  Sémé- 
novski,  les  fameux  régiments  de  la  <  brigade  de  Pierre  le 
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OrnDd  ».  Dès  1688,  nous  rencontrons,  parmi  les  officiers  étran- 
ger"*  qui  approchent  Pierre,  Patrick  Gordon;  en  4689,  le  Gene- 
vois 1  I  tnrois  Lofoit.  1p  futur  «  amiral  et  iiéiiéral  ».  Parmi  les 
jeunes  liasses  ({u  'ïl  s  t'sl  attachés,  on  sipiialp  <léjà  Boris  Gulil- 
syne,  André  Matvéef,  les  Golovine,  Golovkine,  Chérémétief, 
Léon  Narychkine,  des  noms  qui  retentiront  dans  l'Iiisloire. 

Latte  entre  Pierre  et  Sophie.  —  Sophie  et  le  tsar  Ivan 
trônaient  au  Kremtin  de  Moscou.  Pierre  vivait  avec  sa  mère 
dans  les  maisons  de  campagne  des  Roroanof,  surtout  au  village 
de  Préohrajcnskoé.  A  mesure  que  Pierre  grandissait,  il  se  révé- 
lait comme  un  prarçon  intcUi^^cnt  et  hardi.  Sophie  s'inquiétait  de 
l'avenir.  En  108",  elle  avait  marié  le  tsar  Ivan  ;  mais  elle  avait 
di's  raisons  de  cmindre  rju'il  îrei>t  pas  J'iuifants  Vassiti 
Galitsyne  lui  disait  :  «  C'est  dommage  que  dans  Témenle  des 
slreltsi  on  n'ait  pas  poussé  les  choses  plus  à  fond  »;  mais  il 
n'était  pas  homme  à  donner  des  conseils  de  violence.  Tout  autre 
était  Gbaklovity,  le  nouveau  chef  des  streltsi.  Il  disait  :  «  11 
vaut  mieux  faire  périr  la  tsarine  Natalie  que  de  périr  par  elle.  » 
Il  conseillait  à  Sophie  de  se  faire  couronner,  de  régner  non  plus 
au  nom  de  ses  frères,  mais  de  son  propre  chef.  Seulement  la 
Moscovie  de  4689  n'était  pas  la  Russie  du  xvm*  siècle,  «  la 
Russie  des  impératrices  ».  Dans  celle  Moscovie  attardée,  le  rèirne 
de  Sophie  était  une  anomalie.  Ce  (jin^  h  s  rasUolniUs  lui  a\ai«  nl 
crié,  tout  le  peuple  le  pensait  :  elle  était  «  un  personnage  de 
scandale,  pozomoé  ou  zazomoé  litso.  » 

A  défaut  d'un  mouvement  d'opinion,  il  eût  fallu  pouvoir 
compter  sur  une  force  militaire.  Il  n'y  en  avait  pas  d'autre  à 
Moscou  que  les  streltsi  :  or  la  rupture  do  Sophie  avec  le  rasr 
kol,  lexécution  de  Khovanski,  leurs  terreurs  à  Troitsa,  les 
avaient  singulièrement  calmés.  Chaklovity  essaya  cependant  de 
les  séiiuire  :  il  s  agissait  seulement  de  porter  au  palais  une 
requête  en  faveur  de  la  Isarèvnn;  si  les  boïars  y  résislaienl.  de 
h<  ain-ter,  ainsi  (jue  la  tsarine  Natalie.  L  lioniine  de  Su[)hR' 
comptait  bien  qu'on  ne  se  bornerait  pas  à  les  arrêter  et  que 

t.  Il  f^ut  'Jpiix  filles,  Annn  et  Catliprinc.  II  rst  .T^^r/  probable  que  c<»«  <l»^iix 
fliles,  surtout  Anna  qui  était  un  colosse,  eurent  un  aulrc  [a-rc  que  cet  adulcsccnl 
«oolTreteui. 
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.  dans  la  bagarre  Pierre  lui-même  pourrait  bien  disparaître.  Si 
réduite  que  fût  la  proposition  telle  qu*il  la  présentait,  elle 
effrayait  encore  les  streltsi.  Alors  on  mil  en  œuvre  les  grands 
moyens.  Sopliie  affecta  de  croire  que  sa  vie  et  celle  du  tsar  Ivan 
étaient  en  péril.  Les  slrelisi  ne  remuèrent  encore  pas.  Eu  i(i8^. 
Pierre  vint  à  Moscou,  lit  acie  d'autorité,  refusant  .i  (ialil<Mh 
l«'s  liaiineurs  <Iu  Irioinplir.  (I('fen«l;ml  a  Scipliu-  de  parailiv  a 
une  procession,  puis  il  repartit.  Il  avait  alors  di.x-neuf  ans.  A 
ces  actes  d'autorité,  elle  sentit  combien  le  danger  était  proche 
et  résolut  d  agir.  Le  27  juin,  elle  se  rendit  au  Diétilek^ 
MonMtyr  et  dit  aux  chefs  des  streltsi  :  c  Si  vous  nous,  aimeit 
défendez-nous;  sinon,  nous  fuirons  la  Russie...  Je  suis  entourée 
de  dangers  terribles.  »  La  masse  des  streltsi  resta  froide  :  ils  lui 
fonseillèrenl  de  «  faire  une  enquMe  ».  Le  1  aoAt,  des  placards 
fiiri'iil  afiichés,  jjorlaiit  en  siiiislanco  :  «  IN'iidaril  la  nuil.  les 
coiHpdiiiiif's  tVamuseurs  viendront  surprendre  le  Kreniliii.  luer 
le  tsar  Ivan,  Sopliie  et  ses  sœurs.  »  Par  ce  moyen,  Cha- 
klovity  parvint  à  réunir  au  Kremlin  400  streltsi,  mousquets 
cliaiigés,  en  posta  300  autres  à  la  Loubianka,  envoya  des  éclair 
reurs  sur  la  route  de  Préobrajenskoé.  Certains  disaient  :  «  11  font 
tuer  la  mère-ourse  (Natalie)  :  si  son  ourson  la  défend,  tant  pis 
pour  lui.  »  Quand  l'alarme  fut  donnée,  Pierre  sauta  [uesquena 
de  son  lit,  acheva  de  se  vôtîr  dans  un  bois  voisin  et  coural 
tout  d'une  Iraili'  au  monastère  de  Troïtsa.  Le  lendemain  y  arri- 
vaient sa  mère,  sa  femme  Eudoxie.  sa  sœur  Natalie.  I^ni" 
Galitsyne,  les  halaiUona  il' amuseurs,  les  nobles  dévoués,  etc.  Le> 
murs  de  Troïtsa  protéi^eaient  Pierre  contre  les  tentatives  de  sa 
sœur  comme  ils  avaient  protégé  Sophie  contre  les  menées  de 
Khovanski.  De  là,  lui  aussi  pouvait  parler  en  maître.  11  expédia 
Tordre  aux  colonels  de  streltsi  de  lui  amener  dix  hommes  par 
polk.  Sophie  Ot  un  effort  désespéré  pour  les  retenir.  Elle  les 
caressa,  les  supplia,  leur  p<'ijrnit  son  danp:er,  leur  versa  la  wwW» 
de  ses  mains  impériales.  Puis  elle  envoya  des  frens  néL'ocier 
pour  elle  à  Troïtsa  :  ils  y  restèrent.  Le  patriarche  .ioa'  iiim 
envoyé  avec  la  même  mission,  y  resta  aussi.  Elle  «  ssaya  de  s  y 
rendre,  et  re<-ut  en  chemin  l'injonction  d«*  retom-ner  sdp  *<'^ 
pas.  Le  \"  sei»tembre,  Pierre  réitérait  aux  culunek  de  streltsi 
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l  onlre  de  venir  le  trouver  :  sur  seize,  cinq  obéirent.  Le  (î.  ordre 
à  GhaklOYÎty  lui-même  de  comparaître.  Cette  fois  les  slreltsi 
menacèrent,  s'il  n'allait  pas  là-bas,  de  l'y  conduire  enchaîné. 
Les  boîars  disaient  à  Sophie  :  «  Mieux  vaut  le  livrer.  >  Que 
pouvait-elle  faire?  Il  n'y  avait  de  force  vraiment  militaire  qu'à 
TroîtsR,  et  toute  la  force  morale  y  était  déjà  :  le  patriarche  avec 
le  tsar.  < -liaklovily  partit  pour  Troïtsa,  où  il  fut  interrogé,  tor- 
liirt'*,  d«'(  apilé.  Vassili  riulilsyne  y  vint  à  sou  tour  :  la  faviMir 
ili-  son  cou.sin  Boris  lui  sauva  la  vie.  Medviédef  fut  d'aburd  sim- 
plement knoulé,  pour  avoir  donné,  dans  son  livre,  le  titre  iVau- 
tocratrice  à  Sopliic.  Plus  tard  (1691),  il  se  découvrît  que  c'était 
lui  qui  devait  remplacer  le  patriarche  et  procéder  au  couron- 
nement de  Sophie  :  il  fut  exécuté  Quant  à  Sophie,  elle  fut 
enfermée  au  Diénitchyi  MonaUir.  Dans  la  situation  du  tsar  Ivan, 
il  n'y  eut  rien  de  changé  (il  mourut  paisiblement  en  4696). 
Ainsi,  sans  qu'une  amorce  eût  été  brûlée  pour  la  cause  de  Sophie, 
le  changement  du  règne  s  ciaiL  upéré. 


///.  —  Les  réformes  de  Pierre  le  Grand. 

Les  c  amasemeiitB  »  de  Pierre  oontlnuent.  —  Le 

conseiller  le  plus  influent  de  Pierre  fut  alors  François  Lefort  : 
c  est  lui  qui  conseilla  un  lar<>:e  appel  aux  collaborateurs  étran- 

îÇer»,  les  expéditions  d'Azof,  le  voyat^e  d'Occident. 

Le  Isar  Pierre  continuait  a  latit'  de  Préobrajonskoé  sa  prin- 
cipab'  résidence.  S«'s  «  amuseinenls  »  nniilaires  devinrent  de 
plus  en  plus  sérieux.  En  juin  161)0,  à  l'assaiil  «le  la  villa  de 
Séménovskoé.  tm  des  soldats  c  ennemis  v  lui  flamba  le  visage 
d'un  cou[>  de  feu  tiré  de  trop  près.  Le  4  septembre,  près 
de  Préobrajenskoé,  grande  bataille  entre  les  «  slreltsi  de 
I  etrier  »,  le  meilleur  régiment  de  cette  milice,  et  le  Sémé- 
novski  :  il  y  eut  beaucoup  de  blessés  et  de  tués.  En  octobre 

I.  D'aulres  exécutionB  eurent  lieu  plus  tard.  Le  tlotnik  Bezobrazof  fut  dùiiuncé 
rH>iir  compliriiô  avi  r  clinklovily  et  complot  avec  deux  sorciers  :  ii  fut  décapité 
ei  leg  deux  sorciers  brûlés. 
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1691,  à  Tassaut  de  «  Presbourg  »,  forteresse  improvisée,  us 

Dolgorouki,  le  prince  Ivan,  reçut  de  si  graves  blessures  i! 
en  moiirul.  En  oclolup  1GU4,  apparaît  une  nonvoîlo  •  ]tn^>l> 
Pétrovienne  »  :  les  régiments  Leforl  ut  Bont  w.-ki  d«-|.ui-.  n-i- 
ment  Erivanski).  C'est  ainsi  que  le  tsar  Pierre,  tant  en  reiTi. 
licrs  qnVn  streltsi  d'élite,  se  forma  un  solide  noyau  d'annve 
(près  de  1^000  hommes). 

Quant  aux  «  amusements  »  marins,  Pierre  en  avait  élai^  k 
théâtre.  Du  lac  de  Pérélaslavl,  sur  lequel  il  avait  fût  constniirv 
un  véritable  «  vaisseau  »,  il  se  transporta  sur  la  mer  Bhnchf. 
à  Arkhangel  yuiUct  tGO'V).  Là  il  établit  un  chantier  et  ioui- 
mença  la  construction  (.l'un  vaisseau.  Il  en  avait  commandé  uu 
autre  en  Hollande.  Hevenu  à  Moscou,  bientôt  en  fleuil  de  m  m^  n* 
^'ataiie  (janvier  1694),  il  retourne  bien  vite  à  la  mer  Blanche. 
Il  navigue  en  yacht  sur  cette  mer  orageuse,  est  surpris  par  vue 
furieuse  tempête,  et,  sauvé  comme  par  miracle,  élève  ime 
croix  de  bois  charpentée  par  lui-môme.  Dans  son  armée  de 
terre,  il  était  «  bombardier  »  ;  dans  son  armée  de  mer,  il  était 
chkiper  (rapifnino  de  navire  marchand).  Les  hauts  grade^  tlaioiil 
distribués  à  .ses  meilleurs  collaborateurs.  Ainsi  le  prince  Romu- 
danovski  était  généralissime  et  amiral;  Ivan  Boulourlinc, 
amiral;  Patrick  Gordon,  contre-amiral.  L'état-major  roaritiiDc 
était  complet;  mais  on  n*avait  encore  qu*un  vaisseau.  De  Hol- 
lande arriva  celui  qu'on  y  avait  commandé,  la  Santa  Profeetie, 
frégate  de  48  canons.  Elle  était  escortée  de  trois  navires  bol- 
laihliis  :  Pierre  fil  jrrand  accueil  aux  capitaines  bal.ixes.  leur 
donna  di '^  (c.>^tins,  jusqu  à  s'enivrer  avec  eux,  puis  les  recuu- 
duisit  avec  sa  Hotte  (lo  yacht  et  les  deux  vaisseaux)  jus^juau 
cap  Sacré. 

Les  deux  expéditions  d'Azof.  —  Il  s'agissait  maintenaDt 
de  prouver  à  son  peuple,  aux  mécontents,  aux  streltsi  enikhh 
de  la  vieille  lactique,  aux  raskolniks  ennemis  de  toute  dou- 

veaulé,  que  ce  n'était  pas  là  de  vains  «  amusements  ».  Pierre, 
après  la  nier  Blanche,  avait  eu  l'idée  de  descendre,  jiai  li  Vol^, 
dans  la  Caspienne,  d"y  créer  une  llolle  de  coninierce.  qui  livre- 
rait à  la  Moscovie  les  richesses  de  l'Asie.  D'autres  raisons  k- 
poussaient  vers  la  mer  d'Azof  et  la  mer  Noire.  11  eoteodaii 
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i';\ppel  de  ses  (•on'li}:iuuiiaîres,  opprimés  par  les  Turcs.  Le 
patriarche  de  Jérusalem,  Dosithée,  lui  dénonçait  non  seule- 
ment left  Tares,  mais  les  Français,  qui,  avec  des  fîrmans  du 
sultan,  avaient  enlévés  aux  Grecs  orlhodoxes  €  la  moitié  du  Cal- 
vaire, le  saint  Sépulcre,  etc.  ».  Dans  ces  appels  passionnés  et 
confus,  se  posaient  déjà,  en  mAmo  lomps,  la  question  des  Lieux- 
Sainls  et  la  question  des  iialionalilcs  urienlales.  D'aulro  part. 
Pierre,  en  renversant  sa  sœur  Sophie,  n'avait  point  renoncé  au 
système  de  {politique  étrangère  qu  elle  avait  suivi  :  il  restait 
un  membre  de  la  Sainte-Ligue. 

Son  objectif,  c*étail  alors  Azof.  Chérémétief  et  Thelman 
Mazeppa  furent  chargés  d*une  forte  diversion  sur  le  bas  Dniéper. 
Pierre  commandait  une  seconde  armée,  celle  du  Don,  forte 
de  31  000  hommes,  avec  FeodordoloviiH',  Lcftirt  et  Gordon.  Elle 
4"ompri'ii!iil  les  quatre  réirinieiils  iv^iilirrs,  phis  les  ain  icniies 
milices.  Azof  n'avait  qu  une  garnison  de  8000  hommes.  Deux 
tours,  qui  défendaient  les  abords  de  la  place,  furent  d'abord 
enlevées.  Le  corps  de  place  allait  succomber  lorsque  le  meilleur 
ingénieur  des  Russes,  le  Hollandais  Jansen,  maltraité  par  Pierre 
dans  une  oi^ie,  passa  aux  Turcs  et  dirigea  la  défense.  Il  fallut 
«c  retirer.  Cependant,  pour  en  imposer  à  Topinion,  Pierre 
reulia  en  triomphe  dans  Mostou  (ICDH). 

L'échec  était  sensible,  plus  encore  nn  point  <le  viir  <Ic  l'inlé- 
rieur  qu'à  celui  de  la  guerre.  Les  réformes  mêmes  en  élaicul 
compromises,  puisque  l'armée  «  réformée  »  n'avait  pas  eu  plus 
de  succès  que  Tancienne  armée. 

Cet  échec,  il  fallait  le  réparer  au  plus  vite.  Pierre  redoubla 
d efforts.  L'Empereur,  Venise,  la  Prusse,  la  Hollande  lui 
envoyèrent  des  officiers  d'artillerie,  des  ingénieurs,  des  mineurs, 
des  chirurgiens,  tics  marins.  Aux  (  liaiilirTs  de  Yoronèje,  sur 
<l'autres  chaiilit^rs  improvisés  tout  le  long  du  Don,  26000  ou- 
vriers étaient  à  l'œuvre;  avec  du  bois  vert  on  improvisa  une 
flotte  :  1700  barques,  300  canots,  100  ladeaux.  Les  contre* 
Vemps  ne  manquèrent  pas  :  les  ouvriers,  les  voituriers,  surmenés 
et  mal  payés,  désertaient;  la  grande  scierie  fut  détruite  par 
un  incendie;  le  froid  ou  les  pluies  décimaient  Tarméo.  Leforl, 
le  Isar  lui-même  tombèrent  malades.  Kiilin,  au  prinlcnips,  la 
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«  caravane  marine  »  8*ébranla.  Âzof  fui  de  nouveau  atlaqué  par 
rartillerie,  parla  sape.  Une  brèche  était  ouverte  :  on  allait  doaner 
l'assaut,  quand  les  Turcs  demandèrent  à  capituler.  Du  coup  le^ 
«  nouveautés  »  80  troiivaiont  jiislifires  par  In  victoiro 

r»'Hi'  fois  les  ctTtMiiniiM's  (îr  la  r(Mi(r<''«'  tiaiis  MovriMi  iunnt 
nia^niliquL'S  :  sur  îles  arcs  de  triouiplie  liguraient  lies  statuer 
allég^oriqucs,  Ilercule,  Mars,  ^'eptuno,  foulant  aux  pio^ls  des 
pachas  turcs  et  des  inourzas  latars.  Lefort,  1  amiral,  et  CheïD, 
le  généralissime  de  l'expédition,  étaient  portés  en  traîneaux 
richements  décorés.  Pierre,  promu  capitaine,  suivait  à  pied. 

3000  familles  russes,  400  familles  de  Kalmouks  et  une  gar- 
nison de  streltst  furent  aussitôt  établies  dans  Azof.  On  y  tra- 
vailla fiévreusenicnl  à  la  conslrurtion  d'une  flotte  :  le  palriar- 
rlîp.  les  [in'lals,  les  ini)ii<i>U*i'e>,  ddieiil  fournir  un  vai^srau  j>ar 
8UUU  jkaysaiis  tuAlos;  les  propriétaires  el  fuacliouiiain  s.  un 
vaisseau  par  lOOUO  Ames.  De  nouveau  on  lit  appel  aux  aiaiins 
et  artisans  d'Occident;  50  jeunes  Russes,  stohiiks  ou  tpalnih.  y 
furent  envoyés  pour  s'instruire  dans  les  arts  de  l'Europe  :  28  à 
Venise,  22  en  Angleterre  et  en  Hollande.  Mais,  à  leur  retour 
en  Moscovie,  qui  {lourrait  apprécier  les  progrès  faits  par  eux? 
Instruire  les  sujets,  c'était  bien  :  mais  ne  fellait-il  pa^  <]ue  le 
maître  lui-même  s'instruisît?  Pour  forcer  au  travail  1  indolenee 
mos(M)vilp,  ne  fallail-il  pas  que  l'exemple  tombât  de  liant:'  El 
puis,  Pirrie  avail  une  ciivif  déiiicsim'c  de  visiter  l  Uccideiit. 

Le  premier  voyage  en  Occident.  —  Une  «  grande 
ambassade  »  fut  formée,  avec  un  projjramme  de  visites  com- 
prenant l'Allemagne  du  Nord,  la  Hollande,  l'Angleterre,  Venise 
et  Rome,  l'Autriche.  Les  «  grands  ambassadeurs  »  étaient  Frta- 
çois  Lefort,  amiral  et  général,  Feodor  Golovine,  legénéral-boîar 
Yosnitsyne.  Elle  avait  une  suite  de  270  personnes  dans  laqQcllc 
se  dissimulait,  protégé  par  un  incognito  qu'on  était  tenu  de  res^ 
peckr  sous  peine  de  mort,  un  certain  «  I*ierre  Mikhaïlof  ». 
officier  an  Préuhrajenski  et  chkiper.  Une  «  régence  »  <!•'  Inriars 
fut  installée  à  Moscou,  pour  gouverner  en  l'absence  «lu  j  rinco- 
£n  mars  1G97,  l'ambassade  partit  de  Moscou  pour  liiga,  tra- 
versa la  Livonic;  et  la  Courlande.  A  Kœnigsberg,  le  tsar  s'en- 
tretint avec  l'Électeur.  C'est  là  que  le  colonel  prussien  Von 
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Slernfel,  après  lui  avoir  lait  passer  un  examen»  lui  décerna  un 
brevet  de  <  maître  ès  artillerie  A  Hanovre,  Bplendide  et  cor- 
diale réeeption  par  TÉlectrice  veuve  et  sa  fille  Sophie-Charlotte, 
la  future  reine  de  Prusse.  Aux  approches  de  la  Hollande* 
«  Pierre  Mikhallof  »  laisse  la  grande  ambassade,  s'embarque 
sur  le  Rhin,  rourt  à  Saardam.  Là  il  8"hal)ille  en  matolol  néer- 
landais pour  pouvoir  manier  la  hache  sur  les  chantiers.  En 
dépit  d'une  tradition  consacrée  par  la  lillérulure,  Pierre  ne 
n  sla  que  huit  jours  à  Saardam  (du  18  an  2G  août  nouveau 
style).  Arrivé  à  Amsterdam,  il  refuse  tout  honneur,  mais  il 
oh  lient  d'être  embauché  sur  les  chantiers  de  la  Compagnie  des 
Indes  Orientales.  Il  ne  se  borne  pas  à  travailler  :  il  visite  les 
usines  et  manufactures,  huileries,  scieries,  corderies,  papete- 
ries. Chez  les  graveurs,  il  manie  le  burin  et  l'eau-forte.  Il  visite, 
i  Amsterdam»  le  fameux  cabinet  anatomique  de  Ruysch;  à 
Lcyde,  le  laboratoire  de  Doerliave.  où  il  apprend  à  se  servir  du 
mirioscope;  àDclft.  la  collection  d'hisloire  naturelle  de  Leeu- 
vvLiiliœck.  11  fait  la  connaissance  de  l'arcliitecie  Simon  Schvn- 
voet,  du  mécanicien  Van  Heydcn,  dont  les  pompes  à  incendie 
l'intéressent  vivement,  de  l'ingénieur  Cohorn,  <  le  Yauban 
hollandais  »,  de  Gerrit  Klaas  Pool,  le  grand  constructeur  de 
navires  pour  la  Compagnie  néerlandaise  des  Indes  Orientales,  etc. 
Même  les  charlatans  et  arracheurs  de  dents  le  passionnent,  et 
il  apprend  à  arracher  les  dents.  Sa  simplicité  d'allure  séduit  les 
Hollandais,  en  même  temps  que  son  air  de  majesté  et  sa  taille 
iii-aiitesque  (près  de  deux  mètres)  leur  en  imposent.  Sans  cesse 
il  répj'te  :  «  Je  dois  voir.  «  l4a  pensée  élevée  qui  le  dirige  ne 
l'abandonne  pas  un  instant  :  il  écrit  au  patriarche  Adrien  qu'il 
travaille,  <  ainsi  que  Dieu  l'a  commandé  à  Adam  »,  pour 
«  conquérir  solidement  l'art  de  la  mer,  afin  que,  revenu  chez 
nous,  nous  soyons  victorieux  des  ennemis  du  Christ  et,  par  sa 
grâce,  les  libérateurs  des  chrétiens  qui  sont  li«bas.  > 

Bientôt  il  s*aperçoit  que  les  Hollandais  sont  lents  aux  cons* 
truclions  navales,  parce  qu'ils  procèdent  de  façon  tout  empi- 
ri(|ue.  En  Anj^'leterre,  lui  a-l-on  dil,  tout  se  fait  par  mathéma- 
tiques, si  bien  qu'en  quatre  mois  il  pourrait  y  ap[)i»'ndre  à 
construire  un  vaisseau.  Il  se  hùle  de  visiter  Londres,  sa  Tour, 
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ses  ég'lisi^s,  ses  quakers,  puis  se  remet  à  ses  études  faYorite«. 
Coniiiié  il  a  «léjà  fail  en  Allemagne  et  en  llollaiidtN  i!  einb  iurhe 
des  gens  de  science  et  de  métier  :  des  capilaines  vais^ttau 
(l'Anglais  Perry  et  le  Hollandais  Kreys),  des  orfèvres  et  mêlai- 
lurgistes,  des  architectes,  des  artilleurs,  etc.  A  son  retour  eo 
Hollande  (janvier  1698),  il  fut  assailli  par  une  yiolente  tem- 
pête :  «  Avez-vous  Jamais  vu,  diUl  à  ses  courtisans  épooTanl^, 
un  tsar  de  Russie  se  noyer  en  Hollande f  »  Par  Hildesheini. 
Leipzig,  Dresde,  il  gagne  Vienne.  L* Autriche  Faltire  parce 
qu'elle  devieul  alurs,  'jr\ce  nu  prince  Eugène,  une  îrrande  érol«» 
d'art  militaire.  II  jtrolUe  d  uu  roiirf  entretien  ave<*  l  Enipcreur 
pour  rengager  à  ne  pas  faire  la  paix  avec  les  Turcs.  11  aJJaif 
partir  pour  Venise  lorsque  des  nouvelles  inquiétantes  lui  arri- 
vèrent de  Moscou*. 

Révolte  des  streltei  :  leur  destniotton.  —  Déjà,  an 
moment  défaire  le  voyage  d'Occident,  Pierre  avait  failli  en  être 
empêché  par  une  conspiration  qui  se  découvrit  dans  les  rangs  des 
stitdlsi  :  ciinj  des  ro  ipal  les,  dont  un  colonel,  furent  exécutés 
(1694).  L'absence  prolongée  du  tsar  laissa  plus  de  lil>erlé  aux 
mécontents.  Les  strcUsi  ne  se  résignaient  pas  aux  réformes 
militaires.  Les  raskolniks  ne  pardonnaient  pas  au  tsar  d'avoir 
autorisé  (1691)  Tusage  sacrilège  du  tabac.  La  masse  du  peuple 
de  Moscou  ne  pouvait  comprendre  sa  prédilection  pour  les  élrio- 
gers,  ses  goûts  «  allemands  »  :  avait-on  jamais  vu  un  tsar  russe 
porter  l'habit  court  des  Xieintsi^  se  raser  le  menton,  ikui 
^uer  sur  la  mer,  voyager  en  pays  lointains?  Pour  expliquer  ces 
penchants  «  scandaleux  »,  on  avait  commencé  à  raconter  qu'il 
n'était  pas  le  fils  du  tsar  Alexis,  mais  d'un  Allemand,  de  Frao- 

!.  II  csl  inU-ressaiU  do  relever  les  appréciations  «les  gens  tl'Occidenl  sur  leur 
étrange  visiteur,  le  •  Isar-gëant  ».  En  général,  ils  sont  surpris  do  ro  mrlangr  de 
bonhomie  et  de  sans-gt^ne  dei<poliquc,  d'intelligente  curiosité  et  de  curiosit»* 
badaude,  de  |]n»  >«>  d'esprit  et  de  barbarie  fruste,  de  dignité  imp^Tinle  et  de 
débauche  crapuleuse,  de  nobles  idées  et  de  caprices  atroces.  La  princo<se  df 
Hanovre,  Sophic<Chartotte,  est  effrayée  d'un  lie  soudain  qui  toul  &  coup  lui  book- 
versait  le  viï-,i!.'<'  'l'ierre  était  stijrt  h  l'rpib-psie).  Elle  le  jupe  ainsi  :  •  Il  doit 
èlpo  à  la  toi»  très  bon  et  très  méchant...  S'il  avait  reçu  une  meilleure  éducalioa,il 
serait  un  homme  accompli,  w  L'évèque  anglais  Burnet  ne  peut  comprendre  «fu 
<<  Dieu  ait  conlié  a  ce  furieux  le  sorl  (b*  tant  de  sujets  :  Dieu  seul  peut  savoir 
combien  de  temps  il  sera  le  fléau  de  son  peuple  elde  ses  voisins  Guillaume  Ul 
(l'Angleterre  lui  reproche  de  ne  faire  aUentîon  qu*à  ta.  marine,  de  mépriser  les 
œuvres  d*art,  et  »c  lasse  bien  vile  de  se*  excentrieilés. 
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çois  Leforl  ou  d'un  rhinirgien  ;  ou  bien  (jiie,  sa  mère  Natalie  étant 
accouchée  d'un  enfant  mort,  on  avait  Mil  slilné  à  celui-ci  le  (ils 
d*une  Allemande.  Des  prêtres  enseignaient  qu'il  était  l'Anté- 
christ. Pendant  labseDce  de  Pierre,  une  autre  légende  se  forma, 
dont  les  bylineê  ont  conservé  le  souvenir  :  comme  Pierre  voya- 
geait en  Suède  déguisé  en  marchand,  la  reine  de  ce  pays,  qui 
était  une  sorcière,  Tavait  reconnu;  elle  ordonna  de  le  jeter  dans 
un  tonneau  garni  de  clous  à  l'intérieur  et  de  le  faire  rouler 
jusque  dans  la  mer.  Suisant  certains,  un  slit'lolz  Tatirail  sauve 
en  se  livrant  à  sa  place;  suivant  d'autres,  le  tsar  serait  encore 
attaché  à  un  poteau  dans  la  ville  de  Stekoln  (Stockholm). 

La  régence  »  de  boïars  qui  gouvernait  Moscou  en  Tabsence 
de  Pierre  avait  envoyé  à  la  frontière  polonaise  quatre  régiments 
de  streltsi.  Environ  200  hommes  désertèrent  et  vinrent  à 
Moscou  présenter  leurs  doléances.  La  régence  les  Gt  expulser  de 
force  par  le  Séménovski.  Plusieurs  avaient  pris  le  temps  d'en- 
trer en  relations  srt  rMcs  avec  Sophie,  enfermée  au  Diévilchyi 
Monaslyr  et  avec  sa  sœur  Marfa.  lis  rapportèrent  à  leurs  cama- 
rades une  lettre,  peut-être  émanée  de  Sophie,  où  il  était  dit  : 
«  Vous  souffrez?  Plus  tard  ce  sera  pire.  Marchez  sur  Moscou. 
Qu*attendez>vous?  Du  tsar  pas  de  nouvelles,  •  Les  quatre  régi- 
ments marchèrent  sur  Moscou  et  firent  parvenir  à  Sophie  une 
requête  où  ils  la  suppliaient  de  se  mettre  &  leur  tête  et  de 
prendre  en  main  le  pouvoir.  La  «  réirence  »  expédia  au-devant 
des  rebelles  Clieïn  et  bordon,  avec  d"UO  lujrnnies  de  troupes 
rég^ulièrcs  et  25  canons.  Us  rencontrèrent  les  mutins  sur  les 
bords  de  l'Iskra  et  les  sommèrent  de  mettre  bas  les  armes.  Bn 
réponse  les  mutins  produisirent  leurs  griefs  :  «  Sous  Azof,  les 
Allemands  avaient  tué  300  des  streltsi;  Texpédition  avait  été 
conseillée  par  Lefort,  un  Allemand,  un  hérétique...  A  Moscou 
il  se  commettait  des  horreurs  :  on  rasait  les  barbes,  on  fumait 
du  tabac,  etc.  *  Us  se  dis{)ersèreni  aux  preum  i  s  roups  de 
canon.  On  en  pendit  150;  les  autres  furent  amenés  dans  les 
prisons  de  Moscou. 

Le  tsar  accourait,  furieux  d'avoir  vu  son  voyage  interrompu, 
n  trouvait  le  châtiment  insuffisant  et  accusait  de  mollesse  la 
régence.  Tous  ses  griefs  contre  les  streltsi  lui  revenaient  à  la 
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mémoire.  U  les  haïssait  à  la  fois  comme  milice  indisciplinée 
et  comme  plèbe  turbulente.  Avant  de  procéder  à  la  rengeance, 

dans  un  i^raïul  Ijaiuiiict  à  Préobrajenskoô,  il  rasa  de  sa  propre 
main  ccmix  dos  jtrincipaux  dignitaires  qui  avaient  roiiservc  leur 
barbe  et  défendit  à  tous  de  jamais  paraître  devant  lui,  autremenl 
qu'en  habit  <  allemand  »  et  le  mentoo  ras.  Ces  représailles 
coolre  les  adversaires  des  habits  courts  et  des  mentons  ras  pou- 
vaient prêter  à  rire;  celles  qui  suivirent  épouvantèrent.  Il  y  avait 
environ  1700  streltsi  dans  les  prisons.  Pendant  trois  semaines, 
les  enquêtes  et  les  tortures  ne  discontinuèrent  pas.  A  mesure 
que  l'inquisition  tsarienne  avait  fait  son  ceuvre,  on  amenailles 
streltsi,  par  fournées  de  200  à  300,  sur  la  IMare-Houge.  Puisiez 
bourreaux,  parfois  les  coiirlisans,  le  Isar  donnant  l>xemiil«'. 
abaltaientles  lAtes.  Certains  des  condamnes  sul»irenldes  sujtjjlii  ''> 
atroces,  comme  pal  ou  la  roue.  11  y  eut  un  millier  de  vic- 
times; le  reste,  knouté  et  mutilé,  fut  expédié  en  Sit>érie.  Comme 
on  se  trouvait  déjà  en  hiver  (octobre-novembre)»  le  tsar  interdit 
d'ensevelir  les  suppliciés  :  pendant  cinq  mois  les  créneaux  du 
Kremlin  restèrent  garnis  de  pendus  ou  de  têtes  coupées.  Aux 
barreaux  de  la  prison  où  Sophie  était  maintenant  enfermée  se 
balançaient  des  cadaATes  gelés  de  streltsi,  continuant  à  lui  pré- 
senter la  pétition  jiar  laquelle  ils  l'avaient  aj)|ielée  au  trône. 

I^H'rre,  avant  de  partir  pour  l'Occident,  avait  drja  firis  t'n 
baine  sa  femme  Kudoxie,  dont  il  avait  cependant  un  lii>  il-' 
Isai'évitch  Alexis).  Dans  cette  femme,  dans  ses  parents,  les 
Lapoukiiine,  Pierre  retrouvait  ces  mœurs  et  ces  idét  s  du  passé, 
cette  horreur  des  choses  nouvelles,  toute  cette  vieille  Russie  à 
laquelle  il  avait  déclaré  la  guerre.  Au  moment  de  rentrer  au 
Kremlin,  il  avait  signiflé  qu'il  n*y  voulait  plus  retrouver  sa 
femme.  Elle  fut  tondue  et  enfermée  dans  un  monastère. 

La  révolte  des  streltsi  en  garnison  dans  Astrakhan  survint 
sept  ans  après  (1705),  sur  le  bruit  que  le  vrai  tsar  était  resté 
au  poteau  do  Stekoln  et  que  celui-ci  n'était  qu'un  imj»o>lt'iir 
allemand.  Itéprimée  avec  une  rigueur  impitoyable,  elle  eut 
pour  conséquence  la  suppression  totale  de  l'ancienne  milice. 

Révoltes  des  Kosaks.  —  Dans  les  campements  kosaks 
régnaient  aussi  l'aversion  contre  l'Etat  despotique,  la  haine  des 
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règleiiieaU  «  ailemands  »,  rattachement  aux  barbes  et  à  la  vieille 
foi.  Pierre  ne  pouvait  songer  à  supprimer  les  <  armées  » 
kosaites  :  elles  occupaient,  dans  les  steppes  du  Sud,  une  place 
que  ne  pouvait  pas  encore  prendre  la  colonisation;  elles 
étaient  les  boulevards  de  Tempire  contre  llslam;  elles  lui 
fournissaieal  l'impétueuse  cavalerie  qui  est  encore  une  des 
forces  vives  de  l'armée  russe.  Mais  partout  où  se  manifesla 
la  réijellion,  Pierre  l'écrasa  sous  une  répression  implucahle. 

Eu  nOG,  à  l'appel  de  l'ataman  tioulavine,  une  partie  des 
Kosaks  du  Don  se  révoltèrent,  lis  égorgèrent  le  prince  Georges 
Dolgorouki,  battirent  les  troupes  impériales  sur  la  Liskovata, 
occupèrent  Tcherkask,  chef-lieu  administratif  de  c  Tarmée 
du  Don  »,  et  menacèrent  Azof.  Vassili  Dolgorouki,  frère  de 
leur  victime,  dispersa  leurs  bandes,  multiplia  les  pendaisons, 
Ot  lier  les  pendus  sur  des  radeaux  et  les  abandonna  au  fil  de 
l'eau,  alin  «le  réjiautlre  partout  ^  une  terreur  eflicace  ». 

Los  Kosiiks  ilu  Dniéper  étaient  relativement  paisiljlos  sous 
l'iielman  Mazepjm;  niais  nous  verrons  la  part  que  prit  celui-ci 
à  la  guerre  du  Nord.  De  graves  conséquences  en  résultèrent  pour 
les  libertés  kosakes.  Le  successeur  de  Mazeppa,  Skoropadski, 
se  vit  adjoindre  un  surveillant  impérial.  L'indigénat  fut  accordé 
en  Oukraine  aux  Russes  moscovites.  De  hauts  fonctionnaires, 
Menchikof  et  Ghafirof,  y  acquirent  de  vastes  domaines.  Un 
Tolstoï  reçut  le  commandement  du  polk  de  Niéjine.  En  1722, 
les  allaires  d'Oukraiiie,  (|ui  jns(|u"alors  ressortissaieni  au  Col- 
lège des  alTaires  étrang^ères,  furent  attribuées  à  un  Collèire  noii- 
veau  :  celui  de  la  Petite-Hussie.  Lorsque  mourut  Skoropadski, 
Pierre  le  Grand  ne  lui  donna  pas  de  successeur.  Sous  les 
héritiers  de  Pierre,  Thelmanat  fut  tour  à  tour  aboli  ou  rétabli, 
toujours  confié  à  quelque  haut  dignitaire  de  Moscou,  jusqu'au 
moment  où  0  fut  décidément  supprimé  (1789). 

Sur  le  Dniéper  inférieur,  au  sud  de  ses  porogs  ou  cataractes, 
avec  la  iitchOy  une  île  fortifiée,  pour  capitale,  vivait  une  répu- 
blique toute  euerrière,  une  sorte  d'État-hrigaud  :  les  Zapo- 
rogues.  Lux  aussi  furent  compromis  dans  la  trahison  de 
Mazeppa  :  leur  sitcha  fut  prise  d'assaut  et  ils  durent  eniigrer 
en  pays  turc.  Rappelés  par  rîmpératrice  Anna  Ivanovna,  ils 
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«Ifvaient  lotaicmenl  disparaître  sous  Catherine  11 
Les  slreltsi  aaéantis ,  les  Kosaks  domptés ,  il  ne  sulisistail 
plus  aucune  force  militaire  qui  pûi  a  opposer  à  la  foodalion  de 
rÉtat  nouveau,  comme  à  la  création  de  la  nouvelle  armée. 

Emprunts  él,  la  dyUlsatlon  oooidentale.  —  Aucune  des 
réformes  ou  créations  de  Pierre  ne  s'accomplit  d*un  seul  coup. 
C*est  presque  toujours  par  des  tâtonnements  successifs  qu'elles 
s'éhaiichèrenl  el  se  développèrLiil.  iVos\  sur  toute  la  durée  Ju 
règne  tle  Pierre  que  sonl  ré|mrli>  les  <»uka/.<  s  qui,  peu  a  p«  u. 
constituèrent  les  ii»slitulions  centrales,  provinciales  et  muni- 
cipales, sociales,  militaires  ou  scolaires.  La  méthode  quii 
suivit  fut  en  quelque  sorte  empirique. 

Pierre  emprunta  beaucoup  à  TOccident;  il  fui  obligé  d'intre- 
duirc  en  masse  dans  la  vieille  Moscovie  les  institutions,  les 
idées,  les  hommes  et  les  choses,  même  le  vocabulaire  admi^ 
nisirafif  et  militaire*  de  l'Europe  occidentale.  Il  avait  commencé 
à  faire  connaissance  avec  celle-ci  dans  la  «  Sloliode  allemande» 
de  Moscou, —  celte  enclave  européenne  i-n  ph'iiie  llussie, — 
qui  lui  fournit  ses  premiers  (  i)llahoratcurs.  Puis  c'est  d'Europe 
nidme  qu'il  npp.  lle  ces  précieux  auxiliaires:  c'est  en  Europe 
qu'il  va  les  chercher,  à  son  premier  voyage  d'Occident  (169'- 
1698)  comme  au  second  (1711).  Par  son  oukaze  de  1102,  dont 
les  exemplaires,  traduits  en  toutes  les  langues  européennes, 
sont  partout  répandus,  il  ouvre  largement  aux  étrangers  l'accès 
de  la  Russie  :  il  leur  garantit  sécurité,  assistance,  privilèges, 
libre  exercice  do  leur  religion.  Ils  seront  jugés  non  diaprés  le» 
lois  russes,  mais  d'après  leurs  propres  lois.  11  faut  au  tsar  des 
ulliricrs  de  terre  el  de  mer,  îles  ingénieurs.  iK-s  (•(uislnictt  iirs 
de  navires,  des  marins,  des  artisans,  des  médecins,  des  maîtres 
d'école,  des  savants.  Il  lui  faut  des  livres,  et  il  monte  comme 
unr  usine  de  traductions  pour  les  ouvraj^es  de  l»>ule  nature  ; 
de  sciences,  de  droit,  d'agriculture,  d'industrie.  Cependant  ce 
tsar  ami  des  étrangers,  ce  €  bâtard  d'Allemand  »,  n'entend 

I.  Lv.  vocabulaire  administralif  de  Picrrf  Cirand  est  tout  allemand  :  gênerai' 
polilzmeisfer  cl  ofjer-politzmei»terf  </enenil-}ji  jcuroi;  general'ftthtm^tert  burg^uti- 
ter,  magistral,  etc.  De  m»^me,  son  vocabulaire  mililaire  :  feld-mancMly  /WrfrtMj- 
meittetf  obertt  <coionel),  roimeiêter,  capîton,  feid-vtbeL  etc. 
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point  rester  éternellement  à  la  discrétion  des  Occidentaux.  En 

iiièinc  temps  qu  il  les  appelle  chez  lui,  il  envoie  chez  eux  de 
jeunes  Russes  ([ui  s  assimileronl  les  enseignements  de  là-bas, 
mais  rcsleront  des  tiusscs.  En  Anirlelerre,  il  envoie  di^s  appren- 
tis industriels;  en  Angleterre,  en  France»  à  Venise,  des  appi  eulis 
marins;  en  France,  en  Auli-iche,  des  apprentis  militaires;  en 
Allemagne,  des  apprentis  médecins. 

Principaux  eollaliorateiira  de  Pierre  le  Orajid.  — 
Parmi  ceux  qui  Tentourent,  beaucoup  d'étrangers  :  du  Gene- 
vois Lefort,  il  fît  un  général  et  un  amiral;  de  rÉcossais  Gordon, 
un  général;  de  l'Ecossais  germanisé  Bruce,  un  directeur  de 
Son  artillerie  et  le  réilarteur  de  ses  a  Aliiianachs  ■  ;  du  HoUaaddis 
Gre\  s,  de  l'Anglais  l'arry,  des  atniraux:  d'Ostermann,  fils  d'un 
pasteur  du  comté  de  la  Marck,  un  des  chefs  de  sa  diplomatie.  — 
Mais  bien  plus  nombreux  sont  les  Russes  ([u'il  élève  aux 
grandes  chaiges  :  parmi  les  <  aiglons  de  Pierre  le  Grand  », 
les  uns  tiennent  aux  grandes  familles,  mais  se  sont  de  bonne 
beure  ralliés  à  la  réforme  :  comme  les  boîars  et  fils  de  bolar» 
Hatvéef  et  Ghérémétief,  celui-ci  le  premier  Russe  qui  ait  porté 
le  titre  de  feld-maréchal  ;  comme  les  okolnitehié  ou  dvorianei 
Tolstoï,  Apraxine,  Golovine,  GolovUine;  comme  les  princes 
Galitsyiie,  Dolgoroiiki,  K(^iiiakiiie ,  lioiiKiilaïuivski .  D'autres 
sont  de  simples  parvenus,  sortis  de  la  plèbe,  coiiiine  le  linancier 
Kourbatof,  comme  lagoujinski,  procureur  général  du  Sénat, 
comme  Chafirof,  tils  d'un  juif  baptisé,  comme  surtout  Alexandre 
Menehikof,  fils  d'un  sousH>fiicier  de  la  garde  (et  garçon  pâtissier, 
quoi  qu'on  en  ait  dit)  et  dont  Pierre  fit  un  prince,  un  amiral, 
un  feld-maréchal.  Tous,  étrangers  ou  nationaux,  hommes  nou- 
Teaiix  ou  d*anciennes  familles,  auront  leur  part  dans  Tceuvr» 
de  Transformation  (Préofu-azovanié). 

La  nouvelle  capitale  :  Pétersbourg.  —  Pieire,  ijuand 
il  entreprit  la  guerre  du  Nord  (1700),  se  souriait  heaucouj» 
moins  d'ajouter  quelque  province  à  son  empire  que  d'ac(juérir 
ce  qui  était  indispensable  à  celui-<;i  :  l'accès  d'une  mer  euro- 
péenne.  Ici  encore,  il  agissait  non  en  conquérant,  mais  en 
civilisateur.  A  cet  immense  empire,  qui  n*avait  de  ports  que 
sur  une  mer  gelée  ou  une  mer  «  pourrie  »  (la  mer  Blanche  et  la. 
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mer  d'Azof),  il  fallait  un  moyen  de  communiquer  avec  les  (un 
de  civilisation.  Pierre  voulait  c  percer  une  fenêtre  »  sur  VEu- 
rope.  En  outre,  il  sentait  que  Moscou  la  Sainte,  avec  ses  cov- 

venls,  ses  streltsî,  se»  raskolniks,  son  peuple  à  la  fois  conser 
valeur  et  si-dilieux,  ne  pouvait  ôtre  qu'un  centre  cie  résistance, 
non  nu  cuntrc  de  rayonnement  pour  <les  itléo^  nouvelles. 

11  avait  jelé  son  dévolu  sur  celte  partie  du  littoral  d'insrie 
où,  par  quatre  embouchures,  enveloppant  une  vingtaine  d'Iles. 
se  déverse  la  Néva,  prodigieux  ezutoire  des  prcHligîeux  réser- 
voirs des  lacs  Ladoga  et  Onéga.  Le  lieu  était  alors  presque 
désert,  un  chaos  de  terres  et  d*eaux,  périodiquement  inondé  pir 
les  énormes  et  soudaines  crues  de  la  N»''va.  Ou  n  y  rencontrai! 
que  quel(jues  huiles  de  pécheurs  Ichoudes.  Dans  léiii(;ank-  d  »)'• 
aux  Lièvres),  en  1703,  sur  un  soi  à  peine  conquis,  prt'sque  sous 
le  feu  des  vaisseaux  suédois,  Pierre  commence  à  bAtir  l,i  forte- 
rcsse  Saint-Pierre-Saint-Paul  (citadelle,  prison  d  Ëtat,  sépulture 
des  empereurs).  Il  y  réunit  plus  de  40000  hommes,  soldais 
réguliers,  Kosaks,  Kalmouks,  indigènes  ingriens  ou  karéliens, 
paysans  russes.  D'abord,  faute  d'outils,  ils  grattèrent  le  sol 
avec  leurs  oncles  ou  avec  des  hâtons;  ilsemportaiml  h  s  thAhn 
dans  un  pan  de  leur  kaftan.  Faute  d'abris  el  de  vivn  s  régu- 
lièrement fournis,  ils  mouraient  par  milliers.  Pour  suneilier 
les  travaux,  Pierre  vint  s'installer  dans  la  petite  maison  de  bois 
qu'on  voit  encore  aujourd'hui  sur  la  rive  droite.  Sur  cette  rive 
et  dans  Ftle  aux  Buffles  (aujourd'hui  Vassili-Ostrof)  semblait 
devoir  s*élever  la  nouvelle  capitale  :  ce  ne  fut  que  plus  tard 
que  le  vrai  Pélersliourir,  celui  de  l'Aniiraulé,  du  Sénat,  du  Palaii 
d'ilivor.  de  Saint-Isaac,  de  la  Perspeiiive  N«'vski.  se  (lé\elo|i[»>i 
sur  la  rive  gauche.  On  endigua  le  fleuve  de  prodi-ieux  (jtjiii> 
granit.  A  coups  d'oukazes  se  bâtit  et  se  peupla  la  ville.  Eo  ilU'i, 
on  y  transporte,  d'un  seul  coup,  30  000  paysans.  Pour  se  pro- 
curer des  maçons,  on  interdit  les  constructions  en  pierres  daM 
tout  le  reste  de  l'empire.  Tout  propriétaire  de  500  âmes  dut 
avoir  dans  la  capitale  sa  maison  à  deux  étages;  les  moim 
riches  devaient  se  cotiser.  Tout  bAliment  (jui  ahordait  au  nou- 
veau port  était  tenu  d  apporter  tant  de  moellons.  Comme  le 
pays  ne  fournissait  pas  de  bons  fourrages,  Pierre  interdit  les 
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voilures  de  luxe.  Comme  il  n'y  avait  pa»  encore  de  ponts,  il 
eiiroiiraf.''ea  le  canotage,  cl  (Ituiii.i  hii-inèine  l'exemple.  Lanalure 
ainsi  violciilée  se  vengea  :  en  1705,  la  ville  presque  entière  fut 
inondée;  en  1721,  une  lelle  crue  se  produisit  que  toutes  les 
rues  devinrent  navigables  et  que  le  tsar  manqua  de  se  noyer 
sur  la  Perspective  Nevski.  On  se  remit  à  l'œuvre,  rehaussant 
les  quais  de  granit,  enfonçant  des  forêts  de  pilotis. 

Pourtant  ce  fiit  seulement  vers  la  fin  du  règne  que  dans 
cette  Amsterdam  et  cette  Venise  aux  îles  nombreuses,  en  ce 
<  Paradis  »,  comme  il  1  aiipclait,  le  tsar  transporta  les  grands 
corps  de  l'Elat  :  jusqu  alors  une  seule  défaite  eût  peut-être 
sufli  à  replorii^or  dans  ses  marais  la  capiUil»'  naissanto. 

Org^anisation  centrale  :  Sénat;  Collèges.  —  D'abord 
Pierre  le  Grand,  comme  les  am  icus  tsars,  gouverna  avec  une 
Douma,  où  siégeaient,  suivant  l'ordre  anciennement  établi, 
des  bolars  et  princes-boîars,  des  okolniichiéf  des  <  gentils- 
hommes de  la  Douma  »,  et  qui  restait  fermée  aux  hommes  nou- 
veaux, même  à  un  Apraxine,  à  un  Menchikof.  On  ne  sait  au 
Juste  à  quel  moment  disparaît  la  Douma  (à  partir  de  llOO  il  n'y 
en  a  plus  trace).  En  1702,  apparaît  la  Chancefferie  proche.  Cesi 
une  création  évidemment  jtioviiiuire  :  les  allrilmlions  de  ce 
corps  sont  très  limitées;  il  ne  jieut  rien  faire  sans  le  tsar. 
Or  Pierre  le  Grand  rôve  d  une  itistilulion  qui  ait  un  caractère 
pennaiH'nt,  autonome,  et  qui  soit,  à  certains  égards,  indépen- 
dant de  lui-môme  :  quoique  chose  comme  le  Sénat  de  SiK  cle. 
En  llil,  le  jour  de  la  déclaration  de  guerre  à  la  Turquie, 
apparaît  le  Sénai,  Pierre  enjoint  à  ses  sujets  d*obéir  au  Sénat 
comme  à  lui-même;  il  lui  renvoie  les  pétitionnaires.  Pour  la 
justice,  le  Sénat  est  tribunal  suprême;  pour  les  finances,  il 
a  pour  mission  de  a  ramasser  de  l'argent  le  i)lus  possible, 
rar  1  argent  est  rarlilleric  de  la  iruf^rre  »;  il  ]Mjiirvoit  au  recru- 
tement et  à  ré(]iiijieinent  des  troujjcs.  Pierre  lui  décerne  1  épi- 
Ihète  de  Gouvernant  {jHravitelstvennyi).  Le  Sénat  a  carte  blanche 
pour  ngir,  sous  celte  seule  réserve  qu'il  fera  ensuite  son  rapport 
au  tsar.  D'abord  il  se  compose  seulement  de  neuf  membres  ' 

i.  Plus  Urd,  en  1712,  un  dixième  ineinUre  :  Jacob  Dolgorauici.  Pais  dix  antre 
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(plus  un  ober-teerefat),  D  siège  d'abord  à  Moscou;  et  quand  îl 
sera  transféré  à  Pétersbourg  (n24),  il  î?ardera  une  chancellfri*- 

(kontora)  à  Moscou.  T^s  attriltutir»ns  du  Sénat  s  rlrntlrut  l'iu  ntf  : 
ii  reçoit  ies  rapports  des  gouverneurs;  il  acquiert  iedruil  <i  élire 
ses  membres,  d'élire  à  tous  les  emplois  supérieurs. 

Mais  ce  Sénat  qui  «  doit  agir  »  n'agit  pas,  ne  «  gouverne  » 
pas.  Pierre,  dans  les  termes  les  plus  vifs,  le  gourmande  sur  se» 
lenteurs,  son  indolence,  les  vaines  disputes  entre  ses  membm. 
Il  est  obligé  de  faire  le  règlement  de  4724  pour  assurer  la 
«  bonne  tenue  »  des  séances.  Pour  celle  machine  qui  ne  raarr/ie 
pas  il  faut  inventer  un  moteur.  Ce  sera  d'abord  le  gemra(- 
revisor  ou  «  surveillant  des  oukazes  »  ;  puis  des  officiers  de  U 
garde  chargés,  à  tour  de  rôle,  de  harceler  l'inertie  des  séna- 
teurs; enfin  en  1722  un  procureur  général  auprès  du  Sénat  (ce 
fut  lagoujinski),  agent  chargé  de  requérir  le  travail  et  de  sur- 
veiller la  confection  des  oukazes.  Auprès  du  Sénat,  il  y  a,  es 
outre,  un  herold-meister,  qui  s'occupe  spécialement  d'empêcher 
les  jeunes  nolilos  { iiiédoroali,  adolescents)  de  se  démlier  a  Técole 
et  au  service,  et  un  requéles-metster,  qui  préside  aux  relatioDS 
entre  le  Sénat  et  les  Collèges. 

L'ancienne  Moscovie  avait  ses  prikazes  \  D'abord  Pierre  <«> 
borne  à  en  créer  de  nouveaux  :  pour  la  flotte,  l'artillerie,  le» 
approvisionnements  militaires,  le  service  de  santé.  Puis  il  pense 
à  donner  a  ces  institutions  une  forme  plus  moderne.  Il  ne  s'ar- 
n>fa  pas  à  l'idée  de  minislères,  tels  qu'en  possédait  alors  U 
France.  L'ori:anisalion  collégiale  de  l'Allomaimp  lui  t^^i  plii^ 
connue,  et  les  conseils  du  grand  Leibnilz  le  poussent  dauscdli» 
voie.  Pour  p<>upler  ses  CoLlègei^  ce  sont  les  hommes  qui  lui 
manquent.  En  1715,  Pierre  accepta  des  Occidentaux;  de  pié- 
férence  des  Slaves  :  Tchèques,  Moraves,  Silésiens.  Puis  on 
est  obligé  d'avoir  recours  aux  prisonniers  suédois,  i  qu'ik 
sachent  déjà  les  affaires,  ou  qu'ils  soient  simplement  aptes 
à  les  apprendre  ».  Ce  sont  des  prisonniers  de  guerre  qui 
administrent  leurs  vainqueurs  1  Plus  lard,  on  remplacera  les 

sont  prériséineiil  l(>s  prcsidonis  des  dix  Collègeà.  Mais,  en  Vtit,cei  ftea- 
dents  cessent,  pour  la  plupart,  de  Taire  partie  du  Sénat, 
i.  Voir  ci-de«sus,  t.  V,  p.  *32. 
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l'irangi-rs  par  l«'s  jounes  Russes  qui  ont  nrhcvé  leurs  études 
fn  Occident.  Eiiliii,  dès  les  Collèges  sont  au  nombre 

de  neuf  :  afTaires  étrangères,  trésor,  dépenses,  revision  des 
comptes,  justice,  guerre,  amirauté,  commerce,  mines  et  manu- 
factures. Plus  tard,  le  Collège  de  Petite-Russie  (1722)*  Dans 
chaque  Collège,  le  président  est  élu  :  en  1122,  Pierre  assiste  à 
1  élection  dans  le  Collège  de  justice  et  reçoit  le  serment  du 
nouveau  président.  Pierre,  ici  encore,  a  ilcvanl  les  yeux  cl 
propose  à  ses  ColIt'<r«'s  les  nioiièlos  alli'iiiaiid.s  el  suédois. 

Administration  provinciale  et  municipale.  —  Dans 
chaque  province  de  l'ancienne  Mos<'ovie,  il  y  avait  deux  voïé- 
vodes  :  un  *  aîné  »  et  un  t  jeune  ».  Le  tsar,  en  les  y  envoyant, 
leur  disait  :  «  Vis  de  ta  charge  »,  et  ils  en  vivaient,  sans  prendre 
d'antre  souci.  Or  Pierre  avait  besoin  que  le  recrutement  des 
hommes  et  surtout  la  levée  des  impôts  fussent  poussés  avec  une 
*»xli«'iiie  vii;iu'iii.  Il  laissa  »l(mc  subsister  les  voïév»>il(^s  dans  les 
[«rovinces,  mais  ^-^lYMipa  eolics-ci  vu  liuil  iiouvernemcuU  i</ou- 
ùemii)  '.  De  plus,  il  fit  cesser  la  confusion  entre  les  attributions 
administratives  et  les  attributions  judiciaires  ou  financières. 
Enfin,  le  gouverneur  est  assisté  d'un  landraih  ou  conseil  pro- 
vincial, élu  par  les  gentilshommes-propriétaires. 

Pierre  tenait  à  susciter  Ténergie  laborieuse  dans  les  villes 
(le  l'empire,  où  le  plus  souvent  les  bourgeois  n'étaient  qu'une 
variélé  de  paysans;  mais  il  iillail  .1  al  nid  leur  assurer  louli» 
sccurilé  contre  les  exactions  des  gouverneurs  et  des  juges.  Le 
seul  moyen  qui  lui  parCkt  eflicace  était  d'organiser  les  villes 
corporalivement,  et,  puisqu'elles  avaient  perdu  ou  n'avaient 
jamais  possédé  de  traditions  municipales,  d'emprunter  pour  elles 
des  traditions  a  FAllemagne,  au  «  droit  de  Magdebourg  ».  Dans 
la  viQe  de  Moscou,  une  municipalité  suprême  :  le  «  Palais  des 
bourgmestres  i»  ou  Hatlians.  Dans  les  autres  villes,  sous  la  liaule 
surveillance  de  ce  «  palais  »,  des  hommes  élus  par  leurs  con- 

1.  MosotMt,  Pf>lor<;|toMr?,  Kirf,  Sinolen'sk,  Arkhangd.  Ka/.m.  A/nf,  "^iln  rif. 
gouverncnuMils  fronUèrcs  avaient  à  leur  U  le  un  gouvemettr  générai;  h's  autres, 
un  simple  gouverneur.  Ces  hauts  toncUonnaires  tont  parfois  asHÎslés  d'un  trve- 
fjourerneur.  Que!qnpfois  c'est  un  siniplo  virr-gouvernetir  qui  est  ciicr  d'un 
gouvernement.  Le  nombre  des  gouverneuienti»  cl  provinces  s'accrul  cn^uile 
|itrta  eonquéte  des  |>ays  b.iUiques. 
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citoyens  :  ce  sont  le  prétideni  (maire),  deux  botirgmetim. 

quatre  conseillers.  Ils  forment  le  Magistral,  (jui  sièee  Jans  1. 
Halhaus  (hôlel  de  ville).  Il  a  pour  mis.sit>ii  de  roiilrôl»  !-  l  uilnu- 
nislralion  du  voiévode  ou  du  gouverneur ,  d'administrer  li 
ville,  do  rendre  la  justice  aux  citoyens.  En  outre,  le  l^ar  \ 
divisé  la  population  urbaine  en  trois  catégories  (1122)  :  danit 
la  première,  les  marchands  notables,  médecins,  phamucieDs. 
armateurs  et  constructeurs  de  navires;  dans  la  seconde,  1» 
petits  marchands  et  artisans;  dans  la  troisième,  le  reste  de  la 
plMie.  Les  deux  premières  prennent  le  nom  de  première  (fhihl" 
el  deuxiètiif  ijhilde.  Chacune  il  rlles  élit  une  slarchuia  (conseil», 
d'où  srtrlr-nt,  également  par  Télection,  un  starosie  et  son 
adjoint.  Le  Magistrat  est  tenu  d'appeler  ces  deux  hommes  ea 
conseil  dans  toutes  les  occasions  importantes*  Même  la  troi- 
sième catégorie  d*habitants  n'est  pas  privée  de  tous  droits  :  elle 
élit  aussi  un  starosie  et  des  disainiers,  qui  peuvent  présenter 
des  avis  an  Ma^^islrat  i  [~'2ï).  Enfin  Pierre  a  iulruduit  dans Je> 
villes  les  corporalioiis  <]«'  méliers  iZeche  ou  Ziinff^). 

Rien  n'est  changé  dans  le  m<r,  la  vieille  communauté  rurale, 
qui  cultive  la  terre  en  commun  et  solidarise  les  obligalioas  <te 
ses  membres  envers  le  tsar  et  le  seigneur-propriétaire. 

Réorganisatloii  de  rAglise  :  Saint-Synode.  —  Le 
patriarche  Joachim  était  mort  en  4690,  le  patriarche  Adrien  es 
1700.  Tous  deux,  sincèrement  dévoués  à  Pierre,  avaieni  fait 
cependant  opposition  à  ses  réformes  :  l'un,  à  ra[i|H  l  (U  s  étran- 
gers, pour  la  j>lu|»art  «  hérétiques  »  ;  l'autre,  aux  mentons  ras  : 
tous  deux,  à  iinlluence  du  clergé  de  Petile-Ilussie,  beaucoup 
plus  cultivé  que  celui  de  Moscou.  Avec  eux  il  était  impossible 
de  penser  à  la  réforme  de  TÉglise,  ni  même  à  rinstruclioii  àa 
clei^gé.  Pierre  ne  nomma  point  de  successeur  à  Adrien.  Il 
désig-na  Stéphane  lavorski,  métropolite  de  Rîazan,  comme 
«  irardien  du  trAne  patriarcal  ».  En  outre,  lavorski  devait 
relever  V Académie  frcl/'siasioiue  de  Moscou,  dont  il  flevint  le 
directeur.  Dans  cette  école,  où  les  Grecs,  depuis  Nicon. 
avaient  eu  la  haute  main,  ce  fut  le  latinisme  de  la  Pelite-Kussie 
qui  supplanta  T hellénisme. 

L*insUtution  d'un  gardien  du  trône  patriarcal  n'était  qa  une 
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mesure  provisoire.  Pierre  le  Grand  étail  résolu  à  supprimer  ce 
pouvoir  patriarcal  qu'avait  possédé  le  père  du  premier  taar 

Itfkinanof,  et  doni  les  détenteurs  avaient  sonvnil  jiorlô  un  titre 
l'^^al  à  celui  du  tsar  :  celui  «It*  iiraiul-^fiyiwur.  Au  pouvoir 
d  un  luniime  il  vouluil  substituer  une  organisation  collégiale. 

l'^n  1121  fut  fondé  ce  qu'on  a[»pelait  alors  le  «  Collège  ecclé- 
siastique »  et  qui  devint  le  Saint-Synode.  Stéphane  lavorski 
en  fut  le  président;  il  y  avait,  en  outre»  neuf  membres,  parmi 
lesquels  lanovski,  métropolite  de  Novgorod,  vice-président,  et 
Féofane  Prokopovitch,  archevèciue  de  Pskof.  La  mission  confiée 
au  Saiiil-S\  node  consistait  à  poursuivre  les  supcrslilions,  à  sup- 
primer les  fausses  relif|nes  (comme  r«  |  os  d  éléphant  qui  faisait 
des  miracles  ,  à  répandre  la  parole  de  Dieu  au  moyen  de  bons 
livres  et  d'écoles.  Comme  le  Sénat,  il  rendit  des  oukazes,  fut 
décoré  de  Tépithète  de  gouvernant,  disposa  d'une  bureaucratie. 
Gomme  pour  le  Sénat,  il  fallut  gourmander  ses  lenteurs  et  lui 
adjoindre  un  procureur  général,  qui  fut  d'abord  le  colonel  Bol- 
line  (1722).  Le  Saint-Synode  fut  un  af,'ent  utile  de  l'itital  nou- 
veau (Ml  idoi  ui.ml  les  uKi^iirs  dt's  inoiaes  et  des  prrlivs,  leur 
interdisant  lo  vagabondage,  lixant  les  uns  à  leur  couvent,  les 
autres  à  leur  paroisse. 

Pierre  estimait  que  la  multiplication  des  moines  et  des  nonnes 
entravait  Taccroissement  de  la  population,  que  l'immense 
étendue  de  leurs  immeubles  était  une  faiblesse  économique.  Il 
pratiquait  de  larges  saiirnées  à  la  caisse  des  monastères.  II  leur 
imposait  Trulretien  d"li*»pilatix,  tl'écolrs,  la  siihsislarice  de  ses 
sohlaU  invalides.  En  ilOi,  les  biens  des  monastères  sont  pla- 
cés sous  radminislration  du  Prihaz  nu>na$lyr$/,{  :  les  moines 
recevaient  une  pension;  le  surplus  des  revenus  était  affecté  aux 
élablissements  d'assislance  et  d*éducation.  En  1702,  on  fit  un 
inventaire  de  tous  les  couvents.  Défense  aux  moines  et  aux  reli- 
^'euses  de  sortir  de  leur  monastère;  défense  aux  moines  d'avoir 
tlu  papier  et  des  plumes  dans  leur  rcllule  (ils  écrivaient  cou  lu- 
l'Anteobristi.  Kn  170.1.  défense  de  tondn'  moines  ou  nonnes 
avant  Tàge  de  quarante  ans  et  sans  1  autorisation  du  tsar.  Le 
recensement  de  1722   prouva  qu'il  y  avait  dans  l'empire 
14534  moines  et  10673  religieuses.  Alors  défense  fut  faite  de 


104 


LA  RUSSIB 


combler  les  vides  que  la  mort  pourrait  faire  dans  leurs  ntti:^  : 
des  soldats  invalides  prendraient  la  place  des  d<^funls.  Pierre 
ne  crut  pas  pouvoir  prononcer  une  suppression  radicale  ;  Içs 
couvents  étaient  la  pépinière  de  ses  évèques. 

Tolérance  et peivécatloiis.  —  Par  loukaze  dei7U2sor 
rappel  aux  étrangers,  Pierre  leur  avait  garanti  le  libre  exercire 
de  leur  culte.  Il  tint  parole  :  sur  la  Perspective  Nevski  de 
Pétersbourg  s'élevèrent  des  temples  pour  toutes  les  Églises  ehré- 
tiennes  :  catholique,  luthérienne,  calvinij^te,  arménienne  ;  c>>t 
ce  (pii  lui  ilL  (loiMier  le  suriiuin  de  «  Perspective  de  la  lolf- 
rance  ».  Pierre  autorisa  rétablissement  des  Capucins  à  Astra- 
khan. Au  contraire,  les  Jésuites,  établis  dans  les  provinces  occt 
dentales,  en  furent  chassés  {1689}  et,  étant  revenus,  en  forent 
encore  chassés  (1719).  Pierre  leur  en  voulait  de  leur  intolénoce 
à  Tégard  des  orthodoxes  dans  les  provinces  de  Temptre  turc.  U 
seule  religion  étrangère  à  laquelle  il  ait  refusé  la  liberté,  c*esl  le 
judaïsme  :  «  J'aime  mieux  voir  chez  moi  des  musulmans  et  des 
païens  <jue  des  juifs,  »  LaMosrovie  n'avait  pas  alors  d"Isr;i<'Iit»^s: 
ils  sont  pour  la  Russie  d'aujourd'hui  un  legs  de  la  l*nl<':.nne 
démembrée.  Si  les  étrangers  étaient  assurés  de  la  liberté  reli> 
gieuse,  c'était  à  la  condition  de  ne  pas  faire  de  propagande  psnni 
les  sujets  russes.  Ceux  de  ces  derniers  qui  se  convertissueot 
aux  religions  étrangères  tombaient  sous  Papplication  des  lob 
contre  l'hérésie.  De  1713  à  1117,  la  police  sévit  conire  des 
Russes  convertis  au  calvinisme  :  1  un  d'eux,  Thomas  Ivanof, 
fut  décapité;  luui  autres,  hommes  et  femmes,  furent  kooulés 
jusqu'à  ce  qu'ils  eussent  ahjuréleur  «  erreur  »  (1717). 

Parmi  les  raskolniks,  Pierre  sut  distinguer  entre  ceux  qui 
vivaient  paisiblement,  comme  ceux  qu'il  trouva  établis  sur  Ji 
Yyga,  et  les  sectes  dangereuses,  dont  les  adhérents  se  retrou* 
valent  dans  toutes  les  conspirations  formées  contre  lui.  Aux 
premiers  il  se  conlenta  d'imposer  une  double  taxe;  les  autres 
fuiiitt  li'a(|ii<''s  [),ir  les  missionnaires,  puis  par    le>  draL'MIl^, 

Conception  nouvelle  de  la  noblesse  :  letchln;les 
majorats.  —  La  distinction  entre  les  fiefs  et  les  alleuv  avait 
achevé  de  disparaître.  Aux  yeux  de  Pierre,  tout  genlilboDime- 
ttropriétaire  était  tenu  de  servir  le  tsar»  La  possession  de  U 
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terre,  les  droits  des  nobles  sur  les  paysans  avaient  puur  corol- 
iaire  des  devoirs  envers  TËtal.  Tout  noble  était  tenu  de  servir 
(dans  Tarmée,  sept  ans  au  moins;  dans  les  emplois  civils,  dix 
ans;  dans  le  commerce  et  l'industrie,  quinze  ans).  Pierre,  qui 
donnait  à  sa  noblesse  Texemple  du  travail,  le  lui  prêchait 
eomme  un  devoir  :  «  fl  ne  faut  pas  se  croiser  les  bras,  aiin  de 
ne  pas  a>«»ii  Ir  sort  de  1  ciiipire  hy/.anliii.  »  Le  noble  ig'norant 
on  r«'fractiiir<î  au  service  est  |»ouj(  liasse  conime  un  être  inutile 
et  nuisible  :  il  n'a  pas  le  droit  d  acquérir  la  terre  :  bientôt  on 
va  lui  interdire  le  mariage  (1*722). 

La  noblesse  «  de  service  »  l'emportait  maintenant  sur  la 
noblesse  de  naissance  :  un  officier  était  supérieur  à  tout  noble 
qui  n*était  pas  officier.  Avec  Tancienne  Douma  disparaissaient 
les  anciennes  qualifications  de  boïars,  okolnitclué,  doumniff  dvo- 
rtnne&y  etc.  Dans  la  lliéorie  de  Pierre,  n'était  |)lus  uoltle  <[ui 
ne  servait  pas  l'Etat,  et  au  contraire  le  service  de  1  Etat  ano- 
blissait. Le  herold-meisler  du  Sénat  avait  pour  double  mission 
de  contraindre  les  nobles  à  servir  et  de  donner  des  blasons  aux 
anoblis  du  service.  Toute  Tancienne  hiérarchie  sociale  étant 
ainsi  bouleversée,  il  y  avait  lieu  d'exprimer  le  nouvel  état 
social  par  une  hiérarchisation  nouvelle.  (Vest  en  janvier  1722 
que  fut  élaborée  la  «  faille  des  rantrs  *,  ron<,"ue  sur  des  prin- 
cipes tout  opposés  à  ceux  des  anciens  «  livres  des  ranjïs  ».  On 
l'appelle  aussi  le  ichin.  }A  les  serviteurs  de  l'État  sont  répartis 
en  quatorze  de<^rés  (au  début,  en  1722,  seize  degrés).  A  chaque 
degré,  s'établit  l'assimilation  des  emplois  civils  et  auliques  aux 
grades  de  l'armée  et  de  la  marine.  Les  huit  premiers  rangs 
confèrent  la  noblesse  héréditaire;  quelques-uns  des  suivants 
assurent  la  noblesse  personnelle. 

La  classr  (les  fifenlilshommes-iiropriélaires .  aux  veux  de 
Pierre  le  iîrand,  n'est  pas  seuioiucnt  une  «  nubiessc  de  ser- 
vice »  ;  elle  l'intéresse  aussi  comme  classe  de  propriétaires, 
possédant  le  sol,  ayant  des  droits  sur  les  paysans.  Quand  il 
emprunte  aux  lois  allemandes  l'institution  du  majorât,  qui 
permet  au  père  de  léguer  la  totalité  de  la  terre  noble  à  l'un  de 
ses  fils  (l'ainé,  on  tel  autre  qu'il  aura  choisi),  le  tsar  se  propose 
un  triple  but  :  1'  les  familles  nobles  ne  tomberont  plus,  par  dc^ 
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partages  répétés,  dans  la  pauvret i  ;  2  les  juiysaiis  somnl  pluj^ 
heureux  snus  un  maître  aisé;  3"  les  cadets,  ne  complaiil  pt> 
sur  1  héritage,  seront  plus  empressés  à  servir  le  tsar. 

Les  lois  !  essai  de  code.  —  Dès  1700,  de  telles  modifi- 
cations  s'étaient  déjà  produites  dans  la  société  russe  qae  le» 
codes  divan  III  et  Ivan  IV,  même  VOnhjénié  d*Alexb,  oc 
répondaient  plus  à  la  réalité.  En  1718,  en  1720,  Pierre  enjoiol 
au  Sénat  et  aux  Collèges  de  préparer  un  nouveau  code.  St?* 
vœux  ne  furent  point  aeenmplis  :  la  Russie,  à  l'heiin-  pt«  -i  nie, 
possède  à  peine  ce  que  iiuu.s  ;ij)jn'lons  un  coflo.  Du  uioins. 
Pierre  abolit  le  pmvèje  :  jusqu'alors  le  créancier  avait  le  droit 
de  retenir  son  débiteur,  avec  sa  femme  et  ses  eolants,  et  deie 
maltraiter  jusiqu*à  ce  qu'il  eût  payé  sa  dette.  Pierre  restreignit 
au  moins  pour  les  accusations  de  droit  commun,  Teinpbi  de 
la  torture  (1722). 

La  police  ;  Tlnquisition  d'État.  —  Les  réformes 
Pierre  avaient  soulevé  contre  lui  tin  monde  d'ennemis  :  i\  m\rf 
part,  les  roules  continuaient  à  être  intestées  de  brigands,  opé- 
rant par  grandes  bandes  années;  dans  les  principales  villes 
pullulaient  les  voleurs  et  les  mendiants.  Pierre  eut  à  orgiaiser 
fortement  la  police  ;  il  eut  un  commissaire  dans  chaque  pro- 
vince :  dans  les  villes,  des  inspecteurs  des  rues,  et  sous  em, 
des  veilleurs,  à  raison  d*un  par  chaque  dizaine  de  roaisoos.Toiis 
obéissaient  au  gencral-poUinietsler  de  Pétersboui^  et  à  [(Àer- 
poti:,m<'i<hT  de  Moscou. 

pour  les  alluires  relatives  à  la  sûreté  de  l'État,  il  y  eut 
d'abord  le  prikai  dit  Préobrajensld  \  il  fut  remplacé  par  la  Ckn- 

_r_ 

ceUerie  secrète^  sorte  dlnquisilion  d'Ëtat  à  laquelle  présida 
Romodanovski,  et  qui  eut  bientôt  le  plus  terrible  renom. 
Gk>nditlon  du  paysan.  —  Pierre  eût  voulu  améliorer 

le  sort  du  paysan.  Il  ne  le  pouvait  pas.  Ses  ferres,  ses  ron- 
slruclions,  ses  réformes  mêmes,  roldigeaient  à  rendre  chaque 
jour  plus  pesantes  les  charités  publiques,  et  c'était  prinfi|Kile- 
menl  sur  les  épaules  du  paysan  qu'elles  retombaient.  Si  l'oit 
voulait  obtenir  que  le  paysan  satisfit  à  la  fois  le  tsar  el  son 
seigneur  (celui-ci  tenu  lui-même  a  des  obligations  plus  rigou- 
reuses envers  le  tsar),  on  ne  pouvait  songer  à  relâcher  le  lien 
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dont  Boris  Godounof  Tavait  fixé  &  la  glèbe.  Au  contraire, 

on  était  coalraiiil  île  I  v  allaciier  chaque  jonr  davantairo.  Le 
|iu\sun   fugitif  fut  iinj»il«)yal)l«Mnent  poinsm vi,  Uaquc  On  lui 
Itarra  les  routes  de  la  Lithuanie  el  ilu  JSud.  On  réprima  cruel- 
lement les  tentative»  de  révolte.  Les  diverses  conditions  des 
travailleurs  ruraux  tendirent  à  se  confondre,  au  niveau  le  plus 
bas,  dans  une  servitude  commune  et  plus  pesante.  Tous 
furent  assujettis  à  la  capitation,  et  l'impôt  par  «  àme  »  rem- 
plaça rimpôt  par  c  feu  ».  Du  moins,  le  tsar  essaya,  sans  y 
réussir,  de  protéjïer  le  paysan  contre  les  mauvais  luaîtres,  uieiia- 
çanl  ceux-ci  de  leur  retirer  radininistraliou  ilc  leurs  vilkiires, 
parfois  nnènie  faisant  des  exemples.  11  interdit  de  vendre  les 
serfs  {krépostnié}  sans  la  terre  ;  dans  la  vente  des  esclaves 
domestiques  (dvorooié)  il  interdit  de  séparer  les  membres  d'une 
même  famille  :  interdictions  qui  furent  très  peu  respectées. 

Réformes  dans  la  yie  de  société  :  les  «  assem- 
blées » .  —  Jusqu*è  Pierre  le  Grand,  e*était  encore  une  rëg-le 
tjue  les  femmes  des  classes  supérieures  fussent  enfermées 
dans  le  lerem,  el  ne  tussent  jaruais  vues  dans  la  société  des 
hommes,  ^ou  seulement  les  parents  mariaient  leurs  enfants 
sans  les  consulter,  mais,  comme  dans  l'Orient  musulman,  les 
époux  ne  se  connaissaient  pas  avant  le  mariage.  En  1701,  le 
tsar  exigea  que  les  fiançailles  précédassent  de  six  mois  le 
mariage,  que  les  fiancés  fussent  autorisés  à  se  voir  tous  les 
jours  et  que,  les  six  mois  écoulés,  chacun  d'eux  restât  libre  de 
refuser     Il  brisa  le>  «grilles  du  tcrein  en  instituant  (i"i8)  les 
fameuses  «  assemblées  »,  où  les  jr^tililsliomnies  el  les  dames, 
tous  en  costume  «  allemand  »,  devaient  s'initier  à  la  vie  de  salon. 
Comme  les  Moscovites  ne  savaient  pas  les  danses  d'Europe, 
des  Français,  des  Polonais,  des  prisonniers  suédois  firent  l'office 
de  maîtres  à  danser.  Ces  «  assemblées  »  ne  ressemblaient  guère 
aox  salons  de  Versailles  :  les  femmes  persistaient  à  se  tenir 
élans  nn  coin,  intimidées,  effarées,  ahuries  de  se  voir  en  che- 
veux poudrés,  en  robes  décolletées  et  en  paniers,  tandis  que, 

\.  Jiisqu'aloi's  il  n'y  avail  pns  *|Vtal  civil  ri*gulier  :  Piorro  exigea  i  f'u3)  qu<'  le* 
pnHres  de  paroisse  Lins>jciil  un  registre  exact,  avec  ilalcs  pn-ci^es,  dvs  nnis- 
nnces,  mariages  et  décès. 
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ilaiis  iifi  autre  coin,  les  lioinmes  préf'MMient  jnntM-,  fumer, 
Loiiv  lie  l'uuu-de-vie,  parfois  jusqu'à  rouler  sous  la  table. 

Les  mœurs  :  corruption  administratlTe.  —  Les  mœuri 
étaient  encore  bien  grossières.  Dans  les  maisons  nobles,  on  roo- 
tinuatt  A  s'amuser  de  bouffons,  de  nains  et  de  naines,  de  fous 
et  de  folles,  confondus  avec  les  singes  et  les  perroquets.  En  1721. 
un  prince  Dolgorouki  se  plaignant  que  son  {rendre  SoU\Hîof 
hullît  sa  femme,  SoHykof  croyait  se  justifier  confornif^menl 
aux  instructions  du  Domsiroî,  en  répondant  ;  «  Elle  ne  ui  i« 
sait  pas  et  me  disait  des  paroles  blessantes.  *  Le  duel  i-Ual 
inconnu  en  Moscovie,  les  gentilshommes  so  liattaient  entre  eux 
à  coups  de  poing  et  à  coups  de  pied  ;  les  membres  du  Sénat,  do 
Collèges,  même  du  Saint-Synode,  s*injuriaient  et  se  battaient  es 
pleine  séance.  Le  tsar  lui-même,  qui  avait  interdit  qu*oa  w 
prosternât  devant  lui  ou  qu'on  s*adressAt  à  lui  avec  les  fomniles 
servîtes  d'autrefois,  corrigeait  à  coups  de  canne  ses  dit.'riilairf>s  : 
à  ciMiuiuMicer  par  le  plus  i.'^raiitl  do  tous,  le  prince  Mem  hikuf. 

Ce  qu'il  y  avait  de  plus  grave,  c'est  la  tendaricr  qu  avait  tout 
Moscovite,  dès  qu'une  parcelle  quelconque  d'autorité  lui  était 
dévolue,  à  tyranniser  ses  subordonnés,  à  rançonner  ses  adoii- 
nistrés,  les  contribuables,  les  justiciables,  à  voler  en  gros  «les 
détail  les  caisses  publiques.  Menchikof,  qui  avait  cruellemeol 
rançonné  la  Pologne,  8*étonnait  sincèrement  que  le  tsar  loi 
reprocbiU  d'avoir  «  pris  des  hagalelles  à  (jurlijin's  Polonais  ». 
Talichfchef,  accusé  d'avoir  reçu  des  cadeaux  <omnie  ju^e. 
répondait  au  tsar  :  «  Si  le  juge  a  décidé  suivant  sa  conscience, 
pourquoi  se  déroberait-il  à  un  témoignage  de  gratitude?  * 

Pierre,  qui  avait  tant  de  peine  à  se  procurer  Taigent,  cette 
«  artillerie  de  la  guerre  >,  ne  pouvait  tolérer  qu*il  fondit  eo 
route,  que  les  sources  des  revenus  fussent  taries  par  1  op- 
pression, que  les  sujets  (comme  ceux  d* Astrakhan)  fussent 
poussés  à  la  révolte.  11  poursuivit  avec  une  implacable 
ri{5aieur  péculals,  concussions,  extorsions.  Il  va.  parf«es  oukaies 
de  1713  et  i"?!  !,  jusqu'à  promettre  au  dénonciateur  la  fortune 
et  le  tchin  du  dénoncé.  Un  gouverneur  d'Astrakhan  fut  coniluit 
au  supplice  sur  une  claie  traînée  por  des  porcs.  Ceux  de  Sibém 
et  de  Revel  furent  décapités.  Kourhatof,  le  gouverneur  d'Âr- 
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khaugcl,  le  prince  Mencliikof  lui-même,  furent  soumis  à  une 
enquête  dont  le  premier  fui  délivre  par  sa  mort  (1721),  le  second 
parla  mort  du  tsar.  L'o//i»r-//sfa/ Nestérof,  qui  s'était  enrichi  à 
dénoncer  les  voleurs,  fut  roué  comme  voleur.  Chalirof  fui  gracié 
comme  il  avait  déjà  la  ti^te  sur  le  billot. 

Les  finances.  —  De  l'argent,  c  esl  le  mot  qui  revient 
dans  toutes  les  communications  de  Pierre  le  Grand  au  Sénat, 
9MX  Collèges,  aux  gouverneurs.  Les  anciens  impôts  ne  ren- 
dent pas  assez.  Il  faut  en  inventer  chaque  jour  de  nouveaux. 
On  stimule  le  zèle  des  pribiflchicMki  dont  le  plus  ingénieux 
est  Kooi  halof.  Il  fui  mis  en  lumière  par  sa  proposition  (l  inlro- 
duirc  en  Russie  le  «  papier  à  l'aifrle  »,  c'est-à-dire  le  papu  r 
timbré.  Tous  les  larkhani/  (exemptions  d'impôts)  furent  abolis. 
En  1700,  les  seigneurs  furent  dépouillés  de  la  pochlinaoa  taxe 
qu'ils  prélevaient  sur  les  marchés  et  foires  tenus  sur  leurs 
domaines.  En  1104,  on  dépouilla  sans  indemnité  les  posses- 
seurs d*auberges  et  hôtelleries,  qui  furent  exploitées  au  profit 
du  Isar.  En  1705,  toutes  les  pêcheries  furent  amodiées;  le 
prix  du  sel,  doublé.  Le  tabac,  dont  Pierre  avait  d'abord  affermé 
la  vente  à  «ne  compagnie  anglaise  (1698),  fut  mis  en  régie.  Le 
port  (le  la  Itarlie  et  des  vêtements  longs,  formellement  iiileidil 
en  1701)  (au  point  qu'a  l'entrée  des  villes  des  agents  ai  int-s  de 
ciseaux  rognaient  barbes  et  vêtements),  fut  tolère  moyennant 
le  paiement  d'une  taxe.  Les  bains  publics  devinrent  monopole 
de  rÉtal  et  les  bains  particuliers  furent  frappés  d'un  impôt.  Les 
itnokhtckihi  (cochers)  durent  abandonner  la  dlme  de  leur  gain. 
On  alla  jusqu'à  enlever  chez  les  marchands  de  cercueils  tous 
les  cercueils  en  chêne,  en  les  leur  payant  à  bas  prix  et  en  les 
faisant  revendre,  à  un  prix  quadruple,  imr  les  monastères.  Par 
tous  ces  moyens,  les  revenus  du  tsar,  qui,  en  1710,  n'étaient  que 
<I  environ  3  millions  de  roubles,  s'élevèrent,  en  1725,  à  un  peu 
pins  (le  10  millions. 

Industrie  et  commerce.  —  Pierre  comprenait  que  ce 
n'était  pas  uniquement  avec  des  expédients  qu'il  relèverait  la 

1.  Du  mol  prihi/l,  pain,  au^'mcnlalioii  mUi  n-vi-nti  imlilii-  .  Il-  «Mau'nl  vn  inAme 
Urmp»  les  surveillants^  occultes  des  services  linanciers,  landiî»  (lue  les  fiscaux  en 
iUienl  les  sumillanls  officiels. 
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fortune  de  TËtot.  Pour  que  le  tsar  fût  riche,  il  fallait  que  l'iji. 

dustrie  et  le  commerce  fussent  en  progrès,  ou  plutôt  il  avait 
à  les  créer.  Pour  la  nouvelle  armée,  il  avait  besoin  «It-  Any 
d'uniforme;  il  charj^ea  \v  capitaine  Aorof  il  a  lier  rerrub-r  eu 
Occident  des  éleveurs  de  moutons  ot  des  drapiers  (1710).  A 
Sokol  (gouvernement  d'Azof),  il  fonda  une  draperie  où  fone- 
tionnaient  48  métiers.  D'autres  s'élevèrent  à  Moscou,  am 
180  métiers,  et  à  Kazan.  Il  obligea  les  nobles  à  lui  bire  àes 
commandes  pour  leur  livrée.  Le  Français  Mauvriou  ou  HonI- 
brion  créa  dans  Moscou  une  fabrique  de  bas.  D'autres  Français, 
avec  les  laines  du  pays,  monument  des  falu n  jues  (b>  tapis.  L'.Vn- 
glais  Humphrey  introduisit  dos  j)erfoclioiiiieiiit'iil>  dans  la  pré- 
paration des  cuirs  de  Hussie.  Pour  plaire  au  tsar,  une  fabrique 
de  bi*ocart  fut  montée  par  Tamiral  Âpraxine  ;  une  manufacture 
de  toile  à  voile  par  Menchikof.  On  compta  bientôt  plus  de 
dOO  usines  ou  fabriques  russes. 

Des  ingénieurs  étrangers  vinrent  perfectionner  les  procédés 
d'exploitation  minière;  de  nouvelles  mines  furent  ouvertes  en 
Sibérie.  La  forluiio  des  Demidof,  émules  des  Slrogonof,  tuin- 
meiice  (1103);  celle  aussi  des  Narychkine,  des  Mellérof.  L'ou- 
kaze  de  1119  permit  à  tous  la  recherche  et  le  travail  du  minerai; 
tout  propriétaire  qui  dissimulerait  l'existence  d'ime  mine  cbei 
lui,  et,  ne  l'exploitant  pas,  s'opposerait  à  l'exploitation  pir 
autrui,  serait  passible  de  ch&timents  corporels  et  môme  de  h 
peine  capitale.  —  Pour  Tagriculture,  il  était  plus  difBcile  de 
vaincre  la  routine  ou  de  suppléer  à  la  pauvreté  du  proprié- 
taire, à  la  misère  du  cultivateur.  Cependant  nous  vovods  le 
tsar  prescrire,  pour  la  moisson  des  blés,  l'emploi  de  la  faux 
et  non  plus  de  la  faucille:  faire  planter  de  la  vigne,  du  mûrier, 
du  tabac,  dans  le  Sud-Est;  introduire  de  meilleures  espèces 
bovines  (d'où  la  race  de  Kholmogory)  et  ovines  (de  Silésie). 

En  matière  d'industrie,  le  système  de  Pierre  le  Grand  deuil 
être  celui  de  Colbert  :  la  protection  exagérée,  la  prohibîlioD 
ou  la  taxation  à  outrance  des  produits  élrangor.s  de  pur  lu.\e. 
Son  «  collicrlisiiu'  »  élail  excusable  :  la  Hussi*-  élail  Irop 
pauvre  puur  acheter  à  l'étranger  des  objets  de  lu.\e;  <rop 
arriérée  dans  les  industries  pour  s'ouvrir  trop  facilement  aax 
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[iroduits  simîTaires  de  l'étranger.  En  revanche,  Pierre  favorisa 

de  tout  sou  pouvoir  Timportation  des  inalières  premières. 

Arkhanirol,  en  1711,  recevait  aiuiuellenient  154  navireseuro- 
pecus.  iioilandais  et  Anglais  avaient  intérêt  à  ce  que  ce  port 
restât  le  seul  port  de  la  Russie,  puisqu'ils  y  avaient  une  situation 
privilégiée.  D'autre  part,  les  Moscovites  s'étaient  habitués  au 
trafic  par  Arkhangel.  Pierre  comprenait  que  le  commerce  serait 
beaucoup  plus  actif  par  Pétersbourg  et  ses  autres  ports  de  la 
Baltique  '  ;  mais  il  se  contenta,  pour  laisser  agir  le  temps,  de 
hausser  d'un  «|iiarl  les  tarifs  d'eiilrée  à  Arkhaiigel. 

La  g-ranïle  arlere  delà  Kussie,  pour  le  commerce  de  l'Orient, 
c'était  le  Volga;  il  eût  fallu  que  ce  fleuve  eût  une  embouchure 
dans  la  Baltique  comme  il  en  a  une  dans  la  Caspienne.  Pierre 
entendait  <|ue  cette  embouchure  septentrionale  fût  la  Néva  elle- 
même  ;  il  atteignit  son  but  au  moyen  d'un  système  de  canaux 
réunissant,  par  le  Ladoga,  le  haut  Volga  à  la  Néva.  11  projeta 
aussi  do  faire  communiquer  la  mer  Iil;inelie  avec  le  golfe  de  Fin- 
lande, et,  par  un  canal  creusé  entre  le  Don  et  le  Volga,  la  mer 
>'oire  avec  la  Caspienne. 

A  son  avènement,  la  Hussie  n'avait  ni  monnaies  d'or  à  elle, 
ni  monnaies  de  hronze  :  la  monnaie  d'argent  servait  à  tous  les 
usages;  mais  elle  était  devenue  informe  par  l'habitude  qu'avaient 
prise  les  marchands  de  couper  et  recouper  les  roubles  comme 
de  simples  lingots.  A  Kalouga  et  ailleurs,  on  se  servait  de  mon- 
naies de  cuir.  Le  tsar  lit  frapper  à  son  effisfie  et  à  ses  armes 
des  nioiiiiaies  de  bronze,  des  ducats  «'t  doiiides-dui-ats  d'or,  des 
s(vus-muUiplesd  argent,  défendit  de  couper  ou  rogner  les  [)ièces. 

L'armée;  la  nuuiiie.  —  Sous  les  murs  d'Azof,  en  16d6, 
le  tsar  n'avait  pas  plus  de  4  régiments  d'infanterie  régulière. 
A  la  fin  du  règne,  il  eut  une  armée  de  210  500  hommes 
Les  milices  d'autrefois,  sirelUif  enfants-boYars,  sioiniks,  etc., 
avaient  disparu.  Il  ne  subsistait  que  les  KosaUs,  dont  rell'ectir 

1.  Il  avait  eu  le  projet  de  proliiUcr  lu  commerce  par  Arkliangel  afin  de  favo- 
riser rrp.nnotiis3omenl  <le  s.t  nouvelle  aipitule.  Les  Hu!lanflui«  réclamèrent.  Avec 
beaucoup  Uc  raison  le  Uac  leur  répondit  :  «»  Les  commencements  de  tout  sont 
toujours  difiiciles;  mais  avec  le  temps  tous  les  intérêts  pourront  être  conciliés.  « 

2.  2616  dans  In  gnrilt\  41547  dans  la  cav,ilt  ri«'  "!'■  ligne.  T:>inri  dans  l'infanteri»- 
de  ligne;  14  123  de  troupe  de  garnison;  tU'J2  de  lamhmUz  d'Oukraine;  j5T<J  pour 
VutUterie  et  le  génie. 
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total  8*élevait  à  109  000  cavalière    Dans  rarmée  régulière,  on 

appelait  soldat  lo  fantassin;  drarfony  le  soldat  qui  peut  cx>qi- 
battrc  à  pieti  et  h  cheval  ;  reilre,  le  cavalier. 

Le  principal  monument  législatif  de  la  réforme  militaire  c'e«l 
le  règlement  de  1716.  Le  préambule  en  est  fort  curieux,  acau^^^ 
des  abus  contre  lesquels  il  s'élève  :  les  recruteurs,  gagnésà  prix 
(l*argent,  acceptent  des  estropiés  et  des  infirmes;  les  recrues  sont 
enchaînées  sur  des  chariots,  emprisonnées  à  l'étape  ;  mal  novr- 
ries,  parce  que  les  ofOeiers  rognent  sur  la  solde  et  les  vivres; 
♦•lies  encombrent  les  hôpitaux  et  jalonnent  de  cadavres  le* 
routes. 

Pour  former  son  cadre  d'officiers,  Pierre  fut  contraint  d  em- 
baucher <l*'s  étrangers,  en  attendant  que  ses  jeunes  nobles  eus* 
sent  appris  le  métier.  Ils  rapprenaient,  comme  cadets,  dans  le» 
régiments  de  la  garde.  D*autre8  furent  envoyés  en  Europe  :  os 
Repnine  sert,  en  Autriche,  sous  les  ordres  du  prince  Eugène. 

Nous  avons  vu  les  humbles  commencements  de  la  marine 
russe.  L'activité  tle^  chantiers  sur  la  mer  li tanche  et  la  Baltiqne, 
du  Don  pour  la  mer  Noire,  finirent  par  donner  de  jjlorioux 
résultats.  En  172.^,  la  tlotte  de  Pierre  le  Grand  c(jni|>l.iit  iS 
vaisseaux  de  ligne,  787  galères  ou  navires  de  second  ordre.  \k 
étaient  montés  par  20000  marins.  En  1117,  Pierre  eoToyail  eû 
France  vingt  jeunes  nobles,  pour  y  servir  comme  gardes^ariae. 
D'autres  étaient  élevés  à  X Académie  marUime  placée  sons  la 
haute  dircrlion  d'André  Matvéef,  avec  le  Français  Saînt-Diiaire 
pour  directeur  des  éludes  et  beaucoup  de  professeu^:^  au^rlais. 

Civilisation  :  écoles;  Académie  des  sciences.  — 
Pierre  réforma  le  calendrier  russe  :  il  lit  commencer  le  millé- 
sime, non  comme  autrefois,  à  la  création  du  monde,  maûèli 
naissance  du  Christ.  Il  fît  commencer  Tannée  au  1**  janvier,  et 
non  plus  au  1*'  septembre.  Toutefois  il  maintint  Pécart  qui  nHh 
siste  encore  aujourd'hui  entre  1*  «  ancien  style  »  de  l'Europe 
orlhotloxe  et  le  «  nouveau  style  »  de  rKiiro]>e  occidentale*.  Les 
caractères  d'imprimerie  russe      dégagent  des  anciens  carac- 

1.  10  régiments  de  Kusaks  oukrainiens,  forts  de  60  000  hommes;  5  régimenU 
lien  slohndrf  i!u  Sud.  16  000:  Don.  14  266;  lalk,  3195;  Térek,  TaUr»  de 
Kazan,  3615;  Kosaks  de  Sibérie,  Uiar.,  etc. 

i.  Voir  ci-dessus,  p.  670,  note. 
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lèrps  slavons  :  en  1707,  arrivèrent  de  Hollande  les  premiers 
types  du  nouveau  earactère.  Pierre  faisait  inipiiiucr  lus  livres 
russes,  soil  à  Ainstordaiii,  ou  il  avait  arcordé  un  privilèîre 
typographe  hollandais  Tessing,  soit  à  Moscou*  à  la  typographie 
d'IHa  Kopiévski  ^  il  y  eut  deux  imprimeries  «à  Moscou,  une  à 
Péterebourg,  Novgorod,  Novgorod-Séverski,  Tchernigof. 

Quoique  son  activité  se  proposât  surtout  des  buts  d*inimédiate 
udUlé,  il  était  moins  indifférent  aux  beaux-arts  que  no  Tavait 
pensé  Guillaume  III.  En  1115,  il  recommandait  à  Conon  Zotof 
et  Pierre  Lefort,  ses  aierents  à  Paris,  de  lui  envoyer  une  liste 
(les  principaux  ailistes*.  Ses  a^tMils  à  Venise  et  à  Home  y  fai- 
sait'iU  aussi  des  commandes  et  d*  >  irhals,  mais  tii-s  {tcii,  car 
l'iLiie  avait  peu  d'argent.  Cependant  il  y  acheta  une  Venu- 
antique,  récemment  découverte.  En  1717,  il  fonda,  près  de  i  ar- 
senal de  Pélersbourg,  une  é< oie  de  dessin  et  de  peinture. 

£n  1702,  le  tsar  ordonnait  de  recueillir,  dans  tout  leraj^irc, 
des  nouvelles  et  informations  :  ce  fut  Forigine  de  la  première 
gazette  russe.  Il  prescrivit  de  recueillir  partout  les  objets  curieux 
propres  à  former  des  collections  d'histoire  naturelle  (4118).  La 
même  recommandation  s'étendit  aux  chroniques,  chartes  et 
autres  ducimn  iils  ci-ars  dans  les  églises  et  les  monastère**  ( 
Par  là,  le  tsar  frava  1rs  voies  <à  des  études  scieiidliiiues  >nv 
le  passé  russe.  11  s'intéressait  à  une  Histoire  russe  que  j»réparail 
Polykarpof.  11  créa  près  de  cent  hôpitaux,  des  pharmacies,  des 
laboratoires.  11  envoya  trente  jeunes  Russes  étudier  la  médecine 
en  Hollande,  chez  Blumentrost;  il  en  confia  au  docteur  Bidloo, 
qui  dirigea  rhôpital  de  la  laouza  (quartier  de  Moscou).  D'autres 
furent  envoyés  en  Asie  pour  y  a))|M  endre  les  langues  orientales. 
En  1719,  il  envoie  lévreînof  et  Lonjine  au  Kamtchatka,  pour  y 
étudier  la  question  du  détroit  entre  Asie  et  Amérique:  jdus 
tard,  il  y  envoya  le  Danois  Hciiriiig,  dont  les  découvertes  se 
produisirent  après  la  mort  du  tsar  (1725-1728).  De  celte  univcr- 

1.  En  n03,  s'impriment  à  celle-ci  VArithmiliqut  de  Magnilski;  en  1*704,  le 

Trhor  ihs  hiiH/w-s  «/f/cc.  r/i  fcftte  l't  latine  de  Polykarpof}  puia  une  Guerre  «te 
Troie,  un  Etape  russe,  un  Quinle-Curve,  elc. 

1  Us  lui  indiquèrent  Rastrelli,  pour  l^arctiiteclure  et  les  jsrdina  (et  c'est  Ras» 
trelli  qui  devait  conslruire  le  I^alais  d'Hiver);  l^t-gendre,  élève  du  pri-rV-denl; 
Leblanc,  »culpleur  sur  bois  et  »ur  pii^rre;  Laval  Uie,  fondeur;  CavaraquC}  peintre 
<te  batailles,  auquel  on  commanda  une  liaiaiUe  de  PoUaoa. 
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selle  curiosité  dtt  graod  empereur,  déjà  correspondant  de  l'Aft- 

démie  des  Sciences  de  Paris  (1717),  naquit  l'Acadoraie  d»-» 
Sciences  «le  l*élorsltuurg  (1724-).  Ses  pi  iririjjaux  membre»  furent 
d'abord  <l<'s  rlran^ers  :  les  Allemands  WollT  et  llermann,  les 
Franrnis  Bernouiiii  et  de  l'isle.  Le  tsar  lui  assigna  un  revemi 
de  25  000  roubles  sur  le  produit  des  douanes*  U  lui  demandi 
de  préparer  des  élèves,  de  diriger  sa  nouvelle  Gaxelie,  surtout 
de  faire  des  traductions  de  livres  étrangers. 

Les  Académies  ecclésiastiques  de  Kief  et  de  Moscou  ne  wm- 
blaient  pas  à  Pien  oie  Grand  pruprts  à  former  les  collaborateur- 
qu'il  souhaitait,  lilles  avaient  le  caraclère  théolo^iqiie.  H,  o 
({ui  ne  lui  plaisait  guère  plus,  le  caractère  classique.  Mais  pour 
fonder  de  nouvelles  écoles,  des  écoles  à  caractère  niodeme,  y 
personnel  enseignant  lui  manquait.  Il  favorisa  du  moins  l'ini- 
liative  des  étrangers  :  en  1703,  le  pasteur  GlOck,  de  Ifarienboiir. 
chez  qui  la  future  impératrice  Catherine  F*  avait  été  bonne  dW 
fants,  fonda  une  école  k  Moscou  D'autres  écoles  se  forrnèreo( 
çà  et  \à.  Les  jeunes  nobles,  de  familles  riches,  étaient  le  plus 
souvent  insU  uils  rhez  eux,  par  dos  maîtres  allemands  ^ua  Frao* 
çais,  fiambour,  fut  précepteur  des  filles  du  tsar).  Ainsi  la  Hiissie 
eut  une  Académie  avant  d'avoir  des  écoles  primaires. 

Lies  lettres  sons  Pierre  le  Grand  :  saint  Bmttrl  de 
Rostof  .  —  La  littérature  d  Aglise,  sous  ce  régne,  étant  unique 
ment  aux  mains  des  évèques,  eut  un  caractère  militant,  dans  le 
sens  indiqué  par  le  gouvernement.  Le  pins  srand  nom  de  cell. 
lilU'îialure  fut  Dmitri  Touplalo,  mélropulite  de  Hostof,  dont 
l'Hglise  russe  a  fait  un  saint.  11  réédita,  en  les  complélaitt, 
les  V'ies  des  Saints  (Menologium)  du  métropolile  Mirain; 
(xvi*  siècle).. 11  écrivit  wuDiariui  ou  Journal,  une  Chroaiqat^ 
des  empereurs  et  patriarches  de  Constantinople  et  de  Russie, 
une  Chronique  universelle  depuis  la  création  du  monde.  H  dut 
souvent  interrompre  ses  travaux  favoris  pour  prendre  part  aux 
polémiques  du  jour.  Un  certain  Talitski  avait  répandu  uo  papier 

1.  On  y  enseignait  le  modelage,  les  mathématiques,  la  géographie,  la  poli* 

la   nli».  les  langues  classiques  (grecque*  latiae),  ori«^ntal»  >  !i.»l)nî<^u< . 

chultkrcnnc,  syrienne),  moUerneti  JraoçaiHi*,  aliemandej,  el  en  outre  le  nuiflii''ii 
allemand  et  firançato,  la  daase,  rescrime,  réquiialîoo. 
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|a«>in  iml  <ju<»  l*u'i  re  le  draïul  était  rAriteclirist  ;  il  fut  ox<^culé. 
I'<mr  en  finir  avec  cette  accusation  persistante,  Dmitri  de 
Itufttof  publia  les  Signes  de  f  avènement  de  l'AniechriU  :  aucun 
de  €68  signes  ne  se  retrouvait  dans  le  règne  du  tsar.  Discutant 
avec  les  raskolniks,  qui  prétendaient  que  Pierre,  en  faisant 
couper  les  barbes,  ôtait  à  Thomme  sa  ressemblance  avec  Dieu, 
Dmitri  leur  proposait  trahord  rot  argument  :  «  Si  tu  gardes  ta 
barbe,  le  tsar  to  fora  rouja^j  la  ii'ie:  or,  dis-moi,  d'une  l>arl>e 
roupée  ou  d'une  tète  coupée,  laquelle  repousse  le  plus  vite?  » 
Puis,  trouvant  Tar^ument  peu  théologique,  le  saint  évôque 
réQéchit  et  c'est  alors  qu'il  écrivit  son  livre  sur  V Image  de  Dieu 
et  ta  ressemblance  de  f  Homme  avec  lui.  Il  composa  ses  Recherches 
tut  Ut  secte  raskolnike  de  Brynsk,  Contre  les  ennemis  extérieurs 
de  l'Eglise  orthodoxe,  les  héréttqii«>s  d'Occident,  il  écrivit  la 
Pierre  de  la  foi,  qui  ne  fdt  |»ul»lh  »  (pi  après  sa  mort.  Citons 
•'iHurc  Féofano  l'rukopovitrli,  nii'trojiulite  de  iSovi^orod,  qui 
poussa  le  dévouement  à  la  politique  de  Pierre  jusqu'à  se  faire 
l'avocat  de  l'oukaze  qui  changeait  l'ordre  de  succession  (1121), 
et  Féofîlakte  Lopatinski,  archevêque  de  Pskof,  éloquent  apo- 
logiste du  tsar. 

Possoolikof  :  r^oonomie  politique.  —  Le  marchand 

Possochkof  dota  la  Russie  de  son  premier  traité  d'économie  poli- 
tifpie  avec  son  livre  Sur  In  pauvrelé  et  la  richesse.  On  y  trouva 
(les  idées  .singulières  :  par  exemple,  que  la  monnaie  a  la  valeur 
que  lui  attribue  la  volonté  du  monarque  et  qu'un  morceau  de 
cuir  avec  son  effigie  vaut  autant  qu'un  morceau  d'or  et  d'ar- 
gent; mais  aussi  des  idées  hardies,  que  Catherine  II,  un  siècle 
[dus  tard,  devait  trouver  criminelles  sous  la  plume  de  Radtch- 
tebef  r  à  savoir  que  le  servage  du  paysan  est  nuisible  à  l'État  et 
que  lou.s  (lr\jaient  Aire  égau.x  devant  la  loi. 

Progrès  du  théâtre.  Parmi  les  auteurs  dramatiques, 
nous»  rencontrons  d'abord  un  saint  :  Dmitri  de  Rostof.  De  sa 
plume  infaligalile  sont  sortis  six  drames,  tous  les  six  sur  des 
sujets  religieux;  ils  eurent  un  tel  succès  qu*on  les  Jouait  encore 
cinquante  ans  après  la  mort  de  ce  prélat. 

Pierre,  qui  eût  désiré  un  autre  genre  de  théâtre,  charge,  en 
nOl,  le  Hongrois  Splavsky  de  se  rendre  en  Occident  et  d  y 


716 


LA  aiiSâlB 


recruter  une  troupe  de  eomédiens  allemands  :  ce  fut  celle  do 

ilirorlcMir  Kunst.  Suivant  sa  mélliode  ordinaire,  Pierre  accepte 
i'cs  (  iiK'rlîons  étrangers,  niais  leur  donne  à  instruire  de  j«>uaes 
llusso.  On  j»HH'  AliWàntlrc  et  Darius  (1703),  qui  prète  aux 
allusious  rappelant  la  lult<'  contre  Charles  XII,  le  Malade  Ima- 
ginaire, un  Docteur  Fauat,  piusiours  comédies.  En  1704,  pour 
une  plaisanterie  un  peu  forte  dont  le  tsar  se  fâcha,  Kfmst  fut 
obligé  de  fuir'.  Une  autre  troupe  allemande,  celle  d*Otto  Fûnl, 
débuta  en  4705  à  Pétersbouig.  En  1717»  le  tsar  institua  un 
concours  pour  la  meilleure*  pièce  de  théâtre  russe  :  il  ne  fui 
point  satisfait  du  résultat,  et  Georges  Dandin  resta  sa  f  ièce  de 
prédilection. 

L'an'fievêque  Kécjfane  Proko[tovitrti  donnîi  les  pn'mitrs 
drames  à  snjrls  nalionniix  :  notaniiiifiit  \  lad  mur  et  larcjnilL. 
La  propre  sœur  du  tsar,  Nalalie,  écrivit  un  drame  à  sujel 
émouvant,  les  6lrellsi\  et  des  saynètes  comiques,  qu'on  peot 
considérer  comme  le  début  de  la  comédie  d'observation  en 
Russie  :  il  y  a  là  des  scènes  qui  annoncent  le  Hevisor  de  Gogol. 

Caractère  des  réformée  de  Pierre  le  Grand.  —  U 
volonté  indomptable  d'un  homme  avait  sufû  pour  précipiter  une 
évolution  qu'avaient  commencée  les  tsars  Ivan,  Godounof,  Démf 
Irius,  les  hommes  du  rèy^nc  d'Alexis,  Sophie  elle-même,  et  p»>ur 
lu  Iransfurnier  en  une  vérilaido  lévolution.  Pierre  eut  a  lulti  r 
fîontre  tous  :  milices  séditieuses,  dissidents  fanatique^.  jdèbe  lnr- 
hulenle,  nobles  apeurés.  D'abord  il  essaya  delà  persuasion;  puis 
il  accepta  la  lutte  et  la  poursuivit  avec  une  impitoyable  rigueur: 
il  prodigua  les  supplices  comme  un  autre  Terrible,  sévit  contre 
sa  propre  famille,  contre  ses  sosurs,  contre  sa  femme,  plus  Uni 
-contre  son  propre  fîls  *.  Dans  sa  fièvre  de  travail  et  de  lutte,  se 
refusant  le  temps  de  faire  un  choix,  c'est  en  un  bloc  qu'il  im[>ort& 
rOccidenl  dans  la  vieille  Moscovie.  Aussi  toutes  ses  créations 
semblent  avoir  un  aspect  allemand,  hollandais,  suédois,  etc. 

I.  Il  avait  ronvoquc  le  tsar,  h  rmir  et  la  villo  à  une  gniml»'  rrprt'ï>»>nlaUoo- 
Aiuand  la  toile  se  leva,  on  vil  ta  !4Cëne  vide  avec  celle  inschpdoo  :  •  l-'f*' 
aujourd*liui  le  1"  avril  ».  Les  Russes  furent  d*suUiiit  plus  longs  h  compfeodre 

cell"  plrii<nnlrrit«  d'Occident  (;tio  les  deux  calendriers  nr  rnnrordenl  pas. 

i.  Vuir  t;i-dosT.uus,  l.  VII,  le  cha|ntre  inliluli)  ;  Les  Huccesseurt  de  Vient  le 
4irand. 
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Cependant  son  imitation  n'était  pas  servile  :  si  les  matériaux 
itn['iirlrs  élaicnl  a  allumaini^  »,  rûiliticc  iju  il  rêvait  siérait  !)ion 
russe.  FiMidant  lon^lrnips,  \isililes  fiir»'iil  les  traces  de  la  Iu  iimiih' 
intrusion  des  éléments  étrangers  dans  le  vieil  organisme  russe. 
Partout  il  y  avait  UD  choc,  brisement,  et  d'étranges  contrastes 
subsistaient.  Il  n  en  ayait  pas  moins  substitué  à  l'ancien  État 
patriarcal,  avec  ses  milices  de  streUsi  et  d'cnfants-bo'iars,  avec  sa 
Douma  de  bolars  et  son  oligarcbie,  un  État  moderne,  pourvu  de 
tous  les  organes  modernes  :  armée  permanente,  marine  de 
guerre,  corps  délibérant,  système  régulier  d'impôts.  Au  fond^ 
l'ancien  despotisme  avait  chaniré  de  forme,  mais  non  d'esseiicc. 
Pierre  était  iiii  Ivan  le  Terrible  en  justaucorps.  Tou  jours  il  com- 
mandait en  inaîlre  à  des  noliles,  (|ui,  en  maîtres,  dis|iosaienl 
d'uu  peuple  d'esclaves.  La  Russie  restait  foncièrement  ce  qu  elle 
était  avant  la  réforme,  avec  son  héritage  de  mœurs  et  d'idées 
empruntées  aux  civilisations  byzantine  ou  mongole.  Ën  Ëurope» 
cet  État  oriental  à  façade  «  allemande  >  apparaissait  comme  un 
monstre  et  comme  une  inquiétante  énigme.  En  Russie,  on  dis^ 
cute,  encore  aujourd'hui,  pour  savoir  si  la  méthode  hfttive  de 
Pierre  a  mieux  valu  pour  le  pays  que  la  lente  évolution  <|ui, 
sans  lui,  serait  roi»  lin  Liée,  (lejtendanl  les  résultats  sont  acquis  : 
les  idées  étrangères  ont  levé  dans  l'inei  le  niasse.  Conslaninient 
la  Hussic  a  tendu  à  devenir  ce  qu'elle  ne  faisait  alors  que 
paraître  :  un  État  européen,  expression  politique  d'une  nation 
européenne. 
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Stenko  Ra/.ine),  en  holl.,  Amslerdam,  1676.  —  Aug.  Theiner  <f»r.i'<  r»«n. 
préfet  des  Arch.  secrètes  du  Vatican),  Monumenis  htslO)t(jue:i  td  Alt*xi>  a  U 
niurl  de  V.  le  G.),  Rome  el  Paris,  1859.  —  Anonyme  italien  {dédié  au  cir- 
dînai  AlHerri;  important  sur  le  tsar  el  Stenko*Baime),  BUntta,  delli  Jt»- 
€ovtVi,  dans  liist.  nus,  mon.,  t.  11,  Pét..  18i3.  —  Hilton  (le  grand  poèlej.i 
brh^f  hi'ftorrf  (if  \f,,<r,,t  itf  T  ninlres.  1682. 

<ntvi*i«ir<*M  ■•luuM^M  Mui>  AlejJ».  —  s.  Solovief.  Htst.  de  ia  Humu. 
l.  X  à  XII.  —  N.  Koatomarof,  Hitt.  note  par  Koyraphica,  1. 11  (AIexi«.  Niooa. 
Khniielnitski  et  ses  successeurs;  Polotski,  Krijaniich,  etc.).  —  Khmyrof.  Le 
taar  Alr.ris-  et  ,<nn  temps,  dans  Ane.  rt  Smtv.  Ihtme.  1875.  —  Novikof  ■ 
(le  l  eui}>risonnement  immt^rilé  du  boiar  Malvi^ef,  Pét.,  1776.  —  V.  Ikonnikof. 
Oi-'Une- Sachtchokinc ^  dans  l'JfWtv.  Russe  [Homkuia  Slunna)  de  1»!!^.  — 
Kalkof,  Simion  PoMikif  dans  VAnc.  et  Nouv.  Aunie,  1876.  —  LAdlebavifel 
MUtion  du  prince  ProxOrovtki  à  L'>h<Jn:$  m  lUGÈ  {d'aprfes  Arch.  de  ljo>C4)li. 
^î'  -^,  Mil,  1881.  —  Mission  A>>  T  Porochine  à  Berlin  en  16.ii.  «irin-  {nti-j 
Hi<SH\  de  1881.  —  N.  Oglobline,  Semeu  Dejnef,  16:18-1671  (un  ko^ak  «jw. 
en  16  i8,  quatre-vingts  ans  avant  Behring,  a  découverl  le  fameux  détfoil*. 
Pét.,  1890.  —  Léoldcof,  Le  peuple  et  VÈlat  mue,  AtcL  du  droil  public  nm 
jusqu'au  inilkif  ttii  XVIl^  S.,  MOSCOU,  4858.  —  Sur  les  affaires  d'Oukiw. 
voir  ci  dessus,  p.  0.»». 

Oii>-raireM  c»  lai»sve«  cl^icelclcnt.  mir  Alexl».  —  Pnucc  Emm. 
Galitsyne,  La  Rwaie  m  XVW  «.  (relation  d'ambassade  de  Ptom  Puiasi- 
Une),  Paris,  1885.  —  Sur  les  histoires  générales  de  Russie  :  Levesqne, 
Esneaux.  Choppin,  Strahl  t  Hcrmir^nn.  Schiemann,  A.  Bambattd,  voir 
ci-dessus,  t.  IV.  j>.  <»'.)H;  Th.  V.  Bernhardi.  I  ■M[>/iL'  IH7:i. 

L.O  |mti*lttt*cli«^  rviewii  et  lem  Hfluit'eM  nelIfrleuMeM.  —  Lc 
patrîarche  NIcon.  Corr.  mee  te»  égtites  etOrient^  dans  ArM*e  Bu$$e  de  IfCl. 
t.  II. —  Chouchéiine  (moine,  sen'ileur  «!♦  Ni  ii),  Vie  du  tre^i  saint patrienhe 
Xicon.  édtt.  Ko/odavlol".  VM..  178i.  —  And.  Denisof  (sur  lesii-j»' 'le  m'^nri^? 
de  Solovétski),  dans  Al.  B.,..  Drseription,  etc.  ~  Le  prolopopr  AYvakoam 
(ennemi  de  Nicon),  sa  propre  Vitf,  Pét.,  1861  (voir  sur  lui  P.  Melnikof  diiL« 

fueyrlopédie,  Pét.  1861,  l.  L  el  Ai.  B  iktoriptim  de  quelques  émit  4tt 

tmkûtnik»  nuseit^  Pél..  1861).  —  H.  Bttbb«iiat,  Heeh,  hitt,  tut  rogtirt  du 
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piUnarche  Nicon,  Pét.,  3  vol.,  1882-1884.— I.  Zahiéliae,  Ln  homrine  iloroiof 
'  |)ersécutée  sous  Alexis  pour  cause  de  religion),  dans  les  Ttarines  russes,  Mos- 
iM>o,  1869  (Compte  remlu  par  A.  Rambaud,  dans  les  Mém.  fie  rAvad.  de 
Ccrn.  I><T:îv  G  Vorobief.  Le  nmnlc  de  Mmçmi  m  1684-1682.  IVl..  I8H5. 
—  N.  Kostomarof.  t.  XII  Hps  Mono'j.  et  ht  rii.  [hi  n  forme  de  Mcon  et  k 
rmkol)  ;  l.  il  «le  ÏHUt.  par  liiog.  (Atton).  —  Nil  Popof.  Heciieil  pour  l'his- 
t9ift  de  raêkot^  Moscou^  1864,  2  Toi.  —  Clitohapof,  Le  rasAol,  Kazan,  1859. 

J.  PhilinMif ,  Les  ricnx  croyants  de  Ut  Vygû^  PéU,  1862.  —  Sur  le  raskot 
.1      seclos  rii«OH.  w  it  Haxthausen.  fjudnt  ^ur  In  Hmfie  («?n  fr.).  Berlin, 
et  P.  Lieroy-Beaulieu,  L'empiredes  tsars^  1. 111  (La région), Paris,  188U. 
g— ^rsiftiwcnt  «e  Sopliie  Atesd^vm.     BUmtro  Medvlédef, 
Jtimoires  sur  la  ri}ridte  des  streltsi  (1082),  dans  Sakharof .  Méinoire»  de 
Hus$rs,  Pt't.,   18*1.   Consuller  V.  M.  Oundolski.  Si/re.strf  MedciMef,  pire 
h-  il  liiblioyi'iphie  shtvf'rtif'ie  <lrin«  Lrrhirrs  de.  la  Soc.  d'histidre,  .Moscou, 
t   année.)  —  Laurent  Riuhuber  de  Reinufer,  Helation  de  voyage  en  Ru&iie 
tl«'«3'i68i),  édit.  Berlin,  1883, et  édit.  du  R.  P.  Plwllag,  sousce  titre  Saxe  et 
^a'icou  :  ttu  médecin  diplomate,  Paris.  [W.].  in  S.  —  Tanner  (séj.  1678,  à 
la  -uiii-  «l»^  I  rintli.  pol.  (-zartorv^ki).  L''ij'tfi  >  !'  ilono-Litiutnica,  Nuremberg, 
I6»M.  —  Kochen  iChrist.  vonj,  envoyé  .««uoiiois,  sous  Sophie,  Lettres  sur 
Mi):>€OU  en  1647-1688,  trad.  de  Tall.  en  russe,  dans  V Antiquité  Atiwxr,  sept. 
1816.  —  flchleusing,  Ikrer  beyden  Cxaaren  in  Reussland  Ut  an  und  Peter, 
/lUau.  l'.  '  î    —  S.  Solovief,  Hisl.  de  la  huasie,  l->  I.  XIII  et  XIV.— 
N  Kostomarof,  Hisl.  par  Biographies,  t.  II  (le  Isar  Feodor.  Soj>hio).  — 
Soumarokof.  La  régence  de  Sophie  et  les  révoltes  des  streltsi,  trad.  ail. 
RifFi.  1773.  —  Chlehébnltkl,  la  ré^eme  de  ta  tforévna  SopAie,  Moscou,  1857  : 
iiad.  ijalitsyne,  Carlsruhe,  1857.  —  N.  Aristof,  Les  troubles  de  Moscou  sous 
Ifi  reyriirr  <h   Sniihie  (en  nis'so;.  V-Ti-sovio,  ISTI.  —  Enquête  sur  Chaklavity 
it  ses  complices^  public,  de  la  Commission  archéologitiue^  Pél.,  188»  lKha, 

2'  Le  RtO.NE  DE  PlEHRE  LE  (..H\NU. 

DocniiM^iif  M  (pour  toute  la  période  de  I6ia  k  172o).  Dans  la  C.8.I.H.R. 

r.oII.  <]•>  I  l  Soc.  imp.  d'histoire  de  Russie  présidée  par  IVmpereur)  : 
I.  XXXIV,  XL,  XL1.\,  LU.  coiii  spondance  de  Cainpredon  el  autres  agents 
français;  —  t.  XXXIX,  L,  LXI,  correspondance  des  agents  britanniques;  — 
t.  XV,  correspondance  de  Mardefeld,  agent  prussien  ;  —  t.  XX,  corresp.  des 
H^i'wis  saxons  d'Auguste  II.  —  F.  de  Martens,  H'  cucil  des  traités  H  ton- 
>mlion<  de  la  flfr«si>,  t.  I  de  rhartriif  des  séries  Allemagne,  Autrirlie.  Angle- 
tfne.  —  G.  J.  V.  Kayserling  (euv.  de  Prus-'^e,  en  170"),  Dépêches  (texte  ail. 
trad.  russe.  dan$  Antiquité  Bnsne,  t.  V,  1872).  —  Min.  des  affaires  élran- 
jîèr<">  de  France  :  R-nicil  des  Instrwiionif  etc.,  notamment  A*  Qeflkoy, 
.^'r((f</c:  A.  Rambaud.  /0<ssi/'.  I.  I:  E.  Farges,  l'fih>iftir,  t.  I. 

Collection  comfAeie  des  lois  russes,  l.  I  à  IV.  —  liecued  des  lettres  et  traités 
âentsart^i.  III  (pour  le  tsar  Alexi.^),  t.  IV  (pour  P.  le  ii.).  — UanslaC.  S.I.H.R., 
t. XI.  1873,  oukates,  résolotions,  lettres,  papiers  de  P.  le  G.;  t.  XXV,  1878, 
«orresp.  de  P.  le  il.  avec  le  comte  U.  Cliérémélicf.  —  Dans  le  SVIIl'^  Sierle 
Barténief .  t.  IV.  Moscou.  f  '^'Vi.  (>iika7f<  an\  irniivorneurs  j.'énéraux  dt^s 
provinces  balliqucs. —  Archivo  du  prince  Th.Kourakine,  1. 1  à  IV,Saralor. 
Ifl90.t80i,  4  Tol.  édit.  M.  Sémcvslci  et  V.  Smioliaonor  :  Pieno  lo  Grand, 
«iharies.  Oukases,  Lettres  à  Horis  Koiirakine,  au  pape  Clément  XI,  &  Pemp. 
iilmli  -  VI,  aux  souvorai'  !■  Kt m  r  Anfileterre,  Pnln:;nf\  r\  n'-ponses  de 
ces  personna^r'*«.  —  Pierre  le  Grand.  Journal  icdigé  par  le  «rrrét. 
Makaror,  mais  six  loi>  ri;loiiciié  par  P.  le  (i.),  sur  la  guerre  de  Suède  uiii- 
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lise  par  <  •ii>tri.rl<)f  et  Brùckner).  édit.  Chtchorbaluf.  1 770-1772,  â  vol. ; édïL 
fr..  lîeilm,  ilTA;  —  Pierre  le  Grand.  iMtirs  à  J.-A  To/>-(oj,  j.'riiirprnt  ur  d'A/.,f 
(1703  et  siiiv.).  dans  AtUù^.  Russe,  1874>;  Corr.  avec  leputrianhe  A(irten,à!in^ 
Archive  /Juwc  de  1878;  ùures^  éditées  par  Bylchkof,  Pët.,  1872;  LcUracl 
PajUen,  3  vol.,  Pét.,  dep.  1887  jusqu^à  1703)  ;  ^  Reeuâl  dTettfmU  4» 
tirrhH  ''s  sur  /*,  le  (irauf!  iCoiireriiaiil  surtout  les  dépenses L  Moscou.  InTI 
1  vol.  —  iintfrittiix  tl'-  l  Atdtivc  militaire  si  iinfif^que  du  ijranii  ^iaimajar, 
l*cl.,  dcpub  iH^l,  lu-j,  t.  1  et  suiv.  (beaucoup  de  lellres  de  I*.  le  G.). — 
Chéréméttof,  Journal  de  r^y^ige  (I607>1699),  édité  par  soo  fils,  Moscou,  1773: 
Irad.  fr.  dans  la  liiblioth'qne  rm$c  }mkmai^e,  Paris.  18.»'.».  —  Cone^umému 
des  niaté  'liaux  Golovine  et  Chérémétief,  Mo^^riMi.  >i.  —  Ottonnann 
(I7;i3-172.»).  Leliies  dans  le  A'W//"  Sicck  de  liarleniet,  t.  111.  —  Bmnof. 
Arthiiet  du  Sénat  gouvernant  (1707-1735  et  1725-1740),  Pét.,  1871  - 
N.  DoubroTine.  Happoi  ls  et  dt'c^on»  dam  le  Sénat  ffoutemant  90u$  le 
de  /*.  A'  a..  :i  vr.|.,  pêi.,  issT. 

MéiMolre»  et  récit  m  ruMMew.  —  Plusieurs  dau$  Th.  V.  TouuuMki 
(f  1805k  CotL  de  divers  é':riti  ou  mémoirei  sur  ta  vie  de  P.  feG..  Pét.,  17H7'17t(8. 

—  A.  8.  Cheln,  Journal  (attribué  à),  ^nr  TexpiNlilion  <i'A/.or,  ptibl.  sous  et 
litre  :  C'impn'inr  du  Uotnr  et  voiérode  Chein,  Pél..  177."{.  —  Le  prince  Boris 
Kourakine,  Voyage  en  Europe  d'un  grand  personnage,  dans  Antitf.  Rtisit, 
mai  1871)  (inlrod.  de  I.  Gorbounof)  et  dans  Arehiic  Kourakine,  — 
Saint  Dmitri  (métropf)Uto}  de  Boatot  DiariuSy  de  1681  h  1703  (roripiad 
en  petit  rii-i-^ien.  remanié  en  ru~  i  r  Uanlycli-kamenski.  hibliothnjUf 
russe.  I.  VII).  —  Le  prince  Th.  KourakiBO.  Histoire  de  P.  le  II.  d  de  art 
faioris  :  Journal  cl  iinprc(^iom  de  voyages  ;  Autobiographie  ;  Mtnufùct  m 
ta  politique  f  etc.,  dans  les  Atxhi»ei  Kourakine^  t.  I  à  IV.  —  Le  comte 
André  Matvèef.  dans  Coll.  de  mt^moires  sur  P.  le  6.,  de  Touniaii<l»i. 
t.  I  et  VI.  i  l  dans  1.  Sakharof,  .Mémoires  de  Russes,  Péf..  fSH  — -  A  C.  Nartof 
(le  inailiv  tourneur  de  P.  le  ii.),  Hi'cUs  et  paroles  mrmorablc$  de  V.  k  G., 
dans  le  Moieorite  de  18»$,  cl  édit,  L.  Maîkof,  dans  Mémoire*  Aeed.  5r.. 
Pét..  18'J1.  —  J.  J.  Néplouïef .  Mémoires  (jusqn  à  ITT.i  .i ms  lt>  Mmmro 
patrioliijue^.  l*<-"t  \si(;.  .1  \irhiie  russe  de  1871. —  P. N. BLrékchine  iii-^ 
pcclcur  des  travau.v  a  Kronstadt,  incaicéré  171  »-i7;il»),  .Wémoi/o.  «iau* 
Sakharof  cl  dans  Lectures,  etc..  1810.  —  Marko^tch  (Pelit-Hu>sien.  i  ITTO: 
curieux  »ur  les  alTaîres  kosakest.  Journal  1 1 7 1  (>-1768)f  Moscou,  iTol. 

—  N.  D.  Khanenko  iPelit  Russicn  ;  séj.  a  Moscou.  1722.  avec  le  h«Hman 
Skoropa<lski>,  IHarius  (1722),  publ.  dans  Lectures,  ls;iH;  «-t  J  .muni  p<trli- 
culinr  (17111-1 7;)'»),  édit.  Hodianski,  1873.  —  J.  A.  Jéliaboigski.  MetiMrtt 
(i683-17(t9),dansTounianski.  t.  VII.  et  Sakharof.  —  Alahiae,  J.-J.  Boaloar' 
line,  général  en  ehtf,  lettres  ./  s<i  ftlU-  '\~\\  \''A'<  .  d-ms  Ântiq,  Russe.  l^TO. 

Mciiu»ireM.  récl(«,  liir«>rim»<loii«  «I *<><*<* hloiit.  —  La  plupart 
Nout  inditiuéb  eu  grand  détad  dans  R.  Mintzlof,  lUerre  le  Grand  dam  la 
littérature  étrangère  (en  français  K  d*après  les  nole.s  du  comte  de  KoriT. 
Pél..  1872,  in-8.  —  Cet  ouvraga  renferme  des  notions  biblio^'.  sur  plus  de 
1200  nH  r  i  ,"'-  étrangers  plus  ou  moins  i-onsacrés  à  P.  IrlJ  \  nni»  r 
cctle  eiiunu  ration  :  le  llollaudaiâ  Kempfer  (séj.  1083);  de  la  Neuville 
(séj.  1089)  ;  le  jésuite  français  PhiUppe  d'Avril  (séj.  1085  et  1086)  :  le  général 
Patrick  Gordon  (séj.  1661  etsuiv.i;  —  Jean-Georges  Korb.  secr.de Tamb. 
aulr.f'îéj.  Hî'.rs  (t'.ii.  l)i,Trium.\v:\<].  ti  .  ilaiis  Hif  l. russe-polonaise,  Varis. \iiîi'*\-^^f 
korb.  voir  V.  V.  Bayer,  Franz  Lcfurt,  dans  le  J.  Min.  but.  P.,  Pét.,  IMnI; 

—  renvoyé  bollandai>  KeUer  (voir  Possell);  —  Ouariemt  ivoir  Oustrialor». 
le  capitaine  Jean  Peny  (séj.  1698-1715);  —  le  général  AWzaiidn  Gordon 
(long  séjour;  f  17.13);  —  Bruoa  (Pierre-Henri),  (voir  Uustrtaelof);  —  Vïà- 
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ihouieu  Wrangel;  —  Weber  (tvsident  tle  iiruti>\vi(k,  17t»  IT:iUj;  — 
Bsasewlts  (ministre de Holsteini.  pour  ni3>17â3;  — >Berkholtx  (chambellan 

deHobtciii:  sëj.  l7"Jl-172.'ii  ;  —  Strahlenborg  cl  F.  von  Wreech(|>iisoiiniiTs 
"Uédois  iMi  Sibrrif  :     GlaubrechtctFr.  Sander  (  lii<U»iies  <r<)f(ici('t  «  -m'iloi-i 
prisomii^Ts).  —  Fockerodt.  Mt^moire$  sur  P.  le  U..  l'ilili's  par  licrmaiiii. 
Leip/ig,  1872.  —  Th.  Allisson,  Account,  Londvvs,  U\W.  — .Otto  Pleyer, 
napports  à  IVmpercur  Uopold  l»  (16117-1700).  dans  Ouslrîielof,  lii.  6(0.  — 
Cruîl.  The  ancu'nl  und  prrscnt  state      ilnsctn  ;/.  Loii<h-es,  1698.  -  Corne!is 
de  Bruins    Itrizen  m'er  Moskorif.  Am-t'^nl.im,  1711:  en  IV..  17IH.  ~  Wolf 
t.bri>L),  ih  it / c nus  denJahrcn  171^-^63  ^.surP.  leG.  cl  Leibiul/;,  Pél.,  ItUiU. 
—  Nombreux  reeuetls  d'anecdotes  sur  P.  le  G.,  Calh.      Menchikof,  etc.. 
Janâ  Bflttohing.  Mayazin  (Hambourg,  1769) ,  StaBUin*  J.  B.  Scli«rer,  le 
pseudo-Villebois  (0<l.  Ilallez.  Paris,  iH.ilij,  Aug.  Galitsin.  /.  /  Itii<>!'  tu 
AV/II'  s.,  etc..  Paris,  18r>:?.  —  Mànoirci  An  prinro  Pierre  Dolgoroukof. 
-'vul.,  Ciciiôve.  1867-1871  (souvenirs  et  tradilioas  de  laimlle  sur  cellr  i  potjuc;. 

Sur  les  voyngos  de  P.  le  G.,  eo  Occident  (1607-1699)  :  —  pour  la  Livouiet 
J.  Blomberg,  An  aceount  of  I  ^iioiiiu.  Londres*  1701  ;  Um*!.  ii..  La  llavc» 
iTn.  tTOfi:  Tr.  v.  Klopmann.  Millau.  I  s  ,7  ;  —  pour  la  Mollandr.  J  do  Meer- 
maim.  Paris.  1812:  Jacopus  Scheltema,  U  ad.  Ir.  Lau>atinr.  18 '^2  :  G.  Vcranet. 
L'ireclil,  180o.  —  Sophie>Charlotte  de  Prusae.  Leitics  ivuir  Lmiau.  Mtm. 
pour  servir  à  rhiitoirtde  Sopkvt-CharlùUf^  Berlin,  4801).  —  Jaeobt.  U  séjour 
ik  P.  le  G.  dam  le  Harlz  (lfil)7).  dan*  la  Zt  it.  du  Hartz  Vrtrin.  IBsQ.  — 
K  Weber.  Srjoitr  (!>-  P.  (î .  tvi S/j»- (  f <V.is.  !71l.  1712),  d  aprè- 1-^-  Atcliivcs 
?ii\ouue>,  dans  Arrhiv.  fur  Sicçlisisdte  (îisf/i.,  Leipzig,  1873.  —  Bumet  (év. 
viglicaii).  dans  History  ofhU  oum  time^  Londre^s.  1753,  t.  III. 

BlovruphIeH  ot  litotoire»  nuêmem.  —  J.  J.  GoUkof  (1735-1801. 
marcliand  de  Kriiii-kK  t'f/fjus  de  P.  le  (l.,  et  Addilion'i  aux  uclions  de 
/'.  le  G.  (t'onipilation  et  panéj:yri«in<\  mai-  henueonp  de  faiN  et  île  «loeu- 
nicnts).  Pél.,  1788-1798.  30  vol.;  le  tout  leuni  dans  une  iiouv.  édiU,  l'él., 
1837. 15  vol.  —  Th.  V.Toumaniki  (f  (805),  Ihsci  ipdon  rouiplfte  des  actions 
de  l'anp.  P.  le  G..  IVt..  1788  el  siiiv.  —  N.  G.  Oustriœlof.  Histoire  de 
I'.  le  G.,  Pét..  l8.tS  (se,',  :  iii.tclievr :  t  v«d.,  s'arrétanl  à  l  aïuice  17(Kl;  pln> 
un  t.  M  consacn-  au  Isaieviteli  Ale.vis.  I8.»i).  —  S.  Solovief,  t.  XJV  à  XVIII. 

—  N.  Kostomarof.  llist.  pat  Bioyr..  t.  li  (P.  le  <«..  saint  Dmilri  de  Ruslul. 
Mazeppa.  le  tsarévitch  Alexis.  Ileochikor,  Fcofane  Prokopovitcli).  ^  Du 
un  UK'.  M'  ti.  et  Hecli.,  t.  XVI  iMazep|ia).  —  Astrof.  Lei  pninivns  années  de 
}'.  /'  «laii-  Atrhhe  Husse,  187.V.  l.  11.  —  Pogodine.  Les  dix-sept  pretnierrs 
mnecs  de  la  vie  de  P.  le  (».,  Moscou.  I87u.  —  Grote.  /'.  le  G.  civilisateur  de 
la  httssie,  Pél.,  1872.  —  8.  Solo^ef,  Lectures  puUirjucs  $vr  P.  le  G. y  Moscou, 
1872.  —  A.  A.  VassUtchikof,  Sur  Us  portraits  de  P,  te  G..  Mos4  uu,  187â. 

—  E.Barsof.  P.  le  'ï.  'him  les  traditious  populain-s  du  pays  du  .\or  /.  Mn«;cun, 
1872.  —  Kiriéevski.  t  hauts  recueillis,  rlo.  (sur  /-  (i  r  Brtickner.  Hist. 
illustrée  de  P.  k  G.,  Pël.,  1880.  —  N.  N.  Bantych-Kamenski  ly  181  il. 
ùictvmmire  des  lutmmes  itlmlres  russes,  Moscou  et  Pét..  1836-18Î-1.  8  vol.. 
cl  liiMjraphies  de  fetd-morérhaux  russes.  Pét.,  18il.  V  vol.  —  Essipof.  Men- 
rJii.liof,  dans  r.4r(7i.  russe,  187  '..  I.  il  -  N.  Popof.  /.  ''"ml''  S  \  l'd^^to, 
I IC.'»;vl72y).  dans  Attr.  rt  ^'ouv.  iUissie,  t.  L  187. •.  —  A.  Barsoukof,  La 
famille  des  Chèrùm'ttvf,  .>  vol.,  I*él.,  1880  el  suiv.,  in  ».  —  N.  Popof,  Tatich- 
irAff,  Moscou,  1861.  —  Féoftoie  Prokopo^itch.  Vourt  récit  de  P.  te  6.  (17âo), 
Pét..  172:;  et  1737,  .Moscou,  172r.;  trad.  lat.  sous  ee  tilu-  L  i-  rimx  Hoxolann:. 
Rt'M'l,  172.i;—  Du  iiièiTH'.  Courte  histoire  des  actions  d'  !'  /  (',.,  p»'t.,  1773. 
lî(.'J7,  etc.  —  i/elo^'e  luncbre  de  P.  le  (j.  par  Lomonossof,  trad.  fr.  par 
Tchuudy,  Pél.,  l7Uo. 

JliSrOIIIK  oiNiKALC.  VI.  4'î 


122  LÀ  HUSSIË 


 ^  et  htotolre*  éCransère».  —  I.  H.  ▼on  L..  17W; 

Biioher^nÏ7;uii  officier  anglais  nu  service  du  isar,  r  ?m  J  G.  Rabener. 
1725;  Nesteaupanoi  1 1  Tir)-172C),  auagrammc  de  Jean  Kouaaet  t nom- 
breuse^ ôiiilions,lraiiucUuus,adaplalions);lcs.VnglaisMortley,  1739,  et  BtolB, 

1740.  —  Eusuite  il  n'y  a  plucitcrqus  àeVoltaii«,llul.d«  C empire  de  Hmsk 
toui  P.  te  6.  (rédigée  sur  de  nombreux  documenls  fouruis  par  l  imp.  Elbaklh 
et  son  favori  Ivan  Chouvaliif:  1"^  édition.  Genève.  17".').  et  Lyon.  1763). 
File  est  poslérieurc  à  VHù<toire  de  Charle$  Xli  »-aiiion.  173'Jj  el  modifie 
beaucoup  de  faits  cl  d'appréciations  contenus  dans  ceUfr«i.  Elle  a  M  d'ia- 
nombrables  éditions  ou  traductions.  A  la  Ilibl.  imp.  de  Pélersbourg  on 
conserve  la  colleclion,  en  r.  gros  vol..  des  Mémoire^  fr.tirni^  pnr  la  cour  d.- 
Ilus^ie  à  Voltaii-<'  pour  sa  rédaction,  avec  beaucoup  d  aiuiotations  de  l  au- 
icur  Corresp.  avec  Chouvalof  à  propos  de  celte  ffislotre  dans  la  Comif. 
géniraU  de  Voltaire.  —  H.  I*.  Cte.  Bacmeister.  IkUnege  zur  GescA.  Pd-rê 
d  G  Higfi.  1T7M:84.  3  vol.  iii  s  Mcinerç  Vt  rykichunu  der  altern  md 
n'eiiêm  Hm^hn,,!,  Leipzijx.  17',)S  S.A.  v.  Halem.  Miinsler  el  Bruoswick. 
IS(i:MSni,  3  vol.  —  Bergmann,  Peler  d.  Grosse.  Kœnigsbcrg-Riga-llitliO, 
I8  ''M»3U  0  vol.  in-8,  est  le  premier  Allemand  qui  ait  écrit  sur  des  souires 
russes.  —  Lawque.  Histoire  de  Russie,  t.  IV  el  V,  4"  édit.,  Paris.  1812.  - 
E  Hermann.  ouv.  cit.  •  IV.  1HV9.  -  Sadler.  P.  der  Gr.  aU  Mensrh  md 
Heuml  Pél.,  IH72.  —  Guerrier,  U-ibnitz  und  P.dcr  Grosse,  Pel.,  cl  LeipnK'. 
Iti73  —  Suphan,  Peter  der  Grôise,  fierder*s  FUrttenideaL  Kœnigsber?. 

-  J  Barrow*  THe  lifKofP  '>'  I^-ndres,  1873.  -  Th.  v.  Bernhardi, 
.M.vraL'c  cité,  t.  II,  1875.  —  Brûckner,  Peter  dn-  Gross*-.  dans  la  coll. 
Unckeii.  IWrliu,  1879.  —  S.  Schuylor,  Peter  tUe  Oreat,  animer  of  Ruma, 
.New  York,  1884.  —  A.  Rambaud,  Uisloirt  de  la  Bussie,  4*  édit.,  Pari»,  UMJi, 
et  la  Jhittie  '7>i7ue,  Paris,  1876  {Bylines  el  tradiUons  sur  P.  le  G:.  -  l  a 
«luestion  du  Testament  de  P.  le  G.  f|'i.'.  o  apocrjphe  mvent.M»  pai  Lesor- 
,lan<  Pronrès  de  la  pni<^anre  russe,  1812,  pour  complaire  à  ^apoleonia 
élucidée  ■  par  Lobschoid,  Itcrlin,  1870;  8cluiit«ler,  brochure,  l«60;  el 
G  Bipgholtz,  yapotéùn  I«  auteur  du  Testament  de  P.  te  G..  Bruxelles.  1863. 

Sur  les  hommes  en  vue  de  celle  époque  :  Helblg  (serr.  de  Tamb.  do  Saxe 
.ous  Cath.  Il),  Russisc/ie  Gi,stlin<ie,  Tubiugen.  1809.  —  Posselt  (MoriU),  i  •  d. 
Gr  und  Lcibuitz,  Doipat  el  Moscou,  1813;  Der  General  utid  i^*^"™  fww 
Lefort,  I  rancforl,  1866,  2  vol.  >n-8.  -  Vullleoiia,  P.  te  6.  et  tamwil  I^, 

Gotivens«meiit,  réltorme*,  cIvIII^ntltMi.  -  Les  volume-  d^ja 
rilés  de  s.  Solovief,  etc.  P-  Milîoukof,  L'adm.  dr  Fempire  et  la  reform 
de  P  le  a   Pél    tHî>>».  —  Pètrovski,  Le  Sénat  ♦oi*s  P.  le  G.,  Moscou,  laï5- 

-  Gradovaki,  L  adm.  en  Russie  au  XVUf  s.  et  les  preeureun  générw*, 
Pét  1866.  —  Andrèe^sW,  L-s  namiesttdki,  voiévodes  el  gouverneurs,  \ei., 
mi  —  N  M  B  .  La  ChnnrrJlrrie  secn'f''  soifs  /'.  le  G.,  <lari<  Antiq.  Rufse, 
j^oûi'lHS  i  —  M.  N.  Sémevski.  ,s7o.  ..  i  IHrlo.  ou  la  Cfumceliene  senitesoM 
P.  le  G  ,  Pél.,  1885.  -  A.  Philippof.  Des  peines  d'apris  J«J^,*«?,* 
P  le  G.,  Moscou,  1891.  -  VhPcpot,  le  Saint-Synode  sousP.UO.  (1721 1 
PtVi.,  1881.  -  N.  Kédrof,  Le  règlement  n  -  /,  sf-r  r;  ;r,r  /  -m.  <rs  ru/>por/-^  au 
la  rHormr  âe  V.  !r  G..  Mom-ou,  1880.  -  A.  Arkhangelsk!,  iMtructm  ^ 
rlcrqé  et  idtérnture  dKgUsciiOus  P.  k  G.,  Kaian,  — 

Us  écoles  écriés,  en  Russie  jusqu'à  la  réforme  de  i8ù8,  Kwan, 
T«ni(mki,  Stéphane  tavorski,  dans  Ane.  et  Nouv.  Hmstc.  18 19.  -  Tcw»- 
tOTltcli,  Fiofane  Prokopoviteh  (Travaux  de  VAcad,  Russe),  Pet.,  im. 

».  Il  esl  enlendu  que  les  ouvrages  publiés  en  Russie  sont  en  langue  rusftr 
à  niolns  dindieation  contraire. 
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Morozof.  Fr  f  7r?   Pi  okopovkth,  T  i    fssn  ^  Voir  ci-<lcssiis,  J.  V.  p.  l'M,  los 
histoii'Êâ  g«*iK  iiik.s  de  TEglise  russe.  —  Ivan  Possochkof,  (Euvrcs,  ôdit. 
Pogodioe.  Moscou,  1842-1863,  2  toI.  (voir  A.  Br&ckner,  Iwan  Possochkof^ 
Meen  und  Zmtaende  im  Russbmd  sur  Zeit  P.  d.  6.,  Leipzig,  1878).  —  81f . 
▼on  Ordfga.  Dîe  Gewerbepolitil  Uv^lmiis  von  P.  J.  bis  Calh.  // (1682  17G2), 
Tiibingcn.  i  ss  ,.  —  Lappo-Danllevski.  Orfimisation  de  l'impôt  dirc-i  m 
rtuj^ù"  dt'itHis      Temps  des  Troubies  Junqu'a  ia  réforme^  d&iis  les  iiem.  de 
rrn.  de  Pét.<,  t.  XXII!.  —  K.  Lodyienild.  Hx9î,  du  tarif  douanier  russe, 
rVt.,  1H8G.  —  Élaghine  (lélaguino).  Histoire  de  la  fiiMe  russe,  Pél,,  I86i, 
::  vol.  —  Th.  Vessélyi.  Eiisui  il'nnc  /k's/.  du  corps  'tes  radcts  de  lu  poUe  russe, 
VA..  lNr>2.  —  Mater iaux in mr  I  histoire dv  la  flotte  russe,  l'él.,  nombreux  volumes 
jiubl.  par  la  Commission  des  Archives  de  la  Marine.  —  Description  des 
Archive*  de  la  Marine  (dep.  la  fin  du  xvii*  s.).  S  vol.,  Pét.,  1888.  —  Th.  Vei- 
télyi.  Album  gdio^ral  mnritime.  Pét..  1800.  —  Baer.  Behring  und  Tschirikow 
et  Uef"'r  die  V('rdien*itr  P.  tte  G.  um  die  Erti  riterung  der  geog.  Kenritnissen 
(.Ut'm.  de  la  Soc.  de  tiéog.  de  I»el.,  1»*'.»).  —  Kartaof,  Bist.  du  régiment  Pré- 
obrajaaki  (1683-1883),  Pet.,  1883.  —  La  Brigade  de  P.  te  G*  :  les  régiments 
Priohrajenêki  et  Séminovski  (1683-1883),  dans  YAnHq,  Russe  de  mai  1883. 
—  I,e  pén»'ral  P.  Bobrovski,  lliatoirc  du  rt'giment  Érivanski  (Pane.  rég. 
Hôutvr-ki^  pondatil  ir.n  ans  (  16'rJ-lN".)Ji.  P.'t.,  1802.  —  Le  cap.  A.  Bogou- 
slav»ki,  Ui»t.  du  régiment  Apcticron  [iHa^  iS'.n),  Pét.,  1892.  —  N.  Popof, 
0.  A.  Jkjénine,  Épisode  de  fhigt.  des  mavrs  publiques  sous  P.  le  G.j  dans 
Ane.  et  Nowo.  Russie^  1877,  t.  III.  —  E.  P.  Karnovitch,  Récils  historiques 
M'     'Il  ail  wiv"  s.       assemblé'  <  île  P.  li-  C.  ptci.  P<'1..  \HH\.  —  S.  N.  Ghoa* 
binski,  Tniits  t  t  rt'  ils  d'hi<itoire  (les  Tous  de  cour  sous  P.  le  ().,  rlc).  Pél.. 
180'J.  —  Sémevski,  ht  tsarine  Prascovia  (beilc-su'ur  de  P.  le  (j.;,  curieuse 
étnde  sur  le  gynécée  russe,  Pét..  1883.  —  P.  P.  Pékanki,  Hisl.  de  P Académie 
des  sciences,  IV i  .         —  Mnl-  riuux  pour  l'hii^t.  de  tWcad.  imp.  des  Sciences 
•k  Pel.,i.  1  (t:if.  173(>).  Pét..  IHH.i.  -  Richter,  Geschichte  der  Medivin  iu 
Hussl'tnd,  iMoscou,  1813-1818,  3  vol.  —  ilatertaux  pour  l'histoire  de  lu  mcde- 
line  m  Hwisie,  Pél..  1883.  —  O.  TohlttOTitoh,  Hist.  des  premières  écoles 
mfâkaksen  Attssle,  Pét.,  I88i.  ^  Plene  do  Corvln,  Le  théâtre  russe  depuis 
ses  origines.  Paris.  1800.  —  P.  P.  Pékarski,  La  science  et  la  littérature  SOUS 
P.  le  0..  I*él..  1863,  2  vol.  —  Voir  ci  dessus,  t.  V,  p.  70i,  les  onvrrïjjes  sur 
la  lilloralure  cl  les  arts  en  Hussie.  Ajouter  :  Polévoï,  Hist,  de  lu  litté- 
rature russe^  Pét.,  1873.  —  A.  BrQckiiffr,  Die  Auslsender  im  Russl^md,  dans 
KttUurhist.  Studien,  Riga,  1878,  t.  III.  —  Feekner,  Chronique  de  la  mmmu- 
muii  l'vmgélique  en  Russie,  MoscoUf  1876.  —  J.Tolttof,  Le  catholicisme 
lOmnin  en  Rmsie,  Paris,  186:5  IHC/k 

Fonilatloii  «le  l*étet*Ml»onrs.  —  Description  de  Pétersbourg  el 
Cronsladt  en  1710-1711  par  un  témoin  oculaire,  trad.  russe  dans  Y  Anti- 
quité Busse  de  1882.  —  Saint  Pét cr^urg  en  1720.  Récits  d'un  témoin 
«niliirr.  anonyme,  polonais  (Irad.  russe  par  Plachil^ki,  Ilnd.,  1870).  — 
l»<'<rnplion>  <1«'  Pelersbourg  naissant  par  l'Allemand  H.  G.  (1713).  le  Ilol- 
landais  R.  OUeas,  etc.  (voir  Minlzlof).  —  Voir  aussi  les  relations  des  a^'cnts 
diplomatiques  étrangers.  —  Rimera,  Pétersbourg  àlafinéki  premier  siècle 
di-  son  existence.  Pét..  18<)  •.  2  vol.  —  P.  N.  Pétrof,  Hist.  de  Saint-Pétersbourg 
!Tt»:^  t:s_'  p.  i  .  I88.i.  —  Bachoutski,  Panorama  (et  histoire)  de  Saiitl-Pé/«n 
fjourg,  trad.  l'r.,  Pél.,  1831-34,  2  vol. 


CHAPITHE  XX 


LA  GUERRE  DE  LA  SUCCESSION  D'ESPAGNE 

(1700-1714) 


La  succession  d'fiSpag^ne.  —  La  suri  rssion  qui  allail 
s'ouvrir  eu  1100  était  ia  plus  extraordinaire  qu'hérilicrs  aieni 
jamais  ronvoitéc.  Quoique  diminuée  par  la  création  «les  Pays- 
Bas  hollandais,  la  rivalité  heureuse  des  Anglais  sur  les  Océans 
et  les  conquêtes  territoriales  de  la  France,  elle  constituai!  encore 
un  dos  plus  vastes  empires  du  monde.  Outre  les  royaumes  de 
Castillo,  d'Aragon,  de  Navarre  et  leurs  dépendances,  elle  coni' 
prenait  :     eu  Europe,  le  Milanais,  Naples  et  la  Sicile,  la  Sa^ 
«laiirne.  les  PrésiiKs  4»'  Tuscane,  \o  inai«jiiis;il  <!o  Finalo  surir 
f^uHt'  tir  (it^nes;  2"  !«'s  Présides  (l'Afri<|ih*  (Ci'ula.  Melilla.  cl*  k 
3"  les  archipels  africains  (Canaries);  4"  en  Ocôanie,  les  anlii- 
pcls  des  Philippines  et  des  Carolines;      dans  les  Antilles,  les 
grandes  lies  de  Cuba,  Porto-Rico»  Trinidad;  6*  en  lin,  sur  lecoD- 
tinent  américain,  tout  un  monde,  Tcspacc  sur  lequel  se  sont 
formées  de  nombreuses  républiques  ;  c  étaient  la  Floride  avec 
les  archipels  voisins,  le  Mexique  qui  englobait  alors  le  Texas, 
la  Caliloniie  et  les  hords  de  la  nier  Vermeille,  louto  l'Aîné- 
ri<pio  n  iidalr.  toute  rAinériqur  du   Sud,  à  part  le  Brésil- 
L'empire  espagnol  comprenait  donc,  presque  entières,  deux  J<.'> 


préliminaires. 
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ranUes  péninsules  d*Europe,  ribéilijue  et  Titalique;  il  était 
riverain  de  la  mer  du  Nord  et  enserrait  la  Méditerranée  occi- 
dentale ;  il   était  répnii<lii  àur  los  tloubles  rivajs'os  des  «loux 
Oct'îins.  Il  V  .iv.iil  (l(MU'  <los  raisoti>  pour  (juc  Louis  XIV  «mM 
IkUÔ  la  cunclusioii  de  la  paix,  |iour  ^uo  L  Autriche  C(»nLinuàt  à 
nourrir  de  vastes  convoifiscs  ;\  Ryswick,  pour  qu»'  les  nations 
maritimes,  Angleterre  et  Hollande»  demearassent  inquiètes.  Ce 
n  était  pas  seulement  Tavenir  de  la  vieille  Europe,  mais  celui  du 
monde  moderne,  des  nations  encore  à  naître  sur  les  immenses 
terres  viorc'es,  qui  étaient  en  jeu.  Voilà  vc  qu'était  la  succession 
trEspaîriH' ,  |>rAtr  n  tomlier  des  mains  d  uii  inoriljond  entre  les 
mains  li'iulues  de  toutes  jiai  ls  pour  la  i-ecevoir. 

Les  prétendants  à  la  succession'.  —  Le  roi  Charles  11, 
valétudinaire  et  impuissant,  <  commençait  à  ne  plus  voir  les 
choses  de  ce  monde  qu*à  la  lueur  de  ce  terrible  flambeau  qu'on 
allume  aux  mourants  »  (Saint-Simon),  et  ses  plus  proches 
parents,  ses  hoirs  légfitimes,  étaient  des  ctran&rers. 

De  SOS  sœurs,  mortes  toules  deux,  l'aînée  avait  épousé 
Louis  XIV,  la  cadette  l'empereur  Léopold.  L'une  se  survivait 
dans  son  lils  le  «  grand  dauphin  »,  <laiis  ses  jtelils-tils  les  ducs 
de  Bourgogne,  d  Anjou  et  de  Berry;  l'autre,  dans  l'enfant  de  sa 
fille  unique,  Ferdinand-Joseph,  prince  électoral  de  Bavière. 
Trente  ans  auparavant,  les  deux  beaux>frères,  par  un  traité 

1.  Tableau  g«Miéaloj:iqiio  : 

Philippe  II,  roi  <l  K!>[iague  vl->^i^'«'^> 

PbiKnpe  III  Anoe  d'Autriche,  f  1666,  MariD-ABno. 

(13064691).  nuu-iée  à  l^ais  Xtll  mariée  à  Fenlinaad  111. 

!  

PhiUpu«  IV  Marto-ThérOse,  t  10t$a,  Mawueriie- Thérèse. 

(I«îr.l6«&).  mariée  à  Uais  XIV.  mariée  ft  Léonol*!  I". 

l  I  I 

Charles  II  I^wai»,  le  ■  grand  dauphin  ••.  4  1111.       •  Mario-Antomettc.  f  109?. 

(l€«:*-rH»^  mariée 

'  &  l'électeur  de  Bavière 
Maximilien'KmmaaueU 

  I 

l.ouis,  l'Iiilii'jx-.         Charles,  Fcr<liiian<i-.l<>NC|<li. 

«lue  <lo  Uourf;ogoe   <lui'  «l'Atijou.   duc  de  Derrv,      iiriiirc  «flortoral 
i  ni«  roi  a  Kspagne      f  1711    '  •lu  ltavi>  rc. 

IMMS  le  nom  t  ^  février  1009. 

de  l*hili|ipe  V. 

Louis  XV. 

C*e*l  «l'iitu'  Iroiï-it'iiii'  f«'uimc,  une  princess»;  de  Ncultourg,  que  l'empereur 
L«opol(l  cul  les  arcliidut  s  Jusepli  >>l  Ciiarlt-s,  ([ui  furent  empereurs  api-i>s  lui  : 
Toir  ci-dPS!ius,  p.  531  cl  suiv. 
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secret  *  où  ils  transigeaient  sur  leurs  droits  respectifs,  s'élaient 
partagé  éventuellement  la  monarchie  espagnole:  mais  \U 
avaiciil,  de  pari  et  d'autre,  renoncé  implicitement  à  le  faia 
valoir  ot  ils  s"aj)pr<*'taienl  à  régler  chacun  de  son  vnW\  k»  |)iv- 
micr  au  mieux  do  ses  intérêts  actuels,  le  second  au  gré  de  se» 
ambitions  illimitées,  la  succession  qui  allait  s'ouvrir. 

Louis  XrV,  fils  de  la  fille  aînée  de  Philippe  111,  mari  de  la 
fille  aînée  de  Philippe  IV,  pouvait  se  croire  Théritier  le  plus 
proche.  Sa  mère  et  sa  femme  avaient  bien  renoncé,  en  devemnl 
reines  do  France,  à  toute  prétention  sur  l'héritage  paterneJ: 
niais  il  iu>  considérait  pas  comme  valaldr  la  renonciation  ii« 
Marie-TluTèse,  faute  île  la  sanction  lics  Cortès  et  du  paiement 
de  la  dot  de  la  princesse.  Sans  perdre  l'espoir  d'un  testament 
en  sa  faveur,  il  se  résignait  d'avance  à  un  partage  de  la  monv> 
chie  espagnole  et,  en  limitant  ses  prétentions,  se  flattait  de  les 
faire  accepter  pacifiquement  par  les  puissances  signataires  du 
traité  de  Rvswîck. 

L'Empereur,  au  contraire,  conleslait  eu  même  temps  la  suc- 
cession e^H^re  à  son  heau-frère  de  France  et  à  son  |»cliMiI> 
de  Bavière.  Contre  l'un,  il  rappelait  que  ni  sa  mère,  seconde 
fille  de  Philippe  III,  ni  sa  femme,  seconde  fiUe  de  Philippe  IV, 
ne  s'étaient  volontairement  déshéritées  comme  leurs  sœurs  de 
France,  et  qu^elles  avaient  été  officiellement  substituées  aux 
droits  de  leurs  atnées.  Contre  Tautre,  il  soutenait  que  sa  fîOe 
rEIcctrice  avait,  en  se  mariant,  imité  sos  tantes  Anne  cl  M  iiie- 
Thérèse.  En  conséquence,  il  se  prévalail  des  dioils  (juc  >;i  ft  iaim' 
lui  avait  jadis  apportés.  Seulement,  parcrainic  d  évoquiT  devant 
l'Europe  l'ombre  de  Charles-Quint,  il  disait  vouloir  faire  béné- 
ficier de  ses  avantages  son  fils  cadet  né  d'un  second  mariage, 
rarchiduc  Charles. 

Les  parus  allemand  et  français  à  Madrid.  —  Ces 
compétitions  affichées  ou  prévues  avaient  créé  autour  du  roi 
agonisant  un  parti  allemand  et  un  parti  français.  Le  premier, 
groupé  d'abord  autour  de  la  reine  mère,  hisaïeule  du  priiici*  de 
Bavière,  puis  autour  de  la  reîiic  réguanle,  tante  de  rarchiduc 

i.  Voir  d-tlrssus,  p.  109. 
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Charles,  était  soutenu  hautement  par  Tambassaileur  impérial» 
Harrach,  et  enhardi  par  la  présence  des  troupes  allemandes  res- 
tées en  Espagne  depuis  la  dernière  {Stierre  Dans  le  second,  dis- 
crètement encouragé  pai-  I  amliassadeur  français,  se  rangeait  la 
majorité  des  grands  d'Espagne  et  des  conseillers  de  la  rouruiiite. 
l'archevêque  do  loitde,  Porlo-Carrero,  en  téte.  Ils  i  stiinaienl 
qii  lin  radot  d<'  la  maison  de  Bourbon  sauverait  à  la  fois  l'unité 
et  Tindépt  iidaïK-c  de  la  monarchie,  établirait  entre  les  cours  de 
Versailles  et  de  Madrid  une  alliance  dont  la  France,  puissance 
protectrice,  aurait  l'honneur  et  la  chaige,  et  TEspagne,  puis- 
sance protégée,  le  profit.  Ils  avaient  bien  accueilli,  dès  1670,  la 
pensée  de  conférer  ïexpectative  du  trône  à  un  fils  de  Louis  XIV 
et  empêché,  depuis,  que  l'archiduc  Charles  fût,  comme  le 
demandait  1  Empereur,  amené  et  élové  à  Madrid.  Ouant  à 
Charles  II,  disputé  entre  le  tendre  i.i»uvenir  de  sa  première 
femme  Marie-Louise  d'Orléans  et  l  influence  active  de  la 
seconde,  il  jugeait  pourtant  deux  choses  nécessaires  :  la  «lési- 
gnation  d'un  héritier  et  l'intégrité  de  la  monarchie.  Par  un 
premier  testament,  il  adopta  son  petit-neveu  le  prince  électoral 
de  Bavière  (1698). 

Framier  traité  de  partage.  —  Tous  les  gouvernements 
européens  étaient  dans  Fattente.  Ce  vaste  empire,  dépeu{)lé, 
humilié,  appauvri,  mais  sur  l«  (jU(  I,  comme  an  temps  de  Charles- 
Quint,  le  soleil  ne  se  couciiait  |»ns,  serait-il  démembré  à  leur 
gré  ou  aurait-il  un  maître  choisi  par  la  volonté  du  mourant? 
La  première  solution  eût  satisfait  l'Angleterre  et  la  Hollande, 
qui  n'avaient  ni  droits  dynastiques  ni  revendications  politiques 
à  faire  valoir,  mais  des  intérêts  maritimes,  commerciaux,  colo- 
niaux, à  garantir.  Louis  XIV  chercha  à  les  mettre  dans  son 
Jeu  contro  TEmpereur,  certain  de  prévenir  ainsi  toute  coalition 
nouvelle.  Ses  ambassadeurs,  Tallard  à  Londres,  Bonrepos  et 
Briord  à  La  Haye,  s'efTorcèrent  de  faire  craindre  la  destruction 
de  l'équilibre  européen  par  l'avènement  à  Madrid  d'un  Bourhon 
ou  d'un  Habsbourg,  tandis  qu'à  Vionnc*  le  marquis  de  Villars 
était  chargé  de  (  onvertir  l'Empereur  à  l'idée  «l'un  parlaj^e  à 
l'amiable  ou  de  lui  faire  accepter  le  partage  une  fois  résolu. 

1.  Voir  eHle<(«us,  p.  312. 
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Guillaume  III  et  Ileinsius  répugiiaicot  à  s'unir  au  |iroleelettr 
avoué  du  «  papisme  »  et  à  rcnvahissourdc  1612.  Comprenant 

TU'aiiinoinR  qu'iMi  Aii|rl(?leriv  et  <mi  ilollaiule  les  assemliléos  déli- 
|j('i\inles,  Chainitre  des  CoimmiiH's  cl  l*]|;ils-(i('Miérau.\.  soni'  iil 
pagures  par  »l»'sinléressemefil  relatif  <l»;  Louis  XIV  el  «loun- 
nres  par  le  désir  de  ronserver  la  paix  récente»  après  six  mois 
lie  négociations,  ils  réglèreiil  par  avance,  en  secret  et  d'accord 
avec  ta  France,  le  sort  de  la  monarchie  espagnole.  Les  deux 
traités  des  28  septembre  et  II  octobre  1698  attribuèrent  au 
prince  électoral  de  Bavière,  et,  en  cas  de  mort,  à  son  père. 
l'Espagne,  les  Indes,  les  Pays-Bas  et  la  Sardaiprne  ;  —  au  dauphin 
de  Franre  les  Deiix-Sicilcs,  les  Présides  île  Toscane,  le  mar- 
«jui'^al  <lc  Finale,  le  Guipuzroa  (l'oiilarubie,  Passage,  Sainl- 
Srliaslit'ii  )  :  —  ils  laissaient  à  l  limpercur,  pour  prix  de  sa  ralifl- 
catiou  é\ riiliK'Ile.  le  Milanais. 

Louis  XI Y  eût  mieux  trouvé  son  compte  aux  Pays-Bas. Quant 
aux  possessions  italiennes,  il  le  savait  par  Phistoire  de  ses  prédé- 
cesseurs, elles  apportaient  plus  d'embarras  que  d'avantages.  Mais 
il  lui  fallait  ménager  les  puissances  maritimes,  qu'otTuaquait 
déji  la  crainte  de  sa  suprématie  dans  la  Méditerranée  et  dana 
le  Levant.  Du  moins  avait-il  réduit  la  part  de  l'Autriche  à  une 
seule  province. 

Second  traité  de  pai^tage.  —  i^iunijuc  1.'  traité  eût  été 
terni  secret,  cependant,  j^ràce  à  des  indiscrétions  commises  eii 
II«dlande.  il  parvint  à  la  cour  de  Madrid.  (Charles  II,  indiî^né,  m- 
iitua  «leœchef  pour  son  héritier  universel  le  prince  de  Bavière, 
âgé  de  sept  ans  (novembre  1698).  Quelques  mois  après,  cet 
enfant  mourait  subitement  à  Bruxelles  (8  février  1699).  Que 
cette  mort  ait  été  Pœuvre  du  poison,  comme  Pinsinue  Saint* 
Simon,  qui  n'hésite  pas  à  accuser  PEmporeur.  ou  qu'elle  n'ait 
été  qu'un  accident  naturel,  elle  remettait  tout  m  ipiestion.  On 
néjrocia  de  nouvi-aii  «1  arlivcinent,  pendant  près  d  un  an.  crdro 
Versailles.  Lr»ndres  et  La  Haye,  mais  avec  moins  de  mystère 
qu  auparavant. 

Les  13  et  2.-)  mars  1*700,  un  second  traité  attribua  à  l  arcliidur 
Charles,  lils  cadet  de  l'Empereur,  PËspagne,  les  Indes,  les  Pays* 
Bas,  c'est-à-dire  la  part  dévolue  antérieurement  au  prince  de 
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llaviôre.  Les  jiossessiuiis  ilalieiines  lovcuaieiil  au  daupiiiii,  ainsi 
ti[iie  la  Lorrain 0.  dout  le  souverain  serait,  de  son  consentement, 
iransiéré  dans  le  Milanais.  Ce  nouvel  arrangement  profitait  direc- 
tement &  la  France,  car  il  consolidait  sa  frontière  de  VEii  et 
écartait  complètement  de  l'Italie  la  maison  d'Autriche.  L'Empe- 
reur avait  été  tenu  au  courant  de  ces  stipulations;  il  refusa 
obstînémonl  de  les  sanctionner:  on  lui  lil  savoir  t|ue,  passé  un 
•  li'lai  t\e  mois  apirs  la  iiimi  <!(•  l  iliarlesll,  la  part  réservée 

à  son  lils  serait  ilévoluc  au  tluc  île  Savun'. 

Nouveau  testament  de  Charles  II.  —  Les  cours  de 
Vienne  et  de  .Madrid  pro lestèrent  chacune  à  leur  manière.  Elles 
étaient  opposées.  Tune  par  ambition  politique,  Tautre  par  sen- 
timent national,  au  démembrement  de  Tempire  espagnol  : 
«  Tout  traité  de  ce  genre,  sV^cria  Charles  II,  est  nul  tant  que 
Dieu  ne  Ta  pas  sitiné.  »  La  reine  rejirit  ses  intrigues  en  faveur 
<Ie  TAulriehe;  les  grands  acrusèrent  liautemenl  le  voi>iii  égoïste 
qui  disposait  ainsi  de  leur  pays;  ils  tirent  sentir  si  vivement 
leur  dépit  à  notre  ambassadeur,  d*Harcourt,  qu'il  crut  devoir  un 
moment  s'éloigner;  au  fond  du*  cœur,  ils  lui  pardonnaient,  suppo- 
sanlqu*il  avait  voulu,  par  la  crainte  d'un  démembrement,  les  plier 
à  ses  vues  secrètes,  c'est-à-dire  au  choix  d'un  prince  français. 

<  Le  parti  national,  dit  Miprnet,  détestait  les  Autrichiens, 
parce  qu'ils  élaif  ut  irpuis  lormlenips  on  Espagne:  il  uiniail  les 
Français,  parce  qu  ils  n'y  étaient  pas  encore.  »  Ce  parti,  ayant 
réussi  à  disperser  la  camarilla  de  la  reine  et  à  faire  renvoyer 
la  garnison  allemande  de  Madrid,  introduisit  au  Conseil  où 
Von  devait  examiner  le  traité  de  partage  la  proposition  de 
choisir  pour  unique  héritier  de  la  monarchie  le  duc  d'Anjou, 
second  petit-fils  de  Louis  XIV.  A  la  grande  stupéfaction  îles 
souvt^raiiis.  eelle  [irojtosilion  fut  unanimemciil  acrcjitre.  Les 
<livprs  jjcrboniiaj^es  cuiisultcs  par  le  i"oi,  son  ronfesseur,  les 
iurisconsultes,  les  théologiens,  le  pape  même,  lui  montrèrent 
àTenvi  dans  la  maison  de  France  son  successeur  le  plus  rappro- 
ché par  la  parenté  et  le  plus  utile  à  ses  peuples.  Le  cardinal 
Porto-Garrero  fit  au  roi  un  devoir  de  conscience  d*assurer  le 
salut  de  l'Espagne  et  le  repos  de  l'Europe  en  désignant  le  duc 
4'Anjou  pour  héritier  de  toute  sa  monarchie. 
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Charles  11  siiriia  donc,  le  2  orlohre  17UU,  sou  dernier  k-sl  imenl. 
Il  déclarait  nulles,  comme  désormais  superflues,  les  renonrit- 
tions  d'Ânnc  d'Autriche  et  de  Mariti-Xhérèsei  il  léguait  à  Phi- 
lippe d'Aojou  ses  vingt-deux  couronnes,  sous  cette  clause 
qu'elles  ne  seraient  jamais  unies  i  celle  de  France.  Il  substituait 
&  ce  prince,  en  cas  de  mort  sans  enfants  ou  d*avènemeol  au 
trône  de  France»  le  duc  de  Berry;  puis  à  celui-ci,  dans  le 
même  cas,  l'archiduc  Charles;  et  enfin  le  duc  de  Savoie.  L'n  con 
scil  de  réi^(!nce,  où  la  reine  et  Porto-Currero  prenaient  place, 
devait  exercer  le  pouvoir  en  attendant  l'arrivée  du  nouveau 
roi.  Trois  semaines  après,  Charles  II  mourut  (l""  nnverabrci 

Acceptation  du  testament  par  Iiouls  XIV.  —  Le 
9  novembre»  un  courrier  porteur  du  testament  arrivait  à  Fonlai- 
nebleau,  où  était  la  cour.  En  recevant  la  grande  nouvelle. 
Louis  XIV  ne  fut  qu*à  moitié  surpris  et  à  moitié  satisfait.  Tool 

en  siLrnant  les  traités  de  parlafre,  tout  en  certifiant  à  roccasion 
à  l  Empereur  qu  il  n'accepterait  point  le  le|2rsdes  Etais  t's^^;lL'lu•l^ 
à  un  prince  français,  il  avait  suivi  avec  complaisance  les  elTorb 
du  parti  national  à  Madrid.  Son  espoir  secret  accompli,  il  se 
trouvait  en  face  de  deux  actes  publics,  contradictoires,  qui 
étaient  i'un  et  Vautre  à  divers  degrés  son  ouvrage,  hésitant  entre 
deux  devoirs,  celui  de  faire  honneur  à  sa  signature  ou  i  la 
signature  de  son  défunt  beau-frère. 

Dès  le  lendemain,  la  question  fut  délt  itln-  dans  on  conseil 
privé  au(|uel  assistèrent  le  dauphin,  le  chancelier  Ponlcharlidin, 
Torcy  et  le  duc  de  Beauvillier.  Le  dauphin  parla  en  filsdcMahe- 
Thérèse  et  en  futur  roi  de  France,  conseillant  une  acceptalioo 
sans  réserve.  Beauvillier  déclara  s*en  tenir  au  traité  de  partage, 
qui  donnait  à  la  France  des  avantages  certains,  immédiats,  supé- 
rieurs à  ceux  d'une  alliance  éventuelle  avec  rEs]);iL:ne.  i  l  <pi 
conservait  la  paix  an  rovaunie,  encore  mal  remis  des  guerres 
récente:».  Torcv  au  contraire  insista  snr  la  danse  dn  lestamenl 
qui  instituait  l'archiduc  Charles  ou  l'ambitieux  Vielor-AmedtH' 
à  défaut  du  duc  d'Anjou:  eslimanl  la  guerre,  en  loul  cas,  ce^ 
taine  avec  l'Empereur,  il  opina  qu'il  valait  mieux  la  faire  pour 
le  tout  que  pour  la  partie.  Le  chancelier  résuma  les  divers  avis, 
en  affirmant  toutefois  que  le  testament  de  Charles  II  déliait 
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le  roi  des  engagements  contractés  par  lui  envers  rÂnglelerre 

et  la  Uollanrie. 

Le  roi  écouta  Ips  uns  et  les  autres  et  n'sorva  sa  décision  défi- 
nitive, sachant  hien  oi  disant  tout  haut  i\n  û  serait  Id^mé,  «jucile 
que  fût  sa  décision.  Enlia,  le  i6,  il  manda  1  ambassadeur  espa- 
gnol dans  son  cabinet,  où  se  trouvait  le  duc  d'Anjou  :  «  Yous 
pouvez,  lui  ditril,  le  saluer  comme  votre  roi.  >  Dès  ce  moment 
il  traita  son  petit-fils  en  «  frère  »  et  annonça  son  intention 
de  le  faire  reconduire  par  les  ducs  de  Bourgogne  et  de  Berry 
jusqu^à  ta  frontière.  €  L^ambassadeur  d*Espagne  dit  fort  à 
propos  que  ce  voyage  était  aisé  et  que  présentement  les 
I*\ rénées  étaienl  fondues.  »  (Dangeau.  )  Quelques  jours  après, 

Mercure  traduisit  ainsi  s^-s  paroles  en  termes  (]ue  Voltaire 
mit  depuis  dans  la  bouche  du  roi  lui-même  :  <  //  n'y  a  plus  de 
Pyrénées.  » 

Proclamé  successivement  dans  ses  diverses  capitales,  Phi- 
lippe V  s'achemina  lentement  vers  t'Ëspagne,  comme  s'il  eût 
voulu  laisser  s'écouler  les  deux  mois  accordés  à  l'Empereur 
pour  ratifier  le  traité  de  i700.  En  avril  1701,  il  entrait  à  Madrid. 

Le  gouvernement  et  Toplnion  en  Angleterre  et  en 
Hollande.  —  Louis.  XIV  avait  niaintenant  à  se  justititM-  tlevaul 
l'Europe  et  notamment  (levant  les  signalain»s  du  traité  de  par- 
tage. 11  leur  soutint  qu'il  avait  observé  l'esprit  de  ce  traité;  car 
s'en  tenir  à  la  lettre,  c'était,  disait-il,  affronter  la  guerre  contre 
l'Empereur  pour  le  réduire  à  sa  part  et  roulre  l'Espagne  pour 
lui  faire  accepter  son  démembrement;  il  insistait  sur  la  sépara- 
tion des  couronnes  de  France  et  d'Espagne  et  rappelait  que, 
les  Deux-Sîciles  restant  espagnoles,  les  puissances  maritimes 
n'auraient  plus  à  craindre  dans  la  Méditerranée  la  prépondé- 
rance française. 

Ces  raisons  trouvcit  nt  d  ahurd  crédit  à  Londres,  où- les  tories 
dominaient  encore,  en  Hollande,  où  1  on  craignait  pour  le  com- 
merce national  les  suites  d'une  guerre  à  brève  échéance.  Ici 
et  là,  on  jugeait  l'exécution  du  testament  préférable  à  celle  du 
traité  de  partage  *.  Seuls,  Guillaume  111  et  Heinsius  accusèrent 
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lîi  déloyauté  traditionnelle  du  roi  Très  Chrétien:  il»  «e  cmreof 
«liijx's  par  une  diplonialie  à  tioul»!»»  faco.  ijui  iw-ni  laarchanir 
auprès  d'eux  une  part  de  la  succebbiou  et  réussi  à  la  capt4'r  mt 
place  tout  entière. 

Dès  le  début  de  1701»  certains  actes  du  roi  de  France  don- 
nèrent une  apparence  de  raison  à  leurs  défiances  cl  à  lean 
récriminations.  Pour  assurer  en  tout  état  de  cause  le  sort  df 
sou  petit-fils,  incertain  jusqu'à  nouvel  ordre  en  Espa^^mv 
Louis  XIV  conservait  à  Philippe  V^  par  leltros  patentcfi  enrr- 
i:i--lr('es  au  Parh'ini'iil  ,  ses  droits  à  la  cnuioriii»'  «J»-  yiduti- 
(''\  ïvv.).  Pour  forliiier  l'uiiilé  il  acliou  on  vue  d'une  «jucrre  i^.^ 
sil)l»\  il  ordonnait  aux  gouverneurs  et  aux  vicc^-rois  esjiagnois 
de  lui  oi>éir  provisoirement  comme  à  leur  maître.  Enfin,  pour 
protéger  Fautorité  du  roi  français  aux  Pays-Bas  contre  an  peu- 
ple i|ui  ne  Pavait  pas  encore  reconnu»  il  introduisait  dans  ]es 
se[)l  places  dites  de  la  Barrière,  par  une  occupation  soudaine el 
imprévue,  des  {;aiiiisons  françaises  à  côté  des  f^arnisons  holhn- 
ilaiscs     fév.).  Ce  n'élail  oji  somme  violer  expressément  ni  io 
traité  de  Hyswick»  ni  le  testament  prescrivant  la  séparation  à 
perpétuité  des  deux  couronnes;  c'était  du  moins  fournir  impru- 
demment des  armes  aux  ennemis-nés  de  la  politique  française. 

Le  gouvernement  anglab,  sous  la  pression  de  PopiuioD  donri- 
nanle,  reconnut  de  mauvaise  grùce  et  sous  réserves  Philippe  V 
(avril  1701).  Le  gouvernement  hollandais  ^arda  le  silence.  En 
réiuuipriise  de  celle  alliUide.  ils  réclamèi'cnl  des  araranlies  <>l 
des  indeiuuilés  ilr  toute  nature  :  au  point  de  vue  poliliquo, 
i  cloij^ncincut  ties  troupes  françaises  des  Pays-Bas,  rexlciisiou 
de  la  Barrière,  la  remise  d'Ostonde  et  de  Nieuport  à  la  garde 
des  Anglais,  une  compensation  territoriale  pour  PEmperear,' 
au  point  de  vue  commercial»  le  maintien  des  privilèges  w\m 
en  Espaj^ne,  le  partage  des  privilèges  évenliiels  de  la  France 
dans  Ils  Imlcs'.  (luillaume  111  mit  en  avant  un  projet  su()})os<' 
de  desccule  en  Angielcrre  préparé  à  Vci-sailles  au  protil  < 
Sluarts»  et  il  finit  par  obtenir  du  Parlement  des  subsides  pm- 

1.  Sur  ce  |K»hit,  Ich  Piif^fianccs  marUimea  penlircnt  teurs  flernîère^  îllu^itHit 
(|nand  Ducntiiie,  io>uvernetir  île  Sainl-l>oniin(;ii<>.  obliiit  <1<>  ri's|>a|;ne  pour  la 
r.»)iii|(af;ni('  fr.inrHisc  r,niiu'«'  le  privilè^*'  "le  l".lii>"/o  (im|H>rlalion  de*  offPf» 
«iiiiis  le»  l'ulonif  >  aiiKTicaiiifs  ilc  l'E^pagno),  le  27  aoiU  1701. 
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près  à  assurer  Texécution  des  traités  d'alliance  entre  laGrande- 

Brelajrne  ot  les  Provinces-Laies.  Devant  la  teneur  el  la  forme 
(It's  (hMiiantIt's  (jui  lui  étaient  faites,  Ijouis  XIV  se  prétendit 
traité  en  vaincu;  tle  part  et  d autre,  on  s'acheminait  insensi- 
blement vers  la  guerre. 

La  Grande  Alliance.  —  A  La  Haye  et  à  Londres,  l'opinion 
flotta  quelque  temps  entre  le  testament  et  le  traité  de  partage. 
L'Empereur,  qui  n*avait  Jamais  accepté  ni  Tun  ni  Fautre  et  qui, 
ayant  fait  la  paix  avec  les  Turcs  (à  Karlovitz),  disposait  libre- 
ment de  ses  forces,  si-  ju  t  parait  à  combattre.  Il  se  flattait  peut- 
être  de  prendre,  los  tinsards  de  la  f]^uerre  aidnnt,  la  revaiu  lu* 
de  la  maison  d'Aulrn  iu'  contre  ]n  maison  tir  liuin  hoii,  d'arra- 
cher à  la  France  ses  deriiii'irs  coinjin'lt's,  à  nmimcnccr  par 
l'Alsace.  Il  hàla  donc  la  rupture  des  relations  ili|il(>ii)ati(]itos 
«»ssnya  d*amener  des  soulèvements  à  Naples  et  dan»  le 
Milanais.  Presque  tous  les  membres  de  l'Empire,  sollicités  par 
lui,  promirent  leur  concours  ou  au  moins  leur  neutralité.  Il  en 
fut  de  même  des  États  du  Nord,  le  Danemark  et  la  Suède,  dont 
les  enf^^ageraents  demeurèrent  en  définitive  illusoires.  L'Em- 
pereur s'assura  spécialement  les  contini^enls  du  duc  de  Hanovre 
et  de  rÈlecteur  de  Brandehourtr,  en  couféraiil  à  ruii  la  di^j^nité 
éloclorale.  en  laissant  l'autre  se  couronner  «  loi  on  Prusse  » 
(Traité  dit  de  la  Couronne^  16  nov.  1100)  Ce  futcomm?  une 
première  coalition  continentale,  qui,  se  Joi«rnanl  ensuite  à  celle 
des  Puissances  maritimes,  reconstitua  (1  septembre  1701)  la 
Grande  Alliance  do  1689. 

Cette  alliance,  conclue  en  apparence  «  pour  les  libertés  de 
rEurope  »,  devait,  dans  la  pensée  de  ses  auteurs,  aboutir  au 
démemhrement  de  la  monarchie  es[>agnolo,  à  ramoindrisscment 
el  à  rahaisscmcnl  de  la  iiioiiar»  liio  français»-.  Dans  h's  deux 
pays  elle  avait  des  alliés  secrets  :  en  Ks[>a^no,  les  halnlaiils  de 
certaines  provinces  (Catalogne,  Aragon,  Valence),  inquiets  pour 
leurs  franchises  locales;  en  France,  les  huguenots  des  (jévennes 
qui,  depuis  la  iiévocalion,  avaient  résisté  à  la  tenlaiion  de  l'exil 
et  n'attendaient  pour  se  soulever  qu'une  occasion  favorable. 


I.  Voir  CHleitsii»,  p.  549,  561. 
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Louis  XIV  détruisît  les  dernières  espérances  de  paix  en  coû< 
tinuant  à  se  déclarer,  comme  au  plus  beau  temps  de  sa  gloire, 

le  «  rlcfenscur  des  majestés  violées  »  (Bossuct).  Guillaume  IIJ 
venait  (le  faire  désigner  comme  héritière  éventuelle  du  Irom 
d'Anj^leterre  l'Eleclrice  de  Hanovre.  Jacques  II,  le  snuvf^raia 
dépossédé,  se  mourait  alors  à  Saint-Gurmaio  (septembre  ilUl). 
Louis  XiV  alla  le  voir,  lui  promit  de  reconnaître  le  titre  roial 
à  son  fils  et  tint  sa  promesse.  C'était  piquer  au  vif,  en  Angle- 
terre, le  monarque  qu'il  avait  reconnu  à  Ryswick  et  la  nation 
dont  il  renouvelait  les  défiances  contre  le  «  papisme  ».  Dafl« 
uiu;  circulaire  à  SCS  airents  à  l'étrang-er,  Louis  eut  beau  drcl  iriT 
qu'il  n'avail  voulu  accordera  l'Iiérilior  des  Stuarts  qu  une  con- 
solation sans  |)orlée  politique  el  une  vaine  satisfaction  d  amour- 
propre  \  On  le  montra  s* imposant  à  l'Europe  entre  ses  deu\ 
vice-rois,  le  «  prince  de  Galles  v  et  le  <  duc  d'Anjou  ».  Li 
Chambre  des  Communes  se  fit  soudain  belliqueuse  et  vota  de» 
subsides  pour  une  action  immédiate  (janvier  i*702). 

Le  Triumvirat.    -  I^a  j^uerre  j^auérale  commença  dès  le 
printemps  do  cette  uiéine  année,  au  lendemain  de  la  ninrf  <Je 
Guillaume  iil  (19  mars). Voulant  savoir  si  la  ligue  dont  ce  («rinrc 
était  l'Ame  lui  survivait,  Louis,  quelques  jours  a]>rès,  fit  offrir 
aux  Hollandais  le  renouvellement  du  traité  de  Ryswick,  des 
avantages  de  commerce  et  la  remise  aux  seuls  Espagnols  des 
places  des  Pays-Bas.  Les  États-Généraux,  que  la  nouvelle  reine 
Anne  Stuart  assurait  de  son  alliance,  déclarèrent  ne  pouvoir 
rompre,  par  ties  cunvenlions  p  u  I  ii  ulii-res,  les  enj^ageiii«Mi[> 
pris.  Le  chef  d»^  la  maison  de  buurlton  allait  sentir  durciiionl 
peser  sur  lui  cette  coalition  de  forces  rivales  qu'il  avait  si  (lib- 
rement bravée,  au  temps  où  Louvois  lui  donnait  pour  devise  : 
«  Seul  contre  tous  » 

Le  grand  péril  de  sa  situation  était  dans  Thabileté  et  la  (ést- 
cité  de  ses  principaux  adversaires.  Heînsius,  véritable  sueces- 

I.  H.ij»|M  loTi^-nous  qu'il  <  «-tt<>  époque  LouU  XIV  tolërftilquc  le  roi  d'Anglelcne 
gardàl  II'  lilr»*  de  rex  Francis. 

3.  La  ilôclaration  de  guern*  de  la  Grande-Uivtagne  à  la  Frann-  c\  à  Phi* 
lipp«"  V  esl  du  i  nmi  WVl:  rrll»-  ili-^  INovinci'^-riiir^,  du  8  mai;  colle  il»- l'Em- 
pereur, du  15  mai.  -  -  Voir,  dans  Flassan,  le  détail  des  très  nombreux  aclo 
ilont  l'ensemble  constitua,  maintint  ou  renforça  la  coalition. 
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seur  de  Guillaume  III  sous  le  Utre  de  grand-pensionnaire,  avait 
recueilli  les  desseins  de  son  prédécesseur,  et  il  les  fit  valoir 
avec  Tassistance  de  deux  génies  politiques  et  militaires  de 
premier  ordre,  le  duc  de  Marlborough  et  le  prince  Eugène  de 
Savoie.  Marlborough,  élève  de  Turenne,  naguère  partisan  des' 
Stuarts  Lwilt's,  allait  sorvir  la  jH>lili((ue  des  whigs  aux  armées 
cl,  par  sa  ieiiiinc  Surah  Jeiiiiiiigs,  l«'nii"  poiulaut  dix  ans  dans  .sa 
main  le  gouvernement,  11  possédail  tous  les  talents  et  justifia 
les  hommages  reconnaissants  de  ses  compatriotes,  sans  jamais, 
faute  de  probité,  conquérir  leur  estime.  Ëugène,  petit-neveu  de 
ilazarin  par  sa  mère,  avait  quitté  la  France,  oii  il  n'avait  pu 
obtenir  même  le  commandement  d*une  compagnie,  et  s'était 
formé  en  même  temps  à  la  haine  de  Louis  XIV  et  à  Tart  de  la 
guerre  auprès  de  Charles  V,  le  duc  dépossédé  de  Lorraine. 

Ce  qui  sauva  la  France  des  entreprises  de  ce  puissant  trium- 
virat, ce  furent  les  luttes  fjno  Marlhuruugh  et  Eugène  eurent  à 
soutenir  conlrc  leurs  ennemis  secrets  de  Londres  ou  dr  Vienne; 
ce  furent  aussi  les  divergences  d'opinion  entre  les  coalisés,  soit 
pour  la  condiiiff  de  la  guerre,  soit  pour  les  conditions  de  la 
paix  future.  L'Angleterre  et  la  Hollande  avaient,  chacune  gar- 
dant ses  vues  particulières,  accepté  peu  i  peu  la  perspective 
d'un  conflit  européen;  seul  TËmpereur  s'engageait  à  fond  dès 
le  premier  jour,  et  il  sera  le  dernier  à  se  retirer  de  la  lutte. 

Alliés  et  forces  de  Louis  XIV.  —  Contre  la  Grande 
Alliance  riaient  unies  les  deux  Uiouurchies  française  et  espa- 
gnol»', miuyy  la  première  seule  était  en  état  de  combattre  avec 
ses  propres  forces. 

Dès  la  fin  de  1700,  Louis  XIV,  prévoyant  Ventrée  des  Impé- 
riaux dans  le  Milanais,  avait  demandé  l'alliance  du  duc  de 
Savoie,  beau-père  de  Talné  de  ses  petits-fils.  Victor-Amédée 
promit,  mais  posa  ses  conditions  :  la  main  de  Philippe  V 
pour  sa  seconde  fille  Marie-Gabrielle,  des  subsides  réguliers 
pour  sa  petite  armée,  !c  commandement  en  chef  do  l'armée 
franco-espagnole  en  Italie  (février  cl  avril  1"01).  Le  duc  de 
Manloue,  la  princesse  régente  de  La  Miran«lolc  accueillirent 
les  troupes  françaises.  La  Toscane,  Gènes,  Venise,  restées 
neutres,  reconnurent  Philippe  V.  Le  nouveau  pape  Clément  XI 
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]e  reconnut  également,  mais  sans  lui  conférer  l*investituiie  irv 
ditionnelte  et  toute  platonique  des  Deux-Siciles. 

Le  roi  de  l'oi  liiiial,  comme  le  duc  de  Savoie,  vend  h  rhér» 
ment  une  aide  restreinte  et  passui^nTc.  Mo\ fiiiiaiil  la  |'roin('>-*" 
de  noiiilireux  avantages,  il  s'engagea  à  garantir  l'cxéculiou  lu 
testament  el  à  fermer  ses  ports  aux  vaisseaux  de  la  coaiiti»» 
(48  juin  1701). 

En  AUemagnc,  Louis  XIV  n'eut  vraiment  pour  lui  que  la  mai- 
son de  Wittelsbach,  représentée  par  TElecteur  de  Bavière  Maxi- 

milien-Emmanuel  (9  mars  1701)  et  son  frère  Jose(di-Clémfiii. 
Klericiir  de  (Idlo^iio  (15  février).  Il  ne  put.  tjiioi  •in  il  fil.  <\ill.i- 
clier  I  KIecleur  de  Saxe,  roi  de  l*oloj^iie.  La  diversion  ijii  il  «'sj--- 
rait  de  la  part  des  Hongrois  révoltés  contre  la  maison  d  Autriclip 
ne  pouvait  être  qu'intermittente  et  sans  effet  décisif  sur  le  sort 
de  la  guerre.  Les  tentatives  pour  amener  les  Turcs  à  interreoir 
furent  vite  abandonnées. 

État  de  la  France.  —  Si  Louis  XIV  regardait  à  TinlériVitr 
de  son  royaunic,  il  ne  pom  ail  supputer  sans  qiirlijne  im|uit:lu(J»- 
les  talents  el  les  ressources  4|ui  rcslaient  à  sou  service.  Dans 
le  gouveniemcnl,  la  dynastie  des  Le  Tellier  venait  de  s'éleindre 
avec  Barbe/ ioux:  celle  des  Colbert  se  continuait  dans  Toitv. 
secrétaire  d'Etat  aux  affaires  étrangères.  Un  ancien  économe 
de  Saint-Gyr,  recommandé  et  soutenu  par  M"*  de  Hainlenon, 
Ghamillart,  allait  porter  la  double  charge  de  radministnlion 
des  finances  et  de  la  iruerre,  comme  s'il  eiM  pu,  en  même  lerof*^', 
remplir  un  Trésor  cjiuisé  et  diriirrr  de  son  cabinet  les  opéra- 
tions des  troupes  dispersées  sur  touh  s  les  frontières. 

Aux  armées,  du  moins,  si  l'on  eut  trop  à  compter  avec  lis 
hommes  médiocres  ou  incapables  élevés  par  une  faveur  incon- 
sidérée, Luxembourg  mort  et  Catioat  vieilli  eurent  quelque» 
dignes  successeurs  :  Vendôme,  petit-fils  de  Henri  IV,  trop 
vanté  par  son  commensal  Voltaire,  mais  habile  capitaine  à  w 
heures;  Tessé.  homme  de  ressources  et  d'esprit,  dans  1 1  liilo- 
matie  comme  dans  la  iruerre;  Berwick,  bâtard  des  Sldiii-H 
neveu  de  Marlborouj^^h,  à  propos  duquel  Montesquieu  dira  [Jus 
tard  :  «  J'ai  vu  de  loin  dans  les  livres  de  Plutarque  ce  que  sont 
les  grands  hommes;  j*ai  vu  de  près  ce  qu'ils  sont  >;  Yilhn 


.  j  i^  .d  by  Google 


PABMIËUES  ilUSTlLlTKS  737 

enfin,  cupide  et  fanfaron  autant  que  spirituel  et  brave,  mais 

qui,  en  faisant  sa  fortune  propre,  soutint  heureusement  celle 
de  la  France. 

Des  le  début  des  hosti]ilr>,  le  l  ecnitement  des  troupes  et  la 
levée  des  impôts  furent  difficiles.  Il  fallut  appeler  les  milices, 
faire  un  peu  au  hasard  de  nombreuses  promotions  d'of liciers 
généraux.  Dès  1700,  le  Trésor  ne  reçoit  que  69  millions (32  seu- 
lement en  i714)  et  il  en  dépense  116.  On  dut  lalimenter  par 
des  expédients  de  toute  sorte  *.  Jusqu'à  la  fin  de  la  guerre,  ce 
sera  une  diminution  incessante  des  hommes,  des  ressources, 
«les  espérances. 


//.  —  Premières  hostilités, 

La  îTuerre  de  la  succession  d'Es{)airne  compreml  trois  périodes  : 
l.i  pn'iiiière  indécise  entre  les  bclliu»  r;uiU  (1702-1704);  lu 
seconde  (1704-1710)  nriirf|ué(*  par  les  triomplu's  militaires  el 
diplomatiques  de  nos  adversaires;  la  troisième  (1710-1714) 
où  quel(|n<  s  retours  heureux  de  la  fortune  permettent  àP 
Louis  XIV  d  obtenir  une  paix  relativement  honorable.  Les 
Pays-Bas,  TAllemagne,  lltalie,  TEspagne  sont  les  quatre  théâ- 
tres européens  de  la  guerre. 

La  guerre  en  Italie  :  défectton  du  duo  de  Savoie.  — 

Dès  1701,  l'Empereur  revendique  à  main  armée,  sans  déclara- 
tion do  liiiorr»^,  le  31ilanais,  laiit  coinme  li<''rilier  personnel  <|ue 
cuiumi'  clief  (lu  Saint-Empire.  Li-  prinrc  Kii<:(Mie,  qui  avait  en 
face  de  lui  Catinal,  força  (1 1  juillet)  le  passade  de  TAdige  à  Carpi. 
Tel  fut  le  commencement  d'une  campaj^nc  malheureuse  où  le 
vainqueur  de  Staffarde,  devenu  prudent  jusqu  a  la  timidité, 
laissa  Tennemi  arriver  aux  frontières  milanaises.  Il  paya  sa 
défaite  par  Tobligation  où  on  le  mit  de  partager  le  comman- 
dement avec  Villeroy,  le  favori  royal,  celui  qui  disait  :  «  Mon 
défaut  à  moi  est  de  n'être  pas  jirudonl.  » 

Villeroy  arrivait  avec  Tordre  forjnel  de  relever  par-  une  offen- 


I.  Voir  ci-tlessu*.  p.  il'.»  cl 
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sive  énergique  le  prestige  des  armes  françaises.  A  une  a(U«{u>' 
rouir»'  1.1  prlile  ville  de  Chiari,  où  l'on  rroyait  enlcvor  un  »i»?U- 
clicnieul  ennemi,  on  se  trouva  en  face  d  une  arni*  *  uoniLreiue 
et  1)i)>n  retranrhée;  il  fallut  se  retirer,  laissant  2000  tués  on 
blessés  sur  ie  terrain.  Yilleroy  put  tout  au  plus  s'établir 
autour  de  Crémone,  pour  veiller  à  la  fois  sur  le  Milanaûi  el 
le  Hanfouan;  encore  Tannée  se  termina-t-elle  par  la  défection 
de  la  princesse  de  La  Mirandole,  qui  renvoya  sa  garnison  fran- 
çaise et  on  ac(  nt'iilit  une  allemande  (20  décembre). 

Dans  la  campagne  suivante,  Yilleroy  se  diserédila  par  la 
plus  singulière  aventure.  11  était  cantonné  à  Crémone  avec  se» 
meilleures  troupes.  Pendant  la  nuit,  Eugène  fit  entrer  par  iin 
égoAt  5000  hommes,  qui  se  heurtèrent  à  un  régiment  com* 
mandé  pour  la  parade  matinale.  Âu  premier  bruit,  Villeroy  sort 
de  son  logis  et  tombe  au  milieu  des  Impériaux,  qui  Tentralneiit. 
Ses  soKlals  réveillés  se  rallient  et  engagent  une  lutte  qui 
aboutit  à  l'expulsion  de  Tenncmi  (1"  février  1702).  D  où  cette 
chanson  : 

Français,  i*eiulez  grâce  à  Bellonc... 
Vous  avez  conservé  Crémone 
Et  perdu  votre  général. 

Vendôme  remplaça  \  jlleroy  et  réduisit  les  Impériaux  à  ni' 
plus  communiquer  avec  1  Allemagne  que  par  la  vallte  de 
TAdige.  En  juillet  et  août,  en  présence  de  Philippe  V  et  du 
duc  de  Savoie,  il  put  engager  contre  eux  deux  actions  avanii- 
geuses»  à  Santa- Yittoria  et  à  Luzzara.  Eugène,  privé  d  une 
partie  de  ses  troupes  rappelées  en  Allemagne,  perdit  une  partie 
du  terrain  conquis,  et  Vendôme  s'achemina,  par  les  défilés  du 
Tviol,  ver>  la  iiavière.  où  lui  donnait  rendez-vous,  pour  [wrler 
un  euuji  décisif  à  rEmpeicur,  une  autre  armée  fran<;aifee. 

La  défection  du  duc  de  Savoie  vint  rendre  aux  Allemau4 
Fespoir  d'une  revanche.  Louis  XIV  hésitait  à  promettre  à  ce 
prince  le  Milanais,  possession  espagnole,  sauf  à  s'annexer  h 
Savoie  et  Nice.  Victor-Amédée,  tout  en  continuant  à  braver  le 
ff^ii  ennemi  dans  les  ranfjfs  français,  traita  secrètement  arcr 
i  Lmpereur,  qui  céda  le  Montferral,  les  provinces  d'Alexandrie. 
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Lomellino,  val  de  Sosia,  ainsi  que  toutes  les  conquêtes  qu'on 
]K)urrait  opérer  dans  le  Daiiphiné  et  on  Provence  (Turin, 
23  oct.  i703).  Vendôme  dut  rebrousser  chemin,  désarmer  ses 
auxiliaires  piémontais,  et  faire  face  à  son  allié  de  la  veille. 
Malgré  les  renforts  que  Tessé  lui  amena  de  France  en  occupant 
la  Savoie  sur  sa  route»  il  se  trouvait  tenu  en  échec»  à  la  fin  de 
1103,  par  les  forces  réunies  de  Victor-Amédée  et  du  général 
aatrichien  Slarhembérg. 

La  guerre  aux  Pays-Bas.  —  Aux  Pavs-Bas  comme  en 
Italie,  la  jruerrc  devint  promptement  défensive.  Contre  les 
Aoglo-Uoliandais ,  commandés  par  Marlhorough,  le  duc  do 
Bourgogne,  dirigé  parBoufflers,  avait  à  défendre  une  vaste  ligne 
s'étendant  du  Rhin  à  la  mer  du  Nord.  Une  première  offensive  le 
conduisit  jusque  sons  Nimëgue;  puis  le  manque  de  vivres  le 
ramena  en  arrière,  et  son  aile  droite,  dans  Télectorat  de  Cologne, 
fut  compromise  juir  la  perte  de  Kaiserswerth.  Maître  de  cetle 
pla'^p  aprt's  trente-huit  jours  de  tranchée  ouverte  et  au  prix  de 
perles  considérables,  MarlborouiL^h  passa  la  Meuse,  occupa  la 
Gueldre  et  Liège,  enleva  Yenloo  et  Ruremonde. 

L*année  suivante,  la  défensive  française  fut  encore  malheu- 
reuse. Bouffilers  était  assisté  de  Villeroy,  sorti  des  prisons  impé- 
riales et  qui,  devenu  plus  prudent,  n*en  était  pas  plus  habile.  Le 
15  mai,  Bonn,  la  dernière  place  de  l'électoral  de  Cologne  encore 
debout,  loin  lui;  Anvers  fut  menacé  et,  malgré  l'avantage  rem- 
porté parBoufllcrs  sur  les  Hollandais  à  Eskereu  (30  juin),  Marl- 
borough  acheva  la  conquête  de  la  Gueldre  et  du  Limbourg. 

De  sourdes  divisions  entre  le  général  anglais  et  ses  alliés 
empêchèrent  la  campagne  d'être  décisive.  Les  Hollandais,  mar- 
chands avant  tout,  tenaient  à  maintenir  leurs  relations  commer- 
ciales avec  la  France  ;  les  Etats-Généraux  n'avaient  accordé  à 
Heinsius  (|u'un  décrel  inlerdisaiil  pour  un  au  ces  relalions,  et 
JMicorc  ce  décret  de  pure  forme  laissait-il  un  champ  lar^ro  à  la 
loulrebande.  Chaque  vill(>  renferment  un  groupe  de  banquiers 
et  de  spéculateurs  qui  prétendait  ne  pouvoir  soutenir  qu'ainsi 
les  frais  de  la  guerre,  et  qui  ne  voulait  pas,  malgré  les  enga- 
gements pris  avec  TAngleterre,  laisser  passer  le  commerce  de 
transit  à  la  Suède  et  aux  villes  Hanséaliques. 


740 


LA  GUBMIB  DR  LA  8UCGBS810K  D'ESPAGNE 


D'autres  (lissciilniM nts  se  proiluifiaient  à  propos  «les  opéra- 
lions  miiilaires.  Des  dépiilés  des  Elals-Gériéruux  suivaient  yns 
à  pas  le  général  anglais  et,  parce  qu'ils  payaient  ses  Iroups. 
avaient  leur  mol  à  dire  dans  toutes  ses  opérations.  Par  inm 
fois,  ils  lempèchèrent  de  livrer  une  grande  bataille,  lorsqu'il 
était  déjà  à  Huy.  Les  officiers  hollandais  s*obstinaient  à  main- 
tenir leur  li^ne  de  défense  sur  les  frontières  et  se  refusaient  à 
•  roinpiondre  la  straléjiric  de  Marlborou'^li  (jui  voulait  s'ouvrir. 

iiHMH*'  «'Il  laissant  (les  (*la<'<'s  «Icrrirrc  lui,  le  chemin  de  la  Fra/in-. 

Débuts  de  Pbilippe  V  en  Espagne.  —  En  Espagne,  la 
lutte  était,  à  la  fois,  autour  de  Philippe  V  entre  l'esprit  indijEréof 
et  les  influences  françaises,  sur  les  frontières  entre  les  force» 
franco-espagnoles  et  les  envahisseurs  anglais  et  allemands. 

Le  nouveau  roi  n'était  ni  sans  capacité,  ni  sans  eonsdeore 
de  ses  devoirs.  A  l*encontre  de  ses  prédécesseurs,  il  se  mon- 
trait  volontiers  en  piiMic  et  au  Conseil,  ne  se  l>ornait  [»oinl  a 
approuver  d'un  freste  on  il  nn  mol  les  proposilions  «les  nuuis- 
tres.  BientcH,  tout  en  culrelenanl  une  correspoudauce  active 
avec  son  aïeul  et  aussi  avec  M*^*"  de  Mainlenon,  il  se  laissa 
ressaisir  par  l'atmosphère  alanguissante  du  Pardo  et  de  l'Ëscu- 
rial,  et  ce  qu*un  historien  a  appelé  «  la  pléthore  du  traditiont- 
Usme  et  de  Tinertie  »  recomment^a.  La  jeune  reine,  fille  du  duc 
de  Savoie,  prit  sa  place  dans  le  gouvernement  et  suliit  elle- 
même  l'influence  tle  sa  camarcra  innijor,  M""  des  l'rsins  '. 

«  Soyez  bon  lispaj^nol,  avait  dit  Louis  W\  à  son  petit-fib  en 
le  quittant;  c'est  présealeinont  votre  premier  devoir;  mais  sou- 
venez-vous que  vous  êtes  né  Frant^aïs  pour  entretenir  l'union 
entre  les  deux  nations;  c'est  le  moyen  de  les  rendre  fteo- 
reuses...  »  Depuis,  dans  une  instruction  rédigée  de  sa  main  et 
où  il  lui  donnait  les  plus  sa^es  conseils,  il  s'était  défendu  de 
vouloir  participer  au  uouvornenienl  de  ce  pays.  Il  fut  biculôt 
enliainé  à  le  diriii^'r.  alin  de  le  relever  et  de  le  nijennir.  A 
Madrid  S(;s  ambassadeurs  d'Ilarcourl,  Marsiu,  le  cardinal  d 
l'abbé  d'Estrées,  lo  duc  de  Gramoot  parurent  au  Conseil;  Orry 
fut  chargé  de  réformer  les  finances.  A  Bruxelles,  les  ordres 

1.  Voir  «  i-ilessous,  I.  VU,  <'lia|i.  ii. 
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Tinrent  directement  de  Versailles.  La  principale  difficulté  pour 
Philippe  V  était  de  iM'in  licier  de  la  tulelle  excrcur  pur  son  aïeul 
>aiis  la  laisser  paraître:  il  se  dérobait  à  la  respuiisaliilité  de  cette 
situation  en  laissant  la  régence  à  sa  femme  et  en  allant  se 
monlrer  à  ses  sujets  de  Milan  et  de  Naples.  Pendant  ce  temps, 
les  ambassadeurs  français,  combattus  sourdement  par  la  reine, 
cédèrent  la  place  Tun  après  Tautre,  et  les  intrigues  de  palais 
firent  avorter  tonte  réforme  sérieuse,  dénoncée  d'avance  comme 
un  acte  d'iu^t  lence  élranir»'n'. 

Ces  d«'tiances  n'étaient  pas  absolument  snns  unittiN,  car 
Louis  \iW  voulait  être  payé  de  la  cure  qu'il  avait  entreprise. 
Dès  octobre  llOi.,  il  écrit  à  Marsin  que  l'Ëspagnc  en  prend  trop 
à  son  aise,  qu*on  ne  peut  ruiner  la  France  pour  elle  et  qu'il  faut 
songer  à  assurer  la  paix  on  cédant  quelques  dépendances  de  la 
monarchie.  En  i703,  il  fît  accepter  secrètement  à  son  petii-lils 
un  projet  d'abandon  des  Pays-Bas,  la  France  occupant  Luxem- 
bourg,  Mons,  Nanuir  et  Charli  rui,  et  rKlecleur  Bavière,  fpii 
ne  portait  pas  i»inbrago  aux  Hollandais,  devenant  souverain 
indépendant  du  reste. 

Défeotion  du  Portugal.  —  Dès  l'O^,  la  péninsule  es|)a- 
gnole  fut  menacée*  En  pleine  rade  de  Vigo,  la  flotte  anglaise 
surprit  (octobre)  les  galions  arrivant  d'Amérique,  en  brûla 
douze,  ainsi  que  quinze  des  vaisseaux  français  de  Fescorte. 

Le  roi  de  Portugal,  sous  prétexte  que  la  France  n "avait  pas 
tenu  les  promesses  du  traité  de  1"01,  s'était  laissé  lenler  par 
des  oiïrcs  d'agrandissenient  au  détriment  de  1  Espagne;  il  assura 
son  contingent  militaire  à  la  coalition  (16  mai  1703)  en  retour 
de  qnatre  villes  en  Estramadure  et  de  trois  en  Galice.  A  ce 
traité  politique  l'envoyé  anglais  sir  Methuen  fit  joindre  un 
traité  de  commerce  (2*1  décembre)  (|ui  a  gardé  son  nom;  co 
traité  ouvrait  en  franchise  le  Portugal  aux  produits  manufac- 
turés anjrl  a  is  et  diininiiait  d  un  tiers  pour  les  Nins  porlniiais  les 
JroiU  d  entrée  en  Angleterre.  C'élail  faire  deux  fois  brèche  au 
royaume  de  Philippe  V,  en  livrant  à  la  fois  sa  frontière  aux 
soldats  et  aux  contrebandiers. 

En  septembre  1703,  l'Empereur  avait  transmis  solennelle* 
ment  &  son  second  fils,  Charles,  les  droits  qu'il  s'attribuait  sur  la 
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monarchie  espagnole,  et  au  printemps  suivant,  <  ChaHes  lU  ». 
escorté  par  la  flotte  anglaise,  débarqua  à  Lisbonnr.  11  l;m»  a  •]* 
là  un  inanilVsh'  uux  Espagnols,  qui  était  en  iiit'iiir  leiups  un 
acte  d'accusatioo  contre  le  roi  de  France.  Sur  nier,  l'amiral 
Rooke  tenta  vainement  de  descendre  à  Barcelone;  en  cherchant 
sa  revanche  le  long  des  côtes,  il  mit  la  main  sur  Gibraltar, 
défendu  par  une  garnison  insuffisante,  et  en  prit  possession  ao 
nom  de  l'Angleterre  (4  aoAt  1704).  Vingt  jours  après,  en  vu« 
de  Mala^^a,  il  rencontra  la  notlc  fraii(;aise,  commandée  j»ar  le 
comte  de  Toulouse.  L'aclion  fui  très  vive;  les  Anglais»  se  liU- 
rèrent  le  lendemain,  mais  sans  être  poursuivis.  Ce  devait  éin 
la  seule  grande  bataille  navale  de  cette  guerre. 

lia  guerre  en  Allemagne  :  Frledllngen.  —  En  Aile- 
magne,  les  opérations  décisives  avaient  lieu  dans  les  vallées 
du  Rhin  et  du  Danube.  Dès  le  début  des  hostilités»  l'armée  du 
prince  Louis  de  Bade  prit  rolTensive  et  emporta  Landan  après 
plus  (le  deux  mois  do  tranchée  ouverte  (9  soplonibrc  1"02ï. 

Câlinai,  eédaul.  là  comme  mi  Italie,  à  une  prudence  exagérée, 
se  relira  derrière  la  Lautcr  et  même  en  deçà  de  tiaguonau. 
Celle  défensive  timide  était  peu  goûtée  à  la  cour,  où  l'on  agi- 
tait à  la  légère  de  vastes  plans.  U  s'agissait  de  tendre  la  maia  à 
rÉlecteur  de  Bavière,  qui  opérait  avec  succès  contre  ses  voi- 
sins allemands  sur  les  frontières  de  ses  propres  États. 

Villars  promit  d'aller  le  rejoindre.  Après  avuir,  en  passant 
le  Rhin,  trompé  la  vigilance  «le  Tjonis  do  LJade,  il  força  roi ui-ci 
d'accepter  la  bataille  à  Friediingeu  (14  octobre  1702).  Dans 
cette  affaire,  brillante  surtout  par  rofiensive  de  la  cavalerie, 
Villars  se  multiplia  si  bien  que  ses  soldats,  le  soir,  le  oooi- 
mèrent  par  acclamation  maréchal  de  France,  titre  que  le  roi 
confirma.  Les  dernières  troupes  allemandes  repassèrent  le 
Rhin,  mais  on  dut  ajourner  au  printemps  suivant  la  jonction 
avec  l  arniée  bavaroise. 

Pendant  l'hiver,  la  Lorraine,  dont  les  coureurs  impériaux 
avaient  violé  la  nciilialilé,  fut  occupée  par  les  Français.  Ils 
entrèreut  à  Nancy  et  dans  les  places  voisines  de  la  Sarro;  le 
duc  Léopold  et  sa  famille  se  réhigîèrent  à  LunéviUe. 

Villars  se  remit  en  marche  dès  janvier  1703.  U  lui  fallait  îûn 
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40  lieues»  dont  25  à  travers  les  monts  de  la  Forèt-Noire,  au- 
devant  d*un  allié  nonchalant  et  bizarre  qui  ne  tentait  aucun 
mouvement  sérieux  pour  se  rapprocher  do  lui.  Viltars,  une  fois 
soutenu  par  Tarmée  de  Tallard  formée  sur  la  Moselle,  emporta 

Kehl  cl  Neubourg^,  Puis,  en  avril,  lournaiit  l(\s  lignes  de  son 
adversaire  et  reinonlanl  la  vallée  de  la  Kintzijç,  il  se  déroba 
et  déboufha  dans  la  vallée  du  Danube,  à  Willins-en. 

Yillars  et  1  ÉlecUnir  n'étaient  guère  faits  pour  s'entendre. 
Us  se  reprochèrent  lii<'ntùt  mutuellement  leurs  exactions  ou 
leurs  prodigalités.  Le  Français  eût  voulu  pousser  droit  sur 
Vienne;  le  Bavarois  pensait  qu*il  fallait  rallier  auparavant 
Tannée  française  illtalie  arrivant  par  le'Tyrol;  sans  doute  il 
désirait  enlever  ce  pays,  pour  son  compte,  à  la  maison  d* Au- 
triche. Son  avis  l'emporta,  et,  au  mois  de  juin,  il  pénétra  avec 
un  rorps  auxiliaire  français  jusqu  i  lniisbrueli;  niais  il  ne  |iut 
n^joiiKlre  Vendôme,  qui  s'était  mis  de  .son  côté  trop  lard  en 
marche,  et,  au  v  prises  avec  une  insurrection  des  paysans,  n'alla 
pas  au  delà  de  Trente.  Pendant  ce  temps,  Villars,  resté  à  la 
garde  du  Danube,  ayant  en  face  de  lui  le  prince, de  Bade  et 
Styrum»  général  de  Tarmée  des  Cercles,  réussit  à  les  séparer. 
Secondé  par  rÉlecteur  revenu  de  sa  pointe  en  Tyrol»  il  rem- 
porta sur  Styrum  une  victoire  à  Hochstœdt  (20  septembre). 

Pourrendre  ce  succès  décisif,  Villars  avait  besoin  de  l'armée 
réunie  sur  le  Rhin.  Mais  Tallard,  sur  les  onlies  exprès  de 
Ijoui-s  XIV,  était  occupé  à  d<'irafirer  la  réjirion  du  fleuve,  assié- 
geant Brisach  sous  les  yeux  du  duc  de  Bourgog^ne  se  disposant, 
avec  le  concours  de  Vauban,  à  prendre  ensuite  Fribourjr,  Spire, 
à  eiïacer  ainsi  certains  articles  humiliants  du  traité  de  Kyswick. 
U  devait  en  outre,  réparant  l'échec  de  Tannée  précédente,  rentrer 
à  Landau.  Non  seulement  il  y  réussit,  mais  il  écarta  le  prince 
de  Hesse  accouru  des  Pays-Bas  par  une  brillante  victoire  devant 
Spire  (44  novembre)  :  victoire  de  hasard,  qui  l'étourdit  et  Toxalia. 
Il  écrivit  au  roi  :  «  Voire  armée  a  pris  plus  d'étendards  qu'elle 
n'a  perdu  de  soldats.  » 

Lorsqu  il  liiL  en  mesure  de  rej(Mndrf  Villars,  celui-i  i.  ne 
pouvant  s'entendre  avec  l'Electeur,  avait  Ucuiandé  sou  rappel 
et  cédé  la  place  à  Marsin,  diplomate  sans  véritable  instruction 
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ni  cou|>  d*<Bil  militaires.  Marsin  donna  d'abord  le  change  sur  t»a 

médiocrilé  par  la  double  prise  d  Auiisliouiir  et  de  Passaii.  L  tm 
perour,  menacé  d  autre  pari  pur  les  révoltés  de  Hongrie.  |»arkil 
de  se  rclirer  à  (ir;plz  on  à  Praj^tie. 

Bataille  de  Hochstœdt.  —  Les  deux  irrands  hommes  «if 
guerre  de  la  coalition  comprirent  le  danger.  De  la  Meuse  et  ik^ 
TAdige  ils  se  donnèrent  rendei-vous  sur  le  Danube.  Le  prince 
Eugène  laissa  Starhemberg  en  face  de  Venddme,  que  d^ail- 
leurs  la  défection  du  duc  de  Savoie  suffisait  à  occuper.  Martbo- 
rongh  remonta  le  Rhin,  allira  sur  lui,  s.mf  à  se  dérober  ensuil»* 
adroitement  devant  elle,  une  nouvelle  armée  frai»<:aiM»  tpu' 

w 

Yilleroy  eiU  pu  conduire  au  secours  de  Marsin  et  de  rHlecleui 
11  rejoignit  Ëugène  eu  Bavière.  De  son  côté,  le  3  août.  Tallanl 
fit  jonction  avec  les  Franco-Bavarois.  Une  action  décisive  s'en- 
gagea sur  le  champ  de  bataille  où  Villars  avait  triomphé  l'annéi* 
précédente  (13  août  1104). 

Tallard  élait  à  droite,  à  Blenlieiin.  en  face  de  MarlItoronL'Ii. 
riileeleur  a\i  centre,  Marsin  à  j^auclie.  Kuirène  fiil  !•  [mmism'' 
par  Marsin,  perdit  des  canons  et  des  drapeaux,  et  de  ce  côtr 
les  Français  crurent  la  bataille  gagnée.  Marlborough,  également 
repoussé  a  l'autre  extrémité  de  la  ligne,  se  rejeta  sur  le  reolre. 
qu'il  enfonça.  Ce  succès  fut  décisif,  les  troupes  postées  à  Bien- 
heim  ayant  reçu  de  Tallard  Tinjonction  de  ne  pas  remuer  sans 
ordre  exprès.  Tallard  s'aperçut  tro(»  lard  de  sa  faute  au  milicn 
des  charges  désespérées  qu'il  conduisit  et  on  il  finit  par  <^lrr 
accablé  et  fait  prisonnier.  Ses  forces  laissées  inaclives  à  Bl»"n- 
heim  se  crurent  abandonnées;  36  escadrons  et  12  hatailions 
mirent  bas  les  armes.  «  L*£urope  fut  étonnée,  dit  VolUurr.  que 
les  meilleures  troupes  françaises  eussent  subi  en  corps  celte 
ignominie.  •  Bon  nombre  brisèrent  leurs  armes,  déchirèrent 
ou  enterrèrent  leurs  drapeaux.  La  nouvelle  de  cette  afTairo  fut 
un  coup  de  foiuhe  k  Versailles,  où  pour  la  première  fois  ou 
ressentit  l'impression  des  graritls  di'saslres. 

Marsin,  soutenu  par  Villcroy,  qui  était  venu  au-devant 
de  lui,  put  accomplir  sa  retraite  jusque  sous  le  canon  de 
Kehl;  mais  toute  TAllemagne  du  Sud  était  perdue,  la  roule 
de  Vienne  fermée.  Landau,  de  nouveau  assiégé,  se  rendit  le 
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2i  novembre  1704.  La  France  était  désormais  réduite  à  la 
(léfensive. 

La  guerre  civile  :  les  CSamisarde.  —  A  la  guerre  étran- 
fifère  se  joignait  la  guerre  civile,  dans  les  Hantes-Cévennes,  là 

où  le  proleslanlisme  siilisistait,  on  «lépil  de  la  Hôvocalion.  A 
«It'faut  (les  paslciirs.  on  vil  sur^rir  les  petits  /iropli^iHs,  cnf.uils 
hallucinés  <|ui  excitaient  à  une  prise  d'armes  en  préilisant  la 
vietoire.  La  lutte  commença  par  le  meurtre  d'un  des  plus  cruels 
liersécuteurs»  larchiprèire  Du  Cayla,  dans  sa  maison  fortifiée 
«le  Pont-de-Monvert  (24  juillet  1702). 

Ce  fui  le  début  de  courses  nocturnes  marquées  par  le  pillage 
lies  églises,  te  meurtre  des  prêtres  et  des  anciens  catholiques. 
[  il  (  licf  siiririt,  Jean  Cavalier,  doiil  le  père  et  la  mère  étaient 
prisonniers  du  roi,  et  re  chef  trouva  des  lieutenants  :  Havanel, 
Roland,  Espérandieu,  Uaâlalet.  Les  «  enfants  d<>  Dieu  »,  sur- 
nommés camkards  à  cause  de  la  chemise  blanche  qu'ils  por> 
taient  comme  déguisement»  défirent  des  corps  de  troupes  et  de 
noblesse  et  jetèrent  la  terreur  depuis  le  Vivarais  et  le  Gévaudan 
jusqu'aux  portes  de  Ntmes.  La  Hollande  leur  envoyait  de  rar« 
l'ont;  l;i  flotlo  anglaise  rôdait  le  loni;  du  lilloial  du  Laniruedoc 
les  s«'<  <>ni  ii-.  -  S  ils  s'en  étaient  tenus,  dit  Saint-Simon,...  à 
ilemander  seulement  la  liberté  de  conscience  et  le  soulagement 
lies  impôts...  force  catholiques...  auraient  peut-être  levé  le 
masque  sous  leur  protection.  >  Dans  le  Bouergue,  Tabbé  de 
La  Bourlie  et  Tancien  officier  BoOton  tentèrent  inutilement  de 
!H)ulever  et  d*unir  les  mécontents  des  deux  religions.  Les  repré- 
saille»  furent  terribles;  le  maréchal  de  Montrevel  dévasta  qua- 
laiilr  litMifS  de  |»!iys  et  lit  dispuraître  plus  de  <|uatre  cents 
villages.  Des  bandes  d'irréguliers  t  alholiqnes  ou  protestants. 
«  Cadets  de  la  ci  iiix  ■  ou  «  Camisards  noirs  »,  se  formèrent 
et  renouvelèrent  les  exploits  des  routiers  du  moyen  ftge.  En 
mars  i704,  le  régiment  de  la  Marine  fut  anéanti  presque  entiè- 
rement près  de  Saint-Ghaptes.  De  loin.  Clément  XI  prêchait  la 
croisade  contre  les  hérétiques  (Bulle  du  l**"  mai  1703);  de  près, 
les  évùques  disaient  avec  FIiM-luer  :  «  Bouchon.s-nous  les  oreilles 
et  fmissons  si  nous  pou\  tuis.  » 
Yillars,  qui  succéda  à  Montrevel  (avril  llOi),  ulTrit  une 
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amnistie  à  ceux  qui  voudraient  se  soumettre  ou  passer  à  l'étriii- 
ger.  Il  décida  Cavalier  à  une  entrevue  aux  portes  de  Nîmes  H 
lui  promit  au  nom  du  roi  le  commandement  d'un  régiment  di* 
huguenots  destiné  à  servir  sur  le  Rhin  ou  en  Espagne.  CaYtlier 
se  soumit,  mais  ne  fut  suivi  (jue  d'un  petit  nombre.  Ildé5<rlA 
aussitôt  iiiivé  sur  la  frontière.  Après  l;i  défaite  et  la  mûri  il*- 
lloland  (août  470i).  la  guerre  parut  linie,  Villars  fui  fait  duc  H 
cordon  bleu;  les  Ktals  de  Languedoc  lui  rotèrent  une  rérom- 
pense.  Berwick  acheva  son  œuvre  et  étouffa  de  nouvelles  teeU- 
lives.Les  Gamisards  qui  survécurent  passèrent  à  rétranger.llf 
eut  parmi  eux  à  Londres  certains  inspirés  qui  renouvelèrent  h* 
prodiges  prophétifpies  des  Cévennes.  Saurin,  ministre  à  La  Have 
depuis  no."i,  iiivf'rliva  Louis  XIV  dans  nno  a[)ostrn|»lir  n  >j»^ 
célèbre  et  8u|]t_'rvilie  ju'ouonça  un  sermon  d  actions  de  uriçe$ 
pour  la  victoire  des  alliés  à  Bochshedt.  Les  ingénieurs  ot  les  ofii- 
ciers  huguenots  offrirent  partout  leurs  services  aux  génénni 
de  la  coalition,  même  dans  le  catholique  PiémonL  Trois  régi- 
nients  de  Tarmée  brandebourgeoise»  Varennes»  du  Portail  el 
du  Trosset,  furent  particulièrement  composés  de  réfutés.  Ce 
sont  deux  noms  fraiirais  (jui  tiennent  la  tèlr  sur  la  4c 
réiat-major  prussien.  Ainsi,  dans  toutes  les  arm«  f  s  i  tran-i  tt>. 
par  tous  les  moyens,  les  vaincus  des  Cévennes  prenaient  kur 
revanche  contre  le  roi  persécuteur. 


///.  —  Les  grands  revers  de  la  France. 

A  partir  de  1704,  se  déroule  la  longue  série  des  malheurs  dr 
la  France  et  des  expiations  de  Louis  XIV.  Le  contraste  est 
complet  avec  le  temps  oii  les  portes  des  villes  étrangères  tom- 
baient, comme  dit  Boileau,  au  seul  bmît  du  nom  royal;  c'est 

mainlenanl  le  Ilot  venu  de  l'étranger  (|ui  Imt  les  murailles  «M 
couN  i  r  irs  <  ;ini|iaL'^Mrs  franraises.  Versailles  est  le  lieu  toujours 
magnifique,  mais  plein  de  lassitude  et  de  tristesse,  où  de 
toutes  parts  et  sans  cesse  arrivent  les  mauvaises  nouvelle». 
Louis  XiV  avoua  un  jour  à  Villars  que  chaque  heure  de  ses 
entrevues  quotidiennes  avec  Ghamillart  était  marquée  par  ies 
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mouvements  dans  son  san^.  Il  ne  s'habituait  pas  à  ces  retours 
si  durs  de  la  fortune  et  demeurait  partagé  entre  le  désir  de  ne 
conclure  qu'une  paix  honorable  pour  sa  maison  et  celui  de 
soulager  la  misère  de  ses  peuples. 

Au  printemps  de  1705  (6  mai),  mourut  l'empereur  Léopold; 
mais  i'avriuMiu'nl  dr  .lr»se|»li  ne  changea  rien  à  la  poUlitjue 
autricliteniii;  ni  ù  la  si!n;î(ioii  de  l'Europe. 

Perte  des  Pays-Bas  :  Hamillies.  —  Aux  Pays-Bas  pen- 
dant les  aniu'es  1105  et  1706,  les  opérations  languirent  d'abord. 
Villcroy,  obsédé  par  le  souvenir  récent  d'ilochslsdt,  se  tenait 
sur  la  défensive  entre  la  Meuse  et  TËscaut.  De  son  côlé,  Marl- 
borough  était  contrarié  dans  ses  projets  d  offensive  par  les 
généraux  hollandais.  La  seule  attaque  sérieuse  qu'il  tenta 
en  1706  contre  les  lignes  françaises  fut  repoussée  à  Heglisen. 

l'^ii  170G,  il  les  menaça  plus  directement,  à  Hamillies,  près  de 
Bnixcllt'S.  Villeroy  ]K)uvait  refuser  la  bataille;  le  (irsir  <le  i^loire 

I  emporta  cette  fois  sur  les  conseils  de  ses  lieutenants.  11  plaça 
sa  gauche  et  son  centre  derrière  un  marais  inaccessible  qui  les 
protégeait,  mais  les  condamnait  à  Tina*  lion.  Sa  droite  seule 
put  combattre  et  se  replia  sous  la  poussée  de  forces  accablantes. 
Villeroy  ordonna  la  retraite;  à  un  défilé  qu'il  fallait  franchir 
pour  gagner  Louvain,  quebjucs  voitures  brisées  encombrèrent 
la  route,  où  des  fuyards  jetèrent  alors  le  erî  de  «  sauve  qui  peut  »  I 
et  amenèrent  une  panique  générale.  La  bataille  n'avait  coûté 
(jue  2000  iioninies;  la  retraite  en  coûta  6000,  64  canons,  beau- 
coup de  drapeaux  (23  niai  1706). 

Anvers,  Ûstende,  Bruxelles,  les  principales  villes  des  Pays- 
Bas,  tombèrent  Tune  après  l'autre  presque  sans  résistance. 
Marlborough  reçut  leur  soumission  au  nom  de  «  Charles  III  ». 

II  les  eût  gagnées  en  leur  promettant  le  retour  do  leurs  anciens 
privilèges,  si  ses  cupides  alliés  de  Hollande  ne  se  fussent 
obstinés  à  vouloir  leur  faire  payer  les  frais  de  la  guerre. 

ViUars  sur  la  Moselle  et  le  Rhin.  — Tandis  que  Villeroy, 
«  vieux  ballon  ridé  dont  tout  l'air  (jui  i  enflait  était  sorti  » 
(Saial-bimon),  retournait  à  Versailles  re(  ovoir  les  consola- 
lions  de  son  maître,  Villars,  retranché  a  Sierck  et  le  long  de 
la  Moselle,  empêchait  Marlborough,  maître  des  Pays-Bas,  de 
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prendre  à  revers  l'Alsace  et  les  Trois-Évèchés  :  «  Serrez-vous 
do  moi»  avait-il  dit  au  roi;  je  suis  le  seul  général  en  Europe 
dont  le  prestige  à  la  guerre  n*a  pas  été  altéré.  »  Il  croyait  pro- 
fondément en  lui-même  :  toutes  ses  lettres  en  témoignent.  Âvee 

une  armée  qu'il  trouva  .sans  <  ;nlr<  s  i  l  où  les  réprimenls  élaienl 
commandés  par  dos  licuirn.iiils,  il  inspira  contiance  à  sos 
suhordonnés  el  en  im|Mis;i  à  l'iMinemi. 

Passant  sur  la  rive  droite  du  Hiiin,  il  se  déploya  liardimÊOl 
devant  les  lignes  dites  de  SloUhofen,  qu'il  avait  tournées  en 
1703.  Ces  lignes  en  amphithéâtre  s'étendaient  surun  front  dr 
douze  lieues,  de  Philipsbourg  aux  montagnes,  couvrant 
TAllemagne  et  les  États  héréditaires.  Villars,  par  d'habiles 
manœuvres,  surprit  leurs  défenses  et  les  eii)|Mtrta  sans  lutte. 
11  revint  dès  lors  à  de  liaiiiis  el  vastes  desseins  :  délivrer  U 
Bavière,  tendre  la  main  an  roi  de  Suède  maître  de  la  Saxe, 
ranimer  la  révolte  expirante  en  llonjrrie.  En  attendant,  il 
pousse  ses  avant -jL,^1rdes  jusque  sur  le  champ  de  bataille  «le 
Hochsta'dl,  enlève  Stuttgart,  Ueidcibcrg,  Mannlieiro,  impose 
des  contributions  et  jette  la  terreur  d'un  bout  à  l'autre  de  la 
Franconie.  <  Il  fait  bien  ses  affaires  »,  disait-on  de  loi  au  roi. 
Et  le  roi  répliquait:  <  Oui,  mais  il  fait  bien  aussi  les  miennes.  » 

On  verra  plus  loin  les  elforis  qui  furent  tentés  à  la  fois  par 
la  France  et  par  la  coalition  auprès  de  Charles  XII  à  son  camp 
d'Altransladl  '.  A  V^illars,  (|ui  lui  d»Mnaiitlail  de  recomineiKOi 
Guslave-Ailttljthe,  le  roi  de  Sut  de  se  eonicnla  d'eux  oyer  son 
portrait  avec  de  vains  compliments  ;  il  allait  preiuire  la  roule 
de  Moscou.  Avant  la  iin  de  la  campagne,  Villars  dut  détacher 
une  partie  de  ses  troupes  pour  secourir  la  Provence  envahie, 
et  repassa  le  Rhin  avec  plus  de  butin  que  de  gloire. 

Perte  du  Milanais  :  Turin.  —  En  Italie,  Vendôme,  assisté 
de  son  frère,  le  grand-prieur,  continuait  à  punir  le  duc  de  Savoie 
de  sa  défection  en  réduisant  ses  places,  et,  d'autre  part,  tenait  en 
respect  le  prince  Kujïène.  Les  lialailles  de  Cassano  (aoùl  l"Ori> 
et  de  Culcinato  (19  avi  il  i"ÎOG),  contre  les  Impériaux,  lai>st'rt  ni 
la  fortune  au  moins  indécise;  niais  les  ordres  venus  de  Vcr- 

i.  Voir  rinlcgsoui!,  p.  '95. 
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saillos  lenilaîtMit  prinripulomciit  à  la  ruine  de  Viclor-Amédée  : 
ils  Irahissaiciil  1  iinjialience  «It*  voir  l'allié  inOdèle  chassé  dosa 
^apilalr,  (\\û  «'fait  vu  inAmc  leinits  son  dernier  rofiiiro. 

lia  Fcuillade,  gendre  de  Chaoïillarl,  prolcgé  |»ar  M"'^  de 
Mainlenon,  plus  habile  comme  courtisan  que  romtne  général, 
vjnlavcc  25000  hommes  et  une  nombreuse  artillerie  assiéger 
Turin.  Sourd  aux  conseils  autorisés  de  Yauban,  il  s'obstina  à 
vouloir  emporter  la  citadelle  avant  la  ville,  lui  donna  trois 
assauts  inutiles  et  immobilisa  ses  forces  dans  des  lignes  de 
finq  lieues  d'clcndue  coupées  par  une  rivière.  Viclor-Amédée 
était  si)\-\'i  delà  vtlK'  r*.  radié  «lans  les  vallées  alpestres,  atten- 
dait l'arrivrc  des  ItiijM'riaiix.  Cependant,  sur  1  Adij^^c  Ir  duc 
d'Orléans  et  Marsin,  qui  remplac^aicnt  Vendôme  appelé  en 
Flandre,  n'avaient  pu  réparer  les  fautt  s  causées  au  dernier 
moment  par  la  négligence  de  leur  prédécesseur;  ils  durent  se 
replier  sur  le  Piémont,  suivis  de  près  par  Eugène.  Le  duc 
d'Orléans  insistait  pour  que  La  Feuillade  sortit  de  ses  lignes  et 
prévint  les  Impériaux  en  leur  offrant  en  plaine  une  bataille. 
Oliligé  de  céder  devant  un  ordre  formel  du  roi  produit  par 
Marsin,  il  avait  déjà,  dans  son  dépit,  quitté  l'armée,  lorsqu'il 
apprit  que  les  i'rançais.  selon  ses  prévisions,  étaient  ullaijués 
dans  leurs  positions  dr  si»';:»'.  Il  revint  comliatlre  au  milieu 
d'eux.  Trois  attaques  furent  vigoureusement  repoussées,  tuais 
enfin  le  centre,  plus  faible,  céda.  Marsin,  déjà  mortellement 
blessé,  fut  fait  prisonnier.  La  Fcuillade  et  le  duc  d'Orléans 
battirent  précipitamment  en  retraite,  aimndonnant  104  canons, 
leur  matériel  de  siège  et  leurs  drapeaux  (7  septembre  4706). 

Ce  fut  une  journée  décisive*  Dans  lautomne,  Victor'- Amédée, 
rentré  en  triomphe  dans  sa  capitale,  reprit  successivement  pos- 
session de  toutes  ses  places.  Celles  du  Milanais,  ahandonnées  à 
elles-mêmes,  capitulèrent écralemenl,  et,  en  mai  s  170".  fui  sip^née 
la  convention  qui  autorisait  le  tlépart  des  dermeres  garnisons 
françaises.  Louis  XIV,  sans  consulter  son  pelit-iiis,  se  déci- 
dait à  ne  plus  l'aider  de  ce  côlé  :  «  Je  ne  puis  et  ne  dois  pas, 
répondait-il  à  ses  représentations,  faire  taire  la  voix  de  mes 
peuples,  qui  s*élève  devant  Dieu  si  je  néglige  de  les  soulager 
dans  leurs  maux.  »  (Août  1707.)  11  stipulait  avec  TEmporcur. 
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pour  ce  qui  le  coneernait,  la  «  neutralfté  de  Fltalie  Pendant 

les  années  suivantes,  Villars  el  Berwick  se  tiondnml  sm  une 
élroile  (lofcnsivc  le  Ion?  des  Alpes,  de  l'Arc  «  t  il»*  l  ls  r?. 
c'est-;'»  1  il  •  -ur  r:in(  i«Min»'  finntière  el  dans  le  duché  de  Savoie. 

Invasion  de  la  Provence.  —  Avec  l'année  1107  finit 
donc  le  règrne  de  Philippe  V  en  Italie.  L'Empereur  compléts 
l'occupation  du  Milanais,  mit  la  main  sur  le  duché  de  Mantooe 
en  déshérence,  sauf  à  abandonner  le  Uontferrat  à  Victor-Amédée* 
nia  la  suzeraineté  pontificale  sur  Naples  et  revendiqua  la  sienne 
sur  Parme  et  Plaisance.  Ses  troupes  entrèrent  sur  le  territoire 
napolitain  (août),  bien  accueillies  par  les  habitants,  qui  espé- 
lainil  (le  cvilv  invasion  le  rétablissement  d'un  royaume  de!> 
l)»  ii\-Siriles.  L«»s  Espagnols  ne  résistèrent  un  pou  «juc  dans 
reiicoinle  de  Gaëte.  Les  Anglais  s'emparèrent  de  la  Sardaiane 
au  nom  de  l'Empereur,  et  de  Minorque  dans  les  Baléares  pour 
leur  propre  compte  (août  1708).  Le  pape  Clément  XI,  qui  avait 
tenté  de  former  une  ligue  des  Etats  neutres,  Venise,  Gènes,  la 
Toscane,  vit  son  territoire  ravagé  par  les  Impériaux;  et,  à  nn 
moment  où  il  avait  &  craindre  dans  le  gouvernement  de  Phi- 
lippe  V  des  tendances  gallicanes  et  des  entreprises  contre  les 
imniimilés  ecclésiastiques,  il  reconnut  «  Charles  III  »  siiiou 
t  (•iiimc  roi  d'Espagne,  au  moins  comme  «  r(»i  Catholique  ». 

Le  territoire  fran<;ai8  lui-môme  allait  olre  rnvalii.  Le^  vain- 
queurs de  Turin,  suivant  la  môme  route  que  Charlcs-Quinl 
en  1524,  entrèrent  en  Provence.  Victor-Amédée  prenait  an 
sérieux  ses  idées  de  conquête  au  delà  des  Alpes;  les  Anglais 
convoitaient  les  arsenaux  et  les  chantiers  de  Toulon,  et  espé- 
raient delà  rallumer  rinsurrection  calviniste  dans  les  t^venoes. 
Le  11  juillet  170*7,  40  000  Ausiro-Piémontais  passèrent  le  Var; 
ils  franchirent  la  forét  de  l'Esterel,  sans  être  trop  inquiétés  par 
les  lialiilaiils,  s  accommodaient  assez  facilement  d  un  chaii- 
♦renieul  de  maître.  L'évèque  de  Fréjus,  un  futur  premier 
iniiiiâlre  de  Louis  XV,  ill  chanter  le  Te  Ueum  en  l'honneur  de 
son  nouveau  souverain. 

La  clé  de  la  résistance  était  à  Toulon,  bien  armé  du  côlé  àt 
la  mer,  mais  assez  mal  protégé,  sans  glacis  ni  chemin  couverl. 
du  côté  de  la  terre.  Tessé  profita  de  la  lenteur  des  ennemis 
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laiiJ»  leur  marche  pour  improviser  des  ouvrages  de  défense. 
Le  siège  dura  cioq  mois.  Au  bout  de  ce  temps,  les  assail- 
iaots,  en  proie  aux  maladies,  manquant  de  vivres,  batti- 
tent  en  retraite  plus  vite  qu  ils  n'étaient  venus,  pillant  le  pays 
qu'ils  n'avaient  plus  à  ménager  et,  cette  fois,  sérieusement 
inquiétés  par  les  Provençaux.  Tessé,  heureux  de  les  avoir 
repoussés,  ii  u<a  les  [loursiiivro. 

Les  coalisés  en  Espagne  —  En  Esj)ni:inj,  le  sentiment 
de  leur  faibl»  sse  avait  rendu  de  nouveau  l*liilif>{»<^  V  ol  son 
entourage  plus  dociles  à  rinfluence  française.  M"***  des  Ursins 
était  rentrée  en  faveur.  L'ambassadeur  Amelot,  secondé  par 
elle,  put  accomplir  diverses  réformes  dans  les  finances  et 
l'Administration  générale.  Le  mécontentement  causé  par  ces 
réformes  exclusives  des  libertés  locales  dans  les  provinces  de 
Kliirst,  reiitlil  dr  la  force  au  j)arli  autrichien.  Non  seulement 
Gibraltar,  attaqué  par  terre  et  par  mer,  demeura  aux  mains  des 
Anglais;  mais  toute  une  partie  du  royaume  échappa  à  Phi- 
lippe Y,  livrée  à  l'ennemi  par  ses  propres  habitants. 

Une  nombreuse  fiotte  était  partie  de  Lisbonne  pour  la  Méditer- 
ranée, portant  l'habile  général  anglais  Peterborough  et  l'archiduc 
Charles  lui-même.  A  son  passade  sur  les  côtes  de  Valence,  plu- 
sieurs villes  «e  déclarèrent  «n  faveur  de  «  Charles  111  ».  Il  en 
fui  de  uiùuie  i  n  Catalogne.  A  Barcelone,  le  gouverneur  Velasco 
tint  pourtant  deux  mois  malgré  les  complots  et  les  désertions. 
Puis,  la  citadelle  ayant  été  enlevée  par  surprise,  il  dut  capituler 
cl,  quelques  jours  après,  l'archiduc  entra  à  Barcelone  comme 
dans  sa  capitale  provisoire.  Les  Catalans  s'enrôlèrent  en  foule 
à  son  service.  Valence  et  Murcie  imitèrent  la  Catalogne  :  Gre- 
nade  cl  T Aragon  se  soulevèrent  ;  toute  la  côte  méditerranéenne 
reconnut  le  prétendant  alkiiiaiid.  Philippe  ne  garda  que  TAn- 
dalousie,  i  Estramadure,  la  Galice,  la  Navarre  et  les  Caslilles. 

Barcelone  et  Almanza.  —  Ën  Philippe  V  ra[»pela 
d'Ëslramadore,  où  elle  tenait  en  respect  les  Portugais,  la  der- 
nière armée  qui  lui  restAt,  loi  fit  traverser  centlieues,  dans  les 
boues  de  l'hiver,  pour  arriver  sur  l'Ebre.  Aidé  par  quelques 
milliers  de  Français  qui  avaient  passé  les  Pyrénées,  parla  flotte 
du  comte  de  Toulouse  qui  tenait  la  mer,  il  mil  le  siège  devant 
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Barcelone  (3  mars).  Il  rejuit  la  citadelle,  mais  ne  pul  pas  doiint- r 
assez  vite  Tassaut  à  la  ville  pour  rendre  inutile  l'arrivée  d'oii« 
flotte  aDglaise  supérieure  à  la  flotte  fraoçaise.  11  fallut  non  «eu- 
lement  se  retirer,  mais  abandonner  rartîllerie,  les  blessés  el  W 
malades,  et  reculer  sur  les  Pyrénées.  Philippe  V  fut  obligé  ée 
traverser  le  Roussillon  cl  le  Béarn  pour  rentrer  dans  le^  pro- 

A  peint'  rciilré  à  Mn<lriil.  il  «lut  «-ri  sortir  devant  le  hu;^u«  ii.  i 
Huvi^ny,  pansé  au  service  britannique  sous  le  nom  de  lonl 
Galloway.  11  transporta  sa  personne  et  le  siège  du  gouvenie- 
ment  à  Burgos.  Galloway  entra  à  Madrid  sans  trouver  de  rési»> 
tance;  mais  les  excès  de  ses  soldats,  leur  conduite  dans  le; 
églises,  déchaînèrent  autour  d'eux  la  «  guerre  au  couteau  «: 
COOO  disparurent  en  quplqins  semaines.  Galloway,  dix  lieu 
il  at  liever  Berwick,  attendit  a  Charles  111  »  et,  dès  qu  il  fui  s<.rli 
avec  ses  troupes  pour  aller  au-devant  de  lui,  Berwick  reprit 
possession  de  la  capitale  (4  of  lolire). 

Les  alliés  durent  se  replier  sur  la  province  de  Valence,  et 
encore  Berwick  leur  en  enleva-t-il  une  partie  avant  la  fin  de 
Tautomne.  Puis  il  leur  infligea,  au  printemps  de  1707  (25  avril), 
une  défaite  écrasante  à  Almanza.  L*infanlerie  ennemie  fat 
presque  i'iitièrenient  détruite  ou  prise,  et  dans  ses  ran^s  le 
réirimenl  (jiie  commandait  Cavalier,  l'ancien  Camisard.  Gal- 
loway, grièvement  blessé,  put  s'échapper  avec  les  débris  de  sa 
cavalerie.  A  la  suite  de  cette  alTaire,  Valence  ouvrit  ses  portes; 
TAragon  fut  occupé.  An  nord,  le  duc  d'Orléans  seconda  ces  opé« 
rations  par  le  siège  et  la  prise  de  Lerida. 

OadenArde  et  liUe.  —  Aux  Pavs-Bas,  Vendôme  avait 
remplacé  Villeroy  cl,  la  p^uerre  étant  désormais  reportée  If  h*\vj 
des  frontières  Un  loyaurne,  il  fut  tenu  de  ne  jamais 
l  oileijsive,  à  moins  d  une  opéralion  sûre.  En  1*708,  il  se  borna 
à  élever  un  vaste  retranchement  de  90  lieues,  de  Mézière?  à 
Nieuport,  à  l'abri  duquel,  mêlant  les  recrues  aux  vétérans,  U 
aguerrit  et  réorganisa  son  armée.  Cependant  les  partis  eaoemis 
se  glissaient  au  travers  et  poussaient  leurs  courses  jusque  daos 
rile-de-France.  Le  24  mars,  Berinja^hen,  écuyer  du  roi,  qu'on 
prit  pour  le  dauphm,  fut  enlevé  sur  le  pont  de  Sèvres  par  le 
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Frison  (irovostins,  qui,  avec  13UU  cavaliers,  tUail  parvenu 
iinjtuiK  uHMjt  jusqu'aux  portes  de  VersailieS)  et  se  relira  de  môme 
par  la  Champagne  et  la  Lorraine. 

Comme  il  savait  les  Flamands  las  de  leurs  nouyeaux  maîtres, 
Vendôme  se  hasarda  à  reprendre  1  offensive,  réoccupa  Gand 
(5  Juillet)»  Ypres  et  Bruges.  Il  voulut  ensuite  s^assorer  à 
Oadenarde  du  passage  de  TEscaut;  mais  ici  la  [mresso,  lapalhie, 
l'impéritie  du  duc  de  Bourgoprno,  commandant  en  litre,  îime- 
iicrenl  une  nouvrllo  défaite.  A  rull  uit'  d  ( )iidenarde  (Il  juillet), 
les  ennemis  furent  ro[»ous.sés  sept  fuis,  bien  <jui'.  pendant  les 
chaînes  de  Vendôme,  le  duc  de  Bourgogne  resLùt  obstinément 
immobile  et  regardât  le  combat  <  comme  on  reganle  TOpéra  des 
troisièmes  loges  >  (Saint-Simon).  A  la  fin  de  la  journée,  les 
pertes  étaient  égales  des  deux  parts;  les  Français  n avaient 
[vordw  ni  canons  nî  drapeaux.  Vendôme  était  d*avis  de  reprendre 
1  an.ujii»'  le  leiuK'iiiain  ;  mais  !«'  tluc  de  Bourgrojiue  onloiina  lu 
retraite.  «;t  relie  retraite,  comme  à  Itumillies,  fut  une  déroule; 
on  ne  s'arrêta  (|u'au  delà  de  Lille.  Les  coureurs  ennemis  se 
répandirent  dans  l'Artois  et  le  rançonnèrent. 

Lille,  investie  (12  août),  fut  admirablement  défendue  par  le 
vieux  maréchal  de  Boufflers,  qui  se  multiplia,  ménageant  ses 
vivres,  disputant  pied  à  pied  le  terrain,  réparant  la  nuit  les 
brioches  faites  pendant  le  jour,  livrant  quinze  combats.  Kntin. 
quand  il  eut  perdu  la  moitié  de  sua  momie  après  neuf  semaim's 
(le  sièfîe,  il  capitula  pour  la  ville  (22  octobre).  11  tint  encore 
prèsde  deux  mois  dans  la  citadelle  (iO<|écenibrc).  llavait  attendu 
jusqu'au  bout  une  armée  de  secours;  mais  Vendôme  et  le  duc 
(le  Bourgogne,  toujours  en  querelle,  se  mirent  en  marche  trop 
tard  et  n'entravèrent  même  pas  le  ravitaillement  des  assié- 
ircants.  Boufflers  fut  récompensé  comme  il  le  méritait,  Ven- 
dôme disgracié,  et  le  itelif-tils  du  roi  revint  îi  Versai Ih  ^  di.scré- 
dité  auprès  des  ^rens  tlii  méliei*  et  rhanscuiné  par  le  public. 

ÂfTaires  de  Neuchâtel  et  d'Écosse.  —  Ailleurs  la  ^'^uerre 
languit.  Elle  faillit  toutefois  éclater  sur  le  Jura,  garanti  d'onli- 
naire  par  la  neutralité  suisse.  Le  nouveau  €  roi  en  Prusse  >, 
qui  venait  d'enlever  à  un  prince  français  la  successsion  de  Neu- 
chitel,  était  allié  à  la  maison  d'Oranf<e  et,  en  cette  (pialité, 
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croyait  posséder  des  droits  sur  les  biens  des  ChàloD  situés  eo 

Franche-Comté.  Les  Bernois,  ne  fûtrce  «j  ir  pour  obtenir  le  sel 
coniluis  à  nicilleur  marché.  encournpeaitMil  des  prétentions  ^uj 
s'élentlaiiMil  en  secrot  à  la  province  entuTO. 

En  d'autres  temps,  Louis  XIV  eût  répliqué  à  de  telles  provo- 
cations par  roccupaiîon  de  NeucIuMel;  il  se  contenta  d'insister 
auprès  des  Treize-Cantons  pour  qu'ils  prissent  cette  princijitiilé 
sous  leur  garde  jusqu*à  la  fln  de  la  guerre.  Des  troupes  funnt 
réunies  au  pied  du  Jura  et,  cette  démonstration  aidant,  un 
accommodement  fut  conclu  à  Aarau  (avril  1708).  Il  assurailàh 
France  laneutralile  de  NeuchAtcl  avec  celle  des  Cantons  suisse»*. 

Au  milieu  «le  ses  revers,  Louis  XIV  n'ouhliîiit  pas  les  Stuarb. 
Dès  nOi,  il  voulait  prendre  la  revanche  des  inlrij^ues  anilnistt 
dans  les  Gévennes.  Les  Ecossais  étaient  mécontents  de  Jear 
récente  union  politique  avec  l'Angleterre    Certains  d'entre  rax 
promirent  une  armée  à  Théritier  de  Jacques  II,  s*il  se  raon- 
trait  à  eux  avec  quelques  auxiliaires  français.  Une  flotte  fttt 
équipée  à  Dunker<|iio  sous  les  ordres  de  Forhiii.  Diverses  tir- 
cunslaiH-es,  entre  autres  une  maladif'  de  «  Jae<jues  111  rotar- 
Uèreiil  son  départ.  Les  Anglais  eurent  le  temps  d  appeler  des 
troupes  de  Flandre  et  de  se  préparer  à  la  défense.  Foiiio, 
arrivé  devant  les  côtes  d*Écosse,  chercha  en  vain  les  signaux 
convenus  en  cas  de  débarquement  possible  et  dut  revenir  à 
Dunkerque.  L'année  précédente,  des  incidents  de  même  nataïc 
avaient  empêché  l'arrivée  sur  les  côtes  de  Guyenne  d'une  flolli? 
anglaise,  avec  un  corps  de  réfu£?iés  huguenots  destinés  à  raJ- 
luiner  riiisurrecticui  dans  le  midi  de  la  France. 

Détresse  de  la  France.  —  Cependant  Louis  XIV,  imper- 
turbablement fidèle  à  sa  politique  religieuse,  faisait  feimer 
et  détruire  Tabbaye  de  Port-Royal-des-Champs,  dernier  reni' 
part  du  Jansénisme  *  :  pauvre  revanche  de  ses  revers,  qui  se 
rétablissait  pas  plus  la  paix  dans  les  âmes  que  les  luttes  déses- 
[>érées  de  ses  généraux  ne  préparaienl  la  paix  avec  1  Euroj»e. 
L'argent  est  le  nerf  de  la  guerre,  et  il  manquait  de  plus  en  plu&*. 

!.  Voir  «•,i-«lf>siis,  |>.  ».'jT-'»0(i. 

2.  Voir  ci-ilessus,  |».  :J«jO,  et  ri-de»soU!>,  l.  VU,  chap.  xvii  {l'Éylist-  caUmiufuf  . 

3.  Voir  d-des4us,  p,  ild  et  »uiv.,  cl  844. 
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«  Oa  ne  pï^iit  plus  faire  le  service  qu'en  escroquant  de  tous  côtés, 
écrit  Fôiielon;  c'est  une  vie  de  lK»hème,  et  non  pas  de  geoft  qui 
«rouvcrneiit.  » 

Malgré  Topprcssion  fiscale»  on  n'arrivait  pas  à  entretenir  les 
années,  réduites  à  vivre  uniquement  sur  le  pays.  On  devine 
ce  qu  étaient  devenus  Tindustrie  et  le  commerce.  La  ressource 
vitale,  celle  de  Tagriculture,  manqua  après  le  grand  hiver 

«le  1709.  Les  rij^nieurs  du  froid,  qui  coûtèrent  la  vie,  dans  la 
st'ulf  lle-de-Franco,  à  30000  personnes,  furent  suivies  de  celles 
de  la  famine.  Pans  prit  i  aspect  d  une  ville  en  proie  à  1  épidémie; 
il  y  eut  une  émeute  au  faubourg  Saint-Martin,  et  Versailles  fut 
assailli  par  les  mendiants;  courtisans  et  princes  envoyèrent  leur 
vaisselle  d*argent  a  la  Monnaie  et  le  pain  bis  apparut  sur  la  table 
de  H**  de  Maintenon.  Les  inondations  des  fleuves  à  Tintérieur, 
les  ouragans  sur  les  côtes,  complétèrent  la  série  des  fléaux. 

Au  milieu  de  telles  misères,  la  soutTraïue  réveilla,  quoi  qu'on 
fil  pour  rétouffer,  l'esprit  de  discussion  «4  de  (Tili<ju«%  t  nlraina 
quelques  bons  Français  à  se  plaindre  ou  à  proposer  des  remèdes. 
On  put  étouffer  la  voix  de  publicistes  obscurs,  mais  on  dut 
entendre  l'évèque  d'Agen  disant  à  haute  voix  :  «  L'usure,  la 
fraude,  la  concussion  inondent  le  royaume...  »  ;  Massillon  fai- 
sant descendre  de  sévères  vérités  de  la  chaire  même  de  Ver- 
sailles; Boisfrui Hébert  lançant  en  4707  son  Facfum  de  la 
Fnuicf':  Fénelon  s'érriant  :  «  On  iit;  \il  plus  «{Uf  par  miracle  », 
et  traçant  en  vue  du  règue  de  sou  élève  un  nouveau  plan  de 
gouvernement. 

TentatiTes  da  négoolatloiis*  —  Louis  XIV  n  avait  jamais 
cessé  de  souhaiter  entre  la  Grande  Alliance  et  lui  une  transac- 
tion honorable.  De  Vienne  il  n*avait  rten  i  attendre,  comme  le 
prouve  Téchec  des  tentatives  de  médiation  essayées  de  ce  côté 

|>ar  le  dur  de  Lorraine  et  les  Cantons  catholiques  d»*  la  Suis.se. 
11  eût  voulu  sui  iuul  irairuer  1rs  chefs  du  LM>uvernoment  hollandais, 
Ueinsius  et  ses  acolytes  Buys  et  Van  der  Dusseu,  les  sachant 
en  définitive  peu  soucieux  de  combattre  à  outrance  pour  livrer 
les  Indes  à  TAngleterre  et  le  continent  à  la  maison  d^Autriche. 
De  ce  côté  les  négociations  ne  furent  jamais  abandonnées,  ou  du 
moins  des  entremetteurs  officieux  les  renouaient  de  part  et 


7o6  LA  GlERUE  UE  LA  SLCCESSIUN  D*ESPAGNE 

d*autre  après  chaque  campagne.  Parmi  eux  on  rencootre,  onin. 
fleDnequîa,  homme  de  confiance  accrédité  à  La  ila  w  {tarCI». 
millart:  Sersanders,  président  au  Conseil  de  Flaiulrc;  Uelv^  iiuv. 
un  médecin  hollandais  établi  en  France:  d' Allègre,  un  li.  'i  ... 
nanl  Lr«'néral  i)risunaier,  à  coté  d'un  jirutesUuit  geuevoià.  4u 
P  u  y-  Sai  u  t-  (j  e  r  vais . 

Louis  XIV,  sous  la  pression  de  la  nécessité,  était  rereou 
prom'ptement  à  la  politique  qui  avait  dicté  les  deux  traités  ^ 
partage.  Ses  prétentions  finirent  par  se  borner  à  obtenir  pour 
Philippe  V,  avec  le  titre  royal,  les  possessions  italiennes  ^ 
l'Espagne,  moins  le  Milanais.  Les  alliés  exigeaient,  comm.- 
prôliininairc  indispensable  de  la  paix,  la  (  cssion  iiilégraU- de  la 
monarchie  espagnole.  Ils  estimaient  que  l'indemuité  à  trouver 
pour  le  monarque  évincé  devait  être  prise  en  plein  terriloii^ 
français,  par  exemple  dans  les  deux  Bourgognes. 

En  1708,  sous  le  coup  de  nouveaux  désastres,  Louis  XIV  mul- 
tiplia ses  avances.  Un  avocat  de  Rouen,  Mesna^cr,  se  rendalont 
en  Hollande;  Tenvoyé  d*nne  petite  cour  allemande  à  La  H?ivf 
Petkum,  vient  en  France;  tous  deux  cherclu'iil  iiiulili  v 
les  bases  d  iun'  rominune  enlonte.  Au  mois  de  juillet,  Piii- 
lippe  V  se  voit  imposer  un  règlement  coininercial  accordaal 
dans  les  Indes  égalité  de  trailemeni  aux  diverses  oatioos  : 
réplique  de  circonstance  à  un  traité  arraché  à  «  Charles  lU  •  el 
consacrant  dans  les  mêmes  régions  le  monopole  britannique. 
Les  alliés  étaient  las  et  épuisés  au  milieu  de  leurs  succès,  témob 
les  démarches  singulières  que   lit  Marllmrough  (no>vn)hf>'/ 
auprès  de  son  neveu  Berwick  et  qui  furent  repoussées  comiDf 
insidieuses. 

Enfin,  au  printemps  de  1709,  le  président  Rouillé  litTerM 
les  Pays-pas  sous  un  faux  nom  et  vint  conférer  dans  un  yaelit 
en  face  du  bourg  de  Woerden,  avec  Boys  et  Van  der  Dusses. .4p 
fond  les  Hollandais  ne  tenaient  qu  a  deux  choses  :  le  mainlien  de 

leur  Barrière  et  un  traité  de  commerce  a>  aiilu^^cux  ;  mais.  sow< 
prél»  \te  de  satisfaire  leurs  alliés  et  tout  en  se  duiinaiil  une  alli- 
tudedc  médiateurs,  ils  étaient  conduits  à  multiplier  les  chicanes 
et  à  accroître  sans  lin  leurs  exigences.  Marlborough  et  Euirènc. 
insatiables  dans  leurs  rancunes  et  leurs  convoitises,  étaieiit 


.  j  i^  .d  by  Google 


LBS  GRANDS  REVERS  DE  LA  FRANCE 


757 


.uoourus  à  La  Haye  et  poussaii'iit  les  cliosrs  à  l'extrènio.  La 
France,  de  son  côté,  si  résignée  qu'elle  fût  au  démonilirenient  de 
l'empire  espagnol,  avait  à  tenir  compte  des  protestations  de 
Philippe  V.  Soutenu  par  la  virile  énergie  de  sa  femme,  le  Jeune 
roi  écrivait  :  «  Je  suis  outré  qu'ils  (les  alliés)  puissent  seule- 
ment B*imagioer  qu*on  m'obligera  à  sortir  d'Espagne  tant  que 
j'aurai  une  eroulte  de  sang  dans  les  veines.  •  (12  novembre  1108.) 

Préliminaires  de  La  Haye.  —  Les  implacables  conditions 
ftjrmulécs  à  Woerden  furent  mises  en  délibéralion  à  Versailles 
dans  un  conseil  auquel  assistaient,  entre  autres,  tous  ceux  qui 
avaient  débattu  en  1100  l'acceptation  de  la  succession  espa- 
gnole.  On  convint  d'y  souscrire,  pourvu  que  Naples  restât  à 
Philippe  V.  Torcy  lui-même  partit  pour  traiter  d'un  accom- 
modement définitif.  Tout  ce  qu'il  obtint,  ce  fut  un  écrit  officiel, 
l'O  in  II  ti  lcs,  résumant  les  prélentions  des  allirs,  qu'on  connaît 
sous  le  lili  e  do  Préliminaires  île  La  Haye  (2'J  niiii  170^)). 

Louis  XIV  devait  acheter  une  suspension  d  armes  de  deux 
mois,  pendant  laquelle  il  retirerait  ses  troupes  d'Espagne  et 
raserait  les  fortifications  de  Dunkerque,  aux  conditions  sui- 
vantes :  abandon  de  tout  l'héritage  de  Charles  II  à  l'archiduc 
et  renonciation  à  tout  commerce  aux  Indes;  restitution  i  l'Em- 
pire et  à  l'Empereur  de  Slrasbourçr,  de  Kebl,  de  Brisach,  de 
Lauiiau;  interpn'latioii  on  Alsarc  du  traité  de  Miïnsler  dans  le 
sens  allemand;  dcuiolilion  de  iluniiigue,  Neuf-lirisach,  Fort- 
Louis;  reconnaissance  de  la  reine  Anne  on  Angleterre  et  ces- 
sion de  Terre-Neuve;  relèvement  do  la  Barrière  aux  Pays-Bas, 
avec  cession,  pour  cette  Barrière,  de  Fumes,  Henin,  Ypres, 
Lille,  Toumay,  Condé,  Maubeuge;  rétablissement  des  anciens 
privilèges  commerciaux  des  Hollandais  en  France;  évacuation 
de  la  Savoie  et  de  Nice:  union  aux  Etats  de  Savoie  de  la 
jmr(i«'  du  Brianronnais  ^itlHM»  nu  delà  des  Alpes:  reconnaissance 
du  t  roi  en  IVusse  »  comme  prince  de  Neuchàtei;  reconnais- 
sance du  neuvième  Electoral  en  faveur  du  Hanovre.  Ce  n'étaient 
là  que  des  préliminaires;  il  fallait  s'attendre  dans  le  congrès  à 
des  prétentions  nouvelles.  L'Empereur  aspirait  à  reprendre 
l'Alsace;  le  duc  de  Lorraine  la  convoitait  ainsi  que  le  Luxem- 
bourg, de  façon  à  faire  de  son  coté,  à  1  Est,  une  Barrière  contre 
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1.1  Franco.  L'envové  fîn  l'ÉIecttMir  <lo  Hrandehour''  soulenail.  à 
grand  renfort  (rar*jumeiits  hisionques,  que  le  meilleur  moyen 
d*assurerles  libertés  européennes  contrôla  suprématie  française 
serait  de  rendre  ia  Franche-Comté  à  l'Empire  :  «  L'Alsace,  disait^ 
il,  n*est  pas  à  comparer  à  la  Franche-Comté...  car...  il  est 
notoire  que  les  Alsaciens  sont  plus  Français  que  les  Pari- 
siens... »  Il  ajoutait,  dévoilant  la  pensée  secrète  des  coalisés  : 
«  11  s'afrit  de  ninrtitiei  la  France...  Il  faut  lui  faire  tant  de  sai- 
gnées, d  ouvertures  et  de  diversions  (^u'à  peine  de  n»it  jM  ul-ii 
(puisse)  se  faire  entendre  dansle  centre  de  son  ancien  royaume. ..  » 

Le  2  juin,  Louis  XIV  envoya  l'ordre  de  révoquer  toutes  les 
offres  qu*ii  avait  faites  tant  aux  États^vénéraux  qu*aux  aultv» 
coalisés.  On  se  réjouit;  pour  des  causes  diverses,  à  La  Haye  et 
à  Madrid:  A  Versailles  et  dans  toute  la  France,  Tindignalion 
et  l  antroisse  se  luirtagèrent  les  Ames.  Le  roi  ressentit  vtvemeol 
l'oulrage  des  propositions  des  alliés  et  les  fil  publier,  avec  un 
manifeste  aux  gouverneurs  de  provinces  et  de  villes,  où  il  di^all 
«  Quoique  ma  tendresse  pour  mes  peuples  ne  soit  pas  moins 
vive  que  celle  que  j'ai  pour  mes  propres  enfants,  quoique  je 
partage  tous  les  maux  que  la  guerre  fait  souffrir  à  des  sujets 
aussi  fidèles,  et  que  j  'aie  lait  voir  à  toute  TEurope  que  je  désirus 
les  bienfaits  de  la  pai.x,  je  suis  persuadé  qu'ils  s*opposeraieiil 
eux-m^mes  à  la  recevoir  à  des  conditions  également  contraires 
à  la  justice  et  à  l'honneur  du  nom  français  *  (12  juin).  La 
guerre  dynastique  devenait  une  guerre  nationale  :  une  guerre 
non  seulement  pour  l'honneur,  mais  pour  l'existeuce. 

IV,  —  Traités  d'Utrecht;  fin  de  Louis  XIV. 

Humiliations  et  deuils  de  Louis  XIV.  —  lu  Iml  aux 
dernières  extrénnt«'s,  connue  la  France  à  ses  dernièns  ns- 
sources,  Louis  XIV  no  s'abandonna  pas  et  ne  voulut  jamais 
désespérer.  En  1100,  il  pouvait  encore  croire  sa  maison  mal- 
tresse du  continent;  dix  ans  après,  il  avait  à  craindre  de  laisser 
moins  grand  qu*il  ne  Tavait  reçu  son  propre  héritage.  U 
royaume  élait  épuisé  d'hommes  et  d-'aigent  :  «  Gomment  sto- 
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▼era-l-on  la  France,  écril  M**  de  Maintenon,  s*il  n*y  a  plus  de 
Fraaçais?...  Le  maréchal  de  Boufflers  et  moi  séchons  de  tout 
ce  que  nous  voyons  de  Iftche  et  redoutons  de  funeste...  » 

Almissé  comme  souverain  devant  ses  sujets  et  ses  ennemis, 
Loiii^  XIV  était  fra[)|>é,  coinnic  homme,  ilans  ses  ilernièrcs  et 
ses  (ilus  infimes  alTfctioii.s.  Siiivivanl  à  luus  ceux  (pii  avaicnl 
fait  sa  gloire  el  ilécorc  son  rèi^iie,  il  avait  à  tremljler  sur  le  sort 
de  sa  descendance  directe  el  l'avenir  tle  sa  propre  succession. 
Trois  partis  ou  cabales  se  disputaient  autour  de  lui  l'influence  : 
dans  le  premier  dominait  M**  de  Maintenon»  ayant  autour 
d  elle  les  vieux  amis  du  roi,  Boufflers,  Villeroy,  Harcourt,  ainsi 
que  les  princes  légitimés,  le  duc  du  Maine  et  le  comte  de  Tou< 
louse.  Le  second  était  celui  du  c  grand  dauphin  ce  prince 
qui  faisait  consister  sa  liramlour  à  jiouvuir  dire  :  «  roi  mon 
père  et  le  roi  mon  fils  ».  Il  n-sidait  à  Moudon,  oii  \i  n  ii^'iil  los 
«  Lorrains  «,  les  Conli,  les  Vendôme,  les  «  libertins  »  de  Paris, 
qui  rêvaient  sous  sou  règne  une  ère  de  paix  el  de  licence. 
Le  troisième  parti  se  groupait  autour  du  duc  et  de  la  duchesse 
de  Bourgogne,  celle-ci  restée,  malgré  ses  relations  suspectes 
avec  sa  famille  de  Savoie,  lenfant  gâtée  du  vieux  roi;  celui-là 
élève  de  Fénelon  el  de  Beauviilier,  attaché  i  la  pensée  de 
réparer  les  malheurs  puhlics  par  un  règne  pacifique  et  de  réagir 
en  lui-même,  par  vertu  chrétieune,  contre  Tinfatuation  de  la 
puissance  absolue 

Or  CCS  deux  derniers  partis  jtanirent  dérapiit  s,  le  premier 
en  1711  (11  avril)  par  la  mort  du  i:iaiid  dauphin,  le  second  en 
1112  par  la  mort  soudaine  de  la  duchesse  (12  février)  et  du  duc 
de  Bourgogne  (18  février).  Leur  fils  atné,  le  duc  de  Bretagne, 
ne  leur  survécut  que  trois  semaines.  Restait  leur  second  fils, 
un  enfant  de  deux  ans,  le  nouveau  duc  d^Anjou  (il  deviendra, 
par  la  mort  du  duc  de  Berry  le  dernier  héritier  direct  de  la 
coaronne).  «  Dieu  me  punit,  je  l'ai  bien  mérité  »,  disait  le  roi 
à  Villars  en  1112,  songeant  à  la  fois  à  ses  malheurs  donies- 
tiques  el  à  ceux  de  l'Etat. 

t.  Voir  ri-<li'><(i-'.  p.  T'I  et  siiiv. 

ï«  L«  duc  de  Horrx,  if  iruisième  des  |telils  iil>  do  I^oui»  XIV,  inuurul  en  ITli 
^  •ultM  <t*ane  chûle  «le  cheval. 
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Kalplaquet.  —  Louis  XIV  ne  songeait  plus,  avant  4e 
mourir,  qu*à  conquérir  à  tout  prix  une  paix  honorable. 
Les  grands  coups  devaient  se  porter  désormais  en  Flandre,  i 

travers  le  réseau  de  places  qui  protégea  et  ferma  Jusqu'au  boul 
le  chemin  «le  i*;iris.  Kn  Villars,  avec  Boufflers  pour  lieu- 

leiiaiit,  y  dispusail,  (  (nilic  130  UUU  ennemis,  de  90  UUU  hultial^, 
la  plupart  recrues  dépi^uenillces  et  alTamées,  qu'il  nourrissait  au 
jour  le  jour  et  dont  il  contenait  de  son  mirtix,  en  face  d  un 
ennemi  bien  approvisionné,  les  mutineries  désespérées.  11  avait 
choisi  pour  sa  défensive  un  si  bon  terrain  que  les  alliés,  bien 
que  supérieurs  en  nombre,  n^osèrent  1  attaquer  et  voulurent 
d'abord  prendre  Tournay.  Cette  place  ne  tint  pas  aussi  lon^- 
temps  que  Villars  Pespéniit  et  succomba  sans  (ju  il  eût  pu  la 
secourir,  i^cs  alliés  s  i  l mt  de  là  portés  sur  Mons,  il  voulut 
sauver  une  ville  qui  était  le  grand  hôpital  et  le  centre  de  ravi- 
taillement de  l'année. 

Entre  Mons  et  Valenciennes,  dans  des  plaines  boisées  qu'il 
cou[)a  de  fossés  et  d'aliatis,  il  rangea  son  armée  en  croî&saol, 
cédant  la  droite  à  Boufflers,  se  plaçant  à  gauche  et  dirigeant  Ten- 
semble.  Les  soldats,  avides  de  revanche,  jetèrent  à  la  vue  de 
Tennemi  le  pain  qu'ils  venaient  de  recevoir  après  un  trop  long 
jeûne.  On  se  battit  dans  le  brouillard  plus  de  six  heure»,  de 
sept  lieures  du  matin  an  iiulieu  du  jour.  lîouFflers  tint  hun. 
Villars,  faiblissant,  <lnl  apprin-  des  renforts  ilu  t  riilre,  puis  s  y 
porter  pour  soutenir  l  ultuque  directe  du  prince  Eugène;  bloj^s»' 
au  genou,  il  dirigea  le  combat  à  demi  évanoui  sur  une  chain». 
Il  fallul  i  i-culer,  mais  sous  la  protection  des  charges  répétées  de 
la  cavalerie,  les  soldats  emportant  jusqu'à  leurs  marmites  «le 
campement  et  ayant  conquis  des  trophées.  14000  Français 
étaient  hors  de  combat.  Les  ennemis,  au  bout  de  deux  lieues, 
s'arrêtèrent,  incapables  eux-mêmes  do  poursuivre;  ils  avaieBl, 
de  leur  propre  aven,  penlu  20  000  h(numes. 

L'éniolidii  fut  giamJt',  mêlée  «le  douleur  à  Londres  '1  J«* 
quelque  liei  lc  à  Versailles  :  «  Tout  ce  que  1  on  nous  mande  de 
l'armée,  écrit  M""*  de  Maintenon,  est  aussi  héroïque  que  Tlii:»- 
toire  romaine.  •  Ët  Boufflers  :  <  Le  nom  français  n'a  jamais  été 
tant  en  estime  ni  peut-être  plus  craint  qu'il  n'est  préseniemeal 
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dans  l'iinnée  dt'^  alliés.  «  Kt  Villars  :  «  Si  Dieu  nous  fait  la 
grâce  de  perdre  encore  une  semblable  bataille.  Votre  Majesté 
peut  compter  ({ue  ses  ennemis  sont  perdus.  »  il  revint  à  Paris 
sur  un  brancard,  accueilli  par  le  peuple  comme  en  triomphe;  à 
Versailles,  le  roi  le  reçut  en  prince,  lui  conféra  la  dignité  de 
pair.  Néanmoins  Mons  était  pris,  et  cette  terrible  journée  ne 
donnait  à  Louis  XIV  qu*un  nouveau  répit  pour  reprendre 
les  lu'irui  i  ilioiis  »|p  l'année  précédente. 

Conférences  de  Gtortruydenberg.  —  Les  nouvelles  con- 
férences curent  lieu  à  Moerdyk,  puisa  Gertruydenbei^. Les  plé- 
nipotentiaires français  étaient  le  vieux  maréchal  d*Huxelles  et 
le  jeune  abbé  de  Polignac.  Us  vinrent,  Tun  sans  épée  ni  cordon, 
Tautre  en  laïque.  Ils  restèrent  confinés  dans  une  bourgade, 
presque  captifs  (on  alla  jusqu'à  ouvrir  leurs  lettres).  Ils  discu* 
lèrenl  les  prétentions  toujours  plus  grandes  d«'  Huv.-,  ot  de  Vnn 
der  Dusbcn.  Le  déliai  porlait  principalemciil  sur  lMiih[>|>e  V. 
Louis  XIV  consentait  non  seulement  à  voir  détrùuer  son  petit- 
ôls,  mais  à  rappeler  les  Français  au  service  es|»af:nol,  à  donner 
un  million  par  mois  aux  troupes  alliées  qui  iraient  le  com- 
battre, à  joindre  même  à  ces  troupes  des  troupes  françaises.  On 
exigea  plus  :  qu*il  se  chargeât  lui  seul  d'exécuter  à  cet  égard  les 
volontés  de  l'Europe.  C'était  là  une  nouvelle  condition  préli- 
miiiane  a  ti>u(o  discussion  puur  la  paix  définitive  :  «  On  voit 
que  vous  n'avez  pas  accoutumé  de  vaincre  »,  dit  Polignac  aux 
Hollandais.  11  transmit  pour  la  forme  une  proposition  dont  le 
seul  but  semblait  dire  de  déshonorer  son  maître  :  c  Puisqu'il 
faut  faire  la  guerre,  répondit  Louis  XIV,  mieux  vaut  la  faire 
à  mes  ennemis  qu'à  mes  enfants.  » 

ViUars  reparut  donc  en  iliO  à  l'année  de  Flandre,  avec 
BiTwick  pour  second:  on  le  hissait  chaque  jour  sur  son  cheval, 
où  il  passait  cinq  ou  six  hi  unîs,  ptiis  il  reprenait  ses  héquilics. 
il  savait  bien  n'avoir  plus  qu'une  bataille  à  livrer  et  proposait 
à  la  cour  des  projets  hardis,  persuadé  qu*on  en  rabattrait  tou- 
jours.  11  se  désespérait  d'avoir  à  <  parer  toujours  à  la  muraille  », 
en  cédant  le  terrain  pied  à  pied,  en  harcelant  l'ennemi,  en 
interceptant  ses  convois.  Il  ne  put  empêcher  la  chute  succes- 
sive de  Douai  (avril),  liélhuue  (août),  Saint- Venant  (septeuiljre), 
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Aire  (novembre);  c'était  déjà  beaucoup  d'avoir  em|aM"hé  le  «ihft 
d'Arnis.  Cette  seule  campag^ne  avait  coûté  'idOoO  hommes  aux 
alliés.  On  peut  dire  sans  exagération  que  déjà  cette  annéo-U 
Villars  sauva  la  Fraoce.  Sur  le  Rhia  et  ]<  >  Alpes,  les  opêiv 
tions  furent  décousues  et  peu  décisives.  En  AlsacOt  d'Harconrl 
et  Du  Bourg  taillèrent  en  pièces  à  Rumershcim  (26  août)  oa 
corps  ennemi  qui,  ayant  violé  la  neutralité  bâloiae,  Toulot 
pénétrer  en  Franche-Gomté  et  donner  la  main  aux  méconteaU 
de  celle  province.  Le  25  jiiillel,  une  flotte  aii^'laise  débarqua 
à  Cotte,  au  niomnil  où  les  protestants  ib's  Cévenn«*s  s'iigiUiriil 
do  nouveau,  un  corps  de  troupes,  qui  dut  reprendre  la  mer  ta 
bout  de  six  jours. 

La  guerre  maritime  se  poursuivait  avec  des  succès  diver». 
La  marine  hnnçaise  n*était  plus  représentée  sur  les  Océans  ptr 
de  grandes  flottes,  mais  par  de  hardis  corsaires,  Cassaid, 
Pointis,  Ducasse,  qui  enlevaient  les  transports  et  les  bâtiment* 
dv  •  oimiirrre.  Duguay-Tronin,  dijrne  sucresseiir  de  Jean  Bart, 
s'empara  tic  Uio-Janriro,  4:eutn'  tle  1  exploitation  portu'raisc  au 
Brésil,  et  infligea  une  perte  de  20  millions  au  Portugal  (sep- 
tembre 1110).  Ce  magnifique  coup  de  main  fut  compensé  par 
les  conquêtes  des  Anglais  dans  la  Nouvelle-France.  L'offeasife 
des  colons  de  New- York  et  de  Boston,  presijue  continaelle 
depuis  nOi,  finit  par  aboutir.  A  une  troisième  attaque,  Port- 
Royal,  chef-li*!u  lie  l'Acadie,  fui  pris  (IG  octobre  lliOj,  et  avec 
hiî  tout  le  pays  *. 

Affaires  d'Espagne  :  ViUaviciosa.  —  Des  événemeol^ 
décisifs  eurent  lieu  en  Ëspagne.  fin  six  mois,  Philippe  Y,  détiné 
de  la  tutelle  de  son  aïeul,  mais  privé  de  ses  secours,  perdit  et 
reconquit  son  royaume.  Encouragés  par  le  départ  des  régimenti 
français,  Tarchiduc  et  ses  lieutenants  Starhemberg  et  Slanbope 
sorlirrnt  d<;  Itarcelone,  poussèrent  Philifipe  V  sur  la  SèiTe,  lo 
bntiiirnl  à  Alm<  iinra,  puis,  il'une  fa<;on  qu'ils  crurent  (l<  «  iMVt\ 
à  Saragosse.  Philippe  devança  à  Madrid  les  débris  de  sou  armée 
vaincue,  et  quelques  jours  après,  suivi  de  tous  les  grands  et 
30  000  sujets  fidèles,  il  transférait  le  gouvernement  à  Valii- 

1.  Voir  ci-<li'!.M>us.  au  (liTiiifi"  chapiln*  du  présent  volume  {L'Amérique]. 
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dolid.  Ce  fat  peuiAtre  son  salut,  car  Stanhope  obtint  qu*on 

marchAt  droit  sur  la  capitale,  au  lieu  d'écraser  les  dernières 
forces  et  de  faire  loinber  les  dernières  places  csjtaij  noies. 

L'archiduc,  entré  à  Madrid,  n'y  trouva  que  silciH  e,  tristesse, 
manifestations  non  équivoques  de  l'animadversion  populaire. 
Pendant  ce  vain  triomphe,  Philippe  V  mettait  à  proût  le  dévoue- 
ment des  Castillans  et  les  talents  de  Vendôme,  que  son  aïeul,  à 
défaut  d  armée,  lui  envoyait.  Vendôme  empêcha  d*abord  les 
Portugais  de  rejoindre  l'archiduc,  c  Charles  III  »  dut  faire  uo 
premier  mouvement  en  arrière  et  se  transférer  à  Tolède,  puis  il 
se  déroba  encore  pins  loin,  jusque  vers  Sara^rosse.  Starhenihcrjr, 
resté  avec  20UUO  homiues  en  proie  à  la  faim  et  à  la  désertion, 
évacua  Tolède,  fit  à  son  tour  retraite.  Staiihupe  et  les  Ans^lais 
marchaient  di'rrïère  Slarhemherg  à  deux  lieues  de  distance, 
lorsque  Vendôme  les  surprit  autour  de  la  ville  et  du  château  de 
Bhhuega.  Aepoussé  dans  deux  assauts,  Vendôme,  avec  toutes 
ses  forces,  en  donne  un  troisième,  qui  réussit.  Il  fit  se  rendre 
Stanhope  et  le  gros  de  ses  troupes  avant  que  les  Autrichiens, 
revenant  en  arrière  au  bruit  du  canon,  eussent  pu  intervenir  en 
temps  utile.  Starhember^  se  heurta  à  une  armée  échauffée  par 
son  premier  succès,  essaya  de  ne  pas  s'enir  ii:*  r,  mais  fut  attaqué 
ù  sou  tour  à  Villaviciosa.  Dos  deux  paris  il  y  eut  panique 
partielle  :  la  cavalerie  autrichienne,  l'infanterie  espagnole  se 
débandèrent. 

La  bataille  fut  gagnée  par  la  cavalerie  espagnole  sur  les  gre- 
nadiers allemands;  encore  semblait-elle  indécise,  quand  la 
nuit  survint;  Starhemberg  leva  son  camp  et  disparut  dans  les 
ténèbres  (il  décembre  1110). 

Philippe  bivouaqua  sur  le  champ  de  bataille,  et  dormit  sur  les 
drapeaux  conquis  :  «  Je  vais  vous  faire,  lui  avait  dit  Vendôme, 
le  j»lus  beau  lit  sur  lequel  jamais  roi  ail  couché,  n  Faute  <Ie 
vivres,  on  ne  put  poursuivre  les  vaincus;  toutefois  les  guérillas 
reprirent  une  partie  des  dépouilles  enlevées  à  Tolèile.  Noailles, 
de  son  côté,  opérait  avec  succès  sur  les  Pyrénées  et  l'archiduc 
fut  de  nouveau  réduit  à  la  possession  âe  la  seule  ville  de  Bar- 
celone. Vendôme,  proclamé  le  restaurateur  de  la  monarchie, 
devait  mourir  (juin  1712)  sans  avoir  revu  la  France. 


76* 


LA.  GUBRUB  DE  LA  8UCGBSSI0N  D  BSPAGIIK 


Paix  avec  l'Angieterre.  —  Une  révolution  <1<»  («alaiti  .i 
îjoudros  éviln  a  Loius  \IV  les  sii|irt'ni«'s  liuiiiiliatioiis  ei 
la  lin  (le  la  guerre.  Abigail  Masham  succéda  à  la  Uucbesse  «1** 
Mariborough  dans  la  faveur  d'Anne  Stuart,  les  tories  succéd«^ 
rent  aux  whigs  dans  le  gouvernement,  le  duc  d'Orniond  renn 
plaça  Mariborough  aux  armées  G*était  le  parti  de  la  paix  qai 
revenait  aux  affaires,  celui  qui  voulait  non  plus  arracher,  maifl 
rogner  les  onpries  à  la  France.  Un  matin  de  janvier  HH.  un 
inconnu  se  |irésriifa  à  Versailles  à  la  porte  de  l'on  v:  r  >  Ud 
Tahhé  Gaultier,  ancien  familier  de  Tanibassadeur  Tallartl,  refilé 
et  obscurément  élahli  en  Angleterre  :  «  Je  vous  apporte,  dit-îl, 
les  moyens  de  conclure  la  paix  sans  les  Hollandais,  indignes  des 
l>ontés  du  roi.  S'ils  refusent  encore,  le  gouvernement  anglais 
traitera  seul.  » 

«  Demander  à  un  ministre  de  France  sMl  voulait  traiter, 

çV't.iit  (Irmamlcr  à  un  malade  attaqué  d'une  lon^'ii»'  nialadie  s'il 
vouhiil  guérir.  »  {  Mémoires  «le  Torcy).  Celte  ouverture  a<  t  iieiHi»'. 
renipressenient  étant  pour  divers  motifs  égal  des  deux  (>afb. 
la  négociation  allait  se  poursuivre  secrètement,  de  façon  à  n'être 
entravée  ni  par  les  Hollandais,  ni  par  les  whigs.  Gaultier 
repartit  avec  une  simple  lettre  de  compliments,  puis  ramena  le 
poète  Prier,  porteur  d'un  billet  signé  des  initiales  de  la  reiae 
et  d'un  exposé  des  prétentions  anglaises.  Cet  exposé  précisait 
1rs  avantages  demandés  et,  en  même  temps,  indiquait  les  bai^s 
de  la  paix  générale  à  discuter  ensuite  dans  un  congrès. 

Ne  voulant  pas  rejeter  d*emblée  des  conditions  qui  cependant 
lui  paraissaient  dures,  Torcy  réussit  à  les  faire  débattre,  tou« 
jours  en  secret,  à  Londres.  Son  émissaire  officieux,  l'avocat 
Mesnager,  consentit  à  donner  aussitôt  satisfac^on  aux  intérêts 
anglais,  en  ajournant  à  la  paix  générale  le  moment  où  seraient 
réglés  ceux  (!«'  la  l'ianee:  c'était  s'en  remettre  enlièrennnt  à  la 
bonne  foi  britannit[ue.  Il  obtint,  en  retour,  quelque  adoucisse- 
ment aux  conditions  primitives.  Les  préliminaires  de  paix 
furent  signés  le  8  octobre;  la  partie  qui  concernait  uniquement 
la  France  et  l'Angleterre  fut  aussitôt  rendue  publique  ;  l'autre. 

I.  Voir  ci-de7>!»us  p.  4634ti5. 
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OÙ  il  était  question  des  alliés  restés  i^n  armes,  resta  ignorée 
Jusqu'à  Touverture  da  congrès,  qui  s'ouvrit  à  Utrccht  le  29  jan- 
vier 4712  ». 

Les  Hollandais  et  les  Impériaux  avaient  IravailN'  à  l'envi  à 
empêcher  cet  arrord.  Hiiys,  le  népocialeiirde  Gerli  uydenberg,  le 
[•rince  Eupène  lui-même  accouniivnl  à  Londres,  lis  s'enlendi- 
reut  alléguer  et  prouver  que,  depuis  plusieurs  années,  leurs 
<rouvemements  ne  tenaient  plus  qu'à  demi  leurs  engagements, 
soit  pour  les  subsides,  soit  pour  les  troupes.  L'Angleterre  por- 
tait désormais  le  principal  fardeau  de  la  guerre;  elle  s'estimait 
en  droit  de  diriger  à  son  heure  les  pourparlers  en  vue  de  la 
paix  et  de  poser  à  son  gré  les  nouvelles  bases  de  Féquilibre 
européen. 

Ta  îiutre  évt'Fiement  contribua  à  disloquer,  même  sur  le  con- 
liiient,  la  Grando  Alliance.  L'empereur  Joseph  1"  étant  mort 
sans  enfants  niàles(n  avril  1711),  son  frère,  Tarchiduc  Charles, 
déjà  prétendant  à  la  monarchie  espagnole,  prit  possession  des 

0 

Ëtats  héréditaires  de  sa  maison,  en  attendant  son  élection  à 
TEmpire  et  son  couronnement  i  FrancforL  Charles  VI  allait-il 
recommencer  Charles-Quint?  L*Angleterre  et  la  Hollande  ne 
pouvaient  approuver  la  réunion  de  TAutriche  et  de  TËspagne 
sous  le  même  sceptre,  alors  «ju'elles  travaillaient  à  empêcher 
celle  des  monarchies  es[)airnole  et  frain  aise. 

Campagnes  de  1711  et  1712  :  Denain.  —  Pentlanl 
l'année  Hli,  les  hostilités  continuèrent,  mais  sans  activité  et 
sans  résultats,  sur  toutes  les  frontières  de  France.  D  Ilarcourt 
et  BezoDs  purent  garder  la  défensive  sur  le  Bhin,  Berwick  sur 
les  Alpes.  En  Flandre,  Villars  sut  encore  empêcher  le  siège 
d'Arras;  mais  Bouchain  tomba  :  ce  qui  ouvrait  aux  alliés, 
entre  FEscaut  et  la  Sambre,  un  chemin  vers  Paris.  Au  début 
de  la  campagne  suivante,  Louis  XIV  crut  devoir  dire  à  Villars 
en  lui  donnant  ses  derniers  ordres  :  «  S'il  arrivai!  liialiieur  à 

I.  Pour  In  pnriio  anglaise  de  C6$  préliniinairL'>,  cVijiiiMil  :  In  reconnnissanrt^ 
la  reino  ,\nne  «I»-  la  iJnrrension  proleslante:  un  IraiU' «le  i-orrirn»>rr.-:  Dun- 
ker<[iio  rasé,  mais  scnionionl  après  la  paix:  cession  de  Terre-Neuve  (sauf  n  serve 
<le  nus  ilroiis  de  pi^elie).  «le  la  baie  «rHudson,  «le  Siiint-Chri8lo|)he.  -  Pour  la 
partie  relalive  à  la  paix  K*^MU'rale  :  jani.ii-  li  -  deux  edumnnes  de  Franee  «-t 
frii.>»|»a};;ne  ne  seraient  réunies;  î»alisra«'(ionî«  raisonnaldes  à  tous  les  alliés:  la 
Barrière  hoilan<1ai»e:  fraranlies  en  faveur  ilu  Saint-Bmpîre. 
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votre  armée,  (]ue  devraîs-je  faire?  He  retirer  à  Blois,  comm^ 
plusieurs  me  lo  coiiscillenl?  Mais  mon  armée  iic  sauidil  •  Iri 
assez  baltiie  jx^ur  ne  pouvuir  tenir  sur  la  Somme.  Si  un  mal- 
heur arrive,  écrivez-moi;  je  ramasserai  dans  Paris  ce  que  j« 
pourrai  trouver  d'hommes;  j'irai  à  Péronne  ou  à  Saintr^^oentîo 
périr  avec  vou9  ou  sauver  tout  l'État. 

Malgré  l'issue  prévue  des  négociations  d'Utrecht,  lacampagne 
de  1742  fut  jusqu'au  bout  pleine  d*anxiété$  pour  le  roi  et  pour 
la  France.  Louis  XIV  en  était  venu  à  Iressaillir  au  liruil  iJu 
jralop  «l'un  cheval  dans  lu  cour  de  Vi  j  ^ailles,  croyant  loujour« 
que  c'était  un  courrier  de  Flandre  porteur  de  mauvaises  nou- 
velles. Une  suspension  d'armes  de  quatre  mois  fut  conclue 
(11  juillet)  entre  les  Français  et  les  Anglais;  elle  autorisait  ces 
derniers  à  occuper  Dunkerque;  le  surlendemain,  le  due  d'Or- 
mond  prit  possession  de  cette  place.  Les  troupes  anglaist^ 
abandonnèrent  la  lutte;  mais  les  Allemands  à  la  solde  britan- 
nique passèrent  pour  la  plupart  au  service  impérial.  f*l  le 
prince  Eu^^ène,  afin  de  décider  la  paix  >vh>n  les  projets  primi- 
tifs de  la  coalilioni  se  préparait  à  frapper  un  grand  coup.  11 
voulait  marcher  sur  Paris  par  la  vallée  de  l'Oise. 

Après  avoir  pris  Le  Quesnoy  (3  juillet),  il  se  porta  vers  Lto* 
drecies,  gardant  pour  magasin  la  place  de  Marcbiennes,  à  laquelle 
il  était  relié  par  le  camp  retranché  de  Denain.  Ces  lignes  de  com 
niiiiiicalion.  (|u*oii  appelait  déjà  «  le  cliemiti  de  Paris  »,  s'cleii- 
d.iieiil  sur  iiii  front  démesuré  «le  douze  h.  (|uiii/e  lieues.  Vt-llairi' 
raconte  qu'un  prêtre  et  un  conseiller  du  parlement  de  Douai, 
en  se  promenant,  remarquèrent  ce  défaut  et  le  firent  connaître 
à  Villars,  Toutefois  la  première  idée  d'une  diversion  de  ce  côté 
vint  de  Versailles.  Villars,  devenu  prudent  à  l'excès,  hésitait  ik 
mettre  à  exécution  ;  son  lieutenant  Montesquieu  le  décida.  U 
23  juillet,  pour  donner  le  change  au  prince  Engrène,  on  jeta  des 
ponts  sur  la  Sanihre  et  on  simula  une  attaque  de  ce  c^il»";  le 
j^ro.s  de  rarinée  se  mit  en  marche  vers  l  Escaut,  et  se  raballila 
l'aube  vers  Denain  (24  juillet).  Il  fallait  nprir  vite,  sous  peine 
de  subir  le  choc  de  forces  supérieures  :  «  Nos  fascines,  dit  Vil- 
lars, seront  les  corps  des  premiers  qui  tomberont  dans  te 
fossé.  »  Quinze  généraux  et  dix-sept  bataillons  furent  pris  ou  se 
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rondirenl;  le  ponl  <lo  l'Escaul,  encombré  de  fuyards,  se  rompil, 
ce  qui  cmprclia  I  cimeiui  d'^ilrc  secouru  à  temps.  Les  Fram  ais, 
hioii  (ju  ayant  attaqué  l'arme  au  bras,  n'avaient  pas  perdu 
ôOO  hommes.  L'affaire  de  Denain,  pour  n'avoir  pas  élé  une 
grande  bataille,  n'en  fut  pas  moins  décisive.  Villars  put 
reprendre  partout  rofTensive.  Douai  (8  septembre),  Le  Quesnoy 
(4  octobre),  Bouchaîn  (18  octobre)  furent  reconquis,  sous  les 
yeux  du  prince  Eugène  réduit  à  l'impuissance. 
Traités  d'Utreolit  et  de  Rastadt.  —  Cette  campagne 

assura  la  dissolution  de  la  Grande  Alliance.  Les  hésitations  des 
lloilairtiais  cessèrent;  ils  se  résignèrent  «  à  boire  le  calice  de 
la  paix  ».  —  «  Nous  prenons  la  figure  qu'ils  avaient  à  (ier- 
truydenberg  »,  écrit  à  Versailles  l'aldié  do  Polignac,  qui  leur 
disait  à  eux-mêmes  :  «  On  Iraiteru  de  la  paix  chez  vous,  pour 
TOUS  et  sans  vous.  »  Le  1  novembre  1712,  le  Portugal  signe 
une  suspension  d*armes.  Le  4  mars  1718,  ce  fut  le  tour  au  duc 
de  Savoie.  Le  11  avril  1713,  la  paix  fut  signée  à  Utrecht 
entre  la  France  et  l'Espagne  d*une  part,  FAngletcrre,  les  Pro- 
vinces-Unies, le  Brandebourg  et  la  Savoie  d'autre  part.  Le 
traité  avec  le  Portugal  fut  siîrné  le  surlenilemain 

L'h]inporour  s'obstinait  à  ('(intmiior  la  i^ncrre,  rroyant  que  la 
reino  Anne,  qui  venait  de  mourir,  aurait  en  George  un  suc- 
cesseur empressé  à  reprendre  les  armes;  encore  accepla-t-il  une 
Irève  (mars  1713)  qui  suspendait  les  hostilités  en  Espagne  et 
en  Italie.  Le  vainqueur  de  Denain  et  le  vainqueur  d*Hochsttedt 
se  retrouvèrent  en  présence  sur  le  Rhin.  Villars,  heureux 
encore,  réoccupa  (20  août)  Landau,  perdu  depuis  neuf  ans,  entra 
à  Spire  et  poussa  des  partis  jusqu'à  Coblentz.  Puis  il  passa  le 
Rhin,  s'empara  de  la  ville  et  de  la  citadelle  de  Friliour^'^ 
(30  sept,  et  3  iiov.).  Le  prince  Kuirène  ne  liiil  ilcvaiil  lui  (jiic 
dans  un  téte-à-tète  pacitique,  ayant  été  chargé  par  l'Empereur 
de  négocier.  Après  soixanh -frfize  jours  de  conférences  au  cli5\- 
teau  de  Rastadt,  les  deux  généraux  s'étilendirent  (7  mars  1714) 

1.  Vjei  acles  soiil  coinplclt-s  pnr  :  le  Ir.iiti'  «-nlro  i'An^'h-lcrrc  et  rKspn^iw 
fapW'r*  la  renoncinlion,  enlin  olil»'nu«\  IMiili|>|i<-  V  à  Iji  siict  rssioii  île  Kraii<  r  . 
13  juiîlel  1713:  i  iilr.-  rKsp;i(;i)e  t'(  la  S.ivc(i.«.  ISaoûl;  eiilrc  rK>|i.'»jrnc  »•!  In  Hol- 
lan«k'.  2«"<  juin  171  S;  «Milrr  rK^i'af^nc  et  le  purliiL'.iI.  ».  février  1713.  —  11  n'y  eut 
pa^  alors  de  traité  entre  rK-^itagitc  el  la  iiiuison  «l'Aulriclif . 
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sur  les  articles  d'une  paix  à  laquelle  adhérèrent  à  B«4eià 

(Argovic),  six  mois  après  (7  septembre),  les  Etats  de  TEmpire. 

Ainsi  la  paix  tul  rélahïie  en  Ktirope  et  les  rclalion<i  furenl 
rcnoin'os  entre  les  divers  Etats,  sauf  entre  l'Espa^rne  et  l  Au- 
triche.  L'empereur  Cliarles  Vi  refusa  de  traiter  directement 
avec  Philippe  V,  qu'il  ne  devait  reconnaître  qu'en  i725;  du 
moins  abandonna-t-il  à  leur  sort  les  Catalans  qui,  dans  Tin- 
térèt  de  leurs  privilèges  particuliers,  tenaient  encore  pour  sa 
cause.  Le  siège  de  Barcelone  par  Berwîck  (juillet-septembre 
4714)  fut  le  dernier  épisode  de  la  triierre. 

Règlement  de  la  succession  d'Espagne.  —  Par 
traités  d  Ijtreclit  el  de  iiasladt,  la  succession  d  Espagne  était 
réglée,  non  plus  au  profil  de  la  France,  mats  au  profit  de  1  Eu- 
rope entière. 

L'héritier  légal  de  Charles  II,  le  souverain  français,  gardait 
les  royaumes  hispaniques  et  les  Indes;  mais  il  devait  céder  : 
1*  à  TEmpereur,  le  royaume  de  Naples,  Tile  de  Sardaitme.  les 

Présides  de  Tosc.nie,  le  Milanais,  les  Pays-Bas;  2"  à  1  Électeur 
de  BrandelioJirtr,  ta  Gueldre  espag^nole:  3"  au  duc  de  Savoie,  la 
Sicile;  4"  enfin  aux  Anglais,  les  points  tortillés  de  (iiLralUiret  «le 
Minorque,  le  droit  de  trafiquer  dans  le  port  de  Cadix,  ou  était 
concentré  le  commerce  colonial,  en  payant  des  droits  d'entrée 
inférieurs  de  15  p.  100  à  ceux  des  autres  nations;  aux  Indet, 
YAsiento  et  le  vaisseau  dit  de  permission.  Les  traités  de  1713- 
ni 4  furent  pour  PP^spairne  de  Charles-Quint  ce  que  devaieol 
être  pour  la  France  de  Napoléon,  cent  ans  plus  tard,  les  traités 
de  Vienne. 

Philippe  Y,  auquel  on  dut  imposer  les  conditions  de  la 
eût  pu  conserver  ses  droits  au  trône  de  France,  dont  il  n'était 
séparé  que  par  un  frêle  enfant,  en  se  contentant  des  Deux-Sicile5 
et  du  Piémont  et  en  laissant  le  duc  de  Savoie  le  remphu^r  à 
Madrid.  Sur  ce  point,  il  résista  aux  instances  de  son  aïeul,  disant 
ne  pas  vouloir  tromper  i  afleetiun  el  l'espoir  dos  Espairnols;  la 
séjKiralion  à  perpétuité  des  deux  couroanes  lui  pi «tiiniict'»' ol 
ralitiée  par  les  Corlès.  Louis  XIV  refusa  avec  hauteur  de  coo- 
voquer  à  cet  etl'et  les  Etats  généraux,  mais  il  fit  enregistrer  les 
lettres  de  renonciation  au  parlement  de  Paris.  De  son  cété. 
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Philippe  V,  afin  do  diminuer  les  chances  de  la  maison  de  Savoie, 
modifia  la  loi  Iradilionnelle  de  la  succession  an  Irone  (ni4)  ci 
lit  accepter  une  sorte  de  demi-loi  salique  qui  faisait  passer 
avant  les  infantes  tous  ses  descendants  mâles,  en  ligne  directe 
ou  collatérale,  nés  sur  le  territoire  du  royaume. 

La  France,  elle  aussi,  paya  par  diverses  concessions  la  recon- 
naissance de  la  maison  de  Bourbon  en  Espagne.  Si  elle  obtint 
la  restauration  dans  leurs  Étals  de  ses  alliés,  les  Electeurs  do 
rA>lo}j:;ne  et  do  Bavière,  elle  évacua  la  Lorraine,  céda  dans  les 
Pays-Bas    l  imiiiay,  Ypres  et  Furncs.  afin  de  recouvrer  Aire, 
Uûthunc  et  Saint- Venant.  Elle  échaufrea  avec  le  dur  de  Savoie 
la  partie  du  Dauphiné  située  dans  la  vallée  du  P6  (Exiles, 
Fenestrelle)  contre  la  vallée  de  Barcelonnette,  placée  sur  le  ver- 
sant français  des  Alpes.  Elle  dut  reconnaître  la  dynastie  proies- 
tante  en  Angleterre  et  éloigner  le  prétendant  «  Ja<  <]iios  III  », 
s*en^;i|4(  r  à  ne  pas  relever  les  fortifications  de  Dunkenpie, 
l  éder  dans  l'Amérique  du  Nord  la  baie  et  le  d«  Iroit  d'Iludson 
«  avec  les  terres  en  dépendant  »,  l'Acadie  •  conformément  à 
ses  anciennes  limites  »,  alors  très  mal  connues,  Terre-Neuve 
et  les  Iles  adjacentes  sauf  deux;  enlin  abandonner  au  profit  du 
Portugal  ses  prétentions  sur  les  terres  situées  entre  la  Guyane 
et  le  Brésil,  entre  TOvapoket  FAmazone,  limites  alors  et  depuis 
très  incertaines,  et  dont  Fincerlitude  a  créé,  entre  la  France  et  le 
Brésil,  héi  itici"  du  Purtuiral.  1  i  «[ncstion  d(^  la  (iiufnne  contentée. 

Nouvel  état  de  1  "Europe.  —  La  succession  d'Es|)aj!:ne 
n'*^lée,  les  maisons  de  France  et  d'Aulriclie  n'avaient  plus  de 
raison  de  poursuivre  leur  lutte  séculaire,  et  Tidée  d'une  alliance 
entre  elles  fut,  dès  cette  époque,  entrevue.  Pour  la  première, 
tout  s*efTace  d*abord  devant  ce  grand  résultat,  si  cbèrement 
acbelé,  mais  conforme  à  la  tradition  de  Richelieu  :  le  rempla- 
ceni''iit  à  Madrid  d'un  Ilalislioiir-  par  un  l$ouilji»n.  La  seconde, 
en  revanche,  s  est  ai:randie  [»ar  runiprnsation  aux  Pays-Bas  el 
surtout  en  Italie  :  avanla^^'s  Ifuit  apparents,  car  la  fille  do  ce 
Charles  VI,  qui  vers  1108  ailectait  à  Milan  l'attitude  truii  Fré- 
<léric  Barberousse,  devra  chercher  dans  la  Hongrie  demi-bar- 
bare un  secours  suprême  contre  la  rivalité  triomphante  de  la 
Prusse  et  la  coalition  de  l'Europe  continentale. 
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Parmi  les  autres  signataires  de  la  Grande  Alliance,  la  flot- 
lande  tombe  du  premier  au  second  rang  :  elle  vient  d'obtenir 
Textension  de  sa  Barrière  contre  la  Ftance,  c*es(-à-dire  le  droit 
de  garnison  dans  huit  places  fortes  des  Pays-Bas  autrichiens  et 

le  droit  de  fermeture  des  bouches  de  l'Escaut  au  profil  de  son 
commerce  :  vains  avarilafrcs  qui  disparaîtront  souil.utî  av.iul  la 
lin  du  siècle,  lorsque,  sans  coup  férir,  les  Autricliicns  occupe- 
ront les  places  de  la  Barrière,  lorsque  les  Prussiens  de  Bruns- 
wick, puis  les  Français  de  Pich^^,  entreront  à  Amsterdam,  la 
autre  Etat,  le  Portugal,  passe  du  deuxième  au  troisième  rang, 
devenu  désormais,  pour  la  politique  et  le  commerce,  une  dépeo- 
dance  de  la  Grande-Bretagne.  Tel  est  le  sort  commun  de  deux 
clientf's  1  ML  rates  de  la  France,  qui  lui  (h'vuient  I'uih-  la  n.n»' 
tilutini),  1  uutn*  la  rrslauralioii  de  snii  in(h'|Muidance,  et  qui  se 
courbent  désormais  sous  la  suprématie  anglaise. 

Trois  nouvelles  maisons  royales  recueillirent  les  protits  du 
nouvel  état  de  choses  :  celles  de  Hanovre  en  Angleterre,  de 
Brandebourg  en  Allemagne,  de  Savoie  en  Italie. 

L'Angleterre  obtint  pour  un  siècle,  par  les  privilèges  com- 
merciaux et  les  ports  arrachés  à  l  l'^spagne,  par  les  terriloin- 
enlevés  à  la  France  dans  TAïuérique  du  Nord,  la  prépoiidérau» »* 
sur  les  Océans  et  dans  la  Méditerranée.  De  plus,  on  faisaal 
reconnaître  par  les  monarchies  de  droit  divin  sa  dynastie  élue, 
elle  fit  prévaloir  ce  principe,  nouveau  au  moins  en  France,  ^ae 
les  successions  royales  se  régleraient  non  par  les  droits  inalié- 
nables des  souverains,  mais  par  les  intérêts  changeants  des 
peuple». 

Sur  le  continent,  rÉlecleur  de  Brandebourg  et  le  duc  «le 
Savoie,  parés  également  du  titre  royal,  acquéraient  d'un  seul 
coup  dans  le  concert  européen  une  grande  place,  due  moia5  à 
leur  territoire  encore  restreint  qu'à  leur  imperturbable  coq- 
fiance  dans  Pavenir.  Déjà,  Pun  possédait  des  domaines  à  toutes 
les  frontières  et  sur  tous  les  fleuves  de  PEmpire  germanique; 
Pautrc  tenait  dans  sa  main  les  deux  extrémités  de  PTtalie.  ici  et 
là,  commenrail  la  série  des  évolutions  (|ui  ont  abouti  de  nos 
jours,  sous  répée  piénionlaisc  ou  prussienne,  à  Tunité  italieuoe 
et  à  l'unité  allemande. 
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Kort  de  Louis  XIV.  —  Louis  lUV,  âgé  de  saixaate-dix- 
sept  ans,  touchait  a  sa  fin,  et,  depuis  la  mort  du  duc  de  Bour* 
gogne,  la  régence  devenait  inévitable.  Lorsque  mourut  le  duc 
de  Berry  (i  mai  1114),  on  se  demanda  avec  anxiété  qui  gou- 
vernerait au  nom  de  Louis  XV.  Serait-ce  le  duc  d'Orléans, 
pn'uiier  |»rincc  du  sa^;_^  à  <jui  la  tradition  monfirrhiquc  sem- 
blait devoir  attribuer  la  réprence,  mais  qui  était  ronvainni, 
quoi  qu  en  dise  Saint-Simon,  d'avoir  convoité  et  même  stipulé 
secrètement  auprès  des  coalisés  sa  part  dans  les  dépouilles  de 
Philippe  Y?  Seraient-ce  les  princes  légitimés,  auxquels  un  acte 
du  19  juillet  1714  attribua,  contre  tout  précédent  et  au  grand 
scandale  de  plusieurs,  le  droit  de  succession  au  trône?  Serait-ce 
même  le  roi  d^Espagne,  qui  n*avait  cessé  de  protester  au  fond 
du  cœur  contre  les  renonciations  dTtrecht? 

Louis  XIV  tint  ù  se  montrer  jus(jii'au  lioiil  mit  ii\  portant  quo 
jamais  et  à  remplir  ses  devoirs  de  simvtTairi.  Le  20  juin  171.*), 
il  resta  quatre  heures  à  cheval.  Les  fjrazelles  liollandaisos.  il  I«î 
savait,  annonçaient  sa  fin  prochaine  et  des  Anglais  avaient  parié 
publiquement  qu'il  ne  passerait  pas  le  1"'  septembre.  Le  10  août, 
la  maladie  qui  devait  l'emporter  commença,  et,  le  24,  fut  reconnue 
mortelle.  Le  27,  son  testament,  tenu  secret,  fut  porté  au  Parle- 
ment et  enregistré  en  silence.  Il  conGait  au  duc  du  Maine  ta 
garde  du  jeune  roi,  avec  le  commandement  de  la  maison  civile 
et  mililaiiv.  Il  ur  laissait  au  duc  d'Orléans  que  la  présidence 
(1  un  (ionseil  de  réfrénée  dont  les  iiicmlji  os  étaient  d'avance  dési- 
gnés. Louis  XIV,  épuise  par  ce  dernier  efTorl,  n'avait  truère 
d'illusions  sur  l'exécution  de  ses  volontés  :  «  Mon  testament 
deviendra  ce  qu'il  pourra,  mais  du  moins  on  ne  m*en  parlera 
plus.  »  Il  acheva  de  vivre,  sentant  en  présence  sous  ses  yeux, 
et  se  mesurant  dans  Tattente  d'une  lutto  prochaine,  d'un  côté 
les  princes  du  sang,  les  ducs,  les  magistrats,  quiconque  voulait 
se  relever  d*une  longue  servitude  et  changer  sous  un  roi  mineur 
la  marche  et  l'esprit  du  gouvernement,  d'un  autre  côté  les  princes 
légitimés  et  M""  de  Mainlcnon,  (|ui  espéi  aienl  (ucore,  favorisés 
parVapathie  vohipliieuse  .lu  duc  d'Orléans,  contintirr  leur  règne. 

Le  «  grand  roi  »  allemlit  sa  fin  avec  un  calme  souverain, 
inspiré  par  Thumilité  chrétienne.  Il  se  fil  amener  le  petit  dau- 
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pbin  :  <  Ne  m'inilLez  pas,  lui  dit-il»  dans  mon  ^'^oùt  pour  les  bàli* 
ments  et  pour  la  guerre,  et  faites  eo  sorte  de  soulager  vos  peu- 
ples. »  Il  lui  arriva  de  murmurer  :  <  Quand  j'étais  roi.  »  Dès  le 
28  août.  M"*  de  Maintenon,  le  voyant  sans  connaissance,  le 
quitta  pour  aller  s'enfermer  k  Saint-Cyr. 

Il  rrnilil  le  il(>riiior  soupir  au  uiilieu  <lo  quelques  serviteur';, 
le  1*"^  .sej>leuibrc,  après  avoir  accoiiipli  le  j)lus  lontr  r^^rne  «If 
rhistoire.  «  Le  Roi  est  mort  >,  dit-on  à  Vieiiac  et  daus  le» 
cours  étrangères.  En  France,  Massillon,  prononranl  l'oraiîroii 
funèbre  d'un  prince  qu'on  avait  appelé  Grand  par  délibération 
officielle  et  que  la  bouche  des  poètes  et  des  courtisans  avait 
tant  de  fois  proclamé  tel,  débuta  par  ces  mots,  soulignés  et 
commentés  par  les  cruelle»  manifestations  de  l'opinion  popu- 
laire comme  par  les  comnuMilaires  clandoslins  et  p«'u  «'vange- 
liques  du  duc  de  Saiul-bimuu  :  «  Dieu  seul  est  grand.  » 
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CHAPITRE  XXI 


LA  GUERRE  DU  NORD 

RUSSIE,  SUÈDE,  POLOGNE,  TURQUIE 

(De  1700  à  1715) 


/.  —  Jusqu'au  traité  d  Altransîadt. 

La  politiiiae  de  Pierre  le  Grand  :  Turquie  ou  Suèdef 
—  La  ^erre  du  Nord  s*est  développée  paralièlemeot  à  la  ^erre 
de  la  succession  d'Espagne  :  elle  influa  sur  les  péripéties  de 
celle-ci,  et,  plusieurs  fois,  parut  devoir  se  confondre  avec  elle 

pour  cuveldjiiHT  I  Liirope  dans  un  oiiibrascnionl  i^énéral. 

L'unuce  iiicnie  uù  Pierre  le  Grand  avait  pris  Az»jf,  muurtil  le 
roi  de  l^ologne  Sobieski  (1C9G).  Deux  candidats  à  sa  succession 
étaient  en  présence  :  contre  le  prince  de  Gonti,  le  tsar  soutint 
Auguste  II  de  Saxe.  On  a  vu  plus  haut  '  comment  celuki 
remporta  sur  son  rival.  C'était  une  victoire  de  la  diploroslie 
rosse,  qui,  contre  le  candidat  français,  avait  prodigué  Targenl, 
pesé  de  Um\  son  poids  sur  les  électeurs  polonais.  André  Vinius 
pouvail  (jonc  féliriler  le  l^-ar  sur  «  réchec  du  parti  du  coq  », 
c'esl-à-diie  (lu  parti  français. 

Ainsi  le  tsar  avait  contrecarré  les  vues  de  la  France  sur  deux 
points  essentiels  de  notre  politique  :  en  Orient,  où  il  restut 

1.  Voir  ckle$»u»,  p.  138  et  p.  6(0. 
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membre  de  la  Sainte-Li^ue  el  j)ienait  Azof  ;  en  Pologne,  où  il 
intronisait  un  client  de  rAutriche.  Aussi,  lors  de  son  premier 
voyage  d^Occident  (1697-1698),  il  oe  vint  point  en  France.  11 
ne  parut  que  chez  nos  ennemis. 

Peu  de  temps  après  la  paix  de  Ryswick  s*ouvrait,  pour  les 
afTatres  d'Orient,  le  confjrrès  de  Karlovilz  (1G97).  Pierre  fil  tous 
SCS  i  lYorls  pour  empêcher  sos  cnnfédôrôs  d'y  conclure  la  paix  : 
maître  d'Azof,  il  voulait  au  moins  s  emparer  de  Kiuburn.  Les 
chrétiens  d'Orient  ne  cessaient  de  l'exciter  à  la  guerre  (  outre 
leurs  oppresseurs.  Antiochus  Kantémir,  hospodar  de  Moldavie, 
lui  dépêchait  un  certain  Constantinof.  Brancovane,  hospodar 
de  \alachie,  lui  envoyait  Georges  Gastriote  et  lui  conseillait  de 
marcher  sur  le  Danube.  Ainsi  s'offrait  déjà  au  tsar  ce  rAle  de 
libéra  tour  à  la  lenlaliou  ducjuel  il  cédera  en  1111.  (j-penduiil  il 
ne  pouvait  continuer  la  g:uerre  contre  les  1  incs  si  ses  alliés 
rabuodonnaient;  or,  la  Pologne,  Venise,  TEmpcreur,  no  se 
souciaient  point  de  sacrifier  leur  intérêt  au  sien.  Dans  le 
congrès,  la  Hollande  et  l'Angleterre  travaillaient  énergique- 
ment  à  la  paix,  dans  le  dessein  de  rendre  disponibles  contre  la 
France  toutes  les  forces  de  FEropereur.  L*envoyé  russe  Vos- 
nitsyne,  désespéré,  alla  jusqu'à  prendre  à  part  les  plénipoten- 
tiaires olluiiians  pour  leur  montrer  cette  guerre  si  pi  im  iiaine  à 
l'Occident  qui  leur  permetlrail  de  reprendre  l'avantage  contre 
l'Autriche.  Puis,  voyant  que  les  autres  confédérés  allaient 
traiter,  brusquement  il  les  devança  de  plusieurs  jours.  Seule- 
ment il  signait  non  la  paix,  mais  une  trêve  de  trois  ans.  Le  peu 
d'importance  qu*accordaient  alors  les  puissances  européennes  à 
la  Moscovic  se  montra  dans  les  conditions  mêmes  du  traité  de 
Karlovil/  :  tandis  que  1  Empereur,  la  Poloirne,  Venise  même, 
s'adjuireaient  de  vastes  provinces,  on  ne  réservait  à  la  Uussio 
que  la  bicoque  d'Azof  (1699). 

Pour  n^ocier  sur  les  bases  de  la  trêve,  le  tsar  résolut  d  en- 
voyer à  Stamboul  un  ambassadeur,  Oukraîntsof,  mais  en  grand 
appareil  de  guerre,  monté  sur  un  des  vaisseaux  construits  dans 
les  chantiers  du  Don  (à  Voronèje),  la  Forteresse,  vaisseau  de 
quarante  canons,  commandé  par  le  capiliiine  hollandais  Pam- 
burg.  Quand  la  Forteresse  jeta  l'ancre  sous  les  murs  du  Séraï 
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et  lo  saltia  de  lou»  ses  eaiioiis,  jrrands  fuient  1  ciikm  <iu  liar<^m. 
de  la  ville,  el  la  slupeur  du  suliao  Mouslafa  11  :  c'était  le  jin- 
mter  vaisseau  de  guerre  moscovite  qu*on  eût  vu  sur  ee:^  tlok 
sacrés;  on  avait  toujours  affirmé  au  sultan  qu*il  n'existait 
de  flotte  russe,  ou,  du  moins,  qu'elle  ne  pourrait  jamais  sortir 
du  Don.  Par  curiosité  il  fit  une  visite  au  vaisseau  et  fut  snrpri» 
(lu  lioii  ordre  qui  y  ré??n.iil.  Bientùl  ce  fut  de  la  terreur  qu  il 
resseulil.  l  ue  nuit,  pour  (•<''l('l)r<'r  <|u«'l«ju<*  fèU'  rus^e,  l*anilH;r- 
làclia  une  salv<'  de  tous  ses  canons.  L  épouvanle  du  suilan  fui  au 
comble  :  évidemment  e  stait  uu  signal  attendu  par  les  aulivs 
vaisseaux  du  tsar.  Il  ne  les  vit  point  arriver,  mais  un  sentimeol 
tout  à  fait  nouveau  d'insécurité  régna  désormais  dans  le  Séraî. 
Jusqu'alors  la  mer  Noire  appartenait  tout  entière  au  sultan  : 
«  elle  était  une  vieifi^e  à  laquelle  nul  infulèle  n'avait  jamais 
tourhcr  ».  Te  fut  suus  le  coui)  de  ces  iiKjun'ludes  iju»-  cuinmtMi- 
cèrenl  les  nêjroeiations.  Pierre  était  impatient  d'a\uir  la  jmix 
avec  la  Porte,  <  ar  la  guerre  d<'  Snf'de  était  déjà  décidée  dan.>  >.i 
pensée;  pourtant  si  la  conclusion  devait  traîner,  mieux  valaU 
commencer  tout  de  suite  la  guerre  contre  la  Porte.  11  l'érrïvtl 
à  Oukralntsof  ;  les  Turcs  le  surent  et  se  hâtèrent  de  conclure. 
Par  le  traité  du  3  juillet  4700,  on  signait  non  une  paix,  mais 
nuR  trAve  de  trente  années;  quatre  forteresses  l)Mtie>  \m\t  lt'5 
Ru>>t  :^  MIT  lel)as  Dnieper  (eornnie  Kasi-Kerman)  seraient  ias*e«« 
elle  sul  restitué  an  sultan;  en  revanche,  Azof  el  âes  environs 
restalcMit  aux  Moscovites;  entre  Âzof  et  la  Crimée,  on  main- 
tiendrait une  zone  neutre  et  déserte;  enfin  le  tribut  que  Moscou 
n'avait  jamais  cessé  de  payer  aux  Tatars  disparaissait  :  ainsi 
était  effacée  la  dernière  trace  du  j<)uii;  mongol.  Si  le  tsar  bor- 
nait là  ses  conquêtes,  c'est  qu  il  s  i  lail  rendu  comjjte  que  la  iner 
d'Azof,  pen  profonde  et  fermée  par  le  détroit  dlénikali-,  ne  lui 
donnerait  pas  le  débouclié  qu'il  souhaitait.  Ni  la  mer  â\iioi 
ni  la  mer  Blanche  ne  répondaient  à  ses  desseins.  Seule,  la  mer 
Baltique  pouvait  lui  donner  accès  dans  le  monde  européen. 

La  Suède  &  la  veille  de  la  guerre.  —  Or  la  Baltique 
aiqtartenait  à  la  Suède.  Celle-ci,  par  elle-même,  par  la  Fin- 
lande, par  ringrie  et  la  Karélie,  par  FEsthonie  et  la  Livonie.  t'it 
occujiail  lous  les  riva^jcs  orientaux;  le  littoral  se  conliuuaul  i«ar 
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la  Courlaïuie,  vassale  de  la  Pulogne,  j*ar  la  IViisse  prussieiine, 
par  la  Prusse  polonaise,  et  encore  par  la  INjiiu  ranie  suédoise.  La 
Suède  (alors  sépan'e  de  la  Norvège)  élait  loute  en  rivîi«res  hal- 
tîques;  partout  elle  ne  formait  qu'un  Itlloial.  Au  contraire,  le 
plus  puissaot  État  du  Nord,  celui  qui  dominait  de  la  Dûna  aux 
ffroutières  de  la  Chine,  n  avait,  sur  la  Baltique,  pas  un  port, 
pas  un  pouce  de  rivage.  Du  côté  où  regardait  Pierre,  les  posses- 
sions suédoises  formaient  une  mince  lisière  :  est-ce  que  l'énorme 
em|»ire  ne  pourrait  pas  la  rompre  sur  quelque  point?  C'est  là 
surloul  que  les  Siit  »l)»is  ne  semblaiiul  j)as  chez  eux,  superposés 
qu'ils  èlait'nt  à  drs  clicvaleries  el  l»ourgeoisies  ailrinandcs,  a  «les 
paysans  liniiois  ou  lettons.  En  somme  ils  ne  possédaient  l'Es- 
Ihonie  que  depuis  la  fin  des  Porte-Glaive  1561),  et  la  Livonie 
que  depuis  les  paix  d'Oliva  (1660)  et  de  Kardis  (1661). 

RelnllOld  Patkul.  — Justement  la  Suède  venait  de  s'aliéner 
la  classe  dominante  des  pays  esthonîens  etlivoniens  :  les  fameux 
cditsde  réduction  ',  qui  dépouillaient  la  noblesse  suédoise,  s'appli- 
quaient aussi  aux  /îiWerd'Esthonie  et  de  Livonie.  Dans  cette  der- 
nière province  il  se  lint  une  dièle  à  Venden  (1(»92):  la  noldessc 
y  rédigea  une  vitr<>iii't'iis«>  |ii<>h'slaliou  qu'elle  chargea  [dusicurs 
de  ses  membres  d  aller  porter  au  roi.  Parmi  eux  était  Jean- 
Ueinliold  Patkul  ;  il  était  d'une  race  d'opposants,  né  dans  une 
prison  de  Stockholm.  11  était  énergique,  violent,  vindicatif.  C'est 
lui  qui  parait  avoir  rédigé  la  protestation.  Le  ton  hardi  de  ses 
remontrances  verbales  déplut  à  Charles  XI  :  ses  compagnons  et 
lui,  malgré  le  sauf-conduit  royal,  furent  jetés  en  prison;  mais, 
tandis  qu'ils  étaient  condamnés  à  mort,  Patkul  s'évada  du 
chîlteau  de  Hi'ra.  Il  parcomut  l  l'^iirope,  cherchant  parfont  des 
ennemis  à  son  roi.  <juoi(|u  il  ail  r\v  plus  tar<i  rxcciilé  coinme 
traître,  on  j>eut  se  demander  en  quoi  pouvait  consister  sa 
trahison  :  il  était  de  son  pays  et  de  sa  casle,  Livonien  et  Jiitter 
avant  tout.  A  supposer  qu'il  fût  tenu  à  la  fidélité  envers  une 
dynastie  étrangère,  ce  lien  de  droit  lui  semblait  rompu  par  la 
violation  des  privilèges  de  sa  caste  et  la  violation  du  sauf-conduit 
royal.  La  noblesse  livonienne  en  a  jugé  ainsi  ;  aujourd'hui 


1.  Voir  ct-t|es!»us,  p.  6U. 
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encore,  au  Hitlerhaiis  lîo  liiga,  le  jioi  lrail  «le  l' iH^ul  ligure  iU 
place  d'honneur  parmi  les  illuslres  patrioles  du  pays. 

La  mort  de  Charles  XI  (i697)  ne  désarma  point  la  haine  de 
Patkul.  Il  espéra  trouver  un  vengeur  dans  le  roi  de  Pologne. 
Sans  doute,  les  RtHer  étaient  luthériens  et  la  Pologne  catholM|iM: 
mais  il  existait  de  profondes  affinités  entre  la  riUertehafi  Uro- 
nicnnc  cl  la  Sv/rtc/i/a  polonais»';  laLivonie  scmblaità  Palkui  lievoir 
ôlrc  plus  heuicnisc  et  plus  Whw  sous  la  débile  aiitonlé  d'un  roi 
de  Poloî^nc.  11  séduisit  Augusle  II  par  son  ])lan  de  partage  des 
possessions  suédoises  :  la  Livonie  el  l'Ësthonie  seraient  aitii- 
buées  à  ce  prince;  pour  s'assurer  le  concours  du  tsar,  on  loi 
abandonnerait  llngrie  et  la  Karélie  ;  mais  à  tout  prix,  il  fiillaitqae 
le  Moscovite  fût  écarté  de  Narva.  D'ailleurs,  on  ne  restiinail 
pas  redoutable  et  Ton  pensait  qu'il  se  contenterait  de  sa  {>art. 
l'atkul  lat'uajica  une  entrevue  entre  Pierre  I*'''  el  Au^jsle  II,  a 
Hawa  (juillel-aoïM  1698).  Les  deux  souverains  durent  se  pUire  : 
tous  deux  étaient  des  géants,  de  force  colossale,  et  les  jiJus 
grands  buveurs  de  leurs  États.  Dans  son  Journal,  le  tsar  assure 
que  tout  se  passa  en  paroles,  qu'il  n'y  eut  pas  de  traité,  que  le 
roi  lui  demanda  seulement  de  le  soutenir  contre  le  parti  fran- 
çais en  Pologne  et  promit  d  a])puyer  une  réclamation  que  le 
Isar  faisail  à  la  Suède.  Toutefois  il  faut  marquer  à  Rawa  le 
jKtinI  (le  ili'p  ii  l  des  projel.s  de  pai'la2"e. 

£Itat  des  relations  étrangères  de  la  Suède.  —  A  it 
mort  de  Charles  XI,  la  Suède  était  en  paix  avec  toute  l'Europe, 
Membre  de  la  Ligue  d'Augsbourg,  Charles  XI  n'avait  pris  qu'une 
faible  part  &  cette  guerre.  Même  en  1697,  il  avait  pris  le  r<Ae  de 
médiateur 

Dans  les  conseils  de  son  successeur  Cdiarles  XJI,  le  chao- 
celier  Bengt  Oxenslieriia  élail  opposé  à  l'alliafiee  franrai» , 
D'Avaux,  minisire  de  France,  avait  réussi  à  prendre  quelque 
influence  sur  Tespril  du  jeune  roi,  à  lui  inspirer  de  l'adiDiratioD 
pour  Louis  XIV,  à  lui  faire  accepter  l'idée  d'une  alliance  offen- 
sive avec  le  «  grand  roi  »,  en  vue  de  Timminenle  guerre  de  li 
Succession.  Oxensticrna  fit  traîner  en  longueur  cette  négocia- 

1.  Voir  CHles^i^u»,  p.  noie. 
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tîon  el,  au  contraire,  hâta  celles  que  sujvaii'iit  alors  avec  lui 
nos  ennemis,  l'Angleterre,  la  Hollande,  1  Autriche.  Il  osa  dire  à 
Charles  Xll  que  i  alliance  française  était  nuisible  à  la  Suède 
et  que  sa  conscience  s'opposait  à  ce  qu'il  la  recommand&t.  Le 
roi,  poussé  à  bout,  lui  répondit  :  c  Je  vous  ai  dit  ma  volonté  : 
c'est  moi  qui  ferai  le  traité.  >  Toutefois  Tobslination  d*Oxens- 
(terna  contraignît  d'Avaox  à  faire  des  concessions  qui  rédui- 
saient presijiit  u  rien  les  ohligalions  «lo  la  Siièfle  envers  la 
France  :  ce  iul  un  simple  Irailé  «ralliaiicc  dcfcusin'.  mais  avec 
stipulation  de  subsides  français  {M  juillet  169S).  Le  chancelier 
acheva  d'enlever  toute  signilication  à  t  es  engagements  en  fai- 
sant signer  des  traités  presque  senihlabJes  avec  l'Angleterre, 
la  Hollande  et  TEmpereur.  11  était  donc  probable  que,  dans  la 
prochaine  guerre  de  la  Succession,  la  Suède  ne  nous  serait 
d  aucun  secours 

Avec  la  Russie,  depuis  la  paix  de  Kardis(1661),  les  relations 
de  la  Su^de  étaient  restées  pacifiques.  Charles  XI  avait  même 
temuijjiié  le  i>lus  praml  iiilrivl  [tour  les  enl lepi-ises  de  Pierre  I*"" 
contre  les  Turcs  :  en  lOlH,  non  .seulenienl  il  a\ail  aiilorisé  le 
tsar  à  commander  en  Suède  GOO  canons  de  foule,  mais  il  lui 
avait  promis,  en  pur  don,  300  canons  de  hronze.  Quand  il 
mourut,  cet  engagement  fut  exécute  par  la  régence  de  Suède. 

lia  coalition  contre  la  Suède.  —  Or,  en  1699,  un  ambas- 
sadeur d'Auguste,  le  général  Garlowicz,  dans  la  suite  duquel  se 
dissimulait  Patkul,  parut  à  Moscou.  Le  11  novembre,  h  Préo* 
brajenskoé,  fut  signé  un  traité  secret  :  Pierre  s'engageait  à 
conuiii  iicer  les  hostilités  contre  ki  Suède  dès  qu'il  aurait  eonclu 
la  paix  nM'i:  les  Turcs.  IjC  2i  août,  Auguste  11  avait  siitur  un 
autre  traité  secret  avec  les  mécoutenls  de  Livonieet  d'£slhonie. 

Cependant  rien  ne  semblait  changé  dans  les  rapports  entre  le 

1.  Charles  Xll  Tait  ensviile  sipnpr  fi  La  Haye,  le  IG  noûl  1703,  un  Irailé  avec  les 
Fuisisanccs  niariLimes  par  ic(|uel  il  s'engageait  à  inellre  à  leur  M>lde  un  corps 
de  16  000  hommes  «U8sil6t  qae  sest  propret  guerres  seraient  Unies,  r.elles-ci  ne 
ilevaienl  finir  qu'avec  sa  vie;  mais  on  comprend  que  Louh  XIV.  apri's  avoir 
loul  fail  pour  empêcher  le  mi  <le  Sué«le  'le  s'fnKa>:er  dan*  la  ^'uerre  du  Nord, 
l'y  ail  vu  avec  plaisir,  flè*  1703,  s'y  -  cnlisi-r  ►.  TouU-fois  Louis  XIV  n'a  jamais 
p<.'rdii  l'i-^poir  de  le  ram»'nfr  :i  lui  :  (ihi-  il'iiiif  foi-,  il  lui  a  oITerl  d<'H  subsides 
en  échange  de  son  concours  ou  luènu'  de  sa  neutralité  assurée;  toujours  il  a 
essayé  île  le  garantir  îles  conséquence:;  les  plus»  désastreuses  de  son  aventureuse 
politique. 
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Isiir  rt  la  Suède.  Celle  môme  année,  une  ambas.sd«lt*  >ui-«lMis4- 
élait  venue  à  Moscou  nolifier  l'avènement  de  Gharl»'s  XII 
demander  la  confirmation  du  traité  de  Kardis.  En  octobre,  elle 
fut  i^ue  en  grande  solennité  ;  mais,  parmi  les  protestations  * 
d*amitié,  le  tsar  glissa  une  réclamation  au  sujet  d'une  injun* 
qu*il  prétendait  avoir  reçue  :  en  1697»  lors  de  son  voya^  d'Occi- 
dent, il  avail,  déguisé  en  «  clikiper  Pierre  Mikhailof  t.  tent.- 
de  reconnaître  les  fortifiralions  (le  HiL'^a  :  il  en  fui  ••mjM't  hé  j»ar 
les  factionnaires  suédois,  dont  le  zèle  fui  ajij»n>uvé  par  le  gou- 
verneur DalberfT.  Pierre  lit  dresser  de  l'incident  un  «  proc»*- 
verbal  »  et,  depuis  lors,  il  réveillait  de  temps  à  autre  «  l'affaiiv 
Dalberg  »  pour  Finvoquer,  au  besoin,  comme  un  casus  belli. 
Toutefois»  la  «  paix  éternelle  »  de  Kardis  fut  confirmée. 

A  Stockholm,  on  restait  va^^uoment  inquiet,  l^es  représeo- 
tatiK  (le  l'Aiilrirlio  fPlcver)  el  de  la  Ilollainlc  (  Vaii  «ler  llrd>lt  a 
Moscou  aveiiis.saiciit  leurs  caliinels  que  des  hruils  de  irutTr*- 
circulaient.  * K nipperkron ,  envoyé  de  Suède,  faisait  part  à 
Charles  XII  de  ses  soupçons.  Mais  ces  soupçons  auraienl-iU  pu 
tenir  contre  la  scène  que  relate  ensuite  ce  ministre  (mai  1700^ f 
Le  tsar,  revenant  d*une  visite  i  ses  chantiers  de  Yorooèje,  où 
il  avait  vu  la  fille  de  Knipperkron,  vint  faire  d'affectueux 
reproches  à  celui-ci  et  à  sa  femme.  N'étaient-cr  pas  eux  qui 
avaient  inquiété  leur  fille  en  lui  écrivant  df  fausx  s  nouvelle»? 
S  adressant  à  M""'  Knipperkron  :  «  Ta  lillc  versait  des  larme> 
amères  que  j'ai  eu  beaucoup  de  peine  à  faire  cesser.  Je  lui  ai  dit: 
«  Sotte  enfant  !  Gomment  peux-tu  croire  que  je  ferais  une 
«  guerre  injuste  et  que  je  romprais  une  paix  éterMllel  »  Lî- 
dessus,  Pierre  embrassa  l'envoyé  et  ajouta  :  <  Si  le  roi  de 
Pologne  prend  Rij^a,  jr  ne  lui  laisserai  pas  la  ville.  » 

Le  8  août  1"U0,  le  tsar  rcrul  d'Oukraïiilsof  une  <lt  iièihe 
annonç;ant  la  sij:nalure  de  la  paix  avec  le  Turc.  Dès  le  l»'iid«'- 
main  il  écrivait  au  roi  Auguste  pour  Tinformer  qu'il  allait  entrer 
en  cam})agne.  Les  deux  compères  s'en  étaient  adjoint  un  troi- 
sième :  le  roi  de  Danemark,  Frédéric  IV.  Celui-ci  avait  déjà 
envahi  le  Slesvig-Holstein,  dont  le  duc  était  beau-frère  de 
Charles  XII.  La  «  guerre  du  Nord  »  ou  plutôt  «  la  guerre  jiour 
la  i{ulli<|ue  »  était  commencée,  tille  devait  durer  vingt  et  un  ans. 
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Garaotère  de  Charles  xn.  —  Charles  XII  (né  en  1682) 
avait  quinze  ans  quand  mourut  son  père  (1691).  Charles  XI,  par 

son  lostaiiK'nt,  avait  reculé  de  (juinze  ans  à  ilix-hnit  l'Age  de 
majorilé  pour  son  héritier:  relui-ci  (sa  mère  étant  morte) 
devait  rester  sons  la  tutelle  et  la  régence  de  sa  grand  mère, 
lledwijEre-Kléonore  de  iloistein. 

Charles  XII  reeul  une  assez  lionne  éducation  :  il  parlait  le 
la  lin  et  rallemand;  il  avait  appris  le  français,  mais,  comme  son 
père,  n*aimait  pas  à  le  parler.  II  lisait  peu  et  sa  lecture  favo> 
rite  était  Quinte-Curce  ;  c*est  là  qu*il  apprit  à  connaître  un 
Alexandre  le  Grand  presque  fahuleux,  ({u^il  enviait  de  tout 
son  cœur  :  «  A  IrcntoHleux  ans  il  avait  conquis  le  monde!  »  Il 
li>ail  aussi  mi  faisait  i  ac<iriter  les  légendes  héroï(jues  consi- 
gnées dans  les  Ffffins  Scandinaves,  m'i  les  anci<>ii>  «  rois  de  nier  », 
les  vieux  Vihintjs,  accomplissent  de  si  merveilleux  exidoits.  Par 
là  il  se  préparait  à  être  l'un  d'eux  :  <  le  dernier  Varëgue  », 
comme  a  dit  de  lui  Thistorien  russe  Guerrier.  Il  se  préparait 
encore  à  son  rôle  d*épopce  par  tous  les  sports  violents  :  la 
chasse,  par  exemple,  où,  comme  ses  contemporains  Pierre  I" 
et  Auguste  II,  il  aimait  à  lutter  corps  à  corps  avec  les  ours.  La 
seule  note  moderne  dans  celte  éducation  fut  Tétude  des  ma(hé> 
mati({ues  et  de  leurs  applications  à  l'art  de  la  guerre.  On  ne  vil 
jam;iis  plus  dur  soldat  (|ue  Cliarlos  XII  :  les  épuisantes  rlicxau- 
rhées,  la  terre  nue  pour  lit  sous  le  plus  rude  climat,  la  faim  et 
la  soif,  les  blessures  sans  pansement,  n«'  furent  pour  lui  que  des 
jeux.  11  fut  un  ascète  guerrier  :  pas  de  femmes,  pas  de  vin,  pas 
de  jeu*.  Avec  ses  grosses  bottes  qu'il  ne  quittait  presque  pas, 
son  justaucorps  sombre,  sa  cravate  noire,  sans  linge  apparent, 
ses  cheveux  courts  sans  perruque,  il  semblait  un  soldat  puri- 
tain de  Gromwell.  Son  éducation  luthérienne,  la  croyance  au 
<logme  de  la  prédestination,  rcnforrèrenf  encore  en  lui  le  mépris 
du  danger  et  le  fatalisme  guerrier.  Le  porlrail  <jue  le  peintre 
Kraft  a  laissé  de  lui  (1717)  est  inquiétant  par  la  hauteur  déme- 
surée et  l'étroilesse  du  front,  la  courbe  violente  du  nez  aquilin 


1.  On  pfiil  ajoiil»>r  :  pas  do  Il  fut  iinpiloyiilil)-  aux  niift-f-^,  a  ses  «.ulthls, 

à  '-«■s  snjels,  commo  à  lui-iiiéiiie.  il  fui  criH'l  p«>iir  ks  pri-ontii»Ts  do  guerre, 
pour  1««  habilantii  de»  pays  occiipêtt;  il  fut  «Irocn  pour  Pnlkul. 
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et  trop  loii^»  la  dureté  des  yeux  Oxes.  On  y  reconnaît  la  «  lAto 
de  fer  >  dont  Tabsurde  obstination  étonna  les  Taies  d^ 

Beniler 

Les  débuts  de  Charles  XH.  —  L'aninM-  mAino  de  s*»n 
avènenuMil,  il  ûi  une  sorte  tle  coup  d'Elal  :  en  conformité  à  la 
loi  du  royaume,  mais  contrairement  au  testament  de  son  jn-re, 
il  proclama  sa  majorité.  Après  cette  action  d'éclat  qui  aembbil 
tant  promettre  au  peuple  suédois,  celui-ci  ne  vit  rien  venir. 
Les  ambassadeurs  étrangers  dépeignent  le  nouveau  roi  comme 
médiocre,  inappliqué,  hanlaîn.  Il  ne  répondait  pas  à  leur:* 
communications  ou  les  reuvoyail  au  Collège  (h'  vhdimvWvue. 
qui  ensuit*'  ne  pouvait  oittenir  «le  lui  aucniie  solution.  II  n'as>is- 
tait  au  Conseil  que  pour  croiser  ses  jambes  sur  la  taltlc.  inat- 
tentif et  comme  étranger  à  la  discussion.  Quand  Frédéric  IV 
de  Holstein-Gottorp  vint  à  Stockholm  épouser  la  sœur  alnéc 
de  Charles,  le  roi  se  prit  pour  lui  d'une  vive  affeclioD.  Ce 
furent  alors,  entre  les  deux  jeunes  princes,  une  émulation  de 
jeux  lurijulents  qui  ressemblaient  fort  à  des  polissonneries  : 
on  chassait  aux  li»'\  les  dans  la  salle  des  l'Jtals:  la  nuit  on  faisait 
des  courses  dans  les  rues,  en  chemise,  rcjM  c  nue  en  maio,  à  la 
grande  terreur  des  bourgeois;  on  brisait  les  vitres,  on  casttit 
les  bancs  dans  les  églises;  on  égorgeait  <les  veaux  et  des  mon- 
tons. Le  peuple,  dégu  et  mécontent,  scandalisé  de  ce  qu'il  appe- 
lait cette  €  furie  Gottorpienne  »,  murmurait  :  «  Malheur  aux 
nations  que  gouvernent  des  rois  trop  jeunes!  v 

Evi<lenniient  celle  Ame  ardente  n'avait  point  encore  Irom/- 
Savoie;  né  pour  la  izuerre,  (Charles  XII  voyait  le  momie  en 
paix  autour  de  lui,  la  Suède  en  paix  avec  tous  ses  voisins.  A  li 
première  attaque  s'éveilla  Tindomptable  guerrier  qui  sommeil» 
lait  en  lui.  Coup  sur  coup,  on  reçut  à  Stockholm  d'étranges 
nouvelles  :  les  Danois  avaient  envahi  le  SIesvig  et  assiégeaieol 
Tœnningen;  Auguste  II  campait  sous  Riga;  le  tsar  était  es 

1.  Ou  C(»nnail  l'apprécialiuii  <tc  Voltaire  :  •  Ch.irlos  XII  a  purlé  toutes  !<■'■  vcrt4h 
de!ii  héroH  à  un  exc^s  où  «lien  sont  aus!*!  dnii^ercnses  que  les  vîce>  oppo*^.  • 
Les  liisioriens  nalinnaiix  varient  dans  Ifur-^  .-ipprëcialions  sur  lui:«  CV>i  noiri' 
Na|H>l«'"<)n  -,  (lisent-ils  avec  une  nuance  »rair«Ttne)isc  indulgence.  Fr.  F.  Carl'-'n 
est  plus  sévère  :  «  La  vie  de  Charles  XII  u  esl  qu'une  série  d'«i»ération»  Nir- 
prenantes  el  d'occasions  manquées.  * 
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narche  sur  Narva.  Un  changement  à  vue  s'opéra  dans  le 
t  médiocre  et  inappliqué  »  monarque  de  Suède.  L'ambassa- 
leur  français,  Giiiscard,  iiuindait  à  s<i  couv  :  «  \a'  roi  iw  rrvc 
[•lus  que  guerre  :  on  lui  a  trop  parlé  des  e-\pluils  el  expéditions 
ic  ses  anc^^lres.  »  Avec  iinn  merveilleuse  activité,  il  poussa  les 
préparatifs  militaires.  Ce  fut  lui  qui  entraîna  Renskiold  dans 
l'audacieux  projet  d*uQe  descente  en  Danemark. 

L*armée  suédoise  n*avait  rien  perdu  des  qualités  qui,  au 
temps  de  Gustave-Adolphe,  avaient  étonné  TEurope.  Elle  avait 
toujours  cette  impétueuse  cav;il('ri(\  celle  solide  infanl<M  i»\  colto 
artillerie  modèle.  Elle  avait  gardé  1  infle.xiblc  dist  iplin»  ,  l  rmlii- 
raoce  aux  intempéries  cl  aux  privations,  l'ori^^tiril  des  gloires 
passées,  le  dévoueineitt  passionné  à  son  roi,  et  enfin  l'exalta* 
lion  religieuse  et  l'enthousiasme  guerrier  do  la  Réforme.  On 
continuait  à  faire,  deux  fois  par  jour,  la  prière  dans  les  régi- 
ments. Une  si  exacte  discipline  n*empèchait  pas  cette  armée 
il'être  un  fléau,  tout  comme  autrefois,  pour  les  pays  qu'elle 
traversait.  Elle  ih»  ravaircait  pas  an  hasard  comme  l'armée 
russe;  mais,  en  pillant  métiiodiqueiiuïnt  et  sur  des  ordres 
précis,  elle  ruinait  à  fond  le  pays.  Souh  d'admirables  géné~ 
taux,  comme  Renskiold,  Slippenbach,Stenbock,  Sparre,  Horn, 
Hamilton,  Lewenhaupt,  elle  allait  renouveler  pour  la  Suède 
les  gloires  el  pour  les  pays  conquis  les  misères  d'autrefois, 
caiarles  Xn  en  Danemark  :  paix  de  Travendal.  — 

Quand  la  (lolle  suédoise  a[)panil  sur  les  côtes  de  Seelarid  cl 
bVn  fut  ap[»rochée  d'aussi  près  (ju'olle  le  put,  Charles  XII  se 
jeta  le  proinier  dans  une  chaloupe  avec  l'ambassadeur  Guiscard; 
puis,  sautant  de  la  chaloupe,  il  marcha  dans  l'eau  jusqu'à  la 
ceinture,  tout  réjoui  par  le  sifflement  des  balles  qui  allait  être 
désormais  sa  €  musique  ».  Les  retranchements  danois  furent 
enlevés  après  une  faible  résistance.  Charles  se  mît  d^abord  à 
genou.x  pour  remercier  Dieu;  puis  il  reçut  les  députés  de  la 
capitale,  sur  laquelle  il  frappa  une  coulribution  de  400000  rix- 
dalcs.  Le  roi  de  Danemark,  occupé  dans  le  sud  au  siège  de 
Tœnningen,  n'avait  pu  défendre  Copenhague;  d'ailleurs  il 
comprit  sa  faiblesse  et  sollicita  la  paix.  La  modération  du 
vainqueur  bAta  la  conclusion  :  il  n*exîgca  du  roi  Frédéric  que  la 
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restitution  de  ses  conquêtes.  La  paix  fut  signée  à  TraTendal 
(8  août  nOO).  La  guerre  danoise  avait  duré  six  somninps. 

Charles  XII  en  Llvonie  :  bataille  de  Narva.  —  limj- 
les  XII  avait  liàlc  de  marciiLT  contre  ses  deux  autres  adver- 
saires :  Au^uslc  II  avait  pris  Dunanitinde  et  Kockenhuseo  et 
assiégeait  Higa;  Pierre»  depuis  la  ûn  de  septembre,  assiégeait 
Narva.  Charles  XII  débarqua,  le  6  octobre,  à  Pernau.  H  hési- 
tait entre  la  marche  sur  Riga  et  la  marche  sur  Narra.  Le  II. 
il  apprit  que  l'armée  d'Aujfusle  avait  levé  le  sièjre  de  lU-a.  Cf 
ne  fut  poinfant  que  le  23  novembre,  ayant  complété  sa  peliU 
année,  qu'il  prit  la  direclion  de  Narva.  Les  27  el  28,  il  força 
los  défilés  de  Pyluijo^:^n  et  Silameggi,  que  défendait  la  rava- 
lerie  de  Chérémélief.  Le  29,  il  campait  à  Lagena.  Le  30,  ii 
arrivait  en  vue  de  Narva.  Cette  ville  occupe  une  hauteur  sur 
la  rive  gauche  de  la  Narova.  L*année  des  Russes  Tenvelop- 
pait  à  distance,  proté^^ée  contre  une  attaque  venue  de  Tooe^f 
par  un  rempart  de  neuf  pieds  de  haut  et  im  fossé  lar^e  «le 
six  pieds.  Leur  n'iraile  vers  l'est  ne  pouvait  s'<'ll'('(  lut'r  (pie 
par  un  seul  pont,  celui  de  Camperholm.  Leur  armée  couiptaii 
environ  40  000  hommes      mais,  à  part  quelques  régiment» 
dressés  à  l'européenne,  elle  était  formée  surtout  d'ancieuDe» 
milices,  tels  que  $lotniki  et  enfantsrboîars,  streltsi,  kosaks. 
paysans  levés  à  la  hâte.  Le  généralissime  était  le  duc  de  Croy. 
que  l'Empereur  avait  recommandé  au  tsar;  Farlillerie  était  aux 
ordres  du  trénéral  sa\'»n  Allart.  A  l'aiic  droite  (fa<  e  à  Char- 
les XII),  où  étaient  le  Tréo^rajenski  el  le  Séménovski  el  douz.* 
autres  régiments,  commandaient  des  j^énéraux  nisses.  le  pritire 
Jacob  Dolgorouki,  Auguste  Golovine,  Ivan  Boulourline,  le 
tsarévitch  dlmérétie;au  centre,  le  général  prince  Troubetskoi 
avec  six  régiments,  surtout  de  streltsi;  à  Taile  gauche,  le 
général  étranger  Wcide.  avec  huit  régiments;  à  IcxtrèDie 
gau<  hc,  la  cavalerie  <le  Chérémélief. 

Dès  le  28  novembre,  le  tsar  avait  quitté  rarni*  *  .  On  n*a  j>as 
manqué  de  l'accuser  de  couardise  (ce  qui  serait  démeuli  iiar 

l.Oâl  le  ctiilTre  adoplo  par  Carlson  elSaraiiw,  Ou^triiielor  el  SolotW. - 

Adlerf«.'UI  (loniie  80  000;  VoH  lii  '  .  80000  dans  son  Charles  Ooooo  .Jan>  -  n 
Pierre  h-  (irand.  On  no  pi  ut  alh  iiidn'  lo  cliilTre  de  60  000  qu'en  «ronipUinl  It^ 
âUOOO  lln.H^i's  disiH  r>i>  do  Narva  à  Novgorod. 
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tout  le  reste  de  sa  vie);  mais  il  crui  nécessaire  d'aller  presser 
en  personne  l  arriv»'»'  do  sps  renforts  (près  de  20  000  iminmes 
»|ue  le  mauvais  étal  tlis  chemins  retenait  entre  Narva  et  Nov- 
iforod).  Son  départ  eut  de  fâcheux  résultats  :  les  Ausses,  mal 
disposés  pour  les  officiers  allemands,  n  ayant  pas  confiance  en 
rinstruction  de  leurs  officiers  russes  et  en  leur  propre  solidité, 
perdirent  courage.  Ainsi  s  engagea  la  bataille  du  30  novembre  *. 

Charles  n*avait  pu  amener  que  8430  hommes,  dont  5300 
fantassins  et  3130  cavaliers.  Il  n'hésita  point  à  assaillir  une 
armée  de   40  000   Iliisses,  forlcint  iil  retranchés.  D'ahord  il 
canoima  leurs  remparts  dans  l'espiTance  de  les  attirer  en  rase 
campagne.  Comme  ils  se  tenaient  cois,  il  rassembla  des  fas- 
cines, disposa  ses  troupes  en  deux  colonnes,  chevauchant  lui- 
même  avec  celle  de  droite,  et,  à  deux  heures  de  Taprès-midi, 
donna  le  signal  de  Fattaque.  A  ce  moment,  une  tcin|MMc  de 
neige  et  de  pluie  étant  survenue,  qui  fouettait  les  Russes  en  plein 
visasre,  ils  eurent  à  peine  le  temps  d'apercevoir  les  Suédois  que 
<;eux-ri  élaieiil  «It'jà  maîtres  des  retranchements.  La  [laiiiijue 
*e  mit  dans  l'armée  russe  :  à  son  extrême  gauche,  Chérémélief, 
avec  la  cavalerie,  passa  la  rivière  à  la  nag^e,  perdant  un  millier 
d'hommes  dans  les  flots;  à  sa  droite  et  à  son  centre,  les  régi- 
ments les  moins  solides  de  Tinfanterie  se  ruèrent  sur  Tunique 
pont,  qui  se  rompit.  Des  cris  s*élevèrent  :  «  Les  Allemands  tra- 
hissent! »  et  Ton  voulut  ép:or^erles  officiers  étrangers.  Le  duc 
de  (h'ov,  avec  son  rtat-iiiajor,  ne  vil  de  salul  (ju  à  se  n'fuirier 
dans  les  ransrs  suédois,  criant  :  «  Le  diahle  combatte  avec  de  tels  ^ 
soldats!  »  A  l'aile  gauche  Weide  se  maintenait;  à  Taile  droite, 
les  régiments  de  la  garde  russe  faisaient  une  belle  défense,  se 
couvrant  de  palissades  improvisées,  de  chevaux  de  frise,  de 
chariots  de  bagage.  En  voulant,  de  ce  c6lé,  porter  secours  aux 
siens,  Charles  s'enlisa  dans  un  marocafre,  y  perdit  une  botte, 
son  épée,  son  chapeau  et  son  cheval.  S'il  y  avait  eu  un  com- 
mandement dans  l  arnie»  russe,  ce  ((ui  en  icslait  dehout  aurait 
\m  encore  écraser  cette  poignée  de  Suédoi.s,  alïamés,  grclol- 
lants,  épuisés  par  les  marches  forcées  et  les  fatigues  de  lassant. 

I.J'ai  iHlr.pfè  1rs  ^\a\o^  o«linis«"s  par  Sarauw;  entre  los  ilivi'isi  histuri«-ns,  <le 
tuiilf  iiniioii,  il  y  a  «les  (livi'rKoiicos  prodigieuse»  sur  luule  ccUc  chruiiulogic. 
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Mais  ses  deux  ailes  ne  commuiiitjuaient  plus.  Alors  l  elle  .1»^ 
droite  sollicita  une  capitulation  que  les  Su<''ii(»is  furent  trop 
heureux  de  lui  accorder;  elleobliot  libre  retraite  ave«  aniir^. 
étendards,  six  canons;  pour  se  débarrasser  plus  vite  d'elle,  le» 
Suédois  Iravailldrent  toute  la  nuit  à  refaire  le  pont  de  Caoïper- 
holm.  L'aile  gauche  se  trouvait  maintenant  encore  plas  com- 
promise. Elle  demanda  également  une  capitulation,  mais  ne 
l'oblinl  pas  aussi  favorable  :  les  soldats  durent  déposer 
arnies  o\  se  retirer  un  simple  bâton  à  la  main.  Kii  soiuf/ir. 
Chaiies  Xll  aiiit.  en  celle  occasion,  non  par  liiimaiiilé,  mai-» 
par  sagesse.  Il  retint  Croy  et  les  officiers  étrangers  :  plusieurs 
restèrent  vingt  années  prisonniers.  Dans  la  bataille,  les  Russe* 
avaient  perdu  6000  hommes  S  les  Suédois  2000. 

Plus  tard,  quand  la  revanche  de  Poltava  lut  flt  apprécier  de 
saii^-froîd  le  désastre  de  Narva,  Pierre  le  Grand  écrira  :  €  Et 
ainsi  noire  armée  fut  vaincue  par  les  Suédois  :  c'est  incoole*- 
table...  On  ne  iloit  pas  s*étonner  que  des  troupes  inexpérimen- 
tées aient  eu  le  dessous  contre  une  armée  si  vieille,  si  biea 
exercée,  si  bien  aguerrie.  Sans  doute  la  victoire  de  celle-ci 
nous  fut  douloureuse.  Elle  semblait  nous  dépouiller  de  toute 
espérance  dans  Tavenir  et  nous  accabler  sous  le  poids  du  Gou^ 
roux  divin.  Cependant,  si  nous  l'apprécions  sainement,  nous 
l'allrihuerons  moins  au  courroux  de  Dieu  i|o  à  sa  bonté,  car  ce 
malheur,  ou  plutôt  ce  bonheur,  nous  fil  comprendre  la  nécessité 
d"»Mre  actif,  laborieux,  in^^lruit.  » 

Effet  produit  par  la  bataille  de  Narva.  —  La  bataille 
de  ^arva  produisit  en  Ëurope  une  impression  profonde,  cruel- 
lement défavorable  au  tsar.  Leibnitz,  d'ordinaire  bienveillaol 
pour  lui,  écrivait  :  €  Les  Moscovites  paieront  la  folle  enchère.  » 
Il  souhaitait  que  Charles  XII  régnât  jusqu'à  Moscou,  même 
jusqu'à  l'Amour.  De  La  Haye,  Matvéef  écrivait  au  tsar  <ju'un^ 
€  joie  indii  ible  »  y  régnait  et  que  les  pa/.eltes  çlai»'nl  «  xtrè- 
mement  insolentes  pour  lui.  A  Vienne,  son  envoyé  Galit$yn«> 
était  publiquement  insulté  par  l'ambassadeur  de  Suède,  à  li 
joie  des  Autrichiens.  Les  Polonais  songeaient  à  reveodiqnpr 

1.  VolUire  (Charleii  Xll)  «loiiiit'  18  000  iiomine»  sans  compter  ic^  ntty^i 
Pierre  le  Grand  {Journal}  :  r.XOO  à  6000. 


.  j  i^  .d  by  Google 


JUSgL  At  TKAITE  D  ALTUANSTAUT  787 

m 

Kief  et  l*OukraiDe.  Les  Suédois  frappaient  des  médailles  îdJu- 
rieuses  pour  le  tsar,  adulatrices  pour  Charles  XII,  avec  cette 
léfrende  :    Très  ttno  conludit  icUt  (allusion  à  la  triple  vicloire 

8ur  \os  Danois,  les  Saxons,  les  Uussrs). 

Piorro  ajijiril  le  désasiro  tic  Xarva  au  momenl  ou  il  accoiirnil 
avec  lin   rt  nfort  d'une  vinglaine  tle  mille  hominos.  Tout  de 
suite  il  rebroussa  chemin  sur  Novgorod.  Pendant  plusieurs 
jours,  il  se  montra  fort  abattu.  Puis  il  dit  :  «  Je  sais  bien  que 
les  Suédois  nous  battront  longtemps;  mais  à  la  Gn  ils  nous 
apprendront  eux-mêmes  à  les  vaincre.  »  II  se  hâta  de  fortifier 
ses  ]»lares  du  nord-ouesl  :  l\sk(tf.  Xovtrorod,  Ishorsk.  Pelchory: 
même  les  tommes  y  travaillèrent.  11  prit  les  tlucin  ^  des  é^zlises 
pour  fonflre  des  canons,  envoya  2;»0  enfants  aux  écoles  mili- 
taires.   réor«ranisa  les  troupes  battues   que  lui  renvoyait 
Charles  XII,  créa  dix  nouveaux  régiments,  embaucha  des 
officiers  étrangers,  établit  un  chantier  de  constructions  mari- 
times  à  Olonetz.  Il  se  rapiuocha  plus  étroitement  d'Auguste  IL 
A  leur  entrevue  de  Rirsen  (février  1701),  il  fut  convenu  que  le 
roi  occuperait  les  Suédois  dans  l'ouesl.  tandis  que  le  tsar  les 
combattrait  en  Inirrie  cl  Karélie.  Pit  rre  ei  irlail  loule  reveiiJi- 
caliou  à  propos  de  TOukraine,  mais  continuait  à  Aui.^uste  la 
promesse  do  TEsthonie  et  de  la  Livonie.  Il  promettait,  moyen- 
nant un  subside  de  200  000  thalers,  de  mettre  à  sa  disposition, 
sur  la  Diina,  15  ou  20000  bons  soldats  russes. 

A  partir  de  ce  moment,  jub^u  a  1707,  vont  se  poursuivre 
séparément  deux  «  «juerres  du  Nord  »  :  Tune  en  Pologne  et  en 
Saxe,  l'autre  en  Liilni.iuiu  cltliiii>-  !♦'>  pavs  ltallif|ues. 

Charles  XU  en  Pologne  :  le  roi  Stanislas.  —  Charli  s  Xil 
avait  d'aliord  eu  l'idée  d'en  finir  avec  Pierre:  ses  généraux, 
entre  autres  Slippenbach,  l'en  détournèrent;  il  résolut  alors  de 
poursuivre  le  détrônement  du  roi  de  Pologne.  Celle  décision  fut 
le  Balut  de  la  Russie,  qui  gagna  le  temps  nécessaire  pour  sa 
réorganisation  :  «  Je  suis  content,  disait  le  tsar,  que  Charles 
s'enfonce  si  profondément  en  Poloirne  comme  dans  un  marais.  » 
Pendant  .sept  ans,  le  roi  d»'  Suède  allait  s  y  (  onlisrr  ». 

n  marcha  d'abord  sur  ltij:a  el  y  ap[»rit  que  l  armée  saxonne 
était  campée  à  Kockenhusen.  .nur  la  rive  gauche  de  la  Dûna, 
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prête  à  lui  en  disputer  le  passage.  En  Tabsence  d'Auguste  D. 
elle  était  commandée  par  le  maréchal  Steinau  et  le  duc  Ferdi- 
nand  de  Gourlande,  accompagnés  de  Patkul  :  elle  coniprentit 

10  000  Saxons,  que  venaient  de  renforcer  12  ou  13  000  Rusv^ 
sous  Hrpnino.  Charles  n'avait  que  7000  hoiiiint's.  11  iillutiia  «l»* 
la  paille  mouillée  e(,  à  quatre  heures  du  uialin,  à  la  faveur  du 
brouillard  artificiel,  Hurpril  le  jiassage.  Les  Saxons  ûrent  uim> 
vigoureuse  résistance  :  le  duc  de  Couriaiule,  trois  fois,  pénétra 
dans  la  garde  de  Charles  XII;  mais  à  huit  heures  do  matin 
le  sort  de  la  bataille  était  décidé  (48  juillet  1701)  :  les  Suédois» 
avaient  perdu  500  hommes  et  ladversaire  âOOO.  Le  résultat df 
leur  victoire  fut  la  reprise  des  places  de  la  DOna,  roccupation 
de  Mitbiu  el  de  lu  Courlandc.  Les  Uusbes  de  liepiiino  iircnl 
retraite  sur  Pskof. 

Pour  continuer  la  guerre,  Auguste  ne  pouvait  guère  compter 
-que  sur  ses  troupes  saxonnes.  Les  Polonais  ne  se  souciaieoi 
pas  de  Taider,  ne  voulant  pas  se  donner  un  maître.  En  Lilboa- 
nie,  les  Sapiéha  étaient  à  la  tète  d*un  parti  suédois;  Oginski, 
d'un  parti  russe  :  leurs  adhérents  s*entr  égorgeaient,  fin  Pologae, 
tesLuhomirski,  lesLeszczinski,  le  cardinal-primat  Radziejowski, 
.iiiiiii(Mil  voulu  donner  la  couronne  à  (juekju  un  de>  lils  de 
Sohieski.  Cne  dièle  se  réuni!  à  Varsovie,  el  ('harles  XII,  qui 
était  alors  en  Lilhuanie,  sei^arda  bien  de  la  troutder.  Lile  décida 
qu'on  enverrait  une  ambassade  à  Charles  Xll  et  qu'Auguste  il 
,  serait  sommé  de  ne  plus  appeler  les  Russes  dans  le  royaume  el 
de  le  faire  évacuer  par  les  Saxons.  Le  roi  de  Pologne  crut  qu'il 
valait  mieux  {tour  lui  avoir  aflaire  au  Suédois  qu*à  la  dièle. 
Jugeant  de  Charles  XII  par  lui-même,  il  lui  dépêcha  d*abord  la 
séduisante  Aurore  de  K<rnii:sniark.  Le  roi  puritain  refusa  de  la 
reeevnir.  Auîru^le,  alors,  se  relouiiia  \(Ms  la  dièle  :  il  pr(i|)o>d 
do  jucuilrc  à  sa  solde  l'armée  polonaise  «'l  de  faire  revenir 
12000  Saxons.  Il  éprouva  un  nouveau  refus.  Il  leata  de  nouveau 
de  négocier  avec  Charles  :  son  envoyé  fut  retenu  prisonnier. 

Le  roi  do  Suède,  s*clant  avancé  sur  Grodno,  y  reçut  les  ambas* 
sadeurs  de  la  République,  mais  il  ajourna  les  ni^ocialions  jus- 
qu'au moment  où  il  serait  entré  dans  Varsovie.  Il  publia  ua 
manifeste  annonçant  (ju*il  faisait  la  guerre  au  roi  et  non  pas  au 
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royaume,  ukii.^  (^u  il  exij?eail,  pour  la  cesser,  le  délronomeiil 
d'Auguste.  Le  canlinal-primat  de  Polog-no  mit  le  plus  j^rauii  zèle 
à  répandrere  documenl;  il  le  lit  afficlior  jusque  sur  le  palais  du 
roi.Âugusle  fut  obligé  d'évacuer  Varsovie.  11  appela  aux  armes 
la  potjtolite  russénie  et  ne  fut  pas  obéi.  Cependant,  quand  il  se 
fut  concentré  à  Cracovie  avec  15000  Saxons,  la  noblesse  de 
Petite-Polo^c  lui  fournit  60OO  volontaires. 

Charles  XII  fit  son  enti-ée  dans  Varsovie  (mai  1702).  Il  ren- 
voya la  garnison,  désarma  la  garde  civii|ue  et  les  bourgeois, 
occupa  tous  les  postes.  Puis  il  marcha  contre  Auguste  et  le  ren- 
contra dans  la  plaine  de  Klissow  (entre  Varsovie  et  Cracovie). 
Il  avait  lOOOO  lininiiics  roiilre  21  000.  Le  roi  Aujj^usle  fut 
tout  lie  suite  al  ainlouiié  pur  les  Polonais;  mais,  par  trois  fois, 
il  ramena  les  Saxons  à  ralla(|ur,  il  perdit  IJoUU  Itommes,  ses 
drapeaux,  son  artillerie  (iO  canons),  son  camp,  la  caisse  de 
Tarmée  (10  juin).  Cracovie  tomba  aux  mains  de  Charles  XII, 
qui  lit  briser  les  portes  de  la  ville  et  chasser  a  coups  de  canne 
et  de  cravache  la  garnison.  11  frappa  sur  les  bourgeois  une  con- 
tribution  de  100000  thaters.  11  sortit  aussitôt  de  la  ville  pour 
poursuivre  le  roi,  mais,  en  chemin,  il  fit  une  chute  de  cheval 
et  se  cassa  une  jambe.  Auguste  répandit  partout  le  bruit  de  sa 
mort,  convoqua  de  grandes  assemblées  à  Sandomir,  puis  k 
Lublin,  et  provoqua  un  certain  mouvement  nalionai  parmi  les 
Polonais,  qu'avaient  en  lin  exaspérés  l  insoleuce  et  la  rapacité 
du  vainqueur.  On  décida  (]ue  I  on  lenlernit  de  faire  la  paix  avec 
Charles  XII,  mais  que,  si  celui-ci  s  obstinait  à  exijj^er  le  détrù- 
nement,  Tarmée  nationale  serait  renforcée  et  des  fonds  votés 
pour  Tenlrelien  des  troupes  saxonnes.  Cfiarles  XII  se  montra 
inflexible.  €  Quand  je  devrais  rester  ici  cinquante  ans,  décla- 
rait-il aux  envoyés  polonais,  je  ne  partirais  point  que  je  n*aie 
détrôné  le  roi.  »Son  ministre  Piper  osa  lui  remettre  un  mémoire 
01^  il  montrait  Timpossibililé  de  renverser  Auguste,  les  dangers 
que  courait  la  Suède  du  côté  des  Russes,  le  ravagi^  |)ar  ceux-ci 
de  ses  provinces  baltiqucs  :  «  Le  monde  entier  estime  que 
c'est  une  élranore  nation  que  celle  qui,  (luur.suiv  inl  dans  un  itays 
étranger  des  iinerr^'S  inuliles,  laisse  dévaster  ses  propres  pro- 
vinces par  Tcnncmi.  Celle  belle  armée,  la  force  du  pays. 
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s  iisi'iM  sans  |HoIil  jiuur  la  [)atrip...  Je  iw  suis  pas  Ir  seul  à 
penser  <]p  la  sorto:  l'armée,  qui  sait  que  le  roi  Auirusle  désire 
la  paix,  soupire  aussi  après  elle.  >  Le  roi  Charles  prit  le 
mémoire,  le  lut,  resta  pensif,  mais  ne  répondit  rien. 

Ayant  reçu  de  Suède  140U0  hommes  de  renfort,  Charles  Xll 
passa  la  Narew  et  rencontra  6000  Saxons  et  6000  Lithuaniens, 
sous  le  maréchal  Steinau,  à  Pultusk,  Ce  ne  fut  même  pas  un 
combat  :  la  moitié  des  Saxons  prit  la  fuite  à  ra[>proche  des 
Suédois;  leur  faible  résistance  est  attestée  par  la  faiblesse  de 
leurs  pertes  :  600  tués  ou  blessés,  4000  prisonniers f  4 ''mat  4*703). 
Une  eonfédéralion,  hoslile  à  Aujruste,  se  forma  en  Grande- 
Polocrne  et  entra  en  nc*(0(  i;iti(»iis  avec  Charles  XII.  Auguste,  pour- 
eluihsé  a  travers  son  niNaume.  ne  pouvait  plus  tenir  nulle  [»art. 
Il  s'él.iil  léfiifric  dans  Tliorn.  Charles  accourut,  mais,  n'ayant 
pas  son  artillerie  de  siège,  fut  obligé  de  l'attendre.  Elle  élail 
arrêtée  par  Danlzi^,  que  Slenhock  dut  d'abord  mettre  à  la 
raison.  Quand  elle  arriva  sous  Thorn,  Au^ste  en  était  déjà 
parti.  La  ville  obtint  une  capitulation,  mais  paya  40  000  thalers 
(45  oct.  4703).  Posen  fut  occupée  par  BenskioM.  Elbing  ayant 
essayé  de  résister,  le  soldat  fut  mis  en  quartier  chez  i*habitant; 
une  contribution  de  260000  thalers  fitt  frappée  sur  la  ville 
(décembre).  Ainsi,  pour  les  Suédois  du  XYin*"  siècle,  comme 
pour  ceux  du  xvu",  «  la  guerre  nourrissait  la  guerre  ». 

Tant  de  désastres  auraient  dû  abattre  le  courage  d'AugusIe. 
A  la  diète  de  Varsovie,  le  [irirnat  proposait  la  déchéance  du  roi 
et  l'élection  de  Jacques  Sobieski;  mais  celui-ci,  chassant  eu 
Silésie,  avait  été  enlevé,  avec  un  de  ses  frères,  par  un  pnrti 
saxon.  Piper  conseillait  à  Charles  Xil  de  prendre  pour  lui  la 
couronne  :  il  eût  continué,  en  Pologne,  la  dynastie  suédoise  des 
Vasa.  Charles  fut  d  abord  tenté,  mais  il  réfléchit  :  qu'irait-il 
faire,  protestant,  dans  ce  i)ays  catholique;  roi  presque  absolu, 
dans  cette  Uépublique  anarchiquet  II  s'en  lira  par  un  Iieau 
mot,  disant  qu'il  était  «  plus  Hatlé  de  donner  que  de  gagner 
des  myaiiiurs  p.  T.e  royaume,  il  résolut  de  le  donner  à  Sta- 
ni>ias  Les^c/.in>ivi.  u  Jl  es!  trop  jeune  »,  objecta  le  cardinal- 
primat.  —  a  11  esta  peu  près  de  mon  âge  »,  répondit  le  vain- 
queur de  Narva  en  tournant  le  dos  au  maladroit.  (Les  deux 
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^u'inces  avaient  alors  vingl-dcux  ans.)  (Charles  vint  en  |>€rsonne 
à  Varsovie;  |»our  presser  rélerfion  de  Stanislas.  1  aite  sous  la 
\>vessii>u  ilfs  troupes  ('IraFip'ns  (12  juillet  1703),  elle  fut  saluée 
par  les  salves  ilc  leur  arlilleiie. 

SVauislaa  n'était  rot  que  (Vune  moitié  de  la  Pologne;  pour 
les  palatinats  du  Sud»  ralliés  autour  d'Auguste,  il  était  un 
rebeWe.  Pendant  que  Charles  XII  allait  relancer  dans  le  Sud  le 
roi  saxon  et,  le  6  septembre,  enlevait  d'assaut  Lemberg  (Lwow), 
brusquement  Auguste  II  reparaissait  sous  Varsovie  à  la  tète  de 
'20  000  hoinnu's  (2()  août  l"()4).  Stanislas  dut  fuir  avec  de 
f»r(  <  i[Mtiitioii  que  sa  lille,  la  future  reiiu?  de  France,  alors  Air<''e 
d  uu  ati^,  fut  oubliée  dans  une  écurie  de  village.  Le  roi  saxon  lit 
son  entrée  dans  Varsovie  en  souverain  irrité  et  frappa  sur  la  ville 
une  contribution  de  guerre.  La  garnison  suédoise  de  la  citadelle, 
forte  de  1500  hommes,  dut  capituler.  Le  triomphe  d'Auguste  ne 
dura  pas  longtemps.  De  Lemberg  accourait  Charles  XIL  Le 
^  octobre,  il  occupait  le  faubourg  de  Praga.  Auguste  ne  l'at- 
tendit p.is  à  Varsovie,  et  s'enfuit  en  Saxe.  Le  maréchal  de 
ScUulenburg,  ainjin  l  il  avait  confié  son  armée,  opéra,  pour- 
suivi par  (Charles  Xll,  une  retraite  qui  fut  jugée  comme  une 
merveille  de  lactique.  Quand  il  eut  mis  l'Oder  entre  les  Suédois 
et  son  armée,  Charles  XII  s'écria  :  «  Aujourd'hui  Schulen- 
burg  nous  a  vaincus!  » 

La  Pologne  était  de  nouveau  conquise,  Stanislas  rétabli  sur  le 
trùne.  Il  fut  couronné  solennellement  à  Varsovie  avec  sa  femme 
Catherine  Opalinska.  Charles  XÏI  assistait  incognito  à  la  cérc- 
iiiunie  (i  ot  tobre  170")).  Le  28  novembre  fut  signée  la  paix 
entre  la  Su^^b'  vi  la  IVdopnc,  aiuM  (]ue  le  traité  d'alliance 
olleiisive  des  deux  Elab  contre  la  liussic. 

Campagnes  des  Moscovites  dans  TEst.  —  Charles  XII 
avût déjà  perdu  cinq  années  (1701-1105)  en  Pologne;  elles  furent 
mises  à  profit  par  le  tsar.  Le  9  janvier  il02,  Ghérémétief  avait 
attaqué  Slippenbach  à  Erestfer  (frontière  de  Livonie).  Sur 
7000  hommes,  les  Suédois  en  perdirent  3500.  Dans  cette  bataille, 
les  Husses  avaient  été  cinq  fois  plus  nombreux  que  les  Sué- 
'lois;  mais  c'élait  déjà  un  résultat  (jue  de  vaincre  ceux-ci, 
«inènie  avec  une  telle  supériorité  numérique.  La  journée 
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«rErt'sIfor  fut  «  l'aîiiéc  des  vicloires  russes  ».  Pierre  s'érrîa  :  . 
«  (iloire  à  Dieu,  nous  pourrons  un  jour  vaincre  les  SuciJuisî  » 
Le  29  juillet  1702,  Chérémélief  hallait  encoro  Slip])enl»a»  h 
à  Uûmmelshof.  Sur  8000  Suédois,  il  y  eut  5500  tués  ou  Uessé:^, 
et  seulement  300  prisonniers. 

Pierre,  pour  entraver  le  retour  offensif  de  Slippeobacb. 
ordonna  de  dévaster  la  Livonie  et  TEstlionie.  Il  ne  les  considé- 
rait pas  encore  comme  devant  lui  appartenir  :  c'était  la  part 
d'Au^usle  11.  Sauf  Pernau,  Revel,  Riga,  places  occupée»  psr  les 
Sutnluis,  loiilos  les  villes  furent  sacca^rées  :  Volmar,  Marien- 
burg",  où  fut  capturée  la  fuliir*'  !)n|H''raliice  Callieriiic  i  '. 
Venilen,  Vesoiihcrg  (\Veisî>oi»i>cjg).  Ufs  myriades  de  ca|)lir>. 
enlevés  par  les  Kosaks  du  Don,  les  Zaporogues,  les  Kalmouks. 
les  Taiars»  furent  emmenés  jusqu'en  Crimée,  vendus  sur  le 
marché  de  Kafla,  dispersés  dans  tout  l'Orient  musulman. 

Le  25  août  Apraxine  battait  les  Suédois  à  Ingrisbof 

(Ingrie).  En  octobre,  Pierre  enlevait  Noléborg  (anc.  Oriécbek; 
depuis,  Sclilûsselhourg),  i|ui  conunuixlail  la  .Né\ a  à  sa  sorlie  du 
Ladoga.  En  i703,  Cheïn  prenait  Nioii  ou  Nienclianlz,  pro  ,1^ 
l'einhoucliure  de  ce  fleuvr  <l:ins  le  golfe  de  Finlande;  le  Isar 
accourait  à  Nicn  et,  montant  lui-raômc  à  l'abordage,  une  grenade 
à  la  main,  capturait  deux  vaisseaux  suédois  qui  s'étaient  impro- 
domment  aventurés  dans  ces  parages  :  c  Une  victoire  inouïe!  » 
écrivait-il  à  Moscou.  Puis  furent  occupés  l'îlot  de  Cronslot,  qui 
allait  devenir  Cronsladt,  les  places  de  lam  (lambourg)  et 
Koporié.  La  Karélie  et  l'Inirrie  élaient  conquises.  Dan^  1rs 
mai  écaL'os  de  lu  ^Séva  un  lail  les  fondations  de  la  futur»'  capi- 
tale ru.sse.  On  In  bâtissait  sous  le  feu  de  l  ennemi  :  jwr  Iruis 
foi»,  en  1104  et  en  1105,  on  dut  en  éloigner  la  flotte  suédoise. 

En  1*704,  le  tsar  se  mettait  résolument  à  la  conquête  de  la 
Livonie  :  il  prenait  Dorpat  *,  Narva,  qu'il  enleva  d'assaut 
(20  juillet)  :  belle  revanche  du  désastre  de  4*700;  puis  Ivangorod, 
sur  la  rive  droite  de  la  Narova.  En  1702,  il  n'avait  fait  que 
dévaster  le  pays;  en  4704,  il  comptait  le  garder  et  le  ména- 
geait comme  son  patntuuiue.  L'Lsthonie  fut  également  con- 

I.  Derpl:  iUf  !ton  nom  niti!*e,  lourirr. 
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(juise.  Pierre  avait  pris  iimintenanl  tout  ce  (|iril  voulait  prendre, 
la  part  d'Auguste  avec  celle  que  Palkul  avail  concédée  aux 
Russes.  A  la  paix  définitive,  il  n'exigera,  il  n'obtiendra  pas 
davantage.  Pourtant  il  lui  fallut  encore  seize  ans  de  guerre  pour 
s'assurer  ces  modestes  conquêtes. 

Auguste  II  lui  avait  rendu  grand  service  en  détournant  sur 
soî-mème  la  fureur  et  l'acharnement  de  Charles  XII.  Le  tsar 
comprenait  cju  il  no  fallait  pas  laisser  écraser  entièrement  son 
a^liê.  J^isqu'alors  il  s'élai!  iHirné  à  lui  envoyrr  drs  suiisidcH  el 
quel<iiios  troupes;  maintenant  il  fallaii  qu'il  prit  à  la  lutte  une 
part  plus  directe.  Nous  sommes  arrivés  au  moment  où  les  deux 
c  guerres  du  Nord  »  ne  vont  plus  en  faire  qu'une  seule. 

En  avril  170S,  Pierre  avait  concentré  60000  hommes  à 
Polotsk  sur  la  Dvina.  Il  en  forma  deux  armées,  sous  les  ordres 
de  deux  feld^maréchaux,  Chérémétief  et  Ogilvy,  <]ue  lui  avait 
prêtés  Auguste  II.  Pierre  leur  avail  recommandé  d'éviter  autant 
»|uc  posî»il>l«'  uiK  Italaiile  contre  Lewenhaupt,  En  juillet  170.*), 
Chérémôlivf  ne  put  l'éviter  et,  auprès  de  (Irmaucrlhof  (Cour- 
lande),  fui  ballu.  Leur  victoire  même  afi'aildit  tellement  les  Sué- 
dois que  le  vaincu  put  occuper  Miltau  et  toute  la  Courlande. 

En  octobre  1705,  à  Grodno,  il  y  eut  une  entrevue  entre 
Pierre  et  Auguste  II;  on  se  concerta  pour  la  conduite  ulté* 
rieure  des  opérations  :  le  roi  saxon  devait  prendre  le  comman* 
dément  sur  Ogilvy  et  Menchikof  *.  Tout  à  coup,  on  apprit  que 
CharK-s  \11  marchait  contre  les  Uiisses.  Pierre  ne  croyait  j»as 
encore  ses   Irniipes  en  élut  de  lui  tenir  lèlc.  Il  ordonna  une 
retraite  précipitée,  cnjoi;.niant,  s'il  en  était  besoin  pour  l'accé- 
lérer, de  jeter  les  canons  dans  les  rivières  :  «  11  valait  mieux 
conserver  les  hommes.  »  Ce  ne  fut  qu'une  fausse  alerte  :  après 
un  moment  d'hésitation,  Charles  XII,  apprenant  la  victoire  de 
Renskiold  à  Fraustadt,  se  résolut  brusquement  à  en  finir,  dans 
la  Saxe  même,  avec  Auguste  II. 

Charles  XII  en  Saxe  :  traité  d'Altranstadt.  —  En 
eflet,  la  dernière  armée  de  ce  prince,  cuainiandée  par  Schulen- 

I.  Li  r<'-vollc  il'AsIrakhan  (voir ci-ilrssiis.  p.  d'U)  oblip-.-i  l«'  Uar  à «Mivoycr  ("(«iiln' 
telle  ville  lointaine  Chérciiiélief:  il  fui  r4'uij»lacc  a  l'ariiu'i'  «lo  Courl.uulr  par 
Mcnrbikor. 
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burjr,  venait  d'èlrc  haltuc  à  Frausiadt  811P  l'Oder,  |»ar  Hf-n- 
skiold  n'vricr  1706)  :  les  Saxons  avni<'iil  fail  une  si  faillir 
n'sislancc  (ju'ils  jdèienl  1000  fusils,  «  liar^t's  rl  j»i  <'-ls  à  friin  f.  u. 
Les  rcgimonU  russes  furent  massacrés  de  sang-froid  |Kir  les 
vainqueurs,  six  heures  après  le  combat.  Un  régiment  français, 
fait  prisonnier  à  la  désastreuse  bataille  de  Hochslœdt  (1*04)  et 
forcé  de  combattre  sous  le  drapeau  saxon,  sollicita  et  obtiat 
rhonncur  de  servir  la  Suède,  Tancienne  alliée  de  la  Fnmce. 
Charles  XII  accourait  pour  profiler  de  ce  succès.  Il  traversa  la 
Silésie,  sans  daiirner  même  en  prévenir  la  cour  de  Vienne, 
niéprisauf  les  proleslalions  do  la  diMe  dn  Uali.sltniiric,  se  posml 
eu  prolecteur  de  la  Itéfonue  dans  ce  pays  cruellement  oppniué 
par  la  catholique  Autriche,  accueillant  les  doliain  ps  des  prot»^>- 
lants  qui  réclamaient  le  bénéfice  des  traités  de  Westpbalie.  Il 
vint  établir  son  camp  &  Altranstadt,  non  loin  de  Leipzig  et  des» 
champs  de  bataille  illustrés  par  Gustave-Adolphe.  Il  traita  la 
Saxe  comme  il  avait  traité  la  Pologne,  se  faisant  apporter  les 
rej^islres  d'impôts,  levanl  les  contributions,  frappant  une  con- 
trihnlion  «le  62"i000  thalers.  En  revanche,  le  pillage  éUil 
iiilcrdit,  et  la  foire  de  Lei|i7.ii;  se  lint  comme  à  l'ordinaire. 
•    Ausruslc  11,  après  avoir  perdu  son  royaume  de  Pologne,  était 

r 

en  train  de  perdre  ses  Etals  hérédilaires  de  Saxe.  11  se  résolut 
à  demander  humblement  la  paix.  Le  roi  de  Suède  dicta  lui- 
môme  les  conditions  :  Auguste  renoncerait  à  la  couronne  polo- 
naise, reconnaîtrait  Stanislas,  n'élèverait  jamais  aucune  prét^n- 
lion,  même  h  la  mort  de  celui-ci;  il  renoncerait  à  toute  alliaore, 
uolaiiinicnl  à  l'alliance  russe;  il  mettrait  en  liberté  les  lils  «le 
Sobleski;  il  livrerait  les  désorlenrs,  iiofnmmenl  Patkul.  Co-i 
conditions  si  dures,  la  dernière  si  déshonorante,  épouvaniènnil 
les  plénipotentiaires  saxons  ;  mais  Piper  leur  dit  :  «  Telle  est  la 
volonté  de  mon  maître  ;  il  ne  change  jamais  de  résolution.  » 
La  paix  fut  signée  (24  septembre  1706).  Patkul  fut  livré,  jugé 
comme  traître  par  ordre  de  Charles  XII,  exécuté  par  le  supplice 
de  la  roue. 
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//•  —  Jusqu'à  la  bataille  de  Poltava, 
CSiarles  xn  arbitre  de  l'Eriirope.  —  De  son  camp  d*Al- 

transtadt,  où  par  les  renforts  arrivés  de  Suède  il  avait  porlé  son 
armée  à  plus  de  40  000  hommes,  Charles  XII  faisiiit  In  inliier 
l  Aileinag ne.  L'Empereur  el  toute  la  coalition,  acharnrr  à  l'as- 
i^aut  deii  fruuliùres  françaises,  purent  craindre  que  l'armée  sué' 
doise,  campée  au  cœur  du  Saint-Empire,  brusquement,  ne  les 
prit  à  revers»  A  ce  moment  une  diversion  suédoise  eût  sauvé  la 
France.  Cette  diversion,  on  Fespérait  à  Versailles  :  en  jan- 
vier 1107,  on  eut  Tidée,  à  laquelle  on  renonça  bien  vite,  d*en- 
voyer  Ricous  et  Bescnval  au  camp  de  Charles  XII.  D'après  leurs 
inslruclions,  ils  devaient  solliciter  ce  prince  de  s'allier  à  la 
Bavière  ou  Luut  au  moins  U  imiioscr  sa  médiation.  Villars  lui 
adressait  la  môme  prière     Cette  diversion,  on  la  redoutait  à 
iiondi-f'^.  à  La  iiaye,  à  Vienne,  à  Berlin.  Alors  eut  lieu  la  mis- 
sion de  Marlborough,  porteur  d'une  lettre  de  la  reine  Anne, 
au  camp  d'Altranstadt.  Voltaire  (bien  renseigné  ensuite  par 
la  duchesse  de  Marlborough)  a  raconté  lentrevue  en  détail. 
Le  héros  de  Hochsto^dt  et  de  RamilHes  pouvait  espérer  un  gra- 
cieux accueil  de  cet  autre  grand  cairUaine,  auciuel  il  fit  pour 
dtlaitcr  ce  cumplimenf  qu'il  «  s'estimerait  heureux  (rap|>r<Mi(li'c 
sous  ses  ordres  ce  qu'il  ignorait  de  l'art  de  la  guerre  x.  Le  Su<>- 
tlois  accueillit  froidement  l'Anglais,  ne  lui  lit  «  aucune  civi- 
lité »,  répoFuliten  suédois  (((uoiqu'il  sût  le  français)  à  Marlbo- 
rough qui  lui  parlait  français  :  ce  qui  nécessita  les  bons  offices 
d'un  interprète,  le  ministre  anglais  Robinson,  et  jeta  du  froid 
dans  la  conversation.  Le  généralissime  britannique  ne  put  rien 
tirer  du  roi  :  mais,  parmi  d'autres  indices,  une  carte  de  Mos- 
covie  étalée  sur  la  laide  de  Charles  XII  lui  fit  com[»rendreque  la 
coalition  n'avait  rieu  à  craindre.  lOui  au  plus  le  roi  iinposeruil-il 
à  l'Empereur  dos  conditions  dures  el  humiliantes;  or  Lcopold 
était  résigné  à  les  subir.  Charles  demandait  satisfaction  pour  une 

I.  Voir  ciHles»U!(,  p.  148. 


Diyilizeo  by  GoOglc 


LA  GUERRE  DU  NORD 


prétendue  injure  fui  le  à  son  ambassadeur  Strehleini  |)ar  Zulior. 
chambellan  impérial,  quoique  Zobor  eût  été  sournelê  ptf 
Strehleîm  :  Zobor  fut  banni.  Charles  exigea  que  iSOO  soldats 
moscovites  réfugiés  dans  TEmpire  lui  fussent  livrés  et  que  Ums 
les  officiers  allemands  au  service  du  tsar  fussent  rappelés  :  oo 
donna  des  ordres  en  conséquence.  Charles  entendait  que  les 
protestants  de  Silésic  fussent  traités  conformément  à  la  |>aix  <]«• 
Wesipbalie  :  on  lui  apjiorla  un  trailé  en  règle,  (^uunic  l  inler- 
nonce  du  pape  reprociiail  à  l'Empereur  celte  fail.les>»e,  Léo- 
pold  répondit  :  «  Vous  êtes  bien  heureux  que  le  roi  de  Suède 
ne  m'ait  pas  proposé  de  me  faire  luthérien.  »  A  son  tour,  TElcc- 
teur  de  Brandebourg  signait  avec  la  Suède  un  traité  de  c  paix 
perpétuelle  ».  Charles  XII  se  donna  encore  le  plaisir  d'humilier 
les  Allemands,  de  menacer  le  Saint-Siège,  rappelant  <]u'autre- 
fois  les  Suédois  ^les  (roth^)  avaient  pris  Rome.  Au  fond,  il 
n'avait  pas  <1  amuur  poui  l.i  1  l  auce  :  la  gloire  <lu  «  jrranii  rui  k 
l'avait  tant  de  fois  importuné!  Sans  iluule,  de  sérieuses  raisons 
Tinvitaicnl  à  marcher  contre  les  Russes  :  il  avait  ses  provinces 
liaUi(|uesà  reconquérir, Mais  à  ces  raisons  politiques  se  mêlaient 
des  chimères  :  la  conquête  de  Moscou,  de  l'Asie,  de  TOheat. 
Charles  XII  envoyait  partout  des  émissaires,  jusqu*cn  Egypte. 

Le  camp  d*Altranstadt  fut  enfin  levé  le  i*'  septembre.  Lm 
destins  de  la  France  et  ceux  de  la  Suède,  (|ui  avaient  paru 
devoir  s'unir,  redevinrent  diverj^ents.  L'une  allait  subir  de 
unuwlles  et  plus  terriMes  é|ireuves  :  Oiulciiaidc,  Malpla(piel. 
les  humiliatiuu.s  de  berlruydeiiberg.  L'autre  était  entraînée  par 
son  roi  dans  des  voies  inconnues  et  funestes. 

Charles  XII  sur  la  route  de  Moscou.  —  Le  19  octo- 
bre 1106,  Menchikof  et  Auguste  H,  auprès  de  Kalish,  avaîenl 
assailli  et  battu  le  général  suédois  Mardefelt.  C'était  une  vive  et 
prompte  réplique  au  traité  d'Altranstadt.  Cet  événement  acheva 
de  déterminer  la  marche  de  Charle»  XII  contre  le  tsar. 

Il  riiiinonait  20  000  liomuies  (iti'iOO  fantassins,  y  compris  le 
régiment  IVancais,  2'ir»0  drajrons,  Si.'jO  <a\alicrs).  11  laissait, 
en  outre,  «SOOO  Suédois  à  l'osen.  11  disposait  en  Courtaude  d  une 
.secouile  armée  :  celle  de  Le\venliau[)l,  10  ou  12000  hommes. 
C'était  donc  avec  une  force  totale  de  près  de  46  000  soldats  qu'il 
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idiait  assaillir  les  Russes.  Pierre  se  montrait  fort  inquiet  de  son 
approche  :  après  avoir  fortifié  ses  places  du  nord-ouest,  il  lui 
fallait  mettre  en  état  les  places  du  sud-ouest,  Smolensk,  Kief  et 
les  autres  forteresses  du  Dniéper.  Dans  un  conseil  de  guerre 
tenu  à  Grodno  (février  1108),  il  fut  résolu  de  ne  pas  attendre 
les  Suédois  en  Polo^^ne,  mais  de  les  attirer  dans  les  profon- 
deurs (le  I  einj)ire  moscovite.  Cï'lait  déjà  la  lactique  de  1812. 

Quand  Charles  XII  eut  franclii  ]:i  Vistule,  il  eut,  comme  plus 
tard  Napoléon,  à  choisir  entre  trois  routes  :  celle  du  nord,  par 
laLivonie,  sur  Pétersbourg;  celle  du  reiilre,  par  (îrodno,  Mohi- 
lef,  sur  Moscou;  celle  du  sud,  sur  l'Oukraine.  D'abord  il  se 
décida,  comme  Napoléon,  pour  celle  du  centre.  Il  arriva  si  vite 
à  Grodno  qu'il  entra  dans  la  ville  le  lendemain  (1  février  1708) 
du  jour  où  le  tsar  Tavait  quittée.  Du  Niémen  il  marcha  sur  la 
Bérésina,  par  les  marais,  le  débordement  des  rivières,  les  înou- 
dations  du  printemps,  les  fourrés  ténébreux  de  la  forêt  de  Minsk, 
oh  il  fallut  se  fraver  un  chemin  avec  la  hache. 

Menchikof  ullendail  les  Suédois  à  llullosin  (Holowczyn). 
Quoiqu'il  n'eût  que  20  000  liomnies,  il  fit  une  si  lielle  déf<'iïse 
que  le  roi  dut  conduire  ni^  iu  .i  scjd  attaques  contre  lui  (13  juil- 
let). Le  résultat  de  cette  haLailie  fut  l'occupation  de  Mohilef,  sur 
le  Dniéper.  Puis  Charles  tourna  vers  le  sud.  Tout  en  faisant 
retraite  dans  la  direction  de  Smolensk,  le  tsar,  à  Dobroé  sur  la 
Tchernaîa  Napa  età  Malatyczé  (septembre),  attaqua  l'aile  droite 
des  Suédois,  séparée  du  corps  principal.  Les  Russes,  repoussés, 
rétrogradèrent  encore;  mais  Pierre  a  pu  écrire  dans  son  Journal 
qu'on  a  tué  3000  hommes  aux  Suédois.  Il  ajoute  :  «  Depuis  que 
je  sers,  je  n'ai  jamais  vu  un  feu  si  violent;  jamais  mes  troupes 
n'ont  combattu  si  bien  en  ordre;  jamais  le  roi  de  Suède  n'a 
éprouvé  une  telle  résistance.  » 

Elle  élîiit  si  vive  cctle  résistance  de  la  Uussie  à  l'invasion 
qu'autour  de  Charles  XII  on  conimen<^"ail  à  s'inquiéter.  Smo- 
lenâk  restait  à  prendre,  et  <le  Smolensk  à  Moscou  il  y  avait 
encore  environ  i30  kilomètres.  Les  rangs  de  l'armée  suédoise 
s'étaient  éclaircis  par  les  rudes  marches,  les  privations,  deux 
batailles  sanglantes.  On  avait  perdu  beaucoup  de  chevaux.  Les 
généraux  de  Charles  XII  lui  conseillaient  donc  d  attendre 
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Lcwenhaujit,  <|ui  allait  arriver  avec  12  00il  Immimiics  au  iiiniiiH 
el  un  ininipnsc  ronvni.  Juste  à  co  nionient,  Charles  XII  se 
détourne  de  la  route  de  Moscou,  et  s'éloigne  encore  plus  de 
Lewenhaupt.  C'est  Ters  l'Oukraîne  qu'il  se  dirige,  et  c'est  avec 
Mazeppa  qu'il  prétend  faire  jonction.  II  enjoint  seulement  à 
Lewenhaupt,  alors  arrivé  à  Ghklof,  de  s'avancer  sur  Starodoab. 

Maaeppa.  —  Ivan  Mazeppa  *  Kolédinski  était  né  vers  1639, 
en  Oukraine,  au  village  de  Mazépîntsi,  près  de  Biélata-Tserkof, 
sur  la  rivière  Kamenka.  Fils  d  un  szlachtie  petit-russien,  il  avait 
d*abord  servi  comme  page  du  roi  Jean-Casimir  :  à  la  cour  de 
l*()l(ti:rit>  il  reçut  une  culture  tout  occidentale.  11  ou  fut  chassé  à 
lu  suite  d'une  fjuerellc  qu'il  soutint,  le  salue  à  la  main,  «laiis 
l'aiitirhamlirc  du  roi  (t662).  Il  se  relira  dans  un  village  qu'il 
possédait  en  Yolynie.  Là,  grand  amateur  du  beau  sexe,  il  séduisit 
la  femme  d'im  seigneur  du  voisinage,  Kalhnwski,  et  ici  se  place 
l'aventure  chantée  par  les  poètes.  Toutefois  le  «  coursier  in- 
dompté »  n'omporlapas  le  héros  plus  loin  que  son  propre  rillage 
(1663).  Plus  tard,  Thetman  Samoîlovitch  chargea  Maxeppa  de 
l'éducation  de  ses  fils,  puis  le  nomma  esaoul-général.  On  a  vu 
comment  Mazeppa  reconnut  ce  service.  En  1689,  il  se  distingua 
dans  la  seconde  expédition  contre  les  Tatars,  gagna  ainsi  la 
confiance  «le  Sophie  et  de  Vassili  Galitzyne.  Il  était  à  Moscou 
quand  é» data  la  rupture  entre  Pierre  et  Sophie  :  tout  de  suite 
il  devint  le  e<»uHisan  du  vainqueur  Dès  lors  Piern^ 

ne  cessa  fie  témoigner  la  plus  grande  couliance  en  Mazeppa. 
dont  il  admirait  la  vive  intelligence  et  le  courage.  Les  hetmans 
de  Petite-Russie  étaient  sans  cesse  dénoncés  à  Moscou  par  leurs 
malveillants.  Toujours  Pierre  le  Grand  livra  les  dénonciateurs 
à  Mazeppa,  ou  les  fit  exécuter  à  Moscou. 

Cependant  la  situation  d*un  hetman  n*était  point  facile.  L'in* 
constance  proverbiale  des  Kosaks  tenait  surtout  à  ce  qu'il  y 
avait  toujours  en  Petite-Russie  trois  |>aiiis  :  polonais,  mos- 
covite, turc-tatar.  En  outre,  l'hctman  avait  à  compter  avec  les 
grands  ofllcicrs  et  les  p(^lkovn^ks;  ceu.vei  avaient  peine  à  se 
faire  obéir  des  Kosaks;  enfin,  au-dessous  de  cette  classe  raili- 

I,  On  pliitAi  Hazé|>a;  nous  gantons  rorthogi-iplie  virioiise,  milité  izénénitenirnl 
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taire,  il  y  avait  les  bourgeois  et  les  paysans,  que  les  Kosaks 
prétendaient  exploiter,  comme  avaient  fait  autrefois  les  pans 
polonais,  et  qui  appelaient  comme  une  délivrance  la  domina- 
iiun  i\u  tsa.r. 

La  situation  «le  Mazeppa  devint  ciieore  plu»  délicate  lorsque 
sévil  la  g^uerre  du  Nord,  D'une  pari,  le  tsar,  autreineut  impé- 
rieux que  ses  prédécesseurs,  demandait  sans  cesse  des  guer- 
riers, de  Targent,  exigeant  que  les  libres  Kosaks  se  pliassent  à 
la  discipline  européenne,  les  employant  môme  à  des  travaux 
de  fortification,  empiétant  constamment  sur  les  pouvoirs  de 
Vhelman,  tendant  à  une  centralisation  plus  rijroureuse  de 
toutes  les  forces  de  l'emjdn'.  D'autre  part,  le  parli  auti-i  usse  de 
Poioi;ne^  le  roi  Stanislas,  le  roi  de  Suède,  assaillaient  Mazeppa 
de  sollicitations  En  1105,  un  certain  Volski  lui  apporta  une 
lettre  de  Stanislas  :  Mazeppa  le  fit  torturer  et  l'expéilia  au 
tsar  avec  la  lettre  tentatrice,  rappelant  à  Pierre  que  c  était  la 
quatrième  fois  qu  on  essayait  de  le  séduire  et  que  toujours  il 
avfdt  agi  ainsi.  Si  le  tsar  lui  livrait  les  dénonciateurs,  avec 
la  même  fidélité  Mazeppa  livrait  au  tsar  les  émissaires  de 
Vennemi 

Crprndanl,  cotlo  ainiro  mémo,  commr  le  Isar  avait  encore 
exigé  l  eiivrii  de  deux  poUcs  sur  la  Baltique,  Mazeppa,  trouvant 
ces  exigences  bien  lourdes,  se  laissait  aller  à  dire  à  son  secré- 
taire Orlik  :  «  Y  aurait-ii  un  second  imbécile  comme  moi  pour 
ne  pas,  à  ma  place,  accepter  les  offres  de  Stanislas?  •  Puis 
commence  (1707)  une  correspondance  avec  la  séduisante  prin- 
cesse polonaise  Dolskaîa,  dévouée  au  roi  Stanislas.  A  deux 
reprises  elle  lui  écrit.  Mazeppa  dit  en  souriant  :  «  Maudite 
fcuuuç;  elle  veut  me  séparei'  du  tsar  »;  mais  cette  t'ois  il  ne 
livra  point  les  lellres.  Ses  i»riefs  contre  la  suzerainet»'-  mos- 
covite se  multipliaient  :  Mcnchikof  lui  avait  refusé  la  maiu  de 
sa  sœur  pour  un  de  ses  cousins  et  s'ingérait  de  donner  direc- 
tement des  ordres  aux  polfcoimiks;  la  présence  des  troupes 
du  tsar,  attirées  dans  le  pays  par  Timminente  invasion  de 

i.  D*«tK>rci,  un  rerlain  DomnralHki,  éniisMaire  du  roi  SolHeski;  puh  un  ^nvoyr 
<lii  khan  «le  Crimée;  iwi»  un  agent  dei$  niskulnikii  du  IK»n:  rntln  or*  inalbru- 
rpiu  Vohki. 
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Charles  XII,  amenait  pour  les  Petits-Russiens  un  redonbleneni 
de  corvées,  d'tmpôls,  de  levées  d'hommes.  Les  poUmnih  ^ 

Mazcppa  lui  disaient  :  «  Ton  âme  et  les  os  seront  maudits  si  u 
laisses  so  ponlro  la  lihorlp  de  l'OukraiiiP.  » 

Défection  de  Mazeppa  envers  le  tsar.  —  A  de  nou- 
vcUes  propositions  du  roi  Stanislas,  Mazeppa  fit  n'^pondre  qu'il 
ne  trouvait  pas  larmcc  polonaise  assez  forte  ni  la  Polof^ 
assez  unie,  que  lui-même  était  surveillé  de  trop  près,  mais  4|ue 
cependant  il  ne  ferait  rien  contre  les  intérêts  suédois  et  polo> 
nais.  Cette  fois  une  nouvelle  dénonciation  se  produisit.  Deoi 
de  ses  officiers,  Iskra  et  Kotchoubey,  firent  porter  à  Voseoo 
les  accusations  les  |)Ius  précises,  quoique  mêlées  de  quel»)Uf^ 
fables  :  Mazeppa  recevait  «les  lettres  de  Stanislas  par  la  prin- 
cesse Dolskaïa;  il  s'élait  associé  au  complot  d'un  ceHain  Kililm- 
en  vue  de  tuer  le  tsar;  il  excitait  le  mécouleolemcnt  do 
peuple  et  poussait  les  Zaporogues  à  s'insurger.  Le  tur. 
aveuglé  par  sa  confiance  en  Mateppa,  lui  livra  cette  foi» 
encore  les  dénonciateurs  :  Iskra  et  Kotchoubey  furent  torturés, 
puis  pendus  à  Batourine,  capitale  de  Thetman. 

Mazeppa  comprit  cependant  que  cette  confiance  du  tsar  fini- 
rait par  se  lasser  et  qu'il  jouait  là  un  jeu  plein  de  périls.  En  1108. 
Charles  Xll  envaliis.sait  la  Uussie  et  adressait  aux  Kosaks  une 
proclamation  :  «  C'est  le  diable  (jui  l'amène!  »  s'écria  Mazeppa. 
Et,  en  cfîet,  les  hésitations  où  il  se  complaisait  n'étaient  plus 
permises  :  il  fallait  ou  consommer  la  trahison,  ou  se  livrer  com- 
plètement au  tsar,  qui  peut-être  en  savait  déjà  trop  pour  par- 
donner. C'était  une  situation  analogue  à  celle  où  s'élait  déinîlur 
le  grand  condottière  'Waldstein.  Invité  par  le  tsar  a  le 
rejoindre,  Mazeppa  essaya  encore  de  temporiser,  envoya  y 
vaines  excuses  :  il  n'avait  pas  encore  assez  de  Iroiipos;  il  aviit 
à  survoilier  la  fcriiieiilation  de  10 Ukraine;  enfin  it  élait  lrt> 
malade  et  allait  recevoir  Textrème-onction. 

Ceci  parut  très  suspect,  et  Moncbikof  reçut  l'ordre  de  se  rap- 
procher de  Batourine.  Alors  Maseppa- rassembla  2000  hommes, 
envoya  Orlik  au  roi  de  Suède  pour  lui  demander  secours,  essava 
d'amener  les  Kosaks  à  prêter  serment  de  fidélité  à  Charles  111. 
Le  tsar,  avt  rli  par  Meiichikof  (octobre  1*708),  lança  un  miDi' 
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feste  au  peuple  orihodoxe  d'Oukraine,  dénonçant  la  complicité 
de  rhetman  avec  le  catholique  roi  de  Pologne  et  rhérétiquo 

roi  «le  Suède,  promcttanl  d'ailleurs  de  garantir  toutes  les 
libertés  du  pays.  Mazeppa  répondit  par  un  contre-manifeste, 
où  il  rappelait  la  tyrannie  et  les  exactions  des  Mosrovilos, 
accusait  le  tsar  d'alliance  avec  les  hérétiques  Saxons,  d  en- 
tente avec  le  pape  et  les  Jésuites,  glorifiait  Charles  XII  comme 
le  grand  redresseur  <Ic  torts.  Le  tsar  donna  Tordre  à  Menchikof 
d'occuper  Batourine.  Les  partisans  de  Mazeppa  essayèrent  de 
s*y  défendre;  la  place  fut  enlevée  d'assaut  (novembre  1708), 
la  ville  rasée,  le  trésor,  Tarsenal,  les  magasins  de  Thelman  con- 
fisqués, ses  principaux  complices  pendus,  empalés  ou  roués. 
Pierre  renouvela  sa  promesse  de  garantir  les  libertés  de  TOu- 
kraine,  iit  élire  à  Gloukhof  un  nouvel  hctman,  le  polkovnik 
Sk<»r(»pa(l>Ui,  appela  dans  cette  ville  le  métropolite  de  Kief  et 
deux  autres  pieials  qui  fulminèrent  l'excommunication  contre 
Mazeppa. 

Puis  ce  fut  le  tour  des  Zaporogues ,  sur  lesquels  avait 
compté  (  (  lui-ci;  leur  $i(cAa  fut  prise  et  rasée.  11  n'y  avait,  pour 
Charles  Xil,  plus  rien  à  espérer  en  Oukraine  :  ni  renforts 
d*bommes,  ni  magasins  de  vivres.  Mazeppa  avait  d'abord  réuni 
15000  Kosaks,  au  lieu  des  35  ou  40000  qu*il  avait  prorois  au 
roi;  mais  (juand  ils  surent  que  ce  n*était  pas  pour  le  service  du 
tsar,  12000  se  retirèrent  aussitôt.  G  est  avec  3000  cavaliers  que 
l'hetman  vaincu  allait  rejoindre  le  roi  de  Suède.  Fidèle  à  ses 
lial.ilutles  di?  p^'rfidie,  il  osa  négocier  avec  le  tsar,  oilrant,  si  on 
con^'Mitait  à  le  réluhlir.  de  livrer  Charles  XII. 

Cliarles  XII  s'enfonce  dans  le  Sud.  —  Pendant  que  le 
tsar  envoyait  Menchikof  en  Oukraine,  lui-même  avait  eu  à  sur- 
veiller deux  autres  adversaires  :  l'armée  de  Charles  XII,  l'armée 
de  Lewenhaupt.  Laissant  un  moment  le  roi  de  Suède  dans 
les  marais  du  Dniéper,  il  avait  couru  au-devant  de  Lewenbaupt. 
Puis,  du  8  au  11  octobre,  à  partir  de  Lesna  (15  kilomètres  au 
nord  de  Propoïsk),  il  s'était  attacbé  à  lui  comme  son  ombre,  le 
harcelant,  et,  en  détail,  détruisant  Tarmée  ou  capturant  le 
convoi.  Quanrl  Lcwi  iiliaii|it  parvint  à  rejoindre  le  roi,  il  ne  lui 
restait  plus  <|ii('  1000  liommes  sur  12  000,  pas  un  canon,  pas 
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une  Toiture.  De  Pologne  comme  d'Oukraine,  il  n'arrivait  « 

(jiiarles  XII  que  des  débris  cl  dos  fuyards. 

A  l'élc  russe  si  brûlant  succédait  1  hiver,  et  ce  fui  b>  plus 
rigoureux  du  siècle  (1709).  Les  Suédois  n'avaient  pas  de  vAU*- 
ments  chauds;  il  était  mort  tanl  de  chevaux  qu'on  avait  dù  Jeter 
toute  rartiilerie»  à  part  4  canons.  Par  ie  froid  terrible,  les  cor- 
beaux tombaient  morts  du  ciel,  et  les  chirurgiens  n'étaieol 
occupés  qu*à  amputer  des  doigts  ou  des  membres  gelés. 
Charles  XII  marchait,  insensible  aux  souffrances  de  ses  sol- 
dats, insoucieux  du  danj^er  qui  croissait,  s'informanl  de  la 
dislance  qui  le  séparait  de  l'Asie.  Il  venait  d'échoiior  au  îie«ï«' 
d  une  bicoque,  Wiprek  (janvier).  IL  espérait  mauileuanl  daus 
l'arrivée  de  8000  Suédois  laissés  à  Posen  el  de  l'armée  polo- 
naise. 11  comptait  aussi  sur  une  prise  d*armes  des  Turcs. 

La  belle  saison  revenue,  pour  se  donner  un  «  divertisse^ 
ment  »,  il  résolut  d*assiéger  Poltava»  sur  la  Vorskla  (mai).  Tu- 
nement  ses  généraux  et  Piper  le  supplièrent  d'économiser  su 
moins  la  poudre,  et,  pendant  que  c'était  encore  possible,  de  fairp 
retraite  :  «  Un  ange  desccndniil  du  ciel  pour  m'ordoiiner  Je 
parlir  d'iri,  répondait  Charles,  que  je  ne  m'en  irais  pas.  » 

Bataille  de  Poltava.  —  Pierre  \e  Grand,  qui  revenait 
d'une  visite  aux  chantiers  d'Azof,  se  hâta  de  rejoindre  ^en- 
ehikof.  11  écrivit  à  Apraxine  :  «  Puisque  nous  voilà  si  près  de 
nos  voisins,  avec  l'aide  de  Dieu,  le  mois  ne  se  passera  pas  sTaol 
que  la  grande  bataille  ne  soit  livrée.  »  11  aurait  voulu  laisser 
Charles  XII  s'user  encore  sous  les  remparts  de  Poltava:  mais, 
couiiiK'  il  ('f)inuiuniquait  avec  les  assiégés  à  l'aide  de  mess.'uro> 
lancés  dans  des  bombes,  il  apprit  que  la  place  avail  pni  de  vjvn  < 
et  que  les  travaux  suédois  étaient  poussés  avec  vigueur.  )kiL- 
ehikof  trouva  moyen  de  jeter  du  secours  dans  la  ville;  mais 
il  fallut  avancer  un  peu  la  grande  bataille. 

Charles  XII  n'avait  pas  plus  de  16500  Suédois  en  état  do 
combattre,  plus  5000  malades,  et  les  3000  Kosaks  de  Mateppa  : 
au  total  2i  500  hommes.  Son  artillerie  élait  réduite  à  ipîfeces. 
Le  tsar  avail  ii  000  laiilassins,  10  000  cavaliers,  12  laiion.v 
Po!ir  se  iin'iiaLier  le  tninps  d  éjiicr  l'occasion,  en  une  nuil.  il 
couvrit  son  front  de  retranchements.  Le  27  juin,  daa&  une 
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reconnaissance  téméraire,  le  roi  reçut  une  balle  dans  le  pied; 
dès  lors  il  dut  se  faire  porter  en  litière;  ce  fut  une  cause  d  affai^ 
blissement  pour  Tannée  suédoise.  Renskiold  dut  prendre  le 
commandement  suprême. 

Au  matin  du  S  juillet,  Tarmée  russe  se  rangeait  en  Ijataillc 
sur  deux  lif^nes,  son  front  oouvort  par  dos  rofloutes  :  à  la  droite, 
Rœnno  :  au  cr»ntre,  CluMviiuMief  et  HejniiiK*;  à  la  gauche,  Men- 
chikof;  lirucc  commaudaili'arlilleri(\  Le  tsar  parcourut  le  front 
de  ses  troupes,  haranguant  ses  soldais  :  c  Le  moment  décisif 
est  arrivé.  Vous  ne  devez  pas  penser  :  c'est  pour  Pierre  que 
nous  nous  battons.  Non!  c*est  pour  Tempire  confié  A  Pierre; 
e*est  pour  la  patrie»  pour  notre  foi  orthodoxe,  pour  TEglise 
de  Dieu.  Quant  à  Pierre,  sachez  qu'il  est  prêt  à  sacrifier  sa 
vie,  pourvu  que  la  patrie  vive  glorieuse  et  prospère.  » 

Tout  à  coup,  sur  l'aile  droite  (R(pnne),  fond  la  ravfilerie  de 
Slippenbach,  avec  une  telle  impétuosité  qu'elle  refoula  celle 
des  Russes,  leur  enleva  deux  redoutes  et  fut  sur  le  point  de 
forcer  l'entrée  de  leur  camp.  Pierre,  en  voulant  rallier  sa  cava- 
lerie, avait  reçu  une  balle  dans  son  chapeau  etRoenne  était  blessé. 
Les  Suédois  criaient  déjà  :  *  Victoire!  »  Mais,  de  leurs  autres 
colonnes  d*attariue,  l'une,  celle  de  Roos,  se  laissa  enfermer  dans 
une  redoute  qu'elle  venait  de  con(|uérir;  l'autre,  celle  de  Kreulz, 
fit  un  loncr  détour.  Les  Russes  eurent  le  temps,  avec  leur  cava- 
lerie entiii  ralliée,  de  culbuter  celle  de  Slippenbacli.  Puis,  les 
masses  de  leur  infanterie  s'ébraniant  à  la  fois,  le  feu  de  leur 
artillerie,  si  supérieure  en  nombre  et  en  calibre,  devenant 
ébrasant,  ils  passèrent  de  la  défensive  à  roffensive.  Menchikof, 
s*éfant  jeté  hardiment  entre  la  ville  assiégée  et  le  camp  des 
Suédois,  leur  détruisit  une  réserve  de  3000  hommes.  La  petite 
armée  royale  fondait  sous  les  déchar]gpcs  de  l'artillerie  russe  ; 
les  chevaux  qui  traînaient  iaiilière  de  Charles  XII  furent  tués; 
des  drabans.  qui  ensuite  la  portèrent  à  bras,  '2\  sur  24  é[)rou- 
vèrent  le  môme  sort.  Sous  la  poussée  des  masses  d'infanterie 
russe,  la  ligne  suédoise  chanceLt  et  se  rompit.  Ce  fut  alors  un 
sauve-qui-peut  général.  Le  roi  fut  hissé  sur  un  cheval  :  le 
cheval  fut  tué.  Puis  dans  une  voiture  :  laltelage  fut  tué.  On 
le  remit  sur  un  cheval,  et  son  escorte  Tentralna  au  galop. 
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"  14  000  Suédois  étaient  tués  ou  prisonniers.  Les  débris  de 
leur  ai'jiiée,  courant  avec  Lewenhauj»!  sur  les  Irares  de 
Charles  XIÏ,  fui  luI  arrêtés  parle  Dnit'por,  à  PtTÔvololchna,  ou 
iU  relrouvèrenl  le  roi.  On  n'avait  aucun  muycn  de  passer  le 
fleuve;  une  barque  se  rencontra  où  prirent  place  Charles  Xll 
et  Mazeppa.  Quand  arrivèrent  les  RusseSy  Lewenbaupt  n  eut 
d*autre  parti  à  prendre  que  de  signer  la  capitulation  de  PéréTo- 
lotchna  (12  Juillet).  13  ou  44  000  hommes  posèrent  les  armes. 

Le  soir  de  Poltava  (8  juillel).  Pierre  avait  reçu  à  sa  table  ces 
glorieux  captifs  qui  s'appelaient  lUnskiold,  Slippenbach,  Tiper, 
le  prince  de  Wurtemberg-  Il  Imt  ;i  lu  s.inlô  de  «  ses  maîtres 
dans  l'arl  do  la  guerre  ».  Malgré  l'évasion  du  roi,  la  victoire 
des  Uusses  n'en  était  pas  moins  complète. 

Comme  l'écrivait  Pierre,  <  par  l'aide  de  Dieu»  une  glorieuse 
armée  ennemie,  dont  la  présence  en  Saxe  avait  ^nvanlé 
TEurope,  était  tout  entière  livrée  entre  les  mains  du  tsar  »* 

Conséquences  de  la  bataille  de  Poltava.  —  Pollava* 
eut  des  conséquence  également  graves  pour  toutes  les  questions 
qui  se  débattaient  alors  en  Europe.  Pour  la  guerre  du  .Nord, 
l'armée  de  Charles  XIT,  cette  belle  armée  que  lui  avait  tant 
recommandée  Piper,  allait  manquer  à  la  Suède  :  elle  élail 
morte  ou  prisonnière,  et  quasi  prisonnier  était  son  roi.  Pour  la 
guerre  d'Occident,  la  défaite  de  Charles  XII  privait  Louis  UV 
de  toute  espérance  dans  l'appui  de  la  Suède.  Pour  les  aOaires 
de  Polo^e,'ce  fut  le  renversement  immédiat  du  roi  Stanislas 
et  la  reconquête  de  son  trône,  sans  coup  férir,  par  Auguste  11. 
Pour  le  (It'veloppemenl  intérieur  de  hi  Hnssie,  les  réformes  tant 
conlcstées,  TPHat  nouveau,  l'armée  nouvelle,  trouvaient  leur 
justification  dans  une  éclatante  apothéose.  Des  champs  de  Pol- 
tava, le  tsar  pouvait  écrire  :  <  Maintenant,  avec  laide  de 
Dieu,  Pétersbourg  est  fondé.  »  Ënlin  du  même  coup  qtit  abat* 
tait  Charles  XII  succombait  Tindépendance  de  TOukraîne.  Pour 
l'histoire  générale  du  monde,  c'était  Pavènement  triomphal 
d*une  nouvelle  puissance  européenne.  Bien  plus,  c'était  l'avène- 
ment d'une  race  :  la  race  slave,  impuissante  en  Pologne, 
soumise  à  rAnIriclie  en  Bohême,  Croatie.  Slavonie.  sujette  du 
sulluQ  ou  Serbie  cl  Bulgarie,  se  révélait  tout  à  coup,  dans  une 
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de  ses  branches,  comme  une  race  née  pour  la  gloire  et  la  domi- 
nation, prèle  i  soutenir  contre  l'empereur  allemand  et  contre 
le  sultan  osmanli  les  revendicalions  de  toutes  les  autres. 


///.  —  Jusqu'à  lu  prise  de  Sîralsund. 

Caiarles  XII  &  Bander  :  dangers  de  la  Suède.  —  Pen- 
dant sept  ans  (170i-1701)  Charles  XII  s*était  laissé  «  enliser  » 
dans  les  affaires  polonaises  et  saxonnes,  tandis  que  ses  pro- 
vinces baltiques  étaient  livrées  aux  Hiisscs.  Pendant  rm<j  autres 
iKHiées  ( l"îuy-nii),  avec  la  iuouil'  uljsliiiatKjn  indoni|ilal>le,  il 
allait  s'immobiliser  dans  uao  demi-captivité  sur  les  terres  du 
sultan,  s'entèlant  à  ne  plus  compter  que  sur  les  Turcs,  s'épui- 
sant  en  vains  efforts  pour  les  soulever  contre  son  rival,  et, 
durant  tout  ce  temps,  abandonnant  au  pillage  non  plus  seule- 
ment ses  provinces  baltiques,  mais  ses  possessions  d'Allemagne 
et  le  territoire  même  de  la  Suède.  Privé  de  son  chef,  l'empire 
suédois,  avec  la  failjlo  «nliésion  de  ses  dumaincs  Scandinaves, 
finnois  ou  porniaiu<iu(>s,  avec  sa  j)iii>san(.e  si  faillie  on  réa- 
lité et  toute  de  preslij,'e,  menacé  par  tant  de  convoitises  jus- 
qu'alors timides  et  sournoises,  maintenant  rassurées  et  débri- 
dées, allait  subir  une  liquidation  générale.  La  Finlande,  le  reste 
des  provinces  sud-balUques,  les  lies,  allaient  être  en  proie  aux 
Russes;  Wismar  et  la  Suède  même,  aux  Danois;  la  Poméranie, 
aux  Prussiens;  Brème  et  Verden;  au  Hanovre.  Le  glorieux  Etat 
fondé  par  Gustave-Adolphe  allait  |)erdre,  en  même  temps  que 
sa  préjKjndéranir  dans  le  Nord,  la  situation  <\nv  la  guerre  de 
Treille  ans  lui  avait  faite  en  Allemagne  et  dans  toute  l'Kurope 
d'Ocridcnt.  C'était  la  banqueroute  «les  traités  de  Westphalie  en 
même  temps  que  celle  des  «  traités  d'Oliva  ».  Toutefois  la  coali- 
tien  des  convoitises  qui  menaçaient  la  puissance  de  la  Suède  ne 
sa  forma  pas  d'un  seul  coup  :  c'est,  en  quelque  sorte,  un  à  un 
qu'on  y  vit  entrer  les  Etats  ennemis. 

Puissance  de  Pierre  le  Grand  en  Allemagne.  —  La 
victoire  du  tsar  lui  livrait  aussi  la  Pologne,  qui  passa  de  la  vas- 
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3&tité  suédoise  à  la  vassalité  russe.  Poltava  lui  ouvrait  à  la  fob 
les  accès  de  rAllemagne  et  ceux  de  Tempire  otioman.  Pour 

Tinstanl,  en  même  temps  qu'il  achèvo  la  conquête  des  provinces 
balliques  de  la  Suèfle,  il  va  duli  iiire  en  pleine  AUemagoe  ce 
qui  reste  de  puissance  à  Charles  XII. 

11  terriûe  rAUemagoe  par  ses  armes;  il  ehcn  lie  à  en  gaper 
les  princes  par  des  unions  matrimoniales.  C'est  d'abord  le 
mariage  de  son  fils  Alexis  avec  la  princesse  Charlotte  de  Bmio- 
wick-Wolfenbfittel  (1712).  Des  deux  filles  de  son  frère  I?is, 
Pierre  fera  épouser  Anna  Ivanovna  au  duc  de  Gourlande(niO), 
Catherine  Ivanovna  au  duc  de  Mecklembourt?  (IHG);  plus 
tard,  l'aînée  de  ses  filles,  Anna  Pétrovna,  .m  duc  de  Holslein 
(1725).  CVsl  louf  un  système  cpii  se  dévelojijM^  :  «  clni-là  m^Tne 
<]ui,  au  xvnr  et  au  xix-  siècle,  fera  de  la  maison  impériale  de 
Aussie  l'alliée  de  toutes  les  maisons  souveraines  de  l'Allemairne. 

En  même,  temps  se  nouent  des  unions  politiques.  Au  lende- 
main de  Poltava,  TÉlecteur  de  Hanovre  a  Cùt  savoir  au  tsar 
^u'il  était  prêt  à  renoncer  à  Talliance  suédoise  pour  s'unir  avec 
lui;  rËIecteur  de  Saxe,  roi  de  Pologne,  luia  fait  iinema^in<|ue 
réception  à  Varsovie  et  a  signé  avec  lui  les  traités  de  Thorn 
{9  cl  20  o(  lohii-  1"Î09);  le  roi  de  Prusse,  Frédéric  I",  lui  à 
demandé  une  enlrcvuc;  le  roi  de  Danemark  a  envoyé  Hanlzau 
Je  saluer  à  Thorn.  Avec  l'envoyé  russe  Dolprorouki,  Frédéric  IV 
a  signé  le  traité  de  Copenhague  (11  octobre)  :  les  Danois  s'enf^- 
^cnt  à  envahir  la  Scanie  et  les  autres  provinces  péninsulaires 
de  la  Suède.  A  Tentrevue  de  Marlenwerder,  le  roi  de  Prusse  a 
proposé  au  tsar  un  partage  de  la  Pologne. 

En  altendaiit  que  toutes  les  négociations  commencées  eus- 
sont  abouti,  la  guerre  se  poursuivait  vivement  entre  Russes  A 
Sui'tiuis.  En  Livonie,  IMerre  bombardait  Biga  (l"09i  cl  >vii 
emparait  ainsi  que  de  Dunamûnde  (1110).  En  Esthonie,  on  enle- 
vait Pernau  et  Hevel;  en  Finlande,  Vyborg  et  Kcxholm.  La 
Poméranie  suédoise  était  envahie  :  en  1111  avait  lieu  le  premier 
siège  de  Stralsund  par  une  armée  de  Russes,  Saxons  et  Danois. 

Guerre  de  Turquie  :  invasion  des  Russes  en  Bon- 
manie.  —  Poltava  eut  dans  FOrient  chrétien  un  prodi- 
gieux retentissement.  D'une  part,  les  Ottomans  étaient  poussés 
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à  la  guerre  par  tous  les  ennemis  du  tsar;  d  ankre  part,  les  chré- 
tiens appelaient  celui-ci  contre  les  Ottomans. 

M.  de  Ferriol»  ambassadeur  de  France  à  Stamboul,  représen- 
tait au  grand-vizir  d'Alimed  III,  AH-Tchorli,  qu'il  s'offrait  à  la 

iurqiiie  une  orcasion  uiiicjiit'  de  prendre  uiw  revanctie  sur 
rAulriclio  et  la  liussie  :  celle-là  était  of(  U|t.'e  jiar  la  eruerre  de 
France;  celle-ci,  par  la  guerre  de  Suède.  Si  la  Porte  laissait 
échapper  celte  occasion,  les  armements  du  tsar  sur  le  Don,  à 
Azof*  sa  puissance  affermie  sur  les  Kosaks  du  Don  et  du 
Dniéper,  montraient  assez  clairement  aux  Turcs  quels  dangers 
les  menaçaient  dans  un  avenir  prochain.  Ferriol  demandait 
qu  on  envoyât  8  ou  10  000  Osmanlis  au  secours  des  mécon- 
tents de  Hongrie  contre  TAutriche  et  que  les  Tatars  Gssent  une 
énergique  diversion  en  Pologne  contre  Auguste  II. 

Ali-Tchorli,  cruol,  mais  nullement  belliqueux,  laissa  passer 
rotrasion  ;  la  rualitiori  uLcidenlale  eul  le  temps  d'écraser  la 
France,  et  le  tsar  d  éciaser  la  Suède.  Toutefois  Pierre  avait  été 
fort  anxieux.  De  là,  pres(|ue  siuiulUnéincut,  ses  propositions  à 
la  France,  dont  il  sollicite  la  médiation  dans  la  guerre  suédoisCt 
offrant  de  se  contenter  d'un  seul  port  sur  la  Baltique,  promet- 
tant d'aller  ensuite  au  secours  du  «  grand  roi  •  (1707);  à  Marlbo- 
rough,  auquel  il  offre  une  principauté  en  Russie,  60  000  écus  de 
rente,  des  bijoux,  des  cordons;  au  prince  Eugène,  qu*i!  essaie 
de  tenter  par  le  mirage  de  la  couronne  polonaise. 

Tolstoï  avait  vu  cinq  ou  six  ^ands-vizirs  se  succéder  i  Stam- 
boul, tous  intjuiets  des  progrès  menaçants  de  la  Hussie,  tous 
endoctrinés  j»ar  Ferriol  ou  son  successeur  Désalleurs,  tous 
sollicité»  jHir  le8  a«:enls  de  la  Suède  ou  du  roi  Stanislas,  mais 
ne  pouvant  se  décider  à  rompre.  L'asservissement  de  l'Ou- 
kraine,  l'expulsion  des  Zaporogues,  la  victoire  de  Pollava 
redoublèrent  les  inquiétudes  de  la  Porte;  mais,  en  même 
temps,  Poltava  produisit  sur  elle  son  elTet  d'intimidation. 
Tolstoï  parvint  à  conclure  avec  elle  un  accord  (nov.  <709)  en 
vertu  duquel  le  roi  de  Suède  serait  expulsé  de  Bender,  conduit 
&  la  frontière  de  Pologne  par  des  troupes  ottomanes,  le  tsar  s^en^ 
gageant  à  le  faire  conduire  à  la  frontière  suédoise  par  des 
troupes  russes.  Évidemment  Tolstoï  et  son  maître  redoutaient 
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moÎDs  Charles  XII  ea  Suède  qu'à  Beoder,  dans  ce  dan^reoz 
foyer  d'intrig^ues  orientales.  Le  traité  ne  fut  pas  exécuté.  Le 
sultan  Ahmed  III  revenait  aux  idées  belliqueuses.  Parlant  éei 
ambitions  de  Pierre,  il  disait  :  «  Il  s'abandonne  sans  raison  à 

ses  projets  exlravagants;  il  aspire,  comme  un  aiilrc  Alrxaii*lie. 
à  lacomjuèle  de  l'univers;  ne  lui  laissons  pas  le  temps  de  sç 
rendre  foi mirlable.  »  Charles  XII  reprenait  faveur  auprès  «Je  ii 
Porte.  Âu  moment  où  celle-ci  s'y  attendait  le  moins,  le  tsar 
lança  un  ultimatum  qui  équivalait  à  une  déclaration  de  guerre 
(oct.  4*710}  :  il  la  sommait  d'expulser  Charles  XII  ;  sinon,  avec 
ses  alliés,  le  roi  et  la  république  de  Pologine,  il  aurait  recoun 
aux  armes.  Tolstoï  fut  aussitôt  enfermé  aux  Sept-Tours.  Le 
pacilirjue  Kœprilû-Nouman  fut  destitué  du  grand-viiirat.  Bal- 
ladji-Méhémet ,  son  snccessciir,  prit  le  commandement  des 
troupes.  Lajoic  de  Charles  Xll  ('data,  au  puml  t|u  il  (il  ♦  nlemlre 
des  menaces  à  Vienne  :  «  Je  subjuguerai  la  terre  autrichteone 
et  le  reste  de  l'Allemagne  à  la  (èle  d'une  armée  turque.  • 

Que  s  etait-il  donc  passé  pour  que  le  tsar,  si  avisé  et  sage, 
jusqu'alors  si  désireux  de  ne  pas  voir  la  guerre  suédoise  se 
complirjuer  pour  lui  d'une  guerre  turque»  eût  provoqué  celle-eir 
Sans  doute,  il  avait  conçu  l'espérance  d*en  finir,  en  Turquie 
même,  avec  Charles  XII.  Mais  surtout  il  laul  tenir  «■oiuplo  il  ;iin- 
bitions  déjà  vieilles  cIh  /,  lui  :  depuis  lon^teMij)S  ses  émis^aiivs 
colportaient  dans  les  pays  helléniques  un  portrait  de  lui,  gravé 
à  Amsterdam,  avec  celte  devise  :  «  Pierre  premier,  empereur 
des  Russo-Grecs.  »  £n(in  de  pressants  appels  lui  arrivaieol 
d'Orient.  Déjà  en  1104  des  Albanais,  des  Grecs,  tous  les  iusou' 
mis  de  l'empire  turc,  avaient  invoqué  son  secours.  Le  Serbe 
Vojitch  lui  avait  remis  une  adresse,  au  nom  des  Serbes  de  Tur 
quie,  et  même  de  ceux  d'Autriche.  Après  Pultava,  eu  luai  1"Î10, 
avait  paru  à  Moscou  le  Serbe  Bogdan  Popoviti  h.  auiiruirant  que 
19  000  Seibes  étaient  prêts  à  faire  jonction  avec  les  Russes. 
L'hospodar  Brancovaue  de  Yalacbie  s'était  hâté  de  faire  passer 
sa  fortune  dans  les  banques  étrai^res  et  avait  signé  un  accord 
avec  la  Russie,  promettant  de  nourrir  son  armée,  de  lui  fournir 
30  000  Roumains,  d'insurger  les  Serbes  et  les  Bulgares,  stipulant, 
en  récompense,  l'indépendance  de  la  Valachie  sous  le  prolec* 
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torat  du  tsar.  £d  Bloldavie,  uo  successeur  d'Antiochus  Kan- 
témir,  Michel  Rakovitsa,  entra  aussi  en  relations  avec  Pierre, 
lui  offrit  même  d'enlever  Charles  XII.  II  fut  dénoncé  à  la 
Porlc,  arrête,  mis  aux  Sept-Tours  (1710).  Il  fut  remplacé  par 
Nicolas  Mavrocordato,  et,  tout  de  suite  ai»n  s.  par  Démélrius 
Kanlémir  (nil).  Celui-ci  conclut  avec  la  Hussie  le  traité  de 
laroslavl  (13  avril  1711)  :  la  Moldavie  devait  recouvrer  ses 
anciennes  frontières,  jusqu'au  Dniester,  avec  la  Bessarabie  ;  elle 
reconnaîtrait  la  suzeraineté  du  tsar;  mais,  après  la  guerre,  elle 
ne  serait  pas  occupée  par  les  garnisons  russes;  elle  ne  paierait 
aucun  tribut.  Le  trône  serait  héréditaire  dans  la  famille  Kan- 
témir;  l'hospodar  ne  pourrait  être  destitué  qu'en  cas  de  trahison 
ou  pour  abandon  de  la  foi  orthodoxe.  Si  le  tsar  était  forcé  d'éva- 
cuer la  Moldavie,  Démétrius  Kantémir  recevrait  des  domaines 
en  Russie  et  deux  maisons  à  Moscou. 

Le  10  juin,  lo  tsar  conclut  le  traité  de  larosluvl  a\cc  le  roi 
de  Pologne,  qui  lui  promit  l'assiî^tancc  de  toutes  ses  forces,  tant 
en  Turquie  qu'eu  Pomérutiie. 

Pierre  crut  sincèrement  à  son  devoir  de  libérateur  des  chré- 
tiens et  à  la  force  de  ceux  qui  lui  offraient  leur  concours.  Il 
eut  en  eux  la  même  confiance  que  Charles  XII  avait  eue  en 
Maxeppa.  Ce  fut  le  «  roman  oriental  >  de  cet  esprit  si  pratique. 
L'ultimatum  à  la  Turquie  fut  suivi  d*un  manifeste  sur  les  griefs 
du  «  troupeau  chrétien  »  contre  le  «  loup  ottoman  » ,  bientôt 
répandu  dans  tout  l'Orient.  Des  proclamations  en  leur  langue 
furent  adressées  aux  Grecs  et  aux  peuples  slaves;  un<*  Irllro 
fut  portée  au  vladika  de  MouténéL'ro,  Danilo  Pétrovilcli,  par 
deux  officiers  serbes  au  service  <!e  la  llussie,  Michel  Milorado- 
vitch  et  Loukachévitch.  Le  priuce-évèque  avait  ses  motifs 
pour  haïr  les  Turcs  :  en  1702,  il  avait  été  arrêté  par  eux  en  tra- 
hison, torturé  et  rançonné.  Quelques  mois  après,  il  avait  exercé 
sur  eux  de  sanglantes  représailles  ;  dans  la  nuit  de  Noël,  tous 
les  Turcs,  dans  tout  le  Monténégro,  furent  assaillis  :  ceux  qui 
refusèrent  le  baptême  furent  égorgés.  En  1706,  Danilo  avait 
repoussé  victorieusement  une  attaque  dirigée  par  les  Ottomans, 
aidés  par  les  renégats  des  pays  serbes.  A  l'appel  du  tsar,  H 
reprit  les  armes,  envahit  la  Bosnie  el  la  Herzégovine. 
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Avant  de  pouvoir  m&rcher  contre  les  Turcs,  Pierre  «ut 

d'abord  à  repousser  une  invasion  du  khan  de  Crimée.  Il  vou- 
lait arriver  avant  les  Ottoman»  dans  les  j>rin(  i[>anf^s  éam- 
biennes;  mais  il  ne  put  passer  le  Dnicstrr  (pie  juste  au  inomenl 
où  ils  franchissaient  le  Danube.  Brancovane,  dont  ils  ignoraieol 
les  menées,  se  trouvait  cependant  compromis  par  un  mouTe- 
ment  prématuré  de  son  spatar  Thomas  Cantacusène»  passé 
dans  le  camp  des  Russes.  Pour  se  justifier  aux  yeux  des  TaK«, 
il  fut  obligé  de  se  déclarer  pour  eux»  de  livrer  au  grand-viiir 
les  approvisionnements  qu'il  avait  accumulés  pour  le  l*ar, 
renvoyant  d'ailleurs  à  celui-ci  les  fonds  qu'il  avait  re^*us  de  lui. 
Il  ne  restait  plus  «î  dispuler  qiie  la  Moldavie,  où  Kunti  uar 
trouvait  en  grand  péril.  Quand  le  tsar  arriva  sur  le  Dniester, 
il  tint  un  conseil  de  guerre  :  une  partie  des  généraux,  sartoat 
les  étrangers,  AUart,  Ensberg,  Osten,  Bergholtx,  lui  conseil- 
laient de  ne  pas  s'aventurer  davantage,  lui  citant  l'exemple  si 
récent  de  Charles  XII;  les  généraux  russes  opinèrent  pour  la 
marche  en  avant.  Pierre  s'y  résolut  «  pour  ne  pas  pousser  sa 
désespoir  les  chrétiens  suppliauts  et  sans  défense.  ■ 

La  crise  de  1711  :  traité  du  Pruth.  —  Le  7  juill»  !.  il 
franchit  le  Pruth  cl,  le  lendemain,  entra  dans  lassy,  ou  Kao- 
témir,  à  peine  remis  de  «^os  frayeurs,  le  reçut  comme  un  sau- 
veur. Là  on  apprit  la  défection  de  Brancovane.  La  Moldavie, 
ravagée  par  les  sauterelles,  ne  pouvait  nourrir  Tarmée  rosse. 
Au  lieu  des  iO  000  Moldaves  qu*il  avait  promis»  Kantémir  ne 
disposait  que  de  quelques  bandes.  Du  reste,  aucune  nouvelle  des 
10  000  Serbes,  jkis  plus  que  de  1  insurrection  grecque.  La  situa- 
lion  apparut  alors  comme  très  périlleuse  :  i  armée  russe 
comptait  pas  plus  de  :I8  UOO  hommes  et  manquait  de  tout.  Le 
tsar  iil  vainement  demander  des  vivres  à  Brancovane  et  pousM 
même  une  division  de  cavalerie  sur  Braïla.  Lui-même  se 
disposait  à  la  suivre  pour  disputer  aux  Turcs  le  passage  du  bas 
Danube,  lorsqu*il  apprit  que  les  Turcs  avaient  déjà  franehi  le 
fleuve  auprès  dlsaktchi  et  marchaient  sur  Falksen  (Falciu  ou 
Falljeï,  sur  le  Pruth,  à  10  kilomètres  S.-O.  de  lassy).  Inquiété 
par  l'apitroche  dos  massus  ottumancs,  il  rappela  ses  délaolu'iiit  ni* 
el  donna  Tordre  de  rétrograder  sur  le  Pruth.  Dans  celte  retraiie> 
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sa  petite  armée  fat  comme  enveloppée  de  forces  cinq  fois  plus 

nombreuses  :  119  000  Turcs  cl  10  000  Talars.  Le  20  juillet, 
bataille  auprès  do  Slancliclilché  (Stanilosclili)  :  les  Russes,  g^ràce 
au  retranchement  formé  par  leurs  chariots,  n  juiussent  une 
attaque  des  Tatars,  puis  une  attaque  des  Turcs,  en  leur  infligeant 
une  perte  de  7000  hommes.  Toutefois,  constamment  harcelés, 
mourant  de  faim  et  de  soif,  avec  une  grande  rivière  à  repasser 
en  présence  de  Tennemi,  leur  situation  semblait  désespérée.  On 
brûla  le  bogag^e,  on  enterra  le  trésor;  il  fut  résolu  que  le  len* 
demain  on  s'ouvrirait  un  passage  à  la  baïonnette  ou  que  Von 
périrait  tous  ensemble.  La  nuit  fut  terrible  pour  Tierrc  II 
tomba  dans  un  de  ces  accès  d  épilepsie  auxquels  il  était  sujet. 
L'intrépidité  de  sa  femme»  Catherine,  qui  avait  voulu  Taccom- 
paginer  en  cette  périlleuse  campagne,  sauva  peut-être  l'empe- 
reur et  l'armée.  Elle  soigna  le  tsar  malade,  le  calma,  l'exhor- 
tant à  examiner  de  sang-froid  la  situation.  Les  Turcs,  en  ces 
deux  jours  de  bataille,  avaient  subi  de  grosses  pertes,  et  les 
janissaires  se  refusaient  à  un  nouvel  effort.  Le  grand-vizir  sen- 
tait derrière  lui  la  Tiir<jiiie  ébranlée  par  les  insurrorlioiis  mon- 
ténég-rine,  serbe,  albanai.sr  :  il  rraipnail  pire  jiuur  le  moment 
où  la  présence  du  tsar  sur  les  terres  de  l'empire  serait  partout 
connue.  Il  croyait  impossible  de  forcer  le  camp  des  Russes  et 
de  vaincre  ces  désespérés.  Catherine,  à  tout  hasard,  réunit  tout 
ce  qu'elle  put  trouver  dans  le  camp  de  bijoux  ou  d'argent,  —  il 
y  en  avait  pour  environ  150000  roubles,  —  et  le  fît  porter  au 
gfrand-vizir.  Âpres  quelcpies  hésitations,  Baltadji  demanda  qu'on 
lui  envoyât  le  premier  iuiiiislre  russe.  Le  tsar  remit  alors  à 
Chafirof  des  instruclidus  tloiit  voie!  hi  substance  ;  un  <  e  (jui 
concernait  la  Suède,  on  restituerait  la  Livonie,  mais  on  tenait  à 
garder  Tlngrie,  à  cause  de  Pélersbourg;  mieux  vaudrait  céder 
Pskof  ou  quelque  province  russe;  —  en  ce  qui  concernait  la 
Pologne,  on  était  prêt  à  reconnaître  le  roi  Stanislas;  —  en  ce 
qui  concernait  la  Turquie,  on  rendrait  Azof  et  toutes  les  con- 
quêtes, pourvu  que  le  sultan  n  embrassât  point  les  intérêts  de 
la  Suède.  Surtout,  [nis  de  capitulation  :  il  valait  mieux  tenterde 
faire  une  trouée  et  mourir  les  armes  à  la  main. 
La  surprise  de  ChuUrof  fut  extrême  quand  il  apprit  du  grand- 
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Tizir  à  quoi  se  bornaient  les  exigences  des  Turcs  :  1*  le  bar 
restituerait  Âiot  en  son  état  actuel,  raserait  Taganroç  et  lf« 

autres  forteresses  coiislruites  en  territoire  turc;  2"  il  ne  inAlt-- 
rait  jilus  des  affaires  pulun, lises  ;  3"  il  laisserait  iibre  passa^'e 
au  lui  (le  Suèti<'  retournant  dans  ses  Etats;  4"  il  livrerait  conitix» 
otages  Cliatirof  et  le  (ils  de  Chérémétief.  Chafirof  n'hésita  jw*  i 
conrliire  :  tel  fut  le  traité  du  Pruth  (ou  de  Falkseo),  signé  le 
23  juillet  1111. 

Assurément  Pierre  sentit  Thumiliation  d*nne  telle  issue  poor 
une  campagne  entreprise  avec  de  si  glorieuses  perspeefÎTes. 

Il  vît  aussi  le  bon  côté  de  ce  dénoûment  :  au  moins  il  ne  serait 
plus  troublé  par  la  crainte  perpétuelle  d'une  interveuli  .a  utlo- 
mane;  la  paix  assurée  avec  la  Tunjuie,  il  pourrait  reporh  r  luut 
son  clTort  contre  la  Suède.  La  certitude  de  g^arder  les  provinces 
baltiques  compensait  largement  la  perte  d  Azof  et  de  Ta^nrog 

Ce  qui  prouve  que  le  tsar  se  tirait  à  bon  compte  de  TimpasM, 
c*est  la  fureur  qui  s'empara  de  Charles  XII  quand,  sur?enn 
trop  tard  sur  le  terrain,  ii  vit  Tarmée  russe  opérer  sa  retraite,  et 
les  injures  dont  il  abreuva  le  grand-vîïir. 

Nouvelles  complications  avec  la  Turquie.  —  Unissant 
leurs  ell'urts,  les  agents  de  la  France,  de  Cliarles  XII,  du  roi 
Stanislas,  réfugié  auprès  de  lui,  travaillèrent  à  renverser  Bai- 
tadji.  Ce  (jui  finit  par  perdre  celui*ci  dans  l'esprit  du  sultao, 
c'est  que  le  tsar  n'avait  exécuté  aucune  des  conditions  du  tmilé: 
ii  gardait  Azof  et  continuait  à  occuper  la  Pologne.  Balladji  fui 
remplacé  par  Youssouf,  un  esclave  d'origine  russe  et  qui  n  était 
que  Thomme  de  paille  du  favori  Damad-Ali-Koumourdji.  Or 
celui-ci  entendait  maiiileiiir  la  paix  a\ec  la  lUissie,  afin  de  pou- 
voir ensuite  réaliser  son  rôve  :  la  conquête  de  la  Morée  aux 
d«''|)ens  (les  Vénitiens.  Le  traité  du  IVutli  fut  de  nouveau  coii- 
lirnié.  Puis,  le  sultan,  apprenant  ({u'Azof  n'était  toujours  pas 
restitué  et  qu'il  y  avait  toujours  en  Pologne  des  troupes  russes, 
il  se  fit  un  revirement  :  les  plénipotentiaires  russes  furent  de 
nouveau  enfermés  aux  Sept-Tours;  la  guerre  fut  solenoeUe- 
ment  déclarée  et,  à  Andrinople,  le  sultan  passa  une  revue 

i.  On  vorra.  an  rhapilPfi  siiivanl.  Empire  ottonmn^  les  consé<]iieoces  de  l'éciMC 
de  Pierre  le  Grand  pour  les  Houmaio»  et  pour  les  Montén^rias. 
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20U  UUO  hommes.  Puis,  nouveau  revirement  :  Damad-Ali  avait 
lait  parier  le  grand-moufti.  Un  troisième  traité  était  signé 
avec  les  Russes  ils  devaient  retirer  leurs  troupes  de  Pologne; 
mais  Charles  XII  serait  contraint  à  sortir  du  territoire  ottoman. 
Charles  XII  refusa  de  partir;  il  fallut  le  prendre  de  force  dans 
Bender,  après  les  incidents  tragi-comiques  qu'a  racontés  Vol- 
taire. Toutefois  il  ne  fut  point  expulsé  de  l'empire  :  pendant  onze 
mois  encore,  malade  uu  |)i-éle\laiit  la  maladie,  il  resta  «  au 
lit  »  dans  Démolica.  Il  perdit  ainsi  toutes  les  occasions  d'utiliser 
au  profit  de  la  Suède  les  hésitations  de  la  Prusse  et  les  inquié* 
Iodes  qu'inspiraient  à  TAlIemagne  entière  les  agissements  de 
Pierre.  11  partit  enfin  le  1"  octobre  1714,  traversa  incognito 
toute  la  Pologne  et,  un  beau  matin  de  novembre,  se  retrouva 
dans  Stralsund  assiégé  par  les  coalisés. 

Pierre  le  Grand  inquiète  l'Europe;  ses  traités  alle- 
mands. —  La  Hollande  et  l'Anj^lcterre,  puissances  maritimes, 
s'inquiélaienl  voir  la  Mosrovie,  sur  les  rivaees  de  la  Baltique^ 
substituer  sa  redoutable  puissance  à  la  Suède  alîaiblie.  Surtout 
entre  TAn^h  terre  et  la  Russie  les  rapports  étaient  mauvais.  Le 
tsar  avait  été  très  ému  d'une  attaque  faite  dans  les  environs  de 
Londres  par  des  inconnus  (des  voleurs  ou  des  gens  de  police?) 
sur  son  envoyé  Matvéef  et  s*indignaît  de  n'avoir  pu  obtenir 
satisfaction.  A  Karlsbad,  il  eut  une  vive  discussion  avec  le 
ministre  anglais,  Wliitwortii.  à  propos  de  son  invasion  en  Pomé- 
riiiiii';  à  La  Haye,  Slrallonl  avait  (itM'j.uv  à  Koiirakiiie  que  l'An- 
gleterre ne  permettrait  pas  i  écrasement  de  la  Suède  et  la  rup- 
ture de  l'équilibre  du  Nord  (1112).  Les  rapports  s'aigrirent 
encore  lorsque  George  I^  de  Banovre  fut  monté  sur  le  trdne 
d'Angleterre  :  Mackenzie,  qui  avait  remplacé  Whitworth  à 
Pétersbourg,  en  fut  rappelé. 

Les  Allemands  n*étaient  pas  moins  inquiets  et  jaloux  des  pro- 
gi'ès  russes.  Pierre  traitait  l'Alleinat^iie  en  pays  conquis  :  en 
1112,  il  pressait  en  personne  le  siège  de  Stralstmd,  tandis  que 
ses  allies  danois  étaient  battus  à  Gadehuscii.  En  11  il  péné- 
trait dans  le  Holstein,  allié  des  Suédois,  battait  ceux-ci  à 
Schwabstadt,  les  chassait  de  Friedrichstadt ,  faisait  capituler 
Sienbock  dans  Tœnningen,  levait  des  contributions  sur  Ham- 
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bourg  et  Lùlicck.  L'Allemagne,  acharnée  à  sa  jf  uerre  contre 
Louis  XIV,  élait  obligée  de  souffrir  par  les  bellii:érants  ««lares 
ou  Scandinaves  plus  qu  elle  n  avait  jamais  souffert  des  Fran- 
çais :  en  17i2,  les  Danois  avaient  brûlé  Stade;  en  représailles, 
Stenbock  avait  brûlé  Altona.  La  Poméranie  était  crueUemeal 
traitée  par  les  Kosaks  :  Stenbock  prétend  que  iOOOOO  habitanls 
en  furent  enlevés  et  vendus  aux  Tatars. 

Le  roi  «Ir  Unisse,  (jjii  avait  ti'anrieiiin's  jn-élenlions  sur  la 
Poméranie.  s'altliL'cail  d»»  la  voir  dévastée  par  les  Russes.  [)» 
plus,  en  l'il,  Pierre  avait  lancé  une  proclamation  au.v  AUe> 
mands,  déclarant  qu'il  voulait  les  protéger  contre  la  puissanc»* 
suédoise  :  ce  rôle  de  chef  de  TAllemagne  du  Nord,  roaintenaol 
perdu  pour  la  Suède,  mais  dans  lequel  la  Prusse  avait  espérr 
lui  succéder,  était-ce  donc  la  Russie  qui  allait  s'en  emparer* 
A  Berlin  même,  en  ^712,  Menchikof  parlait  en  maître,  commi- 
autrefois  Gustave-Adolphe.  Frédéric  I""  énivail  :  «  Xous 
sdimiu's  lutalemenl  à  la  discrétion  du  tsar.  »  11  élait  furieux  (ie 
voir  que  pendant  que  ses  troupes  se  battaient  sur  le  Hhin  et 
dans  les  Pays-Bas,  pour  le  compte  de  l'Empereur  et  des  Puis* 
sances  maritimes,  tous  les  objets  des  traditionnelles  ambitions 
de  sa  maison  lui  échappaient  :  la  Poméranie,  la  Prusse  polo- 
naise, la  domination  de  la  Baltique,  l'hégémonie  sur  TAlle- 
ma^ne  du  Nord.  Enfin,  le  îi  avril  1713,  à  Utrecht,  Phénlierde 
Frédéric  P'  oMinl  la  paix  avec  la  France  et  la  recon naissain» 
de  son  tilrc  roxal.  Déltarrassé  de  la  iruerre  d  t>i  <M<lent.  il  pu! 
s  occuper  sérieiist  ment  de  la  guerre  du  Nord.  La  France  à  ce 
moment  essayait  de  se  rapprocher  de  lui  pour  le  pousser  au 
secours  de  la  Suède;  mais  il  avait  pris  son  parti  dans  l'autrp 
camp.  Pierre  le  Grand,  dans  une  visite  i  Berlin,  offrait  à  Fré- 
déric^Guillaumc  Elbînf^et  une  partie  de  la  Prusse  polonaise. 
Frédéric  trouvait  que  c'étaient  des  provinces  bien  exposées.  A  de 
nouvelles  instances  du  tsar,  il  sVxcusait  en  alléguant  qu'avant 
de  pouvoir  a;^ir  il  lui  fall.ul  un  an  pour  réorpraniser  ses  finances 
et  son  armée.  Pour  allécher  le  IlohenzoUeni,  quaiid  Menrliikr  f. 
en  sejUembre  1113,  eut  fait  capituler  Stettin,  cette  place,  en 
vertu  d  une  convention  avec  les  Suédois,  fut  consignée  enliv 
les  mains  du  roi  de  Prusse.  Au  printemps  de  1714,  Pierre  oflht 
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A  Frédéric  Gui Uauiiie  1'%  s'il  voulait  garantir  Tlngric  et  la 
Karélie,  »lc  ^^1ralltir  à  la  Prusse  la  Poméranic  jusqu'à  la  Pcene. 
Le  roi  arcrpta.  Puis  il  écrivit  à  Pierre  :  «  L'année  doni  j'avais 
besoin  est  écoulée.  »  I!  pouvait  donc  se  placer  «  bien  plus  près  » 
du  tsar.  Le  12  juin  1714  fut  signé,  sur  les  bases  de  celle  donbl(> 
garantie,  le  traité  de  Pétersbourg;  mais,  en  outre,  le  tsar  se  fai- 
sait garantir  Vyborg  et  l'Ësthonie;  la  Prusse,  éventuellement, 
se  réservait  Elbing.  BUe  renonçait  à  exiger  Tévacuation  de  FAI- 
lemagne  par  les  Russes. 

Gbarles  XIT  à  Stralsnnd.  —  La  coalition  contre  la  Suddo 
se  complétait  et  se  consolidait.  En  4713,  tandis  que  le  tsar  enle- 
vait Hel^iiiurors,  et  que  les  Prussiens  occupaient  la  Poniéraiiie, 
les  Danois  s'élaieul  jetés  sur  Venlen .  Brème  et  Wismar. 
En  1114,  secornl  sièjjre  de  Slralsund,  celle  iois  jiar  36  000  Da- 
nois, Prussiens  et  Saxons.  Charles  XII,  qui  arrivait  do  Tur- 
€]uie,  entra  dans  la  place  (22  nov.)  pour  y  subir,  pendant  plus 
d*une  année,  le  siège  et  le  bombardement.  Dans  la  défense  de 
Pile  voisine  de  Rûgen,  il  fut  blessé.  A  Slralsund  même,  une 
bombe  tomba  dans  sa  chambre.  En  Allemagne,  ses  affaires 
allaient  encore  plus  mal.  George  I*  venait  d'acheter  Brème  et 
Verden  aux  Danois  et,  se  rapprochant  enfin  du  tsar,  signait 
avec  la  Russie  le  traité  de  Greîfswalde  (28  octobre  HiS),  par 
lequel  il  garantissait  à  Pierre  la  Karélie,  l'Iniirie  et  l'E-stliuiiie^ 
le  faisant  erarantir  par  lui  la  possession  de  Brème  et  Verden- 
Les  ireîiéraux  de  Charles  XII  el  ministre  de  France,  Col- 
bert  de  Croissy,  voyant  Slralsund  réduit  aux  extrémités,  sup- 
plièrent le  roi  de  quitter  la  place  et  de  gagner  la  Suède.  Il  y 
reparut  après  une  absence  de  quinze  ans,  mais  refusa  de  se 
montrer  à  Stockholm.  Le  jour  qui  suivit  son  départ,  Stralsund 
capitula  {22  décembre). 

lA  guerre  du  Nord  devient  uue  question  euro- 
péenne. —Quand  Charles  avait  appris  la  mort  du  «  grand  roi  >, 
il  avait  dit  :  «  Si  Loui»  XIV  est  mort,  Charles  XII  vit  encore.  » 
Ce  n'était  pas  pour  longtemps.  La  guerre  conlimia.  Tandis  ijue 
Charles  XII  chassait  les  Danois  de  la  Scanie,  juiis  les  alluquait 
en  Norvège,  Pierre,  voulant  lui  arracher  la  paix  à  force  de  vic- 
toires, détruisait  une  Hotte  suédoise  (été  de  1714)  dans  les 
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parages  de  Hangoud  (pointe  de  Hango),  conquérait  les  fles 
d'Aland,  le  boulevard  marilime  de  Slockholm.  II  signait  avec  le 
Danemark  la  convention  mililaire  du  3  juin  l"lî>,  Mhlt'ii;ul  <le 
fairo  c  utii'i"  sa  lloUo  dans  le  port  <k*  Copenhague  et  camper  »ca 
troupes  sous  los  murs  de  cette  ville.  Il  juojptait  Mil 5)  une 
iin  iisioQ  de  la  Scanie  par  les  Kusses,  les  Uaaois,  les  PrussieiUf 
le.s  llaaovncns,  réunis  sous  ses  ordre<;.  Les^flottes  prussienoe 
et  anglaise  devaient  concourir  à  ropéralion. 

Cette  invasion  n*eut  pas  lien.  Charles  XII,  pour  Pierre  le 
Grand,  n*était  déjà  plus  le  seul  ennemi,  ni  même  Vennemi 
principal.  Il  se  heurtait  à  bien  plus  de  difficultés  auju  es  de 
ses  alliés  d'Allemagne.  Le  mariage  de  sa  nièce  Catherine  avec 
le  duc  de  Mecklembourg  (1116)  avait  achevé  de  soulever  les 
ii(dilcs  (le  ce  pays  contre  leur  souverain,  (^iharles-I^éopoM.  Ils 
oldinrt'iit  de  1  Empereur  un  ^n-otfctariu)/} .  ImhI  1  i  xei  uh<in  fut 
conliéi'  principalement  au  Hanovre.  Guor^'c  1'  de  Hanovre, 
comme  Allemand,  redoutait  la  prépondérance  de  Pierre  dans 
le  Saint-Empire,  et,  comme  roi  d'Angleterre,  sa  prépondérance 
sur  la  mer  Baltique.  Le  Danemark  fermait  aux  troupes  russes 
les  portes  de  Wismar,  leur  fermait  celles  de  Copenhague,  et, 
de  concert  avec  ses  alliés,  exigeait  qtt*elles  évacuassent  ses 
Elats.  Auguste  II  regimbait  contre  le  pesant  protectorat  du 
tsar.  La  Prusse  était  encore  plus  dangereuse  depuis  qu'on 
l'avait  rendue  maîtresse  en  Poméranie.  Tous,  le  Danois,  le 
Ilanovrien,  le  Saxôn,  le  Prussien,  s  ii  i  duienl  de  voir  les  Russes 
campés  en  Mecklembouri:  et  orrupant  la  Courlande.  11  y  avait 
contre  Pierre  une  coalition  latente  de  ses  alliés  de  la  veille. 
Or  la  guerre  de  Suède  n'était  pas  finie,  et  la  guerre  de  Tur- 
quie pouvait  toujours  renaître.  Ses  succès  mêmes,  en  fai- 
sant de  la  Russie  une  puissance,  lavaient  engagée  en  plein 
labyrinthe  de  la  diplomatie  européenne.  Or  quelle  politique 
européenne  pouvaitpelle  bien  hke  alors  sans  compter  avec  la 
Franco? 

Relations  de  Pierre  le  Grand  avec  la  France.  — 
Pierre  n'épntuvail  nulle  auiuiosité  contre  la  France;  il  av*ail  de 
l'admiraliou  jHUir  son  roi  :  à  son  fils  Alexis  il  t  ilait  en  exemjde 
les  «  grandes  actions  »  de  Louis  XIV.  line  sorte  de  fatalité 
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voulut  que  tout  d*ftbord,  dans  quelque  direction  qull  essayftt  de 
se  mouvoir,  il  froissât  les  intérêts  de  la  France  et  fît  le  jeu  de 

ses  ennemis.  De  nos  trois  alliés  nalurels,  il  avait  asservi  la 
Poluiriio,  allaildi  la  Turquie,  disloqué  la  Suède.  Par  contre,  il 
reucuiilruil  partout,  à  Stockholm,  à  Constaalinople»  a  Varsovie^ 
Taclion  hostile  de  la  France. 

A  Paris,  le  tsar  entretint  constamment  des  agents  officieux» 
Gonon  Zotof,  Postnikof,  ou  bien  y  accrédita  des  envoyés  en 
mission  temporaire,  comme  Matvéef,  SkrolT,  Grégori  Volkof. 
Par  eux,  il  cherchait  à  y  embaucher  des  ingénieurs,  des  maî- 
tres lie  métier,  des  chirurgiens.  Il  cherchait  aussi  à  ramener 
l'opiniuii  Irançaisp  en  sa  faveur,  faisant  répandre  à  Paris  ses 
bulletins  de  victoires,  les  copies  des  oukazes  réformateurs.  En 
1703,  Louis  XIV  envoya  à  Moscou  Baluze.  Les  instructions  à 
Baluze  (28  sept.  1702)  prouvent  à  quel  point  on  se  méprenait  à 
Versailles  sur  le  caractère  et  les  intentions  du  tsar  :  on  croyait 
que  «  le  grand-doc  de  Moscovie  »  souhaitait  d  entrer  «  dans 
rhonneur  de  notre  alliance  >  ;  qu*en  faveur  de  la  France  il  était 
disposé  à  faire  une  diversion  contre  l'Autriche  en  Polojrne,  en 
Transylvanie,  même  en  Italie,  et  ou  tenait  à  Ini  recommander 
i\o  jvréférence  une  invasion  en  Transylvanie;  enfin  le  roi  d(3 
France  voulait  emprunter  au  tsar  une  forte  somme.  Baluze  fut 
bien  reçu  à  Moscou,  mais  revint  sans  avoir  rien  conclu. 

Louis  XIV,  malgré  tout,  avait  toujours  cherché  a  dégager 
la  Suède,  tantôt  en  accueillant  les  demandes  de  médiation 
insinuées  par  Pierre  (1708),  tantôt  en  jetant  sur  lui  Tannée 
turque  (ni  1).  Un  traité  de  subsides  fut  sig'né  avec  la  Suède,  le 
3  janvier  l"lo  :  c'est  le  dernier  traité  qu'ait  slirné  Lonis  \IV. 

roiiilant.  dès  1"10.  on  s'était  aperçu  à  Versailles  «jue  la 
France  n  avait  «  pins  d  inh-ret  à  ménager  »  ni  la  Suède,  «  qui 
a  refusé  son  alliance  au  début  de  la  guerre  et  lui  a  préféré  TAn- 
gleierrc  et  la  Hollande  »,  ni  son  roi,  à  (|ui  «  son  insurmontable 
entêtement  a  ôté  toute  prévoyance  ».  Il  fallait  donc,  au  moment 
o&  la  France  essuyait  les  humiliations  de  Gertruydenbeig,  ne 
plus  s'obstiner  à  servir  un  allié  impuissant  et  infidèle,  et  se 
tourner  vers  cette  puissance  nouvelle  qui  ne  semblait  avoir 
pour  nous  aucun  sentiment  d'Iiuslilité  directe.  «  Si  le  czar  se 
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plaint  que  nous  ravoni  méprisé  et  que  ses  ambassadeurs  ont 
été  maltraités  en  France,  on  peut  lui  répondre  que  la  Moscovie 
n  est  bien  connue  que  depuis  que  le  prince  qui  y  r^fne  s'esl 
attiré,  par  ses  grandes  actions  et  ses  qualités  personnelles, 
l'estime  des  autres  nations.  »  Le  point  de  vue  a  donc  changé 
complètement  :  on  ne  dédaigne  plus  la  Russie  :  el  le  «  ^rand- 
dur  lie  Moscovie  »  est  «levenu  le  czar.  «  Le  cardinal  dr  Hinhic- 
lii'u  lira  Gustave- Adolphe  de  la  corHjiiùto  de  lu  I^i^tmn  puui 
abattre  lu  maison  d'Aiiliiclie ;  il  serait  lii'ureiix,  dans  lu  conjec- 
ture présente,  de  tirer  le  czar  de  la  conquête  des  mêmes  pro- 
vinces pour  faire  de  lui  le  même  usage.  » 

En  conséquence  Baluze  reçut,  pour  une  nouvelle  mission  à 
Moscou»  des  instructions  (24  juillet  1710)  dont  voici  la  sub* 
stance  :  «  Offrir  la  médiation  du  roi  pour  terminer  la  guerre  du 
Nord;  demander  celle  du  czar  pour  terminer  la  guerre  d*OcctdeDt, 
solliciter  de  lui  des  secours  à  Rék^zy  et  une  diversion  en  Tran- 
sylvanie; le  prier  d'envoyer  au  roi  de  France  un  ministre  avec 
des  pouvoirs  suffisants.  »  Baluze  séjourna  de  1710  à  17 H  à 
Moscou,  fnl  reçu  }iar  lu  Isar,  oblml  1  rrivoi  en  France  de  fm- 
gori  Volkol.  Toutefois,  dans  les  néir<u  lalions  à  Paris  coiiiiiK'  a 
Moscou,  les  divergences  des  deux  politiques  restaient  encore 
trop  sensibles.  La  France  voulait  conclure  une  alliance  a%*ec 
le  tsar  sans  renoncer  à  son  alliance  avec  la  Suède;  les  Russes 
estimaient  les  deux  alliances  incompatibles.  Le  tsar  n  entendait 
ni  se  compromettre  dans  les  affaires  de  Hongrie»  ni  se  mêler  de 
l'élection  impériale.  Il  s'apercevait  qu'en  échange  des  ser^'ices 
demandés  la  France  ne  lui  offrait  rien  de  sérieux.  Volkof 
l'avertissait  que  Torcy  conservait  des  sympathies  suédoises, 
que  le  peuple  français  restait  hostile  à  la  Russie,  que  les  {irazetti'î» 
n'enrcLMstraient  que  les  nouvelles  défavoraldes  à  celle-ci.  Volkof 
snirir*  rail  à  son  maître  (ceci  n'est-ii  [las  déjà  liieu  inodcrin'ri 
«  gagner  les  rédacteurs  des  journaux,  atiu  qu'ils  impriment  le> 
nouvelles  qui  nous  sont  faN orablcs...  » 

Les  temps  pour  l  alliance  franco-russe  n'étaient  pas  encore 
venus.  Toutefois  le  tsar,  sans  le  vouloir,  nous  rendit,  en  ces  an- 
nées 11104171 3,  un  très  grand  service  :  le  même  que  Charles  XII 
nous  avait  rendu,  en  1707,  dans  sa  halte  formidable  d'Altran- 


Digitized  by  Google 


LA  GU£RRB  DU  NORD 


819 


sladt.  Les  puissances  coalisées  contre  nous  a'allaicnt  plus  de 
si  bon  cœur  à  l'assaut  des  fronlit  res  françaises,  quand  elles 
%'oyaient  l'équilibre  du  Nonl  et  celui  de  la  BalUque,  le  sort  de 
la  Pologne,  la  sécurité  de  l'Alleinagnc,  mis  en  question  par  les 
progrès  des  Russes.  C'était  un  peu  la  situation  de  1192  et  1193, 
lorsque  Catherine  II,  tout  en  fulminant  contre  la  France  jaco- 
bine, suivait  une  politique  orientale  qui  était  la  plus  propre  à 
disloquer  la  coalition.  Et  assurément  les  ingérences  de  Pierre 
le  Grand  sur  la  Baltique  et  eu  [)leine  Alleina^^ne  conlrilmrient 
à  hâter  les  lu-t^mciiilioiis  d'Litrechl.  IndireclcuK'rït,  il  se  trouvait 
agir  en  notre  faveur.  Dans  les  années  qui  suivirent,  un  rappro- 
chement plus  direct  allait  être  tenté  *. 
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L'EWPIRE  OTTOMAN 
LES  GRANDS-VIZIRS  KŒPRILU 

s 

(1648-1718; 


/.  —  Les  sultans  et  les  grands-vizirs, 

Mobammed  IV  '  (1648-1687).  —  C  elail  une  ivvoiution 
qui  avait  mis  sur  le  irdne  le  fils  d'Ibrahim  et  de  la  sultane 
russe  Tarkhane,  et  le  nouveau  régime  avaii  dû  Être  consolidé 
par  le  meurtre  de  son  père  De  ce  meurtre  Mohammed  IV 
clait  bien  innocent  :  jamais  sultan  si  Jeune  n*avait  ceint  le  sabro 

1.  GÉXtAUWIt  DBS  SULTAKS  OTfOMAU»  AUX  XTII*  ËT  XVtll*  SllCU«. 

(On  a'indiqite  ici  qa«  les  |irine««  qui  oat  ré^é.) 

Mohammed  1U  (ISto-lOOS). 

AlUMd  I*' (lAM-MlT).  Huu:ilara  l'M  1617-161$ 

Osuiau  II  (I61»-1G22).  Mour«d  iV   1(3,«-I6i0).    Ibr.ihim  1"  ; IfilO-KUS} 

 \  

Mohammed  IV  (16I8-1687>.       .  Soliman  U  (1687-1691).    Ahmed  11  (iâOl-lOOj. 

Mouftafa  II^(M95>nOB).  Ahmed  IM  |17«»-1190j. 


Maboteddl"(t190-ll»i).    Omb«iI  111  (113i-1757).    Moaetafa  111  <m7.m4}.  Abdul-iUmid 

I  (I771-t180}. 
Sélim  III  (1780-1807).  ( 


Mouslafa  IV  ( lS07-lâOi$].     Mahuiouil  II 

(ISOS-ISW}. 

2.  Voir  ci-Uessus,  l.  V,  p.  854. 
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<l*08man;  il  n*avait  pas  sept  ans.  To^^  le  pouvoir  était  au 
mains  de  sa  grand'mère»  la  vieille  validé  grecque,  Kœzein  Hali- 
pelker,  la  jeune  validé  russe,  Tarkhane,  étant  alors  reléguée  au 
second  plan.  Ce  pouvoir,  il  fallait  que  Kœzein  le  partageât  avec 

les  auteurs  de  la  révolution,  non  pas  même  avec  les  sages  et 
les  politiques  qui  avaient  donné  à  reîlo-ci  sa  direction,  mais 
avec  h's  ('  léments  les  plus  brutaux  du  [h  uplo  cl  de  la  soldatesque. 
Ce  fut  une  anarchie  comparable  à  celle  qui  avait  signalé  lerè^ne 
de  Mouslafa  lldiot.  L'esprit  d'insubordination  souillait  partout. 
Gela  commença  par  une  sédition  des  iichoghtans  (pngeft  des  trois 
Séraîs  de  Constantinople,  Galata,  Andrinople)  ;  elle  lut  appuyée 
par  les  spahis  et  réprimée  par  les  janissaires.  Geux-ei,  devenus 
les  «  seigneurs  de  THippodrome  »,  faisaient  trembler  la  capi- 
tale. Les  grands-vizirs  et  les  grands-mouftis  ne  furent  entre 
leurs  mains  que  des  jouets,  bientôt  brisés.  A  leur  tour  les  corps 
de  métiers  s'insurgèrent,  au  nombre  de  50000  hommes,  et  se 
donnèrent  le  plaisir  de  faire  destituer  aussi  un  piaiul-vizir, 
Melck-Ahmed.  Entre  la  vieille  validé,  qui  asMstail  aux  conseils, 
rarhée  derrière  un  rideau,  et  les  Odjaks  toujours  prêts  à  se 
mutiner,  il  n'y  avait  pas  de  ^rand-vizirat,  c'est-à-dire  pas  de 
gouvernement  possible.  Le  petit  sultan  de  sept  ans  siégeait  en 
grand  apparat,  répétant  gravement  les  paroles  qu'on  lui  souf- 
flait, demandant  à  son  maître  de  calligraphie  de  lui  apprendre 
à  écrire  cette  phrase,  qui  revenait  si  souvent  dans  ses  katti- 
chérif9  :  «  Obéissez,  ou  je  vous  ferai  couper  la  tète.  »  Les  plus 
audacieux,  aux  reproches  de  leur  jeune  maître,  osaient  répondre  : 
«  Cher  enfant,  qui  t'a  appris  cela?  »  Dans  TAnatolie,  toujours 
encline  à  l'indépendance,  les  Lîouverneurs  s'insurjj^eaienl;  des 
chefs  de  hrij^ands,  llaKler-Ojrhli,  Kartidji-Ogbli,  Gurdj-Nahi 
(le  ProphHf*  iit'orijien)  ,  levaient  des  armées,  battaient  sous 
Nicéc  un  ^M'and-vizir.  Les  janissaires,  si  insolents  dans  la  capi- 
tale, lilchaient  pied  dans  les  batailles  livrées  aux  rebelles, 
forçaient  leurs  généraux  à  lever  le  siège  de  Candie  (1649), 
désertaient  les  navires  à  la  veille  d'un  combat  naval  (1657). 

\.  Les  Odjaks  ou  milices  ^(iMi-cs  étaient  a»  noiiihre  <le  sept  :  janissain-*, 
spahis  «le  la  Porte,  silihdars,  fopdji  (artilleurs),  toparabadji  (gen<  du  traia)} 
djébcdji  (armuriers),  boslandji  (gardes  des  jardins  et  des  barques  du  palais;. 
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L*anaFchie  fl*aecrut  quand,  au  fond  du  harem,  le  parti  de  la 

jeuncî  validé  Tarkhane  entra  en  lutte  contre  celui  de  la  vieille 
validé  Kœzein.  Celle-ci  essaya  de  soulever  les  janissaires,  de 
leur  (Ml vrir  la  nuit  les  portes  du  Serai  et  de  faire  luer  la  mère 
du  sultaQ;  niais  les  eunuques  dévoués  à  Tarkhane  armèrent 
les  pages,  enfoncèrent  les  portes  du  harem,  trouvèrent  la  vieille 
sultane  cachée  dans  une  armoire  et  Fétranglèrent  (1661).  Ainsi 
finit  cette  domination  féminine  qui  8*était  prolongée,  plus 
ou  moins  absolue,  sous  six  règnes  d*empereurs. 

Les  affaires  ne  s'améliorèrent  point  sous  la  jeune  validé 
grecque.  Le  nouveau  grand-vizir,  Siavoush,  disait  avec  colère  : 
«  ('e  n'est  point  un  grand- vizirat  qu'un  semblable  esclavacre 
sous  des  nègres  eunuques.  ■  Il  fut  remplacé  par  Gourdj,  un 
centenaire,  tellement  afTaibli  par  l'àgo  que,  dans  les  discus- 
sions, il  ne  savait  qu'invoquer  sa  harbe  blanche;  et,  de  der- 
rière son  rideau,  la  validé  lui  criait  :  «  Mon  père,  il  n  est  pas 
question  de  barbe  blanche  ou  noire,  mais  d'un  bon  jugement 
et  de  vue  droite.  »  Alors  se  succédèrent  au  grand-vizirat  huit 
lilulaires,  dont  plusieurs  furent  exécutés.  Enfin  en  1656,  après 
huit  ans  d'anarchie,  arriva  aux  affaires  le  premier  des  Kœpé  ilii. 

Pendant  ce  temps  i«*  sultan  avail  irrandi  et  son  vrai  cararlère 
se  manifestait.  Il  trompa  les  espérances  que  l'on  avait  conçues 
de  lui  <Mt  tCiS,  sauf  en  un  point  qnr  lui  est  commun  avec 
Louis  Xlil,  c'est  qull  eut  le  bon  esprit  de  laisser  gouverner 
sous  son  nom  de  plus  habiles  que  lui.  Lorsque  sa  mère,  Tarkhane, 
fssaya  de  le  pousser  à  régner  par  lui-même,  il  ne  sortit  de  ces 
velléités  dominatrices  que  des  enfantiHajEfes  :  le  sultan  renou- 
vela l'interdiction  aux  sujets  non-musuluuins  de  porter  les  hon- 
nols  rouges  et  les  panh»ufles  jaunes,  el,  pai'  des  rondes  noc- 
turnes, le  sabre  a  la  main,  assura  rexécution  de  ses  ordres. 

Telle  fut  toute  la  part  |)ersonnelle  du  sultan  dans  le  gouver- 
nement de  son  Élat.  Ce  Padishah,  sous  le  règne  duquel  la 
chrétienté  pour  la  dernière  fois  trembla  devant  les  Turcs,  n'a 
jamais  commandé  une  armée.  Quand  la  guerre  était  décidée,  il 
faisait  porter  ses  queues  de  cheval  jn  (in  à  Scutari  d'Asie  ou 
Andrinople  :  là  il  remellail  le  saint  Etendard  au  giainl  vi/.ir  et 
du  cette  remise  faisait  dresser  procès-verbal;  il  attachait  un 
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panache  de  plumes  de  héron  au  turban  du  généralissime  et 
assurait  celui-ci  que  «  ses  prières  seraient  avec  lui  ».  Rentré  dans 
son  palais,  il  consultait  les  astnjlojrurs  sur  l'issur  prohaMe  ilf» 
la  guerre.  Le  fils  <1  ll)rahim  I"  n'avait  rieu  de  la  lux  me  rflVtMi.c 
de  son  père.  Quand  déclina  l'influence  de  sa  mère,  ce  fui  la 
khassé/â  RebKa  Gûlmish,  «  celle  qui  a  bu  les  roses  du  prin- 
temps »,  une  hrune  et  accorte  Grecque,  qui  en  hérita. 

Mohammed  IV  était  sobre,  même  rigoriste,  et  renouvela  les 
prohibitions  contre  le  vin,  le  café,  le  tabac.  Il  fallait  cependant 
que  le  fils  dlbrahim  le  névrosé  eût  quelque  tare  héréditaire.  Ce 
fut  une  passion  désordonnép  pour  la  cliasse  :  à  ses  chasses  pre- 
naient par!  jusiju'à  2")  uu  iiUtlOU  rabatlem s,  <jue  déciuidit-ril  les 
fati^'ues  el  les  piivations  ;  en  chassant,  il  parcourut  presque  toute 
la  Turquie  d'Europe.  11  fut  le  «  Féroce  Chasseur  »  des  ballades 
allemandes.  Les  mécontents  prétendaient  qu'il  subissait  ainsi 
les  effets  de  la  malédiction  portée  sur  lui  par  son  père  expirant  : 
•  Tu  mèneras  une  vie  errante  comme  les  animaux  sauvages.  > 
Cet  abus  de  la  chasse  fut  le  principal  grief  invoqué  par  les 
insultés  qui,  en  1687,  le  renversèrent  du  trône. 

3L.es  frères  de  Mohammed  IV  :  Soliman  II  et  Ahmed  n. 
—  Plus  d'une  fois  Mohammed  IV  avait  voulu  faire  périr  ses 
deux  frères.  Toujours  il  en  fut  empêché,  soit  par  le  grand* 
moufti,  soit  par  leur  mère  commune,  Tarkhane.  Celle-ci  ^r- 
dait  avec  soin  ses  deux  fils  cadets,  et,  une  nuit  que  le  sultan, 
furieux  de  voir  ses  ordres  méconnus,  avait  pénétré  dans  le 
harem,  elle  lui  arracha  le  poignard  (1669).  Il  semblait  que 
le  fratricide  d'Etal  eût  cessé  d'être  l'inexorable  loi  :  le  grand- 
nidufti,  Aii-Efeudi»  osait  le  discuter,  lui  opposant  le  texte  du 
Koran. 

Ce  furent,  en  effet,  ses  deux  frères  qui  succédèrent  à  Moham- 
med IV.  —  Chacun  d'eux  ne  régna  que  quatre  à  cinq  ans  : 
Soliman  U,  de  4687  à  1691;  Âhroed  II,  de  1691  à  1695.  — 
Soliman,  proclamé  à  Têge  de  quarante-six  ans,  en  avait  passé 
quarante-cinq  dans  le  harem  de  sa  mère;  il  se  refusa  d'aboid 
désespérément  à  régner,  suppliant  qu'on  rendit  le  trône  à  son 
fri  re,  tremblant  à  l'idée  de  le  voir  réapj)araître.  Il  montra  une 
faiblesse  extrême  pour  les  soldats  mutines,  qui  saccagèrent  le 
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palais  (lu  grand-vizir  Siavoush,  tuèrent  ce  vaillant  hominc  qui 
défeodait  en  armes  le  seuil  de  son  harem,  outragèreat  ses 
femmes.  Ces  honteux  excès,  ce  ne  fut  pas  le  sultan  qui  les 
réprima,  mais  bieD  les  corps  de  métiers,  révoltés  de  telles 
iosulles  à  la  pudeur  musulmane.  —  Ahmed  II  aima  la  musique 
et  la  poésie,  et  fut  un  dévot  mélancolique, 
lies  fll8  de  Mohammed  IV  :  Moustafà,  n  et  Ahmed  m. 

—  Quand  il  mourut,  le  droit  des  freines  étant  (épuisé,  on  en 
rt'Viiil  aux  lîls  d»'  MoiminnitMl  IV  et  de  la  (irecque  Itebïa-Gul- 
mish.  Moustafa  II,  arrivé  au  trône  à  trente  et  un  ans,  dans  la 
force  de  Tège,  sembla  promettre  un  sultan  du  type  impérieux 
et  héroïque  que  commençait  à  oublier  la  Turquie.  11  prétendit 
gouverner  par  lui-même.  Le  troisième  jour  après  son  avènement, 
il  promulgua  un  hatti>chérif  mémorable  :  «  Dès  aujourd'hui, 
la  volupté,  les  plaisirs  et  l'oisiveté  sont  bannis  de  cette  cour. 
Tandis  que  les  Padishahs  qui  ont  gouverné  depuis  la  mort  de 
notre  Mililime  pîTe  Mohammed  n'écoutaienl  «iiie  leur  penchant 
jiour  la  volupté  et  la  paresse,  les  Intidèles,  ces  hommes  iinpur>, 
ont  envalii  les  quatre  frontières  de  l'Islam...  J'ai  résolu  de  tirer, 
avec  le  secours  de  notre  divin  Maître,  une  éclatante  vengeance 
de  cette  race  infernale.  »  Il  remporta  de  brillants  succès  dans 
les  campagnes  hongroises  de  4695  et  1696;  mais  le  désastre  de 
Zenta  (1691),  les  dangers  qu'il  y  courut,  semblent  l'avoir 
dégoûté  pour  toujours  des  fantaisies  belliqueuses.  De  nouveau 
il  s'en  mnit  à  ses  vizirs  pour  le  ^gouvernement  et  lu  guerre. 

Les  réfurnics  de  son  dornier  grand-vizir,  Kami-Moliauniied. 
provoquèrent  une  insurrection  des  djébédji  et  des  janissaires. 
Le  ministre  fut  renversé  et  le  sultan  détrôné.  Moustafa  11  se 
rendit  alors  chez  son  frère  Ahmed  et  lui  dit  :  «  Mon  frère,  c'est 
toi  qu'ils  veulent  choisir  comme  Padishah  »  (22  août  1103).  U 
mourut  le  31  décembre  de  la  même  année. 

Ahmed  m  devint  sultan  i  trente  ans.  Dans  la  première  partie 
de  son  règne  (1703-1718),  il  u  usa  pas  moins  de  treize  grands- 
vizirs  :  il  ne  savait  pas  ou  les  choisir  bien,  uu  les  iililiser,  ou 
les  soutenir  contre  les  intrigues  de  liarem.  Lui-même  était  gou- 
verné par  des  pouvoirs  occultes,  notamment  ceux  des  kizlar- 
agati  (c'est  le  titre  du  chef  des  eunuques  noirs).  Au  contraire,  la 
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seconde  partie  de  son  lèirne  (H  IS- 1730)  est  remplie  par  un 
seul  ^rand-vizirat  :  celui  de  Damad-lbrahira.  Celui-ci  périt  dan* 
la  môme  révolte  qui  coûta  le  trône  à  son  souverain  (i*'  oclobr» 
1130).  Ahmed  III  ne  parut  jamais  dans  les  camps.  Il  passa  iod 
règoe  à  broder  et  à  jaser  avec  ses  femmes. 

lios  grands-Tlzirs  :  la  dynastie  des  Kœprllfl.  —  U 
médiocrité  de  presque  tous  les  sultans  de  cette  série  fit  que  le 
pouvoir  appartient  soit  aux  influences  de  harem,  soit  aux 
grands-vizirs.  Quand  les  premières  furent  prédominantes, 
l'empire  retomba  dans  TaTiarchic;  quand,  parmi  les  sccouds, 
se  reoconlrèrent  des  hommes  énergiques  el  habiles,  il  sut  ftirê 
encore  trembler  c  les  Infidèles  ».  Or  les  grands-Tizirs  qoi  dumi- 
trèrent  ces  qualités  appartiennent  presque  tous  à  une  famille 
qui,  parallèlement  à  la  succession  des  Padîshahs,  fournit  toute 
une  dynastie  de  premiers  minisires.  Ce  sont  les  KœprilQ. 

Une  légende  recueillie  par  Chassepol  veut  que  les  Kœpnlâ 
aient  été  d'origine  française.  Eu  réalité,  le  premier  giainl-vuir 
Kteprilii.  Mohammed,  élail  liis  d'un  Albanais  émigré  en  Asie 
Mineure,  et  qui  habitait  la  petite  ville  de  Kœpri  {le  j)onl),  sur 
un  des  affluents  du  Kizii-Irmak,  à  douze  Heues  dAraassia. 
Mohammed  Kœprilii  ne  savait  ni  lire  ni  écrire,  mais  c'était  ao 
homme  de  grand  talent  politique,  énei^ique  jusqu'à  la  férocité. 
U  avait  soixantenlix  ans  quand  les  dangers  de  Tempire  déei* 
dèrent  la  mlidé  Tarkhane  à  Tappeler  au  grand-vizirat.  Secrète 
ment  conduit  chez  elle  par  le  kizlar-affnsi,  il  mit  à  son  accepta- 
tion les  quatre  conditions  suivantes  :  1°  tous  ses  rapports,  sans 
distinction,  seraient  approuvés;  2°  il  serait  absoliiriient  libre 
daos  la  nomination  aux  emplois;  3**  on  n'admettrait  pas  que|^- 
sonne  rivalisât  d'infiuence  avec  lui;  4**  aucune  calomnie  contre 
lui  ne  trouverait  crédit  auprès  du  sultan.  La  wtUdé  acoepla  ses 
conditions  et  le  bénit  au  nom  du  Très-Haut. 

KœprilO  I*'  commanda  les  armées,  remporta  des  victoires. 
Surtout  il  gouverna  l'empire  aver  une  main  de  fer.  Une  rébel- 
lion de  janissaires,  spahis,  tojMlji,  djébédji,  étant  sur  le  point 
«l'éclaler,  il  fit  décapiter  et  jeter  à  la  mer  soixante  de  leurs  chefs 
OU  meueurs.  Le  patriarche  Parthenios  étant  entré  en  relations 
suspectes  avec  le  voiévode  rebelle  de  Yalachie»  il  le  tit  pendre 


Diyiiizeo  by  Google 


LB8  SULTANS  ET  LBS  GRANBS-VtZIRS 


827 


à  la  jKtrIr  Parmak-Ku}»(iu.  Le  cheïUh  Séliin,  ayaiil  (ts«»  mur- 
murer contre  une  diminuliun  Je  .sa  j»ension,  fnl  «'traiit;!»''.  Les 
janissaires  ayant  déserté  les  galères  dans  une  bataille  navale 
contre  les  Vénitiens  (1657),  leur  hiata-'koul  et  sept  de  leurs 
colonels  furent  suppliciés.  Les  plus  hautes  dignités  cessèrent 
d*ètrc  une  garantie  contre  les  sévérités  de  Kœprilû  qui,  ainsi 
que  notre  Richelieu,  frappait  à  la  fois  les  traîtres  à  l'État  et 
SCS  pnjpres  rivaux.  Son  bourreau  Soulfîkar,  dès  la  première 
année  de  ce  ^rand-vizirat,  avouait  avoir  étrangrlé  vl  jet»';  au 
Bosplnir»'  iOOO  personnes.  On  assure  que,  pour  les  cinq  ans  de 
cette  adnunisfration(1656-16()i),  le  nombre  des  exécutions  attei- 
gnit 30  000.  Les  Ottomans  calculaient  que  cela  faisait  500  tètes 
par  mois,  c'est-à-dire  le  double  de  ce  que  le  sultan  lui-même, 
d*après  certaine  tradition  populaire,  aurait  eu  le  droit  d'abattre. 

Ce  nVst  pas  seulement  par  sa  cruauté  que  Mohammed 
Kœprilfi  rappelle  le  terrible  sultan -Mourad  IV;  ce  fut  aussi  par 
le  souci  qu'il  prit  de  réprimer  les  abus  dont  souffrait  le  régime 
(les  fiefs  :  tous  les  spabis  d'Anatolic  et  de  Roumélie  durent  faire 
renouveler  leurs  diplômes.  La  décadence  du  corps  des  janis- 
saires fut  enrayée  pur  une  surveillance  rigoureuse  et  de  sévères 
exemples.  L*impiacable  justice  qu'exerçait  Kœprilû  contre  les 
fonctionnaires  prévaricateurs  et  les  chefs  de  bandits  permit  au 
menu  peuple  de  respirer.  Par  ià  il  sauva  plus  de  vies  humaines 
qu'il  n*en  a  sacrifié. 

Quand  il  mourut,  k  soixante-seize  ans,  ses  de^nî^re8  recora- 
inaudations  au  jeune  sullan  furent  «  de  ne  jamais  prêter  rorcille 
aux  femmes,  de  ne  jarn  us  ronfier  le  pouvoir  à  un  homme  riche, 
de  remplir  par  tous  les  moyens  les  caisses  de  l'Etat,  et  de  tenir 
sans  cesse  en  mouvement  les  troupes  et  sa  propre  personne  ». 
Comme  Mohammed  IV  l'invitait  à  désigner  l'homme  qu*il 
croyait  le  plus  apte  à  lut  succéder  :  c  Je  ne  connais  personne, 
répondit-il,  qui  soit  plus  capable  que  mon  fils  Ahmed.  » 

C'est,  en  effet,  celui-ci  qui  le  remplaça.  Kœprilfi  II  Ahmed 
prit  le  pouvoir  à  viiiL'l-six  ans  :  il  dt  vait  le  irarder  quinze  ans 
(16Cl-t (l"G).  Son  p«Me,  bien  qu'il  ne  songeât  point  à  rouerir  de  sa 
propre  ignorance,  l'avait  fait  élever  avec  soin.  Ahmed  lit  de  si 
bonnes  éludes  qu'il  sembla  un  moment  devoir  se  consacrer  au 
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professoral  :  il  fut  un  des  huit  mouderris  de  I  L  nivcrsilé  inslalléc 
.iU|»n'S  <lr  la  mosquée  de  Mohamiiu'il  II.  «  Do  Taveu  de  tout  le 
monde,  c  clait  un  des  jdus  s(^iivans  nnihuliuaiis  île  son  lemps, 
car  il  ii(.'avait  parfaitement  la  Ihéolugie,  les  lois  el  lea  coutumes 
de  son  pays,  la  philosophie,  l'astronomie  judiciaire,  l'histoire 
et  les  poètes  orientaux .  »  (D'Arvieux.)  Quand  il  reDOOça  aux 
éludes  spéculatives,  il  reçut  le  gouvernement  d'Eneroum,  puis 
celui  de  Damas,  où  il  se  distingua  par  ses  succès  contre  les 
Druses.  G*est  de  Damas  qu'il  fut  appelé  à  Stamboul  pour  être 
d'aliord  le  kalmakan  (lieutenant)  du  gi-and-vizir  son  père.  Quand 
il  lui  eut  succédé,  il  se  distingua  de  lui  par  son  humanilé. 
Cependant  il  eut  à  lutter  contre  l'opposition  d'abord  de  la  mliè' 
Tarkhane,  puis  do  la  hhasscld  Rehïa-Giiiniish,  cl  l«'s  intri^es 
des  cumiques.  li  fiil  d'une  haute  iult'-LTilc,  cl  les  faiseurs  de 
présents  ^'^Ataienl  leur  cause  auprès  de  lui.  Il  prolég^ca  les 
artistes  et  les  poètes,  créa  une  grande  bibliothèque,  prit  pour 
secrétaire  l'historien  Uasan,  auteur  des  Joyaux  de  Chistoire, 
confîa  la  charge  de  reit-effendi  au  poète  Thalibi,  encouragea 
Houseïn-Hezarfem  à  composer  son  Histoire  uninenelle. 

Il  eut  pour  successeur  (1676)  Kara-Houstafa,  qui,  élève  de 
Kœprilû  I"*,  avait  été  son  gendre  avant  de  devenir  le  gendre 
du  sultan.  Ce  beau-frère  de  Kœprilû  II  eut  le  vice  opposé  i  la 
vertu  la  plus  noble  de  celui-ci.  11  poussait  à  l'excès  l'avidité 
pour  l'argent,  pillant  les  sujets  el  les  feudal mes,  rançonnant 
Uuf^nise  et  les  trois  priuripautés  roumaines,  iliseulant  ave 
ùpreté  les  présents  apporlés  par  les  ambassadeurs,  ne  leur  per- 
mettant l'accès  du  trône  impérial,  n'accordant  le  renouvelle- 
ment des  capitulations  qu'après  s'être  fait  largement  payer, 
n'intervenant  dans  les  rivalités  entre  les  Églises  grecque  el 
latine  que  pour  se  faire  acheter  par  Tune  et  par  Tautre.  On 
prétend  qu'il  accumulait  ces  richesses  mal  acquises  pour  se 
frayer  la  voie  à  quelque  trdne  indépendant,  en  Hongrie,  par 
exemple;  mais  il  est  certain  qu*il  dépensait  énormément;  il 
avait  un  train  de  maison  impérial,  des  milliers  de  chevaux,  de 
chiens  de  chasse,  de  faucons,  1500  esclaves,  1500  concuLiues, 
700  eunuques  noirs.  Son  aviililc  paraît  avoir  été  la  cause  déler- 
miaault;  de  son  échec  sous  Vieuue  (1683). 
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L*incapacité  des  grands-vuirB  qui  lui  aueeédèrent,  de  1683 
à  i689,  au  milieu  de  la  crise  que  subissait  alors  la  fortune  des 
armes  ottomanes,  fit  qu*on  en  revint  à  ce  fils  de  KœprilQ  I***, 
frère  de  Kœprilfl  II,  qu^on  avait  cru  devoir  écarter  à  la  mort  de 

celui-ci.  Le  Iroisièmo  Ln  and-vizir  de  celle  famille  fut  donc  Mous- 
laf;i-Za<lc',  (jiii  sTouvcMiia  de  KiHi»  ù  1691  et  sul>il  «  le  maiivr»'  » 
sur  If  <  liai»|)  de  halnill*'  dr  Salfinkemen  (1691).  Il  avait  cin- 
quante-deux ans  quand  il  i crul  la  charge  de  grand-vizir.  Il  s  y 
révéla  non  seulement  actif  et  courageux,  mais  très  habile 
administrateur,  hautement  intègre,  ni  si  loyal  que  jamais  il  ne 
mentit.  Il  sévit  contre  la  vénalité,  les  mauvais  juges,  les 
faux  témoins,  les  comptables  prévaricateurs.  Il  remplit  le 
trésor  en  faisant  rendre  gorge  aux  voleurs  enrichis.  Il  n*hé* 
sita  pas  à  mettre  la  main  sur  les  vakouf  (Uiens  de  main* 
morte),  et,  comme  le  grand-moufli  prolestail  :  «  Est-ce  que 
les  richesses  consacrées  à  la  religion,  lui  répondit  Kœjjiilu, 
ne  doivent  pas  l'aire  employées  aux  guerres  de  la  religion?  Ne 
vaut-il  pas  ininix  en  stddcr  rciix  vorsoiit  leur  sang  [>our  les 
mosquées  que  d  en  engraisser  des  voleurs?  »  Avant  lui  l'usage 
du  tabac  avait  été  interdit  sous  p(Mno  de  mort;  il  trouva  plus 
pratique  de  le  frapper  d*un  impôt.  Il  se  montra  partisan  de  la 
liberté  commerciale,  supprima  la  plupart  des  mesures  prohi- 
bitives :  c  Le  Koran  ne  contient  rien  là-dessus,  disait-il;  la  vente 
et  Tachât  doivent  être  laissés  à  la  libre  volonté  des  deux  par- 
ties. »  Malgré  la  pénurie  du  Trésor,  il  soulagea  les  ra\a$^  tant 
chrétiens  que  musulmans,  défendant  de  rien  exiger  d*eux  en 
«lehors  des  impôls  réguliers.  Les  hases  de  la  capitatîou  (kha- 
radj  ou  djézj/eh)  fiin-nl  remaniées,  les  conlrihuahles  divisés 
en  Irui.s  classes,  payant  respectivement  un,  deux  et  quatre 
ducats.  Tel  fut  le  Nizami-Djedid  (nouvelle  ordonnance),  qui 
survécut  très  longtemps  à  Kœprilù  III.  Nul  grand-vizir  n'avait 
encore  lénioigné  tant  de  sollicitude  et  de  douceur  pour  les 
sujets  chrétiens.  Ceux-ci  n'avaient  le  droit  de  rebAtir  leurs 
vieilles  églises  que  sous  les  restrictions  les  plus  absurdes  :  il 
fallait  que  ce  fût  avec  les  mêmes  pierres,  les  mêmes  bois  que 
les  anciens.  Kœprilû  ne  tint  pas  compte  de  ces  réserves  :  «  Ce 
sont  des  fous  qui  ont  inventé  celte  formule,  et  plus  fous  encore 
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ceux  qui  les  suivent.  »  Il  pouvait  se  vanter  de  son  ceuTre  : 
«  Voyez  ce  que  produit  la  tolérance  :  j*ai  augmenté  la  pub- 
sance  du  Padishah  et  j'ai  fait  bénir  son  gouvernement  par  An 

gens  qui  li  haïssaient.  ■  Sa  iiiuil  fui  pleurée  des  cbrélicu;. 
comme  des  musulmans. 

Puis  qualn'  irraiids-vizirs  se  succédèrent.  Aj>rès  le  désas^ 
de  Zenta  (iG91),  lo  sultan  Mouslafa  11  ne  vit  de  salut  pour  son 
empire  que  dans  le  vizirat  d'un  quatrième  Kœprilû.  Ce  foi 
Houssein  Amoudja-Zadé,  un  neveu  de  Kœprilû  1*'.  Pendant 
cinq  ans  d*administratton  (1697-1702),  il  forma  une  sorte  de 
triumvirat  avec  le  reîâ-effendi  Rami  et  le  Grec  Havroconhto. 
grand-drogman  de  la  Porte.  11  sut  remplir  le  Trésor,  impnmser 
une  armée,  assurer  à  l'empire  le  répit  de  la  paix  de  Karlovi/z 
(1099).  Après  la  «jucrru,  il  dompta  les  révoltes  qui  avaient 
éclaté  sur  les  frontières  de  iN  rsc,  en  Grimée,  en  Afrique,  eu 
Kgyple,  en  Arabie.  Surtout  il  s'occupa  de  soulager  les  popu- 
lations des  pays  frontières,  si  cruellement  éprouvées  par  les 
guerres:  il  leur  accorda  remise  des  impôts  pour  Tannée counnle. 
Il  lit  adresser  par  le  grand-moufli  une  Imtruetian  aux  mouflb 
et  juges  de  Icmptre  pour  remédier  aux  abus  de  renseigoemeot 
du  culte  et  de  la  justice.  Il  soumit  à  une  revision  sévère  !(*> 
listes  d«'s  Oïljaks  et,  avec  le  capitan-pacha  Mezzouiortu,  |irt>- 
inuiguu  un  lianoiiu-nameh  de  la  lîollc.  Il  était  jrénéroux.  dislri- 
huait  d'abondantes  aumônes  aux  ciicïkbs  et  aux  pauvres.  Il 
était  ami  des  savants»  des  poètes  :  pour  une  seule  kasêida,  il 
donnait  100  ou  200  ducats.  Ses  derniers  jours  lurent  attrista 
par  une  sorte  de  demi-disgrAce  où  le  tint  Mouslafo  II,  psr  k 
chute  de  ses  amis,  par  Texécution  de  son  neveu,  graiid<écoyer, 
qui  expia  de  sa  vie  une  intrigue  amoureuse  avec  une  dame  du 
hari'in  irnjM  iial.  11  rési<:iia  le  sceau  le  K  septcmhn*  t'02,  et 
mourut  dix-sept  jours  après.  Le  premier  Kœpnlii  u  mérité  le 
surnom  de  Grand  ou  de  Cruel;  le  second,  de  Politique;  le  troi- 
sième, de  Vertueux  :  celui-ci  fut  ie  Sage. 

11  n'y  a  plus  à  nommer  qu'un  cinquième  Kœprilû,  Nouinto. 
Loyal,  pieux,  un  peu  enclin  aux  minuties,  osant  résister  isoo 
maître  qui  eût  vidé  le  Trésor  au  profit  du  harem,  il  ne  resUea 
fonction  que  deux  mois  (1710).  Il  obtint  alors  le  pachalik  de 
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Bosnie,  et  s'y  montra  un  vaillant  défenseur  de  la  frootière,  un 
dompteur  d'Albanais  rebelles  et  de  Monténégrins. 

Ij6S  grands-drogmans  grées.  —  Ce  fut  par  KœprilQ  II 
que  Panajotaki  Nikousios  de  Chio,  après  la  capitulation  de 
Candie,  négoeiée  si  habilement  par  ce  Grec  (1669),  fut  appelé 
au  poste  de  grand*drogman  de  la  Porte.  Depuis  vingt  ans,  il 
était  grammaiikos  (secrétaire)  et  drogman  au  service  de  la  Tur- 
quie. Vers  ce  Iciiips  il  épousa  une  Cantacuzènc.  Très  dévoué 
aux  deux  [)ieiTiicr9  Kœprilû,  il  résista  cependant  aux  tentatives 
d'Ahmed  pour  le  convertir  à  l'Islam.  Zélé  patriote  hellène,  il 
écrivit  en  langue  grecque  une  apologie  de  l'orthodoxie  (elle  fui 
imprimée  en  Hollande).  Par  là  même,  il  était  hostile  à  l'in- 
fluence française,  qui  s'exerçait,  dans  la  question  des  Saints- 
Lieux,  en  faveur  des  communautés  latines.  Quand  il  mourut 
en  i673,  il  aurait,  paratt-il,  légué  à  ses  coreligionnaires  une 
charte,  obtenue  par  lui,  qui  leur  garantissait  la  possession  des 
sanctuaires  de  Jérusalem. 

Presque  aussitôt  après,  nous  voyons  un  autre  Grec,  également 
de  Chio,  Alexandre  Muvrocordalo,  puis  son  tils  Nicolas,  rem- 
jdir  la  mémo  charge  et  la  garder  jusqu'en  1709.  Nicolas  a  écrit 
un  Traité  de  lu  ctrculation  du  sang,  une  Histoire  des  Juifs,  une 
hiêtoire  des  Romains  ((irecs),  des  Kssais  de  morale^  etc.  11  avait 
terminé  ses  études  à  l'Université  de  Padoue,  où  il  avait  conquis 
le  doctorat  en  philosophie  et  en  médecine;  puis  il  avait  été 
professeur  au  collège  de  Téglise  de  Gonstanlinople.  A  la  fois 
leur  conseiller  et  leur  médecin,  il  fut  en  union  étroile  avec  le 
troisième  et  le  (juatrième  KœprilQ  et  Fun  des  signataires  de 
la  paix  de  Karlovit2  (1699).  Lcopold  V  Yen  récompensa  en  le 
faisant  comte  du  Saint-Empire,  titre  que  les  Mavrocctrdato 
cachèrcnl  aux  Turcs.  De  son  côté,  le  sull.ui  lui  dérorna  le  titre 
de  MdhretH'-hsrfW  (celui  à  (|ui  tous  les  se<  rrls  soiil  confiés). 
Nommé  en  1111  voïévode  de  Moldavie,  il  eut  pour  successeur 
dans  le  drogmanal  son  frère  Jean. 

Ces  Grecs  s'appliquèrent  à  introduire  dans  la  diplomatie 
ottomane  des  mœurs  et  des  formules  plus  courtoises.  Non  sans 
peine  ils  obtinrent  que  le  sultan  cessât,  dans  les  traités,  de 
tutoyer  TEmpereur  et  les  autres  souverains  d'Occident. 
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Le  zèle  dont  ils  firent  preuve  dans  ces  fonctions  difTicUes 
amena  la  création  en  leur  faveur  d*ttn  second  poste  d^inter- 
prMe  :  celui  do  firand-drogman  'de  la  flotte,  <jui  faisait  d#»  <on 
litulaire  le  collabuiateur  et  connue  le  (  (illcgue  tJu  t  a|»£Uiu- 
jiK'lia  :  or  on  a  v\\  que  c'était  aux  mains  de  celui-ci  fjuVlail 
roiilié  le  sort  des  populations  des  îles  et  des  rivages,  pres^ 
toutes  helléniques. 

IL  —  La  diplomatie  et  les  guerres. 

Kcepriin  1*  :  continuation  de  la  graerre  contre 
Venise.  —  Le  règne  d'Ibrahim  1«*  (1640-1648)  avait  laissé 
une  lourde  guerre  à  ses  successeurs.  En  Crète,  il  restait  à 

prendre  Candie,  el,  dans  loule  la  Méditerranée  orientale,  à 
lutter  ro!jlre  Venise.  l'ar  hoiilieiir  pour  les  Turcs,  rAulru  tie, 
♦  •jmist'e  |iar  la  guerre  de  Trente  ans,  s'en  tenait  au  Irailé  de 
Sitvaluruk  (IGOC))';  la  l^erse,  sous  les  faibles  successeur» 
d'Aldms  le  Grand,  restait  pacifique . 

Kœprilû  1'%  en  arrivant  aux  atTaires,  trouva  les  Vénitiens 
maîtres  des  Dardanelles,  occupant  Ténédos,  Samothrace, 
Lemnos,  et  bloquant  la  capitale  de  Te  m  pire.  Il  mena  énergiqoe- 
ment  la  guerre.  La  flotte  vénitienne  fut  deux  fois  victorieuse 
aux  Dardanelles,  2  mai  el  17  juillet  1659,  mais  elle  jwîrdil 
Moceni^o,  son  nieilleiii-  amiral.  Alors  Kœprilfi  reprit  Téaétlo? 
(31  aoiU)  et  les  autres  îles.  En  1060,  les  Vénitiens  occuiK^renl 
les  rochers  de  Skiatlios  (au  nord  de  Négrepont)  et,  avec  !»• 
secours  de  volontaires  français,  enlevèrent  Santa- Veneraada  el 
d^autres  forts  crétois.  £n  1661,  ils  furent  encore  vaioqueurs 
dans  les  parages  de  Milo  ;  mais  Kœprilû  leur  ferma  les  Dards* 
nelles  par  deux  nouveaux  ch&teaux. 

Gomplioatlons  dans  les  pays  roumains  ;  les  Kosaks 

—  K(i-[ii  ilii  1"  Il  avait  pas  répondu  aux  propositions  du  roi  de 
Siièile,  ( .liarlcs-Guslave.  (pii  lui  oflVail  son  alliance  contre  h 
Pologne.  Cependant  la  1  unjuie  ne  larda  pas  a  être  eu  guerre 

1.  Voir  ri-«|fs>iis,  (.  V,  |>.  Stii). 
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contre  celle-ci ,  grâce  aux  cnfauU  perdus  des  deux  Etals. 
Georges  II  Ilàk()czy,  voïévodc  de  Transylvanie,  avait  provoqué 
la  Pologne.  Malgré  l  appui  (juo  lui  donnèrent  les  voïévodes  de 
Valachie  et  Moldavie,  il  fut  battu.  Kœprila»  mécontent,  des- 
Utua  les  trois  princes  roumains  :  en  Transylvanie,  Rékôczy 
fut  remplacé  par  Acatius  Barcsay  ;  en  Valachie,  Constantin 
Serban  fut  remplacé  par  un  Grec,  M ihnea  III,  fils  d*un  serrurier; 
en  Moldavie,  régna  Georges  Ghika. 

Râkoczy  essaya  de  résister,  battit  les  Turcs  à  Lippa,  mais 
fut  ensuite  vaincu  par  Ktepriliï  (  Ifi^îS).  Alors  éclata  la  rcvolle 
Je  Milinra  Hl  ;  piiilùL  (]ue  de  porter  les  armes  contre  Râkoczy, 
eomnie  il  en  avait  reçu  l'ordre,  il  engageait  ses  boîars  à  secouer 
le  joug  ottoman.  «  Le  sabre  du  sultan  est  plus  long  que  le 
u6tre  »,  lui  avaient-ils  répondu.  Cependant  il  passa  outre  : 
en  1659,  il  fit  un  massacre  de  Turcs  àTergovista,  mit  la  main' 
sur  les  forteresses  de  Giuigiévo  et  Braîla,  battit  le  prince  de 
Moldavie  à  lassy  et  8*empara  de  sa  capitale.  Une  double  inva- 
sion de  Turcs  et  de  Tatars  vint  fondre  alors  sur  la  Valachie; 
Mibneaet  son  allié  H.iki'iczy  furent  battus  sur  le  fîachîoui,  près' 
d  iassy,  puis  à  Bo^lnii.  La  Valachie  fut  donuee  a  Georges  Gliika, 
qui  dut  laisser  la  Moldavie  à  Etienne  XU,  dit  C Albanais.  La 
Transylvanie,  quoique  son  nouveau  prince,  Barcsay,  fût  une 
créature  des  Turcs,  fut  écrasée  d'exactions'. 

Les  Koaaks  oukrainiens,  sujets  de  la  Pologne,  furent  battus' 
sur  la  Desna  et  à  Konotop  (ICGO)  et  se  virent  fermer  Taccès 
de  la  mer  Noire  par  la  construction  du  fort  de  Toghan-Gétidji  • 
{Gué  du  Faucon),  à  Tembouchure  du  Dniéper.  Pour  contenir 
les  Kosaks  du  Don.  sujets  du  tsar,  K<pprilu  éleva  sur  le  Don 
la  forteresse  de  Sedd-ul-Islam  (Digue      la  Fof). 

Relations  avec  la  France.  »  Marche  ville,  expulsé  en 
1634  de  Gonstantinople,  avait  eu  pour  successeur  Jean  de  La 
Haye.  Celui-ci  trouva  les  relations  déjà  très  difficiles,  tant  par  les 
griefs  qu*avait  la  Porte  contre  les  chevaliers  de  Malle  que  par* 
ceux  qu*avait  la  France  contre  les  Barbaresques.  Le  grossier 
Dervich-Pacha,  grand-vizir,  ayant  reçu  de  M.  de  La  Haye  noti- 
fication de  la  prise  d'Arras  par  les  troupes  de  Louis  XIII  (1640), 

t.  Voir  ckleMus,  p.  S9Û. 
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lui  répondit  (ju'il  «  importail  pou  au  Grand-Seigneur  quo  1»^» 
filions  (Irvorasscnt  les  porcs  ou  (jiio  les  porcs  dévorassent  l< - 
chiens  ».La  situation  s'aj:pr.iv;i  encore  avec  Kœprilfi  I'''".  (^uëiiil 
il  arriva  aux  all'aires»  de  La  Haye,  qui  avait  vu  le^  ^'rand^viiin 
se  succéder  si  rapidement,  se  crut  sage  en  ne  se  hàt  in!  pas  de 
remelbre  le  présent  d'usage  a  celui-ci.  KœprilQ,  si  vindicatif, 
ne  le  lui  pardonna  point.  Il  s'irritait  de  retrouver  toujours  des 
Français  dans  les  rangs  des  Vénitiens  en  Crète.  Une  lettre 
adressée  à  M.  de  La  Haye  par  Grémonville,  amiral  au  serriez 
vénitien,  fut  volée  par  un  mauvais  Français,  Vertamonl,  et  livré*; 
au  grand-vizir.  Celui-ci  voulut  oliliger  d  al)ord  le  fils  de  M,  de  La 
lluye,  puis  Tambassadeur,  à  déchifîi-er  celte  pièce.  Sur  leur 
refus,  il  les  fit  mallrailer  et  jeter  en  prison.  RelAché  une  pre- 
mière fois,  l'ambassadeur  fut  de  nouveau  mis  aux  Sept-Tours, 
parce  qu'il  se  refusait  à  payer  le  prix  de  cargaisons  que  des  cspi- 
laines  français  peu  scrupuleux  s'étaient  aj)proprtée8  (1660}.  Il 
ne  recouvra  la  liberté  qu'après  avoir  versé  36000  piastres,  et  se 
hftta  de  quitter  Stamboul.  Un  négociant  nommé  Roboly  fut 
choisi  par  la  «  nation  française  »  à  Constantinoplc  pour  la 
représenter  au[»rès  de  la  Porte. 

Koeprim  n  :  bataille  de  Saint-Gothard;  traité  de 
VaSTàr  (1664).  —  Venise  restait  sans  autre  appui  que  les 
secours  intermittents  que  lui  accordait  ou  lui  laissait  parvenir 
Mazarin.  L'oi^eil  des  Turcs  lui  fit  trouver  un  allié.  Dix  jeun 
avant  sa  mort,  le  vieux  KœprilQ  avait  signifié  au  résident  autri- 
chien Renin^^er  que  le  sultan  ne  soufTHrait  pas  t'intenrentioo 
de  l'Knipi'reur  dans  l  éleclion  d'un  nouveau  prince  de  Transyl- 
vanie :  il  soiiliendniil  Apafy  el  r»'[i(»usserait  les  prétenlions 
de  Keuu  ny.  lûrpriin  11  donna  une  sanction  à  la  politique  de 
son  père.  Il  envoya  une  armée  dans  la  Transylvanie  ef  la 
Hongrie,  qui  fut  cruellement  ravagée  (1661).  En  1^3,  il  entra 
lui-même  en  campagne  avec  122000  hommes  et  445  canons. 
Il  passa  le  Danube  à  Gran,  battit  les  troupes  du  comte  Forgics, 
et  en  six  semaines  emporta  Neuhseusel  (Ujvar).  Son  armée  se 
doubla  par  l'arrivée  de  400000  Talars  et  20  000  Ko.saks.  Non 
seulement  la  Hontrrie,  mais  la  Moravie  et  la  Silésic  furent 
dévastées,  80000  chrétiens  emmenés  en  esclavage. 
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L'empereur  Léopold  semblait  impuissant  à  repousser  une 
si  formidable  invasion.  Le  pape  Alexandre  VII,  qui  lui  était 
tout  dévoué,  conçut  le  projet  de  former,  parmi  les  princes  chré- 
tiens, une  Sainto*Ligue.  Louis  XIV  fut  le  premier  à  offrir  son 

concours. 

Il  répndiail  ainsi  raiicienne  alliance  avec  la  maison  d'Osman, 
méconnaissait  nos  inlérèls  les  plus  sérieux  en  Oiienl.  Mais 
dans  sa  tète  survivait  la  vieille  idée  de  la  croisade;  il  se 
piqua  toujours  d'ôlre  <  le  iils  ainé  de  l'Eglise  »  ;  il  était  son- 
flible  aux  outrages  subis  par  de  La  IJayo;  enfin  il  n*était  pas 
fâché  de  couvrir  l'Empereur  d'une  humiliante  protection  et  de 
montrer  quel  puissant  instrument  était  entre  ses  mains  TAI- 
liance  du  Rhin.  Il  offrit  donc  30  000  Français  et,  de  plus, 
comme  le  principal  mom!»rc  de  l'Alliance,  30  000  aulros  soldats, 
lard  de  Fran<jais  (|ue  d  Allemands  ses  confédérés.  Léoptdd  s'ef- 
frava  du  nombre  même  de  ces  auxiliaires  ;  il  vil  le  roi  de  France 
désormais  plus  maître  que  lui  en  Allemagne.  Le  |)ape  et  lui 
s'accordèrent  à  décliner  cette  offre  trop  magnifique;  mais  ils 
acceptèrent  celle  d'un  corps  de  6000  Français.  C'était  encore 
hd  gros  renfort,  l'armée  impériale  de  Hongrie  ne  comprenant, 
en  tout,  sous  Montecuccoli,  qu'une  vingtaine  de  mille  hommes. 
Louis  XIV  confia  le  commandement  an  comte  de  Colii,niy,  qui 
eul  sous  ses  ordres  La  Feuillaile,  Gassion,  et  l  élilo  dos  volon- 
taires  français.  Ils  furent  reçus  avec  défiance  dajàs  les  Etats 
autncbiens.  On  leur  ferma  les  portes  de  Vienne. 

Kœprilû  venait  de  prendre  Sérinvar  et  Petit-Komnrt).  H 
essaya  de  passer  le  Raab  et  deux  fois  fut  repoussé.  Ënfin  il 
réussit  à  surprendre  les  gués  et  se  trouva  en  présence  de  l'armée 
chrétienne,  campée  auprès  du  monastère  de  Saînt-Gothard. 
Tout  de  suite  il  attaqua.  Le  centre  de  cette  armée,  composé  des 
Alli  niamls  .1  l.mpire,  s'enfuit  au  premier  choc  ;  mais  l'aile  droite, 
formée  des  Aulrieliieiis,  et  l'aile  gaurlie,  où  se  trouvaient  les 
Français,  rélaidirent  le  t  ombât.  Quand  ceu.x-ci,  ayant  mis  pied  à 
terre,  foncèrent  sur  les  Turcs  avec  La  Fcuillade,  Kœprilu, 
surpris  de  leurs  perruques  Mondes,  demanda  :  «  Quelles  sont 
ces  jeunes  filles?  »  Les  cris  deAUcnst  Allons!  Tue!  Tue!  et  la 
déroute  de  ses  Janissaires  l'eurent  bientôt  fixé.  Il  tenta  une 
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nouvelle  attaque,  mais  fui  cuniplètemenl  baUu,  avec  uue  iMîrle 
de  10  000  hommes  (1"  août  1664) 

Cette  défaite  amena  le  traité  de  Vasvdr  ou  Ëisenburg  (10  aoûl^ 
On  en  revenait  aux  bases  du  traité  de  Sitvatorok.  La  TraosTl- 

w 

vanie  devait  être  évacuée  à  la  fois  par  les  troupes  de  TEmperair 
et  par  celles  du  Padishah.  Apafy  était  reconnu,  par  les  deax 

souverains,  prince  de  ce  pays,  mais  il  paierait  tribut  à  la  INirIc. 
Des  sept  palalinats  lumirrois  situés  entre  la  Theiss  et  la  Tran- 
sylvanie,  tiuis  revenui(Mit  à  l'Empereur  et  quatre  an  Pa(li>»lnli. 
Celui-ci  gardait  Novig:ra(l  et  Neuliaîusel.  L'I^mpereur  jrardail 
Szekelhyil,  mais  slnterdisait  de  relever  Sérinvar.  1^  trailé 
était  plutôt  avantageux  pour  la  Porte;  mais,  au  point  de  tu^ 
militaire,  c'était  un  grave  symptôme  qu'avec  une  armée  dt 
240000  hommes  elle  n'eût  pu  venir  à  bout  de  25000chréUeDs. 

Louis  XIV  n*nvait  pas  eu  à  se  louer  de  la  reconnaisiance 
des  Autrichiens:  lU  avaient  alTecté  de  reporlor  tout  l'honneur <fe 
ta  victoîic  aux  troupes  im[iériules:  (juaiit  au  conliu^enl  fran»;ais, 
à  peine  si  on  lui  fournissait  le  gîte  et  les  vivres.  Louis  XIV 
rappela  d'Alhmia^^ne  ses  soldats.  Il  voulut  avoir  sa  propre 
guerre  sainte.  De  là  les  croisières  françaises  contre  les  Bt^ 
baresques,  l'expédition  de  DJidJelli  (1664),  le  bombardement  de 
Tunis  et  d'Alger  (1665),  suivi  du  rétablissement  de  la  paix  avec 
ces  deux  villes  (1666)  *, 

Les  Français  en  Crète  :  chute  de  Candie.  —  On  es.«ava 
de  la  rétablir  avec  la  Turquie.  Le  choix  de  ramhassîidctir  ^lail 
mauvais.  C'était  Denis  de  La  Haye  qui,  au  temps  de  I  affaire 
Yerlamont  avait  été  hàtonné  et  emprisonné  par  ordre  de 
Koeprilû  1".  Avec  le  deuxième  Kœprilû,  il  y  eut  aussi  des 
scènes  fâcheuses.  Comme  Tambassadeur  .demandait  réparation 
des  outrages  faits  à  son  père  et  à  lui-même  :  «  Je  sais,  répoodil 
Ahmed,  comme  on  doit  agir  avec  les  Infidèles.  »  Les  choses 
allèrent  si  loin  que,  dans  une  seconde  audience,  Denis  jeta  les 
capitulations,  et  que  le  -jn  itid-vizir  le  traita  de  juif,  lui  donna 
des  cf)iH)S  de  tahouret,  le  fit  souffleter  p;ir  iiii  Ichannrh  elle 
tint  enfermé  [lendant  trois  jours.  Puis,  sur  l'ordre  formel  du 

1.  Vt)ir  c  i-iU'>>ii>.  p.  10»>  ei  oOi. 

S.  Voir  CHle!^!(u«,  |>.  100.  et  t.  IV,  p.  818,  |M>ur  la  Bîbliogrtphie. 
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sultao»  les  deux  hommes  se  réconcilièrent»  en  apparence;  mais 
les  capilulations  françaises  ne  furent  point  renouvelées,  tandis 
qu'on  en  accordait  aux  Génois,  et  le  libre  passage  par  la  mer 
Rouge  et  TÉgypte  fut  refusé  aux  Français  (1667). 

En  représailles,  quand  le  grantl-vizir  vinlen  personne  assiéger 
Candie  (uiai  1607\  il  trouva  dans  la  [Àace  les  Franrfiis  de  Puy- 
M  iilltrun  avcH'  1rs  Nfiiiliens  de  Fruiicfscd  Miu o.-^uii.  lin  1668, 
arrivèrent  1200  volontaires  avec  La  Fcuillade  :  ils  lirml  sur  los 
Turcs  une  sortie,  la  cravache  à  la  main,  puis  se  renibarquêrenl. 
Eo  1669,  au  moment  môme  où  Louis  XIV  expédiait  quatre 
vaisseaux  de  guerre  à  Constantinople  pour  en  ramener  son 
ambassadeur,  6000  Français  —  «  6000  pourceaux  mal  inten- 
tionnés  »,  dit  Thistorien  Rascbid,  —  débarquèrent  en  Crète 
<24  juin).  Ils  étaient  commandés  par  les  ducs  de  Beaufort  et 
Xavailles  et  comptaient  dans  leurs  rangs  le  maréchal  de  La 
Motte-Fénelon,  le  comte  de  Saint-Pol-Longueville  el  toute  une 
fleur  de  noldcsse.  Cinq  j<»iirs  apiès,  Heaufort  succoinljdil  dans 
un  assaut  rontrc  les  retraiichcnients  turcs.  Une  nouvelle  attaque 
«Vhoua  (9  août).  Puis,  le  désaccord  s'élant  uns  entre  Navailles 
et  Moro.sini,  les  Français  se  rembarquèrent  (31  août). 

La  garnison  de  Candie  était  maintenant  réduite  à  4000  com- 
battants. Toutes  les  fortifications  étaient  bouleversées  par  les 
mines  ou  le  canon.  Morosini  dut  capituler.  Le  grand-vizir  lui 
témoigna  beaucoup  de  courtoisie,  se  montra  scrupuleux  obser- 
vateur des  conventions,  remplit  d'or  le  chapeau  du  principal 
bourgeois  qui  lui  remit  les  clefs  de  la  ville  (2*1  septembre). 

Ainsi  tomba  la  forteresse  de  Candie  après  une  série  de  sièges 
qui  se  surcéderenl  pendant  vin^^L  et  un  ans  (1G48-IG00).  Dans  le 
dernier,  qiu  lura  seize  mois,  les  Vénitiens  avaient  perdu 
UOOOO  hommes  et  les  l  urcs  près  dr  KM)  01)0. 

Morosini,  dans  la  capitulation,  avait  t  édé  aux  Turcs  non  seu- 
lement Candie,  mais  l'île  entière.  Sur  ces  bases  fut  siirnée  la 
paix  avec  Ventse.  La  république  cédait,  en  effet,  l'Ile  entière, 
moins  les  ports  ou  Ilote  de  Garabusa,  Suda  et  Spina-Lun^^a. 

L'amba88a4e  de  M.  de  Nointel.  —  Entre  temps  la  Tur- 
quie avait  risqué  d  avoir  sur  les  bras  une  guerre  directe  avec 
la  France.  Louis  XIV  la  voulait,  pour  venger  les  injures  faites 
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à  son  ambassadeur.  Colbert  réussit  à  la  faire  ajourner,  mar- 
quis de  Noinlel  fut  envoyé  à  Gonstantinople  sur  quatre  vais- 
seaux de  guerre,  commandés  i»ar  d'Apremont  (1671).  Dans  le 
Bosphore,  comme  il  n'était  pas  d*usage  que  les  Turcs  saluassent 

les  pavillons  chrélions  de  leur  arlillerie,  d'Apremonl  refusa 
éîralement  le  salut.  Pourtant,  quand  la  sullane-valiil»'  lui  lit 
deuiainlcr  si  elle  lui  refuserait  le  salut,  k  elle,  la  galanlerie  frau- 
raise  l'emporta,  et  l'on  tira  des  salves  à  faire  Ircmliler  le  Séraï. 
L'audience  donnée  par  Kœprilu  à  Noinlel  n'en  fut  pas  plus 
aim;iM<\  Comme  l'ambassadeur  faisait  un  pompeux  éloge  de 
Louis  XIV,  le  grand-vizir  l'interrompit,  disant  :  «  Le  padisbab 
de  France  est  un  grand  souverain;  mais  son  épée  est  encore 
neuve.  »  Comme  Nointel  vantait  la  vieille  amitié  qui  unissait 
les  Français  a  la  Porte  :  <  Oui,  interrompit  Âfamed;  mais  nons 
les  trouvons  toujours  avec  nos  ennemis.  »  Enfin  quand  on  en 
vintaux  questions  de  commerce  :  «  Comment  est-il  possible  qu'un 
si  grand  padishah  s  inlérossc  à  une  affaire  «le  niarcliands?  » 
Quand  Louis  XIV  reçut  le  rapport  de  Noinlel,  il  lui  envoya, 
,  par  le  chevalier  d'Arvieux,  l'ordre,  si  les  1  un  s  ne  se  mon- 
traient pas  plus  traitables,  de  se  rembarquer  immédiatement. 
Une  assemblée  de  négociants  français,  tenue  à  Marseille,  se 
prononça  pour  l'emploi  de  la  force.  Un  grand  armement  fut 
préparé  i  Toulon.  On  prêta  quelque  attention  an  fameux  plan 
de  Leibniti  pour  la  conquête  de  TËgypte.  Puis  la  guerre  de 
Hollande  fit  de  nouveau  tout  ajourner;  mais  les  succès  de 
Louis  XIV  aux  Pays-Bas  amenèrent  la  Porte  à  réfléchir.  Les 
capitulations  furent  renouvelées  avec  Nointel;  satisfaction  nous 
fut  donnée,  malgré  les  réclamations  des  Grecs,  sur  la  question 
des  Lieux-Saints  (\{u'.i).  Les  relations  devinrent  ensuite  plus 
amicales.  Toutefois,  à  Paris,  les  faiseurs  de  projets  jiour  la  des- 
truction de  l'empire  turc  continuèrent  à  se  donner  carrière. 

Duquesne  et  les  Barbaresqaes  :  traité  Guilleragues. 
—  Louis  XIV  n'était  pas  d*humeur  à  supporter  les  insolences 
dos  grands-vizirs  envers  ses  ambassadeurs,  Nointel  *■  et  Guiile 

• 

t.  Avec  Noinlfl  romiiu>  avec  Oi-nis  île  Ia  Haye,  Ia  iliscussion  porlaîl  toiyoun 
sur  Ci'  <|uc.  ilan<<  les  <iiHlionr«-<s  <lii  (rrand-vizir,  n'Iui-ri  i-lnil  assis  sur  »n  sopha 
que  :>upportail  une  csirailc,  cl  t|uc  l'ambassadeur  devait  s'anscuir  au  pied  de 
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ragues,  ni  les  excès  îles  iiarliarcsiiues.  Contre  ceux-ci,  Abraham 
Duqaesne  dirigeail  de  vigoureuses  croisières*.  En  1681,  pour- 
chassant huit  vaisseaux  de  Tripoli,  il  les  snivit  jusque  dans  le 
port  de  Ghio.  Sur  quelques  coups  de  canon  qull  reçut  des  bat- 
teries ottomanes,  il  bombarda  le  château,  y  détruisit  deux  mos- 
quées. La  flotte  turque  étant  accourue  avec  le  capi tan-pacha,  il 
menaça  celui-ci,  dans  le  cas  où  les  Tripolitaîns  ne  s'engage- 
raient pas  A  rendre  les  captifs  chrétiens,  de  brôler  Ghio  et 
même  la  flotte  ottomane.  A  ces  nouvelles,  la  Porte  (Kara-Mous- 
lafa  était  ilors  grand-vizir)  hésita  entre  la  torreur  et  la  colère, 
(luilleni^ucs  fut  menacé  tic  mort.  Alors  L)ti<|ticsne  panif  aux 
Dardanelles  avec  dix  vaisseaux  de  guerre  et  parla  d'aller  cher- 
cher Tambassadeur  jusque  dans  Stamboul.  L'avarice  de  Kara- 
Moustafa,  qui  voulait  se  faire  payer  très  cher  par  Guilleragues, 
fit  retarder  l'accommodement,  mais  ne  put  Tempècher.  Tous 
nos  privilèges  furent  de  nouveau  reconnus  (168i). 

Le  grand-visir  Kara-Koustalli.  :  siège  de  Vienne.  — 
On  a  vu  *  comment  la  reconnaissance  de  la  suprématie  otto- 
mane par  rhetman  de  TOukraine  occidentale,  Dorochenko, 
entraîna  les  Turcs  dans  deux  guerres  contre  les  Polonais.  Elles 
furent,  en  somme,  heureuses  pour  le  sultan  :  les  !rait«'*s  do 
Burzacz  (1(h2)  et  Jouravna  (1676)  lui  confirmèrent  la  j»u.sm  s- 
sion  (le  la  Podolie.  —  En  16*77,  Doruchenko  ayant  été  chassé 
par  le  parti  moscovite,  le  sultan  fut  engagé  dans  une  guerre  â 
la  fois  contre  les  Kosaks  d'Oukraine  et  contre  Moscou.  Elle 
traîna  en  longueur  jusqu'au  moment  où  le  khan  de  Grimée  lit 
signer  la  paix  de  Radzin  ou  Bakhtchi-Séral  (11  février  1681)  *. 

Kara-Moustafa  entendait  se  garder  les  mains  libres  contre 
l'adversaire  qu*il  avait  surtout  en  vue,  TAutriche.  L'insurrection 
hongroise,  avec  Emerich  Tœkœli  sembla  lui  offrir  une  occasion 
favorable  (1682).  Bien  que  les  trêves  avec  l'Autriche  ne  fussent 
pas  expirées,   Ihrainni,   ]»aclia   de  Bude,  eut  ordre  d'aider 

IVsIfule  sur  iin  «iiuple  tabouret.  Comme  Noint«t  omi  |»renilre  !<on  Uilioun»!  el 

le  [Hi-itT  sur  IVsliii«|<»,  Ir  trii.iniifli  ilir  >,'r.niif-v i/i r  siiriit  rfliiiltri«.sai|eur  |mr  Ivn 
»"paules  l't  In  |M>U!iMa  dehors,  lui  disHUl  :  -  Horï*  il  ici.  iitiidèl^*  !  • 

1.  Voir  cî-dfrisut,  p.  125. 

2.  Vi.ir  (  i-<lfssiiH,  p.  639  lit  660. 
;i.  Voir  (  Hlet^sus,  p.  61T-616. 

I.  Voir  ri-il«it»uSf  p.  5S$. 
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:  Tcokœii,  et  le  grand-vizir  envahit  la  Hongrie  avec  200  000  hom- 
mes. Alors  succombèrent  les  places  de  Kachau^  Eperjes,  Fiilck 
(1G82).  L^année  suivante,  le  grand-vlxir,  malgré  les  conseils  de 
Tœkœli  et  d*Ihrahim,  résolut  de  marcher  droit  sur  Vieniie, 

romplant  réussir  là  où  Soliman  le  Grand  avait  échoué. 

II  passa  le  Haab  (8  juillet  1G83),  prit  d'issaut  Alh  nhur^. 
Hainliurg,  saccagea  Perchlolsdorf  cl,  le  14  juilli  L  rampait 
devant  Vienne.  Contre  les  200000  hommes  de  Kara-Mou»t;ifï, 
Vienne  n'avait  qu'une  garnison  de  10000  soldats  réguliers,  isnt 
gouverneur»  Starhemberg,  en  réponse  à  la  sommation,  incendia 
les  faubourgs  et  organisa  en  milice  les  bourgeois  et  les  étu- 
diants de  rUnîversitô.  Les  Ottomans  commencèrent  aussitôt  i 
creuser  les  tranchées  et  élever  les  batteries.  A  la  place  du  jwnl 
•h'  Niissdoif,  emporté  par  une  crue  du  Danube,  ils  en  finul 
coiiî»lriiiru   un  aulu-  par  Cherban  Canlacuzène,  voiévodr  '1. 
Vaiachie,  le  service  des  ponts  étant  d'ordinaire  conlié  aux  Rou- 
mains. Le  siège  dura  60  jours;  les  Ottomans  firent  jouer  jusqu'à 
40  mines,  enlevèrent  successivement  presque  tous  les  bastions, 
réduisirent  les  assiégés  à  toute  extrémité.  Une  missive  de 
Starhemberg  au  duc  de  Lorraine,  Charles  V,  généralissime  de 
Tarmée  impériale,  fut  interceptée,  et  le  grand-vizir  fit  dire  sa 
gouverneur  :  «  liiiililc  'l'écrire  en  cliifl'res;  la  triste  situalioti  de 
la  place  est  assez  connue;  si  les  assiétrés  repoussent  la  clémcnoe 
du  grand-vizir,  ils  sciiliront  bientôt  le  pdids  delà  colèn*  flivine.  » 

Intervention  de  Sobieski  :  bataille  du  Kablenberg. 
—  Au  moment  du  siège  de  Vienne,  àj  l'autre  bout  de  1  Eu- 
rope, Louis  XIV,  en  pleine  paix,  assiégeait  Luxembourg  *.  En 
ces  deux  sièges,  TAutriche  était  tenue  en  échec  par  le  Gnod 
Turc,  TEspagne  par  le  <  Petit  Turc  ».  Mais  Louis  XJV,  soit  qu'il 
eiH  honte  de  paraître  le  compère  de  Kara-Moustafa,  soit  qu'il  fût 
repris  di'  la  folie  de  la  guerre  sainte,  soil  (|u'il  voulût,  sons  i  <m- 
leur  de  croisade,  faire  enlrer  ses  troupes  en  Allemagne  comme 
il  l'avait  fait  en  IGOi,  leva  brusquement  le  siège  de  Luxem- 
bourg et  fit  olTrir  à  l'Empereur  un  secours,  non  plus  de 
60  000  hommes,  comme  en  1664,  mais  de  90000.  Or,  dans  le 

f.  Voir  cïmIcssus,  |>.  Ii!4. 
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même  lemps  il  établissait  trois  camps,  en  Flandre,  sur  la  Sarre 
et  en  Franche-Comté.  L^Empereur  ne  fut  pas  dupe  de  ces  offres 

inquiétantes  :  si  l'on  ne  pouvait  prouver  Tenlen le  de  Louis  XIV 
avor  hi  Porte,  le  roi  aviuniil  hautement  celle  qu'il  entretenait  avec 
Tci'ku  li  t't  les  inécualents  de  H()ii".'rit'  L»''«»|»()1J  jax-féra  solliciter 
le  secours  tlu  roi  de  Pologne.  \  aiiiemeiil  Louis  XIV  lit  ses 
efîorts  pour  reteoir  Sobieski,  lui  rappclaol,  avec  une  sa^iarité 
prophétique,  que  les  vrais  ennemis  de  la  Poloirne  étaient  l'Au- 
triche, le  Brandebourg  et  la  Moscovie  (les  trois  co-|iartageant8 
de  1772).  Sobieski,  entraîné  par  l'esprit  de  croisade,  persuadé 
par  la  cour  de  Rome,  fit  alliance  avec  TEmpereur  et  se  hâta 
d*opérer  sa  jonction  avec  le  duc  de  Lorraine  ^  Le  9  septembre, 
un  émissaire  de  Starhemberi^,  traversant  le  Danube  à  la  nage, 
apportait  au  duc  ce  messajrç  désespéré  :  «  Il  n'y  a  plus  un 
moment  à  perdre.  »  Le  11,  l'armée  de  secours,  où  liiruraienl 
les  in:irL'ravcs  «l*  lîatlc,  le  ju  iiice  de  Savoie,  les  [»riiiccs  électo- 
raux lie  Bavière  et  de  Saxe,  les  (hics  d'Eisenach,  Lauenltour^*^, 
Holstein,  Wurtemberg,  Brunsw  iek-Lunebouiget  six  maréchaux 
d'£mpire,  prit  position  sur  le  Kahlenher^. 

Âu  matin  du  12  septembre  16S3,  Sobieski  lit  célébrer  l'oflice 
divin  à  un  autel  élevé  sur  le  Leopoldsberg,  servit  lui-même  la 
messe  et  arma  son  fils  chevalier.  Puis  Tarmée  chrétienne 
assaillit  le  camp  du  grand-vizir.  Ce  fut  surtout  la  charge  de 
Sobieski  et  de  sa  cavalerie  polonaise  qui  décida  la  victoire. 
40  000  Turcs  restèrent  sur  le  champ  de  bataille,  avec  300  canons, 
5000  lentes,  entre  autres  celle  du  irrand-vizir,  avec  d'immenses 
riche^iM;s,  cl  tous  les  draj>eau\,  sauf  ri^leadard  du  Prophète. 

Ainsi  s\''\ anouirent  les  rêves  de  eonquéte  caressés  par  le 
^a-au(i-vizir.  S'il  eût  consenti  à  donner  1  assaut  avant  l'arrivée 
de  l'armée  de  secours.  Vienne  eût  été  emportée;  mais  il  réprima 
l'ardeur  des  Janissaires,  parce  (|u'il  voulait  les  frustrer  du 
butin  et  se  le  réserver  tout  entier.  Vaincu,  il  fit  une  retraite 
désordonnée  sur  Raab,  puis  sur  Bude.  Au  passage  du  Danube, 
près  de  Parkany,  il  fut  assailli  par  les  Polonais  et  perdit 
9200  hommes  (9  octobre).  Sobieski,  le  serrant  de  prés,  surprit 

t.  Voir  CMles«us,  p.  121,  SU,  59G  e( 
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Gran  (24  octobre)  et  battit  encore  les  Turcs  à  SiecseQ 
(11  novembre).  Le  grand-vizir  courut  jusqu'à  Belgrade  :  là,  pré- 
tendant rejeter  la  responsabilité  du  désastre  sur  Ibrahim  de 
Budc,  il  le  fît  décapiter.  Peu  de  jours  après  il  était  lui-méne, 
par  onln>  lu  >nllan,  ovérulé  .i  Hi'Iixraib.'  (25  décembre). 

Nouveaux  conflits  entre  la  France  et  les  Barbares- 
qiies*  —  Louis  XIV  se  crut  obligé  d'exprimer  à  Sobieski  son 
c  ti'ès  grand  plaisir  »  pour  cette  victoire  du  Kablenbefg,  aussi 
nuisible  aux  intérêts  du  roi  de  France  qu'aux  vrais  intérèb  de 
la  Pologne.  Il  n'avait  pas  attendu  la  le%'ée  du  siège  de  Vienne 
pour  remelti*c  le  sibp:t'  (leviiiil  Liixembour;2f.  L'épuisement  •Ih 
l'AHemagne,  après  ce  jijraud  eilort  ruiiln'  les  l'uics,  jitiiail  h 
la  France  d'obtenir  la  trêve  de  Katisbonne,  qui  consacrait 
toutes  ses  conquêtes.  Louis  XIV  avait  donc  largement  proSté 
de  la  diversion  turque;  et  cependant  la  guerre  continuait  contre 
les  Barbaresques.  Duquesne  et  d'Estrées  avaient  repris  contre 
eux  les  hostilités   Ces  «  bombarderies    en  accroissant  rhomi- 
liatîon  et  les  embarras  de  la  Porte,  rendirent  Guilleragues  loot- 
puissant  auprès  dVlle.  En  1085,  il  fil  renouveler  les  injonc- 
tions du  sultan  aux  narbares«}iies,  et  obtint  la  construction  de 
trois  éjGrlisfS  ralholiînirs,  à  Tiulata,  AIe[)  el  Milo. 

La  Sainte-Liigue  contre  les  Turcs.  —  Ce  succès  ne  put 
décider  Louis  XIV,  d'esprit  moins  libre  que  François  1**  et 
Henri  II,  à  faire  alliance  avec  la  Porte.  Il  s*abstint  seulement 
de  prendre  part  à  la  Sainte-Ligue  qui,  sous  les  auspices  du  pape, 
se  formait  entre  l'Autriche,  la  Pologne,  Venise,  Malte  (1681), 
et  qui  a  pu  être  dénommée  une  <  quatorzième  croisade  ».  L'An- 
tricbe  el  la  lN)l()i,^nc  travaillèrent,  en  outre,  à  entraîner  la  .Mos- 
covie  de  Sopbie  Alexiévna'.  qui  copen<lant  rrailiu'ra  qu'en 
à  l'alliance  :  une  ambas&ade  autrichienne  élaii  venue  à  Mumou 
pour  exciter  les  Uusscs  à  attaquer  la  Crimée,  «  ce  bras  droil  du 
sultan  »  (1684),  el  Sobieski  leur  écrivait  :  c  Le  momenl  est 
venu  ou  Jamais  d'expulser  de  TEurope  les  Ottomans.  »  La 
Porte,  ainsi  assaillie  de  toutes  parts,  subit  une  série  de  désastre». 
£n  1684,  le  duc  de  Lorraine  emporta  Vychégrad  (18  juin),  battit 

I.  Voir  ci-ih-ssiis.  |>.  121  et  suiv. 
i.  Voir  rÏHieiiSu:»,  p.  t»ëi. 
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les  Turcs  sous  Vaczen  (27  juin),  prit  cette  ville,  occupa  Pesth, 
assiégea  Bude,  repoussa  Tarmée  de  secours,  tandis  qu'une  autre 

armée  turque  était  détruite  à  Yerovitz  (Croatie)  par  Lcslie  et 

Traiilm  inxiorf. 

T»)ut  (  «jiio  |)ul  faire  Louis  XIV  on  faveur  de  la  vieille  alliée 
de  la  France,  ce  fut  de  contenir  le  zèle  de  Sobieski,  d'ailleurs 
froissé,  comme  Tavaient  été  les  Français  de  16Gi,  par  llog^ti- 
tude  hautaine  de  l'Autriche.  Ën  revanche,  les  Impériaux  et  les 
Vénitiens  poursuivirent  le  cours  de  leurs  progrès.  Dans  la 
campagne  de  1685,  les  premiers»  qui  avaient  dû  lever  le  siège 
de  Bude,  débloquèrent  Gran  et  enlevèrent  Neuhœusel  (19  août). 
Tœku'Ii  fut  chassé  de  toutes  ses  places  fortes.  Il  fui  puni  de  ses 
iusuccès  par  le  grand-vizir  Kara-lbrahim,  (jui  le  fit  charger  Je 
fers  et  amener  à  Constantinople  De  leur  coté,  les  Vénitiens 
envahissaient  la  Bosnie  et  TAllmnie;  Francesco  Morosini,  le 
héros  «le  la  guerre  de  Candie,  alors  âgé  de  soixante-six  ans,  con^ 
qnérait  ille  de  Sainte-Maure  (6  août),  Prévésa  (sur  la  càïe  . 
d*Albanie),  insurgeait  les  belliqueux  Ghimariotes.  Les  Otto- 
mans, cette  année-là,  ne  furent  heureux  que  contre  les  Polonais, 
battus  par  eux  sur  le  Dniester".  Le  grand- vizir  expia  ses  insuccès 
par  sa  destiluUon,  sou  exil,  et  bientotson  exécution  (décembre). 

Son  successeur,  le  Dosiii;i([iie  Souléïnian,  suivit  une  autre 
politique  à  Tégardde  Tœkœii,  qu  il  remit  en  liberté.  Mais,  avant 
que  le  nouveau  grand-vizir  eût  pu  courir  à  Bude,  qu'assiégeait 
le  duc  de  Lorraine  avec  90  000  hommes,  cette  place,  si  longtemps 
le  «  bouclier  de  llslam  >,  fut  enlevée  d'assaut  (2  sept.  1686). 

L*année  suivante  (1687),  sur  le  fameux  champ  de  bataille  de 
Moh&cs,  SouléTroan  essuya  une  écrasante  défaite  (12  août). 
Alors  la  Moldavie  fut  menacée  par  les  Polonais,  la  Malachie, 
rEsclavonie.  le  reste  de  la  Hongrie,  une  partie  ib^  la  Croatie 
envahies  par  les  Autrichiens.  Le  grand-vizir,  en  voulant  secourir 
Erlau,fut  renversé  par  une  mutinerie  de  ses  soldats,  et  sa  chute 
(ut  suivie  de  près  par  celle  du  sultan  Mohammed  IV  (8  novem- 
bre). Erlau  et  Lippa  tombèrent  aux  mains  des  Impériaux.  Déjà 

1.  Voir  ri-ilesmi!),  p.  59G. 

2.  V)»ir  ri-dessus,  p.  dVA,  lo  Irnil»'  Gr/.yiiiieUowski  cnln*  In  Pologne  et  la  M<M- 
coTie  {i&M)  et  le»  opération:»,  d'aîUeur»  tmnTt  importance,  «le:»  Polonai:». 


S44 


L'BMPIRB  OTTOMAN 


ceux-ri  avaient  commencé  à  oi^aniscr  leurs  conquêtes.  Le 
voïévode  de  Transylvanie,  A|>afy,  élai!  venu  faire  hommage  à 
l'Empereur.  Une  diète  hongroise,  réunie  à  Presbourg(31  octobre), 
avait,  sous  la  terreur  des  exécutions  d*£perjes,  déclaré  la  cou- 
ronno  de  Hongrie  héréditaire  dans  la  maison  d'Autriche  ^ 

Ck>nciuéte  de  la  Morée  par  les  VénltleiiB  :  ruine  da 
Parthénon.  —  Francesco  Morosini,  en  trois  ans,  conquit 
loule  la  Ilellade  iik  ri<lionale.  En  lOSi»,  il  avait  pris  Coron. 
Kalamata  cl  les  trois  forts  turcs  (|iii  coiitonaicnl  li*s  Maïnolcs', 
et,  [Kir  ('ons«'«qMenf ,  insiiri:r  les  inonlaiirics.  Kii  IfiSf).  avec  l'aide 
du  cûiiitc  de  Kœnigsmark,  feld-maréchai  au  service  suédois,  cl 
de  mercenaires  allemands,  il  prit  Navarin,  Modon,  Ai^os, 
Nauplie  de  Romanie^énei^iquement  di'fendue.  En  16ël,  il  avait 
presque  achevé  la  conquête  de  la  Morée,  les  Turcs  n*y  gardant 
plus  que  Sparte  (Hisitra)  etNauplie  de  Malvoisie  (Monemvasia); 
s'était  assuré  de  la  possession  du  golfe  par  la  prise  de  Palras 
et  de  Lépante.  Il  occupa  Corinthe  et  marché  sur  Athènes.  C'est 
pendant  le  siège  de  cette  ville  qu*eut  lieu  le  désastre  du  Parthé- 
non, transformé  par  lus  Turcs  en  une  poudriers  <|ue  lit  sauter 
une  Inmilte  véniliemu'  (25  septeuihn').  Aprrsla  jirisr  (l"Alli< 
Morosiiii,  en  vrai  Vîindalc,  voulut  fairo  ealever  du  Parlheuon 
des  statues  et  bas-reliefs,  (jui  fureril  brisés.  Les  lions  de  marbre 
du  Pirée  furent  transportés  à  Venise.  Pour  tous  ces  exploits, 
Morosini  fui  élu  doge,  et  son  buste  placé  dans  le  palais  ducal 
avec  cette  inscription  :  «Le  Sénat  à  Morosini  le  Péloponésiaque, 
de  son  vivant*.  »  Un  autre  général  de  Venise,  également  en  1687. 
prît  Knin  et  conquit  la  Dalmalie. 

En  1688,  les  Impériaux  opérèrent,  sous  GarafTa,  en  Hongrie  et 
Transylvanie,  et,  sous  Louis  de  Bade,  en  Bosnie.  Ils  enlevôrent 
Munki'ics  (janvier),  si  longtemps  défendu  par  la  princesse 
Tœkudi,  Lippa,  (jradiska,  Semeudria,  Kolumbatz,  Banyab>uka, 
SlultUveissciiliurtr.  Belj^rade  eiiliu  (l> septembre),  au>.si  impdi  laiit 
sur  le  bas  Danube  que  Budc  sur  le  moyen,  et  la  première  coa- 

1.  Vi»ir  (  i-<le>siis,  |».  .■■)'.»". 

■2.  Kii-|irilii  II  .n;iii  <l>iiiipi<- tfv  Mainule^^cn  Iv*  liridanl à  l'aide  île:*  forleresjs**^ 
lU'  Zi-niala,  Ki<-la|ili:i  fl  l'assava. 

3.  5!oru>iiii  <lii(  t'iisiiilo  évacuer  Allièiii-s.  Il  échoua  dans  «mo  at(at|iit'  contrr 
Ni''^'rcpi»nl  (16.SS).  \\\\i<.  contre  Natiplic  tic  Mnlvoi^iit*  (1681»).  Il  a^ic^eail  vnc<^r* 
ct'Ut:  ville  en  1G<J4  ijuand  il  mourut.  EiW  se  rt'uUil  à  son  »ucceh»cur,  Curnaru. 
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quètr  (io  Soliman  le  Grand.  Après  la  llougrie  conquise,  c  était 
la  Serbie  entamée. 

Les  Turcs,  effrayés,  sollicitèrent  la  paix.  Un  congrès  s'ou- 
vrit à  Vienne  (février^mars  1689);  mais  les  exigences  des 
Impériaux  furent  telles  (toute  la  Hongrie  avec  la  Transylvanie, 
rextra<lih"on  de  Tœkœli,  etc.)  que  la  guerre  dut  continuer. 

La  Sainte-Ligue  et  la  Ligue  d  Augsbourg.  —  Ce  fut 
la  Fian»T  qui  saiiv;i  la  Tur<|iiit'.  Eu  Sfpleiubre  avait  com- 

mencé la  guerre  de  lu  Ligue  il'Auj^sbourg.  L'Empereur  fut  ublifi^é 
de  rappeler  d'Orient  une  partie  de  ses  troupes.  Jyd  Turquie  ne 
sut  pas  profiter  aussitôt  de  celle  précieuse  diversion.  EUe  éprouva 
eocore  des  défaites  :  à  Kasianovitza  (Croatie),  à  Batoudjina  et 
Msch  (Serbie).  Nisch  et  Viddin  succombèrent  (1689).  Partout 
s'insurgeaient  les  populations  chrétiennes  :  Serbes,  Monténé- 
^Tins,  Ktémentt  d'Albanie,  Horlacjues;  en  Crête,  les  troupes 
ollomanes.  iiuitiiiérs.  tuaient  le  p-otivcrneur  dr  rfimlie. 

KoeprUmU  :  bataille  de  Salankemen.  —  Heureusement 
pour  les  Turcs,  Kœpriiù  lllarrivaitaux  allaires  (septembre  1689). 
lioi-môme  jugea  la  siluation  effrayante.  Gourmandant  les  hauts 
fonctionnaires  turcs  dans  un  divan  solennel,  il  leur  prédit,  s'ils 
ne  s'amendaient  pas,  que  «  la  campagne  prochaine  verrait  les 
ennemis  campés  sous  Constantinople.  » 

La  fortune  sembla  tourner  d  abord  en  faveur  de  la  Porte.  Le 
lîrand-vizir,  victorieux  à  Drairoman  du  <réiiéral  Seckendorf 
(août  16ÎK)),  reprenait  Nist  b,  Viddiu,  St  inendria,  Belirrade,  et 
rejetait  les  Impériaux  sur  la  Save.  En  Transylvanie,  Tœkœli 
battait  le  «réuéral  H<Tusler,  près  df  Zernechl  (H  août),  et  se  pro- 
clamait prince  de  Transylvanie.  Fendant  ce  temps,  les  Grecs  de 
Morée  se  soulevaient  contre  la  domination  de  Venise,  et  les 
MalDotos  faisaient  leur  soumission  au  sultan. 

L*année  suivante,  KœprilQ  III  passa  la  Save,  marcha  au- 
devant  du  margrave  de  Bade,  qui  arrivait  de  Peter-Va radin,  et  le 
ivm  onlra  non  loin  de  SaUuikt'inen  (10  août  KV.U).  Les  coutin- 
genls  asiatiques  ayant  plié,  K<eprilu  mit  le  sal»re  à  la  niam,  se 
jeta  sur  les  Impériaux  et  tomba  frappe  d'une  balle.  La  déroute 
entraîna  le  reste  de  l'armée,  qui  laissa  sur  le  champ  de  bataille 
28000  hommes  et  150  canons. 


840 


L'EMPIRB  OTTOMAN 


Négociations;  bataille  de  Zenta.  —  De  nouvelles  néjrcf- 
cialions  s'ouvrirciil.  L'Angleterre,  représentée  par  Paget,  U 
Hollande,  par  Ilemskecrke,  se  portèrent  médiatrices.  On  com- 
prend rinlérèt  qu  elles  avaieni  d*en  finir  avec  eeUe  giiem 
d*OrieDty  qui  paralysait  les  forces  de  FEmperetir.  On  comprend 
aussi  les  efforts  que  fit  Tambassadeur  de  France  i  Conslanli' 
nople,  Ghâteauneuf,  aidé  du  marquis  de  Ferriol,  pour  empê- 
cher une  paix  (jiii  eût  rendu  disponibles  conli»  l.i  1  i  auce  Uiutes 
les  ressources  île  la  cualilioa.  Les  prélenlions  tie  l'Kmprreur 
(Honjrrie  et  Transylvanie),  de  la  Pologne  (Kaniénielz  et  U 
Podolie),  de  Venise  (Morée  et  Dalmatie)  firent  échouer  les 
négociations.  Les  tentatives  de  Ferriol,  appuyé  par  le  khaa 
de  Crimée,  pour  faire  conclure  une  paix  séparée  entre  la  Forte 
et  la  Pologne,  restèrent  infructueuses. 

Cependant  les  hostilités  languirent  en  4692  et  1G93.  La  Porte 
se  tenait  sur  la  défensive,  sans  voir  qu'elle  faisait  le  jeu  de  nos 
ennemis  et  des  siens.  Les  InipiTijinx  prolilaienl  de  celle  erreur 
et  reporlaionl  lonles  leurs  forces  sur  les  champs  de  Kalaiile 
d*Occident.  Ce  fun  nl  les  Véniliens,  plus  libres  de  leurs  mouve- 
ments, qui,  en  lGt)i,  atlisèronl  de  nouveau  la  guerre.  TU  cob> 
quirent  aisément  Tile  de  Chio  (septembre).  En  1695,  ils  Cureot 
attaqués,  dans  les  parages  de  cette  lie,  par  le  capilan-picha 
Mezzomorto,  et  perdirent  deux  batailles  sanglantes.  L^lle  leur 
fut  reprise.  Les  Vénitiens  furent  plus  heureux  en  Morée,  où 
Sleinan  et  leurs  mercenaires  allemands  repoussèrent  les  Turcs, 
qui,  de  Tlièhes  el  de  la  Hrolie,  avaient  essavé  d  iMivaiiir  la 
prcsnu'île.  !*endant  ce  leniiis,  la  Pologne  élait  dévastée  par  les 
Talars  de  Crimée,  qui  coururent  jusqu'à  Lwow  Pierre  le  Grand 
échouait  sous  Azof  (1695).  U  prit  sa  revanche  Tannée  suivante. 

Le  belliqueux  sultan  Houslafa  II,  à  Tautomne  de  1695,  avait 
pris  une  offensive  énergique  en  Hongrie.  II  enleva  Lippa,  et,  i 
Lugos  (22  septembre),  écrasa  le  général  autrichien  Veteraoisoos 
la  supériorité  du  nombre.  L'année  suivante,  il  battit  l'Electeur 
de  Saxe  à  Olaseli  (20  août).  I*ar  malheur,  c'est  à  ce  luoiuenl 
que  la  France  s'engageait  dans  les  néirocialiuns  qui  aboutirent 
àla  pai.\  de  Hyswick  ^20  septembre  1697).  Louis  XIV  offrit  à  la 
Turquie  de  ly  faire  comprendre;  elle  refusa  par  orgueil,  ou 
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jmrce  qu'elle  eût  préféré  la  médiali.m  aiif^'^lo-hollandaise.  Or, 
avant  mèiiie  que  la  paix  de  Ryswick  fût  siLMK'e,  l'Empereur 
avait  pu  diriger  sur  le  Danube  ses  meilleures  troupes  et  son 
meilleur  général,  le  prince  Eugène.  Ost  contre  celui-ci  que  se 
brisa  la  fortune  renaissante  de  1  empire  ottoman  :  dans  la  journée 
de  Zenta,  sur  la  Theiss  (11  septembre  1697),  le  grand-vizir 
BIroas-Mohammed  fut  tué,  avec  4  autres  vizirs,  13  begs,  tout 
Tétat-major  des  janissaires,  spahis,  silihdars,  topdji,  etc.;  le 
sultan  fut  ol»lifj;c  Je  fuir,  20  000  Turcs  tués,  10  000  noyés.  Les 
Aiilri<'hiens  ne  firent  pns  fie  prisonniers.  Parmi  les  Irophées, 
lesceiui  (le  lempire  et  des  femmes  du  harem  im|iérial.  Celle  écra- 
sante défaite  livra  de  nouveau  la  Serbie  el  la  Bosnie  à  l'invasion 
aalrichienne,  et  Tinsurrection  chrétienne  recommença. 

Kœprllll  IV  :  paix  de  Karlovitz  (1690).  —  Kœprilû  IV 
fut,  en  cette  occasion,  le  sauveur  de  Tempire.  Il  improvisa  une 
armée;  puis,  satisfait  d*avoir  forcé  les  Impériaux  à  repasser  la 
Save,  il  écouta  les  offres  de  médiation  britannique  apportées  par 
Paget.  Irrité  de  l'abandon  où  Louis  XIV,  en  MVM,  avait  lai.ssc 
la  Turquie,  il  ferma  l'oreille  aux  instances  de  Ferriol,  (jui  lui 
représentait  le  caractère  précaire  de  la  paix  de  Kyswick  et 
fimminence  d'une  nouvelle  guerre  (celle  de  la  succession 
d*Bspagne).  Il  invita  l'ambassadeur  du  roi  «  à  ne  pas  se  donner 
de  mouvement  inutile.  » 

La  paix  fut  signée  à  Karlovitz  (26  Janvier  1699),  sous  la 
forme  d*nne  trêve  de  vingt-cimi  ans.  Les  Turcs  renonçaient  à  la 
Transylvanie,  à  la  Hongrie,  moins  le  Danat  de  Témesvar,  à  la 
plus  grantle  partie  de  la  Svrmie  (Esclavonie).  Entre  la  Turquie 
et  l'Autriche,  la  frontière  serait  marquée  par  l'Unna,  la  Save,  la 
Drave,  le  Danube  jusqu'à  son  confluent  aver  la  Theiss.  Le 
sultan  cédait  à  la  Pologne  Kaménietz,  la  Podolie,  TOukraine 
occidentale;  à  Venise,  la  partie  de  la  Dalmatie  comprise  entre 
la  Kerka  et  la  Narenta,  tout  le  Péloponèse  (moins  Corinthe), 
les  lies  d*Bgine  et  Sainte-Maure.  La  Russie  devait  acquérir 
Azof  *.  Cette  paix,  qui  enlevait  à  la  Turquie  les  plus  belles 
conquêtes  de  Soliman  le  Grand,  marque  le  premier  recul  de 


1.  Voir  «'i-des^U!»,  p.  77S. 
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rislam  ottoman.  EUo  eût  été  plus  dure»  sans  la  clÎTersîoo  fran- 
çaise de  1688  à  1697.  Elle  eût  pu  être  évitée  si  la  France  ei 
la  Turquie  avaient  marché  d'accord,  si  elles  avaient  posé  ou 

repris  les  armes  en  môme  temps.  Un  onriieil  é?-'^!.  des  scrupules 
divers  mais  analojïues,  tliez  le  Hoi  Très  Cluctiea  et  le  «  Pa- 
dishali  de  Tlslam  »,  emp«Vhèrcnl  IVnlenle. 

La  Turquie  après  la  paix  de  Karlovitz.  —  De  mémo 
il  fut  impossible,  au  moment  où  éclata  la  guerre  de  la  Succes- 
sion,  de  faire  reprendre  les  armes  à  la  Turquie.  D'abord  •  lie 
était  ruinée  dans  ses  forces  financières  et  militaires.  Pais,  lors 
de  la  déposition  de  Moustafa  II  et  de  l'avènement  d'Ahmed  UI» 
elle  passa  par  une  période  d*anarchie  et  d'impuissance.  Eofio, 
rambassadeur  français  nommé  en  1700,  le  mar<iuis  de  Ferriol, 
bien  qu*il  eût  assisté  &  sept  campâmes  turques  en  qualité 
d'niront  auprès  de  Tœkœli,  n'ohlinl  auprès  de  la  Porte  aucune 
inlluriHc.  (kîrtaiiieîi  jirrt('iiti(»ns  irritèrent  conlrc  lui;  il  voulut, 
contre  l'usage  étaldi.  s«'  jii(''senler  à  r;m(li«Mii'o  ilu  MiMan  avec 
l'épée  au  cote;  il  se  donna  le  Iu\r  d'un  yaclil  [uuM'il  à  celui 
du  Padisiiah,  ce  qui  valut  200  coups  do  bâton  à  chacun  de  ses 
rameurs.  On  sait  qu'en  1710  il  perdit  la  raison.  En  rapi)renant. 
le  grand-vizir  d'alors  dit  tranquillement  :  «  Il  était  déjà  fou 
quand  il  est  arrivé  ici.  »  Âu  contraire,  l'Anglais  Paget,  à  qui  ta 
Porte  savait  gré  de  sa  médiation  à  Karlovitz  et  qui  n'élevait 
aucune  prétention,  obtenait  tout  ce  qu'il  souhaitait. 

La  Turquie  resta  en  paix  durant  toute  la  iruerre  de  la  Suc> 
cession.  On  a  vu  son  rôle  effacé  dans  la  guerre  du  Nord  :  il 
fallut  «|u  une  uj^gression  de  Pierre  le  Grand  lui  mil  les  armes 
à  lu  main  *. 

Les  chrétiens  d'Orient  après  1711  :  les  Houmains 
—  i'ienc  le  Grand,  dans  sa  situation  si  déses|)érée  sur  le 
Pruth  (UjH),  avait  refusé  aux  Turcs  de  leur  livrer  Démétrius 
Kantémir.  Celui-ci  devint  un  utile  serviteur  du  tsar,  et  son 
fils,  Antiochus,  devait  être  un  des  grands  écrivains  russes. 
Toutefois  la  campagne  du  Pruth  eut  des  résultats  désastreux 
pour  les  pays  roumains. 

1.  Voir  ri-iU'>su>.,  p.  806  el  suiv. 
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Brsneovaiie  était  suspect  auxTures;  sadéfeetion  l*avait  rendu 

odieux  aux  Russes;  Pierre  ne  cessait  de  répéter  (juc  <  'élait  «  le 
Judas  Brancovane  »  qui  avait  causé  son  malheur.  Même  l'am- 
bassadeur de  France  le  dénonçait  à  la  Porte  comme  entretoiianl 
des  ioteiligences  criminelles  avec  i'Authche.  Si  Ton  ajoute  à 
toutes  ces  inimitiés  celles  de  ses  ennemis  domestiques,  des 
Gantacuzène  et  des  Rakovitsa  par  exemple,  on  comprend  que 
sa  perte  fût  devenue  inévitable.  Les  Turcs  rendormirent  par  de 
feintes  négociations,  envoyèrent  dans  le  pays  un  petit  eorps 
de  troupes  avec  Pag-a  Moustafa,  tandis  que  Michel  Gantacuzène 
et  Michel  Rakovitsa  prenaient  leurs  mesures  pour  leur  livrer 
BraîK  (>v me.  Le  i  avril  1714,  l'aga  se  rendit  au  palais,  exhiba 
au  iirmaa  prononçant  la  destitution  de  l'hospodar,  s'assura  de 
sa  personne,  mit  la  main  sur  ses  trésors,  évalués  à  30  millions 
d'écus,  et  le  conduisit  à  Constantinople*  où  Brancovane  fut 
enfermé  aux  Sept-Tours.  Là  il  fut  mis  à  la  question  avec  ses 
enfants  :  les  enfants  étaient  torturés  sous  les  yeux  de  leur  père  ; 
puis  tous  furent  décapités.  Son  successeur,  Étienne  Gantacu- 
zcue,  ne  réirnu  que  deux  ans  :  en  il  fut  éiralement  appelé 

à  Conslaulmople  et  décapité  avec  son  père.  Ce  fut  le  dernier 
hospodar  national  en  Valachie,  comme  Démétrius  Kantémir 
fui  le  dernier  en  Moldavie.  Les  Turcs,  n'ayant  plus  confiance 
dans  les  princes  de  race  roumaine,  nommèrent  exclusivement 
des  hospodars  grecs,  des  Phanariotes.  Nicolas  Mavrocordato 
inaugura  presque  en  même  temps,  pour  la  Moldavie  (17H), 
puis  pour  la  Valachie  (1116),  la  double  série  des  hospodars 
phanariotes.  Dès  lors,  sur  les  deux  trônes  roumains,  se  suc- 
cèdent les  Gantacuzène,  les  Paléologue,  les  Kallimarhi,  les 
Ipsylantis,  ele.  C'est  la  période  hellénique  de  I  hisloirc  rou- 
maine; elle  dura  jusqu'en  1821.  C'est  la  période  de  civilisation 
hellénique  surcédant  à  la  période  de  civilisation  par  le  slavisme 
(une  période  de  civilisation  nationale  routnaine  n*a  Jamais  existé 
avant  le  xix*  siècle).  A  la  cour,  c*est  la  langue  grecque  que  Ton 
parle;  dans  PÉglise,  en  étroite  dépendance  à  Pégard  du  patriarche 
grec  de  Gonstantinople,  tout  le  haut  clergé  des  Roumanies  se 
recrute  de  Grecs.  Entre  l'aristocratie  de  cour,  entièrement  hel- 
lénisée, et  le  [)euple,  l'abîme  se  creuse  :  de  même  entre  les  prélats 
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^^recs  et  le  bas  clergé  roumain,  qui  est  auMi  misérable  et  i<mo- 
ranl  cjue  le  peuple.  Le  peuple  ruuiii.uii,  (Irjxiurvu  «I  t-lib-s  n  din- 
iiales,  ne  pouvait  donc  plus  aspin'r  à  aucune  oiillure.  Livr»? 
à  l'exploilation  des  Grecs,  qu  il  flétrit  du  sobriquet  de  aaaÀ^ 
il  croupit  dans  la  servitude  chaque  jour  plus  lourde,  dau 
Fignorance  chaque  Jour  plus  épaisse^  Quand  un  nouTel  Ihm- 
podar,  après  avoir  prodigué  l'argent,  est  cboisi  par  la  Porte, 
il  subît,  à  Gonstantinople,  une.  double  investiture  :  Tune  poli- 
tique,  ^oute  ottomane;  Tantre  religieuse,  toute  grecque.  Li 
Porte  lui  décerne,  couiine  insigne  do  ses  fonctions,  la  mas^ 
d'ai  nies  et  les  trois  queues  de  cheval,  qui  fout  de  lui  un  |i<ii  ha 
du  raiip;'  supérieur;  revêtu  de  l'unifornit'  <K'  colonel  «les  janis- 
saires, il  va  aux  casernes  de  ceux-ci,  goûter  leur  soupe  et  iev 
faire  largesse.  Puis,  à  la  cathédrale  otrthodoxe,  il  est  sacré  par 
le  patriarche  grec^*  aux  chants  des  polychrome  avec  le  vient 
cérémonial  byzantin.  Doublement  étranger  pour  cette  double 
consécration  au  peuple  qu'il  doit  régir,  quand  il  s'acheminever» 
sa  capitale,  Bucarest  ou  lassy,  c'est  avec  l'appareil  d'un  conqué- 
rant, avec  une  iranle  turque  sous  un  aga,  et,  en  arrière-tranle, 
la  hurde  de  ses  créanciers  otlomaus  ou  grecs.  Sa  cour  lieiil 
à  la  fois  de  celle  d'un  despotés  grec  et  de  celle  d'un  pacha.  D  ur 
côté,  les  logothètes;  d'autre  part,  les  préposés  aux  babouebes, 
au  café,  à  la  pipe,  au  narghilé.  Non  seulement  les  principautés 
ont  été,  au  profit  de  Télément  grec,  dénationalisées;  mais  les 
traités  qui,  en  i477  pour  la  Yalachie,  en  1543  pour  la  Moldam 
avaient,  même  sous  le  joug  ottoman,  assuré  Tautonomie  des 
deux  principautés,  sont  désormais  lettre  morte.  Les  piirnes 
ne  sont  plus  viagers,  mais  triennaux.  Achetant  pins  du  r  <]up 
jamais  leur  charge,  n'ayant  que  trois  ans  au  plus  pour  récu- 
pérer leurs  avances,  ils  tondent  de  plus  près  leurs  sujets  et  se 
hâtent  de  les  tondre.  Simples  public^ins  étrangers  sous  le  tibe 
de  princes,  ils  ne  se  font  aucun  scrupule  de  s*appuyer  sur  la 
Porte  :  ayant  licencié,  par  économie  ou  par  politique,  rarmée 
nationale,  comptant  uniquement  sur  les  résrinicnts  turcs,  ils 
rendent  le  peuple  plus  esclave,  la  noblesse  plus  ^  rvile. 

Les  Monténégrins.  —  Un  autre  des  peuples  qui.  on  lHl. 
répondirent  à  l'appel  de  Pierre  le  Grand  s'est  tpieux<tiré  <k 
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r,iv«'iiliini.  Apr^s  la  reiraile  du  Isur,  la  Vario  avait  charci^ 
Alimrd-l*acha,  à  la  lAlo  île  50  UUO  huiiHiifs,  de  cliàlier  les 
Monténégrins.  Suivant  la  pesma  (chansoD  serbe),  c  est  la  Vila 
elle-même  (la  fée  des  bois)  qui  enseip-na  ini  prinrn-évôque 
Daniio  les  moyens  de  repousser  1  invasion.  Les  Turcs  furent 
vaioeus  (1712).  L*année  suivante,  ils  reparurent,  au  nombre 
de  120000  sous  Kœprilû-Nouman,  pacha  de  Bosnie.  Celte  fois 
tous  les  défilés  furent  forcés,  Cettînié  pris  et  saccadé  :  «  KasprilO 
ne  laissa  pas,  dans  loiile  la  iMoiila^nie-Nuire,  un  seul  autel,  uiiu 
seule  maison  dehoul  »  {pesmt).  Parmi  les  guerriers  survivants, 
les  uns  so  retranchèrent  dans  les  rochers  el  dans  les  cavernes 
des  monts  de  Cattaro;  les  antres,  avec  le  princo-évôque,  se 
réfugièrent  sur  le  territoire  dalmate  de  Venise.  La  République 
refusa  de  les  livrer  :  d*oiit  s^ensuivit  la  guerre  turco-vénitienne. 
Dégagés  par  eette  guerre,  les  Monténégrins  reprirent  posses- 
sion de  leur  pays,  repoussèrent  Tinvasion  turque  de  4716, 
aidèrent  de  tous  leurs  eCPorts  les  Vénitiens.  Ahandonnés  par*  la 
République  en  iliH,  ils  en  imposèrent  à  la  Porte,  qui,  jton- 
dant  long^lemps,  les  laissa  en  paix  on,  comme  en  4722.  vit  ses 
tentatives  d'invasion  repoussées.  Le  prince-évôque  Daailo,  après 
quarante  ans  rl'un  règne  si  tourmenté,  mourut  paisiblement 
(1132),  tué  seulement  par  «  Tantique  tueur  »,  Dieu. 

Les  Hellènes.  —  Quant  aux  Grecs,  ils  n'avaient  pas  eu  le 
temps  de  répondre  à  Tappel  de  Pierre  le  Grand,  et  Téchec  du 
tsar  n'eut  pour  eux  aucune  suite  fâcheuse.  Leurs  élites  conti- 
nuaient à  s'élever  par  l'instruction  et  la  richesse.  Nous  avons 
déjà  parlé  des  grands  noms  littéraires  :  Athanase  Skiéros,  Léon 
AUatios  Nicolas  Mavrocordato.  On  trouvait  de  grands  négo- 
ciants et  banquiers  hellènes  jusqu'à  Moscou  - .  Anvers  :  alors 
commença,  dans  cette  carrière,  Tillustralion  des  Paléologue  et 
des  Cantacuxène,  à  Stamboul;  des  Mamali  et  Notaras,  en  Morée; 
des  Vatatsès,  Chrysoloras,  Âxaini,  dans  les  ports  de  la  mer 
Noire.  Quatre  grands  emplois  étaient  devenus,  dans  lempire 
turc,  le  monopole  de  la  race  hellénique  :  les  deux  ^.  nmds-drog- 
manals  et  les  deux  principats  roumains.  Pour  la  plupart  des 
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Grecs,  à  ce  moment-là,  rennemi,  ce  n'était  pas  le  Turc,  lotb 
bien  le  Vénitien,  maître  du  Péloponèse. 

La  Morée  sous  la  domination  vénitienne.  —  Morrv 
sini  le  Péloponésiaque  avait  divisé  sa  coïKjuéle  eu  quatre  pro- 
vinces :  flomanie,  Laconie,  Messéuie,  Achaïe,  avec  les  quatre 
chefs-lieux  de  Naupiie  de  Homanîe,  Nau|iiie  de  Malvoisie,  Nati- 
rin,  Patras.  Chacune  avait  à  sa  t6te  un  protéditeur,  pour  le  goe- 
vemement  et  le  militaire;  un  reeteur,  pour  le  civil  et  la  compU- 
bilité.  Un  cinquième  provéditorat,  également  en  pays  grec,  se 
composait  des  fies  de  Corfou,  Zante,  Géphalonic,  Sainte-Maurf 
et  du  lilloral  de  L(  [  aiilc.  (/rtaiL  tout  ce  (jiii  restait  à  Venise  fj» 
son  ancien  «  quart  et  demi  »  d  emiiue  iiyzantin.  En  M  ii-t^ 
même,  voyons  quels  furent  les  caractères  de  sa  doininalioa  ât 
trente  années  (de  168^  ou  1686  à  171 5V  Voniso  avait  trouvé  le 
pays  dévasté  parla  guerre,  la  peste,  la  famine  (la  populatioa  était 
tombée  de  250  A 100  000  Ames),  privé  de  routes,  d'agricullore 
et'd*industrie,  en  proie  à  la  piraterie  et  au  brigandage.  Avec 
un  vigoureux  régime  militaire  elle  parvint  à  rétablir  l'ordre 
et  une  certaine  prospérité.  Des  milliers  de  familles  vinr»*nl 
ou  reviiiii'iit  lies  [ui>\  inces  helléniques  do  l'empire  turc,  il'ir 
contre-coup,  les  Grecs  Je  *  t;s  provinces,  «^rAre  à  la  crainte  qu  eu- 
rent les  pachas  de  voir  celles-ci  se  dépeupler,  virent  leur  condi- 
tion grandement  améliorée.)  Les  abus  dans  le  monopole  da 
sel,  les  abus  commis  dans  la  perception  de  l'impôt  par  les  prï- 
mat$  (notables  indigènes)  *  furent  corrigés.  De  tout  cela  les 
Hellènes  auraient  pu  être  reconnaissants  à  Venise. 

Mais  comme  elle  se  défiait  de  la  mobilité  grecque,  des 
relali(>ns  que  pouvaient  entretenir  les  primais  avec  le  g^ouvcr- 
nenient  turc  et  clergé  orthodoxe  avec  le  patriarche  Je  (loiis- 
tantinople,  elle  iie  laissa  au.x  Ilellènes  «ju  une  très  faible  pari 
dans  le  gouvernement  local.  On  n'admit  dans  les  conseils  muni- 
cipaux, réorganisés  par  elle,  que  les  indigènes  qui  lui  étai«iil 
tout  dévoués,  ou  même  des  Vénitiens.  Sa  marine  et  ses  iégi> 
ments  protégeaient  efficacement  les  populations  contre  les 
brigands,  contre  les  corsaires,  mais  les  impôts  étaient  lourds. 

1.  V«»ir  ci-<li>>us,  t.  V,  jn  SUI- 
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Elle  exemptait  les  classes  bourgeoises  des  logements  mili- 

laires,  mais  le  fardeau  en  reloinbait  d'au  tan  l  plus  pesant  sur 
les  paysans.  Elle  assurait  la  sécurité  au  conunerce  grec,  mais 
en  uiôine  temps  elle  le  resireip-nit  par  son  système  fiscal  ou 
prohibitif.  Elle  essayait  do  rendre  bonne  justice,  mais  elle  lit 
présider  les  tribunaux  par  de  jeunes  nobles  de  Venise,  (|ui  ne 
connaissaient  ni  la  langue,  ni  les  usages  du  pays.  Surtout  le 
vieil  antagonisme  entre  les  deux  Eglises  empècba,  malgré  la 
politique  large  et  tolérante  de  la  République,  toute  fusion  entre 
les  éléments  italiens  et  grecs.  Les  provédileurs  véniKens, 
coin  lut'  autrefois  les  ^Mtuverneurs  bv/.aulins  en  vieuuenl  a 
«lépeuiiire  les  Moréoles  <  ornme  une  race  menteuse,  viinlicative. 
processive,  ingouvernable  (rapport  du  prov«'*<liteur  Emo,  1108). 
Les  indigènes,  de  leur  côté,  exprimaient  haut<-iii(-iit  leurs 
regrets  de  la  domination  ottomane,  assurément  plus  rude, 
mais,  parce  qu*elle  était  moins  régulière  et  minutieuse,  peut- 
être  moins  tracassière.  D'après  le  voyageur  français  La  Mottraye 
(1140),  on  les  entendait  dire  :  «  Les  Vénitiens  vivent  à  discré- 
tion dans  nos  maisons  el  dans  nos  janlins,  y  prennent  sans 
demander...  nous  maltraitent  si  nous  nous  plaignons.  Les  sol- 
dais sont  nus  en  quartier  cbez  nous;  les  ofliciers  débaucbcnl 
ou  enlèvent  nos  femmes  et  nos  filles.  Leurs  prêtres  nous 
viennent  parler  sans  cesse  contre  notre  religion  et  nous  solli- 
citent d*embrasser  la  leur  :  ce  que  jamais  les  Turcs  ne  songent 
i  faire.  »  Il  y  avait  assurément  dans  ces  propos  une  exagéra- 
tion folle  et  un  dangereux  amour  de  changement.  Toutefois  le 
erand-vizir  Damad-Ali,  qui  n'avait  voulu  si  obstinément  la  paix 
avec  la  Russie  que  p(»ur  prrparer  la  re< oinjuAtc  de  laMorée*, 
était  aulnrisc  à  croire  qu'en  effet  la  population  grecque  appe- 
lait de  ses  vœux  le  retour  des  Ottomans. 

Nouvelle  guerre  contre  Venise  :  reoonqnéte  de  la 
Ifiorée.  —  il  n  eut  pas  de  peine  à  trouver  des  prétextes  de 
guerre  :  secours  donné  par  les  Vénitiens  aux  Monténégrins,  pil- 
lage d*un  vaisseau  turc,  etc.  Le  9  décembre  ilH,  la  Porte 
déclarait  la  guerre  à  la  République.  Celle-ci,  qui  ne  pouvait 

1.  Voir  ci  ilcssui,  t,       p.  «09. 

2.  Voir  cHlefSHUii,  p.  813. 
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alors  compter  sur  aucune  alliance  européenne,  se  hàla  de  coin* 

plétor  ses  enrôlements  dllaliens,  Allemands,  SuisM  s,  All»a- 
nais.  Si  ses  sujets  grecs  du  Pélopuncse  lui  fireril  déftM  lion. 
ceux  des  lies  Ioniennes,  au  contraire,  lui  fournirent  avec  itk 
des  soldais,  des  marins  et  des  vaisseaux. 

Le  capitan-pacha  s^empara  de  l'Ile  de  Triios,  dont  les  hale- 
tants grecs  empêchèrent  le  gouTerneur  vénitien  de  se  défendis. 
Puis,  le  grand-vizir,  accompagné  jusqu*à  Larisse  par  le  suHaa. 
vient  camper  devant  Thèbes.  Là  il  fut  rejoint  par  To|>aJ> 
Osman,  à  la  tète  des  armatoles  d*Étolte,  d'Arcananie  et  antrts 
pays  monluLiiiards.  Ces  armatoles  grecs  fireni  plus  de  mal 
que  les  i  uics  à  leurs  congénères  <!n  I*élu|ioncsi'.  Ils  k'mimi'iiI 
dans  leurs  montagnes  charges  de  butin.  L'Acropole  Je  Coriiiilu'. 
après  un  siège  de  trois  semaines,  succomba  (juillet  1715).  Le> 
Grecs  d'Ëgine  envoyèrent  alors  supplier  Damad-Ali  de  chasser 
d'Argos  les  Vénitiens  qui,  assuraieni*ils,  les  opprimaient  ; 
TAcropole  d*Argos  fut  prise  d'assaut;  la  ville  capitula.  Puis  let» 
Turcs  entrèrent  dans  Nauplie  de  Remanie,  dont  les  habilaot» 
grecs  facilitèrent  la  prise.  Même  les  sacs  el  pillages  <pji,  le 
plus  sDuvêiil.  comme  à  Ténos,  à  Gorinlhe,  à  Nauplie,  suivaient 
ci's   roiKjuùh^s  ne   parvenaient   à   décourager  les  Heilents. 
aiTamés  ilc  changement.  Coron.  iNavahn,  le  chAteau  de  Moree. 
ne  furent  môme  pas  défendii<^.  Modon,  malgré  la  bravoure  dos 
deux  capitaines  vénitiens,  fut  livré  par  la  lâcheté  de  la  gar- 
nison. Les  cbAleaux  qui  bridaient  les  Maînotes  furent  réoccupés 
et  les  Hers  montagnards  replacés  sous  le  Joug.  Nauplie  de  SItl- 
voisie,  nie  de  Cérigo,  enfin  les  ports  de  Siida  et  Spioa-Lunj.'ii 
dans  1  île  (le  Crète,  lomhèreiil  coup  sur  coup.  D'un  seul  v\ï*>f 
s'elTondrait  la  domination  vénilienno  sur  1rs  pays  grec»  (11 1^»). 
Les  Turcs,  Tannée  suivanle.  assiégèreiil  C(»rfou. 

Intervention  de  1  Autriclie;  paix  de  Passaroviu 
(1718).  — Jiamad-Ali  ne  s'était  pas  risqué  dans  la  guerre  véni- 
lienno sans  avoir  tenté  de  s*assurer  l'inaction  de  TEmpereur. 
garant  du  traité  de  Karlovitz.  La  cour  de  Vienne  entra  en 
|i«uii parlers  pour  gagner  du  temps,  car  ses  possessions  ita- 
liennes étaient  alors  menacées  par  l'Espagne  d  Alberoni  \  Ellf 

I.  Voir  ri-ilcs^Mi».  U  VII,  chA|i.  ii. 
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oiTrii  donc  sa  médiation  entro  les  belligérants,  piiis,  quand  elle' 
eut  complété  ses  armements,  obtenu  dn  pape  trois  décimes  sur 
le  clerj^é  des  Etats  autrichiens,  enfin  signé  ralliance  avec  Venise 
(13  avril  1710),  elle  se  démasqua.  Elle  rappela  de  Constanti- 
nople  son  envoyé.  Le  Divan  ne  put  qu'interpréter  ce  rappel 
comme  une  déclaralion  de  j^uerre.  Il  fut  alors  <lé<  idé  quo  le 
irrand-vizir  ni  rail  pas  au  siège  de  ('orfou,  comme  il  se  rélail 
{)r(iposi%  mais  marcherait  contre  les  Alicniaiids,  comme  les  plus 
redoutables  des  liifi'lMoH. 

Arrivé  à  Belj^rade,  il  fil  jeter  un  pont  sur  la  Save  et  marcha 
contre  les  Impériaux.  11  les  rencontra  sous  Peter- Varadin. 
appuyés  4  gauche  sur  un  marais,  à  droite  contre  une  hauteur. 
Le  grand^visir  avait  450  000  hommes,  dont  40  000  janissaires' 
et  30000  spahis,  le  reste  étant  composé  de  Tatars,  de  Vala« 
•|ups,  d  Allumais,  d'E^v pticiis.  Le  prince  Eujîène  n'avait  que 
OiijVMJ  h<jmuie."».  D'aiionl  les  janissaires  eiifuiu  èrenl  l'aile  droilr 
des  Impériaux;  mais  le  priuco  reporta  contre  eux  le  reste 
de  «es  Htrces.  cavalerie  turque  ayant  fui,  les  janissaires 
furent  écrasés.  Quand  Damad-AU  comprit  que,  même  à  coups 
de  sabre,  il  no  pouvait  arrêter  les  fuyards,  il  se  Jeta  au  plus 
épais  de  la  mêlée  et  tomba  frappé  d'une  halle  au  front,  expiant 
en  brave  les  erreurs  de  sa  polititiuo  européenne  comme  de  sa 
tactique.  Les  Turcs  pt  iiiicenl  4H  canons  et  tîîO  drapeaux,  et 
seulement  (ÎOOO  Ij(>iiiih("^  :  rc  qui  prouve  minltien  ils  s'élaieul 
mal  ilffciidus  (o  août  lllti).  La  nouvelle  tle  ce  «lésasire  en 
entraîna  un  autre  dans  la  mer  Ionienne  :  l'armée  tunpu'  qui 
assiégeait  Corfou  se  rembarqua  en  ^rand  désordre  (20  aoilt^. 

Avant  qu*un  nouveau  grand-vizir,  TAlbanais  Khaiil-Pacha, 
fût  arrivé  au  Danube,  le  prince  Eugène  avait  pris  Témeavar 
(25  novembre)  et  conquis  le  Banal.  Un  parti  de  Serbes  émigrés 
courut  justprà  Bucarest,  surprit  la  ville  et  enleva  Thospodar 
Nicolas  Mavrocordalo.  t  ii  autre  chef  de  |iartisans  risfjua  la 
mémo  li'iilalise  sur  lassy,  mais  échoua  (21  janvier  lit"). 

La  campagne  de  1711  tourna  autour  de  l  imporlanle  place  de 
Belgrade.  Le  prince  Ktiirène  l'assiépea  :  le  grand-vizir  Khalil 
accourut  pour  la  défendre.  11  fut  battu,  avec  une  perte  df^ 
10000  hommes  et  186  canons  (16  août).  Deux  jours  après.  Bel- 
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grade  capitulait,  KœprilQ-Nouman,  pacha  de  Boanie,  réussit  da 
moins  à  enrayer  Tinvasion. 

Le  successeur  de  Khalil,  Mohammed  le  Nichaodji,  ne  savait  à 
quoi  se  résoudre.  D*abord  il  appela  François  II  Rikéczy  à  Cou- 
stantinoplc,  puis  accepta  la  médiation  britannique.  Au  fond,  m  la 
Turquie  élail  épuisée,  rAulriche  ne  l'élail  pas  moins  pai  it'Uo 
guerre  turque  suec«!'(lanl  à  quatorze  ans  de  pruei  re  française.  Tr»u- 
tefois  le  priuceKugèae  exigea  que  les  plénipotentiaires  vénilieo» 
fussent  admis  au  congrès  de  Passarovitz  (ou  Pocharovals, 
Serbie).  Parle  traité  du  21  juillet  1118,  Venise  dut  renoncera 
la  Morée,  mais  garda  les  conquêtes  qu  elle  venait  de  faire  en 
Dalmatio,  Albanie  et  Herxégovine»  notamment  Butrinto,  Pré- 
vésa,  Vosnitza,  etc.  Ce  fut  surtout  TAutriche  qui  ^agna  au 
traité  :  elle  acquit  la  Serbie  septentrionale  avec  l{t'lj.^ra(lc  et 
Semeinlria,  le  Banal  avec  Téincsvar,  la  T*  lile-Valachic  (enire 
le  Danube  et  l'Alula).  Les  Turcs  payaient  cher  leur  înartioo 
pendant  la  guerre  de  la  succession  d'£spagne  et  leur  imprudeote 
prise  d'armes  en  1115.  Ils  les  eussent  payées  plus  cher  encore 
si,  à  ce  moment,  l'Empereur  n*avait  pas  été  inquiété  par  li 
descente  des  Espagnols  en  Sicile.  En  tout  cas,  les  jonra  oà 
Pempire  ottoman  faisait  trembler  l'Europe  étaient  pour  jamtit 
évanouis.  Si  Venise  et  la  Pologne  entraient  comme  lui  oo 
décadeiice,  ileux  puissances  redoutables  se  dressaient  conlrt'  lui 
tians  le  Nord  :  l'Autriclie,  désormais  Sfuiveraine  eu  Tniisyl- 
vanie  el  lloutjric,  uiaitrcsse  de  ces  deux  boulevards  de  1  islam, 
Bude  et  Belgrade;  la  Russie,  régénérée  par  Pierre  le  Graod 
et  plus  dangereuse  encore  pour  la  Turquie  que  les  fiabsbourg, 
parce  qu'elle  professait  la  même  foi  «  orthodoxe  »  que  les  sujets 
chrétiens  du  sultan. 
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Eugène  de  Savoie  [\c])vincc),  Militaerinrhe  Correspondenz,  1 0^4-1 7n:i.  Viennf. 
IHH,  «vlit.  Heller,  2  vol.  in-S;et  S*imrnlung  der  hinlei  l  ixi'u.-n  f^'^h,  ift-  ».9>ua\ 
garl  el  Tubingen,  ISil-ill,  7  vol.  in-8.  —  D'Arneth,  l'ruiz.  tu'jcH  im 
Savùtjen,  Vienne,  l858-i8".y,  3  vol.  in-8;  nouv.  édit.  188*.  —  fehêge  4et 
Prinz^n  Ewjrn  von  Stvoyen,  publication,  en  13  vol.  in-8.  187fi-!H8*».  ptr 
le  ministère  de  la  guerre  autrichien.  —  Matutchka  (Ludwig),  Feliifeé.'* 
/*.  K.  rnn  ,s',/i  --i/,  ,/  (  voir  ci-tlessus.  p.  77:t). 

Le»  MTueri'CM  tie  Morée  (l68."j-lC9'J  el  1715-1718).  —  Chr.  Aageius 
Enehridium  de  êtatu  hôfU'tnoruin  Grteewumy  trad.  latine  de  Fehlau,  ia-i. 
Leipzig,  1068,  in-l.  —  Ganoni.  Istoria  drtla  /{*•/*.  di  Ven*'zi't  in  tempo  >i'ik 
Sarrn  Liya,  Venise.  17t»îî.  —  Locatelli  fseerélaire  de  Morosini  li" 
à  l(i«l>),  HiUoria  délia  Vendu  guerra  in  Leranle  contro  l'impcro  oitoiH'inn. 
Cologne,  2  vol.  In-f.,  1705.  —  A.  Airlgbi,  VHa  FraneHtii  MaurmenHUon^mK 
—  Spoa,  Sendschreiben  am  dem  Lnger  vnr  31ndon.  HîSG.  —  Un  voloattlre 
•lu  eoiitingent  saxon  eti  Morée,  Grim  !>i'!irr  nu  l  ;  fj/r/  /?*'r'V//^  etc.  (pri"' 
de  Nivarin,  Modon.  etc.),  H»8(i.  -  Manthos  Joannos,  de  Jnnina.  ï-.aispj 
xai  a'./;Aai.u>s:»  Mbipsiw;  (cu  versj.  Veuisc,  1800.  —  Bruzzo,  Franc&^co  Mf^rth 
fini  e  V'i  eoniiueHH  dvWt  Morea,  Venise,  1890.  —  Beliwaïkk»,  Ge«rA.  dfr  Bm- 
noveri.srfi'-n  Truiijien  in  Grirrhcnfnnd ,  Kis.i-IOKO.  —  Pfister.  Zirei  ¥rtv»y 
'tus  dtm  Kriege  vm  Morru  in  d  J..  t6S7  ISiSS,  r,fi««<'t.  IHV:i.  —  Coronelli, 
Dencr.  j/''0(/.  el  hisl  de  in  Murée  reconquise  par  les  Vt  niltens,  l'an*.  l(»fS7,— 
L.  Ranke,  Me  Vengzimer  in  Morea^  1685-1715.  dans  VHist.  pôlititeie  tàt- 
sekrift,  Uorlin,  18:t:i-ls:tr>. 

Si--  !,  -tu-rre  ,1*'  ITf".  f71*<.  hilil.  <lans  Ifammer.  t.  Mil.  :i78-:tH«i.  - 
Benjamin  Brue  (inter[)rête  lran«;ais  près  la  Vorle)^  Journal  de  la  canp  tgnc 
que  te  yrand  vizir  Mi-l'a:ha  a  faite  en  /7/a  pour  la  miquéte  de  tn  Mo«&, 
public  par  Albert  Dumont,  Paris,  in-8.  1870.  —  Vandnuniao  Bianehl. 
fstnrieu  r<lnzione  dclhi  pwr  di  Passarowiz,  Padoue.  17  f''  —  Giac  Diado. 
Storiu  drlln  Hep.  di  Venezia,  t.  IV,  Venise.  17ol.  —  Gir.  Ferrari.  .\"Hm 
storichc  dclla  Lega  Ira  l'imp.  Carlo  VI  el  la  Hep.  di  Yenizut....  \eniî^e,  i'^. 
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tlan>  Gius.  CappeUetti,  Sloria  deUa  Rep,  éU  Venesiu,  t.  VI.  Vciitse, 
Lm  ehrétleiMi  de  Tiir«ial«.  —  Voir  ci-dessous,  L  VII,  le  chapitre 

Catherine  II. 

RelaUUtii»  cle  lu  TiiiHiule  avec  la  Fi*»n«re.  —  Treati'?;.  <r 

^Wuîci)  Turkey  and  Forciyn  Poucr  (1535-1855),  cumpilcd  by  the  LiKiitriun 
and  Kccper  of  Ihe  pape»  foreign  odice,  îd-S,  Londre»,  18î>5.  —  Flawan, 

Hi^t,  de  la  di)ilomnlie  fran'-ai-^i'.  t.  111  «'t  lY.  —  Saint-Priest.  Mémoins  sur 
l'ambassade  de  France  en  Turquie,  publiés  par  Ch.  SclieCfer  (publicalioii 
de  rtcolo  des  Lanjjues  orientales),  Paris,  1877.  —  Dans  la  eullecUoii  des 
Initruciions  aux  ambassadeurs  de  France  (coll.  du  Minist.  des  AflT.  Ktr.). 
Girard  de  Rialle  doii  (mlrlii  r  jn .m  Iiaini  nirnl  un  volume  Turquie. 

La  FrfMi«re  et  le**  liift(rlmi*e«i«|ue«i <  rKpr^i'ptc.  —  Voir  ci  dosus. 
l.  IV,  p.  8-t,  loul  ce  qui  couccrnc  la  piraterie  barbaresque  cl  la  rédemption 
des  captifs.  -~  B.  Plantet,  Corre»p.  des  dirgs  Alger  avec  la  Covr  de  Frttnee 
(t57V»-1S:{:if,  Paris,  l.SKV».  -2  v<d.  iu-S.  i-l  Corrrsp.  des  htys  de  Tunis  et  des 
vonsuls  de  France  avec  la  dmr  1 1 5T7-I8;{(>).  t.  1.  Pari>;.  iS'.Ct.  —  Tableau  de 
la  ùluulion  des  dtablissemcnls  français  en  Algérie,  Paris,  1838  (rapports  de 
Duquesne.  de  La  Rocbe  Saint-André).  —  Salnt-Ctorvtla  ^ci-devant  consul 
de  France  à  Tunis i,  Mémoires  hist.  qui  eoum  n  ni  le  ijouv  de  l'ancien  et  du 
nimreau  roij.  de  Tunis,  Paris,  1756.  —  E.  Mercier,  fîi'^-tnir^  de  ^Afrique 
$efitentrionale^  l.  111,  l'ai'is,  181)1.  —  Subhlancc  d'une  ItUre  écrite  par  un 
officier  du  groad-vitir  é  tm  poehoy  Umehanl  fejipédition  de  M.  du  Quesne 
ù  Chio  ef  l'i  nûfjot  iation  de  M.  de  Guilleragues  avie  ht  Porte.  Villcfranclie. 
\e,<',.  -  Ainbussadis  d*'  .M.  le  eomt^  d>'  (inllleraijws  il  de  M.  (h-  (îiniidin 
auprès  du  Graiid-Seigncw ,  avec  plusieurs  pièces  curieuses,  tirées  do> 
mémoires  de  tous  les  ambassadeurs  à  la  F^rte,  qui  Ton!  connaître  le» 
adranla^fos  ipie  la  religion  et  tous  les  princes  il<>  l'Knrope  ont  tirés  des 
alliances  laites  par  les  Franeai-  rivei-  S  i  U  nit.  --c.  Pmi-.  1(iH7.  in-S.  — » 
LeibniUt  Epiélola  ad  re<jeni  F'ranctx  de  e.cp  ditione  ^(jtjptia'  U,  Pari*.  Iii72; 
trad.  fr.  par  Valet,  sous  ce  titre  ':  Mémoire  pour  ta  conquête  d  F.>jijpie, 
Paris,  1810. 


aiAPlTRE  XXllI 


L'INDOUSTAN 
L'EMPIRE  DES  GRANOS-MOGOLS 
LES  COMPAGNIES  EUROPÉENNES 


L  —  Les  Grands— Mogols. 

DJftban-air  (1606-16S7)  :  rimpératrioe  NourMalial. 

—  Le  successeur  d*Akbar,  DJàhan-Gir  (Conquérant  du  ifoiufe), 
avait  altristé  par  ses  révoltes  les  dernières  années  du  grand 
empereur  *.  Liii-m^^me  a  raconté  dans  ses  Mémoires  comme  il 
osa  fairo  tuf  r  AIjuu  1-Fazl,  l'oinineiit  liistoricn,  le  princijial  con- 
seilltT  de  son  père.  Comme  les  aulres  lils  d'AUliar.  il  élail 
adonné  au  vin;  puis,  le  vin  ne  lui  suffisant  plus,  à  1'  «  esprit 
doublement  distillé  »  et  à  lopium.  11  raconte  ingénameol  m 
progrès  dans  la  perversion  :  il  vidait  jusqu'à  vingt  coupes 
d'alcool,  dont  quatorze  pendant  le  jour  et  six  pendant  la  ouil. 
«  J*en  vins  à  cette  extrémité  que  je  ne  pouvais  plus  teDtr  ma 
coupe  tant  mes  mains  tremblaient;  je  buvais  et  d^autres  temieDl 
pour  moi  la  coupe.  »  Ses  médecins  réussissent  à  refTrayer  de> 
suites  de  tels  excès,  cl  alors  li  prend  plaisir  à  informer  la  pos- 

1.  Voir  (-i-4li>s$u^,  l.  lY,  p.  870. 
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lérité  du  prog^rès  de  sa  conTeraion,  k  dire  comment  il  réduisit 

peu  à  peu  «  le  nombre  de  ses  coupes  ». 

On  ne  peut  relever  à  son  actif  que  beaucoup  de  tolérance 
envers  ses  sujets  indous  et  les  chrétiens.  Cette  tolérance  même 
n  avait  pas  chez  lui  le  caractère  élevé  et  philosophique  qu'elle 
avait  eu  chez  Akbar.  S'il  ornait  son  palais  des  images  de  la 
Madone,  s'il  avait  de  la  sympathie  pour  le  christianisme»  c*est 
parce  que  celui-ci  autorise  l'usage  du  vin.  Il  aimait  à  boire  toute 
la  nuit  avec  des  Européens,  même  de  la  plus  basse  classe.  Il 
fut  tolérant  surtout  parce  qu'il  était  mauvais  musulman. 

11  serait  oiseux  d'insister  sur  les  guerres  de  ce  règne  :  il  est 
he;uicoup  plus  renKu»jual)Ie  par  les  révoltes  qui  le  troublèrent. 
Elles  furent  causées  en  grande  partir  \mr  la  passion  de  Ujdhan 
pour  une  femme  d'origine  tatare,  dont  il  fit  tuer  le  mari  (1607). 
Après  ravoir  gardée  quelques  années  dans  le  harem,  il  l'épousa 
solennellement  (1611)»  loi  décernant  les  noms  de  Nour^Mahal 
(Lumière  du  Pala  is) ,  puis  de  Nour-DJàhan-'Begum  (Heine  Lumière 
du  Monde)»  C'était  un^  femme  intelligente  et  énergique.  L'em- 
pereur raconte  avec  complaisance  comment,  à  la  chasse,  elle 
luii  \u\  \[^vc  d'un  coup  de  feu.  Elle  prit  sur  ce  carat  tcn-  faible 
et  capricieux  un  empire  despotique.  Elle  fit  nommer  son  ])ère. 
Gaïas-Begr,  premier  ministre,  éleva  ses  frères  Abou'l-Hasan  et 
Asaf-Khan,  aux  premiers  emplois  de  la  cour.  On  frappa  la 
monnaie  à  son  coin  ;  les  firmans  impériaux  furent  revêtus  de  sa 
signature;  elle  remplaça  l'empereur  à  la  djharoka,  cette  fenêtre 
du  palais  oik  tous  les  matins  il  devait  se  montrer  i  son  peuple  ; 
les  émirs  vinrent  se  prosterner  devant  elle  et  recevoir  ses  ordres. 
Elle  était  vraiment  l'impératrice  des  Indes. 

La  faveur  dont  jouissait  Nour  Mabal,  la  faveur  qu'elle  témoi- 
gnait au  second  fils  l'euipereur,  Shah-Riyar,  provocpi*  t  < ni 
les  inquiétudes,  puis  la  rébellion  du  fils  aîné,  Kliourram.  Il  prit 
les  armes  dans  le  ûekkan,  et  se  mit  en  marche  sur  Agra,  rési- 
dence de  l'empereur.  Celui-ci,  dans  ses  Mémoiree,  raconte,  à 
sa  manière  enfantine,  l'indignation  que  lui  causa  cette  révolte  : 
>  Du  temps  que  le  Gis  de  mon  Ois  Khourram  était  malade, 
j'avais  fait  vœu,  si  Dieu  le  périssait,  de  ne  plus  jamais  tuer  de 
ma  main  aucun  animai.  Quelle  que  lut  ma  passion  pour  la 
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chasse,  pendant  cinq  années,  jusqu'à  ce  jour,  j'ai  observé  ce 
vœu;  mais,  maintenant  que  Khourram  m'aofl'ensé,  je  mo  suis 
décidé  à  Urer  de  nouveau  sur  les  bètes.  »  Un  firman  impérial 
dépouilla  le  prince  rebelle  de  son  nom  de  Khourram  et  lui 
infligea  celui  de  Re-Daulat  (iê  Maihêureux), 

Mahabet-Khan,  chargé  de  réprimer  cette  révolte,  battit 
Khourram  sur  la  Nerbadda  et  le  rejeta  dan»  le  Dekkan.  Leprinoe 
fil  alors  soumission  complMc  et  livra  deux  de  ses  fils.  Dam  et 
Aurcn^-Zeh,  (|in  liiienl  éliivci»  Uaiis  lo  palais  do  son  père  sous 
les  yeux  de  Nour-Mahal.  Mais  biealiM  MahnlioJ-Kli  ni  imiI  ;i  >p 
plaindre  des  intrigues  dirigées  contre  lui  par  ^ou^-Mallal  ei  sos 
parents.  Voulant  en  prévenir  les  suites,  il  saisi!  le  moment  où 
la  cour  était  campée  sur  la  rivière  Béhat,  non  loin  d«  Lahore. 
Les  tentes  de  l'empeireur  occupaient  Tune  des  rives,  tandis  que 
sur  Tautre  campaient  Nour-Mahal  et  le  reste  de  la  oour.  Une 
nuit,  Mahabet-Khan  arrive  à  Timproviste  avec  4  ou  6000  Radj- 
poutes,  entoure  le  campement  de  Djiban^Gir,  pénètre  dans  sa 
lente  avec  200  guerriers  et  enlève  Temperear.  Or  Téveil  avait 
été  donné  aux  campements  impériaux  de  l'autre  rive.  Nour- 
Mahal  entraîna  au  comhat  les  tidch  s  de  l'empereur.  Conim*'  le 
pool  d«'  la  Béhal  avait  été  roupé,  on  so  battit  dans  la  rivière, 
la  liegum  étant  montée  sur  un  éléphant  de  guerre.  Derrière 
elle,  la  nourrice  qui  tenait  une  petite  fille  du  prince  Sliah-Riyar 
eut  le  bras  traversé  d'une  Oècbe.  L'éléphant  de  la  Begam  reçut 
deux  coups  de  sabre  sur  la  trompe  et  tournait  éperdument  sur 
lui-même  au  milieu  du  courant  rapide.  Un  seul,  parmi  les 
émirs  de  Tempereur,  Fidaî-Khan,  atteignit  à  la  nage  Vautre 
rive;  on  se  battît  dans  la  tente  impériale,  en  présenoe  du  sou- 
verain«  à  qui  ses  serviteurs  .faisaient  un  rempart  de  leurs  corps 
pour  le  préserver  des  flèches,  des  coups  de  lance  et  de  sabre 
(Récit  de  Mu'lamad-Khan.  témoin  oculair»').  A  la  Vu),  Mahabct- 
Kliau  parvint  à  rester  maître  de  son  roval  «-aptif  id  l  emmena  à 
Kaboul.  Nour-Mahal  eut  l'audace  d'aller  l  y  i-ejoindro  r  Mnhabel 
voulait  la  faire  tuer;  à  force  de  prières,  l'empereur  la  sauva* 
Prisonnière  elle-même,  elle  trouva  moyen  de  préparer  révasion 
de  son  mari^,  Le  courroux  de  rempereur  put  alors  se  déchaîner 
eonJtre  Mahabet,  qui  dut  chercher  son  salut  dans  la  fuite.  Ce 
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rebcllt»,  l'nnorc  Irojj  timide,  avait  donné  un  exemple  dang^ereux  : 
DjâliîiH  <iir  no  sera  pas  le  dernier  empereur  Diongui  (jui  ail  elé 
prisonnier  il  un  de  ses  stijols. 

Shah-Djâhan  (1627-1658)  :  splendeur  monumen- 
tale. —  Le  prioce  Khourram,  Vex-Malheurewe,  lui  succéda  en 
1621,  sous  le  nom  de  Shah-Djéhan  {Hoi  du  Monde)*  Le  prince 
Sbah-Riyar  essaya  de  lui  disputer  le  trône.  Il  fut  battu  et  aveuglé. 
Le  nouvel  empereur  s'assura  le  trône  par  la  destruction  de  tous 
SCS  rivaux.  Après  quoi,  il  ag^it  en  souverain  bon  et  clément, 
inaugiiiaiil  pour  son  peuple  «  le  j^ouvciiieinenl  d'un  pèn* 
pour  sa  famille  »  (Tavernier).  Il  fil  une  loi  pour  interdire  (|u"on 
se  mit  à  plat  ventre  devant  lui.  Shah-DJàhan  oublia  si  bien  les 
injures  du  prmce  Khoiirram  qu'il  eut  pour  principaux  ministres 
ce  même  Mahabet-Khan  qui  l'avait  battu  sur  la  Nerbadda  et  le 
fi^re  de  cette  même  Nour-Mahal  *  qui  avait  tant  fait  pour 
récarter  du  trône. 

Dans  la  première  parité  do  son  règne,  il  se  montra  un  prince 
énergique  et  <2rucrricr,  et  dirigea  des  campagnes  dans  le  Dekkan. 
il  fut  un  grand  bâtisseur,  et  l'Inde  lui  doit  ses  plus  beaux 
monuments.  De  1638  à  1648,  se  construisit  le  nouveau  Dehli, 
qui  porta  le  nom  de  son  fondateur  (DJdbanpour  ou  Sliab-Djaban- 
Abad).  Là  s'élevèrent  :  le  palais  royal,  dont  Ténorme  parallélo- 
gramme couvre  45  hectares,  avec  sa  salle  d'entrée  longue  de 
114  mètres,  et  la  salle  d'audience  qui  justifie  sa  devise  :  c  S'il  est 
un  ciel  sur  terre,  le  voici  »  ;  —  la  Grande-Mosquée,  une  des  gloires 
arcbiteclu raies  de  Tlndoustan,  et  qui  dresse  bien  au-dessus  de 
la  ville  SCS  porches  ouvragés,  ses  minarets,  ses  trois  coupoles 
de  marbre  blanc;  — enfin  le  Caravanséraï  ou  grand  marché,  qui 
porte  lo  nom  de  la  tille  ainée  de  cet  empereur,  Begum-Sabib. 
L'autre  capitale  de  l'empire,  Agra,  s  embellit  d'un  palais  royal 
ou  forteresse  dont  l'enceinte  en  grès  rouge  a  2400  mètres  de 
développement;  —  de  Ifi  DJemma^MasdJid,  Grande  Alosquée  ou 
«  Mosquée  incomparable  »,  imposante  «  par  la  solennelle  har- 
moniede  ses  nefs  et  l'essor  de  ses  voûtes  ■  ;  —  de  la  Mosquée  des 
Pei'les;  —  du  i adj-Mahal  [Couronne  du  Palais) f  mausolée  de 

i.  BUe  reçut  uae  pension  «le  3  lâcs  de  roupie»  (environ  3  millions  île  francs) 
et  nnmrut  iMlaiblement  ftix-bnii  ann  plus  tard  (164$). 
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1  impératrice  Humtaz,  sapériear  en  beauté  à  celui  que  cooMcia 
Djéhan-Gir,  dans  la  même  Tiile,  à  la  mémoire  de  son  père  AklHir. 

et  dont  l'immense  dôme  de  marbre  blanc,  revêtu  à  rinlérieur  de 
marbre  rose  et  de  pierres  précieuscb,  aélé  compare  par  Itt-rriK  r, 
comme  proporlKjns,  à  notre  Val-de-Gràre.  Les  incrustations  de 
marbre,  le  sertissaire  des  pierreries,  la  taille  des  mosaïques 
furent,  à  l'occasioa  môme  de  celte  construction,  ensei^poés  aux 
artistes  indigènes  par  le  Français  Austin  de  Bordeaux,  SQ^ 
nommé  par  eux  Nadir-el-Assour  {le  Prodige  du  Siècle), 

Les  fll8  de  Bhah-Sd&ban  :  Aureng-Zeli.  —  Dans  llode 
un  souverain  ne  cesse  de  trembler  devant  les  prétentions  de 
ses  frères  que  pour  trembler  devant  celles  de  ses  fils.  Des  qua- 
torze enfants  qu'avait  donnés  à  Shah-DJàhan  Timpératrice 
Mumtaz,  il  survivait  quatre  fils  et  deux  filles.  Entre  ses 
lils  il  avail  fait  une  sorte  de  parla^M3  de  l'empire,  en  vue  sur- 
Ifiul  (le  les  éloigner  de  sa  personne,  et  sans  penser  qu'il  leur 
fournissait  par  là  des  ariiirs,  aux  uns  «outre  les  autres,  à  tous 
contre  lui-même.  Dara  ^Darius)  reçut  le  gouvernement  de 
Moultaa  et  de  Kaboul;  Shoudja  {le  Courageux),  celui  du  Ben- 
gale; Aureng-Zeb  (Ornement  du  Trône)^  les  provinces  conquises 
dans  le  Dekkan  ;  Mourad-Bakcb  {Dé$ir  accompli),  le  Gouserati. 

Dara  n*était  guère  musulman  que  de  nom  :  «  il  estoit  gentil 
(païen)  avec  les  gentils  et  chrétien  avec  les  chrétiens  »  (Ber* 
nier).  Il  avait  toujours  autour  de  lui  des  pandou»,  ou  docteurs 
de  la  religion  indoue,  et  quelquefois  des  missionnaires  cathoU- 
quf'S,  comme  le  jésuite  Buzéc.  Ses  avances  aux  chrétiens  pou- 
vaient s'expliquer  par  la  nécessite  de  gagner  les  Framijt 
(Francs,  Européens)  qui  servaient  dans  son  artillerie,  et  ses 
avances  aux  pandous,  par  le  désir  de  s'attacher  les  radjas  et 
radjpoutes  de  religion  indoue.  —  Sboudja,  moins  politique,  plus 
dominé  par  les  plaisirs  et  les  influences  du  zénana  (harem),  sui- 
vait à  peu  près  les  mêmes  errements  :  lui  aussi  entretenait  des 
mercenaires  chrétiens;  il  comptait  sur  lappui  de  JasvantrSingh, 
le  puissant  radja  du  Marvar  (capitale  Djodpour).  —  Aureng-Zeb 
(né  le  4  novembre  1618)  était,  au  contraire,  un  musulman  con« 
vaincu,  très  attaché  à  l'orthodoxie  sunnite,  enclin  &  Tascétisme 
le  ]dus  rigoureux,  sobre,  laborieux,  ennemi  des  plaisirs,  alliant 
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le  zèl<>  religieux  avec  une  unibilioa  eUrénée.  —  En  oégligeanl 
le  quatrième  fils,  Mourad,  brave,  simple,  beau  sabreur,  prand 
buveur,  on  voitqu'ii  y  eut  dans  les  compétitions  qui  s'ouvrirent 
entre  ces  princes  autre  chose  qu*une  rivalité  de  personnes.  Les 
deux  ainés  représentaient  la  tolérance  religieuse,  les  complai- 
sances envers  les  cultes  indous  et  les  sectes  étrangères.  Leur 
triomphe  eût  pu  être  la  revanche  de  Tlnde  brahmani<|uo  sur  la 
conquête  musulmane.  Aureng-Zeb  représentait  rorlhodoxie 
musulmane  avec  une  vigueur  de  conviction  qu'aucun  empe- 
reur inoriirol,  ]»as  jnAiin'  DàlMM-,  n'avail  manifestée.  Comme 
Pbilijipe  II  (l'Espafjne,  Aureny  Zeb  devait  pousser  à  ses  der- 
nières conséquences  la  logique  de  ses  convictions,  devoir  à 
celles-ci  ses  échecs  après  leur  avoir  dû  ses  succès,  trouver 
comme  lui  des  Morisques  insurgés  et  des  Gueux  bravant  sa 
puissance,  léguer  i  ses  successeurs  un  empire  épuisé  par  la 
poursuite  d*nne  chimère. 

Dès  que  Tavènement  de  son  père  eut  fait  sortir  Âureng-Zeb 
du  harem  où  le  retenait  la  jalousie  de  rimpératrice  Nour-Mahal, 
nous  le  voyons  mener  la  vie  active  d*un  gouvernant  etd*un  chef 
de  guciTo.  inuis  sollicité,  <le  temps  à  autre,  par  des  accès  de 

pieux  n  li  rmenl  et  d  uscélisine.  En  i643,  nonmié  par  son 

père  gouverneur  des  provinces  conquises  dans  le  Dekkau,  il 
fait  une  retraite  dans  les  solitudes  des  GhAts  occidentaux,  et  y 
mène  la  vie  pauvre  et  contemplative  d'un  derviche.  Son  père 
l'en  punit  en  lui  coupant  sa  pension  et  lui  retirant  son  gouver- 
nement. Son  frère  Dara,  sincèrement  ou  par  moquerie,  lui 
décernait  le  surnom  de  c  saint  >.  Un  an  après,  nous  retrouvons 
Aureng-Zeb  gouverneur  du  Gouzerati;  en  février  1647,  gou- 
verneur de  Baikh  et  du  Badakchan  (reconquis  en  1646),  sur 
la  frontière  la  plus  exposée  de  Tempire  mongol.  Il  en  fut 
chassé  par  les  Euzbegs  et  dut  opérer,  par  les  délités  neigeux  de 
rilindou-Kuuch,  une  retraite  désastreuse.  Dans  ces  éi>reuvt"s, 
Aureriir-Zeb  avait  montré  une  froide  bravoure,  en  même  temps 
qu'une  piété  exallée.  Au  plus  fort  d'une  bataille  contre  les  Euz- 
begs, on  l'avait  vu  descendre  de  cheval  et  faire  sa  prière  aussi 
Iranquinemenl  que  s'il  se  fût  trouvé  à  la  grande  mosr|tiéo 
d'Agra.  Le  khan  des  Ëuzbegs,  zélé  sunnite  aussi,  s'était  écrié, 
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plein  d*adinîratioii  :  «  Combattre  un  tel  homme,  c*est  vouloir 
sa  [)ropre  perte.  »  Aureng-Zeb  fut  ensuite  [16i8)  envoyé  gou- 
verneur à  Kandahar,  conquis  en  1637  sur  les  Persans  et  repris 

par  i'iix.  Deux  fois  (104!)  rt  1(>')2).  il  essaya  du  le  recoinjn»  rir 
par  un  sièfre  en  règle  :  deux  fuis  il  ('clioua.  D'ailleurs»  son  freri* 
Dara  ne  fut  pas  plus  heureux  <[ue  lui  (1653). 

Les  Turcs-Mongols  de  Tlnde  n'étaient  plus  en  élal  de  vaincre 
les  Turcs  du  Nord  et  les  rudes  Iraniens  d'Afghanistan.*  S'iltt 
voulaient,  avant  de  disparaître  de  Thistoire,  déployer  encorr 
une  fois  leur  bravoure,  ce  serait  sur  d'autres  champs  de  bataille, 
contre  d  autres  races  :  dans  le  Midi  (Dekkan).  Pour  ces  aotros 
luUes  AunMi-r-Zeh,  <léjà  trempé  par  tant  d  épreuves  et  à  la  l^fi» 
de  Irnupes  a}j;ii<'rries,  était  hien  pi  rparé.  Nommé  pour  la  sLCuinJe 
foib  f^uuverneur  du  Dekkan  mun^^ol,  il  marche  cuiilrc  Abdalhh. 
roi  de  Gfdconde,  et  le  réduit  aux  exlréniilés;  mais  un  orHre 
venu  d'Agra  oblige  Aureng-Zeb  à  laisser  la  conquête  inartipvte 
et  à  se  contenter  d'imposer  le  tribut  au  rot  vaincu  (1656).  Il  se 
tourne  alors  contre  Adil-Shah,  roi  de  Bidjapour  (Visapour),  et 
se  trouve  sur  le  point  d*enlever  la  capitale,  quand  de  nouveaux 
messaffes  venus  du  Nord  Tohligent  encore  à  lever  le  sièi:e. 

La  guerre  entre  les  fils  de  Shah-Djâhan  ^  1657  1 660  : 
triomphe  d'Aureng-Zeb.  —  Shah-Djâh.iu  s  iriili^sait.  Aj-ii* 
avoir  éloigné  ses  quatre  lils,  il  était  tombé  sous  l  inllueiice  de 
ses  deux  tilles.  L'aînée,  Begum-Sahib  ou  DJàhan-Ara  {Fanrt 
du  Monde),  très  habile  personne,  que  Dernier  accuse  même 
d*avoir  été  la  concubine  de  son  père,  était  toute  dévouée  à  Dara, 
tandis  que  la  cadette,  Raushan-Ara  (BriUmte  Parure),  ieosit 
pour  Aureng-Zeb.  L'influence  de  Vainée  remporta  :  Begum» 
Sahih  obtint  <pie  Dara  fût  rappelé  de  son  lointain  gouvernemcnl 
•  1»  i  indus,  traité  en  héritier  présom[)tif  el  associé  au  gouverne- 
nieiil  paternel.  C'était  lui  qui,  par  jalousie  coiilre  AurcnL'-Zeh, 
avait  fait  enjoindre  de  lever  le  siège  de  Golcoude  ;  c  étaient  ses 
menées  suspectes  qui  avaient  déterminé  son  frère  à  lever  le 
siège  de  Bidjapour.  Juste  &  ce  moment-là  se  répandait  le  brait 
que  lempereur  était  dangereusement  malade  (1651). 

Pour  ne  pas  se  laisser  surprendre  par  les  événements, 
aussit<M  les  princes  Slioudja,  dans  le  Bengale,  et  Moarad, 
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dans  le  Gouserati,  assemblèrent  des  années^  firent  frapper  ]à 
monnaie  à  leur  coin  et  dire  la  prière  pulilique  en  leur  nom; 
Aureng--Zeb,  qui  disposait  de  la  plus  vaillante  armée  de  l'em-» 
\>ivt\  se  fût  volontiers  réservé  :  I)uiu  ml  l'impnn!ence  de  le. 
pon-^^iT  à  boni.  Alors  Aurenir-Zt'l>  lil  alliaiico  awr  Mourud, 
Tuul  irfilujnl  il  s'empara  de  l  espril  du  sabreur,  s  étudianl  à 
lui  persuader  que  lui-môme  n'avaiL  nulle  intention  de  disputeu 
le  trène  :  «  Je  n*ai  pas  la  moindre  envie  de  prendre  aucune 
part  au  gouvernement  de  ce  monde  décevant  et  instable  :  mon 
seul  désir  est  d'aller  en  pèlerin  à  La  Mecque.  • 

En  février  1658,  il  fit  sa  jonction  avec  Mourad  sur  la  Ner-^ 
tiadda.  Il  afffectaît  la  plus  grande  soumission  envers  son  cadet, 
ne  li'  liailanl  jamais  que  de  roi  et  de  majesté.  Ils  se  Irouvèreiil 
luenttM  en  présence  du  radja  de  Marvar,  Jasvaiil-Siii<:h,  et  du 
khan  Kasim,  envoyé  contre  eux  par  Dara,  tandis  que  celui-ci 
s*occupait  à  refouler  Sboudja  dans  le  Bengale.  Les  deux  gêné* 
raux  de  Dara  firent  demander  à  Aureng-Zeb  ce  qull  préten-« 
dail  :  «  Aller  voir  mon  père,  répondit-il,  et  lui  baiser  les  pieds.  • 
Le  radja  lui  adressa  une  réplique  insultante;  mais  le  khan  était 
mal  disposé  à  se  battre  contre  un  prince  si  bon  musulman.  En 
avril,  I  action  s'engag^ea  auprès  de  Uharmâtpour  (pavs  d Oiid- 
jein);  pirsipie  aussitôt  Kasini  prit  la  fuite;  tout  le  poi<is  de  la 
bataille  tomba  sur  les  lladjpoule.s  de  Jasvant,  dont  7400,  sur 
8000,  restèrent  sur  le  carreau.  Dara,  victorieux  de  Shoudja, 
accourait  avec  iOU  000  cavaliers,  20  000  fantassins,  SO"  canons. 
La  bataille  de  Samougarh  (depuis  Fathi-Abad),  non  loin  d'Agra,» 
le  2  juin,  fut  des  plus  sanglantes,  et  les  trois  frères,  montés; 
chacun  sur  son  éléphant  de  guerre,  ne  s'y  épargnèrent  pas. 
Les  deux  cadets  allaient  être  battus  quand  Pélépliant  de  Dara 
fut  blessé  :  r»  tlaiil  à  de  perfides  conseils,  Dara.  tandis  que  ses 
frères  étaient  restés  sur  leurs  éléphants,  également  blessés,  en 
leur  faisant  entraver  les  pieds,  quitta  cette  royale  mouture 
pour  monter  sur  un  cheval.  Dès  que  ses  soldats  ne  l'aperçurent 
plus  dominant  la  bataille,  alors,  comme  il  arrivait  toujours  en 
pareil  cas  dans  les  armées  de  Tlnde,  une  panique  se  mit  parmi 
les  troupes,  et  lui-même  fut  entraîné  dans  la  déroute. 

La  victoire  de  Samougarh  livrait  aux  deux  princes  C(»alis4'^  et 
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la  ville  d'Agra  et  la  penoime  même  de  Tempereur.  Aureng-Zeb 
écrivit  à  son  père  pour  8*excttfler,  rapportaot  tout  à  la  voiooté 
de  Dieu,  répétant  que  son  seul  désir  était  d'aller  en  pèlerinifp 

aux  Lieux-Saints  d'Arabie.  Le  vieil  empereur  lui  r<^|t(»n<iil  |..ir 
une  lellre  alTeclueuse  et  lui  envoya  une  épée  sur  laquelle  elail 
inscrilc  le  nom  d'Alani-Gir  {Dompteur  du  Monde).  Conseillé 
peut-être  par  sa  fille  aînée,  il  eôi  voulu  1  attirer  dans  le  palais; 
mais  la  lille  cadette  avertit  Aureng-Zcb  de  ne  pas  s'y  risquer, 
car  on  Taurait  fait  tuer  par  la  garde  féminine  de  Temperear, 
<  ces  grosses  femmes  tatares  qui  servent  dans  le  Séral  »*  Bemier 
ajoute  que 'le  vieux  souverain  eut  le  tort  €  de  jouer  au  pins  60 
avec  Aurenpr-Zeh,  lui  qui  était  le  maître  des  finesses  ».  Toul  en 
asstirant  rliaquc  jourà  son  père  (ju'il  irait  le  voir  li  lendemain, 
Aure[ii:-Zeh  prairnait  l'un  après  1  autre  les  rhefs  mililairr*. 
jusqu'au  moment  où  le  vieillartl  se  trouva  presque  seul  et  dut 
se  résoudre  à  livrer  les  clés  de  la  forteresse  royale.  Auien^ 
Zeb  devait  ainsi  garder  pendant  huit  ans  l'empereur  déchu. 
Shah-Djàhan  mourut  en  166^,  à soixanle-seiie  ans:  rien  Défait 
supposer,  comme  le  prétend  Voltaire,  qu*il  ait  été  empoiscosé. 

Les  afTaires  d'Ag^ra  étant  ainsi  arrangées,  Aureng-Zeb  alla 
trouver  le  prinei'  Mourad.  Auprès  de  Madoura,  il  le  supplia 
de  venir  souper  dans  sa  lente:  là  il  redoulda  «le  caresses  et  de 
soumission  envers  lui,  «  juscju'à  lui  passer  liout  ruieiil  son 
mouchoir  sur  le  visage  pour  lui  essuyer  la  sueur  et  la  pous- 
sière ».  Sur  la  fin  du  repas,  il  fil  apporter  des  vins  de  Kaboul 
et  de  Chira2,  mais  il  se  leva  gaiement  et  sortit  :  ce  qui  n'étosDa 
pas  d'un  «  saint  »  tel  que  lui.  Mourad  resta  à  boire  avec  ses 
officiers  jusqu'à  (|ue  Texcès  de  boisson  Veût  endormi  Alon 
Anren^-Zcb  entra,  éveilla  Mourad  d*un  coup  de  pied  et  lui  dît  : 
a  Quelle  honte  et  quelle  infamie  est  celle-ci?  Un  roi  comme  toi 
avoir  si  p»  ii  retenue  que  s'enivrer  (!<•  la  sorte I  Qii'i'>[-<(' 
qu'on  dira  de  toi  et  de  moi?  i>  Jl  lit  lier  pieds  et  maiu&  à  cet 
«  ivrogne  »  (juillet  IB08).  Plus  tard  il  le  livra  aux  parents  d'un 
homme  tué  autrefois  par  Mourad  :  ils  exercèrent  sur  lui  la  loi 
du  talion. 

Tout  de  suite  après,  Aureng'Zeb  poursuivit  Dara.  Celui-ci, 
après  beaucoup  d*aventures,  fut  livré  au  vainqueur.  Aureng-Zeb 
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ne  craignit  pas  de  le  faire  promener  dans  Dehli,  atlaclié  sur  un 
vieil  éléphant.  L'émoUoii  Je  la  ville  fut  si  forte  à  ce  spectacle 
que  Bernier  s'aitciulait  €  à  quelque  étrange  tuerie  ».  Tout  se 
borna  à  une  petite  émeute,  vivement  réprimée,  et  aux  larmes 
versées  par  la  multitude,  qui  adorait  ce  prince  demi-indou  et 
délestait  son  frère  victorieux,  le  musulman  fanatique.  Dara  fut 
assassiné  dans  sa  prison  (1659)  et  sa  tète  apportée  à  Aurcng- 
Zeb,  qui  se  borna  à  dire  :  a  C'élail  un  Kfi/ir  »  {un  païen). 

Shoudja  doinia  de  soucis  au  vaini[ueur.  Il  avait  réus>i  a 
séduire,  en  lui  prunietlant  la  main  de  sa  lille,  Mohammed,  lilâ 
aillé  d'Aurcng-Zeb.  Mais  les  Bengalais  elTéminés  ne  purent  tenir 
tète  aux  vieilles  bandes  d'Aureng-Zeb.  U  n'y  eut  même  pas  une 
grande  bataille,  mais  une  série  de  petits  combats,  qui  ramenèrent 
les  Bengalais  de  Bénarès  et  AUahàbad  sur  le  Gange  inférieur. 
Aureng-Zeb  usa  d'un  procédé  qui  lui  avait  déjà  servi  a  je  1er  la 
méfiance  entre  les  Radjpoules  et  Dara  :  il  fit  tenir  à  Slioudja 
des  lelUes  (vraies  ou  fausses)  <fui  jinnivaient  que  le  prince 
Mohainined  négociail  avec  le  vaintjuenr.  Slioinlja  éloigna  son 
neveu,  qui  n'eut  d'autre  ressource  que  de  faire  sa  soumission  à 
son  terrible  père  :  il  fut  enfermé  à  Gwalior,  où  il  mourut  seize 
ans  après  (1676).  Quant  à  Shoudja,  que  des  corsaires  portugais 
avaient  transporté  dans  TArakan,  il  n  aborda  dans  ce  pays  que 
pour  y  disparaître,  tué  par  ([uehiue  brigand  ou  quelque  bête 
féroce  (1600).  Ainsi  Aureng-Zeb  avait  triomphé  de  son  père,  de 
SCS  (rois  frères,  même  de  son  projire  i  l-. 

Règne  d'Aureng  Zeb(166O-1707)  :  orthodoxie  musul- 
mane; intolérance.  —  Dès  juillet  1058,  Aureii^,'  Zcb  avait 
commencé  À  faire  frapper  la  monnaie  à  son  coin  et  dire  la 
prière  en  son  nom;  le  26  mai  1659,  il  se  fît  couronner  solen- 
nellement. Si  Ton  ne  fait  commencer  son  règne  qu'à  i659,  c'est 
encore  une  durée  de  quarante*huit  ans.  Cela  suffit  amplement 
pour  que  cet  âpre  ^énie,  ce  c  grand  politique  »  et  ce  <  grand 
roi  »,  coninie  l'appelle  Bernier,  ait  pu  imprimer  aux  destinées 
de  l'empire  mongol  une  direction  décisive. 

De  son  caractère  se  déduit  luLriiiuenicnt  tout  son  rè^TJc,  i^ou- 
veroement  et  guerres.  Lui  qui  a  fait  périr  ses  frères  et  empri- 
sonner son  père  à  titre  de  Kafirs,  il  est  le  premier  empereur 
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,mogûl  qui  ait  t^lé  vraiment  un  bon  musulman  orthodoxe.  Bien 

plus,  il  est  un  zrliilour,  uq  puritain,  un  dervichr.  L'ascète  t]u  il 
.avail  annoncé  au  h  iui>s  »lc  sa  jouursse,  il  le  fut  sur  le  trône.  11 
ne  buvait  |)a8  tle  vin,  mais  de  1  eau  pure  ;  il  ne  inantreait  pa»  de 
viaiule,  mais  du  pain  <le  pauvre,  tlu  pain  de  millet.  11  avail  hor- 
reur de  lopium  et  des  autres  toxiques  qui  ont  abruti  tant  de 
ses  prédécesseurs  ou  successeurs.  11  dormait  sur  la  terre  nue.  D 
était  vêtu  simplement,  n'avait  ni  bijoux,  ni  vaisselle  précieuse. 
Il  observait  tous  les  jeûnes,  même  Texténuant  carême  do 
.Ramadan.  Conformément  aux  préceptes  du  Koran,  il  travaillait 
de  sps  niaiii.^,  était  devenu  un  habile  fabricantdc  cfu'c/iias.  \)ru\ 
f()i>  ii  «oiiia  Kor.ui  tout  entier  irmio  écriture  calligrapiiujuf. 
<'l  lit  don  des  copies  richement  reliées  aux  deux  villes  saiulc!» 
d'Arabie.  Econome  et  même  avare  pour  lonlf>  autre  dépense,  il 
était  magnifique  en  aumônes.  Aux  yeux  des  chrétiens,  il  passa 
pour  un  hypocrite;  aux  yeux  des  Indous,  pour  un  tyran  fana- 
tique ;  pour  les  musulmans,  il  est  vraiment  un  c  saint  ».  Oo  apa 
dire  de  lui  qu*à  le  juger  par  les  préceptes  du  Koran  il  n*a  jamais 
commis  une  injustice. 

Ce  «  pauvre  »  vnlonlain'.  ce  derviche  sut  déployer  à  l'occa- 
sion une  magniliccncc  inipcriale,  comme  dans  ses  splen«li<les 
constructions  d'hospices  et  de  mosquées,  comme  dans  ce  voyage 
ou  plutôt  ce  pèlerinage  de  Kashmir  qui  dure  di.x-huit  mois(t(;Si' 
1665)  et  où  Bernier  a  pu  dénombrer  35  000  cavaliers,  iO  000  iian- 
lassins,  plus  de  100  canons  avec  une  suite  de  3  ou  400000  per- 
sonnes. Ce  buveur  d'eau  avait  un  solide  tem])éramenl  qui  le  Gl 
durer  jusqu'à  près  de  90  ans.  il  fut  un  terrible  chef  de  guerre 
au  service  de  son  Dieu,  faisant  de  toutes  ses  guerres  autant  de 
guerres  saintes  contre  les  uiusulnuuis  liéréliques  du  Dtkkan. 
contre  les  sectaires  de  Pendjab,  contre  les  païens  du  Itadjpou- 
tana  et  du  pays  Mahraite,  combattant  jusqu'au  dernier  souille 
pour  la  Foi  et  mourant  dans  un  camp. 

Si  fanatique  qu'il  fût  [d'orthodoxie,  il  ne  put  songer  i  cod- 
vertir  cent  millions  d'Indous.  On  s'accorde  à  constater  que  ses 
persécutions,  mentionnées  dès  1669,  ne  furent  jamais  accom< 
paf^nées  de  cruautés  envers  les  personnes;  en  outre,  quand  il 
fait  détruire  le  temple  de  Yichnou  à  iicnarès  et  une  chapelle  à 
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Ma<luura,  quand  il  sonille  le  temple  d'Allahàbad  en  y  faisant 
«'•jrorj^or  une  vache,  qiifind  il  enterre  les  ididos  sous  les 
marches  de  la  (iiainl*»  .MoMjut  e  d'Apra  afin  que  les  Croyants 
aient  la  joie  de  les  fouler  aux  pieds,  on  peut  dire  qu'il  usait 
simplement  de  représailles  contre  les  tentatives  <les  brahmanes 
pour  convertir  ses  sujets  musulmans.  Quand  il  entreprit  d^im- 
poser  le  djézyeh  '  ou  eapitation  à  ses  sujets  non-musulmans, 
c  était  pour  obéir  au  précepte  du  Koran  qui  prescrit  d'en  frapper 
les  Infidèles  (1680).  La  résistance  prit  les  formes  les  plus 
diverses  et  les  plus  vives.  A  Dehli,  Ir  peuple  se  rassembla  en 
uiic  telle  miiKilutle  que  l'empereur  ne  piil  en  fendre  le»  flots 
pour  se  rendre  à  la  mosquée  :  coulrc  cette  insurreelion  passive, 
il  fallut  diriger  des  chargres  de  cavalerie  et  d*»'Ié|iliants  fjui  écra- 
sèrent beaucoup  de  monde.  Les  troubles  et  la  répression  durè- 
rent encore  plusieurs  jours,  puis  ce  peuple  efféminé  se  soumit. 

Révolte  des  Satnamls.  —  Il  n*en  fut  pas  de  même  dans  cer- 
taines provinces.  Dans  le  Mevat  (au  sud-ouest  de  Dehli),  les  pay- 
sans fanatisés  devinrent  les  Faf^fr^i  Salnaynis  (de  Salnam  :  au 
nom  dfi  Difiu).  Au  nombre  de  ,"jOOU,  ils  fM  <  upèreiil  la  ville  voi- 
sine de  Nariuioul,  pillèrent  les  cités  et  les  districts,  battirent  les 
milices  locales,  formèrent  bientôt  une  armée  <le  30  000  fiommcs, 
se  mirent  en  relation  avec  les  Mahrattes  et  les  Hadjpoutcset  mar- 
chèrent sur  Dehli  (1672).  C'étaient,  ditSaki-Musta'id,  «  de  sangui- 
naires et  misérables  rebelles»  orfèvres,  charpentiers,  balayeurs, 
tanneurs  et  autres  êtres  ignobles,  braillards  et  fous  de  toute 
sorte...  Ils  combattaient  avec  la  bravoure  des  anciens  rebelles 
dont  parlent  les  histoires...  La  bataille  fui  terrible...  Le  peuple 
l'a  surnommé  Mahabbarat,  à  cause  du  ^rand  massacre  d'élé- 
phaols  qui  eut  lieu  dans  ce  Jour  d'épreuve.  »  Khati-Khan 
ajoute  :  «  On  a  dit  que  les  glaives,  les  flèches,  les  balles  de 
mousquet  n  avaient  pas  d'effet  sur  eux,  et  que  chaque  flèche  ou 
balle  tirée  par  eux  contre  larmée  royale  abattait  deux  ou  trois 
hommes.  On  croyait  qu'ils  usaient  de  magie  et  sorcellerie...  Ils 

l-  Voir  ci-ilcssus,  l.  I,  p.  "47,  sur  rapplicalion  du  (Ijézyrh  aux  .sujcU  nou-iausul- 
mans  «l^ins  |.  h  divi^rs  khalifals.  —  Dans  l'empire  lurc,  le  djétgek  ou  eftpiUUon 

s'appcll.î  plulôl  IJi'irndj:  r\.  quand  il  s*apif  <lii  khumdj  frappani  If*  terres, 
cVsi  alors  le  kharaUj-enuy  (voir  ci-dessus,  t.  IV,  p. 
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auraient  eu  des  chevaux  en  bois,  animés  par  magie,  sur  le»- 
(|tit  Is  leurs  femmes  chevauchaient  ;i  1  a  vaut -garde.  »  Conlre 
colto  sorcellerie  Aureng-Zob  usa  d'une  autre  :  «  De  ses  propres 
m. uns,  il  écrivit  doî»  prières  et  devises  (du  Koiaii)  et  les  Ht 
coudre  sur  ses  bannières  et  étendards.  »  La  révolte  des  «  Fakirs» 
fut  ilors  noyée  dans  le  sang. 

Soulèvement  da  Ra4Jpoataiia.  —  Le  soulèvement  do> 
Radjpoules  eut  également  pour  cause  principale  rimposition  do 
dj'ézyeh.  L'empereur  en  personne  marcha  contre  les  rebelles.  H 
se  heurta  à  la  coalition  des  trois  principaux  Etats  du  Radjpou- 
tana,  —  Mévar  (Odéïpour),  Harvar  (Djodpour)  et  Amber 
(Djéïpour),  —  qui  mirent  sur  pied  25000  cavaHerB  (1681). 
Après  quelques  succès  médiocres,  il  fut  oblijfé  d'en  venir  avec 
les  pflncfs  à  un  acromuiodeiiii  iit  (jui  supprimait  le  djézij^h.  1! 
n'en  fut  pas  moins  tmjuiélé  dans  sa  retrait^'  par  les  coufcdoo'? 
Le  résultat  de  celle  campa;ine.  c'est  que  i  alliance  qui,  depuis 
Bàber,  unissait  les  belliqueux  Hadjpoutes  aux  empereurs  mon- 
gols fui  à  jamais  rompue.  Ces  (ils  du  héros  Rama,  ces  orgueil- 
leux descendants  du  Soleil  et  de  la  Lune,  dont  le  glorieux  sang, 
par  tant  d'unions,  était  passé  dans  les  veines  des  Grands- 
Mogols,  et  parmi  lesquels  ceux-ci  recrutaient  les  états-majors 
et  les  armées  de  Tempire,  se  tinrent  désormais  à  Técarl.  Les 
<  Cinquante  mille  <^laives  >  gardèrent  une  neutralité  hostile 
dans  les  guerres  qu'Auren*r-Zeb  allait  avoir  à  soutenir  dans  le 
Dekkan  et  conlre  les  Mahiatles. 

Commencements  des  Sikhs.  —  Dans  le  Pendjab  s  éuil 
formée  line  sec  le  nouvelle,  qui  à  son  tour  allait  former  nue 
nouvelle  natiou  :  les  Sikhs.  Un  certain  Nanak,  né  vers  140î>. 
près  de  Lahore,  d'un  kchatrya  (noble  iodou),  et  qui  mourut  en 
1539,  en  avait  été  le  prophète.  On  trouvera  plus  loin  le  détail 
deia  doctrine  prèchée  parNanak*.  Il  suffit  de  dire  qu^elle  était 
un  essai  de  synthèse  entre  le  brahmanisme  et  Tislamisme, 
qu  elle  tendait  à  grouper  les  races  diverses  et  les  religions 
diverses  du  Pendjab  en  un  seul  peupl(>  professant  une  seule  foi. 
Les  successeurs  de  Nanak,  les  Gourous  (Matiref),  devinrent 

1.  Voir  aux,  loiiu-?.  X  el  XI  Uc  Vllisloire  générale. 
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peu  à  peu,  eo  môme  temps  ({ue  les  chefs  spirituels,  les  chefs 
do  guerre  du  nouveau  peuple.  Le  einquième  Gourou,  Ardjoun 
(1581-1606),  élait  déjà  une  puissance  dans  le  Pendjab  quand 
Âureng-Zeb  le  fit  arrèler  et  mettre  à  mort  (1606).  La  secte 
n  en  prit  que  plus  de  vigueur»  et  les  successeurs  d*Aureng-Zeb 
auront  déjà  à  compter  avec  les  redoutables  disciples  de  Nanak. 

Guerres  de  TAfghanistan,  de  TAssam,  de  TArakan. 
—  Pendant  ce  règne,  rAfp:îianislaa  fui  inainleiiu  dans  l'obéis- 
sance :  une  révolte  de  K  iIxmiI  fui  domptée.  —  De  1662  à  1663, 
eut  lieu  l'expédilion  conlre  l'Assam,  où  péril  «  la  fleur  des 
Af^'^hîins.  des  Persans  et  des  Monjj'ols  »  et  où  les  envahisseurs 
durent  reculer  devant  l'alionilance  des  pluies  et  Tacharnée  gué- 
rilla des  indigènes.  —  En  1666,  pour  punir  le  roi  de  l'Arakan, 
dont  les  pirates  faisaient  cause  commune  avec  les  corsaires 
portugais  de  THougly  et  autres  «  frères  de  la  côte  »,  TArakan 
fut  conquis  et  sa  capitale,  Ghittagong,  prit  le  nom  dlslam-Abad. 

Guerres  du  Bekkon  :  coiuiaéte  de  llnde  péninsu- 
laire. —  Les  grandes  guerres  d*Auren^-Zeh,  qui  furent  aussi 
des  guerres  de  religion,  ce  sont  celles  du  Dekkan.  Il  y  avait 
dans  rindc  péninsulaire  trois  principales  dynasties  luusulinaaes, 
toutes  trois  du  rite  chiite,  et,  sous  les  suzerains  hérélifjnos,  une 
inlînilé  de  radjas  idolâtres.  (]ps  trois  monarchies  «'taient  : 
celle  des  Kutb-Shah,  à  Golconde;  celle  à,^^  Adil-Shah,  à  Hidja- 
pour;  celle  des  Nizam-Shah,  à  Ahmednagar.  Les  conquêtes  des 
empereurs  Akbar  et  Shah-Djàban  avaient  achevé  la  ruine  des 
NisamrShah,  Des  provinces  conquises,  8*était  formé  le  Dekkan 
mongol,  dont  le  gouverneur  porta  dès  lors  le  titre  de  soubab 
du  Dekkan.  Aureng-Zeb,  après  un  rude  siège,  (prit  Bidjapour 
et  ruina  cette  capitale  (168*7).  Ce  fut  le  tour  du  roi  Aboul- 
Hasan,  roi  de  Golconde.  Celui-ci,  depuis  1667,  se  tenait 
enfermé  dans  sa  forteresse  de  (lolcuiide.  Ilaïderahad  et  d'aulre^ 
places  furent  occupées.  Tuules  les  salisfactions  qu'offrit  alors 
le  malheureux  Abou'l-Hasan,  l'envoi  même  de  ses  trésors  et  do 
ses  bijoux,  ne  désarmèrent  point  Aureng-Zeb.  Alors  le  prince 
chiite  se  résolut  à  une  vigoureuse  défense  de  Golconde  :  il 
succomba,  fut  traité  courtoisement  par  Tempereur,  mais  retenu 
prisonnier  (1681).  Les  armées  impériales  soumirent  ensuite  les 
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princes  paîeoft  da  Midi,  L  empire  s'éteniiil  jusqu'à  Trilchiiia» 
poly,  mais  non  jusqu'à  la  pointe  sud  de  la  Péninsule. 

Commencements  des  Mahrattes  :  Sivadji  «  le  bri- 
gand »>.  —  Il  sciiiMait  quo  l'unilt'  dv  riadoustan  fùl  picàiju»- 
réalisée  sous  le  sccj/lrc  du  Graud -Mu^ul.  Ce  sont  pourlanl  tv> 
conquAlcs  imprudentes  dans  <  le  Midi  »  qui  dovnii  nt  préf-i)iiter 
la  chute  de  son  empire.  Avec  TorguiisatioD  si  imparfaite  de  «a 
monarchie,  c'eût  été  beaucoup  pour  lui  que  de  gouverner  eo 
paix  rinde  septentrionale.  Llnde  méridionale  fui  à  peine  con- 
quise qu*on  put  déjà  la  considérer  comme  perdue.  Il  était  rrla- 
liveinent  facile  de  jeter  à  bas  les  dynasties  <:!iiiles  de  BiJjapour 
el  de  Colcoiide  :  mais  nn  n'avait  pas  complé  avec  les  rctloti!aliU>> 
forces  iialiuii.iles  «  t  suciales  doutées  deux  monarchies  n  avaient 
fait  que  dissimuler  re^islence.  Un  seul  des  pays  naguère  vas- 
saux du  roi  de  Bidjapour  suffit  pour  ruiner  les  conquêtes  d'Au- 
reng-Zeb. 

Entre  le  rivage  de  la  mer  d'Oman  et  le  méridien  d'Aureng- 
Abad,  entre  les  monts  Satpoura,  au  nord,  et  le  port  de  Goa,  an 

Hud,  s'étend  une  ré^on  montagneuse  dont  la  crête  est  formée 
[nir  les  (iliùls.  Dans  <'es  Jlnuies  Terres,  habite  un  peuple  qui 
est  bien  une  ualion,  <  ar  il  a  une  langue  «onjuniiic ,  tjiu.i  jue 
subdivisée  eu  diab'i  tt's,  le  vtahraUi,  et  une  religion  commuDe, 
le  brahmanisme.  Seuh menl,  comme  il  élaii  partagé  entre  une 
infinité  de  tribus  et  de  clans  et  nominalement  partagé  entre  les 
royaumes  d*Ahmednagar  et  de  Bidjapour,  on  avait  pu  long- 
temps ignorer  son  existence.  Pourtant  les  rois  voisins  avaieet 
compris  le  parti  qu'on  pourrait  tirer  de  ces  monta^ards  petits, 
robustes.  a<riles,  hardis  cavaliers.  Les  rois  de  Bidjapour  les 
avaiiMil  riM  Ôit'S  dans  leurs  milices  de  garnison.  <hins  leur  cava- 
lerie légère  el  leur  avaient  distribué  des  djfujntrs  ^liefs). 

Un  de  ces  tijarguirdars,  Shàhdji  Bhonsia,  devint,  au  scrvire 
des  rois  de  Bidjapour,  gouverneur  de  l*ouna  et  Baogalore.  Il 
fut  le  père  de  Sivadji,  qui  naquit  en  1627,  apprit  le  métier  de 
brigand  parmi  les  montagnards  des  Ghàts,  et  devint  ainsi  <  un 
fils  du  diable,  un  père  do  la  ruse  ».  Il  s*empara  de  quelipies 
forts  de  montagne  presque  abaniloiiiiés  par  le  gouvernement  <le 
Bidjapour,  captura,  en  IGiS,  un  convoi  du  trésor  royal  cl 
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occupa  tout  lo  Konkan  septentrional.  Jusqu'alors  il  avait  res- 
pecté le  territoire  nionj^ol,  et  même,  pour  se  i:;u  ;inlir  contre  les 
viMiîr»*anros  du  Biiljafioiir,  fait  agréer  >es  servicos  à  rcinjiorcur 
Stiali-bjâhuii.  11  protila  de  la  guerre  de  lOati  entre  le  (irand- 
Mongol  et  son  ancien  suzerain  potir  étendre  ces  usurpations. 
Ëo  1658,  il  délruiftit  une  armée  de  Bidjapour.  Puis,  ayant  offert 
sa  soumission  au  généralissime  d'une  nouvelle  armée»  il  obtint 
Je  lui  une  entrevue  et,  en  faisant  mine  de  lembrasser,  rétouffa 
dans  ses  mains  armées  de  gantelets  à  griffes  de  fer.  Sivadji 
«  le  brigand  »  finit  par  réunir  sous  son  autorité  tout  le  pays 
nialiralte  et  put  mettre  sur  pied  ."0  000  sruerriers.  Il  ne  crai- 
gnit plus  d  insulter  le  territoire  niougul  et  poussa  jusqu'à 
Aureng-Ahad,  Il  surprit  et  saccagea  Surate  (16Ci),  Le  radja  tle 
Marvar,  Jasvant-Singh,  envoyé  contre  lui,  le  ménageait  à  titre 
de  coreligionnaire,  lui  lit  obtenir  un  accommodement  avec 
Tempereur.  Il  fut  même  convenu  que  Sivadji  serait  présenté 
à  la  cour  de  Dehii.  Le  Mahratte  n'y  fut  pas  reçu  avec  les  hon- 
neurs auxquels  il  prétendait  et,  ne  s'y  trouvant  plus  en  sûreté, 
s'en  éva<la  caché  dans  un  li.uiicr.  Il  iv\  iiil  dans  ses  montagnes 
plus enrai!»' coiilre  les  inusiilinaiis  (  lOIW)).  s  einpai'a  do  leurs  forts 
dans  le  voisinage,  contraignit  les  gouverneurs  mongols  à  lui 
payer,  comme  faisaient  déjà  les  rois  de  Bidjapouret  de  Golconde, 
un  trilnii  d'assurance  contre  le  pillage  (le  chmulh).  En  167.*),  il 
passe  la  Nerbadda  pour  ravager  le  territoire  impérial.  £n  1677, 
il  apparaît  sous  les  murs  de  Madras,  enlevant  Gingy  (Djîndji), 
Yellore,  Arni.  Dans  toute  Flndc  péninsulaire,  d'une  mer  à 
l'autre,  il  est  plus  maître  que  le  Grand-Mogol  et  que  les  rois 
du  Miili.  La  puissance  m  ilualle  était  fondée  quand  il  mourut 
subitement  en  1680,  à  eiinjiiante-trois  ans. 

Sous  bamhadji,  son  (ii>i,  sous  Hama,  régent  pour  son  neveu, 
la  guerre  mahratte  prit  une  acuité  nouvelle,  exaspérée  de  fana- 
tisme indou,  depuis  que  l'empereur  avait  voulu  imposer  le 
djézyek.  Tous  les  mécontents  de  llnde  accouraient  pour  ren- 
forcer les  bandes  vengeresses  des  Malirattes.  Quand  Aureng- 
Zeb  eut  détruit  Bidjapour  et  Gotconde,  il  résolut  d'en  finir  avec 
ces*  rais  de  montagne  ».  Ce  fut  la  période  la  plus  rude  de  sa 
carrière  militaire.  De  1687  à  1707,  il  épuisa  ses  forces  et  toutes 
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les  forces  de  son  <  ini  ii  o  à  pourchasser  «les  baniles  <if*  niarai;- 
dcurs,  à  ofi'rir  des  balaillcs  que  déclinait  cette  légère  cavalefie. 
à  prendre  une  à  une  des  forteresses  qui  étaient  reprises  l'ann^^ 
suivante.  Ce  furent  les  années  de  ia  <  ruine  d'Aureng-Zeb  t. 
ftadjpoules.  Sikhs»  Mahrattes,  toute  la  réaction  indoue  décbai* 
née  par  la  persécution,  rongeaient  son  empire.  Il  n*eat  qu'oiif 
heure  de  joie,  en  1689,  quand  Sambadji,  surpris  par  un  paHi 
mongol,  fui  aiiioné  dcvanl  lui  périt  dans  les  lourmenls.  I'ult 
tant,  même  après  ce  succès,  la  guerre  mahralle  dura  encore 
dix-sept  ans  :  Aurcnjç-Zeh  n'en  devait  pas  voir  la  lin. 

Dernières  années  d*Aureng-Zeb.  —  Son  despoli.snii!> 
avait  semé  partout  la  révolte  et  la  trahison.  11  ne  se  fiait  plo» 
à  personne  :  pas  même  à  ses  médecins,  dont  il  n*acceplait  In 
potions  qu*après  les  leur  avoir  fût  goôler.  Pour  se  garder  cootie 
les  grands,  il  les  obligeait  à  laisser  à  sa  cour  leurs  feniref$  et 
leurs  enfants.  Le  souvenir  île  ce  (ju'il  avait  osé  contre  son  (x'rf 
lui  faisait  tout  crairuire  de  ses  lils.  11  en  avait  eu  cinq  :  Moham- 
med et  Sliali-Alam,  d'une  princesse  radjpoute;  Azam  et  \k\nr, 
iVmïe  priucesse  persane;  Kam-Bakch,  d'une  chrélienoe 
Géorgie. 

Le  premier  mourut  dans  (les  cachots  de  Gwalior  (1676;: 
le  second,  si  doux  cependant  et  même  si  insiguiûant,  passa  sept 
années  en  prison  (1687-1694);  les  autres  furent  tenus  sous  uw 

ri;,^oureuse  surveillance.  Tous  les  fils  d'Aureng-Zeb  le  rrai- 
l^iiaienl;  aucun  ne  l'aimait.  L'empereui -derviche,  en  ses  der- 
niers jours,  ressentit  l'amertune  de  son  royal  isoii  inenl.  II?»» 
retrouva  seul  devant  son  Dieu  terrible,  avi  c  ses  terreurs,  toute» 
puritaines,  du  péché  et  de  la  damnation.  Quand,  dans  son  camp 
d'Ahmednagar,  en  une  suprême  campagne  contre  les  Mahnltes. 
le  souverain  nonagénaire  sentit  venir  la  mort,  rien  de  plus 
triste  que  les  lettres-  à  Shah-Alam,  son  héritier,  a  Kam-Bakch. 
le  plus  aimé  de  ses  fils.  11  écrit  à  ce  dernier  :  «  Ame  de  moD 
ilincl...  Maintenant  je  suis  seul  et  je  m'en  vais...  Chaque  su|>- 
plicc  que  j'ai  inlligé,  chaque  pcclié  que  j'ai  coniniis,j  en  einj)orle 
avec  moi  les  conséquences.  Il  est  étrange  que  je  sois  veau  au 
monde  sans  rien,  et  <|ue  je  le  quitte  suivi  de  cette  prodigieuse 
caravane  de  péchés...  De  quelque  côté  que  je  porle  mes  regards. 
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je  ne  yois  plus  que  Dieu...  J'ai  grandement  péché,  j'ignore 
quels  tourments  m'attendent...  •  Il  expira  le  4  mars  1707. 
Déoadenoe  de  Templre  après  Aureng-Zeb.  —  Shah- 

Alain,  le  Roi  du  Monde  (1707-1742),  était  un  prince  aimable 
et  faillie,  il  essaya  de  ne  j)as  devoir  le  Irùtie  au  fralririile,  el 
fil  à  SCS  frères,  deja  reiK-iles,  les  oflVes  les  plus  séduisantes; 
mais  l'un  fut  lué  sur  le  champ  de  halaille;  un  autre  se  suicida. 
11  fut  excellent  pour  les  auti'es,  toujours  entouré  de  ses  dix- 
sept  fils,  petits-fils  ou  neveux.  Sincère  musulman,  très  verse 
dans  la  théologie,  il  se  garda  pourtant  de  suivre  les  pratiques 
intolérantes  de  son  père.  Les  traités  qu'il  dut  conclure  avec  les 
Rftdjpoutes  et  les  Mahrattes  prouvent  à  quel  point  Tempire  était 
,1.  j;i  faible  :  avec  les  uns  il  dut  se  contenter  d'une  vague  for- 
iiiuk'  de  souveraineté;  aux  autres  il  accorda  ce  que  son  pèro 
avait  retusé  avre  iiidipfnation  :  le  droit  de  percevoir,  à  titre  de 
chaouth,  le  quart  du  revenu  dans  les  dislricts  exposés  à  leurs 
ravages.  Contre  les  Sikhs,  il  eut  quelques  succès.  Il  mourut 
dans  une  campagne  contre  eux,  à  son  camp  sous  Lahore. 

Après  lui  la  décadence  se  précipite.  Son  fils  Djàhandar  (1742), 
ivrogne  et  débauché,  ne  fait  que  passer  sur  le  trône.  La  faction 
des  Séïdes  ou  descendants  du  Prophète,  dirigée  par  deux 
frères,  Abdallah  et  lloiisseïn,  s'empare  du  pouvoir,  reavense 
Djàhandar,  élève  un  de  ses  cousins,  Furmiik-Siliyar  (171.3- 
1719),  puis  le  renverse  et,  en  moins  d'uii  an,  élève  deux  fan- 
tômes d'empereurs.  Mohammed-Shah  (il20-1748)  réussit  à 
s'affranchir  de  Séîdes  :  il  fit  tuer  Uousseîn  dans  un  guet-apens, 
battit  Abdallah  en  rase  campagne  et  rentra  victorieux  et  libre 
dans  Dehli  (1720).  H  se  montra  d'ailleurs  incapable  de  gou- 
verner :  il  se  brouilla  bien  vite  avec  ses  deux  nouveaux  conseil- 
lors.  Nizani-iil-Mullv  rt  Saadel.  Alors  l'un  se  retira  dans  le 
Dekkan,  l'autre  dans  l'Aoude.  Ils  y  fondèrent  deux  dynasties 
presque  autonomes  :  celle  des  A'izam  ou  soubahs  du  Dekkan  et 
relie  des  nabahs-vizin^  d'Aoude.  D'autres  gouverneurs  les  imi- 
tèrent. C'est  ainsi  que  l'empire  carolingien  s'était  démembré 
autrefois  entre  des  comtes  et  des  ducs,  simples  fonctionnaires 
impériaux  comme  les  sou6a5«  et  nabab»  de  l'Indouslan  '. 

1.  Voir  ci-dessous,  l.  VU,  chap.  vi  {Vlndoustun). 
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//.  —  Organisation  de  l'empire  mongol. 

Caractères  du  gouvernement  mongol.  —  Les  Mon^-nlv 
en  réalité  des  Turcs,  avaient  conquis  rinJouslan  comme  ïfs 
Turcs  ottomans  avaient  conquis  TEurope  du  Sud-Est.  Le  pro- 
blème do  gouvernement  sur  le  pays  conquis  était  encore  pla> 
ardu  pour  ceux-là  que  pour  ceux-ci.  La  péninsule  indoue  anil 
une  superficie  et  une  population  décuples  de  celles  (jih  pré^en- 
laît  aux  Oliomans  la  péninsule  des  Balkans.  Les  OlforoaiH 
élaiciit.  [Kii  ra|tj)ui'l  à  leurs  .sujets  chrétiens,  dans  1 1  l'nijw.r- 
tion  (1  un  ('onln-  dix;  les  Mongols  «4  les  autres  mn^^iilnjans  Je 
rimlc  étaient,  par  rajiport  aux  païens,  dans  la  pro|>orlioii  d  uo 
contre  deux  cents.  Ce  qu*avait  pu  se  permettre  le  (irand-Tup 
envers  ses  sujets  non-musulmans  était  donc  interdit  au  Gran4- 
Mogol.  Celui-là  put  s*emparer  des  plus  belles  églises  rbrf- 
tiennes,  empêcher  la  construction  de  nouveaux  sancluarm. 
interdire  le  son  des  cloches  et  les  autres  manifestations  eité- 
riourcs  du  culte  :  celui  de  Dehli  ne  put  usurper  une  seule  pairoiJ»'. 
ni  nmlfre  un  frein  aux  ronslrurtions  m  nelles,  ni  rfiluire  Ir 
pulUilcnicnl  lies  hrahmanes,  pandous,  niuiiies.  fakir>.  courti- 
sanes sacrées,  ni  s'opposer  aux  cérémonies  imposantes 
Kafirs  et  aux  pèlerinaires  colossaux.  11  ne  songea  même  pa», 
comme  firent  les  Anglais,  à  prohiber  les  pratiques  les  plos^ 
barbares  et  les  plus  répugnantes  à  sa  foi  de  musulman,  Icsm/Im 
des  veuves,  les  |ii>nitences  féroces,  les  meurtres  et  les  suiciJff 
pieux,  les  écrasements  sous  le  char  de  Vichnou,  les  sarrifim 
hnmaiiis  dans  les  repaires  des  Négrilos,  les  infanficidos  d^» 
iH  l  les  Itadjpoules,  l'abandon  des  radnvre>  aux  IIhIn  du  Ganiji* 
et  à  la  gueule  des  rmrodiles.  A  peine  savait-il  ce  qui  se  passait 
dans  les  chAteaux  forts  du  Hadjpoitlaua  et  dans  les  cantons  mon- 
tagneux du  Gondouana.  il  ne  put  frapper  ses  sujets  ni  de  la  loi 
de  sang  du  Devchûrmé,  ni,  sauf  à  partir  d*Aureng-2pb.  de 
l'humiliante  capitulation  du  djésyeh.  Le  Radjpoutana,  le  Pendjab, 
le  Malva,  le  Bérar,  le  Dekkan  lui  étaient  beancoup  rootn» 
soumis  <jue  ne  le  furent  au  Grand-Turc  la  .Morée,  les  pays  sertrt. 
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nihanais,  bulgares,  el  même  les  Roumanie».  Dans  sa  capilair, 
su  «  uur  musulmane  était  comme  sulimiMiréo  dans  la  gruuill;mle 
multitude  (lo  la  plM)e  indone.  Le  Padisltuli  <le  Stamboul  pouvait 
sévir  contre  les  ctiiites;  celui  de  Delili  était  forcé  de  vivre  avec 
les  Persans  hérétiques  qui  recrutaient  son  armée,  son  état-major, 
lui  donnèrent  ses  plus  belles  victoires,  lui  fournirent  ses  poètes, 
ses  architectes  et  ses  artistes. 

Vhomme  de  sang  turc,  qui,  à  Gonstantinople,  restait  un 
musulman  convaincu  et  un  scrupuleux  orthodoxe,  perdit  à  Dehii 
sa  rudesse  originelle,  son  fanalisiuc,  pn  sijue  sa  foi,  el,  sous  Tin- 
tliK'iuM'  du  climat  el  du  milieu  social,  tendit  à  devenir  un  !n<lou. 
il  prit  goût  à  la  vie  molle,  aux  étoiles  légères,  à  tout  le  iuxe,  4 
toute  la  luxure  de  1  Inde.  Son  sang  mémo  se  modifia  :  les 
femroés  hérétiques  de  la  Perse  et  païennes  de  Tlnde  peuplèrent 
le  harem  impérial;  les  empereurs  DjAhan-Gir,  Shah-DjAhan. 
Shah-Alam,  sont  fils  de  princesses  radjpoules,  et,  par  leurs 
mères,  arrière-petits-fils  de  la  Lune  ou  du  Soleil.  Pour  les 
religions  de  leurs  peuples,  non-seulement  ils  durent  être  tolé- 
rants, mais  ils  manifc.slcrt'iil  de  la  curiuï>ilé  ou  dr  riiicliiialioii. 
eouiuie  Akbar,  comme  Shali-Djâhan,  comme  les  lils  aînés  d»- 
celui-ci.  Sans  la  réaction  puritaine  d'Aureng-Zeb,  la  dynastie 
régnante  se  serait  peut-être  indo visée  de  religion  comme  de 
mœurs.  Malgré  tout,  le  Grand-Mogol,  s'il  accepte  ses  sujets, 
n'est  point  accepté  par  eux.  Gomme  Ta  hien  remarqué  Bernior, 
il  reste  dans  llnilc  «  un  étranger  *.  Son  pouvoir  ne  peut  se 
maintenir  que  par  la  force  des  armes.  Et  môme  cette  force* 
tiiililuirc  lui  est  vu  grande  partie  jirocurée,  roinine  elle  l'est 
aujourd  hui  aux  Anglnis.  par  ses  sujets  ou  vassaux  nun-nuisul- 
mans.  L'empire  ne  put  durer  quand  le  sabre  des  Radjpoutes  lui 
fit  défaut  et  quand  celui  des  Mahrattes  se  tourna  contre  lui. 

Pouvoir  de  Fempereur  mongol.  —  L  autorité  du  Grand- 
Mogol  était 'despotique  par  toutes  ses  origines  :  par  le  fait  de  la 
conquête,  par  la  tradition  turque,  parla  tradition  des  anciennes 
royautés  du  pays.  Elle  n'avait  pas  même  celte  limitation  que  le 

|)ouvoir  du  Grand-Turc  trouvait  dans  Tautorité  du  corps  des 

•uiléiiias  et  dans  les  j'èton'is  du  irrand-m<»nfli  :  le  confrère  de 
celui-ci  dan»  Tlnde,  le  (^nder-djahatu  semble  n'avoir  jamais  eu 
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d'influence.  Le  despotisme  du  souverain  n*est  pas  non  pliu 
tempéré  par  Topinion  musulmane  du  peuple  de  sa  capitale. 

puisque  celui-ci  est  en  immense  majorité  païen.  Ce  qu'était  If 
p«  ujilo  (l'une  capitale  imloac,  Dernier  nous  lo  montre  ass*-? 
claiiMMiicnt  :  c'est  une  plèhe  qui  ne  vil  que  par  les  cléji*'iis.  s  <î^ 
la  cour  oi  de  l'armée,  un  peuple  de  fournisseurs,  tout  pK't  a 
émiprrer  avec  le  souverain  elqui,  dans  les  grands  dcplaccmenU 
de  la  cour,  encombre  le  camp  impérial  de  3  ou  400000  sui- 
vants. Donc  rien  ne  foit  obstacle  aux  volontés  les  plus  détii- 
sonnables  du  prince  :  rien  que  les  conspirations  de  la  cour,  U 
trahison  des  ministres,  les  révoltes  de  Farmée,  des  grands,  des 
provinces.  Son  pouvoir  est  une  question  «le  force. 

La  noblesse  d'empire;  le  régime  des  terres.  — 
noblesse  indigène  existait  par  elle-même,  car  elle  tenait  an 
vieux  sol  iudou,  par  les  châteaux  forts  des  radjas,  nominale- 
ment subordonnés  aux  gouverneurs  musulmans,  mais  vrais  roi» 
de  droit  divin  pour  leurs  sujets.  11  n'en  était  pas  ainsi  de  It 
noblesse  musulmane,  noblesse  de  fonctionnaires  et  de  pen- 
sionnés, pure  création  de  la  faveur  impériale  et  toute  viagère  : 
on  voyait  des  fils  d'émir  et  de  vizir  mendier  leur  pain,  s'euga^'er 
comme  rouzimlars  ou  soldats  payés  à  la  journée. 

Cependant  il  se  consUtua  une  sorte  d'aristocratie  lerrit'iiiif.  ru 
partie  musulmane,  sous  les  noms  de  zemindars  ou  tah'kd-my  «k 
mansabdars  ou  djaguirdars.  Ceux-li  ont  une  origine  de  fioaoce; 
ceux-ci,  une  origine  militaire. 

Pour  la  perception  de  l'impôt  foncier  le  même  problème  s*est 
posé  pour  les  Mongols  et  plus  tard  pour  les  Anglais.  11  élsil 
entendu  que  Tunique  propriétaire  de  toute  terre,  c'était  l'erape- 
rour,  et  que  tout  oreupaul,  jiaysan  ou  seigneur,  tenait  de  lui  ; 
d'où  son  droit  de  percevoir  l'impôt  foncier.  Mais  (jui  devait  «tii 
charger  de  la  perception?  On  eût  pu  s'adresser  dircctemcDl  au 
rata  ou  cultivateur  :  d'autant  plus  que  les  paysans  indous  oot 
toujours  été  constitués  en  communes  rurales,  administrées  par 
un  pendjayat,  ou  conseil  de  cinq  membres  élus  ;  que  le  sol 
était  possédé  non  par  Tindividu,  mais  par  la  communauté;  et 
que,  par  conséquent,  le  ^uvememenl  se  trouvait  en  présence 
d'une  connnunuuté  solidairement  responsable.  La  perccpliou 
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directe,  à  l'aide  des  luniilj'vjaf .  semble  avoir  été  l'ancien  régime 
de  l'Inde  jusqu'à  la  coïKjuèl»'  uiusulinaiie,  de  même  qu'il  tend 
à  redevenir  le  commun  régime  de  i'Iade  britaunique. 

Les  conquérants  musulmans  ne  voulurent  pas  entrer  dans 
un  détail  si  minutieux.  Surtout  dans  le  Nord,  ils  g^roupèrent 
les  communes  en  districts  plus  ou  moins  étendus,  à  la  tète  de 
chacun  desquels  ils  placèrent  un  zemndar,  fermier  de  Timpèt. 
Un  tel  régime  était  cruellement  oppressif  pour  le  paysan,  d'au- 
tant plus  <[ue  les  Moii<rols  Imuvaient  avantageux  de  remettre 
périoditjuenienl  aux  enchères  l'emploi  de  znnimiar.  11  arriva 
cependant  que  cet  emploi  fut  acquis  par  quelque  puissant  sei- 
gneur du  pays  ou  que  le  zemindar  étranger  eut  le  temps  de 
prendre  racine  dans  le  pays.  Il  ne  fut  plus  alors  un  simple  per- 
cepteur ou  fermier,  mais  une  sorte  de  seigneur  terrien,  un 
grand  feudataire  chargé  de  la  police,  de  Tadroinistration,  et 
leyant  des  troupes  à  l'appel  do  souverain  :  si  bien  que,  lorsque 
les  Anglais  eurent  con([uis  le  Benirale,  ils  purent  admettre  que 
le  vénl;iiil('  pru|irtélaire  du  sol  n'rlait  pas  le  paxsaii,  mais  bien 
le  zemuida)'.  Assez  analogue  au  zemindar  du  Bengale  et  du 
Béhar  était  le  kUukdar  de  l'Aoude  et  de  la  région  de  Bombay. 

Pour  s*assuror  un  service  militaire  permanent»  les  Grands- 
Mogols  investissaient  leurs  hommes  d*un  mansab,  dotation  soit 
en  argent,  sous  forme  de  pension,  soit  en  terre.  Quand  la  dota- 
tion est  constituée  en  terre,  elle  s'appelle  un  djinjuir.  Elle  est 
alors  analog'ue  à  nos  fiefs  d'Occident,  atix  pomiestia  russes,  mais 
surtout  aux  limars  et  ziatns  de  l'empire  ottoman.  Les  mansahs 
et  la  plupart  des  ifjagtdr^,  en  principe,  sont  viaîrers  et  même 
révocables  à  la  volonté  du  souverain,  bcloa  l'importance  du 
ûef,  le  iieffé  devait  soit  le  simple  service  personnel  de  cavalier, 
mais  toujours  avec  deux  chevaux  ;  soit  le  service  à  la  tète  d*une 
troupe  de  cavalerie. 

L'armée  du  Graad-lCogol.  —  Outre  les  matuabdan, 
appelés  aussi  émirs,  grand»  ou  pefih,  tous  musulmans,  mats 
parmi  lesquels  beaucoup  de  Persans  hérétiques,  l'empereur  sol- 
dait un  irrand  nombre  de  Ha<lj pontes,  commandés  [lar  leurs  sei- 
{^neurs  naturels,  les  radjas.  (î'cst  [)Our  varier  t;ncore  la  compo- 
sition de  ses  troupes  qu'il  soldait  également  des  Afghans.  Tous 
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ces  Ceffés  ou  soldés  fourmssaieûl  un  total  de  200000  cavaliers, 
dont  40000  attachés  à  la  ^arde  de  Tempereur.  L'infanterie. 

moins  considérée,  était  aussi  moins  nombreuse  que  la  cavalerie: 
loOOO  hommes  à  la  cour,  a  peu  près  aulanl  dans  les  provinc»>. 
Elle  élail  fi»rl  mrdiocrc  :  les  mousfjiiolaires,  qui  en  formai»  n( 
lelile,  liraient  «  assis  à  terre  sur  le  cul  »  etappuyanl  le  eauoii 
(lu  mousquet  sur  une  fourche  de  bois.  Le  personnel  de  l  arlii- 
Icrie  était  surtout  composé  de  Frandji  (Francs)  :  Portugais, 
Anglais»  Ilollandais,  Allemands,  Français,  pour  la  plupart 
déserteurs  des  Compagnies  européennes.  Le  matériel  se  compo- 
sait, pendant  les  déplacements  d*Aureng-Zeb,  de  grosse  arUI- 
lerie  ("0  pièces,  la  plii[)art  en  fonte);  d  arlillcrie  lé^fère, dite  • 
rétrier  »,  pan  e  qu'elle  ne  s'oloiçnail  j.iiuais  du  prince  (o^l  a 
GO  pièces,  toutes  en  bronze,  iiicn  montées  sur  de  peliU'S  char- 
rettes et  pourvues  de  caissons);  enfin  de  2  ou  300  pierrier» 
portés  à  dos  de  chameau.  Au  reste,  dans  ces  armées  encom- 
brées de  centaines  d'éléphants,  de  2  ou  300000  non^combal- 
tants,  il  n'y  avait  ni  science  tactique,  ni  bon  ordre.  Elles  mar- 
chaient <  quasi  comme  des  troupes  de  moutons  ».  Bernier  a 
déjà  pressenti  que  quelques  bons  régiments  europceus  passe- 
raient ff  sur  le  ventre  à  toutes  ces  armées  ». 

Les  finances  du  Grajid-Mogol.  —  L  impôt  fom  ar.  a 
lui  seul,  produi&ail,  vers  la  (iu  d'Akbar,  19C30U0U  livres  ster- 
ling; dans  les  premières  années  d'Aureng-Zeli.  2i)  il000O; 
après  sa  conquête  du  Dekkan,  43  5^0  000.  Ce  chiffre  doit  èlre' 
porté  au  double  si  Ton  veut  y  comprendre  les  autres  sources  de 
revenus  que  fournissaient  le  djézyeh,  les  impôts  de  consomma- 
tion, les  douanes  et  droits  de  transit,  le  produit  des  mines  d  or 
et  (le  (li.imants,  les  déshérences,  amendes,  conliscaliuiis,  les 
lriLMi(>  d«'S  divci'S  peuples  (»u  ladjas.  les  gros  prés»'iil>  «jin-  lnu^ 
les  fonctionnaires  et  tiellés  sont  tenus  de  faire  a  1  empereur  à 
certaines  Tètes  de  Tannée.  Aureng-Zeh  aurait  donc  disposé, 
vers  lt»95,  de  près  de  90  millions  en  livres  sterling,  soit 
2  milliards  250  000  livres  de  France,  à  une  époque  où  le  budget 
de  Louis  XIV  n*atteignail  pas  200  millions. 

Les  arts  et  les  métiers.  »  On  a  déjà  ()arlé  des  monii- 
menls  de  rimle.  Les  arts  plastiques,  du  moins  la  peinture,  y 
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étaient  pins  dévelo(>})és  qu'en  aucun  autre  empire  de  Tlslam*  Les 

musiilnians  n'y  avaient  pas  les  mûmes  scrupules  kornniques. 
Ou  a  des  poitrails  non  seulement  de  Sliah-Djahan.  mais  du 
dévot  Aurenj»^-Zel),  œuvres  d'arlislcs  indigènes.  On  a  des  nunia- 
lures  exquises  représealaat  des  scènes  de  guerre  rl  de  chasse, 
fous  les  arts  de  l'ornement  ont  été  poussés  à  la  perfection  par 
de  patients  et  ingénieux  travailleurs.  Et  enfin,  à  c6lé  des 
magnifiques  mosquées  de  Shab-Djàhan,  Tlnde  resplendissait 
des  merveilles  de  Tarehitecture  indoue,  à  la  fois  curieuses  par 
l'infini  du  détail,  piquantes  de  fantaisie,  stupéfiantes  par  le 
colossal  des  proportions. 

Les  industries  oussciil  rlô  plus  brillantes  si  l'artisan  indigène 
n'eût  pas  été  privé  de  toute  sécurité  par  l'arbitraire  et  l'avidité 
des  gouvernants.  Le  moindre  émir  se  donnait  le  plaisir  de  lui 
prendre  sa  marchandise  ou  de  le  faire  travailler  sans  le  payer 
et  sous  la  menace  du  fouet.  Il  n'osait  donc  «  paraître  avoir  un 
sou  de  réserve,  ni  porter  de  bons  et  beaux  habits,  ni  faire  bonne 
chère,  de  peur  qu'on  ne  le  croie  riche...  Ce  n*est  jamais  que 
la  pure  nécessité  ou  le  bdtou  qui  le  fait  travailler.  »  (licrnier.) 


///.  —  Les  Compagnies  européennes. 

Débris  de  l'empire  portugais  '  dans  Tlndoustan.  — 
Le»  l^trl^lL^•lis,  do  toutes  leurs  eou<|uùles  dans  l'indoiistan,  ne 
gardaient  plus,  au  temps  où  Tavernier  visita  leurs  élablisse- 
ments  (KiSG),  que  ce  qu'ils  possèdent  encore  aujourd'hui  :  Goa, 
l'ile  de  Diu  avec  sa  haute  forteresse  et  ses  deux  villes,  l'euro- 
pécnne  et  Tindigène,  TUot  de  Salsette,  les  ports  de  Damfto  et 
Margào.  Bombay  avait  été  cédé,  en  4662,  à  rAngleterre. 

Les  Porlu«^ais  laissaient  derrière  eux  une  histoire  «rlorieuse, 
un  mirage  de  richesse  inouïe,  mais  une  fâcheuse  réputation 
d  iiitulérance.  Avant  toute  autre  naluui  eurupéerme,  ils  avaient 
pratiqué  le  dressajre  des  ctpaijes  (.sv'//o//.v)  ou  soldats  natifs, 
les  fructueuses  interventions  dans  les  querelles  des  princes 


i.  Voir  ci-ilcsHiis,  l.  iV,  p.       el  «uiv. 
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indigènes,  et  enseigné  comment,  par  une  nation  plus  puissuiie 
que  le  PortujEral,  rininiense  Indoustan  pourrait  ôtre  conqui>. 
En  outre,  ïh  avaient  ad  mis  les  unions  avec  les  femmes  «lu 
pays  :  c'est  pour  cela  <ju  il  existe  aujourd'hui  sur  les  côtes  <)«' 
i'iade  des  luiiliera  à'Jiui'asiens  (métis)  de  sang  portugais.  Pour 
la  période  qui  nous  occupe,  il  n'y  a  guère  à  signaler  que  leur 
établissement  d'Hougly  dans  le  Gange  :  comme  ils  y  faisaient 
plus  de  piraterie  que  de  commerce»  ils  en  lurent  chassés  en  i€30 
et  transplantés  à  Agra  par  Tempereur  Shah-Djâhan.  En  outre, 
dans  nie  de  Sandip,  en  foce  de  Chiltagong,  un  Augustin  porto- 
gais,  Fra  Juiû»,  s'était  arrogé  une  sorte  de  rovauté  :  cette  île  était 
aussi  un  nid  de  corsaires;  leurs  excès  [uovoquerent  en  partie 
la  conquête  de  l'Arakan  par  Aureng-Zeb  (1666). 

Entreprises  espagnoles,  Scandinaves,  aUemandes. 
—  De  1580  à  1640,  les  Espagnols  avaient  été  maîtres  dans  toutes 
les  colonies  des  Portugais;  mais  ils  n'essayèrent  pas  de  s'y  sub- 
stituer à  eux;  ils  n'en  ont  rien  gardé.  —  Les  Danois,  ou  plulèl 
les  Norvégiens,  formèrent  en  i612  une  Compagnie  des  Indes, 
achetèrent  Tranqueljar,  sur  la  Cavéri  (KiiC)),  au  radja  de  Tao- 
djaor,  curent  des  comptoirs  à  Sér;ini|Kmr  (sur  l'Hougli),  Porto- 
No  vo  (Coromandel),  Eldora  et  iloltchéri  (Malabar).  Leur  llmn- 
pagnie  iil  de  mauvaises  affaires  et  fut  dissoute  en  1634.  Trois 
autres  Compagnies,  fondées  en  1634,  1686,  1132,  ne  réussirent 
pas  mieux.  Les  Danois  ont  cependant  conservé  Tranquebar  jus- 
qu'en 1845.  Us  l'ont  alors  cédé  aux  Anglais.  —  Une  Compagnip 
suédoise,  fondée  par  la  reine  Christine,  fut  dissoute  en  1671. 
D'autres  tentatives  au  xvni*  siècle,  notamment  en  1731  et  1743, 
n'eurent  pas  plus  de  snccf'S.  —  Les  Russes  ont  voyairé  dans 
l'Inde  dès  le  xv"  sicclo,  comuie  ie  marchand  Xikitiue,  niais  le 
uoin  russe  n'a  cominencé  à  y  retentir,  comme  une  lointaine 
menace  ou  une  lointaine  espérance,  qu'en  notre  siècle.  —  Les 
Belges  n'y  ont  paru  qu'au  xvui*  siècle  :  la  Compagnie  d'Os- 
tende  (1722),  au'temps  de  l'empereur  Charles  YI.  occupa  Koblon 
(près  de  Pondichéry)  et  Bankipour  (près  de  Calcutta).  —  En  1720. 
une  Compagnie  autrichienne,  dite  de  Trieste,  obtint  une  con- 
cession au  lit  jj^  ih'.  Relevée  par  Joseph  II,  «jui  voulait  faire 
concurrence  a  \  entse,  elle  fut  presque  aussitôt  ruinée  par  la 
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t<».iliii<>n  ilos  (onciinvrits  ansrlais  et  liuUuialais.  —  l'our  le 
Brandebourf:,  h'  (iraiid  Klrcloiir  '  fonda  une  Cnmpairiiic,  dont 
le  célèbre  Tavernicr,  Français  et  réfugié  protestant,  sou  cham- 
bellan, fut  Dommé  directeur  :  alors  aus^^i  quelques  navires 
prussiens  parurent  sur  les  cOles  du  Bengale.  Une  autre  Com- 
pagnie prussienne,  fondée  en  1759  par  Frédéric  H,  succomba 
poor  les  mêmes  causes  que  celle  d*Ostende. 

lies  Compagnies  hollandaises  —  Les  Hollandais 
aUaioiil  d'abord  chercher  à  Lisbonne  les  produits  de  l'Inde, 
et  de  là  les  répandaient  en  Europe.  La  confjii^'to  du  Porlug^al 
par  r Espagne  les  contraisrnit  à  aller  les  chercher  dans  le 
pavs  d'origine.  Beaucoup  de  leurs  marins  avaient  servi  sur  les 
navires  portugais;  ils  apprirent  ainsi  les  roules  de  TOrient. 
En  1594,  des  marchands  d'Amsterdam  formèrent  une  «  Compa- 
gnîe  des  pays  lointains  »,  envoyèrent  dans  l'Inde  quatre  vais- 
seaux et  y  réalisèrent  de  grands  bénéfices.  D'autres  Compactes 
se  fondèrent  à  Rotlerdam,  Delft,  Hoorn,  etc.,  et  en  Zélande. 
En  1602,  BarnevL'U  di'ciJa  toutes  ces  tlompaLMiics  à  se  fusionner 
en  une  seule.  Pour  avoir  un  point  d  appui  dans  les  m«  i  •>  de 
rinde,  les  Hollandais  occupèrent  en  1050  le  Cap.  en  Iti'JS  1  île 
Maurice,  qu'ils  gardèrent  jusqu'en  1Ti2,  et,  de  161*i  à  1616, 
Moka.  De  1632  à  1657,  unis  aux  indigènes,  ils  parvinrent  à 
chasser  de  Ceylan  les  Portugais.  En  somme,  par  ces  établisse- 
ments et  par  ceux  de  l'Extrême-Orient  et  de  TAustralasie 
(Moluques,  Java,  Sumatra.  Bornéo.  Célèbes),  ils  tenaient  les 
roules  de  l'Indouslau;  mais  ils  n'avaient  pas  encore  pris  pied 
dans  la  Péninsuh*. 

Leur  pr»'nMer  «  tablissemenl  sur  le  continent  indou,  c'est 
Ae?apatam  (160U).  Puis  vinrent  Cochio  0603)  et  San-Tliomê 
ou  Méliapoor  (1671 K  Pour  brider  le  samorîn  de  Calicut,  ils 
avaient  bAli  un  port  à  treize  lieues  de  Crancanor,  sa  nouvelle 
résidence.  Us  profitèrent  de  la  baine  inspirée  aux  Indous  par 
l'orgueil  des  Portu^i^.  par  leur  esprit  de  pro^éhiisme  et  d'in- 
tolérance, pour  eaifui-r  la  confiance  des  Graiids-Muj^<d>.  Siiah- 
bjâliau  et  Aureng-Zeb.  Avant  tout,  ils  sont  des  roarchaiids  ; 

I.  Voir  ci-dessus,  p.  ôr»«, 
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nulle  part  ils  n*08saient  de  s'établir  en  colons,  ni  de  prêcher  le 
christianisme,  ni  de  propager  leur  langue,  ni  de  détrAner  les 
princes.  Le  chef-lieu  de  leur  empire  colonial  e«t  hors  de  l'in- 
(louslan;  le  gouverneur  iréu<''ral  el  le  conseil  sir^jnl  a  Dalavia; 
(les  sept  gouverneurs  ijui  on  ilépendent,  mi  snil  est  en  j>av< 
iiidou  :  celui  Covlan.  (Test  dans  celle  île  ipn'  liouf  garnison 
leur  seule  année  iiulienne  :  2000  Européens  el  tiOOO  cipayes. 
Ils  se  contenlenl  d'èlrc  les  premiers  «  épiciers  »  du  globe. 
Aussi  onl-ils  dû,  <lans  Tlnde,  céder  la  plac€  aux  Anglais  ei  aux 
I  l  aurais  Ils  n'ont  gardé  dans  les  mers  indiennes  que  leurs 
établissements  d'Auslralasie. 

La  Compagnie  anglaise.  —  Les  Anglais  ne  sont  arrivés 
dans  rinde  qu  après  les  Portugais  et  les  Hollandais.  Pourtant, 
en  1583,  un  émissaire  britannique,  Stevens,  était  arrivé  à  Gva 
sur  un  navire  portugais;  il  y  fut  rejoint  par  deux  autres,  John 
Newbury  et  Ralph  Fitch,  porteurs  d'une  lettre  d'Elisabeth  pour 
l'empereur  Akliar.  Tous  trois  furent  chassés  de  Goa  par  la 
jalousie  porlugaist',  visiU-rcnt  n<'li:uiiui  ri  (lolcoude,  par\ iiirriil 
enfin  à  Airm.  furent  reçus  par  l'empereur  Akhar  el  auloi  i>(\s  a 
explitrer  Bengale.  Us  revinrefil  en  Angleterre,  déciarani 
qu'il  n'y  avait  rien  à  faire  là-bas.  Dans  les  mers  indiennes, 
les  Anglais  avaient  une  assez  mauvaise  réputation  à  cause  des 
pirateries  de  Lancaster  (1002).  Enfin,  en  15110,  se  forme  la 
prGmi6re  Compagnie  anglaise  des  Indes  orientales  En  1610 
s'établit  à  Surate  le  premier  comptoir  britannique.  A  la  cour 
de  Tcmpereur  DjAhan-Gir  parurent  successivement  les  envoyési 
britanniques  Hawkins  (1605)  et  Thomas  Ro«  (1614-1616)  :  nous 
devons  à  celui-ci  de  précieux  renseignements  sur  Tempire 
mongol.  La  doctrine  professée  par  Roft  est  encore  qu*il  ne  faut 
pas  songer  aux  cont|iièles,  qu'on  doil  se  borner  à  lenir  la  mer 

I.  Aujounrhui  ib  n'y  ont  plus  rien.  Ixtnl  Clive  liMir  n  pris  (IhinMim.  <l<1n^  It* 
litMi^'alc.  rii  !"'>'.i:  loni  (loniNvallis  ks  n  clrti-st'-i  «li*  Crvlan  .11  i''.K>.  M«Mii<'  l«s 
p«»li  >  ilmil  ils  avaiciil  jalonne  In  rouir  ilos  Intli's  It-ui-  ojil  i;chap|«*  :  I  l'c 
.Maurice  a  èlt-  u<rii|K'<'  par  les  Kranrais  t-n  l'21.  par  It.-s  Aufclaiit  en  l<* 
(Jap,  l'ompiis  par  1rs  An^'lais  t-n  IT'.'  ..  ir^litur  ,in  trailé  «t'Aoïien!;,  C(HM|ub  4r 
iiuiJ\cau  l'U  l&uy,  tsl  ri'^ii-  possi^-siuii  luiUmiiMpif. 

S.  Les  iRttrcit  |»t«Milc«.  irKIisiihclli  lui  ronri'raicnl  un  pri\ilt-K<'  «•vrlu>if  'If 
Uniii/f  ans:   !«•  capital   sorial  riail  «IVnviron  80  000  livres  >ilcrlink': 
iinii(iic  lie  la  ï^u4'ieU■  elait  le  Iralie;  dune  ni  planlalion,  ni  eolonisjtiun,  m 
conquête».  En         s'cUit  formée,  duas  Tlode,  une  Gom|«gnic  écossaise. 
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et  a  faire  paciOqucmefit  le  commerce.  Il  s*étonne  de  voir  des 

Européens  bataillant  entre  euv  tlans  les  Indes,  «-omnie  s'il  n'y 
avait  j»as  «  de  la  |»late  [touv  lou.s  d. 

Eli  1639  eut  lieu  la  première  aiMjuisilion  territoriale  des 
Anglais  :  au  radja  de  Chandrai^heri  ils  achetèrent  le  villajre  de 
Madraspatam;  telle  fut  l'origine  de  Madras.  Ce  qui  fixa  letir 
choix  sur  cet  emplacement,  c'était  le  voisinage  des  Hollandais 
à  San-Thomé,  non  qulls  voulussent  leur  faire  échec,  mais,  au 
contraire,  afin  que  les  deux  villes  européennes  pussent  s'en- 
tr'atder  contre  les  indigènes. —  En  16li,  ils  arrivèrent  au  Ben- 
gale et,  grAcc  au  médecin  anglais  Broughlon,  qui  avait  guéri  une 
fille  ile  Shah-Djâhaii,  ils  oMiurent  le  droit  d'y  Irafiquer  (IG51). 

En  Itnfi,  ils  fondèrent  un  comptoir  à  Ilougly,  sur  un  bras  du 
Gange;  plus  tard,  à  Kàli-Kotta  (village  de  la  d/esr^o  Kàli)  :  c'est 
l'origine  de  Calcutta.  Dans  les  mêmes  nagions  ils  eurent  des 
comptoirs  à  Kasim-Bazar  et  Patna. 

Le  roi  d'Angleterre  Charles  II  était  très  favorable  a  cette 
Compagnie,  dont  il  renouvela  ((uatre  fois  la  charte.  Quand  il 
épousa,  en  HH12.  Catherine  de  Bragancc,  son  heau-père,  le  roi 
de  Portugal,  mit  dans  la  corbeille  de  noce  'ranizci-  v\  Bombay. 
Deux  ans  après,  Charles  II  lit  ilun  de  liombay  à  la  Compagnie  : 
celle-ci  prétendait  <|ue  l'îlot  de  Salsi^tte  fut  compris  dans  la 
donation;  mais  les  Portugais  eurent  gain  de  cause  sur  ce  point. 
Sur  la  côte  Est,  les  Anglais  s'établissent  a  Mazulipatam  et  À 
Pipley  (dans  TOrissa). 

Jusqu^alors  c'était  à  peine  si  le  souverain  mattre  des  Indes 
avait  daigné  s'apercevoir  de  la  pit'sence  de  ce-*  étrangers  sur 
des  [loiftts  imperceptibles  de  son  immense  enipirc.  Mais  en 
1686  les  Anglais  du  Bengale  eurent  à  subir  les  avanies  des 
autorités  locales;  pour  en  punir  le  nabab  du  Bengale,  le  capi- 
taine Nicholson  remonta  l'Hougly  avec  quelques  troupes.  Il 
fut  arrêté  par  l'artillerie,  rejelé  sur  Kàli-Kotta.  En  représailles 
de  son  agression,  les  factoreries  anglaises  de  Patna  et  Kasim- 
Bazar  furent  pillées.  A  son  tour,  le  nabab  crut  avoir  bon  marché 
des  Anglais  démoralisés;  mais  ils  se  défendirent  dans  leurs 
comptoirs  «lu  Bas-Bengale,  repoussèrent  I  imhm  ini,  prirent Bala- 
sor,  caplurèreul  40  navires.  Une  trêve  s'ensuivit  entre  les  belli- 
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gérants.  Elle  fut  rompue  par  le  capitaine  Heath,  qui  arrivait 
au  secours  de  ses  compatriotes  avec  deux  navires.  Aureog-Zeb. 
fatigué  de  tout  ce  bruit,  intervint,  envoya  des  troupes  qui  batti- 
rent les  Angolais  et  les  expulseront  du  Bengale,  et,  dans  lf»< 
autres  pays  de  son  obéissance,  fit  l»lo(ju»'r  Bombay,  piHrr  Irui- 
établissements  do  Sur.ite,  Mazulipatani,  Vizigapalam.  ils  étaient 
presque  chassés  de  l'Inde,  quand  ils  firent  d'humbles  soumia* 
sions  au  conquérant  mongol  et  obtinrent  ainsi  la  paix. 

Ces  humiliations  leur  firent  comprendre  que,  même  poar 
faire  le  commerce,  il  leur  était  nécessaire  <  de  se  rendre  indé- 
pendants et  d'acquérir  une  puissance  territoriale  »  (Hill).  Mais 
les  moyens  d*ar<|u6rir  cette  puissance,  c'est  des  Frani^ais  qu  il* 
devaient  les  apprendre. 

Au  début  du  xviii  sièclo,  on  1708,  quand  une  nouvellr  i  li:irle 
royale  eut  renouvelé  les  privilèges  de  l'ancienne  Compagnie, 
les  Anglais  ne  possédaient  encore  dans  Us  Indes  que  deux  éUh 
blissements  ayant  un  caractère  militaire  :  Madras  et  Bomliay. 
En  outre»  ils  avaient  quelques  comptoirs,  mais  en  plus  petit 
nombre  que  les  Hollandais.  Madras  et  Bombay,  ces  futures  capi- 
tales dVmpirc  anglais  plus  vastes  que  l'empire  d* Allemagne, 
n'élaicnt  alors  que  les  chefs-lieux  de  petits  cantons.  Elles  for- 
maient déjà  deux  pi't'sidences  autonomes,  avec  un  présidehl 
assisté  d'un  conseil  et  nommant  à  tous  les  emplois;  l'éléroeot 
militaire  était  étroitement  subordonné  à  Télément  civil 

Lies  Compagnies  françaises  :  premiers  essais.  — 
Vers  1600,  Pierre  Vampenne,  de  Rouen,  était  propriétaire  de 
17  navires  faisant  le  trafic  des  Indes.  En  1601  se  forme  à  Samt- 
Malo  une  société  qui  équipe  deux  navires  :  le  Croistanttii  le 
Corbin.  Sur  chacun  d'eux  est  embarqué  un  futur  narrateur  des 
choses  de  l'Inde  :  Martin  de  Vitré  et  Pvr.ird  de  Laval.  Ce  ne  fui 
d'ailleurs  qu  une  reconnaissance,  qm  se  heurta  l»ientôt  à  l  lui»- 
lilité  des  Hispano-Portugais,  des  Hollandais  et  des  Anglais.  On 

1.  A  Londres,  la  ConiiviKnie  était  aclniinisitrée  :  I*  ftar  In  Cour  dtt  pn^ 

priétairtft  oh  enlraienl  lous  U's  actionnaires  posst-danl  |K>ur500  Hm'  .  >k  Sloci- 
India;  2"  par  la  Cour  lU-s  directeurs,  au  nombre  de  24  et  élus  jjar  le* 
prit'laires.  La  Compagnie  avnil  le  plein  monopole  «lll  foroiueree  de  llnde;  RW^ 
elle  ac<  i>r(lail  «les  licences  h  «le  -  lihres  niarehanils  -,  fixanl  la  durée  de  Iwr 
si'joiir  «lans  rin<le  el  les  oiilificant,  au  retour,  &  rèalî:>er  leur  fortune  enutr 
cliandibes  «Itilerminccs, 
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comprit  alors  la  nécessité  de  former  une  véritable  Compagnie  : 
Uenri  IV  lui  donna  des  Ielln  >  j»a{.Miles  (1"  juin  160i)'. 

Ainsi  la  première  (".(un{>as:nie  hollandaise  remontait  à  1394, 
la  première  Compa^rnie  an^'laise  à  l.'»9y,la  première Gompairnie 
française  à  IGOi  :  les  nations  concurrenles  se  suivaient  de  près! 
Noire  première  Compagnie  eut  peu  de  succès;  en  iCio,  ilenri  IV 
la  fit  se  fusionner,  sous  le  nom  de  «  Gompaîrnie  des  Moluques  », 
avec  une  société  qui  Tenait  de  se  former  à  Bonen,  grâce  à  deux 
marchands  de  cette  Tille,  Muisson  et  Canis.  En  1616,  deux  Tai»- 
seaux  partirent,  sous  de  Nets,  ancien  officier  de  marine,  et 
Antoine  Beàulieu,  explorateur  sur  les  cdtes  d'Afrique  et  qui  a 
laissé  une  relation  de  voyage  dans  llnde.  Les  équipages  étaient 
en  grande  partie  hollandais.  Dès  qu'on  eut  touché  à  Java, 
les  aulcirilAs  bataves  leur  enjoi^^nirent  de  déserter  le  service 
fran«jais,  et  la  campagne  fut  ju  nlue.  fcia  trois  nouveaux 

navires  f»arlireiil  <!c  Honfjpiir,  sous  Beaulieu  :  le  MonUnorfnf\j, 
VKapérance  et  \  Ermitage.  On  perdit  Y Eapn'unre  sur  les  l  ùlesde 
Java,  peut-être  grâce  à  la  malveillance  hollandaise.  î>n  Hollande 
était  alors  notre  plus  acharnée  rivale  en  Orif^nt,  birn  qu'en 
Europe  les  Français  combattissent  pour  son  indé|>endance. 

En  4642,  la  Compagnie  est  reconstituée  par  Richelieu  sous 
le  titre  de  c  Société  de  TOrient  et  de  Madagascar  »,  avec  un 
monopole  de  vingt  ans  pour  le  commerce  des  Indes.  Elle  eut 
pour  premier  souci  d^établir  des  points  de  relâche  sur  la  route 
de  rindoustan  :  en  1642,  on  occupa  l'Ile  Bourbon  et  Pronis  fit 
la  première  descente  en  Madagascar,  où  s  élesa  Fort-Dau- 
phin (1G43).  L'île  Bourbon  fu(  ahandonnée,  réoccupée  en 
1649  :  en  IGoi,  elle  ne  com|il;ut  *ju<.*  six  t  <>l<ms  frnnrai<.  A 
Madagascar,  IVntreprise  »!«'  Prnuis  rchoiia  par  les  vices  de  son 
caractère,  la  révolte  des  colons,  rhostilité  des  indigènes.  Fia- 
court,  d'une  vaste  intelligeace,  auteur  d'une  Histoire  de  l'Ile  et 
d'un  dictionnaire  malgache,  rétablit  nos  affaires. 

Une  quatrième  fois,  la  Compagnie  est  reconstituée  par  Col* 

i.  La  «liirr**  lin  privilègip  était  <!)■  <|iijn/>-  nns:  tout  Francai!^  s>iiis<'ri|>t<  iir  «le 
3000  livres  i|«'vail  t-n  fin>fili*r:  If  roi  fi>iiriii>s;nl  un  |mmi  iTarlilUTn'  (ilons 
cAnun:j);  la  noblt-ss*?  etaii  invitée  a  preiulrt*  jmrl  à  ic*  oja-raliuii»  <lf  coimutTCe 
(|tti  n'emporleraif  nt  dérogation. 
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bert  (lettres  patentes  du  21  août  1664),  avec  un  monopole  <]«• 
cinquante  ans.  Elle  obtient  des  prtvilëfres  très  étendus  :  droit 

d'instituer  un  lieutenant  général  et  des  juiio»  ■  souverains»  » 
mais  avec  serment  au  roi;  ilroil  de  faire  la  |>ai\  rl  la  L-m'irc  aii 
nom  du  roi,  de  mettre  g^arnison  dans  les  places,  de  foudre  dv^ 
canons,  de  lever  des  troupes,  d'arborer  le  pavillon  royal  sur^^^ 
navires  *,  etc.  Le  port  de  départ  fut  d  abord  Brest,  puis  !«• 
Havre,  enfin  Lorient  {f  Orient),  port  fondé  en  1605,  et  où  ^ 
voit  encore  la  Tour  de  la  Compagnie. 

Pour  ne  pas  perdre  de  temps,  on  acheta  des  vaisseaux  lool 
construits.  Ils  partirent  de  Brest,  au  nombre  de  quatre,  por- 
Uuit  82  canons.  212  hommes  d'équipage,  279  passagers,  parmi 
lesquels  dos  inôflt'riiis.  des  apothirnires,  des  maçons,  cbarpe/i- 
tiers,  loiL'orons,  tanneurs,  ouvimms  en  soie,  laboureurs,  visu»-- 
rons,  etc.  J.e  Inil  était  Bourbon  et  Madagascar.  A  Bouri»oii,  oii 
fonda  trois  forts,  qui  sont  devenus  des  villes  (Saint-Denis 
Saini-Pierre,  Saint-Paul).  A  Madagascar,  on  fonda  Saint  Uui»: 
mais  le  succès  y  fut  bientôt  compromis  par  une  série  de  gourer 
neurs  incapables  et  par  la  résistance  des  indigènes. 

LeB  Toyageurs  français  dans  llndoustan.  —  La  pn«> 
de  possession  de  Tlndoustan  semblait  ajournée.  Cependant  no^ 
V()vai,n'urs  s'y  étaient  déjà  montrés  en  grand  nombre  :  La  Boni 
lave  lo  Gouz,  (pri  visita  le  Hadjpoulana  (  iri'i',»;;  Jean  Thi*\ciit>t. 
qui  vil  Surate,  Gouzerale,  Cambaye,  Maziilipalani.  Anreng-Ahaii 
(16C6);  les  joailliers  Chardin  (icH)  et  Tavernier  (1079);  l.- 
médecîn  Bernier,  (pii  fut  l'hôte  du  prince  Dara  et  de  remjx- 
reur  Àureng-Zeb  (1610-1611)  et  envoya  de  si  curieux  mémoirps 
à  Golt>ert.  Et  combien  d'autres! 

En  1 666,  la  Compagnie  députa  trois  marchands  et  deux  noblfis. 
qui  passèrent  par  la  Perse  et  remirent  à  son  roi  une  lettre  dr 
Louis  XIV.  De  ces  marchands,  un  seul,  Beber,  et  de  ces  nobles. 

1.  Au  siTvire  lie  la  Compaifnte,  le«  artitians  ari]uièivnl  la  nialtriiM*  on  huii  «ik 

lo-  ndiiricrs  |iriiv«-nl  ;H(|ii»''rir  lu  noblesse.  Grà»«' à  IVIati  donne  |>ar  Colin i. 
on  vil  ligiirvi',  )iarnu  le;»  iH>ii!»cri|Ueur!>,  le  roi,  la  reine,  le  dauphin,  la  r^iiK 
mère,  les  prince;}  ilu  sanir.  tes  Cours  sonveraines.  les  Gnr|M  de  marrhantb  «l*^ 
Paris,  IloiitM).  B<»nl«*aii\,  xNaiiU's,  rlr.,  les  villos  «le  Moulins.  Bouiyes.  IfH.iir' 
McU,  Marseili»',  Amiens,  Lan^res.  CtiAlons.  On  forma  ainsi  m  taniul  *• 
il  millions.  —  il  y  eut  à  Paris  une  Chambre  de  21  directeurs,  cl  de»  Chm^n* 
particulières  dans  )du:iienr!t  villes. 
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un  8eu1«  La  Boullaye  le  Gouz,  arrivèrent  à  Surate.  Us  y  rencon- 
trèrent Thévenol,  Tavernier  el  Amhoise  de  Premilly,  su|M^ne«r 
des  Capucins.  Ils  se  rendirent  ensuite  à  A<:i:i.  v  Iroiivèicul  (iii 
médecin  français,  Jiir<|iicsde  Palissv,  (pii  les  mit  m  rapport  avec 
le  f^rand-vizir,  letjuel  leur  obtint  une  autliciu  e  d'Aureng-Zeb.  Ils 
remirent  au  Grand-Mogol  une  lettre  de  Louis  XIV;  il  leur 
répondit  simplement  qu'il  attendrait  larrivée  de  lescadre 
annoncée  par  cette  lettre.  Sur  quoi,  Beber  repartit  pour  Surate 
el  La  UouUaye  se  rendit  au  Bengale,  où  il  fut  assassiné. 

Le  directeur  Garon.  —  En  1669  arrivait,  de  Madagascar, 
Caron,  un  des  directeurs  de  la  Compagnie  Il  fonda  notre 
premier  comptoir  indou  :  celui  de  Surate.  Puis  dans  tout  lin- 
doustan  il  envoya  des  «  marchands  »  et  «  sous-marchands  » 
pour  préparer  la  création  d*aulres  établissements  :  Bonnoti  Sita- 
pour,  Flaccourl  à  Ralepatam  (près  de  Cananore),  Bourreau-Des- 
landes  an  Bensrale,  l'Arménien  Marcara  à  Mazulipalam,  Itoussel 
à  la  cour  «lu  roi  de  Golconde.  Ainsi  l'Inde  sOuviail  à  nous  dans 
le  même  temps  que  la  Perse,  où  le  capui  in  lloauié  d'Auxerre 
obtenait  un  traité  de  commerce;  en  même  temps  que  l'Indo- 
Chine,  où  le  roi  de  Siam  recevait  uno  lottre  de  Louis  XIV  (1G70) 
el  appelait  nos  marchands;  en  même  temps  que  l'Australasie, 
oii  le  roi  de  Macassar  recherchait  notre  alliance  contre  les  Hol* 
landais. 

Le  grand  armement  firançais  de  1671  :  Tamlral  de 
I«a  Haye.  —  En  1611  arriva  dans  les  eaux  de  Surale 
<  l'escadre  de  Perse  >»,  commandée  par  lamiral  de  La  Haye, 
forte  de  5  vaisseaux  et  3  flûtes,  portant  1600  hommes  el 

2iS  canons.  Juniais,  depuis  les  urrandes  Armadas  porlupraises, 
(•n  iTavail  vu  pareille  fonu' eunipéenne  sur  les  cotes  de  l'Inde. 
L  escadre,  a{)rès  avoir  ombarqué  le  directeur  Caron,  visita 
Bombay  el  Goa.  Le  zamoritt  de  Calicut,  pour  obtenir  notre 
appui  contre  les  Hollandais,  envoya  ses  deux  fils  aînés  à  bord 
de  nos  vaisseaux.  La  Haye  allégua  d'abord  que  le  roi  de  France 

1.  Il  riait  )ii'(ile<(Uint,  ii<-  à  Briisflli'-.  \v>  -  foii  pu  loatliémaliqucs.  Il  avait 
ilétitilt'  an  ;<ervice  de  la  (Iuui|wiKnie  iiullaiulai^e  au  Ja|N>n.  Rehulé  par  une 
injii^iire,  il  avnil  offvri  rie*  services»  à  Culberl  et  ublenii  la  naturaiisaliuii 
fnRçaiac.  Voir  «ri-deitAU»,  t.  V,  p.  'JiO. 
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était  en  paix  avec  les  Hollandais,  puis  il  consentit  à  signer  un 
traité  d*allianee,  et  le  drapeau  français  fut  arboré  à  Teinbou- 
chure  de  la  rivière  Paliport.  Sur  ces  entrefaites  arriva  Tescadre 
hollandaise  de  RicklolT  :  La  Ilave  voulait  Faltaquer;  Caron 

l'en  empêcha.  On  cinjrla  ensuite  sur  Ceylan.  dans  rintention 
d'occuper  les  baies  de  Cotrary  et  Trinquemalé  :  les  Hollandais 
nous  aviiieiit  prévenus  à  I  riinjin  inalé  en  construisant  un  furl  ; 
lis  brûlèrent  leurs  palissailcs  do  Çoti^ary,  iiinis  protestèrent.  Ou 
envoya  dcu.x  oflîciers  signer  un  traité  avec  le  roi  de  Candy,  qui 
nous  accordait  les  deux  baies,  plus  deux  îles  qui  défendaient  la 
l>aie  de  Cotéary.  La  Haye  fortilia  les  deux  îles.  Il  voulait 
enlever  de  vive  forrc  Trinqiienialé;  Caron  s'y  opposa  encore. 
On  repartit»  et  les  Hollandais  capturèrent  nos  faibles  garni* 
sons.  A  Tranquebar  (ville  danoise),  on  apprit  que  la  guerre 
était  déclarée,  en  Europe,  entre  la  France  et  la  Hollande. 

Première  oonquéte  et  |iremière  victoire  :  San^ 
Tiioiné.  —  On  continua  sur  San>Thomé  (Méliapour),  ville  do 
roi  de  Golconde.  Le  25  juillet  1672«  on  la  prit  d*assaut.  Ce  fui 
notre  première  conquête  dans  l'indoustan. 

L'amiral  étail  furieux  que  Caron  l'eût  empècbé  d'attaquer 
Trinquemalé;  çç  directeur  étail  d'ailleurs  suspect  à  la  Compa- 
irnie  à  cause  de  ses  al  lâches  bollandaises.  il  fut  rappelé  eu 
Europe  et  {h  rit  dans  un  naufrage  en  vue  de  Lisbonne  (1613). 

La  prise  de  San-Tbomé  avait  eu  un  grand  retentissement 
dans  tout  l'indoustan.  Ën  leur  qualité  de  nouveaux  venus»  les 
Français  étaient  plus  sympathiques  aux  indigènes  que  les 
Anglais  et  les  Hollandais.  Les  Portugais  du  pays  et  3000  de 
leurs  chrétiens  indous  nous  assurèrent  de  leur  dévouement.  Le 
zamorin  et  plusieurs  autres  radjas  mirent  leurs  troii|>es  i  notre 
disposition.  Cependant  la  situation  i  San-Thomé  était  difficile  : 
nous  allions  y  être  assié^^és,  i  la  fois,  par  les  Hollandais  et  par 
le  roi  de  Ciolconde.  A  Mazulipatam,  le  chef  de  comptoir. 
FraiK ois  Martin,  cl  tous  nos  nationaux  étaient  expulsés  par  les 
Ualaves. 

Lue  vil  loire  vint  à  propos  relever  notre  situation.  L^»  roi 
de  Golcomlc  aUa(]ua  San-Thomé,  à  la  tète  de  2000  fantas- 
sins et  500  cavaliers  :  avec  200  hommes,  La  Haye  le  mil  en 
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tléroule.  Ce  fut  natro  première  victoire  dans  rindoustan 
(6  août  1672). 

Bq  décembre  1672,  San-Thomé  «lait  assiégé  et  canonné  par 

l'armée  de  Golcoiule.  Une  série  de  brillantes  sortie  s  tut  cou- 
ronnée, 1«*  !0  mars  1073,  jtai  l.i  défaile  complète  des  assiégeants. 
Alors,  pour  protiter  ilu  retard  île  la  tlotle  hollandaise,  La  Haye 
se  porta  sur  Mazulipatam  :  le  roi  de  Goiconde,  clTrayé,  offrit 
alors  de  nous  céder  San-Thomé,  mais  à  prix  d'argent.  L'amiral, 
malgré  les  conseils  de  Martin,  Vit  un  refus  indigné.  11  avait  tort, 
car,  le  21  Juin,  Rickloff  arriva  en  vue  de  San-Thomv  et  engagea 
une  bataille  navale,  oik  la  supériorité  du  nombre  de  ses  navires 
lui  donna  lavantage.  Puis  il  commença  le  bombardement  de 
San-Thomé  du  côlé  de  la  mer,  tandis  que  les  Indous  reprenaient 
1  alta(|ue  par  mer.  11^  iarent  battus  dans  la  furieuse  sortie  du 
20  août.  Mais  Hickloir,  ayant  reeu  des  renforts,  mit  à  terre 
.{U()0  iiuiuincs,  dont  1000  Européens,  et  fit  jonclioti  avec  les 
4000  soldats  de  Goiconde.  Or  nous  n'avions  que  600  Euro* 
péens,  plus  quelques  Portugais  et  2000  Indous  chrétiens.  Le 
6  septembre  1674,  après  un  siège  de  vingt»six  mois,  il  fallut 
capituler.  San-Tbomé  devint  une  ville  hollandaise 

Ao^aitlon  de  Pondiehéry  et  de  diaadeniagor.  — 
La  perte  de  San-Thomé  ne  tarda  pas  à  être  réparée.  C'est  pen- 
dant le  siècre  de  cette  ville  rpic  François  Martin  négocia  avec 
rlhîr-Khaii  Luudi,  iiahah  ileGondelour  (Carnatic),  nominalement 
•It'peiuiaat  du  roi  de  Golcond*'.  il  obtint  de  ce  chef  la  concession 
de  Poudou-Tchéri  {Nouveau  Village)  et  un  territoire  sur  les 
rivières  Gingy,  Dambéar  et  Ponéar  (1614)  :  c'est  l  origine  de 
notre  Pondichéry.  Un  de  nos  plus  habiles  agents,  liaron,  entra 
avec  le  même  chef  en  négociations  suivies  :  Chir-Khan-Loudi 
offrait  de  lui  fournir,  moyennant  subsides,  5000  fantassins  et 
2000  cavaliers.  Il  insinua  même  qu*il  serait  facile  à  la  France 
d'installer  sur  le  trône  de  Goiconde  un  nabab  qui  serait,  comme 
lui,  tout  dévoué  au  Roi  Très  Chrétien.  Or,  recruter  des  troupes 
indigènes,  intervenir  dans  les  compétitions  des  princes,  placer 

I.  La  Haye  nvait  |HTitu  sua  uscatlre  l'I  sa  conquéle.  11  iiVii  fiil  pah  moins  bien 
arrueitli  <le  Louis  XIV.  11  pril  pari  aux  .sièiies  «l'Aire  cl  «U*  Bouillon,  tiil  nommi' 
eomimmiant  de  îliion ville  et  tue  près  ile  Belforl  (1671). 


894 


L'INDOUSTAN 


no»  protégés  sur  le  trône,  c'eût  été,  à  l'avance,  toute  la  poli> 
tique  de  Dupleix.  Colbert  ne  sut  pas  comprenilre,  et  Baroa. 
qui  avait  deviné  l*a venir,  mourut  tristement  à  Surate  (1683). 

Pendant  la  guerre  de  San-Thomé^  fiourreau-Deslaodes  s  elail 
établi  dans  le  Bengale  ;  un  oncle  maternel  d'Auren^-Zeb,  Sba- 
hista-Khan,  en  était  alors  nalial»  :  iiioyeiiuenl  400  roupies,  il 
lit  eoncession  aux  l'  i  iniruis  dv  ï  aidée  ou  villag<*  «Ir  'l\hantim- 
nagava  {VilUtye  de  la  Lune)  :  eesl  lorigine  de  Chandenia^xor. 
ËnlG'G,  pour  se  L'anlcr  roiitre  les  brigands  et  les  llollaadais. 
on  obtint  le  droit  de  fortifier  la  ville.  En  1688,  Aureng-Ztb. 
alors  en  froid  avec  les  Anglais,  accorda  la  concession  déûnitive. 

AdministraUon  de  Martin  (1674-1701).  —  Fnncob 
Martin  était  né  à  Paris  (1634),  au  quartier  des  Halles,  d 
jus(}irà  vingt-huit  ans  avait  été  simple  garçon  épicier.  La  fon- 
dation de  la  Compagnie  des  Indes  décida  de  son  avenir  :  il  olFril 
ses  si  i  vices  et  fut  emmené  pai  (.aron.II  tlcvinl  Uireeleur  de  la 
faclorL  i  ir  de  Mazulipalain.  fut  assiégé  avec  La  Haye  dans  S^n 
Tliomé,  et  c'est  dans  une  de  ses  sorties  de  la  vilk'  qu  il  trouva 
moyen  d'opérer  TacquisitioD  de  Pondicliéry.  C'est  là  qu  il  con- 
duisit ensuite  la  garnison  française,  sortie  de  San-Tfaomé  avec 
tous  les  honneurs  de  la  guerre. 

Martin  n'eut  d*abord  pour  toutes  ressources,  à  Pondichéry. 
que  des  huttes  construites  et  couvertes  en  roseaux,  60  Euro- 
péens et  la  frégate  la  VigilanUt  avec  son  équipage.  De  Chir-Khan 
il  oljtini  l'autorisation  de  forlifier  le  bourg,  y  attira  drs  colons 
européens,  des  tisserands  et  des  marchands  indijrèrirs.  Urjitp- 
nanl  i  idée  de  iiuiuii,  il  prit  part  aux  guerres  de  Cliir-Khan. 
enleva  le  fort  <le  Valdaour  avec  40  Franijais,  répandit  min 
renom  sur  toute;  la  cdte  de  Goromandel.  Chir-Khan,  auquel 
Martin  prêtait  de  l'argent  au  taux  (très  modéré  pour  Tlude) 
de  18  p.  100,  nous  donna  300  de  ses  hommes,  qui  furent  dressés 
à  leuropéenne,  et  dont  Martin  fit  des  soldats^olons. 

En  167*7,  Sivadji  le  Mahratte  faisait  sa  §rrande  invasion  du  Car- 
natic,  enlevant  le  fort  de  Gingy,  ballant  et  prenant  Cliîr-Khan. 
Il  s'avança  sur  Pondichéry,  considérant  les  Fraii«;;iis  rnmmo 
des  vassaux  tle  Chîr-Kliaii,  Comment  résister,  avec  mi)«I;iI>. 
colons  ou  tisserands,  à  cette  formidable  invasiou?  Ou  ue  {>ouvail 
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Pondicliéry  qu'à  force  de  diplomalie.  Martin  iit  embar- 
(juer  et  conduire  à  Madras  toutes  les  richesses  de  la  GomiMignie, 
|iour  ôler  à  Sivadji  la  tentation  du  pillage.  Puis  il  lui  envoya 
un  brahmane  ehai^é  de  lui  offrir  un  riche  présent  et  de  Tin- 
formor  que  les  Fran<;ais  étaient  gens  tout  pacifiques,  ne  se 
ijuManl  pas  an\  querelles  de  leurs  voisins.  Siviulji  eonfirma 
donc  aux  Français  la  possession  de  Pondirh<^r\ ,  à  la  euii<lilion 
qu'ils  lui  paieraient  un  tribut.  Puis  les  Malualles  disparurent, 
car  Aureng-Zel»  commençait  la  conquête  de  Golconde. 

La  menace  d'un  siège  mahratte  avait  suffi  à  dépeupler  la 
vitle  naissante  :  il  n*y  restait  plus  que  34  Français.  11  fallut  de 
nouveaux  efforts  pour  y  attirer  indigènes  et  Européens.  La 
|)olitique  de  Martin  fut  plus  hahile  que  celle  des  Portugais,  car 
il  accordait  libre  exercice  des  cultes  indou  et  musulman,  et  «juc 
relie  des  I loliandiiis,  car  il  ne  s'arrojreait  aucun  monopole 
riir.Miieiix.  Il  vi\ail  en  bonne  inlelli«jrencc  avec  les  souverains 
du  pays,  avec  (^bir-Klian,  rétabli  dans  ses  Etals,  et  se  Faisait 
donner  des  charlevs  de  confirmation,  suivant  que  les  circon- 
stances se  moditiaienl,  soit  par  les  gouverneurs  du  Grand-Mogol, 
soit  par  Sivadji  le  Mahratte.  11  releva  le  comptoir  français 
do  Mazulipatam.  Il  obtint  du  Grand-Mogol,  par  l'agent  Du- 
plessis,  Tautorisation  d'en  fonder  à  Bébar,  à  Crissa,  à  Balas- 
sore  (celui-ci  bientôt  abandonné). 

La  guerre  de  la  Liirue  d'Au^shourjr  amena  de  nouveau  les 
flottes  enneniies  sur  lu  côte  de  Coromandel.  Le  2"»  août  1690, 
fombat  indécis,  eu  vue  de  Madras,  entre  les  escadres  fran- 
çaise et  batavc.  Les  Hollandais  intrij:uèrenl  contre  nous  avec 
Bama,  le  troisième  des  jrrands  chefs  niahratles,  et  avec  Aureng- 
Zeb.  Celui-ci  leur  vendit  Pondichéry  pour  50  000  pajrodcs 
(450000  francs).  11  leur  restait  à  en  prendre  livraison.  Ce 
n'était  point  difficile,  car  Martin,  bien  qu'il  eût  amélioré  ses  for- 
tifications, ne  disposait  que  de  6  canons,  de  30  ou  40  Français, 
de  400  soldats  indous,  et  il  ne  pouvait  plus  compter  sur  les 
escadres  roval*  >.  Le  23  août  1098,  le  «général  batave  Laurent 
l'il  débarquait  :  du  '.\\  a^ril  au  :i  seplembnv  il  <  auouu a  et  lioni- 
burda  la  ville:  le  0.  Martin  cupilulail  :  le  S,  il  soitit  dr  la  jtln  e 
avec  les  honneurs  militaires.  Aiiisi  la  ^^uerre  de  iioUande  nous 
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avait  coûte  San-Thomé;  celle  d'Augsbourg  nous  coûtait  Poo- 
dichéry.  Il  û  y  avait  presque  plus  dinde  française  :  le  Graod- 
Mogol  ayail  occupé  Surate;  Ghandernagor  était  menacé. 

La  paix  de  Ryswick  nous  rendit  Pondichéry.  L'infatigable 
Martin  y  reparut  (1698)  avec  quelques  navires  de  commerce, 
4  vaisseaux  du  roi,  plusieurs  centaines  de  soldats  européfDs, 
des  ofliciers,  des  ingénieurs,  des  canons.  La  ville  sortit  j»lus 
belle  de  ses  ruines  :  elle  eut  des  rues  tirées  au  rordeau;  de* 
maisons  remplacèrent  les  huttes;  le  gouvcrueur  eut  un  palais; 
une  citadelle  régulière  s'éleva,  flanquée  de  cinq  gros  basUoas. 
En  ITOi ,  Pondichéry  fut  déclarée  capitale  de  nos  établissements 
de  rinde.  Martin  en  fut  le  premier  gouverneur  général 

La  guerre  de  la  succession  d'Espagne  apporta  moins  d*épreares 
à  la  colonie  (jue  les  précédentes  :  les  Hollandais  étaient  en 
pleine  décadence,  très  préoccupés  de  soulèvements  dans  les 
Muluqucs  et  les  îles  de  k  Soude;  en  170;i,  ils  conclurent  avec 
nous  une  convention  de  neutralité  pour  l'Inde.  Les  Aii-l.iis  ne 
parurent  pas.  Martin  put  continuer,  presque  en  paix,  son 
oeuvre.  Il  fonda  le  comptoir  de  Calicut.  II  vit  la  population  de 
Pondichéry  afteifidre  le  chiffre  de  40  000  âmes.  U  mourut  dans 
la  cité  trois  fois  fondée  par  lui  (31  décembre  1706). 

La  prospérité  de  nos  établissements  de  Tlndoustan  était  liée 
à  celle  de  nos  autres  colonies  orientales.  En  4717,  Tlle  Bourbon 
comptait  2000  habitants,  dont  900  Européens.  Le  Tonkin,  le 
Siam,  le  Pégou,  la  Chine,  le  Japon  étaient  explorés  ])ar  nos  mi:»- 
sionnaires,  nos  marchands,  nos  iiéirociants  ». 

En  Perse,  un  comptoir  se  foudail  à  liender-Ahhas,  ef  Martin 
envoyait  au  shah  le  commis  Duviiiiers  et  l'évèque  de  liaby- 
lone  (1683).  —  En  Arabie,  signalons  le  comptoir  français  de 
Moka. 

Las  Sttooesseors  de  Kartia.  —  Ni  Dulivier,  gouverneur 
intérimaire  (1700-1708),  ni  Hébert,  gouverneur  général  (1708- 

1.  u  fut  aii^isté  (l'un  Con^nl  :>ouverain,  lran:ifér«  de  Suraie  dans  la  nouvelle 
capitale,  et  composé,  sous  m  présidence,  4e  cinq  conseillers  qui  étaîenl  ta 

mi^mi'  triiii»-  Ir-  liniits  fnnctiunnnircs  fli'  la  cilnnir-.  Di--^  iiicinlires  du  C<>n«'il 
on  forma,  en  outre,  deux  tribunaux  :  l'un  ilestiné  aux  Europt-ens  (3  jii(;<-s  an  civil, 
«l'adjoignant  8  marchand!»  pour  le  criminel):  l'hntre  aux  indiRènes  (i  jupe  fran- 
çais ri  I  ,i-st'>s«'Mr  in<lif.'i>no). 

2.  Voir  ci-des»us,  L  V,  p.  tt23  et  suiv.,  cl  i-i-dest»oUii,  chap.  Exttémt'OrmL 
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1718),  ne  furent  pour  Martin  de  dignes  successeurs.  Tous  deux 
furent  plus  jaloux  de  sa  mémoire  que  soucieux  de  le  conti- 
nuer. Ils  froissèrent  les  préjugés  des  indigènes  :  Hébert  fixa 
par  arrêté  les  époques  des  sacrifices,  expulsa  leurs  marchands 
4lont  il  saisit  les  bieos,  lit  ua  injuste  procès  à  Tua  d'eux, 
Naaiapa,  qui  fut  fouetté  et  emprisonné.  Lincapacité  de  ces  gou- 
verneurs ne  réussit  pas  à  détruire  Télan  donné  par  Martin  :  en 
1116,  Pondichéry  avait  60  000  habitants,  dont  200  Européens, 
autant  d'Eurasiens,  1600  chrétiens  indigènes.  —  Chandernagor 
se  développaii  jilus  lentement  :  on  n'y  comphiil  que  MO  Fr;in(;ais. 
Il  en  était  de  même  pour  Surate  (où  les  musulmans,  on  1711, 
pillèrenl  la  factuierie),  pour  Mazulipalam  ef  (^lalicul.  où  Ton  ne 
voyait  que  quelques  Européens.  —  Ce  qu'il  y  avait  do  plus 
grave,  c'est  que  les  affaires  delà  Compagnie  allaient  fort  mal  : 
elle  avait  fait  perdre  à  ses  actionnaires  tout  leur  capital,  s'était 
endettée  dans  llnde  pour  plus  de  4  millions,  avait  renoncé  au 
commerce  avec  la  Chine,  n*en  faisait  presque  plus  dans  Flnde 
parce  que  ses  concurrents  anglais  et  hollandais  vendaient  à 
perte  pour  précipiter  sa  ruine.  Les  choses  traînèrent  ainsi  jus- 
qu'au système  de  Law  i  l  à  la  réorganisation  de  1123  (c'était  la 

CUiqUK'UU'  depuis   nos  (l«''iuils) 

Eu  somme  trois  des  grandes  puissances  de  l'Inde  étaient  en 
ruine  :  le  pouvoir  du  Grand-Mogol,  l'empire  portugais,  la  Com- 
pagnie hollandaise.  Il  ne  restait  debout  que  les  puissances 
secondaires  de  la  Péninsule  (soubabs,  nababs,  radjas,  Mahrattes, 
Sikhs),  les  deux  Compagnies  française  et  anglaise.  Sous  le  nom 
de  celles-ci,  c'étaient  la  France  et  TAnglelerre  qui  allaient  se 
disputer  Tempire  des  Indes. 
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,lHninfy:f7;.  OxTonl,  !s'i:r  i-t  12.  —Sylvain  Lévi,  ai  Iule  ludr  i\di\>  \:i  Grande 
Encydopedie.  —  H.  Sommer  Haine,  Village  coinviuintiea,  Londres,  1872. 

—  Birdwood,  Tke  industrial  arts  of  IndiVt,  Londres,  1881,  i  vol.  —  On 
trouvera  aux  I.  X  et  XI  d(>  notre  Histoire  génivnte  la  bibliographie  relative 
au.x  Mfihtaltes  el  an\  Sikhs. 

g^cm  iSuro|KM>iuif  <>oui|MiKule«ii  «lo  «•oiiiiiieiHref  euloulMatlou. 

—  Paul  Leroy-Boaullon,  De  ia  ettUmisation  chez  les  moderneSy  in-8,  nom- 
breuses  éditions.  —  Pour  les  Purlugais.  voir  .  t  l  s^ti^.  t.  IV,  p.  îiOl. — 
Pour  -  llnlliindais,  voir  ci-tli'ssus,  p.  iiOO.  el  Reaueville  di.  A.  (..uu-iantin 
de),  Journal  des  voyages  qui  ont  scrn.  de..  Anislerdam,  172").  7  vol.  in  12. 

—  Pour les  Anglais  :  XUl  (James).  The  history  ofDritish  India,  5<'  éd.,  annotée 
el  continuée  par  H.  H.  Wilson,  9  vol.  in-12,  Londi<  fs  N.  t.  |  Hall. 
The  impérial  po/»>y  of  Elizabeth.  188."».  in-8.  —  J.  R.  Seeley.  Expansion  de 
t  Angleterre^  Irad.  Ir.,  par  le  colonel  Uaille  cl  A.  Itambaud.  Paris,  188:>,  — 
Poifr  les  Français  :  Soocha  de  Rennaport  fvoy.  16tt5-lr.«;i;|.  Helalion  du 
premier  voyage  de  !•(  C.  -îr-;  fndcs  ori'utnli^  d  Madagnscar,  Paris,  [M^.  in  i  j. 
el  .W''""»"  '  îi  pfl"»'  servir  a  t  histoire  des  I.  O.,  Pari.**,  Ui88,  iu-8. —  Du  Fresae 
de  FrancheTiUe,  lUst.  de  la  compagnie  des  I.  0..  avec  les  titres  de  «Of» 
concessions  et  privilèges,  1746,  in-i.  —  H.  Castonnet  des  Fosses.  L'Inde 
ftnnçuise  avant  lUiplei.r,  Pai  is.  \HH',,  in-8.  —  Ch.  Briard.  Doc.  relatifs  a  In 
marine  normande,  et  à  ses  arnnmtnts  aux  XVI'  el  XVII"  s.  (Canada,  Afrique. 
Antilles,  Brésil,  Indes),  Itoucn.  1889.  —  P.  Bonaasieux,  Les  grandes  com- 
pagnies de  commerce^ étude  pour  scn  ir  a  t'hisl.  de  la  colonie,  Paris.  1892.  — 
XjOuIs  Pauliat.  f.  t  PaHti<]ue  eoloniftle  sou<  t'un  -i-n  Iti-  jime,  1887;  Louis  XIV 
et  la  Compagnie  des  /.  0.  ;  Mudagasm  .  —  Henri  d'Escamps,  Hist.  el  gco- 
graphie  de  Madagascar,  1884.  —  Les  Histoires  de  Henri  IV  par  Poinoil, 
de  Richelieu  par  le  vicomte  D'ATenel,  de  Colbert  par  Clément. 
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/.  —  La  Chine. 

Chute  des  Ming.  —  La  dynaslie  cliinoise  des  qui 
régnait  à  Nauking  depuis  1368  et  à  Pékiog  depuis  1411,  avait 
vu  dès  le  XVI*  siècle  décroître  son  influence;  Tempire,  créé  par 
Uong-Wou  et  par  ses  successeurs,  qui  avaient  cherché  à  étendre 
leur  puissance  au  delà  même  du  continent,  était  devenu  trop 
vaste  pour  les  mains  débiles  de  leurs  descendants  :  les  Tatars, 
repoussés  vers  le  Nord,  n'avaient  pas  tardé  à  reprendre  leurs 
excursions  vers  le  Sud.  En  1680,  pendant  la  période  Kia-Tsingt 
l'invasion  avait  été  repoussée,  mais  la  faiblesse  des  empereurs, 
tombés  entre  les  mains  des  eunuques,  permit  aux  Tatars 
orientaux,  c'est-à-dire  aux  Mandchous,  dosmuiauts  »lo  l  aiiritMiiie 
dynaslif  K/)i  on  .\  /oi/-/rlif>n.  d»-  coiiccnlr.  r  leurs  »MToi-K  snu»  un 
seul  clief,  T'ien-MiiiL'  <|iii.  ru  KilS,  liallil  cumplùleineut  i  .ii  nn-o 
impériale.  11  est  l'ancèlri'  de  la  «tynaslie  Tsing,(\m  règne  acluel- 
Icinont  bur  la  Ciiino.  Les  Mandchous,  sous  Hi-Tsoung,  l'avaal- 

l.C«  ih<'f  «'Si  ilèsigiii-  il.ins  1rs  annales  cbirioi^^es  a  iinrlir  tle  liilO  ^on>  li' 
nom  lie  rrgne  de  Tien-tnin^  et  sou»  t«>  nom  de  lemple  île  TVii  Tmnt  Kao 
Hounnjf-ti. 
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dernier  empereur  Miiig  (162i-1628),  s'emparèrent  du  Liao-loung 
et  de  sa  capitale,  et  ils  imposèrent  aux  habitants  leur  propre  cou- 
tume de  se  raser  le  haut  de  la  tète,  ne  gardant  qu*une  touffe  de 
cheveux  qui,  en  croissant,  permet  de  tresser  la  natte;  la  natte, 
que  Ton  croit  être  la  caractéristique  des  Chinois,  est,  comme  on 
le  voit,  d'importation  étrangère.  La  rébellion  ne  tarda  d'ailleurs 
pas  à  faciliter  aux  Mandchous  la  conquête  du  Céleste  Empire  ;  huit 
clifls  (le  rtHoltés  n''pandireul  leurs  Landes  dans  le  Se-tcliouen, 
dans  le  Hou-Kouani?  et  dans  le  Chen-si  ;  le  plus  conî>iJéiuble 
d'entre  eux.  Li  T.so-l(  liii)ir,  vint  mettre  lo  si^'L^Mlcvant  la  capitale 
du  Ilo-naii,  la  grande  ville  de  Kai-founj^'^.  t|ui  lut  presque  enlière- 
mcnf  (If-d  uite  le  9  octobre  1Cii,par  l'inondation  du  tleuve  Jaune 
dont  les  digues  avaient  été  rompues  par  le  ^otivornement  impé 
rial,  désireux  d'anéantir  les  rebelles.  Cependant  Li  Tse-tching, 
maître  du  Ho-nan  et  du  Chen-si,  marchait  en  avant  dans  le  Tche- 
li,  droit  sur  la  capitale,  et,  après  un  siège  de  trois  jours,  Péking 
se  rendait.  L'empereur  Tchouang  Lieh<Ti  se  pendit  de  désespoir 
(1643),  terminant  de  cette  façon  lamentable  la  série  des  seize 
princes  qui  avaient  occupé  le  trône  des  Ming. 

Mais  Li  Tse-tching  devait  trouver  une  résistance  inattendue 
dans  On  Sati-Kouoi  qui  comniundail  les  troupes  impériales 
dans  le  Liao-louiii: .  Cclui^'i,  incapalile  de  lutter  seul,  fit  appel 
aux  Manddious;  leur  <  l»ef  Ts  uunji^-'lcli  ,  avait  succédé 

en  102"  à  T'ien-Ming,  à  la  téte  de  Fioixanlo  mille  hommes,  mil 
en  fuite  \A,  qu'il  pourchassa  jusque  dans  le  Chen-si.  I*ékinfr. 
dont  le  palais  avait  été  détruit  par  les  rebelles,  restait  ouvert; 
ce  fut  au  fils  de  Ts'oung-Teh,  mort  au  milieu  de  son  triomphe, 
que  fut  réservée  la  gloire  d'entrer  dans  la  capitale.  Ce  prince, 
qui  porte  le  nom  de  règne  de  Chuen4chî,  est  considéré  comme 
le  fondateur  de  la  dynastie  des  T8*ing  (1644).  * 

Ghuen-tchi  (1644-1668).  —  Empereur,  il  eut  rintelli- 
gence  de  changer  fort  peu  de  chose  à  Tadministration  existant 
sous  les  Miog  :  les  lettrés  confucianistes  continuèrent  à  avoir 
la  haute  main;  les  fonctionnaires  mandchous,  qui  leur  furenl 
adjoints,  n'étaient  en  réalité  que  des  doublures,  et  tinirent 
par  être  absorbés  presque  enliéremenl,  tant  pour  la  manière 
de  penser  que  pour  la  langue,  par  leurs  coliques  chinois. 
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San-kdiu'i,  ijui  avait  appelé  les  Tatnrs,  lui  n-ioinponsf!  par 
1«  titre  lie  Honang^  prince  ou  roi,  cl  la  graixle  ville  de  Si-njran- 
fou,  chef-lieu  du  Chen-si,  fut  choisie  comme  capitale  de  sa  prin- 
cipauté. Cependaol  les  Ming  conservaieat  encore  quelques 
partisans  dans  les  provinces  méridionales  et  maritimes;  suc- 
cessivement tes  Tatars  s'emparèrent  des  provinces  du  Tche- 
Kiang,  du  Foa>Kien,  et  enfin  do  la  capitale  du  Kouang-toung, 
Kouang-tcheou  ou  Canton.  Le  règne  de  Chuen^tchi,  qui  mourul 
en  1661,  à  TAge  de  vin^t-quatre  ans,  peut  être  considéré  comme 
le  prôUide  du  rèj^ne  glorieux  de  son  plus  jeune  fils,  K*ang-hi. 

K'ang-hi  (1662-1722).  —  Ce  prince  '  avait  huit  ans  lors- 
qu'il inniila  sur  le  h  ùne.  Aus>i  tjiiatre  régents  fuieul-ils.  nommé;? 
pour  ailuiiuislrt  1  les  alVairt'.s  de  1  empire,  pendant  une  niiîiorilé 
qui  srnihlail  devoir  être  assez  longue.  TMioique  l'empereur  eut 
été  reconnu  à  l'ununimité  par  les  trois  nationalités  composant 
les  huit  hannières,  —  c'est-à-dire  mandchoue,  mongole,  chinoise 
{HdH-Kihi),  — qui  avaient  aidé  à  la  conquête,  Vlnnltérable  Paix 
était  loin  de  régner  dans  l'empire  :  du  côté  de  Formose,  c*e&t-i- 
dire  dans  le  Sud-Est,  avec  Koxinga;  dans  le  Yun-nan  et  le 
Kouei-lcheou,  c*est-A-dire  dans  le  Sud-Ouest  avec  Ou  San-kouei; 
dans  le  Nord,  avec  les  Éleuthes  et  les  Busses,  la  nouvelle 
dynastie  se  voyait  entourée  de  rebelles  ou  d'ennemis.  Soui,  le 
premier  des  quatre  régents,  étant  mort,  K  ang>hi  n*hésita  pas, 
hien  qu'il  n'eût  que  treize  ans,  à  prendre  lui-même  les  rênes  du 
gouvernement. 

Révolte  de  Koxinga.  —  Parmi  les  pr<  \iiii  es  reslécs 
(idMes  aux  Miui:.  rcllr  du  Fou-Kieii,  par  sa  position,  en  face 
du  littoral  de  Fonnose,  et  par  l'esprit  d'entreprise  bien  connu 
de  SCS  hahitants,  fut  celle  qui  résista  le  plus  longtemps  à 
l  envahisseuf  mandchou.  I  n  certain  Tcheng  Tche-loung.  d'une 
famille  de  pêcheurs  de  la  préfecture  de  Tsiouen-tcheou,  élevé  à 
Macao,  fut  Tàme  de  la  résistance.  Il  avait  voyagé  à  Manille, 
et  au  Japon,  où  il  épousa  une  Japonaise,  qui  lui  donna  un  fils, 
Tcheng  Tch  eng-koung,  dont  les  Européens  ont  fait  Koxinga. 

I.  il  nous  c*l  connu  i>ar  le  nom  qui  csl  donnr  a  la  pvrio^lc  tli'  son  règne,  en 
chinois  K\mg-hi,  i^n  mandchou  B/khe^aifin  (titaltérable  Paix),  el  pur  son  aom  de 
i*-m|>li>  VJiinij'isoii  I  Snint  Aîeut)  Jin  Houattff'ti ;  il  availoomme  potit  nom  Hioarn-ite 
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rclieiig  Tche-louiig,  l'ail  jiai'  trahison  prisonnier  des  Talars 
el  conduit  à  Péking,  y  fut  mis  à  mort  eu  1661,  après  une 
longue  captivité.  11  trouva  un  vengeur  en  son  (ils  qui,  dès  1648, 
ravagea  toutes  les  côtes  de  Chine.  Koxinga  échoua  dans  toutes 
ses  entreprises  sur  terre  ferme,  et  en  particulier  dans  le  Kiang- 
nan,  dont  il  essaya,  sans  succès,  de  prendre  la  capitale,  Nan- 
king.  Toutefois  les  succès  maritimes  de  Koxinga  avaient  fait 
«lonner  par  Tempereur  (  iliuL'U-tchi  Tordre  de  dévaster  la  cùle, 
aliii  trulTamer  les  pinilos  qui  s'y  ravilaillaient.  Les  conlinen- 
laux  clierchèreiit  alors  un  refuge;  naturel  dans  la  urande  il©  de 
'1  ai-ouan  (Forino.se),  qui  se  trouve  en  face  du  1  ou-Kien, 

Les  Hollandais  à  Formose.  —  Les  Hollandais  avaient 
d'abord  encouragé  cette  émigration;  mais  ils  furent  hieotét 
eflTrayés  du  grand  nombre  de  Chinois  qui  arrivaient  daos  leurs 
possessions.  Us  espéraient  d'ailleurs  tirer  quoique  bénéfice  de 
Toccupation  mandchoue.  Ayant  appris  par  le  P.  Martini,  qui 
passait  à  Batavia  pour  se  rendre  en  Europe,  que  les  nouveaux 
maîtres  île  l'empire  chinois  autorisaient  tous  les  étranirers  à 
Irnlujuci  librement  à  Tianton,  le  Grand  Consftf  de  Batavia 
envoya  de  Tai-ouan  à  Canton,  an  janvier  le  néîîocianl 

Frédéric  Srlicrlel,  pour  y  obtenir  la  permission  d'y  faire  le 
commerce.  Malgré  l'opposition  des  Portugais,  Schedel  obtint 
l'autorisation  d'établir  un  comptoir  permanent  à  Canton,  où  il 
laissa  Pierre  Bolle  avec  des  marchandises  à  vendre.  Les  intri- 
gues des  Portugais  obligèrent  les  Hollandais  à  quitter  Canton. 
Pour  les  mêmes  raisons,  un  nouveau  voyage  à  Canton  de 
Schedel  et  de  Zacharie  Wagenaer  eut  un  insuccès  complet.  De 
jfuerre  lasse,  les  Hollandais  résolurent  do  norltu  leurs  doléances 
à  Péking  même  et,  dans  ce  but,  ils  (iront  cli  i\  comme  anibas- 
sadt'ui  s  de  Pierre  de  Goyer  et  de  Jacob  de  kcyser,  «[ui  partirent 
de  Batavia  sur  deux  vaisseaux,  le  1  i  juin  1655.  Empêchés  par 
une  grande  tempête  d'entrer  à  Macao,  l'un  des  bateaux,  le 
Koukercke,  arriva  près  de  Canton,  le  18  août  1655,  l'autre,  le 
Blomendaelf  quarante-huit  jours  plus  tard.  Malgré  les  efforts 
des  mandarins  de  Canton,  les  envoyés  hollandais  partirent  le 
n  mars  1696  pour  Péking,  oii  ils  arrivèrent  le  47  juillet  par  la 
voie  de  Nan-tchaug,  Nanking,  Yang-tchcou,  Tien-tsin  et  Tounj^- 
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tcheou.  Dans  la  capitale,  le  missionnaire  allemand  Adani  ScbaU 
joua  un  grand  rôle  dans  les  n^ociations.  ëq  échange  d  aran- 
tages  commerciaux,  les  Hollandais  furent  soumis  aux  traita 
ments  des  nations  tributaires  et  mis  dans  l'obligation  de  venir 
à  Péking  tous  les  cinq  ans,  puis  tous  les  huit  ans  ;  Goyer  et 
Keyser,  ayant  quitté  Péking  le  46  octobre  1656,  repassaient  i 
Caillou  le  28  janvier  i65".  el  resratrnaient  le  31  mars  de  la 
mAmr  nnnée  Batavia,  où  ils  avaiotil  la  joie  d'apprendn'  riu** 
leurs  (  (unpatriotes  venaient,  à  Ceylau,  de  prendre  Colombo  aux 
Portu^'ais. 

Cependant  ces  avances  faites  à  la  dynastie  nouvelle  ne  ser- 
vaient en  rien  les  intérêts  des  Hollandais  à  Formose.  Le  Suédois 
Frédéric  Coyett,  qui,  depuis  i656,  était  gouverneur  de  TUe  et 
qui  ne  cessait  d*attirer  Tattention  du  Grand  Conseil  de  Balavis 
sur  les  agissements  de  Koxinga  et  ses  armements  à  Amoy, 
voyait  ses  chefs  resler  sourds  à  ses  réclamations.  En  1660,  ils  se 
décidèrent  pourtant  à  envoyer  douze  navires  et  six  cents  hommes 
sous  le  coniiiuiiMl«Miit'nl  <1»'  Taniiral  Jaii  van  d«M-  Laan.  Celui-ci. 
jugeant  dans  sa  haute  sagi  sso  la  prarnison  de  l  ai-ouaii  suffisante 
pour  parer  à  toutes  les  éventualités,  et  (  royant  sur  parole  que 
Koxinga  n'attaquerait  jamais  l'île,  remit  à  la  voile  de  Formose. 
le  10  avril  1661,  pour  attaquer  Macao,  où  il  échoua  pileuseroeot. 
Toutefois,  sur  son  rapport,  Coyett  était  suspendu  de  son  gou- 
vernement, et  un  successeur  lui  était  donné  dans  la  personne 
de  Clenk,  (pii  jiurtait  de  Batavia  en  juin  1661.  Entre  teni}  ^.  le» 
événements  marchèrent  vite  :  Koxinga  mettait  à  la  voile  et  arri- 
vait à  Tai-ouan  le  30  avril  ll>61  ;  mul^^ru  la  défense  héntKjiie 
Hollandais,  le  fort  Provintia  se  rendait  le  4  mai  1G»'»1.  ('It  iik. 
qui  arrivait  sur  ces  entrefaites,  s'empressait  de  prendre  le  lai^e 
vers  le  Japon,  abandonnant  Coyett,  que  des  renforts,  arrivés 
au  mois  d'août,  ne  purent  empêcher  de  capituler,  le  i"  février 
1662,  avec  tous  les  honneurs  de  la  guerre. 

Fin  de  Kosinga.  —  Koxinga  hissait  son  drapeau  te 
12  février  1662  sur  le  fort  Zelandia  et  reshiit  seul  maître  de  la 
grande  île  de  Formose.  Son  règne  ne  devait  pas  être  de 
longue  durée;  il  avait  Cî^pi  r»'  un  instant  s'emparer  des  Iles 
Philippines  sur  les  Espagnols;  mais,  atteint  de  folie  furieuse. 
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il  mourut  Tannée  même  de  son  triomphe  (2  juillet),  ;i  l'âge  de 
trente-neuf  ans.  Les  Uollandais  n'avaient  pas  penlu  l'espérance 
de  reprendre  Formose.  Le  29  juin  1662,  Tamiral  Balthasar  Bort 
fut  envoyé  à  cet  eflet;  sa  croisière  d*une  année  n'amena  aucun 
résultat  pratique,  pas  plus  qu'une  nouTelle  expédition  partie  de 
Batavia  le  1**  juillet  1663.  Une  ambassade  hollandaise,  sous 
les  ordres  do  Pieter  Tan  Hoom,  est  envoyée  i  Péking  en  1666; 
Van  Hoom  revient  à  Batavia  en  janvier  1668;  sa  mission, 
aussi  infructueuse  que  celle  de  Van  Goyer,  n»>  rapportait  <jue 
la  permission  de  l'emporeiii-  d'ciivoy»'!-  des  ambassadeurs  de 
huit  ans  en  huit  au»,  et  de  faire  leur  comnierce  non  dans  le 
Fou-Kien,  mais  une  fois  tous  les  deux  ans  à  Canton.  fils  de 
Koxinga,  Tcheug--Kinfr,  qui  avait  succédé  à  son  pèro  dans 
Formose,  continua  la  lutte  contre  les  Talars.  Â  sa  mort  (1681  ), 
son  (ils  aine,  K'o  tsang,  fut  étranglé  par  im  de  ses  officiers,  et 
son  second  (ils,  K'6-chouang,  lui  succéda,  mais  pour  peu  de 
temps;  trop  faible  par  lui-même,  trahi  par  les  siens,  il  fut  obligé 
de  faire  sa  soumission  à  l'empereur  K'ang-hi  et  de  se  rendre  à 
Péking,  où  il  finit  ses  jours.  Le  royaume  éphémère  de  Koxinga 
avait  cessé  d*exister  (1683). 

Révolte  de  On  San-koneL  —  Plus  que  tout  autre,  Ou 
San-kouei,  qui  était  originaire  du  Liao-loung-,  avait  contribué 
a  ravcnemenl  de  la  dynastir  lalaïf  :  nommé  Piuff-si-houanij 
{i^nnce paci/i(a/''>n-  ffp  ('(hiput).  avec  le  Yun-naii  et  le  Se-lchoueu 
cr»mnie  apanagi  ,  il  était  devenu  le  plus  puissant  des  trois  princes 
feudataircs.  Les  deux  autres,  Chang  K'o-hi,  le  Prince  pacitica- 
teur  du  Sud,  et  Keng  Ki-mao,  avaient  été  récompensés  par  un 
litre  semblable  pour  les  semces  qu'ils  avaient  rendus  à  la  nou- 
velle dynastie  et  en  particulier  pour  la  part  qu'ils  avaient  prise 
à  la  reddition  de  Canton.  Cependant  Ou  San-kouei  était  tenu 
en  suspicion  à  cause  de  sa  puissance  même,  et  son  fils  était 
retenu  en  otage  à  Péking.  En  1674,  Vempereur  l'ayant  invité  à 
se  rendre  à  la  cour,  il  répondit  qu'il  ne  se  présenterait  dans  la 
capitale  qu'a  la  tète  de  80  000  hommes;  le  Kouang>toung  et  le 
Fou-Kien  se  joignirent  au  rebelle;  le  fils  d'Où  San-kouei  com- 
plota de  s'emparer  de  l'empereur  dans  son  |^alai^  au  premier 
jour  de  1  an,  mais  la  conspiration  échoua.  Toutefois  le  danger 
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clait  (1  aulanl  plus  grand  qu'uu  descendant  de  Gengis-Kliaii^UxHi- 
vant  rorrnsîon  favorable,  levait  l'étendard  de  la  révolta  en 
Tatarie.  Tout  autre  que  K*aDg-hi  eût  succombé;  innnèdiatemeol 
il  fait  face  àTenDemi  duXord,  écrase  et  défait  le  prince  oiongvl: 
la  zizanie  se  met  entre  les  ennemis  du  Sud  et  vient  en  aide  i 
lempereur;  les  Forroosans  guerroient  contre  les  f^ens  du  Fuu- 
Kien;  Chang  K'o-hi,  prince  de  la  frontière,  fait  sa  soumission 
pour  le  Kouang-liiiiii^  ;  il  olilienl  son  pardon  an  prix  de  son  tiîr*», 
•|u'il  est  obligé  d'éclian^or  contre  celui,  pius  nioiiesle.  de 
roi.  Ou  San-kouei,  resté  seul,  mounil  en  1678,  au  motuctit 
môme  où  il  allait  succomber  devant  les  troupes  impériales. 

Nous  avons  à  parler  maintenant  d'une  puissance  qui,  quoique 
éphémère,  a  failli  renouveler  i  son  profit,  dans  le  nord-ouest 
du  Céleste  Empire,  la  concentration  des  forces  mongoles  el 
reprendre  la  tradition  de  Gcngis-Khan  :  les  Êteuthes^ 

Coup  d*œil  rétrospectif  sur  l'histoire  de  TAsIe  œa- 

trale.  —  La  reliîrion  imisulmane,  «pii  avail  pénétré  dans  le 
Tiirk» -^laii  (li's  r(''jiO(jinMlt's  No///  (*i81-()l8)  etdes  Vany  (61&-WTt 
sous  le  nom  de  Secte  /Irarie  ^Hoa-men)  n'avait  pas  lardé  a  ) 
remplacer  complètement  le  bouddhisme  mongol.  Aussi,  dès  la 
fin  de  la  dynastie  mon^role,  dans  ce  pays  qui  avait  été  allrihué 
au  second  tils  de  Gengis-Khan,  Djagataî,  vit-on  détruire  les 
chrétientés  florissantes  et  en  particulier  la  mission  dlli-bâliq 
(134â).  Vers  la  fin  des  Ming,  un  descendant  du  Prophète  à  U 
vingt-sixième  génération,  Mahmoud  (Makhdum),  vint  s'établir  à 
Kachgar  et  fut  reconnu  comme  chef  par  tous  les  princes  deit 
contrée,  t^e  fui  alors  (jue  les  Eleulhes  (Kalniouks  ou  Monsol* 
occidentaux)  cuiainencèmil  à  doiniiu  r  dans  Irs  T'ien-chan.  Lt- 
tribus  mongoles  formaient  <|ualre  oiniis  (d'où  nous  avons  fait 
éieulhe  par  l'intermédiaire  du  chinois)  :  dans  l'Ili,  les  Tchom, 
qui  sont  les  Dzouogares;  les  Dourbet^  sur  l'Irtych;  les  Tomt- 
^oii(es,  dans  le  Tarbagatai;les/rocAol8,dans  le  pays  d'Ouroumlsi. 
Sous  le  règne  de  K*ang-hi,  un  chef  tchoro,  TErdeni  Bahadoiir 
Kong-Taîchi,  fils  d* Abonda  Ablal  Talchi,  fortement  établi  tu 
nord  des  T*ien-chan,  avait  essayé  de  reconstituer  Vaile  gauche 
mongole  (Dzoungares)  en  alta<|uanl  les  princes  musulmans  :  le 
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khan  de  Kachgar,  Ismaêl,  fut  envoyé  prisonnier  à  lli  et  Tadmi- 
nîstralion  de  son  pays  fut  confiée,  sous  la  suzeraineté  des  Kal- 
mottks  (Eleuthes),  à  Hairat  Afak  (Uidayat  Allah),  descendant  du 
^rand  prêtre  musulman  Makhdum  Azaro,  qui  créa  la  dynastie 
des  Kbodjas  (1678).  Kon^-Taîchi  étant  mort  en  1665,  son  second 
(ils,  Galdan  lioushtou,  allait  ronliiiiipr  son  œuvre  luih^uo 
K  anir-hi  réussit  à  an  tMer  sa  puissance  Mai>^anle. 

Guerre  des  Eleuthes.  —  Les  Eleulhes  menaraienl  «le 
s'avancer  jusqu'au  Kou-kou-Nor,  mais  leur  route  était  barrée 
paries  Kalkhas.Lcs  KalUlias  descendaient  de  Gcrcssandsa  Jelaïr 
Kong  Taî-chi,  fils  de  Dayan-Khan  qui  avait  été  Kkakaan 
de  1470  à  1544  et  qui,  lui-même,  avait  pour  ancêtre  Khoubilaï. 
Ces  Kalkhas  servaient  d*Élat>tampon  entre  les  Éleuthes  et  la 
Chine;  leur  écrasement  pouvait  amener  Tenvahissement  du 
Céleste  Empire.  Aussi  K'ang-hi  n'hésita-t*il  pas  à  se  porter  à 
leur  secours,  des  iju  il  eut  ré<luil  les  derimu  s  révoltes  inté- 
rieurf  ^.  Uaidau,  campé  sur  l'Orkhon  avec  son  armée,  chas- 
sait les  Kalkhas  devant  lui;  à  la  suite  île  quelques  succès  des 
Chinois,  il  lit  à  1  empereur  (en  1690)  une  soumission  plus  appa- 
rente que  réelle.  La  guerre  recommença  en  1G9G  :  K'an^^-hi 
s  avança  Jusqu'au  Keroulen  et  mit  Galdan  en  fuite.  L'année  sui- 
vante, l'empereur  reprit  la  campagne,  mais  les  ambassadeurs 
ennemis  le  vinrent  trouver  sur  les  bords  du  Hoang-ho  dans  le 
pays  des  Ordos.  K'ang^hi  accordait  un  délaide  soixante-di.\ jours 
pour  la  soumission  de  Galdan,  lorsqu'il  apprit  que  celui-ci  venait 
df  mourir  (lOV)").  Nous  verrons  lontefois  que  la  conquête  «léfi- 
liilivc  dfs  rii^nchan  n'eut  lieu  qu'au  siècle  suivant,  sous  le 
rètrnc  do  K'i»'fi  luiii:. 

Fin  du  règne  de  K'ang-hi.  —  K'ang-hi  avait  enfin  aplani 
toutes  les  difOcullés  qui,  tant  à  l'intérieur  qu'à  l'extérieur  (à 
l'égard  des  Russes),  avaient  menacé,  sinon  de  faire  sombrer,  du 
moins  d*ébranler  sérieusement  le  trône  nouveau  des  Mandchous. 
Quelques  intrigues  de  cour,  dirigées  contre  le  prince  hérilicr, 
assombrirent  seules  les  dernières  années  de  ce  grand  empereur. 
Il  mourut  le  20  décembre  1722,  âgé  de  soixante-neuf  ans  sept 
mois  viu^H-ciiKj  jours,  ajuvs  un  règne  glorieux  de  soixante-cl- 
un  ans.  bon  quatrième  lils,  Voung-tching,  le  remplaç^a  sur  lu  Irùnc. 
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Les  lettres  et  les  arts  sous  le  régne  de  K'ang-lii.  ^ 

On  a  pu  comparer  K*ang-hi  à  son  contemporain  Louis  ÎIV, 
et  l'avanlage  resterait  au  monarque  chinois.  ConsUmroral 

heureux  dans  ses  guerres,  jioliliijuc  liabile,  K'ang-hi  fui  «). 
plus  un  (les  prcniiors  letlrés  «le  son  pays.  Outre  une  fr?nlu( 
lion  en  injuidcliou  des  A'//*//  (livres  «'lassiijues),  un  va.-^te  dir- 
lionnaire  connu  sous  le  nom  de  K'ang-Ui  Tseu-iien  fui  com- 
pilé par  Irenle  lellrés,  et  publié  en  lllC;  il  ne  comprend  pa» 
moins  de  44449  caractères  rangés  sous  214  clés,  et  la  mnsr- 
quable  préface  a  été  écrite  par  Fempereur  lui-même.  Soos  le 
titre  de  Ching-yu  kouang-yun,  K*ang-hi  publia  en  1670  uo 
ouvrage,  divisé  en  seize  sections,  destiné  à  rinstniction  àa 
pciilde.  lusqn^aux  jours  malheureux  de  la  question  des  Hilt-s. 
il  uiinail  à  s'ontrelonir  avec  les  luisbioniiaircs  ourupéens  d»-  sa 
cour  :  lo  Belge  Ferdinand  Verbiesl  lit  fondre  les  canons  jnjuj 
les  guerres  d'Où  San-kouei  et  des  Éleuthes   et  construire 
une  partie  des  instrunienis  de  l'Observatoire  de  Péking; 
Thomas  Pereir.i  et  Gerbillon  servirent  d'interprètes  à  Kang-èi: 
François  Noël  fut  un  lettré  distingué;  Stumpf,  Bouvet,  Pro- 
vana,  de  remarquables  théologiens.  Par  ordre  de  Temperear. 
les  Jésuites  entreprirent  Timmense  travail  de  la  carie  de  It 
Chine,  dressée  par  les  PP.  Bouvet,  Régis,  Fridelli,  Canloso. 
Bonjour,  de  Tartre,  Mailla,  Hinderer,  sous  la  direction  générale 
du  l*.  .lartoux,  <|ui,  infirme,  était  obligé  de  rester  à  iV  kniL'  Le 
travail,  commencé  en  1108,  était  complèlenienL  achevé  «'ii  ITll^ 
et  il  reste  encore,  malgré  quelqties  erreurs,  la  base  de  loule> 
les  cartes  de  l'Empire  du  Milieu  ;  il  fait  autant  d'honneur  àceiiu 
qui  Ta  ordonné  qu*à  ceux  qui  l'ont  mené  à  bonne  fin. 


//.  —  Missionnaires  et  commerce  français 
en  Extrême-Orient, 

La  question  des  Rites  ohinois.  —  Nous  avons  vu 
que  Matteo  Ricci  était  le  vrai  fondateur  des  missions  de  Gbioe': 
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fia  connaissance  profonde  des  mathématiques,  jointe  à  une 
grande  souplesse  de  caractère  et  à  une  intelligente  tolérance 
religieuse,  lui  assura  immédiatement  de  brillants  succès.  La 
conversion  d*un  mandarin  d*un  rang  très  élevé»  originaire 
des  environs  de  Ghang-Haï,  Siu  Kouan^-ki,  lui  donna  entrée 
<lans  les  familles  importantes  du  pays.  Sous  le  nom  de  lA  Ma- 
leou,  il  a  traduil  les  six  premiers  livres  d'Euclide,  et  écrit  on 
rliinois  un  Graml  iiouihre  J"uum (iirrs,  |»armi  lesqueLs  la  \  raie 
iioctraie  ih-  Dieu  est  devenue  presque  classique.  Ricri,  avec 
l'habilelé  essentiellement  pratique  de  sa  compagnie,  avait  de 
suite  compris  que  dans  un  pays  où  la  religion  officielle  n'est 
qu*un  code  moral,  base  même  du  gouvernement  et  de  la  société, 
il  fallait  savoir  concilier  les  exigences  du  christianisme  avec  le 
culte  rendu  à  Gonfucius  et  aux  ancêtres.  Aussi  voyons^nous  ses 
successeurs,  qui  ne  partageaient  pas  tous  en  théorie  sa  manière 
de  voir,  témoin  le  P.  Longobardi,  suivre  néanmoins  sa  tradi- 
tion, arriver  &  gagner  la  bonne  grâce  des  empereurs,  et,  comme 
les  PP.  Adam  Schall  von  Bell  et  Ferdinand  Verbiest,  occuper 
les  hautes  fonctions  de  président  du  «  tribunal  des  mathémati- 
ques ».  La  France  ne  jouait  (ju'un  rAle  secondaire  à  celle 
époque  dans  riiisloire  des  missions;  le  mouvenieiil  inauguré 
par  les  Jésuites  wv  laniail  pas  à  être  imité  par  lt;s  autres  <  on- 
jrrégations.  En  \\V-\\ ,  deux  dominicains.  Anirelo  Coqui  et  Thomas 
Serra,  arrivèrent.  Deux  Espagnols,  1  un  dominicain,  .lean-Hnp- 
tiste  de  Moralez,  l'autre  franciscaia,  Anloiiie  de  Sainle-.Marie, 
les  suivirent  presque  aussitôt.  Une  propagande  trop  active  et 
sans  doute  un  grand  manque  de  tact  amenèrent  l'expulsion  des 
Dominicains  et  des  Franciscains  en  1637.  On  sait  la  jalousie  qui 
existait  entre  les  dilTérents  ordres  religieux;  les  succès  des 
Jésuites  n*élaient  pas  pour  satisfaire  leurs  concurrents,  qui  les 
accusèrent  immédiatement  didolàtrie,  prétendant  que  la  tolé* 
rance  avec  laquelle  ils  regardaient  le  culte  rendu  à  Confucius 
et  aux  ancêtres  était  en  désaccord  avec  les  doctrines  chré- 
tiennes. Sur  ce  sujet,  Moralez,  s'occupant  de  choses  i|ui  <  iTtai- 
nement  ne  le  rco^ardaienl  |»as.  adressa  au  F.  Emmanuel  Diaz 
(senior),  visiteur  des  Jcsiiilc-,  un  iiicmoirc'  vu  huit  articles 
auquel  ce  dernier,  avec  juste  raison,  uc  se  donna  pas  la  peine 
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de  répondre.  Morulez,  furieux,  partit  i>our  Koine,  où  il  arriva 
en  i643.  Apiès  de  longs  pourparlers»  il  obtint,  le  12  septembre 
1648,  un  décret  dlnnocent  X  condamnant  tes  Jésuites.  Moralei. 
triomphant,  s^empresse  de  retourner  en  Chine  et  notifie  c« 
décret  à  ses  adversaires.  Ceux-ci  ne  se  tiennent  pas  pour  battus  : 
ce  qu'un  pape  a  fait,  un  autre  le  peul  défaire.  Ds  font  choix 
pour  les  représenter  à  la  cour  de  Homo  d'un  Italien  du  Trentin. 
Martin  Martini,  qui,  après  un  voyap^e  difficile,  la  tempête  l  avant 
fHdiHsé  sur  les  eûtes  de  Norvèfre,  dut  traverser  I;i  Hollande  el 
I  Allemaf?ne  pour  arri\(M'  en  Italie.  Marlini  r<'ii>^>i}  [•Iriiininnl 
dans  sa  mission,  car  il  obtint,  le  23  mars  itiati,  un  dt  rret  con- 
tradictoire d'Alexandre  VII.  Nouveau  mémoire  de  Moralez  à  la 
Sacrée  Congré^i^ation  (1661);  nouveau  décret  de  Clément  IX 
contre  les  Jésuites  (20  novembre  1669).  Quelques  années  aupa- 
ravant, en  1665,  une  persécution  générale  avait  éclaté  contre 
les  missionnaires,  qui  furent  obligés  de  se  réfugier  dans  U 
province  de  Canton,  chez  les  Jésuites.  Malgré  la  mort  de  Moralei 
(1664),  la  lutte  continua.  Les  écrits  (1676)  de  son  successeur 
Navarrete,  préfet  de  Tordre  de  Saint-Dominique  en  Chine. 
nVntameni  cependant  pas  la  position  des  Jésuites.  Le  18  aoiït 
1686,  ils  .sont  fortifiés  par  le  traité  d'un  dominicain.  Chinois 
de  naissance,  par  const'M|in'iil  très  au  courant  tle  la  question, 
le  P.  Gré^oirt'  Ln]»»  -/ ,  é\  ('(jue  d(^  Basilée ,  qui  adresse  son 
mémoire  en  laveur  îles  Jésuites  à  la  Sacrée  Cuuuré^'ation.  Tel 
élait  l'état  «les  missions  en  Chine,  lorsque  Louis  XIV,  à  l'ins- 
ligalion  du  P.  de  La  Chaise,  qui  désirait  contre -balancer  l'in- 
fluence  du  nouveau  séminaire  des  Missions  étrangères,  prit  la 
résolution  d'envoyer  six  jésuites  français  à  Péking. 

Séminaire  des  Missions  étrangères.  —  Les  vojages 
du  P.  Alexandre  de  Rhodes  à  travers  TAsie,  sa  visite  à  Paris, 
où  il  était  venu  chercher  des  évèques  pour  TAnnam  et  le  Ton^« 
King,  firent  sentir  la  nécessité  de  recruter  de  nombreux  travail' 
leurs  pour  le  champ  si  vaste  des  missions.  En  1669,  un  carme 
déchaussé,  doni  Bernard  de  Sainle-Thérèse,  évèque  in  paiiUm» 
lie  Babylone,  avait  créé,  dans  les  terrains  lui  aji|>arleii;\til  rue 
du  n^c,  un  séminaire  destiné  a  f(u  iner  les  jeunes  [uèlres  «jui 
devaient  aller  prêcher  la  parole  du  Christ  dans  les  pays  loiu- 
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tains.  Presque  à  la  même  époque,  sous  la  vive  imputsion  de 
Louis  XIV  et  de  son  ministre  Golbert,  la  Compagnie  des  Indes 
Orientales  élaît  consliluée  en  4664  :  ainsi  fjii'il  est  dit  dans 

les  (locuiiienl.'j  préparatoin's  au  décret  royal  arrt^tanl  les  bases 
(le  eeHv  sociélé,  les  intérêts  religieux  <lev  ront  luarrlier  parallè- 
U'niiMil  aux  intérêts  commerciaux,  et  les  uns  et  les  autres  seronl 
l  objel  de  la  sollicitude  du  gouvernement.  Déjà  on  avait  fait 
choix  de  trois  prêtres  pour  aller  fonder  en  Chine,  en  Cochiii- 
chine,  au  Tong-King  et  à  Siam,  des  missions  fran«:aîses.  Ce 
furent  :  François  Fallu,  chanoine  de  Saint-Martin  de  Tours, 
évèque  d  Héiiopolis  ;  de  la  Motte-Lambert,  ancien  conseiller  à  la 
Cour  des  aides  en  Normandie,  puis  directeur  du  Grand-Hôpital  à 
Rouen,  évèque  de  Béryte  (Beirout);  Ignace  Gotolendy,  curé  à 
Aix  en  Provence,  évèqae  de  Mételtopolis.  Ce  dernier,  qui  était 
vicaire  apostolique  de  la  Chine  occidentale,  n'arriva  pas  au 
champ  de  ses  travaux,  car  il  mourut  (16  août  1662)  près  de 
Mazulijialain.  Les  lettres  écrites  des  missions  et  les  relations 
de  cette  époqiie  nous  racontent  d'aniu'i'  eu  année  les  viivaiiesdes 
évèques  franeais.  Elles  nous  laissent  déjà  en  ti  ev(»ir  la  concurrence 
et  même  ro[>|i()sition  qu'ils  éprouvent  de  la  part  des  autres 
ordres  religieux  élaldis  précédemment  dans  les  pays  qu'ils  visi- 
tent. La  lutte  allait  devenir  extrêmement  vive. 

Débuts  de  la  mission  française  de  Péking.  —  Le 
jésuite  Philippe  Couplet,  Flamand  de  Malinest  s'était  embarqué 
à  Macao  (5  décembre  I68i),  sur  un  navire  hollandais  pour 
défendre  à  Borne  les  intérêts  de  sa  compagnie.  Débarqué  en 
Hollande  (octobre  4683),  il  se  rendit  en  Ilatie  en  passant  par 
Paris.  Là,  Louvois  et  le  duc  du  Maine  se  résolurent  i  lui  con-» 
fier  la  liste  de  leurs  /f*».ftWmr//f  sur  la  Chine:  il  est  probable 
que  le  roi  et  le  P.  de  La  (lhaise  pensèrent  que,  les  intérêts  de 
la  France  étant  d'accord  avec  eeux  de  la  religion  et  de  la 
science,  il  serait  mieux  de  confier  à  des  Français  (|u'a  (le> 
étrangers  le  soin  de  faire  à  Péking  des  rechcrclies  pour  le 
succès  desquelles  le  roi  de  Portugal  n'était  pas  moins  zélé  que 
le  lils  ainé  de  l'Église. 

Les  six  missionnaires  étaient  :  le  P.  Guy  Tachard,  qui  resta 
au  Siam,  Joachim  Bouvet,  Louis  Le  Comte,  Jean  de  Fontancy. 
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Jean-Franc^is  Gerbillon  et  Claude  de  Visdelou.  Ils  s'embar- 
quèrent à  Brest  le  i*'  mm  1685  sur  VOi$eaut  commaodé  par 
M.  de  Vaudricourt,  avec  le  chevalier  de  Chaumoat,  ambas- 
sadeur du  roi  à  Siam,  et  partirent  le  surlendemaîn.  Ils  arri> 

vèrenl  en  Chine  le  2.{  juillet  1G87  et  à  Pékin^:  Ir  7  f*'*vrier 
4688.  Fontan»')'  fut  le  preniior  supérieur  de  ce  lté  iui>>i«»ij  :  il 
s'est  occu|M'  surtout  d'astronomie.  Gerbillon,  qui  devint  supé- 
rieur en  1699,  est  un  homme  hors  ligne  :  il  avait  acquis  a>vz 
vite  la  langue  mandchoue  pour  être  employé  comme  interprète 
par  Fempereur  K*ang-bi  lors  de  la  signature  do  traité  de  Ner- 
tchinsk  (27  août  1689).  Le  P*  Bouvet,  sans  avoir  été  supérieur, 
fut  un  des  hommes  considérables  de  la  mission,  quoique  sf> 
ouvrages,  sauf  sa  Vie  de  K'atiff-ht\  aient  moins  de  réputalion 
que  ceux  de  ses  confrères;  c'est  lui  qui,  rentré  en  Europe  en 
iG9",  assura  le  recrulenieut  de  l'élaldissement  de  Pékin;;  en 
ramenant  avei-  lui  Préinai  e,  lioiiienL^e,  etc.  Louis  Lt*  (]omlp  e>l 
pour  nous  le  moins  intéressant  du  i:r<Ki|ie  :  renvoy»}  eu  lIuro|ie 
pour  s^occuper  de  la  question  des  imites,  il  ne  fut  pas  l'une  de5 
parties  les  moins  actives  dans  cette  fameuse  querelle,  que  oe 
contribuèrent  pas  peu  à  raviver  ses  Nouveaux  Mémoire*  mr 
Vétat  préseni  de  la  Chine ^  auxquels  son  titre  de  confesseur  de 
la  duchesse  de  Bourgogne  donna  une  importance  spéciale.  Le 
dernier,  Claude  de  Visdelou,  ne  le  cède  en  valeur  seiealiGf}ue 
qu'à  Antoine  Gaubil  :  ses  licchevches  sur  l'histoire  de  la  Tartane. 
qui  r>c  j>anirunl  i|iie  loniilemps  aprùs  sa  niorf  comme  mi|'|'m- 
nicnt  à  une  nouvelle  édition  de  la  Ilthl tii(}ir<itir  orftiinl' 
B.  d'iierliclot,  auraient  pu  être  ignorées  parce  qu'il  prit  [)arti 
contre  sa  propre  compagnie  lors  de  la  mission  du  patriarche 
d'Antioche,  Charles-Thomas  Maillard  de  ïournon.  Nommé 
évèque  in  partibus  de  Claudiopolis,  on  peut  dire  qu*il  mounil 
en  exil  chez  les  capucins  de  Pondichéry. 

'Vicariats  apostoliques.  —  Auparavant,  différentes  eoo* 
gréf^ations  exploitaient  en  commun  les  mêmes  provinces  ou 
les  mt^mes  villes,  e(  Ton  voyait,  à  Fou-tchéou,  par  exemple, 
des  éirlises  de  dominicains,  de  jf-suiles  ou  de  jtr.  ho  de* 
Jilissioiis  élrauîJi^i'res.  La  rivalité  des  «liilercals  ordres,  la  ron- 
currence  qu'ils  se  faisaient  entre  eux  au  détriment  de  lin* 
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lérèt  gtîiK'ral  do  la  propag^andc  fil  cliuniror  rel  «'lai  <le  choses  el 
«livisiT  la  (  Junc  oji  vit'uriats  aposloli(|uc.s,  adiuiiiislrés  chacun 
exclusivement  par  une  couiiH'L'^alion.  L'oriLMiie  commune  de 
ces  vicariats  est  le  diocèse  de  Macao,  créé  en  lool,  dédoublé  en 
1587  pour  rendre  le  Japon  indépendant.  Le  diocèse  de  Macao, 
après  avoir  formé  en  1659  trois  vicariats  apostoliques  '  en  plus  du 
diocèse»  a  été  réparti  en  1690  en  trois  diocèses,  Féking,  Macao 
et  Nanking,  qui  ont  définitivement  formé  les  vicariats  actuels. 

Suite  de  la  qoestlon  des  Rites.  —  Les  jésuites  français 
et  les  prèlrcs  des  Missions  élrangères  ne  tardèrent  pas  à  se 
jeler  avec  ardeur  dans  les  cunlruverses  commencées  par  Moralez, 
el  qui  f<uiut'iil  un  cliapifre  si  intéressant  et  si  inijMMlanl  dans 
riiisloire  ecclésiastique.  En  1GH2,  l'ouvrage  publié  à  i*aris  sous 
le  litre  la  Morale  pratiqur  ifrs  Jésuites,  mit  le  feu  aux  pou- 
dres; le  P.  Tellier  répondit,  el  son  livre  fut  censuré  à  Home. 
Les  Missions  étrangères  prennent  position  dans  la  question,  de 
la  manière  la  plus  hostile  contre  les  Jésuites,  par  un  mande- 
ment dénonçant  les  rites  chinois,  que  lança  (26  mars  1693} 
Charles  Maigret,  évêque  de  Gonon,  leur  vicaire  apostolique  au 
Fou-Kien.  Puis,  suivant  l'exemple  jadis  donné  par  les  Domini- 
cains, elles  envoiciil  à  lîcunc  un  de  leurs  piètres,  Louis  de  Que- 
niener,  qui  (ddienl  un  href  d  ImuMcnl  XII  (ITi  janvier  169"). 
Quemencr  est  hieniùt  remplacé  à  Home  par  Nicolas  Charmol. 
Deux  ouvrages  du  P.  Le  llomle,  rentré  en  France,  Xouveaux 
Mémoires  tur  la  Chine  et  LeUre  à  Mgr  le  duc  du  Maine  svr  les 
cérémonies  de  la  Chine,  amenèrent  une  conflagration  générale. 
Là-dessus,  réunion,  à  Paris,  de  docteurs  en  Sorbonne,  et,  à 
Rome,  réunion  de  cardinaux.  Les  presses  de  Cologne,  de  Paris, 
de  Rome,  de  Louvain,  de  Venise,  ne  suffisent  pas  à  imprimer 
les  traités.  paniphle(s,  décrets,  censures,  arrêtés,  éclaircisse- 
meiils.  Iiisldires,  réjiofiscs.  Icllics,  nuMuoircs,  dont  le  ton 
atteinl  quelquefois  à  une  violeiice  inouïe.  Les  Jésuites  sont  cen- 
surés par  la  Sorbonne,  el  le  Saint-Office  publie,  le  20  novembre 
1704,  un  décret  prohibant  les  cérémonies  chinoises. 

i«»Chrn->i,  (:llan-■^i.  C.r.M',  N.in  kin^,  Pékini:,  Ho-iiaii,  niian-t<mii^'.  T.il.irii'; 
2«  Fou-Ku;n,  Tciiu-Kiang,  Kiang-si,  Kouang-louiiK;  T  llou-Kouaug,  KouanK-!>i> 
Yan-nan,  Rouci-lebeou. 

IlimniiiR  sixénAU.  Vi.  BS 
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Tournon  et  Mezsabarba;  fln  de  la  question  des  Rites. 

—  Ce  décret  est  approuvé  par  Clément  \],  (|ui  charge  un 
légat  a  laiere  de  le  promulguer  en  Chine.  Les  Jésuites  luttent 
néanmoins;  ils  ont  dans  leur  jeu  une  carie  qu'ils  se  gardent  de 
négliger;  à  des  théologiens  savants,  mais  peu  pratiques,  il» 
opposent  des  aiguments  de  lettrés  confucianisles;  aux  discours 
latins  ils  opposent  des  textes  chinois;  à  Topinion  du  pa[ie  Us 
répondent  par  Tavis  de  l'empereur  de  la  Chine;  or  l'empereur 
de  la  Chine.  K  iuii:  hi,  est  le  premier  lettré  de  son  royaume. 

Le  lé^Ml  de  (Méinent  XI  était  Cliai  les-Thomas  Maillard  de 
Tournon,  palriarche  irAntioche,  savant  Ihéolopien.  mais  mé- 
diocre polili(|ue.  Il  fut  reçu  par  Tempereur  en  audience  parli- 
culièrc,  puis  en  audience  solennelle  le  29  juin  fïOo.  L'évèque 
de  Conon,  Maigrot,  Tavail  suivi  dans  la  capitale;  il  faut  voir 
avec  (|uelle  ironie  l'empereur  parle  à  ce  dernier,  qui  avait  vi*cu 
dans  le  Fou-Kien,  et  n'avait  qu'une  fort  médiocre  connaissance 
de  la  langue  parlée  à  Péking;  il  faut  lire  dans  les  documents 
tant  imprimés  que  manuscrits  avec  quelle  verve  ses  adversaires, 
habitués  au  dialecte  de  la  cour,  le  tournèrent  en  ridicule  dans 
les  discussions  qui  eurent  lieu.  Le  légat,  qui  n'avait  jamais  pris 
contact  avec  les  Asiatiques  de  TExtrème-Orient,  se  distingua 
par  son  ardeur  évanj^élique  et  juir  son  peu  de  subtilité;  il  courul 
i^rand  risque  d'être  traité  comme  le  dernier  tles  coolies,  mai>  il 
eut  la  cliance  d  avoir  alTaire  à  un  prince  éclairé.  Ce  fut  néan- 
moins un  désastre;  par  un  déi  ici  du  il  déceuil>re  1~()M.  K'ani;-lii 
iiannissail  révècjue  de  Couou;  quant  au  lé^'at,  il  quittait  Pékini: 
et  se  rérii<:iail  à  Canton,  où,  joté  en  prison,  il  mourait  le 
8  juin  niO.  Ce  voyagi;  du  cardinal  de  Tournon  porta  un  coup 
terrible  aux  missions  de  Chine  :  elles  ne  s'en  relevèrent  Jamais, 
l'empereur  avait  senti  combien  peu  sûr  était  le  terrain  de  con* 
ciliation  que  lui  avaient  préparé  les  prêtres  étrangers  :  désor- 
mais la  doctrine  chrétienne  n'exista  plus  pour  lui  ;  le  mission- 
naire fut  expulsé,  et  le  savant  seul,  soit  comme  mathématicien, 
soit  comme  mécanicien,  soit  comme  astronome,  eut  de  Tin* 
fluence  à  la  cour  impériale. 

C'est  en  vain  que  Kome  cherche  à  réparer  \v>  faules  com- 
mises :  cinq  ans  plus  tard,  un  nouveau  iégat  est  euvo}é  à 
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Pékin^.  G*était  encore  un  patriarche,  celui  d^Alexandrio  :  il 

s'appelait  Charlcs-Ainbroise  Mezzabarha.  Embarqué  à  Lisbonne 
le  2'6  mars  1720,  il  arrivait  à  Macao  le  21)  ^('[)tcmbre.  l*lus  inlel- 
îiîront  que  sou  prédécesseur,  Mezzabarba  aurait  pu  réussir,  mais 
l'empereur  était  vieux,  et  il  avait  assez  <le  discussions  théolo- 
^iques;  le  léï^at,  ayant  obtenu  une  audience  de  congé  le 
I  mars  1121,  quitta  la  capitale  sans  avoir  rien  gagné.  (!!i>t(c 
fameuse  question  des  Rites  fut  enfin  réglée  d'une  façon  défini- 
tive, le  11  juillet  1742,  par  la  bulle  de  Benoit  XIV  Ex  quo  tin- 
gulari.  En  pratique,  il  en  résultait  que  tous  les  missionnaires 
qui  allaient  en  Chine,  à  quelque  congrégation  qu'ils  appartins- 
sent, devaient  prêter  le  serment  de  regarder  comme  idolàtrique 
luul  ijommage  rciidu  à  (loiifiiciiis  cl  aux  ancêtres,  et  de  n'em- 
ployer qu'un  seul  terme,  celui  dr  Ti'n-tchov ,  pour  désigner 
l'Élre  suprême.  Les  Jésuites  étaient  battus,  mais  le  Iriomplic 
de  leurs  adversaires  était  sinon  la  ruine,  du  moins  t'arrél  com- 
plet des  progrès  du  christianisme  en  Chine.  Benoit  XIV  avait 
peut-étre  raison  au  point  de  vue  du  dogme;  mais,  comme  il 
n'avait  qu'une  connaissance  théorique  du  Céleste  Empire,  il 
avait  commis,  et  l'événement  Ta  prouvé  depuis,  une  faute  qui 
ne  saurait  être  réparée  que  |iar  Fannulation  de  sa  bulle.  C'est 
chose  facile  pour  l'un  de  ses  successeurs  :  témoin  les  décrets 
contradictoires  d  Innocent  \,  d'Alex  m  li  r  VU.  de  ('l/'ineiit  IX, 
d'Innocent  XII.  de  (n«  nieul  XI.  de  <  iltuienl  XII  et  de  Benoit  Xl\  . 

Affaires  de  Siam.  —  L'arrivée  (22  août  16C2)  à  Juthia, 
capitale  du  Siam,  de  Pallu,  évèque  d'HéliopoHs,  et  de  la  Motte*- 
Lambert,  évôque  de  Béryte,  marque  en  réalité  le  commence- 
ment des  relations  de  la  France  avec  le  Siam.  Elles  débutèrent 
dans  des  circonstances  très  particulières  :  la  rivalité  des  Compa- 
gnies hollandaise  et  française  dans  Tlndoustan,  la  prépondérance 
de  la  première,  enfin  les  avances  faites  i  nos  compatriotes  par 
le  roi  Phra-Naraï.  Baron,  iinire  a^enl  à  Surate,  envoya,  en 
IG80,  le  vaisseau  le  V'iuiour  ave«'  Hotireaii-Desl m  lrs,  qui  éta- 
blit un  comptoir  au  Siam.  Par  malhnii',  une  première  ambas- 
sade siamoise,  à  destination  de  la  France,  périt  sur  la  côte  de 
Madagascar  avec  le  Soleil  (V Orient  qui  la  portait.  Cependant 
un  certain  Constance  Phaulkon,  né  vers  1648  dans  l'tle  de 
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Céphalonîe,  avait,  après  beaucoup  d^aventures,  échoué  aa  Siam, 
où  il  avait  fini  par  devenir  premier  ministre.  11  se  montra  favo^ 
rable  aux  Français,  et,  le  25  janvier  1684,  une  deuxième  ambas- 
sade partait  de  Sîam  et  arrivait  à  Calais  sans  mésaventure.  Fort 

bien  reçus  en  France,  les  ambassadeurs  siamois  furent  eha^^ 
d'une  lettre  de  Loiiis  XI\'  pour  loiir  r<»i. 

Ambassades  françaises  :  Gliaumont.  La  Loubére. 
Céberet.  —  Le  chevalier  de  Cbaumont  fui  charf,'é,  en  qualité 
d'ambassadeur,  d'accompagner  les  envoyés  siamois.   On  lui 
donna  comme  second  l'abbé  de  Choisy.  h' Oiseau  et  la  Maligite^ 
commandés  par  MM.  de  Vaudrtcourt  et  de  Joyeux,  partirent 
de  Brest  le  3  mars  1$85,  portant,  outre  Tambassadeur  et  les 
envoyés  siamois,  les  six  jésuites  dont  nous  avons  parlé  pré- 
cédemment et  quelques  autres  ecclésiastiques.  Ils  arrivaient  le 
septembre  au  mouillage  de  la  rivière  d«'  Siaiu.  .Sans  entrer 
dans  le  détail  des  inlrig^ues  qui  eurent  la  u  à  la  cour  entre 
Constance  Phaulkon  A  le  1*.  lachurd,  disuiis  tju  un  traité  fut 
siçné  à  liouvo,  le  H)  déreinbre  iG85,  par  le  chevalier  de  Cbau- 
mont '  et  Constance  Phaulkon,  celui-ci  «  député  avec  ample  pou- 
voir de  Sa  Majesté  de  Siam,  pour  accorder  en  son  roial  nom 
des  privilèges  aux  missionnaires  apostoliques  dans  tous  ses 
roiaumes  en  la  manière  suivante  ».  Le  traité  ne  comprend  que 
cinq  articles.  Ils  sont  tous  relatifs  au  libre  exercice  de  la  reli- 
•,^ion  chrétienne  et  à  la  protection  des  missionnaires  et  de  leur» 
ouailles.  Aucune  clause  poliliiiuo  (m  (  oninierriale.  lieaucoup  de 
bruit  pour  peu  de  chose.  Une  aii  lience  solennelle  du  roi.  le 
12  décembre,  cKMure  la  mission  de  Chaumont,  mission  loute 
«l'apparat,  qui  eut  un  retentissement  compnrable  à  celui  qoe 
causa  un  siècle  [«lus  tard  l'ambassade  de  Macartney  en  Chine, 
mais  qui  eut  toutefois  une  suite  plus  immédiate  :  lenvoi  d'ooe 
nouvelle  mission  avec  un  but  plus  pratique  que  celui  de  la  con- 
version des  Siamois  au  christianisme.  Chaumont  quittait  Siam 
le  22  décembre  i685  et,  le  18  juin  suivant,  il  rentrait  à  Brest. 

1.  Alexamlre,  t  bevulicr,  puis  marquis  de  Chaumont,  mourul  le  28  Janvier  1116; 
il  était  [SU  «rAlexamlre  deChaumonl,  seigneur  d'Athicules,  branche  (l«  faillie 
Qnin  >.  i^t  (llAalirlIr  «lit  Boh  «les  CiHirâ,  aa  femme,  fitle  d'Adrien,  seigneur d« 
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arrompagné  de  hois  auibassadeurs  siamois  et  de  vingt  luaiida- 
rins,  porteurs  d  une  lelire  de  Phra-Naraï  à  Louis  XIV. 

Simon  de  la  Loubère  el  Claude  Céberet  du  Bouiiay  par- 
taient avec  des  troupes  commandées  par  Desfarges,  ancien 
lieutenant-colonel  du  régiment  de  la  Reine,  lis  arriTèrent  à  la 
barre  de  Siam  le  21  septembre  1687.  Les  Français  ne  tardèrent 
pas  à  se  diviser  en  deux  partis  :  d*un  côté,  le  ministre  Phanlkon 
avec  Desfarges  et  le  P.  Tachard;  de  Tautre,  La  Loubère, 
Càborel  el  des  a<^cnls  de  la  Compafrnie.  La  Loubfere,  très  irrité, 
•  juill.i  Siam  sur  le  (inUlard,  où  il  k  Iroiiva  le  V.  Tachard  et  où 
ils  se  disputèrent  j  i  -  [iTà  leur  arrivée  à  brebt  (juillet  1688). 

Révolution  de  Siam  (1688).  —  Cependant  Constance 
IMiaulkon  avait  fait  autour  de  lui  un  grand  nombre  de  mécon- 
tents. A  leur  tète  ko  plaça  te  mandarin  Phra-Pbret-Raxa,  que  Ton 
désigne  habituellement  sous  le  nom  de  Pilracha.  Le  18  mai  1688, 
celui-ci  se  rendit  maître  de  la  personne  du  roi  et  de  ses  frères. 
Phaulkon,  avec  Taide  des  officiers  français,  de  Beauchamp, 
Desfarges  et  de  Fretleville,  essaya  de  résister;  mais  il  fut 
arrêté  el  bientôt  mis  à  mort.  (Vêtait  la  ruine  des  elTorls  français 
dans  le  pays.  Kii  1703,  Phra-Pliret-Haxa  étant  mort,  son  lils 
s*a<ire>sa  à  Louis  de  Ciré,  évèque  de  Saluila.  pour  renouer  les 
relations  avec  la  l'^rance.  On  ne  répondit  pas  à  ses  avances. 
Celle  aventure  de  Siam,  qui  a  défrayé  toutes  les  gazettes  de 
Tépoque,  reste  donc  une  simple  anecdote  dans  l'histoire  de  nos 
relations  avec  i'Ëxtrème-Orient. 

Compagnies  françaises  de  la  CQUne.  —  La  France 
entra  asses  tard  dans  le  mouvement  commercial  de  la  Chine. 
Une  première  Compag^nie  constituée  sous  Tinfluence  de  Mazarin, 
le  25  septembre  1660,  fut  réunie  en  1604  à  la  «rrande  Compa- 
j/nic  des  Inde.s  Orieiil.iles.  Celle-ci  lit  alt-imlou  en  IGUl  de  son 
privilège  en  ce  qui  cdrieernait  la  (.liiiic  au  sieur  Jourdan  de 
Groussey,  qui,  proté«(é  par  le  comte  de  Poiitrhnrtrain  el  séduit 
par  les  récits  du  P.  Bouvet,  fit,  le  \  janvier  ICUS,  avec  la  Com- 
pagnie, un  concordai  qui  fut  homologué  par  arrêt  du  (Conseil 
du  Itoi  le  23  du  même  mois.  La  nouvelle  entreprise  eut  le  plus  * 
grand  succès  :  son  navire  VAmphitrite,  parti  de  la  Rochelle  en 
mars  1698,  était  de  retour  en  France  le  3  août  1100.  «  Ce 
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succès,  dit  Morellct,  ayani  cucuuragé  le  ^ieu^  JtmrUaij,  il  luiiua 
une  r.(»rnj)a2*nio  pour  le  couimcrce  de  Cihino,  à  la4|nollc  la  Coin- 
paguu-'  des  indes  céda  celle  parlie  de  son  ^riv  ilej;e  exclusif  pour 
23000  livres,  à  condition  que  la  nouvelle  compa'.aiie  ne  pour- 
roil  cummercer  dans  aucune  autre  partie  de  l'Inde,  ni  même 
relâcher  dans  ses  comptoirs.  Cette  dernière  clause  étoit  bien 
dure,  puisqu*elle  imposoit  aux  vaisseaux  de  la  Compagnie  de 
Chine  la  nécessité  de  faire  un  voyage  de  huit  à  neuf  mots  saoi» 
aucune  relAche  dans  aucun  établissement  national.  »  Un  second 
voya^'o  de  VAmphiirife  (mars  1701 -septembre  1103)  ne  fut 
pas  moins  heureux.  Les  inléressés  dans  l'iMilreprise  s'élait-ul 
associés  avec  une  compag^nie  de  Sainl-AIal*».  ci  Aée  par  Lépinc- 
Danican.  Ils  furent  constitués  en  Compaj^^nie  de  Lihine  par 
lettre  patente  de  Louis  XIV,  d'octobre  llOo,  enregistrée  au 
Parlement  en  février  170(î.  L'association  fut  moins  heureuse. 
Aussi  une  nouvelle  Compagnie  put-elle  obtenir  le  privilège  du 
commerce  de  la  Chine  par  arrêt  du  28  novembre  1712.  Les 
opérations  commencèrent  dès  1714,  ipioiijuc  le  privilège  ne 
fourùt  (jue  du     mars  1716.  Elles  continuèrent  ju8qu*à  Tépoijue 
à  laquelle  fut  constituée  la  grande  Compagnie  des  Indes-Unt  n- 
laUa  *. 


///.  —  Progrès  des  Russes  en  Bxiréme-OrienL 

tfarobe  des  Russes  à,  travers  la  Sibérie.  —  Au 
moment  même  où  l'empereur  K*ang-Iii  luttait  contre  les 
Eleuthes,  un  autre  danger  menaçait  la  Chine  dans  le  Nord  :  les 
Russes  menaçaient  d  envahir  la  Mandchourie.  La  mort  d'Er- 
mak  Timoféévîtch,  nové  en  4584  dans  rirlvch  *,  n'arrêta  eo 
aucune  façon  la  niaiclie  des  Russes  vers  I  Ksl.  Us  franchirent 
sans  (liflii  uli»'  U'>  grands  lîeuves  sibériens  jusqu'à  la  Lma, 
construisirent  en  1632  à  Iakoutsk  un  fort  d'appui,  et  continuè- 
rent leurs  explorations  jusqu'à  la  mer  d'Okhotsk.  Des  Kosaks 
de  Tomsk  ayant  poussé  une  reconnaissance  vers  le  Sud,  révé- 

l.  Y.  ciMlr5Sii>,  p.  8H7,  Cl  ci-ilcssous,  t.  VII,  chap.  i. 
3.  V.  ci-dPHMiisi,  t.  V,  p.  ~S3, 163,  '5*. 
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lèrent  Texislenee  d'un  grand  floiivo,  qui  n*était  autre  que 

l  Anioiir  (lO-K)).  Deux  ans  plus  tard,  Portiliof,  chef  «les  KosaUs 
d  léni.séisk,  uyunt  avt'r  'M\  homiiK's  exploré  la  Vilini,  aflîin'i)t 
»!o  la  LiMia,  rapporta  dos  reiiheiL'tKMneiils  plus  complets  sur  le 
ILrramI  lleuve.  Aussi  le  voiévode  de  lakoulsk,  Golovine,  dirifjrea- 
t-il  il'.iutrcs  expéditions  vers  l'Amour  :  la  première  fut  menée 
par  Bakhléiarof;  la  plus  impoilanie  eut  pour  chef  Vassili 
Poîarkof  (i  643-1 646),  qui  a  l'honneur  d*ètre  le  premier  Russe 
qui  ail  navigué  sur  l'Amour  depuis  son  confluent  avec  la  Zéîa 
jus(|u'à  son  embouchure.  De  nouvelles  explorations  sont  con^ 
duiles  par  Grégori  Vyjivlsof,  Ivan  Kvashnine  et  Vassili  lou- 
rief.  Eiilin,  en  KHR,  Kliahuruf,  à  la  téle  d'une  «onipa^nie, 
descend  la  Léiia.  rcninrilr  avec  difficulté  l'Olekma,  et  ayant, 
en  IGoO,  franchi  les  monts  Slanovoï,  j)énêtre  dans  le  hassin 
de  TAroour.  Il  construit  une  série  do  forts  sur  les  bords  du 
fleuve»  entre  autres  celui  qui  est  devenu  célèbre  sous  le  nom 
d*Albasine.  Son  compagnon  Slépanof  descendit  le  fleuve, 
hiverna  à  Terobouchure  du  Shingal  (Soungari  Oula),  qu*il 
remonta  pour  la  première  fois  (20  mai  1654).  Après  trois 
jours  de  navigation  à  la  voile,  Stépanof  rencontra  un  nom- 
breux rnv[)^  chiruiis,  (jiii.  après  un  conihal,  rohlip^èreni  à  se 
replier  sur  rAinour.  Cdie  mrmr  aniié<\  l'iit  construit  à  ICin- 
bonchure  de   la  Koumara,  i»?  fort  de  Komarski.  Cejiendant 
Athanase  l*acl»k(ïf.  voïévodi*  d'IéniséisU,  con»ltiil  'M)()  Krxnks 
|>ar  l'Angara,  lebaïkalctlaSélenij^a,  et  fonde  Nertchiobk  (IGiiS), 
au  confluent  de  la  Chilka  et  do  la  Nerlcha.  De  là.  il  dépèche  à 
Stépanof  des  courriers  qui  apprennent  que  cè  dernier,  avec 
âOO  Kosaks,  vient  d'être  tué  par  les  Chinois,  àTembouchure  du 
Soungari,  que  les  Russes  sont  par  suite  obligés  d'abandonner. 

La  ville  d'Alhasine  devenait  de  jour  en  jour  plus  importante. 
Aussi  recut-elle  un  lmmi  vcrrieur  en  Ifil^,  Nicolas  Tch«'rrnL'-*>vskî, 
un  Polonais,  noiuiin''  |)ar  le  voiévode  de  NerlchinsU.  l'eu  de 
temps  après  elle  fut  élevée  au  rang  <rua  voïévodat  et  reçut  de» 
armes  particulières.  Les  gens  d'AIhasine,  par  leurs  incursions 
sur  son  territoire,  ne  tardèrent  pas  à  donner  des  craintes  à  l'em- 
pereur chinois.  Des  relations  s'étaient  d'ailleurs  déjà  établies 
entre  les  deux  peuples  :  on  1653,  une  mission  auprès  du  FiU  du 
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Ciel  avait  été  confiée  à  Féodor  Isakovich  Baîkof.  Plus  tard, 
une  nouvelle  ambassade  fut  dirigée  par  Nicolas  Spatar  Mi1e«co. 
qui,  à  son  retour  de  Péking^  en  lOT;),  averlil  l«'s  pus  .J'AIU- 
»ine  (lu  dang^er  qu'ils  couraient  à  conliniier  leurs  <l(  (>n'*<laùoii>, 
et  lie  l'intérêt  qu'ils  avaienl  à  vivre  en  boas  lermcs  avec  leur» 

Sièges  d'Albasine  :  traité  de  Nertchinsk.  —  Ils  ne 
tinrent  aucun  compte  de  ces  sages  avis.  Aussi,  en  juin  1685, 
15000  Chinois,  avec  150  pièces  d*artillerie  de  campagne  et 
50  pièces  d*artillerie  de  siège,  vinrent4U  mettre  le  siège  devant 
leur  ville.  La  garnison,  commandée  par  Alexis  Tollmustne,  ne 
comprenait  que  450  hommes  avec  H  Itondies  à  feu  seulemenl, 
300  mousquets  et  presque  jias  miinihons.  Dans  ces  conci- 
lions, i'ouveiiiire  «lu  feu,  le  12  juin  1G85,  devait  être  bientôt 
siiivio  (rime  ra|iiliilation.  Séduits  par  les  offres  des  Cbinois, 
25  Kosttks  passèrent  à  leur  service.  Parmi  eux,  le  prêtre  Maxime 
L«'»ontief,  qui,  quelque  temps  après,  jeta  les  fondations  d'une 
ctiapelle  russe  à  Péking,  et  fut  le  créateur  de  la  mission  ecclé- 
siastique russe  dans  cette  capital^;. 

Toibousine  fît  retraite  sur  Nertchinsk.  L'année  suivante,  il 
revint  avec  les  Albasiniens  exilés  et  200  Kosaks  commandés 
par  l'Allemand  Beïlon.  En  juillet  1686,  8000  Chinois  reparu- 
renl  avec  iO  ImuicIics  a  fou;  leur  assaut  fut  repoussé  (1"  sep- 
tembre); lé  inrtne  inuis,  lulbousine  était  emporté  par  un 
l)Oulet  et  ieniplacé  dans  le  commandement  par  Beïlon.  £o 
novembre,  le  siège  était  transformé  en  blocus.. Heureusement 
pour  la  petite  garnison,  décimée  par  le  scorbut,  les  Chinois,  sur 
l'annonce  qu'il  arrivait  un  plénipotentiaire  russe,  levèrent  le 
siège  et  se  retirèrent  à  Algoun  (30  août  1687). 

Le  21  juillet  1689,  entrèrent  i  Nertchinsk  les  plénipotentiaires 
chinois,  accompairnés  d'interprètes,  Jean-François  Gerbillon, 
Français,  et  Tliomas  Pereira,  Poiiui^ais,  tous  deux  jésuites  «le 
la  mission  <le  TrUiiig.  Les  plénipotentiaires  russes,  Féodor 
Alcxicvitcli  Guluvine  et  Ivan  Eustufiéviclt  Vlassof,  parurent  k 
10  août.  Vil  traité  en  six  articles,  en  mandcbou,  russe  et  latin, 
fut  sij;né  le  2"  août.  11  délimitait  les  frontières  des  deux  pays 
et  stipulait  la  destruction  d'Albasine.  fin  effet,  l'article  3  est 
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ainsi  conçu  :  «  La  ville  d'Albasine,  construite  par  les  Russes, 

devra  être  rasée  et  les  habitants,  emportant  leurs  vivres  et  leurs 
iii(jiiilion«;  (te  guerre,  •levrouL  passer  sur  le  foniloire  Je  la 
Itus.sio.  aliii  que  rien  ne  reste  d'eux  sur  la  rive  (i[)|Kjs(''e  ».  La 
ville  fut  aussitôt  incendiée  par  les  Chinois,  et  sa  colonie,  conduite 
par  beilon,  alla  s'installer  à  Nerlchinsk.  On  ne  saurait  exa- 
gérer rim[K>rlance  de  ce  traité  :  les  ambassadeurs  qui  s'étaient 
assemblés  à  Nerlchinsk  avaient,  aux  iermes  du  traité,  la  rais- 
sion  de  <  réprimer  Tinsolence  de  certaines  canailles  qui,  fai- 
sant des  courses  hors  des  limiles  de  leurs  terres  pour  y  chasser, 
pillent,  tuent,  excitent  des  troubles  et  des  brouilles;  de  déter- 
miner claireinonl  et  distinctement  les  lionies  ciilre  les  deux 
ompiros  de  la  Chine  et  de  la  Moseiivie;  et  cntiri  d'étaldir  une 
paix  et  une  inloUiji^ence  éleriieiles  ».  Malgré  leur  demaîide  de 
conserver  tous  les  territoires  au  nord  de  l  Amour,  les  Busses 
sont  refoulés  au  delà  de  ce  grand  fleuve,  jusqu'à  la  chaîne  de 
montagnes  qui  s'étend  jusqu*&  la  mer,  restituant  aux  Chinois  le 
pays  dont  sont  formées  aujourd'hui  la  province  de  TAmour  et 
uoe  partie  de  celle  de  Transbaïkalie.  En  revanche,  ils  obtiennent 
une  délimitation  officielle  des  frontières,  et,  chose  fort  impor- 
tante, la  liberté  de  circuler  et  de  faire  le  commerce  en  Chine  pour 
leurs  nationaux  munis  <1  un  passeport  on  repaie.  Comme  consé- 
<Tuli<»n  du  liailé,  nii<'  iiortie  avec  iiiht  liplions  en  niandcluui. 
chinois,  mongol  et  latin,  fut  placée  en  It/UU  à  l'embouchure  de 
l'Argoun.  Les  Russes,  repoussés  du  Ile-louog-Kiang,  dirigent 
leurs  efforts  vers  le  nord-est.  Eu  1696,  ils  envoient  une  première 
troupe  de  16  Kosaks  de  Iakoustsk,  sous  la  conduite  de  Lucas 
Séménof,  au  Kamchatka,  dont  la  conquête  est  terminée  dès  17  M . 

Nous  sommes  arrivés  à  la  première  étape  de  la  marche  qui 
portera  les  Russes  jusqu^à  Tembouchure  de  TAmour.  Désor- 
mais plus  de  guerre,  mais  une  série  d  amliassades  qui  [irolite- 
ronl  de  circonstances  favorables  pour  obtenir  pacifîtpiemenl  l  e 
qui  n'aurait  pii  êire  arraché  par  les  armes.  Ce  qu'il  y  a  <le 
plus  remarquable  dans  celte  histoire  des  relations  des  deux 
vastes  empires  asiatiques,  c'est  la  ténacité  du  Moscovite  aux 
prises  avec  l'astuce  du  Chinois,  et  la  comparaison  entre  le  point 
de  départ  de  ces  relations,  c'est-à-dire  la  Moscovie  divan  le 
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Terrible  et  la  Chine  de  K*anp^-hi,  et  leur  point  culminant  en 
1860,  «lu  iinl  l'une  de  ce»  mêmes  nations  aura  passé  par  li^ 
niuiiis  tlo  for  de  Pierro  \p  Grand  et  sera  devenue  l;i  ltii--i. 
d'Alf'xaiiiiic  II.  ef  (|iî(>  l'aiilre.  for?ii«V  pnr  les  enijx'nMir^  K  la- 
Kin-j  et  '("  et  K'KiaiiL:.  sera  deveiiui'  la  (îliiiie  de  llien-fouug. 

Ambassade  de  Tou  Li  chen.  —  (Juel<|ues  années  après 
le  traité  de  Xerlchinsk,  les  Russes  envoyèrent  en  aml>as>ade  i 
Péking  un  Allemand  natif  de  Glttckstadt,  Ëvert  Isbrand  Ides, 
qui,  parti  de  Moscou,  traversa  la  Sibérie  et,  par  la  voie  d'Ir* 
koulak,  de  la  Grande  Muraille  et  de  Kalgan,  arriva  le  3  novem- 
bre 4693  à  la  capitale  de  Tempire  chinois.  Il  y  résida  jusqu'au 
19  février  suivant.  Celle  mission,  dont  le  récit  a  élé  fail  ilans 
toutes  les  lanj^ues.  nViit  aucuii  résultat  pratique.  Plu.>  tard,  une 
ambassade  chiiKtisc  on  llussir  eut  une  autre  importance,  l  ne 
des  luanches  de  la  famille  talare,  les  Tourgoutes,  originaires 
de  la  Si'len^'a,  avait  pour  clief  «lepuis  1672  Ayouka-taïdji,  des- 
cendant d  llka  Sengoun  Kas-Wang.  Il  obtint  des  Russes  la 
permission  de  s'établir  avec  les  siens  dans  les  steppes  qui  s'éten- 
dent entre  le  Don  et  le  Volga.  Son  neveu  Arab-tcbour  étant  venu, 
en  4703,  avec  sa  mère  faire  visite  au  Dalal-Lama,  il  lui  fui 
impossible  de  rentrer  en  Europe  par  suite  d'une  guerre  qui 
éclata  à  cette  épo(|UC  entre  Ayouka  et  les  Eleulhes.  Il  &e  k  ii.iit 
(loue  en  Chine,  fut  Mon  accueilli,  recul  des  tein  s  en  Tatarie 
et,  lors(|ue  plus  tard,  en  1712,  il  voulut  rejoindre  les  siens, 
K'ang-hi  ie  lit  accoiTipairner  par  le  vice-président  du  minisif 
de  la  guerre,  Tou  Li-chen,  qui  devait  presser  les  Toui^oules  de 
regagner  leur  ancienne  patrie.  Ce  résultat  ne  fut  obtenu  qu'es 
4774,  époque  à  laquelle  Oubacha,  arrière-petit-flls  d'Ayouka, 
quitta  les  bords  de  l'Oural  et  du  Don  pour  se  transporter  sur 
les  bords  de  Tlli.  Tou  Li-chen  nous  a  conservé  le  récit  de  son 
auii»assadc  de  plus  de  trois  années  (1"12  1"15).  Partis  de  PckinL' 
le       juin  1712,  les  Cliiiuds,  après  avoir  traversé  le  |>ay>  des 
Kîilkhas,  franchirent  le  Baïknl,  passèrent  a  irkuutsk,  à  ToIhiKK, 
recevant  partout  le  meilleur  a(  ciieil.  Ils  vont  ensuite  à  Kazaji 
et  à  Saralof,  où  ils  arrivent  le  1*'  janvier  4744.  Tou  Li-cticn 
fut  admirablement  reçu  par  Ayouka,  avec  lequel  il  resta  qua- 
toi*ze  jours.  Puis  il  reprit  la  route  de  Sibérie,  et  il  était  de  retour 
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à  Péking  le  2G  juin  171().  La  relaliuii  de  'Fou  Li-dien  oflVt'  un 
grand  intérêt  historique,  car  non  seulement  elle  donne  beau- 
coup de  détails  sur  les  pays  traversés  par  l'ambassade,  mais 
aussi  sur  la  guerre  entre  la  Russie  et  la  Suède,  sur  lantipathic 
des  officiers  sibériens  contre  Pierre  le  Grand,  etc. 
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CliAl^JTRE  XXV 

L'AMÉRIQUE 
De  1648  à  1715. 


/,  —  L'Amérique  espagnole  *. 

La  Nouveile-EIspa^e.  —  Aucun  fait  saillnnl  n  est  a  relf- 
vcr  nitrc  1648  et  1715  dans  Thistoiro  de  la  Nouvelle-Espagne 
(Mexique),  agrandie  successivement  Je  la  Nouvelle-Galice,  Jii 
Nouveau-Mexique  et  de  la  Californie.  La  métropole  cootinoait 
à  donner  pour  instruction  à  ses  vice-rois  la  conversion  de» 
natifs,  lexploi talion  des  mines  au  profit  de  ia  couronne,  le 
silence  absolu  de  la  pensée,  une  attention  jalouse  contre  toute 
intrusion  étrangère  par  le  commerce,  l'immi^^ration  ou  Iw 
livres.  Les  indiirènes  employi'-s  sur  le  sol  et  dans  le  sous-sol, 
•^iir  les  jihuilations  des  nwinii'-inlfiros  ou  dans  les  galeries  de 
mines,  résistèrent  mieux  à  ce  traitement  que  n'avaient  fait  ler* 
malheureuses  populations  natives  de  CuImi  et  de  Saint-Domingue, 
où  la  race  indienne,  disparue  depuis  le  milieu  du  xvi*  siècle, 
était  remplacée  par  les  n^es  importés  d*Afrique.  Les  causes 
d  extinction  agissaient  au  Mexique  sur  une  superficie  plus 
étendue,  et  partant  avec  moins  dlntensité.  Les  Indiens  de 
l'Ânaliuac,  complètement  déprimés  pendant  le  siècle  qui  suivit 

1.  Voir  oi->de$HiHi,  t.  VI,  p.  39 j  et  siiir. 
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la  conquête,  gagnèrent  eiisnilo  peu  à  peu  au  contact  d'une 
race  supérieure  en  ciYÎlisation.  Le  mélange  des  races  entre 
leurs  descendants  et  ceux  des  conquérants  produisît  des  résultats 
appréciables  dès  le  ZYii"  siècle;  dans  la  coolexlure  très  coropli* 
quée  de  la  nationalité  mexicaine,  Télément  indien  resta  et  reste 
encore  prédominant. 

Au  sud  do  la  mer  des  Antilles,  1  Espagne  possédail  la  Ti»*rra- 
Fînna,   et  dans  l'inléricnr,  la  Nouvelle-Grenado.  Lu  Tinra- 
rit'iua  comprenait  :  \'  l'isthme  de  Darien,  pays  nionlagneux, 
malsain,  sans  mines,  que  les  Idancs  eussent  volontiers  aban> 
donné  s  il  n'avait  possédé  les  deux  havres  de  Porto-Beilo  sur 
TAtlanlique  et  de  Panama  sur  le  Pacifique,  clés  de  la  commu- 
nication entre  les  deux  mers;  2*  les  provinces  de  Garthagène 
et  tic  Santa-Martha,  région  montagneuse,  mais  avec  des  vallées 
fertiles,  riches  en  plantes  médicinales  et  pierres  précieuses. 
Carlha^ène  était  îe  meilleur  port  de  rAméri(|ue  espn'jnoîe:  de 
là  parlaieiil  les  ^râlions  chargés  de  l'or  et  de  rari:«Mil  des  mines 
pour  la  niélropoic;  3"  le  Venezuela,  où  les  Kspagnols,  depuis  le 
départ  des  aventuriers  allemands,  n'avaient  encore  rien  fait 
d'utile  à  la  tin  du  xvu**  siècle.  Les  provinces  de  Caracas  et  de 
Cumana  terminaient  de  ce  cété  leur  domaine. 

Oppression  des  indigènes  péruviens.  —  Tous  les 
témoignages  attestent  une  diminution  considérable  du  nombre 
des  indigènes  au  cours  du  premier  siècle  qui  suivit  la  conquête. 
Il  en  était  mort  heaucoup  «lans  les  combats;  Gomara  estime 
qu'en  li>43  la  trun  re  et  la  misi  re  avaient  tué  plus  d  un  million  de 
Péruviens.  La  déleslable  administralion  des  Espagnols  ne  lit  pas 
moins  de  victimes,  et  les  effets  de  celte  dépopulation  étaient 
manifestes  avant  la  lin  du  xvi*  siècle  :  les  deux  tiers  des  canaux 
creusés  par  les  Incas  étaient  comblés  ;  les  troupeaux  de  lamas 
avaient  disparu;  ceux  des  animaux  qui  avaient  échappé  au 
massacre  étaient  redevenus  sauvages.  La  famine  et  la  corvée 
annuelle  dans  les  mines  {mita)  décimaient  les  villages';  puis 

1.  La  loi  stipulnil  que  les  Indiens  ne  pouvaient  «^Irc  appelés  aux  mines  que 
par  divisions,  appelées  mitas,  une  «livision  représi^nlaul  en  g«*néral  un  sepliémc 
d«  ta  masse  des  travaiiteiim  au  Pérou,  un  vingt-cinquième  seulement  dans  la 
NoUTclle-Espagno,  où  il  y  avait  |»lus  d'Iniliens  et  moins  de  mines.  Au  Pérou, 
chaque  mita  passait  d'abonl  un  an,  plu»  Xnrû  »ix  moi»  aux  mines,  et  chaque 
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des  épidémies  ineurlrières,  la  variole  entre  aiitrf's.  fju*av;ii^'nl 
api>orlée  les  Ës|Mignols.  Torquemada  écrit,  d'après  des  rok  v»-* 
oiliciels,  que  deux  f'pidômies  au  Mexique  emportèrcol  l'uni 
800000  hommes  en  1545,  l'autre  pLua  de  2  millions  en  i576. 
n  est  difficile  de  prendre  de  pareils  chiffres  au  sérieux  ;  mûs 
le  fait  d'une  énorme  mortalité  est  hors  de  cause,  sans  qo*il  soit 
d'ailleurs  besoin  de  supposer,  avec  Montesquieu,  chez  les  Esfia- 
gnols.  lin  dessein  prémédité  d'exterminer  la  population  indienne. 

Le  jioii  vei  iienient  de  la  inétroj>ole  eut  sineèrf»m»'nl  à  rœur  de 
prolép:er  les  indigènes  américainseoiitrelatyraimi'  lii-  leur^eon- 
qucranls.  Avertis  par  des  hommes  éclaires  el  iiuniains,  cominr 
Paul  Ondegardo,  rcgidorde  Cuzco,  et  Zurita,  conseiller  d'amdt^-M- 
rin,  de  tous  les  abus  qui  se  commellaient  dans  leurs  possessions 
d'Amérique,  les  rois  d'Espagne  édietèrent  i  maintes  reprises 
les  lois  les  plus  sévères  contre  les  actes  d'oppression.  Ces  loif 
eussent  été  un  immense  bienfait  pour  les  Indiens,  si  elles 
avaient  pu  èire  appliquées;  mais  elles  ne  pouvaient  l'être,  é 
inie  si  grande  distance  de  l'autorité  centrale  el  par  des  hommcà 
qu  aniinail  un  furieux  désir  de  s'enrichir. 

Au  sud  eonime  au  nord  de  l'Aniéri«|n(\  rhcz  les  Incas  cnmnîe 
ehez  les  Aztèques,  les  Iroquois  et  les  liuruns,  les  missionnaireâ 
d'Kspagne,  de  France  el  d'Angleterre,  catholiques  et  protes- 
tants, prirent  tous  avec  le  même  zèle  la  défense  des  indigènes 
qu'ils  catéchisaient,  au  milieu  desquels  ils  vivaient,  dont  ils 
étudiaient  les  coutumes  et  la  langue.  Sans  leur  constante 
intervention,  la  tyrannie  des  maîtres  eût  été  encore  bien  plu-^ 
insupportable  aux  natifs.  La  cour  d'Espagne  avait  imposé  ao 
clergé  celte  mission  de  défense.  Le  septième  lilre  du  premier 
livrr^  do  la  /{ecoiuladon  de  la»  LeijeSy  relatif  aux  pouv«.ir>  .1 
fonctions  des  archevêques  en  Amérique,  éuumère  les  cas  où  il 

Indien  recevait  2  shillings,  même  plus  par  Jour;  malt  sa  noarriture,  que  desentre* 

preneurs  lui  founii-^<  ii.  nl  à  haut  prix,  nbsorhail  tout  snn  pain,  el  il  ne  lui  rf*- 
lait  pas  de  quoi  «lo  v.  iir.  Le  capitaine  Juan  Gonzalez  d'AzeTcdo,  dans  un  mémoire 
adressé  à  Philippe  111  (IG09),  estime  que  dans  tous  les  districts  du  Pérou  oà  les 
Indiens  Iravaillcnt  aux  mines,  leur  nombre  a  diminue  de  moitié,  parfois  do»  deui 
tiers,  depuis  15.S4.  L'oppression  a  d'ailleurs  élé  plus  ferle  au  Pérou  que  daoitU 
plupart  des  aulres  colonies  esfvignoles.  On  contraignait  les  Indiens  à  aller  tra- 
vailler dans  des  mines  éloignées  non  seulemeoi  de  dix  à  douze  lieues  ee  qat 
était  le  maximum  fixé  pir  la  loi,  mais  de  rloquante}  soixante  el  cent  lieues  de 
leurs  demeure-^. 
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est  du  devoir  do  ces  prélats  de  défendre  la  personne  ou  la  pro- 
priété des  indigènes.  Les  mêmes  devoirs  incombaient  aux  ecclé- 
siastiques de  tous  degrés. 

Administration.  —  Dans  les  villages,  les  Indiens  étaient 
gouvernés  par  des  caciques,  descendants  de  leurs  anciens  sei- 
frnfMirs  ou  nommés  parle  virc-ioi.  Les  rnrif|inîs  n'irlaiciil  les 
iia-iiiH^:*  afTaires  du  peuple  solon  irs  tr;i<lili(>iis  cuii.survéus.  Celle 
liKigi.^ilidlure  locale  élail  le  plus  s(>iiv<miI  hérédilairc.  Dans 
ciiaque  district  se  trouvait,  en  outre,  un  fonctionnaire  royal, 
portant  le  titre  de  protecteur  des  Indiens,  La  taxe  que  payaient 
les  Indiens  n'allait  que  pour  les  trois  quarts  au  Qsc  ou  au  maître 
de  Vencomienda.  L'autre  quart  élail  attribué  :  1*  au  paiement  des 
caciques  et  des  protecteurs;  2*  à  Tentretien  du  clergé  employé  à 
rinstruction  des  Indiens  ;  3*  à  un  fonds  de  secours  pour  les 
linliens  indigents  et  pour  la  fondation  d'hôpitaux. 

La  cour  d'Espaerne,  comnie  elle  le  fait  encore  de  nos  jours  à 
r.nlm,  ne  coiili.ul  lusemplois  de  quelque  importance  auxcoluiiies 
qu'à  des  Espagnols  envoyés  d'Europe.  Toute  personne  était 
exclue  qui,  ne  fût-ce  que  par  une  longue  résidence  en  Amé- 
rique, pouvait  être  soupçonnée  de  quelque  disposition  contraire 
aux  intérêts  de  la  métropole.  Depuis  la  découverte  de  l'Amé- 
rique Jusqu'à  4  63*2,  sur  369  évôques  ou  archevêques  nommés 
pour  les  différents  diocèses  de  l'Amérique  espagnole,  i2  seule- 
ment furent  des  créoles. 

Politique  économique.  —  Le  principe  fondamental  de  la 
polilicjiu'  économique  de  l'Espagne  dans  ses  rrlalidns  avec  ses 
colonies  fut  rinlenliclion  absolue  do  loiil  coauucrcu  eiiln' 
celles-ci  et  avec  les  nations  étrangères.  La  métropole  dut  seule 
approvisionner  les  colonies.  Elles  ne  pouvaient  trafiquer  entre 
elles,  ni  rien  fabriquer.  Le  commerce  avec  l'Amérique  était 
concentré  à  5é ville.  Là,  en  1555,  il  y  eut  16000  métiers  d'étoffes 
de  soie  et  de  laine,  et  130  000  ouvriers.  Cette  activité  n'eut 
qu*un  temps;  avant  la  fin  du  règne  de  Philippe  III,  le  nombre 
des  métiers  était  rédnit  &  400.  Sous  Charles-Quint,  les  richesses 
du  Nouveaii-Moiid»'  n'uvaient  pas  cut  on'  envabi  avec  violence 
la  niéln)|)olo.  (iVst  sous  Pbilippe  II  (ju'i'ul  lieu  l  irruplion  :  il 
réussit  pourtant  à  épuiser  la  Péninsule  d'ai^gcnt  aussi  bien  que 
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«rhommos.  Sous  Philippe  III,  la  vigueur  de  la  nalion  est  tout  i 
fait  tombée  :  l'Ëspagne,  ne  pouvant  plus  suffire  aux  besoins  de 
ses  possessions»  s*adresse  aux  manufactures  des  Pays-Bas,  d'An- 
gleterre, d'Italie  et  de  France.  Bientôt  il  n*y  eut  pas  la  vingtième 
partie  des  marchandises  exportées  en  Amérique  qui  vint  du  soi 
ou  des  fabriques  de  rEs[»;i^Mio,  cl  des  lors  celle-ci  ne  |»os>é.la 
plus  les  trésors  du  Nouveau-Monde.  Les  métaux  précieux  u*t 
faisaient  (jiie  l;i  traverser. 

Influence  du  clergé.  —  Le  personnel  ecclésiastique  était 
surabondant  ',  ses  revenus  considérables,  les  ég^lises  sonip^ 
tueuses,  riches  d'ornements  en  or,  argent  et  pierreries.  Les 
couvents  Se  multipliaient.  Torquemada  en  compte  400  dans  la 
Nouvelle-Espagne;  Villa-Segnor  en  trouve  65  dans  la  seule  ville 
de  Mexico,  Ulloa  40  dans  Lima.  Les  RéeoUels  avaient  en  1631, 
dans  les  colonies  espaj^noles,  500  couvents  formant  22  provinces, 
IMiilippe  III,  dans  une  lettre  a  uii  vice-roi  <iu  I\'m»»u.  lui  fait 
n'Uiarquer  qu'à  Lima  les  couvents  ociu|MMit  jiliis  de  («  rraiii  que 
le  reste  de  la  ville.  En  1644,  la  ville  de  Mexico  requiert  du  roi 
qu'il  mette  un  terme  à  la  fondation  de  nouveaux  couvents, 
ceux  qui  existent  devant  bientôt  accaparer  toute  la  propriété 
dans  le  pays.  La  requête  ajoutait  qu'il  y  avait  alors  dans  la  Nou- 
velle-Espagne plus  de  6000  ecclésiastiques  sans  bénéflee. 

Les  réguliers  des  ordres  mendiants  pouvaient  en  Amérique 
obtenir  des  cures  chez  les  Indiens,  et  ne  pas  relever  de  la  juri- 
diction  de  l'évêque  diocésain.  Le  bas  clergé  était  souvent 
ilépravé,  oppresseur  des  indigènes,  déhaiiclié.  vil  à  Ions  «•L'nnI? 
Au  contraire,  tftus  les  lémoimiu^e.s  muiI  favorahles  sur  la 
conduite  et  l  altitude  des  Jésuites  et  du  haut  clergé.  Au  début, 
il  y  eut  une  fureur  de  conversions.  Un  prêtre  Imptisa  5000  Mexi* 
cains  en  un  jour.  En  quelques  années,  après  la  conquête,  quatre 
millions  de  Mexicains  reçurent  le  baptême.  Philippe  II  établit 
l'Inquisition  en  Amérique  en  1510;  mais,  comme  les  Indieos 
étaient  encore  trop  ignorants,  il  les  exempta  de  la  juridiction 
de  ce  tribunal.  Dans  les  premiers  temps,  aucun  indigène  ne  fitt 

I.  Étal  «le  la  hiérarchie  eccl«->iaslii|ti«-  on  V>i9,  d'après  Gil<;  Gonulez  DSTila 
{Teatro  ecclenatliro  de  la»  Induis  OccidenfaUs)  :  1  patriarche,  6  arfhev«tii«y, 
a  évéques»,  34ti  ctianolnes,  2  atibés,  5  chapelains  <lu  roi,  8t0  couvent 5. 
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ordonné  pour  la  prêtrise,  ni  reçu  dans  aucun  ordre  religieux: 
mais  Philippe  II  enjoignit  (1588)  aux  prélats  de  TAmérique 

de  conférer  les  ordres,  le  cas  échéant,  à  des  niélis  nés  d'un 


Gromwell  et  les  colonies  d'Amérique.  —  Lorsque 
la  guerre  civile  eut  éclaté,  en  Angleterre,  entre  le  roi  et 
le  Pariement,  celui-ci  investit  du  droit  de  prendre  toutes 
mesures  relatives  au  gouvernement  de  la  Virginie, du  Maryland 
et  de  la  Nouvelle-Angleterre  '  un  comité  composé  de  cinq 
lords  el  de  douze  membres  des  communes,  entre  autres  le 
comte  de  Feiubroke,  le  vicomte  Say  und  Sele,  Henri  Vaiie. 
Pym,  Gromwell,  et  présidé  par  le  comte  de  Warwick.  irf)u- 
verncur  général  et  grand  amiral  des  «  iles  et  planlalions 
d'Amérique  ».  Roger  Williams  se  rendit  la  même  année  en 
Angleterre  et  obtint  de  ce  comité  une  charte  qui  donnait  une 
existence  légale  et  politique  à  la  colonie  de  Providence. 

A  rintérieur  du  Massachusetts,  le  vieil  esprit  congrégation 
naliste  commençait  à  être  battu  en  brèche.  Dans  les  élections, 
le  principe  de  la  rotation  des  offices  fut  plus  souvent  appliqué. 
Le  peuple  négligeait  peu  à  peu  les  anciens,  les  illuslialiurjs 
de  la  colonie,  et  élisait  <l»'s  ninf  of  thc  inferior  sort.  Un  revi- 
rement se  fit  toutefois  en  faveur  de  la  corporation  aristocra 
tique  des  magistrats,  lorsque  l'opposition  eut  Timprudence  de 
se  montrer  favorable  aux  prétentions  de  la  commission  colo- 
niale du  Long  Parlement,  assaillie  de  plaintes  par  les  mécon- 
tents, au  droit  de  contréle  sur  les  affaires  intérieures  du  Mas- 
sacfausetts.  Le  parti  de  Winthrop  reprit  aussitôt  Tascendant.  La 
«  Gour  générale  >,  après  une  longue  délibération  sur  la  nature 

1.  Le  (croie  de  Koiivellc-Anglelerre  désîime  te  gruupe  tien  colonies  du  Xorl- 
Bst  :  NiiaaeliaieUt,  CktonecUcut,  New-ilaimp»liire  el  Rtiode-lslend. 
ninomc  oliilBâLC.  VI.  59 


mariage  légitime.  Si  la  loi  fut  peu  a]ij»injiiée  au  Pérou,  (lla- 
vigero  dit  que  dans  la  Nouvelle-Espagne  un  temps  vint  où  1  ou 
pouvait  compter  par  centaines  les  prêtres  indiens. 
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des  relations  de  la  colonie  avec  TAngleterre,  décida  le 
Massachusetts  devait  à  la  mère-patrie  la  même  allégeance  que 
la  Normandie,  quand  ses  ducs  étaient  rois  d'Angleterre,  devait 
à  la  France.  En  aucun  cas  on  n*abandonnerait  Taneienne 
charte.  Si  le  Parlement  maintenait  ses  prétentions,  l'assemblée 
s'en  remettait  à  Dieu  pour  la  sauvegarde  des  libertés  de  la 
Nouvelle-Angleterre.  Le  Parlement,  sans  insister,  laissa  les 
frères  émigrés  au  deli  de  TOcéan  jouir  de  leur  indépendance. 

La  Virginie  résista  de  même,  mais  pour  d'autres  raisons, 
aux  s(»lli(ilations  du  comité  colonial.  Les  parlementaires 
uflraienl  au.x  Viiginiens,  pour  les  gagner  à  leur  cause,  le  droit 
d'élire  leurs  gouverneurs.  Mais  BerkHoy.  1«'  ^^ouvernrur  royal, 
était  très  aimé.  La  Virginie  restait  attachée  à  la  dynastie  des 
Stiiarts  ainsi  qu'à  l'Eglise  épiscopale.  Aussi  devint-elle  le 
refuge  de^  Cavaliers  chassés  d'Angleterre  par  les  Tètes  Rondes. 
En  septembre  1649  un  seul  navire  en  amena  330. 

Il  y  avait  en  Virginie  quelques  puritains.  A  la  nouvelle  du 
«  meurtre  »  du  roi,  des  peines  sévères  furent  édictées  contre 
ceux  qui  oseraient  calomnier  la  mémoire  du  défunt  monarque. 
Le  fils  de  Charles  P'  fut  reconnu  par  l'assemblée  et  Berkeley 
reçut  de  lui  une  nouvelle  commission. 

Pourtant,  lorsqu'une  frégate  envoyée  par  Cromwell  (1652) 
vint  jeter  l'ancre  à  l'embouchure  du  James,  les  Vir*rini«'ns  ne 
tentèrent  aucune  résistance.  Les  comniissairrs  du  Parl«>menl 
apportaient  des  f(uitiitioi]s  très  douces  :  »ui  iw  (itMiiandait  à  la 
colonie  que  d'accepter  le  nouvel  état  de  choses  ;  pour  le  reste, 
on  la  laissait  maîtresse  de  ses  destinées.  Les  colons  conservaient 
leurs  liiens  et  leurs  privilèges,  notamment  l'exemption  de  tout 
impét  qui  ne  serait  pas  voté  par  leur  assemblée.  Berkeley 
résigna  sa  commission,  et  le  groupe  puritain  administra  les 
affaires  jusqu'à  la  Restauration  (1683-1660).  L'assemblée  nom* 
mait  elle-même  le  gouverneur  et  les  membres  du  conseil;  les 
libertés  populaires  furent  afGrmées,  la  liberté  religieuse  pra* 
tiquée.  Berkeley  vécut  en  sécurité  dans  sa  belle  propriété  de 
Greenspring,  près  de  Jamestown,  attendant  les  événements. 

Dans  le  Maryland,  les  choses  se  passt'u  ul  moins  paisiblement. 
Les  catholiques,  ayant  voulu  résister,  furent  battus  par  les  puri- 
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iaÎQs  et  privés  du  droit  de  suffrage;  le  statut  de  tolérance  fut 
aboli.  Mais  lord  Baltimore  sut  agir  auprès  du  Protecteur,  con- 
serva la  patente  qu'il  tenait  du  roi,  et  un  de  ses  agents,  en  i658, 
fut  accepté  comme  gouverneur  dans  la  colonie  à  la  fols  par  les 

catholiques  et  par  les  dissitlenls. 

La  Nouvelle-Angleterre,  nalurclleiiuijt,  dcvaitvivre  en  bonne 
intelligence  avec  Cromwcdl.  Les  nou-cunfonniijles  établis  en 
Amc^rique  étaient  «le  cœur  avre  ceux  qui  avaient  combailu  sous 
ses  ordres  et  renversé  le  Stuart.  Il  leur  olirit  en  1651  de  quitter 
leur  rude  séjour  et  de  s'établir  dans  Tlrlande,  que  ses  armes 
venaient  de  soumettre.  Ils  déclinèrent  cette  proposition.  Ils  ne 
voulurent  pas  davantage  échanger  leur  sol  ingrat  contre  les 
terres  plantureuses  de  la  Jamaïque,  récemment  conquise.  Us 
aimaient  leur  nouvelle  patrie  et  ne  demandaient  au  Protecteur 
que  de  respecter  leur  liberté  et  leur  commerce  :  ce  qu  il  fit  de 
bonne  grftce.  L*influence  des  «  elders  >,  fortement  établie  dans 
chaque  église,  continuait  à  donner  l'impulsion  à  tout  le  méca« 
nisme  politique  et  social.  Les  lois  du  Massachusetts  furent  codi- 
fiéos  A  cette  époque.  Elles  étaient  très  sévères,  surtout  conlre 
les  doctrines  contraires  aux  dogmes  officiels  de  la  colonir.  Elles 
ne  tardèrent  pas  à  trouver  leur  apjdication.  Des  haplisles  de 
Hhode-lâiand,  s'étant  hasardés  sur  le  territoire  puritain  (1655), 
furent  expulsés  ou  subirent  la  peine  du  fouet  en  place  publique* 
Deux  quakeresses,  arrivant  des  îles  Barbades,  furent  jetées  en 
prison  (1656},  puis  chassées.  Ce  fut  comme  un  signal  pour  la 
secte  i  laquelle  elles  appartenaient.  Quakers  et  quakeresses 
accoururent  dans  la  Nouvelle-Angletere,  poussés  par  le  délire  de 
la  persécution.  Quand  on  fut  las  de  fouetter  ces  malheureux,.de 
leur  couper  les  oreilles,  de  leur  percer  les  mains  d*nn  fer  rouge, 
on  en  vînt  aux  exécutions.  Deux  quakers  furent  pendus  en 
1659.  une  quakeresse  en  1660.  Une  quatrième  pendaison  eut 
lieu  en  1601 . 

Les  colonies  ang:laises  sous  la  Restauration  (1661. 
1686).  —  Si  l'avriiemont  de  Croinwcll  n  avait  produit  que  de 
faibles  changements  dans  la  situation  des  colonies,  la  restau- 
ration des  Stuarts  marque  au  contraire  Touverture  d'une  nou- 
velle période  dans  l'histoire  des  «  plantations  »  britanniques. 
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Maryland-  —  Dans  le  Maryland,  il  suffit  après  1660  d'anr 

commission  de  gouverneur  donné  par  le  lord  propriétaire  i  son 
frère  et  d'une  lettre  du  lui  Charles  II  accom pii^iiaiit  celle  rom- 
missiuii  pour  que  tout  rentrât  dans  raiirien  orJre.  l  ne  auiiiislic 
générale  fut  proclamée,  la  tolérance  religieuse  rétablie.  L'admi- 
nistration inleiligente  et  honnête  de  Philippe  Calvert,  cl,  aprb 
lui,  de  son  neveu  Charles,  le  fils  ainé  du  lord  pro|iriétairr. 
maintint  le  Maryland,  durant  quinze  années  (1661*1616),  dans  une 
paix  profonde.  La  population  s'accrut,  par  rimmigralîon  d'étni»- 
^rs,  de  quakers  surtout.  Elle  atteignit  en  1666  le  chiffre  de 
16000  habitants.  L'assemblée  était  en  pleine  possession  des  pou- 
voirs de  législation  et  détaxation,  le  })ro|)riétaire ayant  renontv 
à  l'exereice  du  droit  de  velo.  La  sUuation  coimiionea  di 
;f5\ler  en  lO""  lorsque  Charles  Calvert.  devenu  à  son  tour  lord 
et  propriétaire  parla  mort  de  son  père,  quitta  le  Maryland  jniur 
se  rendre  en  Angleterre.  Il  y  trouva  de  grosses  difficultés. 
Jacques  II  était  décidé  a  supprimer  dans  les  colonies  les  goii- 
vernements  de  propriétaires.  L'existence  de  ces  juridictions 
indépendantes,  sorte  de  féodalité  nouvelle,  lui  paraissait  incom- 
patible  avec  Texercice  de  sa  prérogative.  Malgré  un  éloquent 
plaidoyer  de  Baltimore,  un  bill  de  suppression  fut  lanré  en  1681 
contre  la  charte  du  Maryland  :  la  l'évolution  de  lt>88  1  airèta. 

Virginie  :  rinsurrection  de  Bacon  (1676).  —  \v\rii 
piirilain,  en  Virginie,  perdit  aussi  hrusfjueincnl  ie  [Miuvoir  eu 
1G60,  lorsque  fut  connue  la  rcslau ration  iIu  Sluarl.  qu  il  l'avait 
conquis  huit  années  auparavant  (1652).  Berkeley  fut  réélu  gou- 
verneur, saisit  le  gouvernement  et  en  ût  jouer  énergiquemenl 
les  ressorts.  L'Église  d'Angleterre  fut  rétablie  dans  ses  privi- 
lèges, des  lois  sévères  portées  conlro  les  dissidents,  le  droil 
de  suHrage  restreint,  l'autorité  du  gouverneur  et  du  conseil 
arcrue  au  détriment  dos  pouvoirs  de  l'assemblée.  La  chambn* 
qui  avait  r»''t''ln  Berkeley  eu  IGGU  eoiilinna  de  siéger  d'année  en 
année  sans  rleclioii  nouvelle.  L'organisation  sociale  de  laroloni»* 
facilitait  eelle  réaction  viulenle.  De  ItioO  à  1610,  le  rhiflre  de  la 
population  se  trouva  porté  de  15 000  habitants  à  iOOOO,  dont 
32000  blancs  libres,  6000  blancs  servants  et  2000  esclaves  noirs. 
Les  Cavaliers  n'avaient  cessé  d'affluer  pendant  la  période  répu- 
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blicaine.  La  terr«  était  encore  à  bas  prix  en  Vir^rinie.  Beaucoup 
avaient  apporté  les  épaves  de  leur  fortune;  plusieurs  étaieni 
^ns  de  haut  rang.  La  nature  du  sol  et  le  genre  de  culture 
auf|ue[  il  se  prêtait  développèrent  les  instincts  et  les  goûts 

uristocraliques  apportés  par  reltc  i ui a iiii ration. 

î^f's  Iilj('rl«''s  [)opulaires  prestiu»'  «'tonnVM^s,  Berkeley  se  nioii- 
trail  fort  satisfait  du  silence  rép^nant  ilans  la  colonie.  Dans  un 
rapport  adressé  au  roi  (1671),  après  avoir  énuméré  les  richesses 
de  la  Virginie,  ses  huit  mille  chevau.x,  ses  cinq  forts  armés  de 
trente  canons,  ses  quarante-huit  paroisses,  il  vantait  le  bon  esprit 
de  la  population  et  écrivait  cette  phrase  restée  célèbre  :  «  Il  n*y 
a  ici,  }*en  remercie  Dieu,  ni  écoles  publiques  ni  imprimerie, 
et  j'espère  «ju'il  n'y  en  aura  pas  de  cent  ans.  » 

Ce  rapport  était  à  peine  expédié  à  Londres  que  les  symptômes 
tViine  désafToction  générale  cominonrèn^nl  <le  se  manifester.  Les 
charges  |tubli(|ues  élaifiil  rendues  très  Iminlfs  par  une  crise 
économique  due  à  un  excès  de  production.  La  culture  du  tabac, 
apri^s  avoir  été  longtemps  fructueuse,  cessait  de  l'être,  le  prix 
se  dépr<M  iant  rapidement  par  suite  d'une  application  plus  rigou- 
reuse des  lois  de  navigation  votées  en  1651  par  le  parlement  de 
la  République  et  confirmées  par  le  parlement  royaliste  de  1661 . 
Pour  que  ce  mécontentement  général  aboutità  des  manifestations 
séditieuses,  il  ne  fallait  qu'une  occasion  et  un  chef.  La  question 
de  la  défense  de  la  colonie  contre  les  Indiens  fournit  l'occasion, 
et  xNaihaniel  liacon  prit  la  tète  <lu  mouvement.  Bacon  était  un 
jeune  Anglais,  Agé  de  vinirt-hnil  ans,  installé  depuis  1GT2  dans 
la  colonie,  propriétaire  d  un  domaiue  sur  le  James  et  membre 
du  conseil.  Estimant  que  le  gouverneur  laissait  les  plantations 
du  haut  ûeuve  sans  protection  suffisante  contre  les  attaques  des 
Peaux-Rouges,  il  leva  un  corps  de  volontaires,  demanda  à  Ber- 
keley une  commission  et,  sur  le  refus  de  celui-ci,  passa  outre. 
Berkeley  le  déclara  rebelle  (1676).  Des  troubles  éclatèrent  sur 
d*autres  points;  le  gouverneur  dut  se  résigner  à  dissoudre  ras- 
semblée qui  siégeait  depuis  tOGO.  Hacoti  diassa  lierkeley  de 
ta  capitale,  resta  maître  de  la  colonie  pendant  tout  un  mois  et 
bat! il  niùnie  les  Indiens  au  sud  du  lleuve  James.  Mais  il  mourut 
«mporlé  par  la  lièvre  des  marais  (octobre  1676).  L'insurrec- 
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(ion  ne  lui  surv/nit  pas.  Berkeley,  dès  janvier  1677,  étail  rede* 
venu  maître  absolu.  Il  usa  cruellement  de  la  victoire  et  n*arrèla 
les  pendaisons  (il  y  en  avait  déjà  vingt-trois)  que  sur  les  repré- 
sentations des  commissaires  envoyés  par  Charles  II.  BerkeU  y 
se  rendit  en  Angleterre.  Reçu  froidement  à  la  coor,  il  tomlit 
malftdo  (le  cha^n  et  mourut  (juillet  4677).  «  Ce  vieux  fou,  dil 
Cliai  lrs  11,  il  pendu  plus  d'hommes  dans  ce  pays  désert  que  j»- 
n'en  ai  fait  pendre  en  Angleterre  pour  lemenrlr»'  •!<■  mon  prr<»  » 

Rhode-Island  et  Gonnecticut.  —  La  petite  coiumunaute 
de  Hhndr-Island  ne  comptait  encore,  an  moment  de  la  restaura* 
tlon  des  Stuarts  (1660),  que  3000  hahitanls.  Clarke  était  gou- 
verneur. Il  se  hAta  de  traverser  TOcéan  pour  demander  une 
charte  au  nouveau  roi.  Winthrop,  gouverneur  du  Gonnecticul. 
ne  fut  pas  moins  prompt  A  reconnaître  Thérîtier  de  Charles  I*'. 
Tous  deux  obtinrent  (1763)  du  roi  les  chartes  qu'ils  étaient 
venus  solliciier.  Celle  du  Connecticut  fusionnait  les  élahlisse- 
inenlï»  de  New-Ilaven  el  ilr  Hartford.  L'une  et  l'anhe  fliirte 
accordaient  aux  homin«'s  libres  du  Connecticut  el  du  Hliode- 
Island  le  droit  de  s'adjoindre  comme  ils  l'entendraient  de  nou- 
veaux associés,  de  choisir  annuellement  leur  gouverneur,  leurs 
magistrats,  leurs  représentants.  Le  roi  ne  se  réservait  ni  juri- 
diction d*appel,  ni  droit  de  veto  sur  la  législation.  Le  self-ffwtenk- 
ment  était  si  bien  assuré  par  ces  chartes  qu^elles  continuèrent  à 
servir  de  fondement  aux  institutions  des  deux  colonies,  long- 
temps après  qu'elles  furent  devenues  en  4776  des  États  iodé- 
piMidants.  D'ailleurs.  In  faiblesse  même  des  deux  colonies  peut 
seule  expliijuer  qur  (iharles  11  ait  élé  amené  à  concéder  de» 
chartes  si  lil»érales,  réservant  si  peu  de  droits  à  la  courumie.  De 
plus  on  était  disposé,  à  la  cour,  à  dégiiger  les  deux  établissements 
d'une  trop  étioite  solidarité  avec  le  Massachusetts,  plus  puis- 
sant, plus  redouté,  et  que  la  métropole  surveillait  avec  une 
attention  Jalouse. 

Le  Uassacdiusetts.  —  Les  magistrats  du  Massachusetts 
ne  se  décidèrent  A  proclamer  le  roi  Charles  II  que  plus  d'un 
an  a[)rès  la  restauration  (1661).  Cette  formalité  accomplie, 
deux  délégués  furent  envoyés  à  Londres  pour  prendn-  con- 
naissance de  1  état  des  affaires  (1662).  La  situation  leur  parut 
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grave.  L'acte  d'uniformité  avait  rétabli  la  liturg-ie  cl  les  céré- 

9 

monies  tle  l'Eprlisc  épiscopale  ;  le  Coveuanl  était  supprimé  ; 
doux  milU"  nu'ïuhros  du  clergé  presbytérien  étaient  chassés  de 
leurs  cures.  Hugues  Pelers,  Henri  Vane,  amis  des  colons  du 
MaaMehuselts,  avaient  été  exécutés.  La  cour  lit  pourtant  un 
accueil  conciliant  aux  délégués  des  puritains  d'Amérique. 
Gharies  II  consentait  à  confirmer  leur  charte  aux  conditions 
suivantes  :  serment  d*aliégeance  à  sa  personne  royale,  admi- 
nistration de  la  justice  en  son  nom,  liberté  complète  pour 
rÉglise  anglicane  dans  la  colonie,  le  droit  de  suffrage  et  Téli- 
gibilité  attachés  non  plus  à  la  confession  religieuse,  mais  à 
des  conditions  déterminées  de  fortune  ;  acceptation  franche  par 
les  colons  du  droit  pour  le  roi  d'arrêter,  par  son  veto,  les  lois 
vulces  par  leur  assemblée  et  de  reviser  en  appel  les  jugements 
de  leurs  tribunaux.  Dans  le  même  temps  lo  roi  était  assailli  de 
plainh's  coulre  le  gouvernement  puritain,  piaiules  des  héritinrs 
des  anciens  propriétaires  du  New-Hampshire  el  du  Maine,  des 
baptistes  et  des  quakers  persécutés.  Charles  II  ordonna  l  envoi 
d'une  commission  en  Amérique  pour  lexamen  de  tous  ces 
gri<-f<  L  emoi  fut  grand  dans  tout  le  Massachusetts  :  un  jeûne 
public  fut  ordonné. 

Le  seul  résultat  appréciable  de  la  présence  des  commissaires 
à  Boston  fut  la  célébration  pour  le  première  fois  dans  la  ville 
puritaine  d*un  service  religieux  selon  le  rite  de  l'Église  d'An- 
gleterre; pour  le  reste  ils  se  heurtèrent  à  une  obstination  que 
ni  promesses  ni  menaces  ne  purent  vaincre.  D'autres  circon- 
stances  vinrent  en  aide  dans  cette  crise  à  la  colonie  puritaine. 
La  guerre  avec  les  Pays-lias  absorbait  l'attention  de  1  Aiii^le- 
lerre  (1667).  La  métropole  ne  ponvait  s'oceuper  avec  suite  des 
colonies.  La  «  Cour  fr»'n<''rale  »  df  Boston,  après  ui»  débat 
approfondi,  résolut  d  envoyer  simplement  à  Charles  II  qnel(|ues 
excuses  accompagnées  de  l'offre  de  provisions  pour  la  Qolte 
anglaise  des  Indes  Occidentales.  L'obstination  des  Bostoniens 
passa  inaperçue  et  impunie. 

La  Nouvelle-Angleterre,  pendant  ces  débats,  s'enrichissait  par 
le  commerce.  Les  navires  du  Massachusetts  et  du  Rhode-Island 
fournissaient  de  marchandises  européennes  les  colonies  du 
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sikI  cl  les  Antilles,  uiiibarq liaient  en  retour  du  lahac.  du  ^uclv, 
du  lUmn,  (lu'ils  allaient  vendre,  avec  le  poisson  séch»'  ♦  l  le  hois 
de  eliai  })eiile  de  la  Nouvellc-Anglelerre,  en  Espagoe,  eo  lialie 
et  même  en  Hollande,  au  mépris  des  loU  de  navigation.  Le 
pori  de  Boston  était  rempli  de  bâtiments  espagnols,  hollandaiSt 
français;  ses  propres  navires  circulaient  librement  entre  les 
colonies  anglaises  et  TEurope.  La  ville  comptait  déjà  7000  habi- 
tants; la  richesse  créée  par  le  commerce  introduisait  des  goûts 
de  luxe  et  d'élégance  qui  excitaient  Tindignation  des  puritains 
de  la  vieille  école.  En  iOlS,  les  colonies  du  nord-est  avaient 
déjà  une  population  de  60000  habitants  environ  *  :  Plymoulh, 
8000  ;  Connecticul,  14  000  ;  Massachusetts,  2i>  000  ;  Maine,  Hhode- 
Islaud,  Xcvv-llampshire,  chacun  5000. 

A  cette  époque  eut  lieu  dans  la  Nouvellc-An£:lelerre  un 
choc  décisif  entre  les  culous  et  la  race  indienne,  (.elte  guerre 
(167o-16"6),  dite  de  Philippe,  mit  en  mouvement  toutes  les 
tribus  comprises  entre  le  Connecticut  et  les  côtes  du  Maine. 
Après  une  longue  suite  de  combats  partiels  et  de  surprises  où 
les  colons  subirent  des  pertes  sérieuses,  la  lutte  s'éteignit  en 
1676  par  l'anéantissement  des  tribus  indiennes. 

Fin  d»  l'Indépendanoe  du  Kassaohiisetto  (1688)* 
—  Le  Massachusetts  sortait  à  peine  de  cette  lutte  déses- 
pérée pour  lexistence  lorsqull  eut  à  faire  lace  à  un  nouvel 
orage  du  côté  de  la  métropole.  Le  NeW'-Hanjsphire,  détaché  du 
Massachusetts,  fut  érigé  en  1679  en  province  royale  *.  Puis 
arriva  à  Uublon  un  agent  du  Conseil  privé,  apportant  des  ordres 
pre>sanU  de  Charles  II.  Les  l«»is  de  navigation  devaient  être  a 
l'avenir  rigoureusement  appliquef^s.  Les  magistrats  devaient 
prêter  un  serment  d  allégeance,  tolérer  toutes  les  sectes  reli- 
gieuses, sauf  le  papisme,  ne  plus  attacher  le  droit  de  suffrage 
exclusivement  à  la  qualité  de  membres  d*ane  église  puri* 
taine,  etc.  Les  magistrats  cédèrent  sur  quelques  points  secon- 

1.  CVsl  k-  rlulïre  i|tif  donne  HikIrcUi.  D'aulrc»  hi^luricu»  eu  prirsi  nleiil  "1« 
plus  élevéïf.  Il  n'exisle  sur  le  montant  de  la  population  dtns  les  colonies  avtnl 

iTyU^qiM'        ildiini  (■>  lonjcclurak'ï». 

2.  On  appelait  Stui-Havifishire  Itt  parlir  «le  In  côte  «lu  nor«l-esl,  au  non!  «lu 
SltMachuselto,  entre  le  .Merrimac  el  le  J»iscaiaqua,  et  Maine  lu  iwrtie  ilc  ceU<: 
nu^ni»'  oôl«^  au  nor«l  ilu  N«  \v-Hanipshire,  entre  les  riviiL'res  Piscalaqua  el  Ponol>>cuU 
A  l'eï-l  du  Penobscul,  le»  irihus  indiennes  rf  eonnai6!>aienl  l'autorilc  des  Français. 


.  kiui.cd  by  Google 


rAMénrOtîB  ANfîLAfSE  937 

daires,  mais  éludaient  la  plupart  des  demandes.  En  1682,  enfin, 
une  lettre  du  roi  somma  en  termes  fornieU  les  magistrats  de 
consentir  à  une  re vision  de  la  eharte. 

L*heure  critique  avait  sonné.  On  netait  plus  disposé  en 
Angleterre,  comme  au  début  du  r^^ne,  à  se  contenter  de 
vagues  promesses.  Les  tories,  les  défenseurs  de  la  haute 
Eglise,  du  droit  divin  et  du  pouvoir  absolu,  étaient  &  l'apogée 
de  leur  succès.  Les  cités  anglaises  rendaient  leurs  charfes  au 
roi.  Luiiilres,  ijui  louait  encore,  allait  j>erdrc  la  sienne  juir  ]uin*- 
ment.  Le  parti  |»uj»ulaire  était  ôt  iasé.  Russel  et  Sydney  venaient 
d'être  exécutés.  Lan  Cour  frein  i  île  «  tardantà  répondre,  un  rnau- 
dat  «le  //uo  warranlo  fut  lancé  contre  la  colonie.  Lorsqu»?  la  nou- 
velle en  parvint  À  Boston,  le  gouverneur  et  les  assistants  opinè- 
rent pour  une  prompte  soumission.  Mais  la  chambre  des  délégués 
resta  inébranlable.  Les  saints  ministres,  après  toute  une  journée 
de  prières,  conseillèrent  la  résistance  :  <  Si  Gotton,  Hooker, 
Davenport  vivaient  encore,  ils  diraient  :  «Ne  <  commettez  pas  le 
péché  d'abandonner  Théritage  de  vos  pères.  »  Le  procès  suivît 
donc  son  cours  en  Angleterre,  et  un  jugement  rendu  en  novem- 
bre 4684  prononça  Tannulation  de  la  eharte.  Ainsi  tomba  Ttndé» 
pendance  du  Massachusetts  :  elle  avait  duré  rinqnante-cinq  ans. 

L'Amérique  anglaise  Jusqu'à  la  paix  d'Utreclit  :  la 
Nouvelle- Angleterre.  —  Malgré  la  suj)|M-essi(>n  de  la  diarle 
«iij  Massarliiisetts,  rien  n'avait  élé  d'abord  elianL'é  dans  la  marche 
du  gouvernement  de  cette  colonie.  Mais  Charles  11  étant  mort 
(iG8;)),  Jacqties  II  envoya  pour  gouverner  la  province,  avec- 
le  titre  de  président,  Joseph  Dudiey,  puis  (1G86)  Andros,  qui 
arriva  avec  deux  compagnies  de  soldats,  les  premières  troupes 
anglaises  qui  eussent  jamais  tenu  garnison  dans  la  Nouvelle- 
Angleterre.  Andros  se  rendit  si  impopulaire  par  ses  vexations 
qu'à  la  nouvelle  du  débarquement  de  Guillaume  d'Orange  en 
Angleterre,  les  Bostoniens  8*insurgèrent,  jetèrent  en  prison 
Andros,  Dudiey  et  Randolph  et  s'emparèrent  du  commandant 
de  la  frégate  anglaise  en  station  dans  le  port.  Dans  toutes  les 
ré])ubli(jues  de  la  iSouvelle-Ant:leterre  furent  rétablies  les 
anciennes  formes  de  gouvernement. 

Guillaume  d'Orange  conlirma  simplement  les  chartes  du 
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Gonnecticut  et  de  Rhode-lsland.  Le  MassachusetU  ea  reçut 
une  nouvelle  (1692),  bien  différente  de  rancienne  el  qui  ne 
rendait  pas  l'indépendance.  Ce  fut  air  William  Phips  qui 
apporta  la  charte  nouvelle  à  Boston.  Plymouth  et  le  Maine 
restaient  annexés  à  Tanclenne  colonie  de  la  baie;  le  New- 
iluiiipshirc,  province  royale  disliiicle,  son  irouvonnur 

particulier.  La  noiniiialion  du  gouverneur  du  Maijîsachu&cll* 
était  réservée  à  la  couronne.  Le  gouverneur,  avec  le  concours 
du  conseil,  nommait  à  toutes  les  fonctions  publiques.  Les 
membres  de  la  chambre  des  représentants  étaient  élus  chai^ue 
année  par  le  peuple.  Le  droit  de  suffrage,  autrefois  possédé 
exclusivement  par  les  puritains,  était  assuré  &  tous  les  habi- 
tants jouissant  d'une  propriété  de  133  dollars.  La  théocratie 
perdait  tout  son  pouvoir  légal  ;  la  tolérance  fut  établie  pour 
toutes  les  sectes,  sauf  pour  les  papistes.  Le  pouvoir  judiciaire 
était  transféré  de  la  cour  générale  à  une  cour  suytcricuro,  des 
jugeniciils  d<'  lîKjuelle  on  pouvait  ajipeler  au  roi  en  ronseil.  Le 
gouverneur  nommait  les  juges  ainsi  que  les  ofliciers  de  la 
milice.  Si  le  Massachusetts  perdait  l'indépendance  de  fait,  la 
charte  de  1692  lui  assurait  au  moins  un  commencement  de  liberté 
religieuse  et  l'extension  des  droits  politi(}uesà  tous  les  citoyens. 
D'un  autre  côté,  la  Nouvelle-Angleterre  allait  subir  bientôt  les 
vexations  de  la  tyrannie  mercantile  et  parlementaire  dont 
quelques  colonies  avaient  eu  déjà  un  avant-goût.  La  plupart 
des  lioniMH»»  d'Ktat  whigs,  conseillers  de  Guillaume  III,  admet- 
taient dans  les  colunies  une  extension  de  la  prérogative  royale 
qu'ils  n'eussent  pas  accepté  dans  la  métropole. 

Cette  première  année  d'existence  sous  la  charte  nouvelle  fut 
triplement  triste  pour  les  Bostoniens.  Us  perdaient  délinîtive- 
raent  leur  indépendance;  les  Français  du  Canada  les  harassaieol 
par  de  continuelles  attaques;  enfin  la  population  fut  atteinte 
d'une  singulière  maladie  morale,  la  peur  des  sorciers.  Quatre 
cmnées  auparavant  on  avait  commencé  de  voir  des  sorciers 
partout  dans  la  ville  des  puritains;  dis  nnnislres  du  culte 
lirerit  une  fFKjmMe;  une  vieille  servante,  con vaincue  de  donner 
asile  en  son  (  (ups  au  diable,  fui  exécutée.  <iotton  Malhcr. 
minisire  à  \  iagl-cinq  ans,  uu  prodige  d'instruction,  d'éloquence 
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ei  de  piété,  écrivit  uq  gros  traité  des  Metnorabie  Proindence» 
sur  la  sorcellerie,  précédé  d'une  préface  écrasante  contre  les 
incrédules.  En  1692,  le  mal  éclata  à  Salem,  on  femmes  et  filles 
s'accusaient  à  Tenvi  d*ètre  ensorcelées.  Un  tribunal  spécial  fut 
institué  pour  juger  les  sorciers  et  sorcières  et  leurs  victimes. 
Cent  personnes  étaient  déjà  en  prison  quand  Phips  arriva 
d'An^'lelerre.  Ne  sachant  de  quoi  il  s'agissait,  le  goim  incur 
lit  d  aliord  mettre  les  prisonniers  aux  fei*s;  puis  on  en  pendit 
une  vingtaine.  La  raisou  reprit  ealiu  ses  droits  au  comiuen- 
cernent  de  I09'{,  et  les  prisonniers  survivants  furent  mis  en 
liberté.  Cette  affaire  porta  un  coup  sensible  à  l'influence  des 
ministres  de  la  religion  sur  les  affaires  publiques. 

Un  des  successeurs  de  Phips,  Dudley  (1701),  ennemi  des 
congrégationalistes,  favorisa  les  doctrines  des  <  latitudinaires  », 
qui  rêvaient  de  réconcilier  la  raison  avec  la  révélation  et 
venaient  de  fonder  une  église  à  liuslon.  (iràce  à  son  appui,  ils 
ne  lartl(M»*iil  pas  à  s  emparer  de  la  direction  du  coUèire  de 
Harvard  (à  Cambridge),  qui  jusqu  alors  était  resté  sous  le 
contrôle  des  Ihéocrates. 

Le  New-Uampshire,  séparé  du  Massachusetts  de  1679  à  1697, 
eut  ensuite  Jusqu*en  1741  les  mêmes  gouverneurs.  Les  deux 
questions  pour  les  colons  étaient  :  la  lutte  constante  contre  les 
Indiens  et  une  autre  pour  lu  possession  du  sol  contre  les  préten- 
tions des  acquéreurs  des  anciens  droits  de  Hason  à  la  propriété 
des  terres.  Aucune  partie  de  la  .Nuuvelle-Angleterre  ne  souffrit 
autant  que  le  New-Hampshire  des  ravafr«'s  des  Indiens.  L'autre 
hillo  s'éteignit  par  la  disparition  des  anciens  prétendants  à  la 
possession  des  terres.  Lps  habitants  du  New-Hampshire  furent 
enfin  maîtres  de  leurs  homes  en  1715. 

La  révolution  de  1686  laissa  aux  deux  colonies  du  Connec- 
ticut  et  de  Rhode-Island  la  libre  jouissance  de  leurs  chartes  et 
la  nomination  de  leurs  gouverneurs.  Une  tentative  faite  par 
Fletcher,  gouverneur  du  New- York  (1693),  pour  annexer 
le  Gonnecticut  à  cette  province,  échoua  et  ne  fut  pas  renou- 
velée. Dans  le  Rhode-Island,  la  quiétude  était  complète  après 
lapaiserueiil  des  querelles  religieuses;  mais  ce  pays  resta 
looglcmps  ou  mauvais  renom  auprès  des  autres  colonies  de  la 
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Noilvelle-Aiiglelerre.  La  baie  de  Narragansett  était  un  DÎd  de 
pirates  et  de  contrebandiers;  les  commerçants  de  Newport  vio- 
laient ouvertement  les  lois  do  navigation.  Un  gouverneur  du 
Massachusetts  écrivait  à  Londres  que  les  colons  ctaienl  «  igno- 
rants, corrompu»,  complices  des  pirates  et  contrehandier» 

Le  groupe  des  colonies  du  Sud  (Maryland,  Virginie, 
les  GaroUnes).  —  La  lovunt»   nitrlaise,  sous  (iuilhuini»-  III  <'l 
la  n'iiic  Annp,  repril  les  jjrojcis  du  denier  Stuail.  VAU'  visait 
à  supprimer  partout  en  Amérique  les  aocieoncs  ciiartes  et  à 
transformer  chaque  colonie  en  une  province  royale.  Les  îtou- 
verneurs  envoyés  aux  colonies  eurent  ordre  de  travailler  à  l'éta- 
blissement officiel  de  FÉglise  anglicane»  seule  reconnue  par  les 
pouvoirs  légaux  et  soutenue  par  les  deniers  publics.  Dans  le 
Maryland,  toute  existence  légale  fiit  enlevée  dès  1692  aux  cultes 
dissidents  par  un  acte  formel  de  l'assemblée.  Les  cathoHques, 
«jiii  avaient  fondé  et  peuplé  d'almrd  nu  pays,  furent  privés  d«* 
l'exercice  puldiV  de  leurs  rites.  La  force  des  choses  amena 
4)ienlôt  cependant  un  relâchement  sensible  dans  la  ripueur  .!.• 
cette  léîîislation.  La  population  du  Maryiand  s'éleva,  de  Itiooo 
habitants  en  1GG5  à  30800  en  1700,  accroissement  très  lent, 
l'émigration  anglaise  se  portant  sur  des  colonies  plus  favorisées, 
iromme  le  New-York,  la  Pensyh*ante,  la  Virginie.  C*est  surtout 
après  1715  que  la  prospérité  du  Maryland,  son  climat  modéré, 
sa  situation  si  favorable  entre  les  colonies  du  Nord  et  celles  du 
Sud,  attireront  les  jrens  de  l'ancien  monde.  Les  plantations 
l'Iaieiil  cultivées  encore  par  des  serviteurs  blancs  en  majorilé. 
(le}»end;int.  à  cause  de  l  excellence  du  sol  ou  de  la  supériorité 
de  la  culture,  le  Maryland  exportait  à  cette  époque  plus  de  labar 
que  la  province  de  Virginie.  Annapolis,  la  cité  protestante,  rem- 
plaça Sainte-Marie  comme  capitale  en  1699. 

La  Virginie  n'eut  pas  à  se  louer  des  deux  premiers  gouver- 
neurs que  lui  envoya  TAngleterre  après  la  mori  de  Berkeley. 
Ils  n'eurent  d'autre  souci  (|uo  de  s'enrichir  aux  dépens  de  leurs 
administrés.  Leurs  successeurs,  Nicholson  et  Andros,  valurent 
beaucoup  mieux,  ("/est  au  jueiiiier  (ju'esl  due  la  conces*iif»n.  e n 
1092.  à  l'Kcossais  lUair,  de  la  charte  du  rollèj^e  H  (imi 
Mary  à  NV  illiamsburg.  Pendant  les  dix  années  suivantes  (HOO- 
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4*710)  les  Vifi^niens  vécurent  paisibles,  ignorés.  Dans  cette 

période  silencieuse  se  dessinait  do  plus  en  plus  nettement  la 
hiérarchie  des  classes.  Les  [danlem  s,  liers  de  leurs  prérogatives, 
étendaient  sans  cesse  l'aire  de  lu  culture  du  tabac,  couvraient 
tlVsclaves  noirs  leurs  domaines,  dominaient  dans  i  assemblée. 
Spotswood,  gouverneur  de  1110  à  1722,  écrit  au  ministère  : 
«  Ce  gouvernement  est  la  paix  et  la  tranquillité  parfaites,  avec 
une  obéissance  convenable  et  une  loyale  conformité  à  l'Église 
a* Angleterre  >  (1110). 

En  1663,  Charles  II  concédait  à  sept  de  ses  courtisans,  sous 
le  nom  de  province  de  Carodna,  tout  le  pays  situé  au  sud  de  la 
Viririiiie  jusqu'à  la  Floride  espaj?nole.  Les  deux  principaux  de 
cos  (  (MK  '  ssionnaires  étau  n t  Iniil  (.larendun  et  loid  Albemarle. 
l^lusieurs  groupes  de  colons  ^de  la  Nouvelle-Ane-leterre,  de  la 
Virginie,  des  Antiiies)  étaient  déjà  établis  sur  le  littoral.  Les 
propriétaires  en  attirèrent  de  nouveaux  par  des  oflres  libérales, 
puis  voulurent  doter  leur  province  d'une  constitulion  féodale, 
élaborée  par  Shaftesbury  et  Locke.  Cette  conception  chimérique 
ne  put  être  sérieusement  appliquée,  les  colons  de  la  Caroline 
étant  très  turbulents  et  difficiles  à  gouverner.  Peu  à  peu,  toute- 
fois, une  espèce  d*ordre  s'établit.  Le  climat  et  le  sol  favorisaient 
le  développement  de  l'esclavage;  il  se  forui  i  nue  société  aristo- 
crati«|ue  de  planteurs  riches,  de  nègres  cs(  l.i\«  s  et  de  «  petits 
blancs  »  misérables,  connue  en  Virginie,  avec  plus  de  rudesse  dans 
les  mœurs,  une  division  plus  tranchée  des  classes  et  un  code  plus 
cruel  à  l'égard  des  noirs.  Ces  remarques  s'appliquent  surtout  à  la 
Caroline  du  8ud,  le  pays  ayant  dû  être  réparti  en  deux  colonies 
distinctes,  la  Caroline  du  Nord  entre  la  Virginie  et  le  cap  Fear, 
et  la  Caroline  du  Sud  jusqu^à  la  rivière  Savannah.  La  ville  de 
Charleston  fiit  fondée  en  1680,  future  métropole  de  la  société 
sudiste  fondée  sur  l'esclavage.  Des  huguenots  franc.ais  et  des 
luthériens  allemands  s  établirent  dans  les  dnix  Candines.  sur- 
tout dans  celle  du  Nord  entre  1('>1>5  et  lit 5,  sans  intulilier  sen- 
siblement le  caractère  social.  Les  Caroliniens  soutinrent  une 
série  de  guerres  contre  les  Espagnols  de  la  Floride,  contre  les 
Indiens  Tuscaroras  (1713),  et  contre  les  Yamassees  (1715),  qu'ils 
rejetèrent,  les  uns  au  nord  au  delà  des  montagnes,  les  autres  au 
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8ud.  De  1720  à  1129  une  révolution  intérieure  mit  fin  au  proo- 
vcrnement  des  propriétaires;  les  deux  Carolines  devinrent  pro- 
vinces royales. 

Le  groupe  du  centre  (New-York,  New- Jersey.  Pen- 
sylvanie,  Delaware).  —  Lnlre  les  deux  groupes  des  colo- 
nies du  Nord  et  du  Sud  se  place  celui  dea  colonies  du  centre. 

Le  New- York  était  lancien  établissement  hollandais  des  non- 
veaux  Pays-Bas',  concédé  par  Charles  II  à  son  frère  le  duc 
d'York.  Rétablissement  de  la  domination  anglaise  sur  THudson 
s'elTectua  sans  troubles  (1664).  Le  gouverneur  Nichols  laissa 
aux  Hollandais  toute  liberté  de  quitter  la  province  ou  d*y  rester, 
ne  lonr  imposant  qu'un  serment  (l'.ill«'^£reance  au  duc  d'York. 
Il  rat  lâcha  Long-Island  à  la  province  Je  New- York,  résrlîi  la 
question  de  frontière  avec  le  Connccticut,  confirma  les  anciennes 
concessions  de  Icrre,  dota  Manhatla  (New-York)  d'une  orga- 
nisation municipale,  répartit  équitablement  les  offices  entre 
Anglais  et  Hollandais  et  laissa,  en  quittant  la  province  (1670), 
la  réputation  d*un  excellent  administrateur.  Sous  son  successeur, 
Lovelace,  la  population  de  New-York  commença  de  montrer  les 
signes  de  l'énergie  et  de  l'activité  propres  à  la  race  anglaise, 
tandis  que  les  coutumes  hollandaises  continuaient  à  prévaloir 
dans  la  provinre. 

Lorstjue  la  guern»  éclata  en  1673  entre  les  Pays-Bas  et  l  An- 
glelerre,  une  flotte  hollandaise  se  présenta  devant  les  fortifica- 
tions délabrées  de  New- York  et  un  gouverneur  hollandais  reprit 
possession  de  la  ville.  L'année  suivante,  le  traité  de  Westminster 
rétrocéda  la  province  à  la  Grande-Bretagne.  Celle-ei  envoya  sir 
Edmond  Ândros  en  prendre  possession. 

La  longue  domination  des  Hollandais  n'avait  peuplé  la  pro- 
vinco  que  de  10000  habitants.  Après  1674,  un  courant  d'émi^- 
tion  se  forma  des  provinces  voisines  vers  celte  itclh^  vallée  île 
l'Hndsoii,  dont  les  ressources  allaient  se  développer  très  rapide- 
ment. Andros,  despotique  et  rude,  mais  intelligent  cl  hoiint^le. 
voulait  réunir  en  un  seul  gouvernement  toutes  les  possessions 
anglaises  du  Nord;  il  échoua,  mais  réussit  à  détacher  de 

I.  Voir  ci«dessiis,  t.  Y,  p.  9A3. 
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Talliance  française  les  cinq  nations  des  Iroquois.  Rappelé  en 
4680,  il  fut  rétabli,  en         comme  gouverneur  de  New- York 

et  de  la  Nouvelle-Angleterre,  Mais,  Tannée  suivante,  tandis  que 
les  Hosloniens  mettaient  Andros  en  prison,  les  New-Yorkais 
chassôrtMil  >«i<liol8on,  son  lieutenant.  Le  chef  (l<'s  in^uiurf?. 
Leisler,  s  empara  du  fort  et  proclama  roi  Guillaume  d  Urange. 
Leisler  défendit  mal  la  colonie  contre  Frontenac  et  ne  sut  pa» 
non  plus  faire  acc(  {der  sa  dictature  à  New- York  même.  Il  s  en-, 
gagea  dans  une  série  d'illégalités  et  fit  couler  le  sang.  En  i691, 
il  lut  fallut  pourtant  se  rendre  à  Sloughter,  nommé  gouverneur 
depuis  un  an  par  le  roi  d'Angleterre.  Accusé  de  trahison  et  de 
meurtre,  il  fut  déclaré  coupable,  condamné  i  mort  et  exécuté. 
Il  devint  alors  martyr,  et  la  populalion  se  divisa  sur  son  nom 
en  deux  partis  dont  la  persistante  anini^  sité  est  un  des  traits 
saillants  de  i  fiistom'  ulicrieuie  d«'  la  pro\  un  o. 

Fletcher  apporta  d'Angleterre  les  institutions  qui  devaient 
régir  la  colonie  de  New- York  comme  province  royale  jusqu'à  la 
révolution  :  une  assemblée  élue  par  le  peuple,  le  gouverneur  et 
les  membres  du  conseil  nommés  par  le  roi,  les  lois  votées  par 
rassemblée,  sanctionnées  par  le  gouverneur  et  soumises  à 
Tapprobation  de  la  couronne,  etc. 

Fletcher,  préoccupé  avant  tout  de  s'enrichir,  s'entendait  avec 
les  pirates  (|ui  infestaient  les  côtes,  leur  vendant  des  li<  enres  et 
partageant  Ir-ur  butin;  il  fermait  aux  mômes  corKiitions  les  yeux 
sur  la  contrebande  qui  s'exerçait,  fort  active,  à  New- York.  Bel- 
lamont  (1698-1101)  remit  un  peu  d  ordre  dans  la  perception  du 
revenu  et  supprima  la  piraterie.  Dos  luttes  éclatèrent  entre  le» 
partisans  et  les  adversaires  de  Leisler.  Lies  premiers  rempor- 
tèrent, mais  le  nouveau  gouverneur,  lord  Gornbury,  fils  aîné 
du  comte  de  Clarendon  et  cousin  de  la  reine,  se  jeta  dans  les 
bras  des  anti-leisleriens.  On  avait  donné  à  ce  personnage  une 
colonie  à  gouverner  jiarce  qu'il  était  criblé  de  dettes;  ses  exac 
lions  forcèrent  1  assemblée  à  nommer  un  trésorier  pour  contrôler 
les  dépenses.  Cornlnn  x  vendit  à  vil  prix  «l'énormes  concessions 
de  terres  inoccupées  et  contribua  ainsi  à  former  de  vastes  lafi- 
fnndia,  au  grand  détriment  de  Tagricullure  et  de  l'immigration. 
£nlre  autres  instructions,  il  avait  apporté  celle  de  ne  laisser 
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imprimer  sans  autorisation  spéciale  aucun  livre  ni  écrit.  Il  finit 
par  s'aliéner  tout  le  monde,  elle  ministère  dut  le  rappeler  (1709). 
Au  moment  de  la  paix  d'Ùtrecht,  la  ville  de  New-York  comptait 
5800  habitants,  et  toute  la  province  31  000,  dont  4000  noir$. 

IjC  New-Jersi y  fui  colonisé  par  des  puritains  et  par  des  qni- 
kers,  la  l'easylvaiiie  exclusivenicnl  par  des  quakers,  au  déliot 
tout  au  moins.  La  péninsule   comprise  entre  la   baie  de 
New- York  et  celle  de  ûelaware,  morceau  des  nouveaux  Pay^ 
Bas,  avait  été  concédée  avec  le  reste  par  Charles  II  au  doc 
d'York.  Celui-ci»  avant  même  d'en  avoir  pris  possession,  la 
rétrocéda  (1664)  à  deux  des  propriétaires  futurs  de  la  Carolîoe, 
lord  Berkeley  et  sir  Georges  Garteret;  elle  reçut  le  nom  de 
New-Jersey,  parce  que  Berkeley,  pendant  la  guerre  civile,  avait 
défendu  l'île  de  Jersey  contre  le  Long  Parlement.  Les  proprié- 
taires allirèrent  1rs  colons  par  l'appât  de  lois  si  libérales  que 
l<  ^  miniigranls,  une  fois  étalilis,  el  eFi  nombre,  prirent  t^out  au 
self-govcmmeHi  el  rejetèrent  toute  autorité  des  maîtres  de  la 
province.  Berkeley,  découragé,  vendit  sa  part  à  une  compagnie 
de  quakers  où  William  Penn  était  intéressé  et  qui  envoya  des 
gens  de  la  secte  fonder  Salem  et  Burlington  sur  la  rive  orien- 
tale du  Delaware  (1677).  Barclay,  un  quaker  d'Écosse,  fut 
nommé  gouverneur  à  vie  du  New-Jersey  oriental.  Il  ne  visita 
jamais  sa  province  et  se  contenta  de  donner,  par  ses  écrits,  une 
certaine  impulsion  au  courant  d'émigration   qui,   à  partir 
de  1682,  emporta  un  i:rand  nombre  d'Ecossais  vers  rAmériquc. 
Les  derniers  propriétaires  se  décidèrent,  en  1702,  à  aban- 
donner leurs  pouvoirs  de  gouvernement  sur  le  New-Jersey,  qui 
devint  province  royale.  La  colonie  contenait  environ  1 5  000  habi- 
tants, chiffre  qui  s'accrut  lentement.  De  1702  i  1738,  le  New- 
Jersey  eut  les  mêmes  gouverneurs  que  le  New-York. 

Le  nom  de  William  Penn  est  indissolublement  lié  à  celui  de 
la  Pensylvanie,  dont  il  fut  le  colonisateur.  Barclay  était  le  lit- 
térateur de  la  secte  des  quakers;  William  Penn  en  fut  Paa-enl  el 
le  drfenseur  attitré,  très  en  faveur  à  la  cour  de  Chailes  II. 
Toniine  la  couronne  devait  10  000  livres  au  père  de  \\'illiani, 
qui  avait  conquis  la  Jamaïque  sous  Cromwell,  Charles  11  donna 
au  fils  en  paiement  (1682)  le  pays  situé  à  Touesl  du  Ûeuve  Dela- 
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ware,  outre  les  roloiiies  do  New- York  au  noni  et  tlii  Maryland 
au  sud.  Penn  visita  sa  propritHé,  y  installa  (jui'lques  milliers  de 
ses  coreligionnaires  et  Fonda  pour  eux  la.  ville  de  Philadelphie, 
.'lu  confluent  du  Schuylkill  et  du  Delaware.  La  région  située  à 
Touest  du  Ûeuve,  sur  la  partie  supérieure  de  son  cours,  fut 
appelée  Pensylvanie.  La  péninsule  limitée  à  Test  par  le  Dela- 
ware et  à  Touest  par  la  baie  de  Ghesapeake  appartenait  pour 
sa  moitié  occidentale  (du  nord  au  sud)  au  Maryland  :  Penn 
revendiqua  la  côte  orientale  où  se  trouvaient  les  anciens  éta- 
hlissemenls  suédois  et  roraranisa  en  gouvernoinent  séparé  sous 
Iv    noui  de  eonilés  du  Bas-Delaware.  Ces  coinlés  constituèrent 
une  province  distincte,  plus  tard  le  petit  État  du  Delaware.  Penn 
dota  la  Pensylvanie  d'insUlutions  très  libérales,  ne  se  réser- 
vant que  des  redevances  annuelles  pour  ses  terres.  Les  Indiens 
de  cette  région  étaient  peu  nombreux  et  pacifiques;  les  quakers 
les  traitèrent  avec  humanité.  La  colonie  prospéra  très  vite  par 
le  commerce  et  Pagriculture.  Des  Allemands  affluèrent  à  Phila- 
delphie, se  répandant  de  lA  dans  les  belles  et  riches  vallées  des 
affluents  du  Susquehannah.  En  1715,  la  Pensylvanie  avait 
déjà,  avec  le  bas  Delaware,  plus  de  45  000  liabilaiits. 


///.  —  L'Amérique  française. 

lid  Canada  :  paix  avec  les  Iroquoia  (1666).  —  Encore 
sous  le  gouvernement  de  d'Âvaugour  (1661-1663),  les  colons 
français  du  Canada,  toujours  en  si  petit  nombre,  ne  jouissaient 
(Paucune  sécurité.  Les  Iroquois  venaient  massacrer  ou  capturer 
des  Hurons  jusque  sous  les  murs  du  chAtean.  Ils  prirent  le  fort 
Hichelieu,  pénétrèrent  dans  Munti  éal.  Louis  XlVdéeitlaen  1C63, 
après  le  rappel  de  d'Avaugour,  el  sur  le  ra[)pui  t  il  iiu  (  (uuinis- 
saire  royal  déléiiué  dans  la  Nouvclle-Frauee,  île  retirer  à  la 
eomiuignie  des  Cent  associés  la  concession  du  Cana<la,  qu'elle 
était  incapable  de  coloniser*.  Le  Canada  entra  dans  le  domaine 
royal.  Les  temps  légendaires  de  la  colonie  étaient  finis. 

I.  Il  n'v  avjui  encuiv  tn  Hioa^iu».'  2u00  Frant^ais  au  <.aiia<lu.  Voir  ci-<lcs-»us,  l.  Y, 
t».  %i. 
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Des  vaisseaux  portèrent  en  Amérique  le  nouveau  gouverneur» 
de  Mézy,  et  t'évèque  de  Pélrée,  Francis  de  Lavat-Montmo- 
rency.  Ce  prélat,  qui  avait  déjà  lait  rappeler  d'Avaugour,  se 
querella  bienlM  aussi  avec  Méiy.  Le  gouverneur  mourut  (1665)» 
alors  que  la  cour  allait  le  rappeler.  Colbert,  résolu  à  s'occuper 
sérieuseroent  d  un  établissement  colonial  dont  on  ne  tirait 
aucun  parti  depuis  cinquante  ans,  y  envoya  une  mission  extra- 
ordinaire :  un  vice-roi,  le  marquis  de  Tracy;  un  gouverneur,  de 
r.ourccllcs;  un  intendant,  Jean  Talon.  Lorsque  le  vice-roi  (it  son 
entrée  à  Quéhec,  la  vue  dos  .i  a  GUO  hommes  de  troupes  qu'il 
aiacnait  ivjouil  le  cœur  des  colons.  On  sourit  aujourd'hui  eu 
lisant  que  M.  de  Iracy  marchait  pncrdj'  do  24  îranlcs,  «ic  i  papes, 
et  entoure  de  nombreux  officiers  richement  vêtus.  Mais  cette 
pompe  frappait  d'admiration  les  tribus  indiennes  amies,  durons 
et  Montagnais,  et  de  terreur  les  Peaux-Rouges  hostiles.  Les 
Iroquois  se  montrèrent  moins  audacieux  et  songèrent  à 
demander  la  paix.  Deux  expéditions  habilement  dirigées  contre 
leur  pays  (nord-ouest  de  TÉtat  de  New-York),  par  la  voie  du 
lac  Champlain,  eurent  raison  de  leurs  dernières  résistances. 
Quatre  villages  furent  brûlés.  Les  Iroquois  se  décidèrent  i 
sifrner  la  paix  (1666)  :  elle  dura  jusqu'en  i684. 

Gourcelles  et  Talon.  —  Colberl  avait  eu  l'idée  de  conféror 
à  une  compagnie  nouvelle,  dite  des  Indes  Occidentales,  tous 
les  droits  et  privilégies  qu'avait  possédés  au  (iaiiaila  l  .iiu  icunt 
cunipajrnie  des  Cent  associés.  L'inlciidanl  l'eu  délom  iia  '.  alin 
quo  les  colons  eussent  plus  de  liberté  pour  le  coniuit'r<  e.  Ou  vit. 
en  1668,  jusqu'à  onze  navires  dans  la  rade  de  Québec,  chaq^éii 
de  marchandises  du  paysà  destination  de  la  France  ou  des  Antilles. 

L'intendant  Talon  rentra  en  France  en  1661;  Denis  de  Cour- 
celles  resta  gouverneur  jusqu*en  1672.  Talon,  en  France,  recom- 
manda la  conquête  et  Toecupation  de  la  partie  occidentale  du 
Canada,  de  la  région  des  grands  lacs,  habitée  par  des  tribus 

I.  •  t*i  s»  Majesté,  écrîvil-il,  veut  ftiin-  <|iif  l«iu«  ch<w<»  «lu  (!iinaila,  cil*»  n.* 

«.KM  ini  -  (.  I-  i>  lii\itil  ilfs  iiiaiiibde  I»  r.MinjMgnir  il«'s  Inil'  -  (VriiMilah  -..  »  i  (n  n 
>  rviiUaul  le  coiiiinorce  lil>re,  à  l'exclutiiuii  ileii  seuls  l'iraagcr».  Si,  au  cuulrairv. 
elle  ne  regarde  ce  pays  que  rumme  un  lieu  propre  à  la  Iraite  des  pell«lerieii  el 
au  <lil>ii  i  jii.  s  rknn  t  -      sortent  de  son  royaume,  elle  n'a  qu'A  le  laïc- 

i^f  r  comme  il  est  pour  le  penlrt'.  • 
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algonquines,  acquises  par  les  missionnaires  à  l'alliance  des 
1  raiiruis.  Les  iiiarlyros  subis  par  la  plupart  tlos  fondateurs  des 
missions  hunjnncs  ne  (lé(touragèrenl  poinl  leurs  successeurs. 
Les  PP.  Gareau  et  Mcsnanl  étaient  morts  sur  les  rives  du  lac 
Supérieur.  Le  1*.  Allouez  leur  succéda  en  4665;  il  catéchisait 
des  Illinois»  même  des  Sioux.  Les  PP.  Dablon,  Marquette, 
DrauUlères  établirent  au  SaulUSainte-Marie,  déboudié  du  lac 
Supérieur  dans  le  lac  Huron,  une  mission  Jésuite,  qui  devint 
bientôt  un  centre  de  voyages  de  découvertes  dansTOuest.  Talon, 
qui  venait  de  rentrer  au  Canada  après  un  séjour  de  trois  années 
en  France,  où  il  avait  en  quehfue  sorte  représenté  officiollenient 
la  colonie,  fut  le  principal  instig^ateur  de  ce  mouvement  d'explo- 
ration. M.  H.  Lorin  '  dit  avec  raison  (jue  h  s  années  1669-1612 
comptent  parmi  les  mieux  remplies  de  riiistoire  canadienne. 

Premiers  voyages  de  Gavelier  de  La  Salle .  —  Dès  1 669 , 
rintendant  organisa  vers  le  haut  pays  une  expédition  dont  il 
donna  la  direction  à  un  habitant  de  Québec,  Joiliet  :  celui-ci 
n'alla  cependant  pas  plus  loin  que  Sault-Sainte-M arie.  Hais,  la 
même  année,  s'engagea  dans  la  direction  du  sud-ouest,  sans  sub> 
vention,  sans  attache  officielle,  un  aventurier  de  vingt-six  ans, 
le  Houennais  Kobert  Cavelier,  sieur  de  la  Salle,  établi  récem- 
ment sur  une  concession,  appelée  la  Chine,  en  amont  de  Mont- 
réal, et  f[n'il  tenait  (les  Sulpiri«'ns.  T^a  Salle  rêvait  de  décduvrir  à 
travers  le  continent  américain  un  ^rand  tlcuve  se  jelaul  dans  la 
«  mer  du  Sud  >  et  arrosant  les  terres  fertiles  en  métaux  précieux 
de  la  Nouvelle-Ëspagnc.  11  vendit  tous  ses  biens  et  partit  avec 
deux  Sulpiciens,  qui  l'abandonnèrent  malade  à  Touest  du  lac 
Ontario.  Il  explora  sans  doute  quelque  peu  de  pays  au  sud  du 
lac  jusqu'à  FOhio,  et  descendit  peut-être  une  partie  du  cours  de 
cette  rivière.  L'année  suivante,  on  le  trouve  en  relations  avec 

I  intendant  Talon,  (jui.  organisant  deux  nouvelles  expéditions 
dans  l'Ouest,  lui  en  confie  une,  dunnant  l'autre  à  Saint-Lusson. 

II  s'agissait,  pour  Tun  comme  pour  l'autre,  de  -«  reclicrcher  s'il 
y  a  par  lacs  ou  rivières  quelque  communication  avec  la  mer  du 
Sud  qui  sépare  le  continent  de  la  Chine  ».  Saint-Lusson  se  rendit 

1.  Le  Comte  de  Frontewtc,  élude  sur  le  Canada  français  it  lu  lin  <lu  xvii*  siècle. 
1895. 
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à  Sault-Sainte-Marie,  accompagné  d*uD  traitant,  Nicolas  Perrot, 
et  y  tint  une  grande  réunion  des  chefs  de  tribus  indigènes, 
le  4  juin  1611.  Il  vint  des  Indiens  de  quatorze  nations,  et  on 
leur  fit  accepter  d'une  manière  plus  ou  moins  explicite  la  |»ro- 
luclioii  <le  la  France.  On  recueillit  là  il  iiiléressanleR  informa- 
tions sur  le  ^rand  fleuve  d'Occident.  Quant  à  La  Salle,  ou  ru' 
sait  cr  «ju'il  lit  dans  ce  second  vova^^o,  sur  lequel  les  docu- 
ments font  autant  défaut  que  sur  le  premier.  11  erra  sans  doute 
au  sud  des  lacs,  puis  il  lui  fallut  reconstituer  ses  ressources  en 
vue  d'expéditions  nouvelles,  et  on  le  voit,  en  1673,  menant  la 
vie  de  coureur  des  bois  chei  les  Iroquois. 

En  1671,  Gourcelles,  voulant  pousser  les  établissements 
français  jusqu*au  lac  Ontario,  remonta  le  Saint-Laurent  et 
désigna  l'emplacement  où  devait  s*élever  deux  ans  plus  tard 
le  fort  de  Frontenac.  En  1671  encore  on  envoya  le  sieur  de 
Saint*Simon  à  la  baie  d*Hudson,  les  Français  ayant  intérêt 
à  s*établir  avant  les  Anglais  dans  ces  pays  de  grandes  chasses. 
Saiiil-Siniou  remonta  le  Saguenay,  alleiguil  la  baie  en  1612 
et  noua  quch^ucs  relations  avec  les  indigènes.  Talon  voulait 
fon<ler  là  un  entrepôt  de  denrées  pour  les  vaisseaux  ijui  [»our- 
raieut  ultérieurement  découvrir  i>ar  cet  endroit  la  communica- 
tion des  deux  mers  du  Nord  et  du  Sud. 

L'Acadie  nous  avait  été  rendue  par  la  paix  de  Bréda  (1661). 
Cet  établissement  n'avait  que  peu  de  rapports  avec  le  Canada, 
dont  le  séparait  une  large  zone  de  forêts.  I«s  colons  étaient 
bien  peu  nombreux  :  373  habitants  à  Port*Royal,  répartis  en 
68  familles,  cultivant  peu,  vivant  surtout  de  chasse  et  de  pèche. 
Quelques  Français,  comme  Saint-Castin,  vivaient  à  la  manière 
des  indigènes,  les  Abénaquis,  et  au  milieu  d*eux,  en  sonneurs 
féodaux.  Saint-Lusson  alla  visiter  cette  région  isolée  de  toute 
communication.  Colbert  et  Talon  auraient  voulu  incorporer  les 
colonies  anglaises  voisines  du  Canada;  c'élail  déjà  impossible. 
De  même  on  avait  laissé  échapper  I  tx  easion  d'acheter  aux 
Hnll  uidais  la  «  Nouvelle-Hollande  ».  Ncw-Amslerdaiu  s'appe- 
lail  m  iiiifcii  uif  New-York. 

Le  comte  de  Frontenac  :  sa  politique.  —  Courcelles  et 
Talon  avaient  accompli  en  huit  ans  une  œuvre  considérable;  ils 
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auraient  fait  plus  encore  s'ils  n'avaient  été  divisés  par  des  dis- 
sentimcats  sérieux  sur  iionil)re  de  points.  Lorsque  Frontenac, 
successeur  de  Coureelles,  vint  prendre  en  lfi"2.  à  Qiiélier.  le 
Çouverncmeot  de  la  Nouvelle-France,  Talon  allait  partir  et 
aucun  successeur  ne  lui  était  encore  désigné;  révôque  était 
en  France  et  ne  songeait  point  à  revenir  de  sitôt.  Le  nouveau 
gouverneur  était  donc  le  seul  représentant  du  pouvoir»  situation 
favorable  pour  un  homme  d'initiative. 

Québec  n*était  encore  qu'une  très  petite  ville;  Trois-Rivières 
et  Montréal,  deux  houi^ades;  La  Chine,  un  poste  avancé;  le 
long  du  fleuve,  des  fermes;  à  l'entrée  du  fleuve,  Tadoussac. 
d'où  l'on  frairne  les  ti u-itoires  de  chasse  du  Nord;  sur  le  lac 
Chaniplain,  une  ou  deux  stations  militaires;  dans  l'Ouest,  les 
missions  des  Jésuites.  «  Autour  de  Québec,  la  région  est  agri- 
cole, les  récoltes  y  sont  suffisantes.  Mais  la  colonie  est  pauvre 
et  les  magasins  du  roi  démunis.  Les  Jésuites  sont  un  peu  bien 
puissants.  Frontenac,  dans  ses  relations  avec  les  indigènes, 
voudra  avant  tout  propager  Tinfluence  française.  Il  n*aura 
garde  de  méconnaître  ce  que  valent  pour  cette  œuvre  les  prédi- 
cations des  missionnaires,  mais  il  ne  croira  pas  qu'il  soit  bon 
de  conserver  au  Canada  son  caractère  des  années  de  début, 
celui  d'une  Murchcy  où  <|uelques  Français,  entraînés  par  des 
exercices  de  piété  continuels,  s'apprêteraient  à  porter  les 
lumières  de  la  religion  à  de  malheureux  infîdèles.  »  (H.  Lorio.) 
Le  gouverneur  a  donc  à  combattre  contre  le  clergé,  qui  a  une 
autre  conception  que  lui  de  la  société  canadienne;  les  Jésuites 
et  révèque  se  ligueront  pour  paralyser  les  eCTorts  de  sa 
politique. 

Frontenac  fit  en  4673  une  grande  ]>arade  militaire  au  point 
où  le  Saint'Laurent  sort  du  lac  Ontario,  et  commença  la  cons» 
truction  d'un  fort  sur  l'emplacement  qu'avait  désiirné  Cour- 
celles.  Il  voulait  en  imposer  aux  Iroquois,  dont  les  mouvements 
au  début  de  l'année  avaient  paru  menaçants.  Il  avait  donc 
envoyé  La  Salle,  revenu  de  ses  courses  au  sud  des  lacs,  inviter 
les  chefs  des  cinq  nations  à  venir  saluer  Onontio  (le  gouver- 
neur) à  l'embouchure  de  Gatarocouy,  lieu  désigné  pour  la  cons- 
truction du  fort.  Le  gouverneur  reçut  les  délégués  des  Iroquois 
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en  grande  pompe,  et  en  invila  quelques-uns  chaque  juur  à  m 
table.  Ils  se  retirèrent  charmés. 

Le  fort  de  Catarocoiiy  fut  appelé  fort  Frontenac.  Il  s'élev.iil 
sur  uno  l>;iic  on  amont  dos  Milloiles,  et  il  a  fait  placf  tlepui-  a 
la  ville  de  Kiiigstuii.  Le  cuiiiinanUement  en  fut  coiilié  à  La  Salle 
H  fu  i),  qui  avait  si  bien  réussi  dans  sa  mission  chez  les  Iroquois. 

Les  explorations  dans  rOuest  :  découverte  du  Mi»- 
slssipl.  —  Dès  la  fin  de  1672,  Frontenac  reprit  la  tradition  des 
explorations  dans  l'Ouest.  Il  chargea  Jolliet,  «  déjà  arrivé  auprès 
de  celte  grande  rivière,  dont  il  promet  de  trouver  l'emboii- 
chure  »,  de  passer  par  le  pays  des  Mascoutens  (ouest  du  lac 
Michigan)  et  de  descendre  la  rivière  Mississipi  qu'on  croit  se 
décharger  dans  la  mer  de  Californie.  Au  Saiilt-Sainte-Marie, 
Jolliot  s'adjoignit  un  jeune  missionnaire  jésuite,  le  P.  Mar- 
quette. Ils  quittèrent  Michillimackinac  (mai  1672),  traversèrent 
le  lac  Michigan,  et  la  l  aie  des  Puants  (Green  Bay),  remontèrent 
la  rivière  Fox  et  passèrent  du  bassin  de  ce  cours  d'eau  dans 
celui  du  Wisconsin.  Les  Indiens  refusèrent  d'aller  plus  loin, 
par  crainte  des  Sioux.  Sept  jours  de  navigation  portèrent  enfin 
îoUiet  et  Marquette  au  Mississipi  (1"  Juin).  Les  barques  d'écorce 
passèrent  devant  les  embouchures  des  rivières  Des  Moines, 
Illinois,  Missouri,  Ohio,  et  ne  s'arrêtèrent  qu'au  confluent  de 
l'Arkansas.  La  preuve  étant  fuite  que  le  Mississi[»i  se  jetait  dans 
le  golfe  (lu  Mexique,  non  dans  relui  de  Californie,  les  deux 
explorateurs  jugèrent  inutile  d'aller  plus  loin,  dangereux 
même,  car  on  pouvait  tomber  entre  les  mains  des  Espa- 
gnols, et  perdre  ainsi  tous  les  fruits  de  la  découverte.  L  «  .\pé- 
dition  remonta  le  Mississipi  par  l'Ulinois,  et  arriva  à  la  fin  de 
septembre  à  la  baie  des  Puants.  Marquette  s*àrrèta  chez  les 
Miamis  et  y  mourut  dans  les  premiers  mois  de  1614.  JoUiet 
retourna  seul  à  Québec  porter  Theureuse  nouvelle. 

Troisième  voyage  de  La  Salle  :  la  Louisiane  — 
La  Salle,  le  commandant  du  fort  Fronfenar  (qui  n'était  encore 
qu'un  forlin  en  bois  entouré  de  palissade^),  '^e  rendit  en  France 
pour  solliriler  la  i  oncessîon  même  du  fort  et  des  terres  en 
dépendant.  11  offrait,  en  échange,  de  rembourser  les  Irais 
d'établissement,  de  faire  défricher  les  terres»  d'attirer  des  sau- 
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vages  auprès  des  Français  et  d'assurer  aux  habitants  le  serviee 
du  culte.  Un  arrêt  du  Conseil  du  roi,  du  13  mai  i675,  sur  un 

rapport  favorable  de  Colberl,  accepta  ces  offres.  L*arrèl  ajou- 
tait à  la  concession  <lu  fort  des  lettres  de  noblesse.  De  retour 
au  Canada,  La  Salle  désintéressa  les  enlrepronoiirs  f}ui  avaient 
construit  et  ravitaillé  le  fort,  dépensa  larçonieiit  pour  Irans- 
foriner  l'ouvrage  primitif  en  bois  en  un  lojïis  considérable 
avec  cinq  bastions  en  pierre  de  taille,  attira  des  Indiens,  fonda 
des  villages,  défricha,  fit  de  Tagriculture  et  du  commerce.  Le 
gouverneur,  chaque  année,  montait  au  fort  pour  y  tenir  une 
conférence  où  il  convoquait  les  chef  des  IroqUois  et  des 
Outaouais,  afin  de  maintenir  entre  ces  tribus  traditionnelle- 
ment ennemies  une  paix  nécessaire  à  la  NoiiTclle-France. 

Ct'pciiilaut  i^a  Salie  n'niiMiait  ]>as  dans  sa  nouvelle  forlinie 
ses  anciens  projets  de  d{''rouverle  d'un  clicmin  à  TOuesl  vois  la 
Chine  ou  le  golfe  du  Mexique.  Il  re<^ut  au  fort  Frontenac  des 
informations  sur  le  voya^re  de  JoUiet  et  la  découverte  du  Mis- 
sissipi.  Son  imagination  s'enflamma.  Laissant  là  son  fort,  ses 
champs,  ses  magasins,  sa  clientèle  indigène,  et  muni  de  recom- 
mandations chaleureuses  de  Frontenac,  il  alla  demander  en 
France  une  commission  royale  pour  Vachèvement  de  l'explora- 
tion du  Mississipi  (1677)  et  la  seigneurie  des  terres  quHl  décou* 
vrirail.  Des  lettres  patentes  du  12  mai  1678  lui  accordèrent  ce 
4ji]'il  df^mandait,  ainsi  que  le  monopole  dos  jteaux  de  bison  dans 
rétenduo  do  sa  scif^nourio.  La  Sallo  rocuoillit  dans  sa  famiilo  <•! 
parmi  ses  amis  des  ressources  iinpurlanles.  De  retour  à  son  fort 
en  1678,  avec  un  collaborateur  précieux,  le  chevalier  Ton ty,  il 
hftta  les  préparatifs  de  son  expédition.  Au  commencement  de 
rhiver,  il  se  rendit  au  point  où  la  rivière  Niagara  sort  du  lac 
Erié,  fit  élever  un  fort  et  construire,  non  loin  de  remplacement 
de  Buffalo,  une  barque  de  soixante  tonnes  :  le  fin /[on. 

En  août  1679,  le  Gn/Jon  mit  à  la  voile,  portant  La  Salle, 
Tuiily.  plusieurs  récollets,  dont  le  P.  Hennepin,  cl  une  tren- 
taine d  hornmes.  matelots  ou  ouvriors.  La  liarque  franchit  les 
deux  delroils  qui  foui  conimuniquor  les  lacs  Érié  et  lluron,puis 
le  détroit  de  Mackinac,  entra  dans  le  lac  Michigan,  et  jeta 
lancre,  après  vingt  jours  de  navigation,  au  fond  do  la  baie  des 
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Puants,  ayant  tracé  un  parcours  qui  est  devenu  Tune  de» 
grandes  voies  commerciales  des  Etat8*Unis. 

Le  Griffm  fut  renvoyé  avec  iin  châtiment  de  fourruces;  il 
devait  rapporter  des  provisions.  La  Salle  hiverna  à  rembouchure 
du  Saint-loseph ,  puis  passade  cette  rivière  dans  Tun  desaffluents 
de  riilinois,  dont  il  descendit  une  partie  du  cours.  Là  un  fort 
fut  élevé,  auquel  on  donna  le  nom  de  Crèrecœur,  à  cause  de 
i'ini{uiétude  que  juovixjnail  l'aljsence  «ic  toute  nouvelle  du 
(iri/f'oii  (janvier  1G80;.  Eu  mars.  La  Sailo  n'y  tint  plus.  Laissant 
Tonty  a  Crèvecœur,  il  parlil  à  pied  avec  Irois  compagnons  et 
Iràversa  los  futurs  Klats  de  rillinois.  de  Tlndiana,  de  l'Ohio  et 
de  New- York.  A  Frontenac,  il  trouva  ses  affaires  fort  en  désordre. 
Le  Griffon  avait  fait  naufrage,  au  moins  La  Salle  dut  le  croire; 
le  bruit  de  la  mort  de  lexpiorateur  s'étant  répandu,  ses  créan- 
ciers  et  ses  commanditaires  avaient  fait  saisir  ses  biens  à  Québec 
et  à  Montréal;  le  fort  était  sous  séquestre.  Avec  Tappoi  du  gou* 
verneur  général,  La  Salle  put  rétablir  sa  situation  et  préparer 
la  continuation  de  son  entreprise.  En  novembre,  il  arrivait  de 
nouveau  au  sud  du  lac  llichigan,  avec  des  recrues  et  des  provi> 
Bions.  Mais  il  trouva  le  fort  Crèvecceur  abandonné.  Hennepin 
avait  descendu  l'illmois,  njuiunlé  le  Mississipi  et  renconlrr  les 
Sioux  qui  le  capturèrent  et  lui  auraient  peut-être  fait  \ui  mau- 
vais parti  si  Dutulii,  autre  explorateur  fnmeuis,  <jui  opérait  à 
l'ouest  du  lac  Supérieur,  ne  l'avait  aidé  et  remis  sur  le  chemin 
de  Québec  par  le  Saull-Sainte-Marie  *.  Tonty  avait  été  attaqué 
par  un  parti  d'Iroquois  *  et  s'était  enfui  vers  la  haie  des  Puants. 

Tant  d'infortunes  ne  purent  décourager  La  Saile.  U  retourna 
encore  À  Frontenac  chercber  des  hommes,  des  armes  et  des 
vivres,  et  nous  le  trouvons  en  décembre  1681  sur  riUinois 
avec  Tonty,  qui  avait  rejoint  son  cbef.  La  construct  on  d*une 
barque  prit  une  partie  de  l'hiver.  La  petite  troupe  partit  enfin,  * 
descendit  llllinois,  entra  le  6  février  1682  dans  le  Mississipi  et 
suivitson  cours  jusqu'au  ^olfe.  Le  9  avril,  La  Salle  prit  solennel- 
lement possession  du  pays  au  nom  du  roi  de  France  et  le  uomma 

1.  Il  pa!(9a  d«  là  en  Frantc  cl  publia  en  1683  an  rècil  île  ses  aventures. 

1'.  A  |»Mit-rtrr  <ir^  j<'-iiitr~  >li>  la  inbuon  ilKiioise:  Ce»!  du  moÏPi- 

l  o|.inion  de  M.  Loriii,  l^e  Comte  de  Frontenac. 
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Louinaoe en  l'honneur  de  Louis  XIV,  alors  à  lapop^ée  de  ses 
Iriomphcs  et  de  sa  gloire.  La  Salle  reprit  le  chemin  du  nord, 
critrea  sur  rillinois  le  fort  Saiiil-Louis,  où  il  laissa  Tonlv  avec 
c|uelques  hommes,  et  fui  «le  relour  au  (lanatla  au  iiioineiil  où 
Fronlniac,  rappel»';  (iiuv.  1082),  quittait  la  colonie  *. 

Départ  de  Frontenac  (1682).  —  Frontenac  avait  éprouvé 
dans  le  gonvernement  intérieur  de  la  colonie  de  grandes  dif- 
ficultés. Des  oppositions  incessantes,  souvent  mesquines,  le 
poussaient  à  bout,  lui  faisant  perdre  le  sang-froid  et  la  modéra- 
tion; il  exila  plusieurs  membres  du  conseil,  renvoya  en  France 
le  procureur  général,  et  enfin  s*enpragea  dans  une  querelle  vio- 
lente ave*  i  liitendaut  Dcchesneau,  que  bouleuail  le  j)arti  ecclé- 
siastique. Toute  la  société  de  Quéhec  se  divisa  on  deux  camps  : 
il  y  eut  même  des  rixes  dans  les  rues.  Seii;nela\ ,  (jui  venait 
de  succéder  à  Colbert,  prit  le  parti  de  rappeler  à  la  fois  le  l'ou- 
vemeur  et  Tintendant  (1682).  Le  départ  de  Frontenac  était  un 
succès  pour  Tévèque  de  Québec. 

Frontenac  partait  au  moment  où  la  Nouvelle-France  eût  eu 
le  plus  besoin  d'avoir  à  sa  tdle  un  homme  de  valeur  et  d*énergie. 
Des  ennemis  men aidaient  de  toutes  parts  notre  établissement. 
Les  gens  de  Boslon,  pêcheurs  de  profession,  pirates  par  occa- 
sion, unis  à  des  corsaires  des  Antilles,  pillaient  Terre-Neuve  et 
TAcadie;  plus  lard,  ils  remonteront  le  Saint-Laurent  pour 
assiéger  (Ju(îi)ec.  Les  gens  de  New-York,  par  la  voie  d»-  l'ilud- 
son,  arrivaient  au  cœur  du  pays  iroquois  et  vendaient  aux 
«  Cinq  nations  »  des  armes,  de  Talcool,  d'autres  marchandises 
européennes  qui  pénétraient  jusque  chez  les  Outaouais.  II  lu^ 
venait  de  France  aucun  secours  d'hommes  ou  d'argent.  Aussi 
doit-on  savoir  gré  i  Frontenac  d*avoir  soutenu  dans  une 
pareille  pénurie  le  prestige  de  la  France  sur  un  si  vaste  terri- 
toire et  surtout  d*avoir  préservé  la  colonie  de  toute  guerre» 
sans  rien  sacrifier  de  sa  dignité.  La  suite  des  temps  allait  bien 

1.  Les  «locnnipnts  offirifls  conlcnipoMins  parlent  <i  pcin.- ili  >  .^\|M'iIitioiis  <!-• 
La  Salltt»  qui  ne  M>iii  coiiiuic:»  que  par  Icb  rcluUoii»  de»  cxpluralcui\-<,  rocueiltio 
par  Uargry.  On  ne  sintéresnit  pas  à  Tissiie  tl*une  «ntrepris«  si  lointaine;  on 
criil  longteiups  Ix»  Salle  mort  ou  en  fuite.  M.  I.nrin  croit  ijuc  Frontenac  n'.ip- 
ynl  la  découverlu  Uc»  bouclies  <lu  Mi»si:>»i|ti  que  sur  le  vaiâ:ieau  qui  le  rame- 
nait en  France,  par  un  récollet  qui  avait  accompagné  La  Salle  et  devait  rendre 
compte  du  voyage  à  la  cour. 
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prouver  qne  le  Canada  n*avait  pas  les  ressources  néccsMirM 
pour  soutenir  longtemps  une  guerre,  fût-ce  seulement  contre 

les  Indiens.  La  population  du  Canada  était  de  8000  habitants 
en  iQT.)  i  l  de  12  000  en  1682;  en  outre,  un  iiiillier  d<'  sauvaL'es 
vivaientaver  les  Français.  On  cultivait  25  000  arpeal»;  la  r»M-uU« 
était  plus  que  suffisante  pour  10  000  personnes,  mais  la  Nouvelle- 
France  n'avait  pas  de  débouchés  pour  ses  blés.  Un  incendie 
détruisit  une  partie  de  la  ville  basse  de  Québec  ({uelque  temps 
avant  Tarrivée  du  nouveau  gouverneur,  Lefebvre  de  La  Barre, 
et  du  nouvel  intendant,  de  Meules  (fln  1682). 

Dernières  aimées  île  La  Salle  (1688-1687).  —  Us 
nouveau  gouverneur,  occupé  à  distribuer  des  congés  de  traite  à 
ses  amis  et  à  faire  la  traite  pour  son  propre  coraple,  abandonna 
La  Salle  et  son  œuvre  aux  jalousH's  des  Jésuites  et  d'une  çol«>rie 
•  ion!  Duluth  élait  le  chef.  Après  l'avoir  évincé  du  fort  Fron- 
tenac, il  lui  refusa  des  secours  pour  le  fort  Saiut-Louis  (108-i), 
où  il  s'était  confiné  pour  défendre  les  Illinois  contre  une  attaque 
éventuelle  des  Iroquois.  Bientôt  on  lui  enleva  même  ce  fort: 
une  compagnie  de  quatorze  traitants  exploita  le  commerce 
dans  le  pays  enlevé  au  découvreur;  La  Barre  était  intéressé 
dans  Fentreprise.  Les  Récollets  furent  expulsés  en  même 
temps  de  leurs  missions  par  les  Jésuites. 

La  Salle  se  rrndit  alors  en  France;  il  fut  bien  reçu  jiar  Sei- 
pnclay  et  complimenté  par  le  roi:  on  décida  de  lui  confier  une 
expédition  sur  laquelle  on  garda  quelque  temps  le  secret.  H 
partit  avec  une  frégate  et  trois  autres  bâtiments,  portant  cinq 
prêtres,  douze  ^gentilshommes,  une  centaine  de  soldats,  des  arti- 
sans et  des  laboureurs,  en  tout  280  personnes,  et  tout  un  char> 
gement  de  provisions  et  d'instruments  de  travail.  On  allait 
coloniser  la  Louisiane  (1684).  Par  malheur  La  Salle,  dépassant 
Fembouchure  du  Mississipi,  alla  débarquer  vers  Fouest  (4685) 
sur  un  point  de  la  tùle  du  Texas.  On  explora  en  vain  tout  le 
pays;  le  Mississipi  resta  intr(»uva])le.  Le  désespoir  et  les  mala- 
<lies  réduisirent  à  36  le  nunihre  des  inallH'urtMi.x  tmIiuis.  La  Salle 
prit  avec  lui  (1C87)  16  d'entre  eux  pour  regagner  le  Canada  par 
terre    Après  trois  mois  de  courses  dans  ces  déserts  dont  Fim- 

I.Le  Canatlien  «llhervillc,  plu«  heureux,  atteignit  l'embouchure  du  fleuve 
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mensité  constitua  la  Louisiane,  il  mourut  assaMÎné  par  ses 

compagnons. 

La  Barre  :  la  guerre  recommence  avec  les  Iroquois 
(1684-1688).  —  î/aUitude  des  liot|uuis  élail  depuis  qufltjue 
temps  menaçaute.  Peu  de  temps  après  son  arrivée  au  Canada, 
La  Barre  convoqua  une  assemblée  do  notables  pour  délibérer  sur 
la  situation.  La  colonie  pouvait  fournir  1000  hommes,  mais 
leur  départ  laissait  les  champs  sans  culture;  il  fui  décidé  de 
demander  des  secours  i  la  métropole.  En  attendant,  La  Barre, 
pour  amadouer  les  Iroquois,  les  autorisa  à  piller  les  canots 
français  qui  n'auraient  point  de  passeport.  Cette  faiblesse 
répandit  partout,  chez  les  Iruquuis  comme  cliez  nos  alliés  de 
l'Ouest,  la  coin  i(  lioa  que  nous  no  pouvions  plus  parier  en 
maîtres.  Les  Iruquuis,  dans  rhivtirde  1683  à  liiHi,  étant  devenus 
plus  audacieux  et  plus  insolents  que  jamais,  La  Barre,  après 
bien  des  indécisions,  se  décida  à  leur  faire  la  guerre. 

Le  ministère  avait  envoyé  au  Canada  trois  compagnies  de 
troupes  de  marine,  dont  Tune  commandée  par  le  baron  La 
Hontan,  qui  a  laissé  d'intéressants  souvenirs  de  ses  aventures 
et  observations  dans  la  Nouvelle-France.  A  Taide  de  ces  troupes 
et  de  quelques  centaines  de  miliciens,  La  Barre  décida  d'aller 
attaquer  chez  elle,  au  sud  du  lac  Ontario,  la  Iriliu  des  Tson- 
nontouans.  (jni  avait  ouvert  les  iiostilités.  L'expéditimi  partit 
en  juillet  1084,  et  s'arrêta  constamment  dans  sa  marche,  [larce 
qve  La  Barre  voulait  attendre  les  renforts  du  haut  pays  que 
lui  amenaient  Perrot  et  Du  Luth.  Le  gouverneur,  ayant  perdu 
un  temps  précieux  à  Montréal,  puis  au  fort  Frontenac,  vit  sa 
troupe  décimée  par  la  maladie  dans  Tanse  de  la  Famine,  sur 
rOnlario,  et  se  décida  à  signer  une  paix  par  laquelle  il  aban^ 
donnait  les  IDînois  aux  Iroquois.  Les  auxiliaires  du  haut  pays, 
arrivés  enfin  à  Niaeara,  furent  indignés  à  cette  nouvelle,  et 
1  impression  fut  telle  au  Canada  et  en  France  que  la  cour 

(1099)  el  fonda  le  petil  tlabli.sstnienl  «le  Biloxi,  hknt^l  ahamlunné  pour  celai 
Mnliilf  (  1702).  D^s  fnfî,  missionnaires  el  njarrhanil«  r*'mont<'r»;nl  ou  «lesccn- 
«lirt'nl  le  Missi^sjpi,  <>\|ilurant  les  rives»,  fondant  çàrl  la  •iiielijuos  établissements. 
Cependant  la  Louisiane,  après  douze  années,  ne  cumplait  encore  que  :iOO  habi- 
lants  lorsqu'elle  fui  cuncédte  1 1*12)  avec  nn  mono|t<de  romjriercial  a  rm/at,  qui 
ne  réussit  pas.  Voir,  pour  ce»  débuU  de  I  elablis&enu-nt  de  la  Ixjuisiane,  ci-de!>« 
aous,  t.  VII. 
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décida  de  rappeler  La  Barre  (i6B5).  On  le  remplaça  par  va 
colonel  de  dragons,  le  marquis  de  Denonville. 

Denonville.  —  Denonville  quitta  la  Hoclit  ll»/  aver  wnc 
iM  idro  portant  cinq  à  six  cents  soldats  cl  marins  el  ams  i  i 
Qucliec  le  l""  août.  C'était  un  officier  brave  et  pieux»  un  homm»* 
simple  et  désintéressé.  Il  avait  pour  mission  d'en  finir  au  plu<^ 
vite  avec  les  Iroquois.  Denonville  déploya  dans  les  préparatifs 
de  rintelligence  et  de  la  vigueur.  Tous  les  postes  du  haul  pays 
furent  ravitaillés  et  des  stations  nouvelles  établies.  Tune  à 
Détroit,  Tautre  à  Niagara,  pour  fermer  à  Vennemi  la  route  de» 
lacs.  A  la  fin  de         on  pouvait  disposer  de  800  soldais 
environ  et  d'un  millier  de  miliciens.  Dix  à  douze  compa^ies 
de  marine,  conunaudées  par  Vaudieuil,  arrivîîrent  encore  dan^ 
Tété  de  1687.  A  cette  époque,  on  était  en  marche  vers  le  lat 
Ontario.  L'intendant  Champigpny  avec  l  avant-garde  occupa  U 
fort  Frontenac,  où  il  invita  des  chefs  iroquois  des  tribus  encore 
indécises.  Au  milieu  d'un  festin,  il  les  fit  arrêter  puis  conduire 
à  Québec,  d'où  on  les  embarqua  pour  la  France.  Cbampigar 
se  fondait  sur  un  ancien  ordre  de  Louis  XIV  à  La  Barre,  de 
faire  le  plus  de  prisonniers  qu'il  pourrait  si  la  guerre  éclatait 
avec  les  Indiens  et  de  les  expédier  dans  la  métropole  pour  le 
service  des  galères.  Cette  félonie  révolta  toutes  les  tribus  iro» 
(juoises.  Elles  firent  *  ause  commune  avec  les  Tsonnontouans, 
plus  particulièrement  menacés.  Denonville  brûla  plusieurs  vil- 
lages (le  celte  trihu,  mais  le  seul  résullat  de  la  campairne  fui 
la  l'OQslruclion  du  fort  de  Niagara.  Les  Iroquois  ne  rèvèrenl 
dès  lors  que  ventreaner  et  s'allièrent  plus  étroitement  avec  les 
Anglais  de  New-York.  Denonville  voulait  recommencer  une 
campagne  Tannée  suivante;  il  en  fut  empêché  par  l'état  de 
détresse  extrême  où  cette  année  de  guerre  avait  jeté  la  colonie, 
et  il  dut  signer  en  1698  une  paix  qui  portait  une  réelle  atteinte 
à  notre  prestige  auprès  des  alliés  indigènes. 

La  siliialioii  s'airtrraN ait  de  jour  en  jour.  Le  gouverneur  ne 
songeait  plus  (ju'à  la  défensive;  il  abanilonn  ii(  les  forts  de 
Niaaaia  et  Détruit;  les  Indiens  alliés  perdaient  toute  confiance 
en  nous.  Au  milieu  de  1689,  les  Iroquois,  maîtres  du  haut 
cours  du  Saint-Laurent,  massacrèrent  les  habitants  du  village 
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«le  la  Chine  et  ravagèrcnl  l'île  de  Monlréal,  tuant  deux  renis 
colons  et  emmenant  autant  de  prisonnierâ.  Le  gouverneur 
affolé  alla  jusqu'à  donner  Tordre  d*évaeiier  le  fort  Fron- 
tenac. 

Retour  de  Frontanao  (1689).  —  La  cour  dut  rappeler 
Denonville  et  le  rem{>Iarer  par  Tex-gouvemeur  Frontenac,  dont 
raclivîté  ne  paraissait  subir  aucune  atteinte  de  l'àgc.  Gomme  la 
guerre  de  la  Lifrue  d'Augsbourg  avait  commencé,  Louis  XIV 
ne  put  donner  à  i  i  (»ntenac  que  deux  frêles  navires  de  f?uerre 
avoe  lesquels  il  eût  élé  f(dic  de  soncTfM'  à  exécuter  le  plan  formé, 
dans  le  cabinet  du  roi,  d'une  atlaque  combinée  sur  New- York 
par  mer  et  contre  les  Iroquois  par  terre.  Le  gouverneur  arriva 
à  Montréal  au  moment  où  rirniplion  de  ces  sauvages  venait 
d'affoler  tout  le  monde.  Il  rassura  les  alliés,  et  rétablit  la  disci- 
pline dans  la  petite  armée.  En  quelques  mois,  la  colonie  se 
trouva  en  état  de  soutenir  les  hostilités  même  contre  les  colo- 
nies britanniques. 

Les  colonies  d*Amérlque  entraînées  dans  les  guerres 
d'Europe.  —  La  partie  semblait  bien  inégale.  Les  établisse- 
ments anglais  conifdaieiit  en  1689  environ  20ImM)()  lialulaols, 
dont  la  moitié  au  hiduis,  il  est  vrai,  vivant  au  sud  du  i'otomac, 
ne  prirent  aucune  part  ni  aucun  intérêt  à  la  aruerre  inlercolo- 
iiiale.  Le  Canada  n'avait  pas  plus  de  12000  habitants,  répartis 
dans  les  immenses  solitudes  qu*arrosait  le  Saint- Laurent; 
l'Acadie  ne  possédait  pas  3000  blancs.  CSependant  les  Français 
avaient  couvert  de  missions  les  rives  des  grands  lacs,  exploré 
le  Mississipi  depuis  les  chutes  jusqu'à  Tembouchure,  les  rivières 
Wisconsin,  Illinois,  Ohio,  tandis  que  les  habitants  des  colonies 
anglaises  en  étaient  encore  à  ij^niorer  la  ]>artie  haute  de  leurs 
prinrijiaux  cours  d'eau  et  ne  s'étaieni  jamais  aventurés  au  delà 
des  montagnes  limitant  leurs  domaines  à  l  ouest.  Ces  colonies, 
déjà  si  riches  en  hommes  et  en  ressources  de  toutes  sortes, 
devaient  cependant  payer  cher  leur  illusion  d'une  facile  con- 
quête du  Canada.  La  dévastation  des  villages  sur  les  frontières, 
de  grandes  souffrances  individuelles,  Tappauvrissement  des 
gouvernements  provinciaux,  tels  allaient  être  les  résultats  des 
deux  guerres  intercoloniales  :  la  première  (1689-1697),  qui  fut 
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arrêtée  par  la  conclusion  de  la  paix  de  Ryswick;  la  secou»!»::.  <^ui 
coïncida  avec  la  guerre  de  la  succession  d'Espacrno  (  1  TOf 

Première  guerre  intercolonlale  <  1689-1697).  — 
Dans  rassemblée  générale  des  ladieos  alliés  tenue  A  Montréal 
en  juillet  1690,  Frontenac  passa  en  revue  les  colons  et  les  Peau- 
Rouges  en  état  de  porter  les  armes.  Il  y  avait  là  1200  hommes, 
prêts  i  se  battre  pour  la  colonie.  C'était  toute  la  ferre  du  Canada, 
et  d4jà  bien  des  terres  tombaient  en  friche,  les  hommes  man- 
t|u.tiil  jiour  les  cultiver.  La  disette  hiisait  hausser  le  prix  du  ble. 
et  le  Conseil  dut  taxer  le  pain. 

Celle  pauvreté  de  ressources  explique  la  faiblesse  des  eiîortî» 
tentés  de  1690  à  1697.  Frontenac  dut  se  contenter  chaque  année 
de  lancer  des  colonnes  volantes  dont  l'unique  tâche  était  de 
mettre  à  sac  les  établissements  disséminés  sur  la  limite  occi* 
dentale  des  colonies  britanniques.  Ces  tristes  expéditions  ne 
pouvaient  avoir  aucun  résultat  militaire  sérieux  et  répandaient 
seulement  dans  TAmérique  anglaise  Thorreur  du  nom  fran- 
çais, l^ne  oxpi  ilition  du  Massachusetts  contre  l'Acudie  et  une 
autre  (  >mliinée  entre  la  Nouvelle-Angleterre  et  le  New-Yurk 
furent  lies  opérations  de  guerre  d'un  caractère  plus  régulier.  L:i 
première  n'aboutil  qu'au  pillage  du  chétif  établissement  de 
Purl-Royal.  La  seconde,  dont  l'objectif  était  Montréal,  vit  son 
avant-gardo  repoussée,  et  le  gros  de  la  troupe  arrêté  par  la 
variole.  Pendant  cette  campagne  stérile,  le  Eostonien  Phips 
arrivait  avec  une  trentaine  de  bateaux  et  2000  hommes,  par  le 
Saint-l^aurent,  devant  Québec  (16  octobre  1690).  Frontenac, 
prévenu  à  temps,  était  prêt.  Après  un  bombardement  |»eu  effi- 
cace,  Pliips  dut  se  retirer,  abandonnant  quelques  canons. 
Québec  célébra  par  de  joyeuses  fêtes  sa  délivrance. 

L'Aradie  fut  reconquise,  et  le  Massachusetts  eut  de  nouveau 
à  subir  les  agressions  des  Abénaquis.  CuUières  tenait  les 
Iroquois  en  échec  :  il  battit  en  1693  une  de  leurs  trilius,  les 
Agniers.  Les  deux  années  suivantes  se  passèrent  en  petites  ren- 
contres sur  divers  points  et  en  négociations.  Frontenac  dirigea 
un  grand  effort  en  1696  contre  les  Onnontagués  :  les  villages 
de  ces  Indiens  furent  bràlés,  leurs  champs  de  mais  dévastés. 
Dlben  ille,  a  la  fin  de  l'année,  passa  dans  l'Ile  de  Terre-Neuve 
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ei  s'empara  de  Saint-Jean  et  de  presque  toute  l'ile.  De  là  il 
entreprit  une  nouvelle  campagne  dans  la  baie  d'Hudson,  où  il 
coula  un  vaisseau  anglais,  en  prit  un  autre  et  s*empara  du  fort 
Nelson  (septembre  1697).  Frontenac  avait  préparé  pour  cette 
ikidrae  année  une  attaque  générale  contre  les  colonies  britan- 
niques ;  mais  le  traité  de  Ryswick  mît  fin  (20  septembre)  à  cette 
iiH>éral>lp  srurrro.  Le  Irailé  rélablisiiait.  pour  toutes  les  colonies 
le  stntu  quo  (iule  hcllum. 

Frontenac  mourul  à  Quéliec  (noveiiiLri'  1698).  Callières, 
son  successeur,  continua  la  politique  de  1  honinie  dont  il  était 
depuis  plusieurs  années  riiubiie  etiidèie  lieutenant.  Il  négocia 
avec  les  Iroquois  et  fit  conclure  entre  eux  et  les  Indiens  du  haut 
pays  une  paix  générale  en  1101.  Tous  nos  postes  deTOuest, 
Saint-Joseph,  Michillimakinac,  Détroit,  Frontenac,  étaient  main^ 
tenus,  constituant  autant  de  centres  de  commerce  et  de  coloni- 
sation. Les  c  coureurs  des  bois  >  étendaient  le  domaine  ininter- 
rompu de  la  Franco,  des  bouches  du  Saiiil  L  uni  lil  au  gollf  ilii 
Mexique,  par  lus  lacs  et  la  vallée  du  MisM>>ipi.  Les  Canadiens 
du  Saint-Laurent  roprenaieiil  les  occupaUoas  pacifiques,  cul- 
ture, pèche,  exploitation  des  forêts. 

Seconde  guerre  interooloniale  (1701-1713).  — 
Lorsque  la  guerre  recommença  entre  la  France  et  l'Angleterre, 
de  nouveau  des  bandes  dlndiens,  conduites  par  des  Français, 
se  précipitèrent  sur  les  petits  villages  situés  à  la  lisière  des 
défrichements  du  Maine,  du  New-Hampshire,  du  Massachusetts 
v\  de  la  vallée  du  ('onnecticut.  Callières  mort  (mai  l"U3j,  la 
four  le  rcmplat^a  [)ar  Yaiidreuil.  Les  gens  de  la  Nouvelle-Angle- 
terre organisèrent  une  cxpédilion  contre  l'Acadie  (ITO").  Le  pays 
Tut  ravagé,  mais  la  citadelle  tint  bon  et  la  petite  armée  anglaise 
fut  décimée  par  les  maladies.  Le  Massachusetts  réclama  alors 
Taide  de  la  couronne  et  celle  des  colonies  situées  au  sud  de  la 
Nouvelle-Angleterre.  Le  Xcw-York,  le  New-Jersey  envoyèrent 
des  troupes  au  lac  Ghamplain  pour  une  marche  sur  Montréal, 
tandis  que  les  contingents  des  provinces  de  la  Nouvelle-Angle- 
terre attaqueraient  Québec  par  le  Saint-Laurent  avec  l'aide  des 
troupes  attendues  d' Angleterre.  Le  s»  ni  succès  des  Anglais  fut 
la  prise  de  Port-Uoyal  pur  l'armée  de  Boston  (1710).  Une  tlotte 
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arriva  «le  la  in<''lr(»[t(tle  l'aniiéo  suivante  MlH)  avec  quelques 
K  iriiuenls  cle  Marlboiuugli.  Après  avoir  embarqué  à  Boston  les 
troupes  de  la  Nouvelle-Ancrleterre,  les  commandants  an^Mais 
UiU  et  Walker  entrèrent  dans  le  Saint-Laurent.  Mais  dix 
transports  ayant  coulé  avec  un  millier  d'hommes,  Famiral 
anglais  renonça  à  lenlreprise,  renvoya  les  colons  chez  eux 
sur  quelques  bâtiments  et  mit  directement  à  la  voile  pour 
TEurope,  poursuivi  par  les  malédictions  de  toutes  les  colonies 
britanniques.  Les  troupes  du  New- York  et  du  New-Jersey 
n'avaient  pas  quitté  les  bords  du  lac  Ghamplain.  La  paix 
d  Ulrechl  (1813)  arrêta  les  hostilités.  Dou/c  aimées  d  une  guerre 
snnulanle  et  stérile  se  Uiminaiont  par  une  sorte  de  «léiiiem- 
liicMM  ut  de  la  N<iuv»'llt'-Fi aucc,  dunt  tous  les  avanl-[M»sles  à 
l  est  et  au  uord,  Acadie,  Terre-Neuve,  baie  d'Hudson,  étaient 
livrés  à  1  ennemi.  Le  traité  reconnaissait  comme  sujets  du  roi 
d'Angleterre  les  Iroquois,  dont  Frontenac,  pendant  son  premier 
içouvernement,  avait  faits  nos  protégés. 

Saint-Domingue  :  les  boucaniers  (1680-1660).  —  On 
a  vu  les  premiers  établissements  français  dans  les  Antilles 
(1625)  et  la  formation  de  la  compagnie  dite  de  Saint-Chris- 
toplio  pour  Texploitation  de  cette  lie,  ainsi  que  de  la  Bar- 
bade»  et  des  autres  Antilles  non  occupées  par  un  roi  chrétien 
De  Saint- Christophe  quel(|ues  Français  passèrent  en  1630 
dans  l'île  de  la  Tortnc,  située  en  face  de  la  côte  septentrionale 
<le  Saint-Domingue  néglij^c»»  par  les  Espa^'nols.  Ils  prireiil 

I  lialiiludc"  d  aller  chasser  el  a  lioucaner  »  sur  la  <f  Grande 
Terre  j>,  où  paissaient  eu  lilierlé  de  mai;iiinques  troupeaux.  Des 
aventuriers  d  KspaL'jie  et  d  Angleterre  disputèrent  à  plusieurs 
reprises  l'Ile  de  la  Tortue  à  ses  premiers  occupants.  Des  Anglais 
finirent  mrme  par  s'en  rendre  complètement  maîtres.  Mais  ils 
en  furent  chassés  en  IGiO  par  Levasseur,  lieutenant  de  Poincy, 
qui  était  gouverneur  des  lies  pour  la  Compagnie  française. 

II  fonda  Porl-Hargot  sur  la  Grande  Terre. 

Ce  fut  Tftge  d*or  des  boucanien  *  français.  Beaucoup  venaient 

I.  \\>\v  <  i-.l.  s-ii«,  (.  V,  p.  3tiy  cl  %i. 

2.  On  »aîl  que  ce  nom  leur  vinl  tle  la  fa{on  dont  iU  prcparaienl  les  cliain» 
ni  les  pcatix  des  t>étes  tuées  à  la  chai««e. 
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(le  Normandie  et  d* Anjou.  Façonnés  au  mélîer  de  tanneur,  ils 
se  louaient  pour  trois  années,  ensuite  boucanaient  pour  leur 
compte.  Les  avi^nturiers  qui  avaient  un  passé  à  oublier 

aflliiaieiii  «le  toiiles  paris  :  pas  t\o  lois,  pas  «le  Lrouverne- 
im*ul,  uii*;  suciél*'  (MilirrrnuMil  lihrc,  une  vie  immelU;  cl,  la 
plupart  m^^me,  «les  iifjms  iniiiviaux.  Ils  pratiquaient  la  eou- 
tume  du  tnntehtayet  s'apparianl  :  d'où  le  nom  de  Frères  de 
fa  Côte. 

Les  Espagnols,  établis  dans  la  partie  orientale  de  Saint- 
Domingue  où  subsiste  aujourd'hui  leur  langue,  tentèrent  en 
16i3  d'expulser  les  Frani^ais  de  la  Tortue.  Levasseur  avait  for- 
tifié nie,  et  1  ennemi  se  relira  après  avoir  perdu  une  centaine 
«rhommes.  Le  poslp  devenait  un  marché  important  «le  denrées 
eurdptM  iiiirs,  les  IxMicaiiii  rs  s'enriehissant  [)ar  le  cuuiinercc  «les 
peaux  iivic  la  llollainli'.  (anume  Levasseur,  gâté  par  le  sucées, 
aj^issail  eti  tyran,  vivant  «lans  un  jrrand  luxe,  écrasant  de  taxes 
et  d'exactions  ses  administrés,  il  fut  assassiné  en  1651.  L'Ile 
passa  sous  le  gouvernement  de  Fonlenay,  qui  dut  capituler 
devant  une  nouvelle  attaque  des  Espagnols  en  fCai.  Les 
Français  se  dispersèrent  dans  Saint-Domingue,  fondant  au  nord 
Samana,  Cap-Français,  Port-de-Paix,  à  i  ouest  Angiport,  Léo- 
uane,  Petit-Goave.  Les  animaux  se  faisant  plus  rares,  Tindus- 
Irie  des  boucaniers  coninienea  à  décliner.  La  plupart  se  lirotil 
aj.;ri(  ulleur>,  d'autres  «  flibustiers  »  (HilU)j. 

Les  flibustiers.  —  Cependant  la  eour  de  France  avait 
nommé  en  1657  gouverneur  de  l'ile  de  la  Tcu  tue  Jéréniie  Des- 
rliainps,  seigneur  du  llaussel,  un  ami  do  Fontcnay.  Il  arriva  à 
la  Tortue  en  1659,  reprit  l'iie  aux  Espagnols,  et  y  resta  jus- 
qu'en 166i,  gouvernant  en  même  temps  Saint-Domingue,  où 
les  colons  défrichaient  le  sol,  plantaient  le  tabac,  achetaient  des 
machines  pour  fabriquer  le  sucre. 

(lolliert  donna  en  i6fii  la  Tortue  et  Saint-lJoniinî^ue  à  la 
< ',(>m[ia«;nie  des  Indes  <  )(  (  id(  iilalrs.  La  péridilc  «le  IfiOO  à 
107.'»  fut  !e  beau  temps  di*  la  IliiuisItM'ie  «laiis  1rs  Antilles,  où 
l'état  de  guerre  était  permanent,  tous  les  Luropéeus  s  y  liguant 
contre  les  Espagnols,  attaquant  leurs  flottes  de  commerce  et 
leurs  ports.  Les  gouverneurs  frant^ais  et  anglais  de  la  Tortue 
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ol  (le  la  Jamaïque  *  donnaient  aux  corsaires  <li^s  li*lln*< 
marque,  et  recevaient  lenr  part  de  hiiiin.  I^s  pins  r<*lM»rt'^ 
dos  flibusIierK  furent  Pierre  Le^rand,  Pierre  Fram*.  \o  Por- 
liijsrais  Barthélémy,  Alexandre  Bras  do  Fer.  Miohaol  4'>antalirr. 

Moiillturs  l'Kxlerminnlcur .  rolonnais  MortMii,  (îi-.-iiniiiohl. 
Ajiri's  1(11.'),  !<•  «ïouveraeur  d'O^eroii  avniil  fail  venir  «le  l'jaiu.* 
«los  foinines,  «lonl  la  colonie  élail  ilé[ioiii  v«ii',  noiiiix**  «!••  «  «"i- 
saints  se  marièrent  et  inaugurèrent  uno  vie  régulière,  comme 
ru)  M  valeurs  on  raharetiers. 

D'O^oron  rêvait  de  conquérir  toute  Tile  do  Saiiil-Domin^uo. 
Il  80  romlil  on  France  (1676)  pour  y  lever  des  lroii|ies.  mais  il 
mouriil  il  Paris,  à  son  arrivée.  Son  neveu,  Pouunoay,  le  rem* 
lilara  n  Sainl-Domiii^uo.  Il  fit  une  expéfltli(»n  mallieureu»*' 
nuilrr  les  llollaiidais  <lo  Ciirarao,  so  voiitrrn'iil  «mi  pillaiil 
r»'lil-(»ua\ (\  l'u  «les  ilerniers  eorsaires,  Gianimont,  prit  .Vl;ira- 
railM»  «'M  Mn'.t.  <  (  lioiia  eonlre  ('arlIiairèfH^  r\  ^i-  \i'HL'e:i  ^ur 
(juuyia  (MitiU).  11  avail  «les  leltres  «I  inslrucliori  «le  TmiaiP  t\ 
ol  SOS  hommes  urireul  la  ville  d'assaut  an  cri  de  A  /'  .' 
{.'no  campagne  de  300  flilinsticrs  contre  Panama  et  la  <'(>te  du 
Pacifique  (I6â0-S2)  finit  misérablement. 

I^onanoay  appliipia  avce  sévérité  les  règlements  royaux  |H>ur 
le  conimorco  du  taliac  et  dos  nègres.  Sous  Cussy,  snocossour  de 
Ponaneay  en  1682,  les  flibustiers,  se  ran^reant  do  plus  on  plii^. 
ile\  inreiil  une  sorlr  «le  inili«  e  niyule.  Av«'c  leur  ai<lr.  il  ail  ((ji^a 
cl  |U'il  Md'.Hi)  Saiilia<r»».  uiir  «les  villes  priiu  ipilr^  i|r  l  i  parlie 
«'sp  iiL'noh'  «le  Saint-l)oniin«iUf\  Ia*s  Es(>îi^iio1s.  en  r«*présaill«*>, 
s'emparèrent  de  t^ap-Français  o\  «l«*vaslèrenl  les  environs.  La 
n)(*>in«>ann('e,  nous  perdions  Saint-Christophe.  Pendant  la  guerre 
de  la  lip-iio  d'Augsliourg,  Ducasse,  successeur  de  Cussy.  mort 
on  dôfoiiduni  lo  (Inp-Français,  prit  la  Jamaïque  (161lii,  mais  ne 
put  s'y  maintenir.  Lo  dernier  exploit  des  flibustiers  fut  la  prise 
«lo  Cartha'Tonc  (169"),  où  Ducasse  les  emmena  pom-  assister 
l'oinlis  ipii  eonnnandail  les  forces  royales.  La  i:n«Tii'  «le  !t 
Successi«in  «l'Kspai^ne  faisant  des  l^ispaj^nuls  el  des  Fnuu.ais  «i.  > 

I.  Kiilt'viV  }i  VKii\tHitnf  vn  UVm  par  ramiral  Pcnn.  t»èn-  «tu  crh'hn*  WiltiAt.t 
Pttnn. 
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alliés,  il  n'y  eut  plus  d'occasion  pour  exoircr  la  OitMiftlerio. 
Saint-Domingue  se  développa  lenlemenL  De  Clioî»eul  y  amv- 
réda  comme  gouverneur,  en  1709,  à  Ducasso. 
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LES  ÉTATS  ITALIENS 
PRÉPONDÉRANCE  ESPAGNOLE.  PUIS  AUTRICHIENNE 

1648-1715. 
Par  M.  Pirrno  Ohsi. 

Ijcnéralilé».  —  Maison  di;  Savoie  :  Cliarle>  Lininauiiel  IL  — 
Yititor-Âinédéc  II  :  premières  années.  'iîS.  —  Viclor-Amédée  11  roL  "iSJ. 

—  LaLoinbardie  et  le  Manlouaii,  ;»•-'«.  —  La  rêpubJiqno  de  Veiii>L-,  i  — 
L.T  l'èpiildiqiie  d<'  (léiie<.  ."l'i^K  —  l)iieht''<  île  Paniu-  (»l  PlaisaiM'»*.  dr  M*mIi'k  ■ 
Cl  llcggio.  .>-*7.  -  La  Toseaiie.  —  Le»* États  |>oiililii*aii\.  .ii'H.  —  >aj»l«">. 
;»2ÎL  —  La  Sieik'  cl  la  Sardaigiic.  a30. 
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L'ALLEMAGNE 
SAINT-EMPIRE  —  AUTRICHE  -  BRANDEBOURG 

1648-1715. 
l'ai-  M.  G.  Bi.o^nEL. 

/.  —  (,i)Hstiltitinfi  du  Siiuit'Emfii  e. 

Impoi  iuiice  de  la  paix  de  \Vest|dialie  dan»  riiisLoirc  cun^tiUitiutinclle  tl< 
i*Aili*niugne,  533.  —  Caractère  nouveau  de  rfiinpire.  33^.  —  Airaibli>:iem<>iii 
du  rôle  île  l  Einiiire  eti  Knri»|ie,  IVM.  —  I/AlUancc  dn  niiiti.  ."».'{7.  -  L  Kni- 
|»er«îur.  le  Conseil  aulii|ne,  Ir-  li  ilmiiril  d'Kmpire.  .\'.\H.  —  La  Dirle.  — 
Otgauisalioii  administrative  :  importance  consliluiioiui«>lli-        Ktal^.  .l't;;. 

—  Situalioa  économique  el  «or laie  de  TAlIcmagne  aprè-^  la  ^nicrM'  d«- 
Trenle  an::. 

II.  —  LWutrulw. 

La  maison  de  llahshourg,  iiiî.  —  Derniens  années  de  l'crdioand  111 
rêiiclion  callioliquc.  .'»iO.  —  Léopold  I  '  (I0.îë-t705)  :  son  indolence.  r»i7.  — 
Joseph  H  (|jOd-17M)  :  fesprit  de  loléraiicc.  H3I. 

///.  —  Le  lir.indt'bour^. 

l*ro}ifr«"'S  dn  HiandctHxir^  v(>h«  W  ('•rninl  Kleeleur  M**'»*»  ! fixsi.  :v.\i.  -  \*\v- 
mierâ  îiuccès  militaires;  aequisiimn  tic  la  sonverainetc  en  I*rn>>e.  't.v.\.  — 
KITorls  pour  développer  le  commerce,  533.  —  Politique  intérieure  du  Oran«l 

Klccl<'nr.  ;>'i5.  —  Frédérie  III  i  HiSH.  iTLt^.  .i.i'J.  —  Aequisilion  l»  l  i  CiumMHi. 
rovri!.-.  ■.('.(»,  —  Le  roi  Fivilrri.-  1  '.  '.'>\v.\.  FK'd.'-r  ir  \"  el  les  alVaires  n*li- 
}ii»'iisi.-s.  .itii^.  —  lÂ'ij  Conseillers  de  Frédéric  l"  '.  «OO. 
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IV.  —  Les  autres  États  de  l'Allemagne. 

Moivi'IlenitMit  df  rAIlcmaf^iie,  .lOS.  —  Klals  Ho  rAllomagnr  tlii  Nuiil  : 
Sji\c.  Mcoklembourg,  Hi'sso,  Nassau,  ;»T(>.  —  Ktnls  tle  rAlleinaj;n<>  du  Sud  : 
ll.ivifn'.  Wurleniberg.  Bade,  M  t.  —  Clicvalerir  et  Ville>  d'Kmpiiv.  .»7r». 

y.  —  La  civilisation  allemande. 

KIVcls  proiluils  par  la  guerre  de  Trente  ans,  i>7".  — Mouvement  lolipeux 
*-l  pliil«isophi<|uo  :  l,eibnilz,  o78.  —  Poésie.  'i81.  —  Le  théâtre,  :\H-2.  —  Pru- 
^aii  iiis.  o8>'.  —  n'-t  ailonco  de  la  ■société:  iléprn v.tlinn  dt'"  mœurs,  is:! 
l*i-<tnuers  siifnc-'  d  uu  léveil.  >S  i. 
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CMAPITUK  XVI 

LA  HONGRIE 
ENTRE  LES  TURCS  ET  L'AUTRICHE 
1648-1715. 

Par  M.  É.  Sayucs. 

La  crise  mortelle  d«'  la  Transylvanie  (  lOoT-lOtVJ'.  .\'M\.  —  L'etnïx'reur 
Li'opold  1''  et  les  di«''tos.  .'>9i.  -  -  Xrinyi  «'t  .Monteeureoli  (l<W»'t).  ■tOj.  —  La 
I-  ■!i-']>ir.iliitii  t't  i  rvi  rulipii  i\r^  lioi^  coinli'^  i  I itii.!  1 1>7  I '.  ■'.11'.  —  I ii'-pui i ^hh 
>•[  insurrection  (167:MGTHi.  .lUt.  —  Kmcricli  Ta'kadi  et  la  diète  tle  IGHI. 
»'■>  ..  —  Tifk«i-li  elles  Tures  (l()S:MG8o).  .»90.  —  La  eroi'^adr  de  Hiide  ^IC^Oj. 
■  »■>'»■  —  l^e  tribunal  d  lipcrjes  et  la  «liète  de  10K7.        —  L<>  imis  Hongrie-» 
tviluilo<  à  une  M-ule  i  H't'.Ml-lGOH  .  '.'>'.>H.  —  Causes  il  un  nouveati  soulèvement 
IO'J717»it).  ■)'.>'■>■  —  L'insurii'ction  de  lliikik/y  sous  Lèopold  (1703-I7o;m. 
'•»!>(».  —  Dil'lirulli's  di|domatiques  et  intri  ii  iires.  OOi'.  —  Joseph  h'  et  !r- 
n  •i.'ociations  i  I7(»'>17IK>>.  (iiKt.  ~  La  itieU-  d'Onotl   :  la  déohéance  do 
Habsbourg  i  I7U7).  (»(tk  —  Dmiièirs  liosliliti-s ;  paix  de  Szatlimar  (  1708 
1711).  >'>Mi.  —  l.;t  pacifiration  sons  t'.harb-s  M  (17 H  171;)).  <i0.i.  —  L;t  liiii- 
rature  magyare.  0(Hi. 
Bibliographie,  tini». 

CllAPmiK  XVII 

LES  ÉTATS  SCANDINAVES 

Jusqu'à  la  tin  du  XVII'  siècle. 
P.Tr  M.  Cil»,  s.  iiKt  Kn. 

/.      .ivjiit  la  guerre  de  Trente  ans. 

Lt'-  Klali  M'amlinavcs  jusqu'au  début  du  \\\v-  siècle.  r>nH.  —  La  eonsii- 
lulioti  stiédiM'o'.  M'.).  —  Ib'-iru''  de  TtM'^tave  Adolphe.  <'>H.  —  Minorité  de  la 
ri-inf  l.hn->hii»'.  i;i;t.  —  La  t  ouvUliiUuu  daiiui.-r.  t^lit.  Clm^lian  1\  .  01  i. 

//.  -  Depuis  ta  guerre  de  Trente  ans. 

Danemark  :  l'rédéric  III  et  la  diète  de  intiO,  (il:..  —  <;hri>tian  V,  018.  — 
Suède  :  lin  du  i-ègiie  de  Christine,  til'.».  -  Les  rois  de  la  maison  |>alatine: 
Charles  X  Cnsiave.  tiiM .  —  Minorité  de  Charles  XI.  (■Jl.  —  Dièle-  di?  Itisn 
.1  di'  H'iSJ:  Il  I  du  règin' de  Cliarle>  XL  <'>'Ji. 
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LA  POLOGNE 

Dii  dernier  Vasa  au  premier  roi  saxon. 
1648-1715. 

Par  M.  L.  I.i;<;k». 

Élt'ftidii  tlo  Jean  r.a-iiinir  i  UilHi,  027.  —  IiisiiiiTCtion  des  Ko^ak-.  :  l(u::<l.iii 
Khmi''lnitski.  t>'2H.  —  N('';.'ociations  avec  les  Kosaks  :  ils  se  »lonn>-iil  ;t  It 
fiiissi»',  <i2'.».  —  1.0  «  liborum  volo  ».  031.  —  Gin^rrc  contre  la  SiumI**  :  trait» 
tl'oliva  I  lG.j.i-1000).  -- tjucue  avec  la  Mo-^rovi»',  (>3.>.  —  Miâ»'T«'>  inté- 
rieures. 03<>.  —  Guent'S  civiles,  ()37.  —  K»'  Ir.iitt-  »!' Amlronssovo  (liiOTt. 

—  Élci  tion  de  Michel  Wisnowiecki  (10<i9).  t>:{H.  —  Eleclion  Sol'i.->ki 
(1671)  :  la  France  cl  l'Autriche.  <>tO.  —  Ln  l'olo;:ui?.   la  Turquif.  l'An 
triche.         —  .Viiarchie  iiiti>rienre,  <>V3.  —  La  société  polonaise.  t't\i.  — 
Election <rAiiguste  inHiOC)!.  6V6.  —  Fin  <les  ^'uerres  contn'  les  Turc»,  t't't'. 

—  La  Polo^jiie  entre  la  Siiéili;  et  la  Hussie  :  aiiarciiic.  r»'t7.  La  liHt-nlnr^ 
polonaise.  «iVU.  —  Les  l>ean\-arts.  r».)2. 
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LA  RUSSIE 
LES  RQMANOF.   ~  PIERRE  LE  GRAND 

Par  M.  A.  tt.4MHM  ii. 

/-   —  Âlcris'  \fikhi3}!nvitch. 

Importance  «lu  iv^^rie  d'.Mexis.  r>.>(i.  —  Caractère  ilu  tsar  Ale\i>.  *'>  ts.  — 
Troubles  à  Moscou,  à  iVovgorod,  à  PskoT.  <».'>'■>.  —  Syst»'-nie  «le  ^louvenv  ini  iit  : 
roiiloj«?nié.  titiO.  —  Difliculli's  avec  les  Kosaks  «lu  Dnii'per.  <i(*0.  —  Hèvoli»- 
■  le>  Kosaks  «lu  Don  :  Sti-nko  na/ine.  ti()2.  —  Le  patriarche  Ni«'on.  0«»;>. 

—  La  n'fornu'  eci  lt-siasligue.  (')*'>■>.  —  Le  «  raskol  »;  les  vieux  croyants  : 
antn's  secti's.  GiiG.  —  t)is^M-ac«'  «le  .Nicon  :  sa  réhabilitation  ])OSthurne.  iWV.» 

—  Les  liiiiiiiiii  s  ['«'-rc  nouvelle  :  Siiiicnn  Pulntski.  071.  —  K«itochikiii«-. 
ii7l.—  Kiijanilch  :  Tidée  panslaviste.  072.  —  Ordine-Nachtcbokine  :  U 
diploniatii'.  <')7.L  —  Artamon  Matvéef  :  Nalalie  Xarychkine,  G7.L  —  IK-Imt^ 
«lu  tlié;Ur«'  à  Moscou.  G7'«.  — -  Helations  avec  l'Occidenl  :  la  Fran«  i^  :  l'An:;!'- 
t«-rre.  G7.i.  —  Mml        K.n  Airvi-..  <;:g. 

Jf.  —  lîowje  Vite  ment  de  Sophie  Aîexiévna. 

L'héritat.'e  d'Ali-xi>  Mikhaïlovitch  :  le  tsar  Feod«)r.  G77.  —  Lutte  «'uliv  le* 
Miloslavski  «'l  li-s  Narvchkine;  soulèvement  des  «  stn^ltsi  ».  G7S.  —  Deux 
Isars  l't  une  ré;>«'nle,  G7'.>.  —  Lutte  de  Sophie  contre  les  «  >trell-'i  »  et  lc> 
«  raskohiiks  ».  Gsn.  —  Gouvernement  intérieur  :  livzance  et  l'Occident,  r.ni. 
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—  P«dili«pie  étran;,'èrc  :  la  Saint«'-Li^'ue.  GS2.  —  La  jeuni'^^s,^  de  PifiT*  l»- 
(irand.  GH.'t.  —  Lutte  entre  Pi«'rre  «'I  Sophie.  GS.». 

///.  —  Les  reformes  de  Pierre  /<•  (ivnn  i 

Li's  1  amus«Miicnls  »  de  Pierif  l  ontinueni,  <iS7.  -    Les  deux  «'xp<'<iiii<ui> 
<rAz«>r.  GSS.  —  Le  premier  voya-,'e«'u  Occident,  (V.IO.  —  Rév«dte  «!«•<  «  «-ircli^j  •  : 
leur  destruction.  G'.>2.  —  névolli"<  des  Kosaks.  G'.l't.  —  Kmprunts  h  la  «  ivi 
li'^aliiMi  iicciiliMilale.  GOG.  -  -  Prin-'ipatix  «'«dlaboralt'urs  «!«•  Picrn*  !«'  lirand. 
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«107.  —  La  nouvelle  capitale  :  fi  t»  r^Iunu-j;,  007.  —  Or>faiiisalion  toiitralo  : 
S«>iial  ;  collè-ies.  Administration  provinciale  et  municipale.  "01.  — 

Itéurgantsalion  de  1  Éj^lir-e  :  le  Saint-Synode,  702.  —  Tolérance  el  i>ersccii- 
tionSf  704.  ~-  Conception  nouvellfi  de  la  noblesse  :  le  «  tebin  >;  les  niajo- 
rals,  70 i.  —  Les  lois  :  essai  de  code,  7or».  —  La  police;  l'Inquisition  d'Etat. 
706.  —  Condition  du  paysan.  TOr..  H»'rnt  mrs  dans  la  vie  de  société  :  les 
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LA  GUERRE  DE  LA  SUCCESSION  D'ESPAGNE 

1700-1714. 

Par  31.  L.  Pl^cac». 

/.  —  Nigodatims  préliminaires* 

La  succession  d'Kspagne.  7:34,  —  Les  prétendants  à  la  succession*  725. 
~  Les  partis  allemand  1 1  fiMm  lis  &  Madrid,  726.  —  Premier  traité  de 
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gouvernement  et  Topinion  en  Angleterre  et  en  Hollande,  73L  —  La  Grande 
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Hochsta}dt,  7  H.  —  La  guerre  civile  :  les  Camisards,  Hî*. 

m.  —  Les  grands  i  ci>t-rs  de  la  t'tauce. 
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Haye,  757. 

IV,  -  Traités  d'Utreeht;  fin  d*  Louis  XIV. 
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LA  GUERRE  DU  NORD 
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Iniervealion  de  Sobieski  :  bataille  du  Kahlenberg,  840.  ^  Nouveaux  conflils 
«înlre  la  France  et  les  Barhari'^qucs,  8i2.  —  La  Sainte-Ligue  conlro  les 
Turcs,  8i'2.  —  Conquête  de  la  Moivi^  pai  lo  Vénilie:'ns  :  ruine  du  Parllii  iinii, 
HH, —  La  Sainte-Ligue  et  la  Ligue  d  AugsLouig,  8i;i.  —  Kœprilii  lli  : 
bataille  de  Salankemen,  845.  —  Né^iations;  bataille  de  Zenta,  846. 
Kœprilû  IV  :  paix  de  Karlovil/  (1699),  8'»T.  —  La  Turquie  après  la  paix  de 
Karlovit?.  8»8.  —  Les  t  hrétii^ii^  d'Orient  après  17 M  :  les  [{oumains.  h^h. 
—  Les  Monléocgrius,  850.  —  Les  Hellènes,  851.  —  La  Morée  sous  la  domi- 
nation Ténitienue,  832.  —  Nouvelle  guerre  contre  Venise  :  reconquête  de 
la  Morée,  833.  —  Intervention  de  rAutricbe  ;  paix  de  Pastsarovitz  (1718),  85i. 

Blbttosrapliie,  856. 

CHAPITRE  XXill 

L'INDÛUSTAN 
L'EMPIRE  DE8  QRANDS-MOQOLS 
LES  COMPAGNIES  EUROPÉENNES 

Par  11.  A.  IIaoaud. 

/.  —  LeM  GrMdt'MogotM, 

Djâhan-Gir  (1605-1627)  :  rimpératrice  Noor-Hahal,  860.  —  Shâh-Djihan 

(1627-IG58)  :  splendeur  monumentale,  863.  —  Les  fils  de  Shali-Djâhan  : 

Aureng-Zeb.  HGi.  —  La  guerre  entre  Ip'*  fils  de  Shah  Djâhaii  (hl.n-HîOO)  : 
irioniplie  d'Aurcng  Zeb,  8tH>.  —  Règne  d' Aureng-Zeb  ilGijO-17u7)  :  orthodoxie 
inusulmane;  intolérance,  809.  —  Révolte  des  Salnamis,  871.  —  Soulèvcmcnl 
du  Radjpoutana,  872.  —  Commencements  des  Sikhs,  872.  —  (iuerres  de 
l'Arghanistan,  de  l'Assam,  de  l'Arakan.  H7:i.  —  fiiu  rres  du  Dekkati  :  ron- 
quéle  de  l'Inde  péninsulaire.  873.  —  Comuieueeincnls  des  Mahrattes  : 
Sivadji  •  le  brigand  >,  87 i.  —  Dernières  années  d'Aureug-Zeb,  870.  —  Déca- 
dence de  Tempire  après  Aureng-Zeb,  877. 

//.  —  Organiêotion  de  Fempire  mongol. 

Caractères  du  fjoiivornemi^nt  mongol.  878.  —  Pouvoir  de  l'empereur 
mongol,  879.  —  La  nobles>>'  d'i  tnpire;  le  régime  des  terres.  880.  —  L'armée 
•lu  Crand-Mogoi,  881.  —  Ia's  liiianccs  du  Grand  Mogol,  882.  —  Les  arts  et 
les  métiers,  882. 

///.  —  Les  Compjfrttifs  européennes. 

Débris  dr  l'i'inpiro  [lortiigais  dans  rindnu«lan,  883.  —  Entn'pri-^es  espa- 
gnoles, scaudiuaves,  allemandes,  88*.  —  Les  ià>mpagnies  hollandaises,  88^» 
La  Compagnie  anglaise,  886.  Les  Compagnies  françaises  :  premiers 
e-îsais.  8S8.  —  Les  voyageurs  françab  dansTIndim-utii.  s'.id.  —  Le  directeur 
Caron,  89L  —  Le  gran«l  armement  français  di-  lti71  :  I  amiral  de  La  Haye. 
89 L  —  Première  couquéle  et  première  victoire  :  San-ihomè,  892.  —  Acqui- 
sition de  Pondichéry  et  de  Chandemagor,  893.  —  Administration  de  Martin 
(1674-1701),  894.  —  Les  successetirs  de  Martin,  H96. 

mbUofiapbte,  897. 
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CHAPITRE  XXIV 

L'EXTRÊME-ORIENT 
CHINE,  SIAM,  ANNAM 
1648-1722. 

Par  M.  U.  CoiiDiuR. 

/.  —  La  Chine. 

Chut»'  (les  Ming.  IMiu.  —  Cliu  u  tchi  (1011  1662),  *M)i.  —  K'ang-hi  d'.GJ 
1722),  yo2.  —  RévoUc  île  Koxinga,  i>a2.  —  Les  Hollandais  à  Formose.  im^. 
—  Fin  de  Koxinga,  904.  —  Révolte  de  Ou  San-kouei,  905.  —  Coap  d'u'il 
rélrospi^clif  sur  Thisloire  d>^  l  A-ie  centrale.  ÎK»0.  —  Guorn*  îles  ÉleiUli'  » 
1M)7.  —  Fin  An  rëf.'ne  de  K'ang-hi,  907.  —  Les  ieltres  el  les  arts  «>u*  le 
rèfjne  de  K'aiig-lii,  yuti. 

//.     M'mUmnaires  et  commerce  Jraafai*  en  Extrême-Orient. 

La  question  des  Rites  chinois,  908.  —  Séminaire  des  missions  étranfrére». 

010.  —  Débuis  <le  la  mission  française  de  Péking,  911.  —  \lcariab  apo-lo- 
liqiie<.  012.  —  Siiiif  de  la  qiiemion  des  Rites,  913.  —  Touraon  et  Mez/a- 
barl)a;  tin  de  la  question  des  llilcs,91i.  —  Affaires  de  Siam,  9lii.  —  Aiul»i' 
sades  françaises  :  Cbaumont,  La  Loubère,  Géiwret,  916.  —  Ré?olution  de 
Siam  (1688),  917.  —  Compagnies  françaises  de  ta  Gliine,  917. 

JIL  —  I  roffres  des  Russes  en  Extrême- Or tenl. 

Mnri'he  de?  Russes  à  travers  la  Sibérie.  9f8.  —  Sièges  d'Albasîne  :  lrail«' 
dr  N.  1 1.  liin^k.        —  Amba-ssade  deTou  Li  chen.  1)22. 
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CHAPITRE  XXV 

L  AMÉRIQUE 
1648-1715. 
Par  11*  A.  HoMRAi'. 

/.  —  V Amérique  espagnole. 

La  Nouvelle-Kspagne,  yâl.  —  Oppression  des  iudigùues  péruviens.  92.'L — 
Adminislraiion.  927.  —  l'olitique  économique.  927.  —  Influence  Un 
clergé,  928. 

if.  —     Amérique  anglaise. 

Croulwell  el  les  «  colonies  d  Amériquc  ».  929.  —  Les  luiuuios  anglai.M.^- 
sous  la  Restauration  (16GM68r>).  931.  Haryland.  932.  —  Virginie  :  Im 
sunvi  ti.ii)  de  Bacon  (ir»70;.  y:t2.  —  Rhode-Island  et  r.onnecticut.  934.  — 
Le  Massa»'huselts.  Oiti.  —  Fin  de  riiii1i'i»<  ii,];iii(-.'  ilu  Ma'^^arhTi-s'tts  iir»8?  , 
930.  — L'Amérique  anglaise  ju^fin'à  la  paiv  d  l  titîchl  :  la  .Ninivflle-Aniu'l'- 
terre,  937.  —  Le  groupe  des  colonies  du  Sud  (Maryland,  Virginie,  les  Lar«- 
lin«  s),  9i0.  —  Le  groupe  du  Centre  (Ncw-Yorlc.  NeWerser.  Pensylvanie. 
Delaware),  942. 
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///.  -  L'Amérique  française. 

Caïuula  :  paix  avec  les lr()'|in"i<  (lOOB).  Ui.'i.  —  rt)Uiri^II<^- et  T,il<>ti.  '♦îCi. 
—  rivmirrs  voyage."  do  Cavelier  »lc  la  SalU-.  y»7.  —  Le  oomie  tic  Fron- 
tenac :  sa  politique,  'JiH.  —  Les  explorations  dans  Touest  :  découverte  du 
Mii^Kissipi.  9:i0.  —  TroUième  voyage  de  La  Salle  :  la  Louisiane,  930.  — 
I)t''|iarl  Ac  Frontenac  (l(iS2^  '»:;:!.  Dri rii.'res  années  de  La  Salle  (IGKII- 
liis7).  •••■il.  -•  La  Uarre  :  la  giieire  reioauueneo  avec  les  Iroqnois  (I6HI- 
liiNMi.  y.ij.  —  Dcnonvillc,  9;i(J.  —  Retour  de  Frontenac  (108^^.  UiT.  —  Les 
colonie!*  d*Amérique  enlrainéei;  dans  les  guerres  d'Europe.  957.  — Première 
},Mieriv  intercoloniale  f ION'.)- 1097),  y^H.  —  Seiond»'  guerre  inlcrcolonialc 
fiT'H  1713).  y.i'i  -  Saiiit  Domingue  :  les  boucaniers  0<iyu-*«tiUJ,  9<Mi.  — 
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